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PLINE LE JEUNE
Nt A COME, L'AN ei DE J.-C - MORT LAN 115.
lom de Pline le jeane ne se trouve menici à la tète des premiers monumens écrits stoire de i'Ëglise chrétienne , que parce que ans sa lettre à l'empereur Trajan qu'on pour la première fois , dans les écrivains une mention un peu détaillée de la situait chrétiens sur la fin du premier siècle, ettre fut , A ce qu'on pense , écrite vers l'an \ Jésus-Christ. Pline était alors gouveri Bithynie et de Pont. Son administration ^e de Trajan qu'il y représentait : lorsélevait des difficultés majeures, il en réfél'empereur 9 et un commerce affectueux
s'entretenait entre ces deux grands hommes. Les deux lettres relatives aux chrétiens, attestent la tolérance éclairée de l'un et de l'autre. Pline le jeune, neveu et fils adoptif de Pline le naturaliste, avait eu pour amis Quintiiien, Suétone, Silius Italiens, Martial, Tacite, Helvidius, Virginius Rufus qui refusa l'empire , et enfin tout ce qu'il y avait alors d'illustre et d'éclairé à Rome. Il avait écrit l'histoire de son temps, des poésies et des plaidoyers qui sont perdus, il ne nous reste de lui que son panégyrique de Trajan et ses lettres. Je me suis servi, pour les deux lettres que je rapporte, de la traduction qu'en a donnée Sacy.
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TERTULLIEN
NE A CARTHAG VERS L'AN 145. — MORT VERS L'AN
itUb^ptimus-Florens Tertullianus naquit lage, vers l'an 145 ou 150 de Jésus-Christ. Il , encore enfant, son père qui était cendans une légion du proconsul en Afrit trouva dans sa mère un guide tendre ré. Doué d'une imagination ardente, d'un facile, d'une grande puissance d'éiocution, it de bonne heure des succès comme avocat esseur de rhétorique. On sait, par ses prok;laration», qu'à cette époque il se laissa ler par la vivacité de son organisation De dans toutes les folles dissipations de la le; mais il fallait à cette imagination arm ui^ lutte dangereuse pour y déployer sa ou un joug de fer pour la comprimer. Il l'une et l'autre dans les idées chrétiennes, ne sait pas précisément à quelle époque lien embrassa le christianisme. Il l'avait nps combattu et stigmatisé, et il en de- 1 des plus ardens apôtres. Ce qu'on peut urcr de ses ouvrages, c'est que le spectacle
de la constance déployée par les martyrs , agit fortement sur son imagination, et que, comme il arrive d'ordinaire aux cœurs généreux, la persécution le détermina à se placer dans les rangs des persécutés. On croit que ce fut vers Tan 185. Tertullien se maria l'année suivante à une femme chrétienne. Il ne pouvait rester longtemps confondu parmi les soldats vulgaires de la milice chrétienne ; c'était au premier rang qu'il voulait combattre et braver tous les dangers. L'ordre de prêtrise lui fut conféré vers 192. Tertullien était alors marié, mais il n'y avait aucune constitution qui défendit aux ecclésiastiques de se marier , et encore moins de conférer les ordies aux hommes précédemment mariés. Tertullien , arraché aux désordres de la jeunesse, continua à vivre dans la régularité maritale avec sa femme. On a de lui deux livres qu'il lui adressa en forme de testament, et d'une date fort postérieure à sa conversion , et dans lesquels il l'engage \ au cas
' Livre 1 , cbap. 7.
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où il mourrait le premier, à observer la continence et «à faire dans la yiduité ce qu'il ne lui était pas possible de faire dans le mariage.» Ces paroles sont assez claires pour ne pas avoir besoin d'explication.
Tertullien ne put rester longtemps soumis à la marche régulière et méthodique de la société chrétienne, les émotions des persécutions avaient, comme on Ta vu, ouvert son cœur aux nouvelles croyances, et dans les intervalles des persécutions, son esprit impatient cherchait encore des dangers ^ braver, des perfections à atteindre, des sacrifices à faire, de la gloire I acquérir. Il lui semblait que les chrétiens mettaient trop de tiédeur dans leurs prières , dans leurs paroles, dans leurs privations, dans leurs nlartyres. La vie était pour lui une lutte dont une mort généreuse pouvait seule lui faire gagner le prix. Le clergé italien, moins ardent t]ue le prêtre d'Afrique, l'engagea à plus de ménagemens etivers des chrétiens créés si faibles. Il s'indigna. Ils s^emportèrent à leur tour contre lui et lé blàmèreùt de sa facilité à se jeter hors des voies feçués, pour suivre les traces de Montanus , qui courait risque de tout corrompre en exagérant tout , et dont l'austérité voulait prescrire aux hommes une perfection qui dépassait leurs forces. TertuUien^ provoqué, poussa les choses à l'extrême et se sépara publiquement d'eux en adoptant le montanisme.
«Ce que l'on peut dire de plus probable sur ce changement, dit l'auteur d'une fort bonne dissertation critique sur Tertullien et ses ouvrages ' , c'est que comme la discipline de Montanus parais^ sait fort austère, que ses sectateurs affectaient ime grande continence, qu'ils observaient de fréquens jeànes et des dévotions outrées , qu'ils multipliaient les prières, qu'ils élevaient le martyre jusqu'à soutenir qu'il n'était permis ni d'éviter la persécution par la fuite, ni de racheter la vie à prix d'argent, Tertullien, que son génie ardent et sévère poussait à porter toutes choses dans les excès ^ embrassa de lui-même une discipline qui s'accordait si bien aVéc son humeur. II est vraisemblable, car on n'en peut rien dire de certain, que ce fut vers l'an 199 de Jésus-Christ.»
Séparé de la principale Église chrétienne, il n'en montra que plus d'ardeur à défendre le christianisme et à prendre à partie chacune des sectes qui voulaient élever un drapeau indépendant. Lui même les imiU toutefois, en se séparant de ses nouveaux amis les montanistes, et en créant une sectcplusexaltéeencore,etdontonlrouvaitencore des traces en Afrique au temps de saint Augustin.
1 Vm (éie d'une noiwcUc édition de rApologétique, Iradiùie par Giry, Aaislerdam, 1701, 1 vol. iii-12.
Les derniers ouvrages de Tertullien sont de l'année 217 ou 218, et on place sa mort vert l'an 220.
On divise ses ouvrages en deux classes : ceux écrits avant sa séparation de l'Eglise romaine; ceux écrits après son adhésion au montanisoie. Je les ai tous distribués dans la table ci-joiote, qui fera ccnnattre l'époque présumée de leur conaposition, et le nom des divers traducteurs français. Son ouvrage le plus célèbre est \' apologétique. J'ai réuni tous ceux de ses traités, au nombre de vingt- trois, qui m'ont paru propres à jeS^r du jour sur l'histoire de l'Église chrétienne. Plusieurs de ces traités n'avaient jamais été traduits c& français. M. Collet a bien voulu se charger de celle traduction. Ce n'est qu'en publiant des traités complets que l'on peut donner une idée exacte de l'histoire des hommes et de leurs idées. La crainte de grossir trop démesurément ce volume, m'a seule empêché de donner le petit nombre d'autres traités qui restaient*. Les cinq livres oontre Marcion sont la partie la plus volumineuse de ce qui n'est pas publié ici. J'ai donné seulement l'extrait qu'en a fait l'abbé de Gourcy. Voici une courte analyse du traité sur VAme :
« Nous ayons , dit Tertullien , disputé W^ HëMbôgêfli sur rorigine de l'âme, qu'il souteuait avoir été créée par uoe suggestioBde la matière plutôt que par le souffle de Dieu, maintenant nous examinerons d'autres questions, et sur beaucoup, nous entrerons en lutte avec les philosophes. Socrate, même dans sa prison , s'occupa de Téut de rame, mais le temps et le lieu étaient mal choisis pour cet examen. L'âme du philosophe ^lait consternée ou par les apprêts de la mort, les pleurs de sa femme, presque déjà veuve, les cris de ses jeunes enfans, d^à orphelins, ou par les effbrts qu'elle faisait pour demeura calme et immobile au milieu de ces violentes secousses. Qute devait chercher d'ailleurs tout homme condamné injus tement , et à plus forte raison un pbiloosphe , cet être qui se repaît de gloire, qu'on ne peut consoler sans l'irriter, que devait-il chercher alors, si ce n'est du soulagement à l'injustice qui le frappait ? Aussi Socrate, eu présence de la mort, invoquant l'immortalité pour son âme, présume cette vérité pour braver la vengeance d'Anytus et de Méiitus. Mais il ne l'avait pas découverte. Qui en effet peut connaître Dieu sans connaître le Cbrisi, le Christ sans connaître TEsprit-Saint, et l'Ëspril-Saint sans le sacrement de la foi? Socrate était livré à un autre esprit. Dès sa jeunesse, un démon, â ce qu'on dit, lui fut attaché c'est-à-dire un maître perfide dans ses leçons. Les chréb liens n'avaient pas encore démontré qu'une telle puissance était toujours mauvaise, qu'elle éuit l'artiian des erreurs des hommes, et l'ennemie de toute vérité. Cependant la pythie déclara Socrate le plus sage de tous les hommes. Combien alors doit être Grande la sagesse de la religion chrétienne, qui a renversé de son souffle
' Il en reste neuf, on Us irouvera indiqués dans le talableau oui suit celle notice.
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loute la paitMAce des déroom! C'ett celte sâgeMequi i*«pouMe let dieux du ciel , ou, pour mieux dii'e, kt dieux du siècle, qui t'avilirait eu lacriBaul un coq à KicuUpe, qui n'éiaMit pat uo nouveau c*jl(e de démont, niait qui lYpouiae TajiGiea, qui ne corrompt point, mait affermie la jeunette dant de bonnet mœurt, qui fait ditparaitre Terreur , au nom de la vérité, non pat d'une teule ville, luait encore de loul Tunivert, qui te dévoue, pour Kout^nir cette même vérilé, à tout let tourment et à loua let tupplioet; c*ett cette tagette et non celle det philoM>pfaet qui découvrira , en suivant let lois de Dieu , ce qu'on doit croire tur râme.Certet nul ne peut mieux que Dieu, qui Ta créée, en faire connaître la nature. Qui en effet révélera ce qu'il a formé? Comment pourra-t-on ietavoir? 11 est plut tûr d'ignorer, parce que Dieu n'a pas i-évélé, que de savoir parce que l'homme a présumé. Nous ne nions point cependant que les philosophes n'aient pu quelqnefoit trouver la vérité. Au milieu des tempétet qui troublent le ciel et la mer, un porr , par un heureux bâtard, peut te montrer au pilote; et au sein des ténèbres, un avetiftie bonheur découvrir une issue. Aiiisi beaucoup de véritét iiout tout tuggéréex par notre nature ; mait quel fondement établir tur la philosophie ? habile à consiruire et à détruire, et persuadant plus en disant qu'en instruisant • elle régente la nature , la plie i tes lois, et contredit celles que le Créateur lui a impoaéea Bien plut , elîe a puisé beaucoup de sa science dana let livres sacrés (car Tantiquiié a cru que des dieux avaient écrit des livres), et cet livret tont apocryphes. Nous devons, à ce sujet, nous rappeler les faux prophètes et lesesprits rebelles quiessayeni par la ruse de leur génie de tromper let hommes; aussi faut-il n'accepter de leur euaeigiiement que ce qui est conforme à la loi et aux prophètes. Eufin chex cet philosophes, on trouve plus de diversité que d'accord, et degraudet différences parmi les membres d'une même école. Toutefoit ils émettent des vérités conformes à la Bible; et elles tont encore à redouter, parce qu'ellet y tout au tervice de l'erreur. Tertullieii annonce qu'il dégagera chez cet philotophet le vrai du faux, et combattra lorsque l'occasion se présentera les opinions erronéesqu'il souiieimem. Les philosophes et les médecins ont beaucoup écrit tur l'Ame ; partout obtcuriié. disputes f incertitudes Le chrétien n'a pas besoin de beaucoup connaître à ce sujet, car les choses certaines sont toujours peu nombreuses, et il ne lui est pas permis de chercher plus qu'il ne peut trouver. L'apètre défiend les questions sans bornes. Il n'est permis de trouver que ce qui est apprit par Dieu, et ce qui est appris par Dieu est tout Après ce long préambule, TertuUien entre en m.itière et expose ses idé^ sur l'âme.
L'âme a été créée par le souffle de Dieu, et non par ton esprit : elle est matérielle et composée d'une substance diHérente du corps et particulière; elle a toutes les qualités de la matière, mais elle est immortelle; elle a une figure ooninie les corps; elle liait en même (eutps que la chair, et reçoit un caractère d'individualité qu'elle ne perd jamais. Elle est complice des fautes du corps , et comme telle, elle est punie. Après la mort, elle descend aux enfers où elle attend le jugement dernier.
L'âme est créée, dit TertuUien, et il combat à ce sujet l'opinion de Platon qui la fait exister de toute éternité L'Ecriture tranche toute difficulté en décidant que Dieu anima l'homme de ton toufile. Un grand nombre de philosophes étabUisent la corporalité de l'âme; c'est Hip-
parque et Heraclite avec le ftHi, Hippon et Thalèt avec l'eau, Empédocle et Criiiai avec le tang, Épicure avec tet atomet , Critias et ses péripatéticiens avec je ne tait quelle quintettence. Let platonident repouttent cette opinion. Tout corpt, disent-ils , est animé, ou inanimé. 8'il est inanimé, il est mû ou peut être mû extérieurement; s'il est animé, il est mû intérieurement. Or l'âme n'est pas mue extérieurement, et elle n'est pas mue non plus intérieurement; donc elle n'est pas un corps, puisqu'elle échappe aux deux coudiliont qui font let corpt. Or on ne saurait admettre la proposition de Platon. Si let corps seuls sont mus extérieurement ; l'âme qui est mue extérieurement, qui entre en colère, qui prophétise, qui se passionne eu présence des objets extérieurs, ett doue un corps.
Mait tout corps se nourrit en s'astimilant d'autres corpt; c'ctt là une preuve de leur nature. Eh bien, l'âme te nourrit au moyen des éludes. Bien plus encore, Horanus démontre que sans nourriture, elle faiblit, elle languit, elle abandonne enfin le corps.
tléanihe établit que les fils ressemblent i leurs pères non par leur extérieur seulement, mais encore par leurs qualités morales; et que Tâme se moule sur le corps.
Mais comment les sens corporels et iniellectuels remplissent-ils leurs fonctions chez l'homme ? Les qualitét det choset corporelles , couime terre , feu , eau, arbrei^ répondent aux sens corporels, c'esi-à-dire au tact, à la vue, à l'ouïe, etc.; les qualilés des choses incorporelles , comme la bouté, la méchanceté , la douceur, ré|;0udeut aux sens intellectuels.
Mais pour établir la corporalité de l'âme, nous avons assez cité les philosophes ; recourons à l'Évangile. Ce saint livre nous montre une âme dans les enfers, dévorée par let flammes et touniKrntée par la soif ; elle demande à l'âme d'un bienheureux qu'il daigne laisser tomber de son doigt une goutte d'eau. Pensera-t-on que le mauvais riche qui se lamente et le pauvre qui se réjouit ne soient qu'une parabole ? Mais ce n'est point une parabole ; on donne à l'un d'eux le nom de Lazare. Mais tort même que ce ne teraii point la vérité , c'en serait toujourt une image. 8i l'âme n'avait pas un corps, en prendrait-elle l'apparence, et l'Ecriture ferait -elle mention de set membres?
L'âme a donc un corps; il est conséquent qu'elle ait une figure, c'est-à-dire les trois dimensions matérielles. «Il est aujourd'hui une de nos sœurs, dit TertuUien, douée du pouvoir des révélations. En extase dans l'esprit, elle les éprouve pendant les services divins; elle converse avec les anges , quelquefois avec le Seigneur ; elle voit et entend les saci'emens , counaii les cœurs de quelques hommes, et donne des remèdes â ceux qui en ont besoin. Soit qu'on lise les Écritures, qu'on chante les psaumes , qu'on adresse des allocutions au peuple , ou qu'on accorde des demandes, elle trouve là matière a ses visions. Par hasard je ne sais quelle chose nous dîmes sur l'âme pendant qu'elle était dans l'esprit. Le service saint célébré, et le peuple sorti... «Entre autres choses, dit-elle, une âme s'est montrée à moi corporcilement, et je voyais l'esprit revêtu entièrement d'une forme humaine, brillante, et d'une couleur d'azur {œlherii coloris). Voilà sa vision.»
Elle confirme une conséquence tirée de la corporalité de l'âme. Ainsi < lorsque Dieu eut soufflé le souffle de vie sur la face de l'homme, et que l'homme eut été
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fait en âme Tirante, ce souffle fût aussitôt par la face transmis dans rinlérieur et répandu dans toutes les parties du corps; et en même temps il se condensa sous la divine aspiration, se comprima dans les limites corporelles quMI avait remplies comme s*il avait été jeté dans un moule... > Ainsi, dès la création , Tâme fut placée dans le corps d*Adam , afin «/u'elle devint la semence de la substaiiCe ei de la condition de toutes les âmes.
Quoique cette âme soit répandue dans tout le corps , elle a néanmoins un séjour principal dans la partie du corps où elle réside, et sans laquelle elle ne peut plu* y demeurer. Cette partie ritale et sapieniiale «'"^^^^ne negemonicum. Des philosophes la nient , d'autres rétablissent ; et d'après l'Écriture , elle est placée dans le cœur. Dieu voit le secret des cœurs; les prophètes en devinent les my^lères. Dieu dit à son peuple : < Que pensez- vous de mauvais dans vos cœurs? «David s'écrie : «0 mou Dieu ! donnez-moi un cœur pur. > Et Paul : < Cœur, croyez à la justice. » Et Jean dit : «Chacun est repris par son cœur. > Enfin < Celui qui désirera la Femme d'autrui est déjà adultère dans son cœur. >
Ensuite, Tertullien examine les reproches qui ont été adressés aux cinq sens, parcourt les opinions des systèmes philosophiques à leur sujet. Platon établit leur impuissance à décourrir la vérité. C'était pour Tertullien une question importante que de réfuter cette opinion, car elle est la base de beaucoup d'hérésies. Il argumente ainsi : < Les sens trompent -ils en effet? Ils sont en général tidèles; ils ne trompent que lorsqu'ils passent à travers des circonstances particulières, mais qu'on peut prévoir. Ainsi un bâion plongé dans l'eau semble se briser; mais c'est un effet physique dont Ton tient compte Une tour carrée vue de loin parait ronde; mais c'est un effet du trop grand éloignement, etc. Ces erreurs des sens sont facilement prérenues. On ne doit pas en conséquence repousser le témoignage des sens. »
Après cette digression , Tertullien examine si l'intellect se trouve toujours dans l'âme. En effet certains philosophes croyaient que dans l'enfance l'homme n'avait point d'intellect et qu'il lui était donné extérieurement à un âge plus avancé ; mais â peine sorti du sein de sa mère, i'enfant salue la lumière par ses vagissemens ; il comprend qu'il est né; il fait usage de ses sens, il odore, il goûte, il Toit. lise plaint d'une position incommode, et ses larmes en réclament le changement. Son esprit distingue déjà sa mère, sa nourrice , les personnes qui veillent sur lui ; il repousse le sein d'une étrangère et dislingue son petit berceau. Tertullien Toit dans ces indices la preuve de l'intelligence de l'enfant dès sa naissance.
Il semble que Tertullien eût du exposer ses idées sur l'origine de l'âme que d'autres faisaient descendre du ciel pour animer le corps, ou sur la conception de Tâme, que d'autres conduisaient dans le corps après l'enfantement.
L'âme, suivant lui, ne descend pas du ciel, mais elle vient du souffle de Dieu ; elle existe en même temps que la chair.
11 est des hommes audacieux, ajoute-t-il, qui soutiennent que l'âme n'est point conçue dans Tutérusavecla formation de la chair, mais que l'accouchement opéré, elle est introduite dans le corps de l'enfant. Cette opinion est partagée par les stoïciens, par OEnésidème, et par Platon, lorsqu'il dit que l'enfant reçoit l'âme avec son premier souffle et qu'elle s'enfuit avec le dernier souffle de rboiume. Tertullien a ici un beau mouvement. < 0 mères, ô femmes enceintes, répondez. Je ne reux point interroger les hommes
ni celles que la stérilité afflige. Cest tous, mèret,qui ren» drez témoignage à la vérité, qui attesterez vossoufAranoes. Ne sentez- vous point pendant votre grossesse des momremens intérieurs qui fatiguent vos flancs, grossissent Totre ▼entre et le font tressaillir? Ces mouyemens font votre joie et votre bonheur; c'est pour vous une assurance querotre enfant vit et joue dans votre sein. S'il cesse de remuer ses petits noembres, vous tremblez déjà. N'écoute-t-il point en vous le bruit qui frappe vos oreille?N'éprouTezvous point pour son compte des appétits de nourriture ou des répugnances? Il ressent le contre-coup de Totre santé; il partage dans votre sein les douleurs qui tous frappent , et il annonce par ses mouvemens qu'il prend part aux injures que vous recevez. Cet enfant a donc une âme. L'Écriture en effet nous montre les enfuits des saintes femmes prophétisant déjà dans le ventre de leur mère. Ésaû et Jacob se battent dans les entrailles de Rebecca.»
Mais si les âmes naissent avec le corps , il s'ensuit qu'elles ne peuvent rien avoir appris d'un état antérieur, et qu'elles ne se rappellent pas 4>lus tard ce qu'elles ont su autrefois ; il s'ensuit aussi qu'elles ne peuvent avoir * partagé auparavant le sort d'autres individus. Tertullien attaque à ce sujet d'abord Platon , ensuite Pythagore et Heraclite.
11 reproche à Platon, après avoir égalé l'âme à Dieu, en la faisant incréée, immortelle, étemelle, iocomiptibley incorporelle , d'une nature indivisible, raisonnable, intelligente, de la rendre capable d'oubli. Si lime est éternelle et incréée, le temps ne mesurera point son commencement , sa durée , sa fin . mais si elle n'est pas soumise au temps, le temps n'aura aucune action sur elle; donc elle ne pourra perdre la mémoire. Mais Platon établit que cela a eu lieu par son emprisonnement dans le corps; cet emprisonnement ne saurait rien changer à la nature de l'âme. Or on la voit apprendre et chercher à s'instruire sur les choses de l'autre monde ; c'est donc qu'elle n'en a jamais rien su.
Platon émet Topinioii que les vivans naissent des morts ; mais cette maxime est fausse; elle a été empruntée à Pythagore,à un imposteur. Ce philosophe se fit passer pour mort, et pendant sept ans se cacha dans un souterrain; là il se faisait raconter par sa mère ce qui se faisait chez ses concitoyens. Enfin il sortit de sa caverne comme s'il échappait aux enfers. Qui, après avoir cru à sa mort n'eût pas cru aussi à sa résurrection , surtout en l'entendant rapporter des faits qu'il paraissait n'avoir pu apprendre que chez les morts? De là aussi cette maxime que les vivans naissent des moris. Mais Pyihagore pourrait-il me persuader ses diverses transformations? qu'il a été Êpbalides. Euphorbe et le pêcheur Pyrrhus et Hermippas avan d'être Pythagore? Peu importe qu'il reconnaisse le bouclier d'Euphorbe consacré â Delphes, qu'il ait dit lui appartenir et qu'il l'ait prouvé au peuple' Songez au souterrain et croyez. Si celui qui se disait Euphorbe et le prouvait par son bouclier. Tétait réellement, comment ne reconnut-il aucun Troyende ses compagnons? Comment personne autre que lui ne peut-il se rappeler les transformations éprouvées? Il est impossible de concevoir aussi qu'une même âme se soit manifestée avec des apparences si contradictoires dans l'esprit de Pyrrhus, d'Eu. phorbe, d'Éphalides, de Pythagore. Ces hommes éuient différens d'inclination , de manières et d'éut.
Si les vivans venaient des morts et les mort» des vi-
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fans, ii Y aurait toi^oiini im même nombre de Tirant , maison YOit le ooniraire. Une infinité de nations ne pouvant plut noorrir une population trop abondante, ont été forcéet d>nvoyer des coloniet.
Il ajoute ensuite contre la doctrine de la métempsycose : qn*il ne peut y avoir de rapport entre les âmes des hommes et celles des bétes. « Comment, dit-il , Tâme d'un homme remplira-t-elle un éléphant ou s'introduira-t-elle dans un puceron? elle ne pourrait le foire qu'en ajoutant i sa nature, ou en en perdant. Or, si elle disait cela , elle ne serait plus la môme âme : il ne saurait donc y avoir métempsycose. •
Après ces questions accessoires, Tertullien eiamineles différentes qualités de Tâme. Ayant établi que (ouïes les âmes étaient d'une même substance , il lui importe de dire comment il se fait qu'elles n'aient point un même caractère, une même intellisfence, de mêmes dispositions. Toutes les qualités, eipose-t-il , sont renfermées en un germe dans la substance de l'âme; en d'autres termes, l'âme a la foculté de tout faire, mais elle rencontre dans •et actes des circonstances intérieures ou extérieures , qui lui donnent une direction plutôt que telle autre. Senèque, d'accord avec nous, dit que l'âme a en germes tous les arts et toutes les sciences. De là la différence des caractères, desgénies entre les hommes. L'âme de l'un suit une pente ; l'âme d'un autre une auiitb C'est ainsi que les graines d'une même plante se développent diflîâremment et ne donnent pas la même qualité de fhiiit. L'air, le sol, l'exposition des lieux, Téiat du corps, son embonpoint, sa maigreur, ses maladies, contribuent à modifier et â diriger les expressions des âmes. Elles sont aussi aiguillonnées par les passions ou s'en mettent plus ou moins à l'abri, élevées vers Dieu ou tentées par le démon. Mais quoiqu'il en soit, l'âme humaine n'a qu*une seule substance, celle que Dieu donna àTâme d*Adam, et qu'il nous a transmise de génération en génération.
L'âme est le directeur et en quelque sorte le cocher du corps; néanmoins on dit que la chair est pécheresse; c'est que l'âme , en commettant des famés , n'est pas seule coupable, le corps lui prête ses offices; et quelquefois ce sont les mauvais penchans du corps, sa gourmandise, sa luxure, qui entraînent l'âme dans la violation des lois morales. Ainsi le corps est justement puni avec l'âme.
L'âme est toujours en état d'action ; elle ne connaît point le repos comme le corps. Tandis que celui-ci, épuisé tous les fatigues du jour , remet par le sommeil le calme
luitte
dans set tent , ellTp,^ « ^-.
merce, elle s'enrichit, cIlNtfniert,let terres. eue wu^
elle poursuit le juste ou l'inWiJie, elle pleure, eiie m qu'elle peut sans l'office des con»X™«""^ Tv«n« attendre après la fin de cette vie. ^^n®"» **®^®™
Lorsque la mort s'est emparée du corps , 1' aussi et il n'en reste rien dans son enceinte. C'est qu'on cite la croissance des ongles, de la barbe et dek cheveux , qui s'opère après la mort. C'est là un effet physique qu'on peut expliquer par l'action de l'air, mais qui ne peut prouver qu'une parcelle de l'âme reste dans le corps; car la mort est indivisible et parce qu'elle attaque l'âme indivisible et immortelle de sa nature, et parce que de sa nature elle est indivisible aussi. Platon compare le corps à une prison, mais l'apôtre de Dieu dit: que lorsqu'il est avec Jésus-Christ, il est un temple. Cependant il est vrai que le corps renferme l'âme, l'obscurcit , la souille par la lie de la chair, par son contact ( et concretione carnis infecai ) ; la lumière ne lui parvient que confuse et comme à travers une corne, et dès quelle a brisé les entraves qui la retenaient , elle revient à soi, se reconnaît dans sa propre substance, et semble sortir d'un songe. L'âme, en s'échappant du corps, descend dans les enfers , c'est-à-dire dans une immense étendue souterraine , placée dans les entrailles de la terre. « Nous ne croyons point, dit-il, que les enfers soient un souterrain tout nu, et une sentiue recouverte d'un toit dans quelque partie du monde. «Les enfers sont, suivant lui, placés sur les abîmes inférieurs. Toutes les âmes descendent dans les enfers et y sont renfermées Jusqu'au jour du jugement. < Mais , répondra-t-on , Jésiis-ChrisC y est descendu et nous en a rachetés! Qu'on n'oublie point que les âmes ne ppuvent être transportées au ciel que lors que la trompette de l'archange sonnera. Ainsi elles descendent toutes aux enfers, dis-iu? Pendant cetiedemeure transitoire dans ce lieu , souffrent-elles et sont-elles récompensées selon leurs mérites? Sans mucuu doute , car dans l'attente du jugement qui sera prononcé, elles te réjouissent ou sont rongées dant leur ccenr. •
La première édition de Tertullien est celle de Froben. Bàle , in-fol. , lô2t , avec une préface et des noies.
L'édition snr laquelle j'ai collationné les traducttoDS est celle de Wibourg. 2 vol. in-12, 1780 et t781.
iVlATERNUS,
VIVAIT AU 1V« SIÈCLE
Tout ce qu'on sait de lui est tiré de ses seuls écrits :^|] apprend de lui seul qu'il était personnage consulaire; qu'il vivait sous les 61s de Constantin; et on conjecture qu'il composa ses ouvrages sur V Erreur des religions profanes vers Fan 345. Cet ouvrage n'avait jamais paru traduit en français J'en ai trouvé la traduction à la suite de celle de Lactance, dans le n** 1340 des manuscrits de la bibliothèque du roi , rt je la publie ici. Voici Tavertissement du traducteur ancien auquel on doit ce manuscrit.
«.Faijointà la traduction deLactance celle d'un autre ouvrage composé sur le même sujet, par Juiius Firmicus Maternus. et adressé à Constantius et à Consiant , 61» de l'empereur Constantin.
«Cet éiTivain célèbre, que quelques uns croient avoir été évèque de Milan , réfute les erreurs des religions profanes; et commençant par la superstition du culte rtudu aux éiémens, montre que les Égyptiens ont adoré Teau sous le nom d'Osiris; que les Assyriens ont adoré l'air sous le nom de Juiion et de Vénus, et que les Perses ont adoré le feu sous le nom de Jupiter. Ensuite il découvre l'origine de plusieurs fêtes, comme celle des bacchanales , instituée en l'honneur de Bacchus , roi de Thèbes ; celle d'une autre fêle instituée en l'honneur d'un autre Bacchus, fils de Jupiter; celle d'une fête instituée par Cérès , en l'honneur de Proserpine, sa fille; et celle enfin d'une autre fête instituée par les Athéniens, en Thonneur de Gé-
rés, de qui ils avaient apprisl'artd ensemencer let terres et de recueillir les moissons. A l'occasion des cérémonies superstitieuses que les paTens observaient dans la célébration de leurs mystères et des paroles qu'ils prononçaient pour reconnaître ceux qui y étaient initiés, il parle clairement de l'incarnation, du Fils de Dieu , de sa mort, de aa résurrection et même du sacrement de son corps, et du pain céleste qui nourrit TAme fidèle. «Ce qui fait voir qu'il n'est pas absolument vrai que les auteurs ecclésiastiques des premiers siè> les aient toujours caché ce mystère-là aux païens. Vers la fin de son livre , il représente avec beaucoup de eiarté et de force, la vanité et la faiblesse des idoles, et exhorte les empereurs Constantius et Constant , à employer leur autorité à abolir les sectes de l'idolâtrie. »
On attribue à ce même Firmicus, huit livres sur l'astronomie, imprimés d'abord p;«r Aide Mai.uce, en 1501 , et réimprimés plusieurs fois depuis; mais plusieurs critiques assurent que ces huit livres sont d'un autre Firmicus que celui dont je publie ici l'ouvrage, d'après le manuscrit 1340 que j'ai collationué sur Téilition donnée à la suite de saint Cyprien , dans l'édition de Besançon , en 1 vol. in-8^,1836.
Paris, 10 mars 1837.
NE VERS LA FIN DU SECOND SIÈCLE
Toot ce qu'on sait sur Maroua Minuciua Félix , c'est qu'il était né en Afrique , sur la fin du deuxième ou au commeocemeot du troisième siècle , qu'il vint s'établir à Rome, où il acquit la réputation d'un des premiers orateurs de son siècle, et qu'il a écrit d'un style fort élégant le dialogue d* Oclavius, que l'on trouve dans ce volume. Cet agréable petit traité est plutôt sans doute la production d'un homme d'esprit et d'un homme du monde, que celle d'un théologien de profession; mais tel qu'il est, on le lit avec beaucoup de plaisir, et il donne des idées fort justes sur l'état du paganisme^ déclinant et du christianisme croissant. On avait longtemps regardé ce traité
comme le huitième livre du traité d'Arnobe, Adversus génies; mais Adrien de Junghe, célèbre philologue hollandais, s'aperçut le premier de cette bévue, et depuis ce temps le traité d^Oclavius a été plusieurs fois réimprimé séparément et sous le nom du véritable auteur, Minucius Félix, dont Lactance et saint Jérôme ont parié avec beaucoup d'éloges.
La première édition séparée du traité de Minucius Félix est celle donnée à Heidelberg, in-8^,
11 a été traduit plusieurs fois en français. J'ai revu l'ancienne traduction française sur le texte ^ et je l'ai corrigée.
SAINT CYPRIEN
NÉ EN AFRIQUE, VERS 210. — MORT A CARTHAGE, EN
Schoell a donné dans son quatrième volume de YHistoire de la Littérature romaine, un article dans lequel saint Cyprien se trouve fort judicieusement apprécié comme homme et comme écrivaio.
«Saint Cyprien ou Tbascius Cœcilius Cyprianus, était, dit Schoell, né en Afrique, peut-être à Garthage. 11 enseignait la rhétorique lorsque, dans les années 244 , 245 et 246 , un prêtre de Garthage, nommé Cœcilius ' , le convainquit de la vérité du christianisme. Ce fut alors que, par reconnaissance, il ajouta le nom de ce prêtre aux deux noms qu'il portait auparavant. Son érudition et son aèle lui méritèrent, peu après, le baptême et l'ordre de la prêtrise. L'année suivante, il fut évêque de Carthage. Ce fut en 249 qu'éclata la persécution ordonnée par l'empereur Décius. Comme elle était principalement dirigée contre
* Sert à ce qu'on croit le même personnage qui dans le dialogue de Minucius Félix est représenté comme opposant les argumens les plus forts à la doctrine du christianisme, qu'il embrassa lui-même depuis.
les chefs de l'Église , la populace païenne de Car thage demanda avec fureur que saint Cyprien fût jeté aux lions ^ L'évêque crut devoir se soustraire à la fureur de ses ennemis et se cacha jusqu'en 251. Du lieu de sa retraite, il exhorta son troupeau à la constance. Après que la persécution se fut apaisée, il s'éleva dans l'Église catholique une dispute très-chaude sur la question du savoir si l'on pouvait recevoir dans le sein de l'Église ceux qui , au lieu de mériter la couronne du martyre, avaient eu la faiblesse de se soumettre à quelques-uns de ces actes dont les païens se contentaient, parce qu'ils les interprétaient comme une abjuration du christianisme. Saint Cyprien, d'accord avec le pape saint Corneille, conseilla de ne pas pousser trop loin la rigueur contre ces malheureux repcntans. Novatus, prêtre de Carthage, qui était l'ennemi de Cyprien, parce que ce prélat l'avait cité devant son tribunal à cause de la corruption de ses mœurs , et
^ Une peste avait éclaté et on accusait les chrétiens des malheurs de Tempire.
Novatianui, t'auragoniste de saint Corneille A la papauté, refusèrent de rester en communion avec des apostats et formèrent un schisme que saint Cyprien ne cessa de combattre. Une nouvelle per- B^ulion des cbrélîei» fut ordonnée en 257 . par Valérien. Le proconsul d'Afrique se contenta d'eiiler saint Cyprien i Curubis. L'année suivante, on lui permit même d'habiter sa campagne près de Carthage. Cependant le proconsul ayant reçu, pendant qu'il séjournait à Ulique, de nouveaui ordres qui ne lui permettaient plus d'obterver de ménagemeDS, ordonna d'amener saint Cyprien dans celte ville. L'évoque se cacha , non parce qu'il voulait se soustraire au martyre, qu'il disait lui avoir été annoncé par Dieu, même dans un songe, mais parce qu'il voulait mourir au ■ein de son troupeau. Aussi le proconsul fut-il i peine retourné A Cartha^e, que saint Cyprien sortit de sa retraite. Il fut décapité le 14 septembre 258. Il existe 14 ouvrages de saint Cyprien, et de plus, 83 lettres intéressantes pour la connaissance de l'hisloire ecclésiastique. Une des productions les plus importantes de saint Cyprien , est son traité de VUnilé de l'Église. Les proieslauG veulent le faire regarder, sinon comme l'auteur de celte maxime fonda mentale de la religion catholique, au moios comme celui qui l'a le premier développée et lui a donné sa forme systématique. Ils lui reprochent iiussi l'éloge excessif, selon eux , qu'il donne aux bonnes œuvres et aumdnes, dans son traité qui porte ce litre. Tous les partis conviennent que saint Cyprien était un homme pieux et ziXi- pour le maintien de l'ordre ei de la discipline dans son Église. Il ne se distingua pas comme dogmali>tc, ni comme interprète des saintes Écritures. Son principal mérite, comme écrivain, consiste dans sa morale, Lactance,qui a été professeur de rbétorique. loue son style', saint Jérâme son éloquence et sa clarté. Les modernes n'ont pas confirmé ce jugement drn-i tous ses points; on trouve que saint Cyprien a les défauts de son modèle, Tertullien; et que cnim'' celui-ci, il manque de simplicité. La ronsidérat Ion personnelle qu'il acquit par sa piéti> , par son zèle et par le courage avpc lequel il mourut pour sa foi, lui ont acquis dans l'Église caihol que une grande auiorité, et il est un de ceux qui ont fixé la dogmatique et la phraséo-
' iSalni Cyprien avait, dit Lactance.iin esprit subtil, aO éabir et une grande netteté, ce qui esi une des plus bïlleK riualilés du drucours. Son style esL orné, son eipres- »on f jrile, son raimiinemenL doué de force et de vtjjui'uri il plan, inilruil, perniade.eirail si bien ces irais ctiOMs qu'il serait diflicilc de dire dans laquelle il excelle le plus. {Institutions dii-ines, lir. v, chap. I,) i
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logte sacrée, ou ce qu'on appelle ta latinité «^ clésiqsliqiie. Sa réputation fut cause qu'on fbrgn parla suite sous son nom beaucoup d'ouviagrt que la critique a rejetés comme supposés; de tt nombiï sont plusieurs pièces en vers.»
La lettre écrite par saint Cyprien â son ami Donat, quelque temps après leur baptême, cwaplétera celte notice de Schoell , en faisant connaître pitis intimement la direclioo d'idées haUtuelles de saint Cyprien.
I Vous arei raison , nioncber Donat, dem'aTertirdt m'acquiter de ma promeue. Car je me «outiciu de von avoir prorois ce que tous me demandez, ei celle Siiiwid est (oui a-fait Favorable pour cela, puiigue c'est le lempt des Tendance* , oii l'rtpHi libre de tous M>ina k delaiw des btigueidu rente de l'année. La beauté même du lien où Doui ■omoies s'accorde fort bien avec celle du jour, et la face riasie de ces jardins contpireavec la doucenr del'aulounea Balter agréablement les teu. Je tais donc d'avis que nous pawtons ici ce beau jour i nous entretenir, et ï nous instruire l'un l'autre du diriot précepte*. Et de peur que quelque profane ne vienne troubitt' notre entrelien , ou que le bruit de la nanoD ne nnu* incommode, alljns nous asseoir U-bal où cet pampres de vigne qui •erpentenl alentour de ces oimeaui Forment un couvert et une retraite agréable. t> lieu , ce me semble, est ton propre à noire denein; el eu menn; temps que cette belle verdui e réjouira nos ^va\ , notre esprit se nourrira avec plaibir de* cbose* que nous dirons, quoique je voie bien que tous ne vous louciei maintenant que de m'entendre, eiquc méprisant tout 1 ces objets qui potirraiem cb armer vos Teui,vou* les tenez seulement attachés sur moi ; car l'affection que | vous me portez vous rend exlraordinairemeut «ttrulif. Hais que puis-je vous dire qui soit capable de i cette Grande attention, el de vous satisfaire? La diocrité de mon esprit n'eti pat suffisante poui de grandes choses, et ne vous atieiidei pas a une moisson bien ricbe. Je m'effoixersi néanmoins teloa mon pouvoir, puisque aussi bien la matière que j'ai 1 ml. ter est avanlaiieuse. Au barreau , ou devant le peuide, l'éloquence a un vaste cbamp pour paraître ; mais lorsqu'on parle des cboses de Dieu , la vérité el la Simplieélé sont le plus bel oinement du discours. C'est pourausi n'attendez pas de moi des cboset éloquentes, mais fbmea; ni que j'emploie ici des mots choisis el recherchés coouna si j'avais a parler devant le peuple. Je vous enireiiendrai d'une façon simple et grassière, comme la plut propre au dessein que j'ai de relever la boulé et la miséricorde de Dieu, Car ce dont je vous veux parler se sent avant qu'on l'apprenne, el ne s'acquiert pas par une étude louQue et pénible, mais est l'effet d'une grAce prompte et puissante.
■ Lors donc que je languissais dans tes ténèbres d'une nuil profonde, et qne ftoilanl sur la mer oraGeuse 4ii siècle, j'étais incmain de ce que je devais faire, rebelle 1 la lumière el à la vérité, je trouvai» eiirèmemenl dur ce qu'onmepromettaildelabnntéde Dieu pourétresiuvé: qu'on plll naître encore une fois , en sorte que rrcevanl une nouvelle vie dans le.ieaux du baptême, on se déponillÂI de ce qu'un était auparavant , et qti'uii bumme chanfie:)! entièrement d'esprit, sou coips demeurant tott-
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îourt le même. Comment , dtoait-je , un si rcrand changement ett-il ponible? Comment le défoire tout d'un coup de ce que la nature ou l'habitude ont tellement fortifié? Ce sont là des choiet profondément e nraduéet dans l'âme. Comment un homme accoutumé à faire bonne chère apprendra-t-il en un moment la sobriéle? Peut -on croire qu'une personne qui s*est toujours superbement Yétue, et qui a porté jusqu'ici des habits d'or et de soie, se puisse résoudre à s'habiller simplement et modestement? Un autre qui aura pasiié sa vie dans des charges et des emplois considérables, se réduira-t-il à une conditipn privée? Et celui qui s'est toujours vu accomnatipaé d'une foule de personnes qui dépendaient de lui, ne regarderat-il pas la solitude comme un supplice? Il faut que ceux qui ont vécu depuis si longtemps sous l'empire de leurs passions, en soieut encore dominés ; que la débauche les entraîne, que l'orgueil les enfle, que la colère les enflamme, que Ta varice les tourmente, que la vengeance les anime , que l'ambition les charme, que la volupté les précipite. Vuilà ceque je repassais souvent en moi-même. Car comme je me trouvais engagé dans une infinité de mauvaises habitudes dont j«* ne croyais pas pouvoir sortir, je secondais mes inclinations vicieuses; et désespérant de devenir meilleur que je n'éuis , je m'accoutumais avec mes maux, qui m'étaient déjà coomie passés en nature.
Mais lorsque les souillures de ma vie passée étant nettoyées par l'eau salutaire de la régéuéraiioii , la lumière se répandit d'en haut dans mon cœur; lorsque, ayant reçu le Saint-Esprit, une seconde naissance m'eut fait derenir un nouvel homme : aussitôt mes doutes s'éclaircirent, mon esprit s'ouvrit, mes téuèbres furent dissipées ; ce que je trouvais difficile me sembla facile, et je crus qu'on pouvait faire ce que i'avais estimé jusque alors impossible; en sorte qu'il était aisé de reconnaître que ce qu'il y avait auparavant en moi de charnel et de déréglé venait de la terre, et que ce que le Saint-Esprit animait déjà venait de Dieu. Vous savez vous-même aussi bien que moi, et vous le reconnaissez, ce que celte mort de nos crimes et la vie des vertus a été en nous et y a mis. Vous le savez, et je n'ai que faire de le publier ; car la louange de soi-même est odieuse ; quoi qu'on puisse dire que ce n'est pas une vanité, mais une reconnaissance d'attribuer la gloire d'une chose à Dieu et non pas à l'homme , et d'imputer à la grâce de la foi de ce qu'on ne pèche plus, comme à l'erreur humaine de ce qu'on a péché autrefois. Oui c'est de Dieu«que nous tenons tout ce qu'il y a de force en nous. C'est lui qui nous fait vivre; c'est lui qui nous anime, et qui, nous donnant une nouvelle vigueur, fait que dès ce monde nous avons déjà des pressentimens de l'avenir. Ayons seulement soin de vivre loi^ours dans k crainte, comme étant la gardienne de notre innocence, afin que Notre-Seigneur qui a fait reluire les rayons de sa grâce en notre âme, soit convié à y demeurer par le plaisir que nous prendrons à bien faire, et qu'il n'arrive pas que l'assurance du pardon de nos fautes nous rende négligens, et laisse une porte ouverte à Tancien ennemi pour rentrer en nous. Mais si vous ne sortez point de la voie de la justice et de l'innocence; si vous y marchez d'un pas ferme et égal; si, vous tenant attaché à Dieu de tout votre pouvoir et de tout votre cœur, vous demeurez toujours le même que vous avez commencé d'être, la grâce spirituelle s'augmentera en vous et vous donnera de nouvelles forces. Car les dons célestes ne res-
semblent pas anx bienfaits des hommes ; ils ne reçoivent ni bornes ni mesure. Le Saint-Esprit qui se répand abnidamnient, n'est resserré par aucunes limites, et ne se renferme point dans un espace fixé. Ses eaux coulent toujours, et se débordent de toutes parts. Que mitre cœur seulement soit altéré et ouvert , et ellt s l'inonderont â proportion que la grandeur de sa foi le rendra capable de les recevoir. Lorsque nous serons cbastes et purs, modestes dans nos actions « retenus dans nos paroles, nous pourrons même guérir Us malades, et éteindre la malignité du poison qui les infecte; nous pourrons rendre la sauté spirituelle â ceux qui l'ont perdue, la tranquillité aux outragcux , la paix aux colères, la douceur aux emportés; nous pourrons obliger par nos menaces les esprits immondes et vagabonds qui tourmentent lescorpi des hommes à confesser ce que nous leur demanderont, les presser de se retirer par des fouets invisibles, et lorsqu'ils résisteront, qu'ils pleureront, qn'ils gémniMit, redoubler leurs cbâtimeiis, les battre de nouveau de Terges spirituelles, et les brAler par le feu de nos prières. Car les exorc'ismes que nous fa'uions sur les possédés te voient; mais les tourmens qu'en souffrent les dénont qui les possèdent ne se voient point Ainsi le Saint-Esprit agit avec liberté et autorité à cause de la grâce que nous avons déjà reçue par le baptême; mais parce que nous n'avons pas encore changé de corps , nos yeux sont couverts de nuages et ne sauraient apercevoir ce qui se passe. Combien un esprit ainsi renouvelé par les eaux du baptême est-il fort ! combien est-il puissant ! puisqu'il n'est pas seulement délivré des attachemens qu'il avait au monde et à couvert des efforts de l'ennemi par la pureté et l'innocence qu'il a reçue; mais que sa vigueur et ses forces étant encore augmentées, il commande avec empire à toute l'armée des démons.
Mais afin que vous compreniez encore mieux l'éminencc de cette grâce, je veux éclaircir cela davantage, et mettre cette vérité dans un plus grand jour. Imaginez-vous donc que vous êtes transporté sur le sommet d'une haute montagne, d'où vous voyez tout ce qui se passe au-dessous de vous; et que jetant les yeux de tous côtés, vous contemplez dans un calme d'esprit tout entier toutes les tempêtes et les agitations du monde. N'est-il pas vrai que vous commencerez à en avoir pitié , et que cela vous ^ faisant 'faire réflexion nw vous-même, et sur la grâce que Dieu vous a faite, vous serez encore plus aise d'être échappé d'un si grand péril ? Considérez leschemins remplis de voleurs, les mers couvertes de corsaires, les guerres qui répandent partout l'effroi et l'horreur. Toute la terre est teinte du sang des batailles. L'homicide est un crime quand un particulier le fait , mais on l'ap pelle vertu et courage lorsqu'on le commet plusieurs emsemble; et ce n'est pas la raison de l'innocence , mais la grandeur de la cruauté qui le rend impuni. Que si vous tournez la vue du c6té des villes, vous y trouverez une compagnie plus à craindre que la plus affreuse solitude. On y prépare des spectacles de gladiateurs pour repaître les yeux des assistans de sang et de carnage. On nourrit ces v'iclimes publiques de viandes solides, et on huile leurs membres charnus, afin qu'ils soient pins forts et plus souples, et qu'ils vendent plus chèrement leur vie. Un homme est tué pour donner du plaisir à un homme. Ainsi l'on ne commet pas seulement les crimes, n-.ais on enseigne à les commettre. Se peut-il rien imaginer de plus barbare et de plus inhumain que cela? Mais que di-
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rez-YOUs de oeax cpii t'exposent aux bétes, quoique per^ tonne ne lety tit condamnés? Des gens à la fleur de leur âge, Irien faiu, bien ▼élus, s^appréient de sang-froid à faire eux-mêmes leurs funérailles, et sont assez misérables pour se glorifier de leur misère. Les bétes combattent ainsi contre des bétes , non pour expier leurs crimes, mais pour assourir leur fureur. Les pères regardent combattre leurs enfàns; un frère est dans Tamphithéâtre, et sa soMir est préiente; une mère assiste au triste objet de sa douleur, et elle-même fournit aux frais et à la dépense. Et ils croient qu*au milieu de ces spectacles impies et funestes leurs yeux ne sont pas parricides! 0e là jetez la Tue sur d'autres spectacles qui ne sont pas noint dangereux , et tous Terrez sur les théâtres des choses pitoyables et honteuses tout ensemble. La tragédie se Mt gloire de représenter les crimes passés, et Ton f renouTelle l'horreur des parricides et des incestes, de peur que la mémoire de ces belles actions ne s'efface par le temps. Tout le monde est aTcrti par là qu'on peut faire ce qui s'est déjà hit. On a trouvé cette invention pour ne laisser jamais mourir le souvenir des crimes, et pour les faire passer à la postérité Ces crimes ont cessé , et on en foit des exemples. Les bouffonneries honteuses des comédies représentent les infamies qui se font dans les maisons, on apprennent celles qu'on y peut faire. Car l'on apprend à commettre des adultères , lorsqu'on en ▼oit ; et l'autorité du magistrat qui approuve ces désordres flattant nos mauvaises inclinations, une femme qui était peut-être allée chaste à la comédie , en revient impudique. D'ailleurs , combien les postures indécentes desfareeurs sont-elles capables de corrompre les mœurs •t de fomenter les vices I Quoi ! ▼oir représenter des incestes, et des actions infâmes qui ▼iolentles lois de la nature I Les hommes y deviennent efféminés ; tout l'honneur et toute la vigueur du sexe y est énervée par des actions molles et lascives, et celui qui est plus femme est celui qui platt davantage. Lee crimes y tournent & gloire, et l'on est estimé d'autant plus habile qu'on est plus infâme. Quelles impressions n'est point capable de donner un homme de cette sorte? H émeut les sens, il flatte les passions , il bannit toute honte des e€eui*s les plus chastes. Ajoutez à cela qu'ils ne manquent Jamais d'autoriser œs crimes par des exemples illustres , afin que se faisant écouter favorablement, ils les insinuent davantage dans l'esprit de ceux qui les écoutent. Ils représentent les impudicités de Vénus, l'adultère de Mars, leur Jupiter, qui est plut^ le premier des dieux à cause de ses crimes que de son seeptre, brûlant avec ses foudres pour des beautés mortelles, tantôt prenant la forme d'un dgne, tantôt se changeant en pluie d*or, et tantôt se servant du ministère d'un aigle pour enlever des enfans. Demandez-nooî maintenant si une personne qui voit ces choses peut demeurer chaste? Ils imitent les dieux qu'ils adorent , et ils consacrent leurs crimes.
• Mais si du haut de ce lieu élevé vous pouviez pénétrer dans les seeretsdes maisons, combien verriez- vous de crimes que commettent les impudiques, qu'un homme qui a un peu de pudeur ne saurait même regarder sans rougir ? Vous verriez des crimes que c'est même un crime de voir. Vous verriez des actions si horribles , que ceux qui sont bien aises de les commettre n'oseraient les avouer. Les hommes poussés d'une volupté furieuse et brutale se déshonorent l'un l'autre. Us font des choses que ceux mêmes qui ke font ne tauraleni approuver ; ils sont les
premiers à en blâmer les autres. Un Infime crie eoBlre des infâmes, et croit par là être moins coupable,. eoomi ri la conscience ne suffisait pas pour le rendre crimliiel. Us condamnent en public ce quils font en particulier; «t eo Mesurant les autres. Ils se censurent eux-mênet. Cetl atail qu'ils joignent l'impudence à limpudicité. Et ne voutdkMnez pas de cette efflronterie, c'est le moindre de lenrterimeSk Mais après avoir ainsi considéré les chemint pleîM d'embûches , les combats répandus par toute la terre, les spectacles ou sanglans ou honteux , les impudidtét qol se commettent dans les lieux consacrés à la débaodie, M celles qui se font dans les maisons des particuliers, et dont la licence est d'autant plus grande que les fautes sont plot secrètes , peut^tre que vous croirez que le palais de la justice est un lieu saint et exempt de toute sorte de désordres. Mais jetez les yeux dessus, pour vohr ce qui s'y petae, et vous y trouverez encore plus de choses que ▼ont détesterez et qui vous feront horreur. Car quoique les lois soient gravées sur douze tables d'airain , et quVlles tolenf exposées en vue à tout le monde , on pècbe an mBjeo des lois mêmes , et l'innocence est violée jusque dans le lieu où elle est défondue. Les plaideurs y fbot éclater leur ftireqr et leur rage, et les cris différent dont retentit le barreau forment au milieu de la paix une image de la guerre. L'on y voit des épées et des hadies, des ongles de fer, des chevalets, des roues, enfin plot d'insirumens pour gêner le corps d'un seul homme qu'il n'y a de membres dans son corps, fiarml tout cela qui est-ce qui secourt ceux qui sont opprlmêsf Les avocats ? Ce sont des traîtres et des prévaricateurs. Us )nget ? Ils vendent leurs jugement. Celui qui est assit sur le tribunal de la justice pour venger let crimet, let eommel , et un juge devient coupable pour faire périr on Innoceqt. Les vices y régnent de toutes parts, et s'y font Toir soos toutes sortes de formes. Celui-ci suppose on testsmenC; cet autre falsifie un acte public ; ici on arradie anx enfans la succession de leurs pères ; là des éihoiQer^ som mis en la place des héritiers légitimes. L'on y ffy|| par? tout des ennemis, des calomniateurs , des faux ténioiiit, des bouches vénales prostituées au mensonge. Encore, si les coupables étaient enveloppés dans une même rviof avec les innocens ! L'on s'y moque des lois et des magl^ trats ; car on ne craint point ceux qu'on peut corrompire. C'est même une espèce de crime d'être innocent pafn^ des coupables; qui n'imite point les méchants, les off^iiae. Les lois mêmes sont en quelque sorte d'accord avec let crimes, et ce qui est public commence à être permis. Quelle piideur, quelle iniéQr'né peut-il y avoir en un lieu où il n'y g personne pour condamner les coupables, parce qu'il n'y a que des criminels? Mais de peur qu'il ne semble que nous choisissons les plus mauvaises choses pour les décrfei* toutes , et que nous ne vous fassions arrêter la vue que sur des objets funestes qui offensent tous ceux qui OQt de l'honneur et de la conscience, je veux vous montrer les choses que 1, ignorance du monde appelle biens, et vous verrez si elles ne sont pas à fuir aussi bien que le reste. Qu'est-ce que vous pensez que ce soit que ces charges, ces faisceaux , ces commandemens, ces magistratures, cette opulence? C'est une misère véritable couverte de Tapparence d'une félicité trompeuse ; c'est un poison qu'on boit dans une coupe d'or. Car , voyez-vous cet homme-là qui marche avec une robe toul éclatante d'or et de pourpre ? par combien de bassesses est-il arrivé oft voas le voyez? Combien d'Indignités lui a-t-ilfollu
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xnUen df foll l'ctt-ii njorfOndii ï la porte d'un ombien i-iHl Nnntrt d'affinmii lonqu'îl accomasutreipar boDunir.aBn d« pouvoir lui-mema Un aceompasirf d'âne tnape dr sens qui hni
coor I M dlsnlté «(u'i n penonnc? Mata tooai-
pen la Ad di CM Bra*-U> I CM^O) elle ctt bonraqnllaba aont ptuaenTironnéade ceLte fraie de , loraqu'ila le traureat aeuli et abandoniiné*! ra qu'ila coonaitaenl le dtaordre de leur* aFfaila'itt «e repentent i lolair d'aroir tant dépenté
pour «cbMer la Faveur et In bonnea grâce* du 'ollcet faille dtptiiae. ëmlement Inuiileï ceui ni, elkcaux pour qui elle aa&iil £t quant itre* que Tout eatîmei ricbea, qui joiutient à hériiage , qui envabîMent la terre des pauvrea ; ■nin ia leur et te Faire dei parcs tans bornes, des monceaux d'or et d'ar[^nt et des trésors leaont-ili pasconiinuellenieut jjjitét de frayeur* ; !U de leurE ricbctses? u'appréheadeiit-ils pas | te les ïoleurs.ou le» ennemis , ou l'envie dfs ! n puissaiiies ? Ut ne inang^nt ni ne dorment :. Vous ira vnyes toupirer dan* let fesliiM , ofi lit | des perles et de l'ambre tiri*. Et lorsque, aprèt ' ■mplit de toutes sortes de meudtlicait . ils se ' ucber dans leurs iil* ntous cl douillelt, ils vcilmitieu de la pUune. El ces pauvres malheureux ireDueni pat que louies ces cboses ne *oai que de ipplicea , qu'ils son) Mi» de cbaines d'or, et qu'il* liât possédés de leurs ricbette* qu'ilt ne les U. Misérable aveuglemerti d'uJie convoilise Intenpoutant décbarcer du poids qur 1rs arcable, ils t « qu'ils peuvent pour en éire encore davanablés. Ils rbercbenl de nouvelles malins de peie lourineii*. Ils ne fAni aucune laroeste de leur* :euaqui leur appanienneni, iltn'eu font aucune I pauvre* , et il* appellent leur un ar^eni qu'ilt
ches eux avec aulant de soin et de précauiiou ttaitt d'autres; car bien loin de distribuer quoi Mit h leurs amis ou 1 leurs enFans , ils u'eu it pat seulement pour eax-niCmes. lia ne le pMju'aflii tpi'un autre ne le possède pat. Cepecidani , jel renversement, ils appellent biens, de* cbotei
ne se servent que pour Faire du mal. Mais ne vous pas au moins que ceuï-lâ soient en assu- 1 milieu de leurs richesies i qui la fortune a mis ronnesarlatiie.et qui sont environnés de (îare senlinelles? Ils iMit encore moins assurés que ■et, et crùoneni au mûns autant qu'il* se Font e. lit ont beau avoir des gardes i leurs cAiés . il* aient «e i^araniir des mistret qui accompasncnl deur. Leur propre puissance les épouvante avant donne de la terreur k leurs sujets. La fortune ne . que pour leur être ensuite plut cruelle ; elle ne U que pour let tromper ; elle ne les aiiire a soi ir les perdre ; elle ne les «lève que pour le* préci- ?lus elle let avantage de set biens , plus elle leur payer de grot intérêla.
<eul moyen donc de vivre en paii el en assurance, ' te mettre ï l'abri des tempêtes du sièctc dans un vorable ; de lever sans cesse let yen< au ciel ; et on a été une Fois admis au bain nalutaire , et qu'on déjï procbe de tqn Dieu , de rei;arder combien est loutdesoice que let autres etiiment déplus baut lus Htfi. Et en ettti, qu'est-ce que peut soubailcr
dan* le mondé celui qui «t plni firand quêle monde 7 Qne e'eai uo état heureux et aaturé d'être surli des piéttes du ^icle, et de contempler avec un wil pur la lumière céleste et immonellel Cousidéru tes déQiis que l'eni)em) faisait auparavant en nous; caria considération de notre Tle passée noui doit doonar plus d'amour pour celle que nout menont i c«ti« beure ; et pour arriver I eelle-cl, i) n'etl point besoin d'argent, de faveur, de crédit, commn il enfaut pour entrer dans les cbarijes. C'est un dungraluil de Dieu , et une cboae très-aisée ; car le Saint-Esprit le répand comme le inleit répand ses rayons, comme uni fbniaint répand leteaui, comme le ciel verse la pluie. Après qu'une ime en conteniplani le ciel a connu sou créateur, élevée au-dessnt de louies les puissances de la terre elle commence t être en effet ce qu'elle cri>ii qu'elle est. Vous seulement qui êtes déji enrdlé dans l'armée céleste, prenez sarde de conserver îniiolablet les lois de cette milice spiriiurlle. et de voua aFFermir de plus en plusdani la vertu EViezonlisez tant cesse. Tantôt parles i Dieu , et taïuâi que Dieu vous parle. Qu'il tous instruise de ses préceptes et ïims Forme. Celui qu'il aura enrichi ne deviendra jamais pauvre. On ne doit plu* appréhender rindiGence, depuis qu'on a été une Fois rassasié desbiens célettet. Vous n'auici plus que du méprit pour ces lambris dorèt, et pour ces plancher* de marbre et de jaipe , lorsque vous penierei que c'est vous même qu'il fautorner,vousquiMe«ceite maison dont leSeieneur fait ton temple, et où le Saint-Esprit a commencé i babiier. Que rioooeencc donc pare cette maison, et que la jutilce l'éclairé. Jamais elle ne tombera en ruine par la vieillnse, et lespeintnreseFFacéei, DU l'or terni et eraponéparle temps,iie la{[âieroiit point. Tout cequieiifardéest Frêle, et l'on ne saurait s'assurer de posséder lon|ilemps des cboses qui ne sont pas solides. La beauté de celle maison au coniraire est toujours fraîche, toujours nouvelle, toujours durable! elle "e peut être détruite ; elle peut seulement être cbangée en micui, Initque le corps ressuscitera. En voila atseï pour cette beure, mon cher Douât. Car encore que votre complaisance, la solidité àt votre esprit, cl la Grandeur de voire foi voua FaiFent prendre plaisir i ouïr des choses saintes et salutaires, et que je reconnaisse bien qu'on ne tous puisse rien dire qui vous toit plus Buréable , je crois, néatimoins , qu'il u'rsl pat mauvaia que nous nous modérions un peu , puisque noua tommes loujaurs ensemble, et que nous nous pour* rons encore entretenir quaud il nous plaira. El puisque noua sommes maimeiiani au temps des varaliona, et que nous n'avons rien i faire, passons joyeusement le resie de cette journée, el que l'heure même du repas ne toit pas eiempie des grlcet du ciel, f.iiantont de* psaumes avant de nout mettre i tahie ; et commn vous avri bonne mémoire el la voix belle, que c« toit voua qui preniez la peine de le faire, t'il voua plaît. îSourritsoris-nous de rra cantiques spiriiuel», el qu'une si divine harmonie charme not oreitlet el nos cœurt. >
A la mort de laint Cypricn, les fidèles entprr^ rent son corps avec un srantJ respect . pria du chemin de MappaMa. Dans la sniie une i^Rlise fut élevée sur ce lieu vers l'an 806. La iraililion des Êgliti'S catholiques rapporte que dis ainbassadeursdeCharlemïBPercvenanldePerseeipassanl
à Mappalia i obtinrent d'un souverain mahomé- | tan la permission d'ouvrir le tombeau de saint Cyprien et d'en enlever les ri-liques. lis les déposèrent, dit-on, d'abord à Arles , d'où elles furent porléts à Lyon, et Charles l« Chauve les 6t ensuite transporter de là dans l'i^glise de l'abbaye de Saint-Corneil/e qu'il venait de faire bâiir àCom-
piègne.
Lfs plus anciennes éditions des œuvres de saint Cyprien avec date, sont de l'année 1471, l'une à Rome, de Conrad Sweynbeim ; l'autre à Venise, par Vindelinus de Spire; une troisième sans date parait être à peu près de la même époque.
NOTICE SUR SAINT CYPRIEN
Une des plus célèbres est celle d'Oxfèrd, 1082, par deux évoques anglicans.
La plus belle et la meilleure est celle préparée par Baluze et achevée par dom Maran, et iaw primée au Louvre en 1726, in-fol.
Les œuvres de saint Cyprien ont été réimprimées l'année dernière (1836), à Besançon, en un vol. in-8^ , à deux colonnes.
Les 14 traités et les 83 lettres de saint Cyprien ont été traduits en français par Jacques Tigeon. Paris, 1574, in-fol. ; et par Lambert, Rouen , en 2 vol. in-4'', chez Antoine Leprevôt, 1716. C'est cette dernière traduction que j'ai adoptée.
LACÏANCE ,
FLORISSAIT AUX Ill« ET 1V« SIÈCLES.
n se trouve à la bibliothèque du roi deux traductions inédites de tous les ouvrages de Lactance, à l'exception de son de Mortibus persecutorum , récemment traduit alors par Maucroix. La première est en 2 vol in-4^ par M. Louis Chevalier, président au parlement de Paris, en 1726. Elle contient même une traduction de Tabrégé des Institutions divines. Le style en est traînant et diffus , et le sens de la phrase latine n'est jamais serré d'assez près. La seconde, sans nom d'auteur, porte le numéro 1340 et provient de l'abbaye de Saint-Victor; elle est en 1 vol. in-4^ d'une écriture cursivc du xvu® siècle. Elle contient les sept livres des Institutions divines, le traité de la Colère de Dieu et le traité de \* Ouvrage de Dieu, Le style en est ferme et précis, et le sens est toujours rendu nettement et exactement. Ce manuscrit est d'autant plus intéressant qu'on n'a jamais publié de Lactance que la Mort des persécuteurs , et le premier livre de tes Institutions divines. J'ai fait prendre copie du numéro 1340, et on le trouvera publié enentierdans ce volume. L'auteur a fait précéder son travail d'un avertissement que je reproduis exactement et en entier. Ce morceau est d'un homme fort pieux.
«L'histoire de l'Église, dit le traducteur anononymc, a rendu justice aux écrits de Lactance; a loué l'élégance de son style, son-grand zèle pour la véritable religion et son parfait désintéressement ; mais elle ne nous a rien appris ni de son
pays, ni de ses parens, ni du lieu de sa naissance, ni de celui de sa mort, et n'a marqué que de légères circonstances de sa vie et de ses actions. Dès sa jeunesse il étudia sous Arnobe, et se proposant Cicél'on à imiter, il fit de si merveilleux progrès d'ans l'art de bien parler et de bien écrire, qu'il approcha plus près que nul autre de la per« fection de son modèle.
«Les Grecs, tout éloignés qu'ils étaient de vouloir céder à aucune nation en bel esprit et en po« ! litesse, n'osèrent en disputer la gloire à Lactance, et Eusèbe reconnut de bonne foi qu'il surpassait en éloquence tous les écrivains de son siècle. Sa réputation le fit rechercher par deux empereurs, Dioclélien et Constantin, d'ont l'un sVtait déclaré ennemi de la religion chrétienne, et dont l'autre s'en était déclaré protecteur. Le premier l'attira à Nicomédie pour y faire des leçons publiques, et le second lui confia l'éducation de son fils Crispus. Mais ils se contentèrent de lui avoir donné ces marques stériles de leur estime, sans se mettre en peine de reconnaître son érudition, ni de récompenser son travail. Ces emplois dont ils l'honorèrent n'empêchèrent pas qu'il ne souffrit les incommodités de la pauvreté, ni que dans un âge avancé il manquât souvent des choses les plus nécessaires â la vie. Ce n'était pas aussi au fantôme de leur faveur qu'il avait consacré ses veilles, et jamais il n'avait employé sa plume ni à excuser leurs d^^fauts, ni â flatter leurs passions.
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«Il commença à écrire dès le temps qu'il étudiait sous Arnobe et 6t ua petit traité auquel il donna pour titre Entretiens de table. Pendant quUI enseignait la rélhorique à Nicomédie, comme il n'y était pas chargé d'écoliers, et que ta langue latine n'y était pas communément entendue, il eut le loisir d'y composer plusieurs ouvrages , dont les uns ont été perdus et les autres conservés. Ceux do premier ordre sont : une description, en vers hexamètres, des lieux qu'il avait vus en allant d'Afrique en Bythinie; un livre intitulé le Grammairien, deux livres à Asclépiade, et huit livres de lettres. Les ouvrages qui ont été conservés sont: un livre de la Persécution ^ donné depuis peu au public, en latin et en français * , les sept livres des Institutions de la religion chrétienne; l'abrégé des mêmes livres, un livre de la Colère de Dieu , et un livre de la Création de l'homme,
«Dans le premier livre des Institutions de la religion chrétienne, Lactance établit Texistence d'une providence souveraine et éternelle , l'unité de Dieu, et prouve d'une manière invincible que ceux que les païens ont pris pour des dieux n'étaient que des hommes que d'autres hommes avaient vu naître et mourir.
a 11 recherche dans son second livre l'origine de la superstition qui a abaissé les hommes jusqu'à se prosterner devant des idoles insensibles ; et suivant , en général , le progrès qu'elle a eu dans les descendans de CaYn, il montre comment les uns ont adoré lescieux et les asires, et les autres les élément et les bétes. Descendant ensuite au particulier, il fait voir de quelle manière les Romains ont élevé des temples à un grand nombre de dieux étrangers.
« Dans le troisième livre il découvre la faiblesse de la sagesse humaine, les égaremens des philosophes et l'inutilité de leurs études, incapables d'étouffer les %ices et d'apaiser les pas sions.
« Dans le quatrième livre il explique le mystère de rincarnation du Verbe, parle des deux natures du Fils de Dieu, de ses souffrances el de sa mort. Sur la fin, il montre que les hérésies qui ont altéré la pureté de la fèi ne sont nées que de l'ignorance de FÉcriture sainte et que de l'avarice et de l'orgueil de ceux qui les ont inventées.
« Dans le cinquième livre il représente quelle est l'injustice des païens, et envers Dieu auand ils
* Baluze le publia pour la première fois, en laltn, en 1689, et le chanoine Maucroix fit paraître, en 1690, sa traduction que je reproduis dans ce volume. Les mois depuis peu détennineni ainsi l'époque de la traduction donnée dans le manuscrit 1340, et publiée ici pour la première fois.
Tabandonnent pour adorer ses ouvrages, et envers les chrétiens quand ils exercent toutes sortes de cruautés pour les obliger à renoncer à la foi.
« Dans le sixième livre il leur reproche la fausseté du culte où ils s'engagent, lorsqu'ils immolent des victimes à leurs dieux, comme s'ils étaient altérés du sang des animaux et affamés de leur chair, puis il convainc les philosophes de s'être éloignés de la vérité dans les principaux points de leur morale, puisque par tous leurs préceptes ils n'ont pu arracher aucun vice du cœur humain, ni inspirer de la libéralité à un avare, ni de la tempérance à un débauché.
a Dans le septième livre il examine en quoi consiste le souverain bien, propose plusieurs argumens pour prouver l'immortalité de Tâme, montre que Ton ne peut parvenir à cette immortalité que par la vertu , marque les présages qui précéderont la fin du monde, décrit la rigueur du dernier jugement, et conclut enfin son ouvrage en exhortant ses lecteurs à renoncer à l'erreur et à embrasser la piété.
« Le sujet du livre de la Colère de Dieu est de combattre les épicuriens, qui soutenaient qu'il n*y avait point de dieux, ou que , s'il y en avait, ils étaient également insensibles et aux services et aux injures que les hommes prétendaient leur faire. Le principal argument dont Lactance se sert contre eux est que leur opinion détruit la Providence et la religion, et qu'en ôtant aux dieux le soin de gouverner le monde, elle 6te aussi au monde le soin d'honorer les dieux. Pour bien entendre sa pensée il est nécessaire dé remarquer qu'il prend toujours la colère pour un mouvement de l'Âme qui se porte à punir les péchés, ce qui l'aida à justifier que la colère qu'il attribue à Dieu est exempte du trouble auquel celle dts hommes est pour l'ordinaire très-sujette.
« Quant au livre qui a pour titre de l'Ouvrage de Dieu , il tend principalement à prouver la Providence par le soin particulier qu'elle a pris de former le corps de l'homme et de l'animer. 11 est divisé en deux parties , dont la première est employée à répondre aux plaintes que certains philosophes formaient sur la condition humaine, en exagérant avec excès la faiblesse de notre naissance, la difficulté de notre éducation, les douleurs de nos maladies et la nécessité de mourir, à laquelle nous sommes sujets. Elle contient aussi une description détaillée du corps humain et des fonctions auxquelles chaque partie est destinée. Dans la seconde partie du livre il est traité de l'âme raisonnable, des opinions des philoso* phes touchant ses actions et de sa véritable ori-» gine, qui n'est autre que Dieu même.
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à Mappalia « obtinrent d'un souverain mahométan la permission d*ouvnr le tombeau de saint Cyprien et d'en enlever les reliques. Ils les déposèrent, dit-on, d'abord à Arles, d'où elles furent portées à Lyon, et Charles 1^ Chauve les 6t ensuite transporter de là dans l'église de l'abbaye de Saint-Corneille qu'il venait de faire bàiir àCompiègne.
Lrs plus anciennes éditions des œuvres de saint Cyprien avec date, sont de l'année 1471, l'une à Rome, de Conrad Sweynheim; l'autre à Venise, par Vindelinus de Spire; une troisième sans date parait être à peu près de la même époque.
I Une des plus célèbres est celle d'Oxfèrd, 1082, par deux évéques anglicans.
La plus belle et la meilleure est celle préparée par Baiuze et achevée par dom Maran, et iaw primée au Louvre en 1726, in-fol.
Les œuvres de saint Cyprien ont été réimprimées l'année dernière (1S36), à Besançon, en un vol. in-8^ , à deux colonnes.
Les 14 traités et les 83 lettres de saint Cyprien ont été traduits en français par Jacques Tigeon. Paris, 1574, in-fol. ; et par Lambert, Rouen , en 2 vol. in-4®, chez Antoine Leprevôt, 1716. Cest cette dernière traduction que j'ai adoptée.
LACïANCE ,
FLORISSAIT AUX m« ET 1V« SIÈCLES.
n se trouve à la bibliothèque du roi deux traductions inédites de tous les ouvrages de Lactance, à l'exception de son de Mortibus persecutorum , récemment traduit alors par Maucroix. La première est en 2 vol in-4^ par M. Louis Chevalier, président au parlement de Paris, en 1726. Elle contient même une traduction de Tabrégé des Institutions divines. Le style en est traînant et diffus , et le sens de la phrase latine n'est jamais serré d'assez près. La seconde, sans nom d'auteur, porte le numéro 1340 et provient de l'abbaye de Saint-Victor; elle est en 1 vol. in-4", d'une écriture cursivc du xvii® siècle. Elle contient les sept livres de% Institutions divines, le traité de la Colère de Dieu ti le traité de V Ouvrage de Dieu. Le style en est ferme et précis, et le sens est toujours rendu nettement et exactement. Ce manuscrit est d'autant plus intéressant qu'on n'a jamais publié de Lactance que la Mort des persécuteurs , et le premier livre de ses Institutions divines. J'ai fait prendre copie du numéro 1340, et on le trouvera publié en entier dans ce volume. L'auteur a fait précéder son travail d'un avertissement que je reproduis exactement et en entier. Ce morceau est d'un homme fort pieux.
«L'histoire de l'Église , dit le traducteur anononyme, a rendu justice aux écrits de Lactance;a loué l'élégance de son style, sougraud zèle pour la véritable religion et son parfait désintéressement ; mais elle ne nous a rien appris ni de son
pays, ni de ses parens, ni du lieu de sa naissance, ni de celui de sa mort, et n'a marqué que de légères circonstances de sa vie et de ses actions. Dès sa jeunesse il étudia sous Arnobe, et se pro* posant Cicéi^on à imiter, il fit de si merveilleux progrès d'ans l'art de bien parler et de bien écrire, qu'il approcha plus près que nul autre de la perfection de son modèle.
«Les Grecs, tout éloignés qu'ils étaient de vouloir céder à aucune nation en bel esprit et en po-. litesse, n'osèrent en disputer la gloire à Lactance, et Eusèbe reconnut de bonne foi qu'il surpassait en éloquence tous les écrivains de son siècle. Sa réputation le fit rechercher par deux empereurs, Dioclétien et Constantin, d'ont l'un sVtait déclaré ennemi de la religion chrétienne, et dont l'autre s'en était déclaré protecteur. Le premier l'attira à Nicomédie pour y faire des leçons publiques, et le second lui confia l'éducation de son fils Crispus. Mais ils se contentèrent de lui avoir donné ces marques stériles de leur estime, sans se mettre en peine de reconnaître son érudition, ni de récompenser son travail. Ces emplois dont ils l'honorèrent n'empêchèrent pas qu'il ne souffrit les incommodités de la pauvreté, ni que dans un âge avancé il manquât souvent des choses les plus nécessaires â la vie. Ce n'était pas aussi au fantôme de leur faveur qu'il avait consacré ses veilles, et jamais il n'avait employé sa plume ni à excuser leurs d(^fauts, ni à flatter leurs passions.
NOTICE SUR LACTANCE
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«Il commença à écrire dès le temps qu'il étudiait sous Arnobe et 6t ua petit traité auquel il donna pour titre Entretiens de table. Pendant qu'il enseî^oait la rélhorique à Nicomédie, comme il n'y était pas chargé d'écoliers, et que la langue latine n'y était pas communément entendue, il eut le loisir d'y composer plusieurs ouvrages, dont les uns ont été perdus et les autres conservés. Ceux du premier ordre sont : une description, en vers lieiamètres, des lieux qu'il avait vus en allant d'Afrique en Bytbinie; un livre intitulé le Grammairien, deux livres à Asclépiade, et huit livres de lettres. Les ouvrages qui ont été conservés sont: un livre de la Persécution ^ donné depuis peu au public, en latin et en français > , les sept livres des Institutions de la religion chrétienne; Vabrégé des mêmes livres, un livre de la Colère de Dieu, et un livre de la Création de l'homme.
«Dans le premier livre des Institutions de la religion chrétienne, Lactance établit Texistence d'une prqvidence souveraine et éternelle , l'unité de Dieu, et prouve d'une manière invincible que ceux que les païens ont pris pour des dieux n'étaient que des hommes que d'autres hommes avaient vu naître et mourir.
« Il recherche dans son second livre l'origine (te la superstition qui a abaissé les hommes jusqu'à se prosterner devant des idoles insensibles ; et suivant , en général , le progrès qu'elle a eu dans les descendans de CaYn, il montre comment les uns ont adoré lescieux et les astres, et les autres les élément et les bètes. Descendant ensuite au particulier, il fait voir de quelle manière les Romains ont élevé des temples à un grand nombre de dieux étrangers.
« Dans le troisième livre il découvre la faiblesse de la sagesse humaine, les éga remens des philosophes et l'inutilité de leurs études, incapables d'étouffer les \ices et d'apaiser les pas sions.
« Dans le quatrième livre il explique le mystère de rincarnation du Verbe, parle des deux natures du Fils de Dieu, de ses souffrances et de sa mort. Sur la fin, il montre que les hérésies qui ont altéré la pureté de la fèi ne sont nées que de l'ignorance de TÉcriture sainte et que de l'avarice et de l'orgueil de ceux qui les ont inventées.
« Dans le cinquième livre il représente quelle est l'injustice des païens, et envers Dieu auand ils
^ Baluze le publia pour la première fois, en latin, en 1689, el le chanoine Maucroix fit paraître, en 1690, sa traduction que je reproduis dam ce volume. Les mots depuis peu détermineni ainsi Tépoque de la traduction donnée dans le manuscrit 1340, et publiée ici pour la première fois.
l'abandonnent pour adorer ses ouvrages, et en* vers les chrétiens quand ils exercent toutes sortes de cruautés pour les obliger à renoncer à la foi.
« Dans le sixième livre il leur reproche la fausseté du culte où ils s'engagent, lorsqu'ils immolent des victimes à leurs dieux, comme s'ils étaient altérés du sang des animaux et affamés de leur chair, puis il convainc les philosophes de s'être éloignés de la vérité ^ans les principaux points de leur morale, puisque par tous leurs préceptes ils n'ont pu arracher aucun vice du cœur humain, ni inspirer de la libéralité à un avare, ni de la tempérance à un débauché.
«Dans le septième livre il examine en quoi consiste le souverain bien, propose plusieurs argumens pour prouver l'immortalité de Tâme, montre que l'on ne peut parvenir à cette immortalité que par la vertu , marque les présages qui précéderont la fin du monde, décrit la rigueur du dernier jugement, et conclut enfin son ouvrage en exhortant ses lecteurs à renoncer à l'erreur et à embrasser la piété.
« Le sujet du livre de la Colère de Dieu est de combattre les épicuriens, qui soutenaient qu'il n*y avait point de dieux, ou que , s'il y en avait, ils étaient également insensibles et aux services et aux injures que les hommes prétendaient leur faire. Le principal argument dont Lactance se sert contre eux est que leur opinion détruit la Providence et la religion, et qu'en ôlant aux dieux le soin de gouverner le monde, elle ôte aussi au monde le soin d'honorer les dieux. Pour bien entendre sa pensée il est nécessaire dé remarquer qu'il prend toujours la colère pour un mouvement de l'âme qui se porte à punir les péchés, ce qui l'aida à justifier que la colère qu'il attribue à Dieu est exempte du trouble auquel celle des hommes est pour l'ordinaire très-sujette.
« Quant au livre qui a pour titre de l'Ouvrage de Dieu , il tend principalement à prouver la Providence par le soin particulier qu'elle a pris de former le corps de Thomme et de l'animer. Il est divisé en deux parties, dont la première est employée à répondre aux plaintes que certains philosophes formaient sur la condition humaine, en exagérant avec excès la faiblesse de notre naissance, la difficulté de notre éducation, les douleurs de nos maladies et la nécessité de mourir, à laquelle nous sommes sujets. Elle contient aussi une description détaillée du corps humain et des fonctions auxquelles chaque partie est destinée. Dans la seconde partie du livre il est traité de l'âme raisonnable, des opinions des philosophes touchant ses actions et de sa véritable ori-» gine, qui n'est autre que Dieu même.
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« Saint Jét^me âdmirâiit la férce de notre au- | teur a témoic^é qu'il aurait été & souhaiter qu'il Teùt aussi heureusement employée à éublir les maximes de la religion chrétienne, qu*à ruiner les erreurs du paganisme *. Mais parce tiu*il est incomparablement pittsdifficiled'édifier quededétruire , lia clairement montré les superstitions des païens i^t n'a pas suffisamment expliqué la sainteté des mystères chrétiens. Pour le premier , il ne fallait ({U'un sens exquis, un jugement solide , un esprit exempt des préjugés populaires, une àme assez généreuse 1 1 asset intrépide pour mépriser les promesses et les menaces des princes. Mais le second dettiandait outre cela une connaissance exacte de l'Écriture sainte et une méditation profonde des >rèHtés que l'esprit de Dieu a révélées à rÉglisc et que Ton ne trouve pas dans Lactance. Il a prouvé rantiqulié de la religion chrétienne et de l'Écricrtlme sainte, et donné une haute idée de Dieu en h décrivant comme un être souverain et indépendant de qui les autres procèdent et dépendent. J'ai déjà remarqué qu'il avait bien traité la matière de la Providence et bien expliqué en quoi consiste proprement le culte qui est dû à Dieu. Il n'a parlé que légèrement du péché du premier homme, de la réparation de la nature humaine, de rincarnation du Verbe, de Téconomie de TÊglisé, et en traitant toutes ces matières, il y a mêlé diverses sortes d'erreurs.
ccQuelques-unes de ces erreurs ne regardent que la philosophie, comme quand il fait un grand distours, pour prouver qu'il n'y a point d'antipodes, d'autres ne regardent que la chronologie et Thistoire comme quand il fait Moïse près de neuf cents ans plus ancien que la prise de Troie, au lieu qu'il ne l'était que de trois et demi, selon te calcul d*Eusèbe ; mais les plus considérables et les plus dangereuses sont celles qui louchent la religion. C'est, pour rapporter quelques exemples, une errtûr capitale de nier, comme II le fait, l'élernlié du Fils de Dieu, en disant que le père le produisit avant que de créer le monde. C'en est encore une de soutenir que les âmes, au sortir du torp.i, isont enfermées dans des prisons où elles sont gardées jusqu'au dernier jugement. Enfin, lactance a suivi les égaremens des millénaires, louchant les deux résurrections et le règne de mille ans. »
Je n'ajouterai que quelques dates à cette no-
' Laetaniiils quasi quidam fiutiuseloquentiae lUllianae jtlnam tain uostra twàrmmte potuinet , quèm fircHè ftiieuadasunixit
tice donnée, comme on le voit, par un catholique zélé que je crois de l'école de Port-Royal.
L'opinion commune est que Lactance naquit en Afrique puis |u'il étudia dans la ville de Sioca en Numidie, bien que son nom de fïrmianus ait fait conjecturer à quelques savans qu'il était né à Fermo dans la marche d'Ancône.
Dioclétien l'appela pour enseigner les belles let« très à Nicomédie vers l'année 290.
Il parait avoir renoncé au paganisme vers Tau 300, et composé ses Institutions vers 310.
De Nicomédie , où il résida jusqu'en 317 , Constantin l'appela dans les Gaules pour lui confier l'éducation de son fiIsCrispus, déjà césar; et il mourut à Trêves, probablement vers l'an 325.
A peine l'imprimerie était-elle inventée, que les ouvrages de Lactance furent reproduits; ils furent imprimés dans le monastère de Sublac, en 1465, in-fol. C'est le premier livre imprimé en Lalie, avec date. Le de Mortibus perseculorum ne fut publié qu'en 1089, par Baluze. Ce livrer dont personne depuis saint Jérôme n'avait parié, fut trouvé dans les manuscrits de l'abbaye de Moissac en Quercy , d'où il passa dans la bibliothèque Colbert.
L'édition la plus complète et la mieux exécutée, est celle du père Edouard de Saint-François Xavier. Rouen, 1754-59, 14 vol. in-8^
Je me suis servi pour mes collations, de l'édition de Deux-Ponts, 1786, en 2 vol. in-8'', et de Sédition publiée en 1 vol. in-S**, & deux colonnes, en 1836, à Besançon.
Les Institutions de Lactance ont été traduites en français par René Famé. Paris, 1542, in-fol. Cette traduction est aujourd'hui illisible ; elle est plate et dif luse. Le prem er livre a été aussi traduit par Drouet de Maupeituy, et imprimé à Avignon, en 17 lO. La traduction de Drouet dt* Mauperiuy est élégante et facile ; c'est celle dont je me suis servi pour ce livre, en regrettait qu'il n'ait pas donné suite à son prqjel de publier le reste des ouvrages de Lactance.
La Mort des persécuteurs a été traduite parMaucroix, chanoine de Reims; Paris, 1680, in- 12; par Basnage, d'après la version anglaise de Burnet ; Utrecht, 1687 , in-8*» ; et par Godescard. J'ai choisi celle de Maucroix.
Aucune traduction des autres ouvrages n'avait jamais été publiée ; il en restait cependant deux manuscrits à la bibliothèque du roi. J'ai fait choix de la traduction contenue dans le n^ 13M, ainsi que je l'ai indiqué au commencement de cette notice.
DEPUIS SON ADOPTION DU MONTANISME
(DITISftS EN QDATBI CLASSES.)
f . Ceux qui regardent la discipline. — 2. Ceux qui combattent les hérétiques. 3. Ceux qui attaquent i'Église. — 4. Les ouvrages apologétiques et l'Exhortation au martyre.
Contre tes Spectacles, .
tO GIJkSSE.
De ridoidlrie
De l'Ornement des Femmes. .
Des HabiUemens des Femmes,
A sa Femme
Du Voile des Vierges
Exhortation à la CMsteté. . .
De la Couronne du Soldat. . .
Du Manteau
Contre Marcion.
De la Chair de Jésus-Christ. . .
De la Résurrection de la Chair,
2e GLASSB.< De l'Ame
Contre les Juifs
Contre les Valentiniens
Contre lYaxée
Contre Hemiogèoe.
'Soorpiaqup
Prescriptions
/ l)c la Pudicité
I De la Fuite dans la Persécution.
3« CLASiB. ) I)C8 Jeûnes
De la Monogamie
Kxia.c
Contre Apollonius
Jpologttique.
4e cussE.
Témoignage de l'Ame.
A Scapula
Aux Salions
Exhortation au Martyre.
L'an 103, i Poccasion des fêtes données à Cartbage le jour de naissance de Géta. .
[/an 203
MU
M%Jmm •• ••••••• ••
Id
Id.
Id.
I/an 208
L*an 208
L'an 207.(Terto1licn dit lui-niéinc^ 1. 1, c. 15, ravoirécritIal5ean.
du règne de Sévère.)
• Cw ••••••••••••
M%mm •••••••••••
Id
L'an 208.
Id. . . .
L*an 209.
L'an 209.
Mentionnés par saint Jérôme ; mais aujourd'hui perdus. .
L'an 217.
Fait en même temps que l'Apologie puiir s'adresser au reupic tandis qu»» "Apologie s'adressait aux magïHtrats. . . .
L'an 217
De la Patience.
SUPPOSÉS
Catalogue des Hérésies.
La Genèse, poème . . .
Sodomc, poème
Au Sénateur, poème. . . .
Contre Marcion. poème. .
Jugement de Dieu , poème.
.lonas et NfuiTC, poëme.
Pres-
A la suite des cri pt ions
ProlKiblemcnt de Salviat. évèquc de Marseille
Ib
Auteur inconnu. . .
Id
Probablement de Vérecundus , évéque d'Afrifpic
Auteur int*onnu.
\jt père Caubère. 1733.
Le père Caubère. 1733.
Audebert Macéré 1572. Manessicr. 1665. . .
Extrait fait par l'abbé de Gourcy. 1785. .
Louis Giry. 1661. . .
Louis (;iry. 1661. . .
^oa traduit
No!! traduit
i\on traduU
Non traduit
Non traduit
Non traduit
Ubroue. 1612. — Hébert. I68:v—Brav<r, 1725.-Gourcy.1780.
Non traduit.
Non traduit.
Non traduit.
Non traduit.
Audebert Ma'éré. 15C2.
—Giry. 1701.— Vas soult.1714.— Gourry.
I780.-Mcun:er.1822
Non traduit
Non traduit
Non traduit
tiC père Caubère.
Traduction originale, t^ père Caubère Traduction originale.
Traduction originale.
Traduction originale.
Traduction originale.
Audi berl Macéré.
Traduction originale.
De Gourcy.
Giry.
Giry.
Extr. dans cette notice.
Non inséré.
Non inséré.
Non Inséré.
Non iniiéré.
Non inséré.
Goiux'y.
Non inséré.
Traduction originale.
Non iufi^ré.
Non inséré.
Manossier. 1667. — Colonies
Ilobicr. 1640. — Ix père Caubère. 1733.
(iourcy.
Tradurtion originale.
Traduction originale.
Traduction originale.
Traduction originale.
Le père CJtubère.
%t%««%«M«%MM%«%%»««M%»«MA«««»»«*%M%WMA«W%%«A>«««*%«»««%%««%»«%*%««A»%%%%%%<
ANNÉE 110 DE J.- G
Je me sois fait un devoir, seignear, de tous consulter sur tous mes doutes ; car qui peut mieux que vous me guider dans mes incertitudes ou éclairor mon ignorance ? Je nVi jamais assisté aux informations contre les chrétiens ; aussi j'ignore à quoi et selon quelle mesure s'applique ou la peine ou Tinformation. Je n'ai pas su décider s'il fout tenir compte de Tâge, ou confondre dans le même châtiment l'enfant et l'homme fait ; s'il faut pardonner au repentir, ou si celui qui a été une fois chrétien ne doit pas trouver de sauvegarde à cesser de l'être ; si c'est le nom seul, fût-il pur de crime , ou les crimes attachés au nom, que l'on punit. Voici toutefois la r^le que j'ai suivie à l'égard de ceux que l'on a déférés à mon tribunal comme chrétiens. Ceux qui l'ont avoué , je leur ai fait la même demande une seconde et une tn)isième fois, et les ai menacés du supplice. Quand ils ont persisté, je les y ai envoyés ; car dequelque nature que fût l'aveu qu'ils faisaient , j'ai pensé qu'on devait punir au moins leur opiniâtreté et leur inflexible obstination. J'en ai réservé d*autres, entêtés de la même folie, pour les envoyer â Rome ; car ils sont citoyens romains. Bientôt après, les accusations se multiplièrent, selon l'usage , par l'attention qu'on leur donnait; le délit se présenta sous un plus grand nombre de formes. On publia un écrit sans nom d'auteur, où l'on dénonçait nombre de personnes qui nient être ou avoir été attachées au christianisme. Elles ont , en ma présence , et dans les termes que je lei^ prescrivais , invoqut^
les dieux, et offert de Tencens et du vin â votre image, que j'avais fait apporter exprès avec les statues de nos divinités; elles ont même prononcé des imprécations contre le Christ : c'est â quoi , dit-on , Ton ne peut jamais forcer ceux qui sont véritablement chrétiens. J'ai donc dit qu'il les fallait absoudre. D'autres, déférés par un dénonciateur, ont d*abord reconnu qu1ls étaient chrétiens, et se sont rétractés aussitôt , déclarant que véritablement ils l'avaient été, mais qu'ils ont cessé de l'être , les uns depuis plus de trois ans , les autres depuis un plus grand nombre d'années, quelques-uns depuis plus de vingt ans. Tous ont adoré votre image et les statues des dieux; tous ont chargé le Christ de malédictions. Au reste, ils assuraient que leur faute ou leur erreur n'avait Jamais consisté qu'en ceci :
Ils s'assemblaient à jour marqué avant le lever du soleil ; ils chantaient tour à tour des vers à la louange du Christ comme d'un dieu ; ils s'engageaient par serment, non à quelque crime, mais â ne point commettre de vol , de brigandage, d'adultère, â ne point manquer à leur promesse, à ne point nier un dépôt; après cela, ils avaient coutume de se séparer, et se rassemblaient de nouveau pour manger des mets communs et innocens. Depuis mon édit, ajoutaient-ils, par lequel, suivant vos ordres, j'avais défendu les associations, ils avaient renoncé à toutes ces pratiques.
J'ai jugé nécessaire, pour découvrir la vérité, de soumettre à la torture deux femmes esclave»
CORRESPONDANCE ENTRE PLINE ET TRAJAN
qu'on disait initiées à leur culte ; mais je n'ai trouvé qu'une superstition ridicule et excessive. J'ai donc suspendu rioformatiou pour recourir à vos lumières : TafFaire m'a paru digne de réflexion, surtout par le nombre de personnes que menace le même danger. Une muVtitude de gens de tout âge, de tout ordre, de tout sexe, sont et seront chaque jour impliqués dans cette accusation. Ce mal contagieux n'a pas seulement infecté les villes , il a gagné les vil-
lages et les campagnes. Je crois pourtant que l'on y peut remédier, et qu'il peut être arrêté. Ce qu'il y a de certain , c'est que les temples , qui étaient presque déserts, sont fréquentés: et que les sacrifices , longtemps négligés , recommencent; on vend partout des victimes, qui trouvaient auparavant peu d'acheteurs. De là on peut juger combien de gens peuvent être ramenés de leur égarement , si l'on fait grâce au repentir.
REPONSE DE TRAJAN A PLINE
Vous avez fait ce que vous deviez faire, mon dier Pline, dans Texamen des poursuites dirigées contre les chrétiens. Il n'est pas possible d'établir une forme certaine et générale dans cette sorte d'aflaires : il ne faut pas faire de recherches contre eux. S'ils sont accusés et con- Yatc:cus , il faut les punir. Si pourtant l'accusé nie qu'il soit chrétien et qu'il te proavc par sa
conduite , je veux dire, en invoquant les dieux, il faut pardonner à son repentir, de quelque soupçon qu'il ait été auparavant char^. Au reste , dans nul genre d'accusation , il ne faut recevoir de dénonciation sins signature : cela serait d'un pernicieux exemple et contraire aux maximes de notre règne.
TERTULLIEN
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APOLOGÉTIQUE
OU
VERS L'AN 200 DE J.-C
I. S'il ne voas est pas libre, soayerains ma- | gistrats de l'empire romain, qui rendez vos jugemens en public, et dans le lien le plus éoiinent de cette capitale; sll ne vous est pas libre, sous les yeux de la multitude, de (aire des informations exactes sur la cause des chrétiens; si la crainte on le respect humain vous portent à vous écarter, en cette seule occasion, des règles étroites de la justice ; si la haine du nom chrétien, comme il arriva dernièrement, trop disposée à recevoir les délations domestiques, Ferme les oreilles à toute défense judiciaire : que la vérité puisse du moins , par le canal secret de nos lettres , parvenir jusques à vous.
Elle ne demande point de grâce, parce que la persécution ne Tétonne point. Etrangère sur la terre, elle s'attend bien à y trouver des ennemis. Fille du ciel, c'est là qu'elle a son trône, ses espérances, son crédit et sa gloire. Elle ne souhaite qu'une chose ici , c'est de ne pas être condamnée , sans avoir été entendue. Qu'avezvous à craindre pour vos lois, en permettant à la vérité de se défendre dans le siège de leur empire ? Est-ce que leur puissance se montrerait avec plus d'éclat en condamnant la vérité sans l'entendre ? Mais outre la haine que vous attire une injustice si criante, vous faites soupçonner que vous ne refusez de Tentendrc que parce que vous savez que vous ne pourriez plus la condamner si vous l'aviez entendue.
Voilà notre premier grief, cette haine injuste Vour le nom chrétien.
Votre ignorance même , qui semblerait devoir l'excuser, est précisément ce qui prouve cette ipjuttice, et la rend encore plus criminelle. Quoi de plus injuste en effet que de haïr ce qu*on ne connaît pas, quand même ce qu'on ne connaît pas serait par hasard haïssable ! Sans doute ce n'est pas le hasard, mais la connaissance du crime qui peut fonder votre haine et ta rendre légitime. Sans cette connaissance, comment justifier votre haine ? Puis donc que vous haïssez parce que vous ne connaissez point, pourquoi ne vous arriverait-il pas de haïr ce qui ne mérite point d'être haï ?
De là nous concluons : et que vous ne nous connaissez pas tant que vous nous haïssez, et que vous nous haïssez injustement tant que vous ne nous connaissez pas. Votre ignorance est un témoin qui vous condamne en déposant pour vous.
Tous ceux qui nous haïssaient autrefois, faute de savoir ce que nous étions, cessent de nous haïr dès qu'ils le savent. Bientôt ils deviennent chrétiens; et vous conviendrez que c'est avec connaissance de cause. Ils commencent à détester ce qu'ils étaient, et à professer ce qu'ils détestaient. Leur nombre est à présent innombrable. Aussi se plaint-on amèrement que la ville est assiégée , que les campagnes , les Iles , les châteaux , sont remplis de chrétiens , que tout âge , tout sexe , toute condition, courent en foule s'enrôler parmi eux.
Et vous n'en concluez pas qu'il y a quelque bien cacb6 dans notre religion ? Vous ne voulez
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ni renoncer à d'injurieux soupçons, ni vous assurer par vous-mêmes de la vérité : dans cette occasion seule la curiosité est morte. Vous vous plaisez à ignorer ce que d'autres sont ravis de connaître, et vous prétendez les juger ! Vous méritez bien plus la censure d'Anacharsis que ceux qui jugeaient des musiciens sans Tètre eux-mêmes. Vous vous plaisez à ignorer, parce que c'est pour vous un parti pris de haïr. Vous préjugez donc que ce que vous ignorez est tel que , si vous le; saviez, vous ne pourriez plus le haïr. Cependant, en approfondissant la vérité, ou vous trouverez qu'il n'y a pas de motifs de haine , et en ce cas sans doute il faut cesser de haïr injustement ; ou vous en découvrirez de raisonnables, et alors, loin d'éteindre votre haine, vous la rendrez plus durable en la rendant légitime.
«Mais enfin, dites- vous, de ce qu'un grand nombre d'hommes embrassent le christianisme, il ne s'ensuit pas que c'est un bien. Que de gens embrassent tous les jours le vice ! Que de transfuges de la vertu!» Personne ne le nie. Mais cependant , parmi ceux même que le vice entraîne , il n'en est point qui osent le faire passer pour la vertu. La nature a puni le mal ou par la crainte ou par la honte. Les méchans cherchent à se cacher; tremblent, s'ils sont découverts ; nient, s'ils sont accusés ; ils n'avouent qu'à peine dans les tortures, ou même ils n'avouent point: condamnés enfin, ils se font e\ix-mêmes les plus vifs reproches ; ils se désespèrent ; ou , ne voulant pas se reconnaître pour les auteurs du mal qu'ils avouent, ils attribuent au destin, à leur étoile, et les emportemens et les égareinens de leurs passions.
A-t-on jamais rien vu de semblable parmi les chrétiens ? Jamais un chrétien ne rougit, ne se repcnt , si ce n'est de n'avoir pas toujours été chrétien. Si on le dénonce comme tel, il en fait gloire; si on l'accuse, il ne se défend pas; interrogé, il confesse hautement; condamné, il rend grâces. Quelle étrange sorte de mal, qui n'a aucun des caractères du mal, ni crainte, ni honte, ni détours, ni repentir, ni regret! Quel mal, dont le prétendu coupable se réjouit, dont l'accusation est l'objet de ses vœux, dont le châtiment fait son bonheur! Vous ne sauriez taxer de fanatisme ce que vous êtes convaincus d'ignorer.
IL Enfin, s'il est certain que nous sommes criminels et très-criminels, pourquoi donc ne sommes-nous pas traités comme les autres criminels? Aux mêmes crimes le même traitement n'est-il pas dû ? Les autres accusés peuvent se défendre, et par eux-mêmes, et parle ministère vénal des avocats. Us ont toute liberté de contester et de répliquer, parce que la loi défend de condamner personne sans l'avoir entendu. Les chrétiens sont les seuls à qui il n'est point permis de parler, pour prouver leur innocence, pour défendre la vérilé, pour empêcher un jugement inique. On n'attend qu'une chose pour les condamner ( elle est nécessaire à la haine publique ), c'est qu'ils confessent leur nom. Pour leur crime, on ne pense pas seulement à en informer. Au lieu que s'il s'agit de tout autre criminel , il ne suffit pas qti'il s'avoue homicide, sacrilège, incestueux, ennemi de l'État (voilà les qualifications dont on nous honore); vous interrogez encore , avant de juger, sur toutes les circonstances, la qualité du fait, le lieu, le temps, la manière, les témoins, les complices. Cependant il faudrait également arracher des chrétiens l'aveu des crimes qu'on leur impose; de combien d'enfans égorgés ils auraient goûté; combien d'incestes ils auraient commis à la faveur des ténèbres; quels cuisiniers, quels chiens auraient été complices. Quelle gloire en effet pour un magistrat de déterrer un chrétien qui aurait mangé de cent enfans !
Nous trouvons qu'on a même défendu d'informer contre les chrétiens. Pline le Jeune , gouverneur de Bithynie, après avoir condamné à mort quelques chrétiens, en avoir privé d'autres de leurs places, effrayé de leur multitude, consulta l'empereur Trajan sur ce qu'il avait à faire dans la suite. Il expose dans sa lettre, que tout ce qu'il a découvert des mystères des chrétiens, outre leur entêtement à ne pas sacrifier , se réduit à ceci : Qu'ils s'assemblent avant le jour pour chanter les louanges de Christ, leur dieu, et pour entretenir parmi eux une exacte discipline ; qu'ils défendent l'homicide, l'adultère, la fraude, la trahison, et généralement tous les crimes. Trajan répondit, qu'il ne fallait pas les rechercher, mais les punir quand ils seraient dénoncés. Étrange et insoutenable arrêt ! ïrajan défend de recher-
cher les chrétiens, parce qalls sont innocens, cl il ordonne de les punir comme coupables. Il épargne et il sévit. Il dissimule et il condamne. Pourquoi vous contredire si grossièrement ? Si vous condamnez les chrétiens , pourquoi ne pas les rechercher ? Et si vous ne les recherchez point , pourquoi ne pas les absoudre ? Il y a dans toutes les provinces des détachemens de soldats pour donner la chasse aux voleurs. Contre les criminels de lèse-majesté, contre les ennemis de TËtat, tout homme est soldat; et la recherche doit s'étendre à tous les complices, à tous les confidens. Les chrétiens sont les seuls qu'il n'est pas permis de rechercher, et qu'il est eu même temps permis de dénoncer; comme si la recherche pouvait produire autre chose que la dénonciation. Vous condamnez un chrétien dénoncé , et vous défendez de le rechercher. Il est donc punissable , non parce qu'il est coupable, mais parce qu'il a été découvert. Vous violez toutes les formes dans le jugement des chrétiens. Vous mettez les autres à la question , pour les faire avouer, et les chrétiens, pour les faire nier. Assurément si le nom de chrétien était un crime, nous le nierions, et vous emploieriez les tourmens pour nous forcer à l'avouer.
Ne dites pas qu'il serait inutile de tirer des chrétiens Taveu de leurs crimes , parce que le nom de chrétien emporte et prouve tous ces crimes; car vous-mêmes, quand un homicide avoue son crime, vous le forcez encore à en déclarer les* circonstances, quoique vous n'ignoriez pas ce que c'est qu'un homicide. Votre injustice est encore plus criante, dès que vous avez une pareille idée des chrétiens, de les obhger par la violence des tourmens à nier qu'ils soient chrétiens, pour leur faire nier avec leur nom tous les crimes que selon vous ce nom fait présumer.
Serait-ce que vous ne voudriez pas voir périr des hommes que vous regardez comme des scélérats ? Vous dites à ce chrétien homicide et sacrilège : «Niez. » Persiste- t-il à confesser qu'il est chrétien , vous le faites déchirer. Si vous en usez d'une façon tout opposée à l'égard des criminels , vous nous jugez donc innocens , et par cette raison vous ne voulez pas que nous persistions dans une déclaration que vous vous croyez obligés de condamner quoique injuste-
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ment. Un homme crie : «t Je suis chrétien ! » 1* dit ce qu'il est , et vous voulez entendre ce qu'il n'est pas. Assis sur vos tribunaux pour tirer la vérité de la bouche des accusés , nous sommes les seuls que vous voulez forcer au mensonge. Vous demandez si je suis chrétien. Je réponds que je le suis, et vous me faites tourmenter. C'est donc pour me corrompre. J'avoue, et vous ordonnez la question. Que feriez- vous donc si je niais ? Vous ne croyez pas facilement les autres quand ils nient ; pour nous , vous nous croyez aussitôt.
Un tel renversement de Tordre doit vous faire craindre qu'il n'y ait quelque force secrète qui vous fasse agir contre toutes les formes, contre la nature même des jugemens, contre les lois. Car, si je ne me trompe, les lois ordonnent de découvrir les coupables , et non point de les cacher; de les condamner quand ils ont avoué , et non point de les absoudre. Cest ce que portent expressément les décrets du sénat et les édits des empereurs.
Le pouvoir dont vous êtes dépositaires n'est point tyrannique. Il est réglé par les lois. Il n'appartient qu'aux tyrans d'employer les tortures comme peines. La loi ne les accorde chez vous que pour découvrir la vérité. Servez-vousen donc, si vous voulez, mais jusqu'à la confession seulement. Quand la confession les a pré-
venues, elles deviennent inutiles. Il ne reste qu'à prononcer, à faire subir au coupable la peine qu'il a méritée , et non point à l'y soustraire.
Et quel est le juge qui pense à absoudre un coupable? 11 sait que cela ne lui est pas permis. Aussi n'entreprend-il pas de le forcer à nier pour le trouver innocent. Et un chrétien, coupable selon vous de tous les crimes , ennemi des dieux, des empereurs, des lois, des mœurs, de toute la nature, vous le forcez à nier pour pou^ voir l'absoudre ! C'est une manifeste prévarication. Vous voulez qu'il nie ce qui fait son crime, pour le déclarer innocent malgré lui , malgré ce qui s'est passé.
Quel étrange aveuglement de ne pas voir qu'il faut en croire plutôt un chrétien, lorsqu'il avoue de lui-même ce qu'il est, que lorsque la violence des tourmens le contraint à le nier ! Pouvez -vous compter sur un désaveu arraché de la sorte; et n'avez- vous pas lieu de
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craindre que ce chrétieOf après avoir été renvoyé absous , ne se moque de vous, et ne redevienne chrétien comme auparavant P
Puis donc que vous en usez à notre égard tout autrement qu'avec les autres coupables ; que vous n'exigez de nous qu'une chose, à savoir, que nous renoncions au nom de chrétien (nous y renonçons , quand nous nous permettons ce qui est défendu aux chrétiens); vous voyez clairement qu'on ne nous charge d'aucun crime ; qu'on n'a à nous imputer que notre nom. La rivalité de religion le poursuit avec acharnement. Elle commence par vous empêcher d'approfondir ce que vous êtes certains d'ignorer. C'est pourquoi vous croyez sur notre compte ce qui n'a jamais été prouvé ; et vous ne voulez pas faire de recherches, de peur de trouver des preuves du contraire. Vous aimez à conserver vos préjugés , pour pouvoir, sur notre seule confession, condamner un nom odieux. C'est pour cela qu'on nous met à la torture, si nous confessons; qu'on nous condamne au supplice , si nous persévérons ; qu'on nous absout , si nous nions ; parce qu'on ne fait la guerre qu'à notre nom.
Enfin , pourquoi dans vos arrêts de mort ne nous condamnez-vous que comme chrétiens, et non pas comme homicides, comme incestueux, comme coupables en un mot de tous les crimes que vous nous imputez ? Nous sommes les seuls dont vous n'osiez en nous condamnant nommer les crimes, car vous en rougiriez. Mais si le nom chrétien n'est celui d'aucun crime, n'est-ce pas le comble de la déraison et de la fureur qu'il suffise cependant pour nous rendre criminels ?
111. Que dis-je ! La haine du nom chrétien est si aveugle dans la plupart, que même en louant un chrétien, ils lui font un crime de son nom. « C'est un homme vertueux, dit-on, que Caius Seius, mais il est chrétien. » — «Il est fort étonnant, dit un autre, qu'un homme aussi sage que Liicius se soit tout d'un coup fait chrétien. •
Personne ne remarque que Gains n'est vertueux, ni Lucius un sage, que parce qu'ils sont chrétiens, ou qu'ils ne sont devenus chrétiens, que parce qu'ils étaient sages et vertueux. Nos ennemis louent ce qu'ils connaissent, blâment ce qu'ils ne connaissent pas, et corrom-
pent ce qu'ils savent par ce qu'ils ignorent. An lieu de juger de ce qu'ils ne connaissent point par ce qu'ils connaissent, ils condamnent ce qu'ils connaissent par ce qu'ils ne connaissent pas.
D'autres, croyant décrire les chrétiens, qu'ils connaissaient avant leur conversion pour des gens perdus de réputation, font leur éloge, tant la passion les aveugle. Quoi ! dit-on , celte femme qui était si libre, si galante , ce jeune homme autrefois si débauché, les voilà chrétiens ! On fait honneur au nom chrétien de leur changement.
Quelques-uns, pour satisfaire leur haine, sacrifient leurs propres intérêts. Un mari, quoique forcé de n'être plus jaloux , répudie une femme devenue chaste en devenant chrétienne. De même, un père déshérite un fils soumis dont il tolérait auparavant les désordres. Un maître chasse un esclave fidèle, qu'il avait traité jusque-là avec douceur. Tout homme qui se corrige en devenant chrétien se rend par-là même odieux; tant la haine du nom chrétien l'emporte sur tout le bien dont il est le principe ! Mais quel crime peut-on reprocher à un nom , si ce n'est peut-être de choquer l'oreille par quelque son barbare, de présenter à l'esprit des idées sinistres, des images impures.^ Rien de tout cela dans le mot christianusy tiré d'un mot grec qui signifie onction *. Il signifie douceur^ lorsquUl est prononcé peu correctement chrestianusAl est donc vrai qu'on hait un nom innocent dans des hommes irréprochables.
C'est la secte, dit-on , qu'on hait dans le nom de son auteur. Mais qu'y a-t-il de nouveau que les disciples prennent le nom de leur maître ? D'où vient le nom des platoniciens, des épicuriens, des pythagoriciens ? Les stoïciens et les académiciens ont emprunté le leur du lieu de leurs assemblées; les médecins, d'Ërasistratc ; les grammairiens, d'Aristarque; les cuisiniers, d'Apicius. S'est-on avisé de leur en faire un crime? Sans doute si on prouve qu'une secte est mauvaise, que l'auteur est un séducteur, on prouvera que le nom est mauvais, mais à cause de la secte et de l'auteur. C'est pour cela qu'avant de prendre en aversion le nom de chrétien, il fallait s'attacher à connaître la secte par
' Xptfécy sfonffieoint, et x^fm^if doux,a(n*éable, utUe
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Tauleur, ou Tauteur par la MCte. Mais k\ , aaoa iaformadoQ , sans éclaircittement ni sur la secte ni sur Tauteur, on accuse, on persécute le nom du chrétien ; on condamne la religion des chrétiens et son auteur, sans les connaître, sur leur nom seul.
IV. Après ces observations préliminaires, qui D*ont paru indispensables pour combattre le /)lus injuste pr^ugé contre le nom chrétien, j'entreprends de prouver directement notre in* nocencc, non-seulement en nous justifiant de ce qu'on nous impute, mais en confondant nos calomniateurs, en montrant qu'ils fout en public les mêmes choses qu'il nous accusent de faire en secret, et pour lesquelles ils nous regardent comme les plus méprisables, les plus insensés , les plus punissables et les plus corrompus des hommes. Souillés de crimes euxmêmes , qu'ils rougissent , je pourrais dire d'accuser les hommes les plus vertueux, du moins d*accuser ceux qu'ils prétendent leur ressembler. Mais en vain la vérité aura-t-elle répondu à tout par ma bouche; vous nous opposez l'autorité suprême de vos lois , après lesquelles, dites-vous, il n'est pas permis d'examiner, et que vous êtes obligés de préférer à la vérité. Commençons donc par discuter ce qui regarde ces lois dont vous êtes les ministres.
liorsque après avoir prononcé durement : « Il ne vous est pas permis d'être chrétien , • vous vous montrez inflexible, vous annoncez du haut de votre forteresse la violence et la tyrannie , si vous prétendez que cela ne nous est pas permis, parce que telle est votre volonté, et non parce qu'en effet cela ne doit pas l'être; si c'est par la raison que cela ne doit pas être permis, sans doute le mal seul ne peut l'être, et tout ce qui est bien, par-là même est permis. Si donc je réussis à prouver que la religion que votre loi défend est un bien , j'aurai prouvé que cette loi n'a pu la défendre , comme elle aurait droit de le faire si c'était un mal. Si votre loi s'est trompée, c'est qu'elle est l'ouvrage d'un homme, et qu'elle ne tire pas son origine du ciel. Qu'y a-t-il de surprenant qu'un législateur se soit trompé, et qu'il se soit réformé luimême? Lycurgue fut si affligé des changemens que les Lacédémoniens firent à ses lois , qu'il se condamna à mourir de faim dans le lieu de sa retraite. Vous-mêmes , à la faveur du flambeau
de rexpérienoe, qui a dissipé les ténèbres dt l'antiquité, n'éclairc'issez-vous pas tous les jours, par des rescriu et par des édiu, l'immense et confuse forêt de vos lois ? L'empereur Sévère, tout ennemi qu'il est des innovations , n'a-t-il pas dernièrement abrogé une loi peu réfléchie, quoique vénérable par son antiquité, la loi Papia , qui ordonnait d'avoir des enfans avant le temps fixé par la loi Julia pour le mariage? La loi barbare qui permettait au créancier de mettre en pièces un débiteur insolvable , a été abolie par les suffrages unanimes du peuple romain : la peine de mort a été commuée en une peine infamante. Au lieu de répandre le sang, on a voulu qu'il servit à tracer sur le front la honte du banqueroutier, que la loi punit par la confiscation de ses biens.
Quelle réforme ne vous reste-t-il pas à faire dans vos lois , s'il est vrai que ce n'est ni leur ancienneté ni la dignité de leurs auteurs, mais leur équité seule qui les rend respectables I Mais dès qu'elles sont iiy ustes , on a droit de les condamner ces mêmes lois qui nous condamnent. Je dis injustes : je devrais dire insensées si elles punissent le nom seul de chrétien. Si ce sont les actions qu'elles punissent, pourquoi donc nous punissent-elles sur la seule confession de notre nom , tandis que tous les autres, elles ne les punissent que sur la preuve du crime ? Je suis incestueux , pourquoi n'informc»l-on pas contre moi? Infanticide, que ne me met-on à la question ? Coupable envers les dieux , envers les empereurs, pourquoi ne pas entendre ma justification? Il n'y a point de loi qui défende d'examiner les preuves du crime qu'elle condamne. H n'y a point de juge en droit de punir, s'il ne sait que le crime a été commis. 11 n'y a point de citoyen qui puisse observer la loi, s'il ne sait ce qu'elle punit.
Ce n'est pas assez que la loi se rende, pour ainsi dire, à elle-même témoignage de son équité. Il faut qu'elle la fasse connaître à ceux dont elle exige l'obéissance. Elle devient suspecte quand elle ne veut pas qu'on l'examine. Elle est tyrannique quand elle commande une obéissance aveugle.
Pour remonter à l'origine des lois qui nous concernent, il y avait un ancien décret qui dé« fendait aux empereurs de consacrer aucun dieu sans l'approbation du sénat. M. ilunilius sait ce
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qui arriva \ ce siûet \ son dieu Alburnas. Il n'est pas indifférent pour notre cause de remarquer que c'est le caprice de Thomme qui décide de la divinité. Si le dieu ne platt pas à rtiomme, il ne sera point dieu. C'est au dieu à rechercher la faveur de Thomme. Tibère, sous le règne de qui le nom chrétien commença à être connu dans le monde, rendit compte au sénat des preuves de la divinité de Jésus-Christ, qu'il avait reçues de Palestine, et les appuya de son suffrage. Le sénat les rejeta, parce qu'elles n'avaient pas été soumises à son examen. Mais l'empereur persista dans son sentiment, et menaça des plus grands chàtimens les accusateurs des chrétiens.
Consultez vos annales , vous verrez que Néron est le premier qui a tiré le glaive contre la secte des chrétiens. Nous faisons gloire de le nommer pour l'auteur de notre condamnation. On ne saurait douter que ce que Néron a condamné ne soit un grand bien. Domitien, qui avait hérité d'une partie de la cruauté de Néron, avait commencé aussi à persécuter les chrétiens. Mais comme il n'avait pas dépouillé tout sentiment d'humanité, il s'arrêta bientôt, et rappela même ceux qu'il avait exilés.
Voilà quels ont été nos persécuteurs, des hommes injustes, impies, infâmes : vous-mêmes vous les condamnez, et vous réhabilitez ceux qu'ils ont condamnés. De tous les princes qui ont connu et respecté le droit divin et le droit humain, nommez-en un seul qui ait persécuté les chrétiens. Nous pouvons en nommer un qui s'est déclaré leur protecteur, c'est le sage Marc-Aurèle. Qu'on lise la lettre où il atteste que la soif cruelle qui désolait son armée en Germanie fut apaisée par la pluie que le ciel accorda aux prières des soldats chrétiens. S'il ne révoqua pas expressément les édits contre les chrétiens, du moins les rendit-il sans efFet, en portant des lois encore plus rigoureuses contre leurs accusateurs.
Quelles sont donc ces lois contre les chrétiens qui ne sont exécutées que par des princes impies, ii^ustes, infâmes, cruels, insensés; queTrajan a éludées en partie en défendant de rechercher les chrétiens; que n'ont jamais autorisées ni Adrien, si amateur de toute curiosité, ni Vespasien le destructeur des Juifis , ni Antonin, ni Yerus ? Cependant c'était à des princes
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vertueux à exterminer une secte de scélérats , et non pas à d'autres scélérats.
YI. Que ces grands zélateurs des lois et des usages de leurs pères me disent maintenant , s'ils les ont respectés tous, s'ils les ont toujours observés scrupuleusement, s'ils n'ont pas entièrement oublié et comme aboli les règlemens les plus sages et les plus nécessaires pour la pureté des mœurs. Que sont devenues ces lois somptuaires , ces lois si sévères contre l'ambition , qui fixaient à une somme modique la dépense d'un repas, qui défendaient d'f servir plus d'une volaille , encore n'était-il pas permis de l'engraisser, qui chassaient du sénat un patricien possesseur de dix livres d'argent, comme convaincu par là d'une ambition démesurée, qui faisaient raser les théâtres à peine élevés, comme n'étant propres qu'à corrompre les mœurs, qui ne souffraient pas qu'on usurpât impunément les marques des dignités et de la noblesse P
Je vois à présent donner des repas nommés centenaires, parce qu'ils coûtent cent mille sesterces. Je vois l'argent des mines converti en vaisselle, je ne dis pas pour l'usage des sénateurs, mais des affranchis, des esclaves qui à peine ont rompu leurs fers. Je vois qu'on multiplie les théâtres, qu'on les met à couvert des injures de l'air. Et sans doute c'est pour garantir du froid ces voluptueux et délicats spectateurs que les Lacédémoniens inventèrent leurs manteaux.
Je vois les dames romaines parées comme les courtisanes, et confondues avec elles. Ces anciennes coutumes, si favorables à la conservation de la modestie et de la tempérance , sont abolies. Autrefois les femmes ne portaient point d'or, à l'exception de l'anneau nuptial que leurs maris leur avaient mis au doigt. L'usage du vin leur était si rigoureusement interdit, qu'on fit mourir de faim une femme pour avoir ouvert un cellier ; et sous Romulus , Mécénius tua impunément sa femme, qui n'avait fait que goûter du vin. Les femmes étaient obligées d'embrasser leurs proches parens , pour qu'on pût s'assurer si elles avaient observé cette défense. Qu'est devenue cette antique félicité du mariage, fondée sur les mœurs qui en cimentèrent tellement l'harmonie , que pendant près de six cents ans, il n'y eut pas un seul exemple de di-
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vorce P Aqoardliiii tout le corpi tfone ftmme plie sous le poids de Tor. La passion des femmes pour le vin ne leur permet plus de recevoir d'embrassemens. Le divorce est comme le fruit et le vcra du mariage.
Vous avez même aboli les sages ordonnances de vos ancêtres sur le culte des dieux. Les consuls, conformément au décret du sénat, avaient chassé Baccbus et ses mystères non-seulement de Rome , mais de toute Tltalie. Les coùsuls Pison et Gabinius, qui cependant n'étaient pas chrétiens , avaient interdit rentrée duCapîtole, c'est-à-dire du palais des dieux, à Sérapis, à Isis, àHarpocrateetàcelui qu*on représente avec une tète de chien ; ils avaient renversé leurs autels , et arrêté le cours de ces vaines et infâmes superstitions. Vous avez rétabli ces divinités dans tout leur éclat. Où est la religion, où est le respect dû à vos pères? Vous dégénérez en tout des exemples qu'ils vous ont laissés, par votre habillement, vos goûts, votre luxe, vos sentimens, votre langage. Vous louez sans cesse Tantiquité , et rien de plus nouveau que la manière dont vous vivez. Vous vous éloignez de plus en plus des sages institutions de vos pères, pour ne les imiter que dans leurs égaremens. Je pourrai même vous montrer dans la suite que, semblables en ce point aux chrétiens, à qui cependant vous en faites un crime capital, vous négligez, vous méprisez, vous détruisez le culte de vos propres divinités, quoique vous vous piquiez d'avoir hérité du zèle religieux et aveugle de vos pères, quoique vous ayez comme naturalisé parmi vous Sérapis , dont vous avez relevé les autels, Bacchus dont la fureur célèbre les orgies. Mais je vais répondreauxaccusations de crimes secrets, pour passer ensuite aux autres.
VII. On dit que dans nos mystères nous égorgeons un enfant , que nous le mangeons , et qu'après cet horrible repas nous nous livrons à des plaisirs incestueux , lorsque des chiens complices de ces infamiesontrenversé les flambeaux, et qu'en nous délivrant de la lumière, ils nous ont affranchis de la honte. On le dit toujours; mais depuis si longtemps qu'on le dit , vous n'avez pas pensé à informer de ces crimes. Si vous les croyez, informez-en donc ; ou si vous ne le faites pas, ne les croyez donc point. Votre négligence à cet égard prouve assez qu'il n'y a rien de réel dans ce que vous n'osez éclaircir.
Aussi donnez-vous au bourreau des chrétiens une commission bien étrange. Vous ordonnez de les tourmenter pour les forcer non pas à avouer ce qu'ils font , mais à nier ce qu'ils sont.
La religion des chrétiens a commencé sous Tibère. La vérité s'est fait haïr dès qu'elle s'est fiaiit connaître. Autant d'étrangers, autant d*ennemis : les 3vàh par jalousie, les soldats par l'avidité du pillage , nos serviteurs par la malignité naturelle de leur état. Tous les jours on nous assiège, tous les jours on nous trahit. Très-souvent on vient nous faire violence dans nos assemblées. Quelqu'un a-tril jamais entendu les cris de cet enfant que nous immolons ? Nommez-moi le dénonciateur qui a fait voir au juge nos lèvres teintes de sang, comme celles des Gyclopes et des Sirènes. Vos femmes chrétiennes vous ont-elles donné lieu de soupçonner les infamies que vous nous imputez ? Mais si quelqu'un avait été témoin de ces abominations, les aurait-il cachées ; se serait-il laissé corrompre par les mêmes hommes qu'il traînait devant les tribunaux?
Si , comme vous le dites , nous nous cachons toujours, comment donc ce que nous faisons a-t-il été découvert? Par les coupables mêmes? Gela ne peut être. Le secret est ordonné dans tous les mystères. Il est inviolable dans ceux d'Êleusib et de Samothrace : il le sera à plus forte raison dans les nôtres , qui ne peuvent être révélés sans attirer aussitôt la vengeance des hommes , tandis que celle du ciel est suspendue. Si les chrétiens ne se sont pas trahis eux-mêmes, ils ont donc été trahis par des étrangers? Mais d'où les étrangers ont-ils pu avoir connaissance de nos mystères , puisque toutes les initiations même des hommes pieux écartent les profanes ? Les impies seraient-ils les seuls qui ne craignissent rien ?
Il ne reste donc que la renommée qui puisse nous accuser. Mais la nature de la renommée est connue de tout le monde. Votre poète l'appelle aie plus rapide de tous les maux^» Pourquoi l'appelle-t-il un mal, sinon parce qu'elle est presque toujours menteuse ? Elle Test même lorsqu'elle annonce la vérité; parce qu'elle l'altère toujours, soit en diminuant, soit en exagérant. Que dis-je ? La renommée ne vit
^ Fama malum , quae non aliud velocius ullum.
ViRCii£, jEneid.t iv, t. 171.
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que de mensonges. Elle n'existe que lorsqu'elle ne prouve rien : dès qu'elle a prouvé, elle cesse d'être, sa fonction est remplie. Elle nous a transmis le Fait qu'elle annonçait : dès lors on le sait sûrement et on renonce simplement. On ne dit plus : « Le bruit court que telle chose est arrîvce à Rome, qu'un tel a tiré au sort legouverncmcni lie celle province; «mais, «il a tiré au sort celte province,cela est arrivé à Rome. «Larenomnic'e, dont le nom seul marque l'incertitude, ne saurait avoir lieu où est la certitude. Qui donc pourra en croire la renommée? Ce ne sera pas le sage, qui ne croit jamais ce qui est incertain. Quelque rapide et brillant que puisse être le cours de la renommée, quelque fondement même qu'elle paraisse avoir, il est clair qu'un seul homme lui donna la naissance, et que de là elle passe par les bouches et par les oreilles de la multitude, comme par autant de canaux. Mais Tobscurité et le vice de son origine sont tellement couverts par l'éclat qui l'environne, que personne ne s'avise de penser que la source pourrait bien en être infectée par le mensonge; ce qui arrive pourtant, tantôt par jalousie, tantôt par des soupçons téméraires, tantôt par ce penchant naturel d'une partie des hommes pour le mensonge. Heureusement,
l\ n'en rien â la fin que le temps ne découvre :
cela est passé en proverbe parmi vous. La nature a voulu que rien ne pût être longtemps caché, pas même ce quia échappé à la renommée.
Ce n'est donc pas sans raison que depuis tant de temps la renommée seule a connaissance de nos crimes. Oui, voilà le seul accusateur que vous produisez contre nous, et qui jusqu'ici n'a pu rien prouver de ce qu'il publie partout et avec tant d'assurance.
VIII. J'en appelle à la nature contre ceux qui jugent de tels bruits dignes de créance. Je suppose que nous proposions en effet la vie éternelle comme la récompense de ces crimes. Croyez pour quelques momens ce dogme incroyable. Mais je vous le demande,^quand même vous seriez parvenus à le croire, voudriez- vous acheter si cher la récompense? Oui, venez plonger le fer dans le sein d'un enfant , qui n'a pu faire mal à personne, qui n'a pu se rendre coupable d'aucun crime, et que vous regardez comme votre enfant commun. Ou si ce barbare
LLIEN.
miniitère oo itttre, fenei ink
mourir votre sequoiaoïe, presque avant ifaToir vécu. Soyez attentifs au moment où s*écbappera l'àme qui vient de l'animer. Recevez ce sang qui commence à couler, trempez-^y votre pain, rassasiez-vous. Remarquez pendant le repas, remarquez avec soin où est votre mère , où est votre sœur, afin qu'il n'y ait point de méprise, dès que les flambeaux seront éteinta; car ce serait un crime de manquer à commettre un inceste. Initiés de la sorte aux mystères , vous êtes sûrs de l'immortalité. Répondez-moi de grâce, voudriez-vous de l'immortalité à ce prix ? Non sans doute. Aussi ne sauriez-vous croire qu'elle soit à ce prix. Mais quand vous le croiriez , vous n'en voudriez point ; et quand voas le voudriez, vous ne le pourriez point. CkMnment donc d'autres le pourraient-ils, si vous ne le pouvez pas ? Et si d'autres le peuvent , comment ne le pourriez-vous pas ? Son mesnous d'une autre nature que vous? Nous croyezvous des monstres ? La nature nous aurait-elle formés singulièrement pour l'inceste et pour les repas de chair humaine ? Si vous croyez ces horreurs d'un homme, vous pouvez les com-> mettre : vous êtes hommes comme les chrétiens. Si vous ne pouvez les commettre, vous ne devez pas les croire : les chrétiens sont hommes comme vous.
a Mais on trompe, on surprend les nouveaux chrétiens.» Comme s'ils pouvaient ignorer les bruits qui courent à ce sujet ; comme s'ils n'avaient pas le plus grand intérêt A les approfondir, à s'assurer de la vérité. D'ailleurs Tusage est que tous ceux qui demandent à être initiés vont trouver l'hiérophante , pour savoir de lui les préparatifs qu'ils ont à faire. R leur dira donc : «Il faut avoir un enfant qui ne sache pas ce que c'est que la mort, qui rie à la vue du couteau. Il faut du pain pour tremper dans le sang, des flambeaux et des chiens, pour renverser les flambeaux. Avant tout , il est nécessaire que vous veniez avec votre mère et avec votre sœur. » Mais si elles ne voulaient pas venir, ou même si le postulant n'en avait point, s'il était seul de sa famille ? On ne serait donc pas reçu chrétien, si on n'avait ni mère ni sœur?
Mais quand même les nouveaux chrétiens n'auraient été prévenus de rien , du moins ils savent tout dans la suite. Ils le souffrent et ne
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se plaignent pas ! Graindraient-ib iilft punis P Ils sont sûrs, en nous accosant, de troover des défenseurs. Après toot, ils préféreraient la mort à une vie souillée de crimes. Je yenx que la crainte leur ferme la bouche. Pourquoi s'obstinent-ils â rester dans cette secte? Des en{];agemens qu'on n'e6t pas pris, si on tes eût connus, on les rompt aussitôt qu'on les connaît.
IX. Pour donner une nouvelle force à noire justification, je vais prouver que vous vous permettez, et en secret et en public, les mêmes crimes dont vous nous accusez sans fondement; et c'est peut-être pour cela que vous nous en croyez capables. En Afrique on immolait publiquement dos enfans ù Saturne , jusqu'au proconsulat de Tibère, qui fit attacher les prêtres de Saturne aux arbres mêmes du temple qui couvraient ces affreux sacrifices, comme à autant de croix votives. Je prends à témoin les soldats de mon pays, qui exécutèrent les ordres du proconsul. Cependant ces détestables sacrifices continuent encore en secret. Ainsi les chrétiens ne sont pas les seuls qui vous bravent. Aucun crime ne se déracine , et surtout un dieu ne peut changer. Saturne qui n'a pas épargné ses propres enfans , aurait-il épargné des étrangers , que leurs pères et leurs mères venaient d'eux-mêmes lui offrir, et qu'ils cares- .saient au moment où on les immolait, pour les empêcher de pleurer ? Vous voyez combien le parricide enchérit sur Thomicide.
Pour les Gaulois ils sacrifiaient des hommes à Mercure. Vos théâtres retentissent des cruautés de la Tauride. Mais dans cette ville religieuse des pieux dcscendans d'Ënéc , n'adoret-on pas un Jupiter, que dans ses jeux même on arrose de sang humain ? «C'est du sang de criminels, dites- vous ! b Eu sont-ils moins des hommes? N'est-il pas encore plus hontjnux de répandre en l'honneur des dieux le sang des méchans? Que ce Jupiter doit vous paraître chrétien ! Il ne dégénère pas de son père, du moins pour la cruauté.
Mais puisqull importe peu qu'on immole ses enfans pour honorer les dieux, ou par quelque autre motif, je vais à présent parler au peuple.
Combien je vois ici de gens altérés de notre sang! Combien même de vos magistrats les plus intègres pour vous, les plus rigoureux contre nous, je pourrais confondre par des re-
proches trop fondés d'avoir eoi- mêmes 6té la vie à leurs enfans aussitôt après leur naissance I Vous ajoutez encore i la cruauté par le genre de mort. Vous les noyez , vous les faites mourir de fiiim et de froid, vous les exposez aux chiens : ce serait une mort trop douce de périr par le fer. Pour nous à qui tout homicide est défendu, il nous est également défendu de faire périr le fruit d'une mère dans son sein , avant même que l'homme soit formé. C'est un homicide prématuré d'empêcher la naissance. Et dans le fond n'est-ce pas la même chose d'arracher l'âme du corps, ou de l'empêcher de l'animer ? Vous avez détruit un homme en détruisant ce qui allait le devenir : vous avez étouffé le fruit dans le germe.
Pour en venir à ces repas de sang et de chair humaine, qui font frémir, vous pouvez lire dans Hérodote, si je ne me trompe, qu'il y a des peuples qui , après s'être tiré du sang aux bras, se le présentent à boire les uns aux autres, comme pour sceller par là leurs traités. Il s'est passé quelque chose de semblable dans la conjuration de Catilina. On dit qu*il y a des Scythes qui mangent leurs parens après leur mort. Mais pourquoi chercher des exemples si loin P Ici même, pour être admis aux mystères de Bellone, il faut avoir bu du sang, qu'on tire de la cuisse , et qu'on reçoit dans la main. Et ceux qui sont attaqués d'épilepsie ne les voit-on pas, pour se guérir, sucer avec avidité le sang encore tout l)ouillant des criminels qui viennent d'expirer dans l'arène ?
Ceux qui mangent des animaux tués dans le même lieu , ne se nourrissent-ils pas de la chair de leurs semblables? Car ce sanglier s'est abreuvé du sang du malheureux qu'il a déchiré; ce cerf n'a expiré qu'après s'être baigné dans le sang d'un gladiateur ; et dans le ventre des ours on voit encore palpiter les membres des hommes qu'ils ont dévorés. Vous ne pouvez le nier, vous êtes des anthropophages. En quoi donc diffèrent vos repas des prétendus repas des chrétiens? Et ceux qui s'abandonnent à des plaisirs infâmes et contre nature , sont-ils moins criminels, sont- ils moins homicides ? ^
Rougissez d'imputer aux chrétiens des crimes, dont ils sont si éloignés, qu'ils se sont
' Il y a ici dans le texte un déTer(;onda(;e d'imacet qui ne doit pas être fidèlement rendu.
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même interdit dans lenrs repas le sang des animaux, et que par cette raison ils s'abstiennent des bètes étouffëes et mortes d'elles-mêmes. C'est pour cela que vous leur présentez des mets pleins de sang. Or je vous le demande , pouvezvous vous persuader que les mêmes hommes , qui ont horreur du sang des animaux , seront altérés du sang de leurs semblables, hormis peut-être que vous n'ayez trouvé celui-ci plus délicat ? Que ne joignez-vous donc le sang humain au feu et à Tencens pour éprouver les chrétiens? Vous les reconnaîtrez et les enverrez au supplice, s'ils goûtent du sang, comme s'ils refusent de sacrifier. Et certainement vos tribunaux et vos arrêts ne vous laisseront pas manquer de sang.
Vous nous accusez aussi d'inceste. Mais qui doit être incestueux comme ceux qui ont reçu des leçons de Jupiter lui-même ? Gtésias écrit que les Perses abusent de leurs propres mères. Les Macédoniens ne sont pas exempts de soupçon; témoin leurs indécentes équivoques , lorsqu'ils entendaient OEdipe déplorant sur le théâtre sa malheureuse destinée. Et parmi vous , jouets éternels d'une passion désordonnée, voyez combien les méprises sont propres à multiplier les incestes. Vous exposez vos enfans , vous les abandonnez à la compassion des étrangers qui passent , ou vous les émancipez pour les faire adopter à de meilleurs pères. Insensiblement le souvenir d'une famille à laquelle on ne tient plus s'efface, et avec l'erreur le crime d'inceste se répand et se perpétue. Comme cette honteuse passion vous tyrannise partout, qu'elle vous suit même au delà des mers , il doit arriver que les fruits déplorables de votre incontinence semés en tous lieux, inconnus à vous-même, s'allient ensemble ou avec leurs auteurs, sans le soupçonner.
Pour nous la chasteté la plus religieuse et la plus sévère nous garantit de ces malheurs : en nous donnant de l'horreur de tout écart, de tout excès, elle nous met à l'abri de l'inceste. Il y en a qui éloignent jusqu'à l'ombre du danger, en gardant la continence jusqu'au tombeau , vieillards tout ensemble et encore enfans. Si vous aviez pris garde que c'est chez vous que se trouvent tous ces désordres, vous auriez remarqué aussi que nous en sommes innocens : 1o ir.rmo conn (VœW vous aurait démontré l'un
et l'autre. Mais, par un double aveagiement trop ordinaire, vous ne voyez pas ce qui est, vous croyez voir ce qui n'est point. C'est ce que je vous ferai observer pour tout le reste. Venons à ce qui est public.
X.a Vous n'adorez pas nos dieux , nous ditesvous, et vous n'offrez pas de sacrifices pour les empereurs.» Sans doute; nous n'offrons de sacrifices pour personne, puisque nous n^'en offrons pas pour nous-mêmes. C'est qu'en un mot nous n'adorons pas vos dieux. Voilà pourquoi nous sommes poursuivis comme criminels de lèse-majesté divine et humaine. Voilà le poiot capital de notre cause, ou plutôt la voilà tout entière. Elle mérite bien que vous l'approfondissiez. Nous demandons seulement de n'être point jugés par la prévention ou par l'ii^stice. L'une s'interdit jusqu'à l'espérance de trouver la vérité, l'autre refuse de la voir.
Nous avons cessé d'adorer vos dieux, depuis que nous avons reconnu qu'ils ne sont point dieux. Ainsi vous avez droit d'en exiger de nous la preuve, puisqu'ils mériteraient d'être adorés, s'ils étaient réellement dieux. Et les chrétiens seraient punissables, s'il était certain que ces dieux qu'ils n'adorent pas, dans la persuasi(m qu'ils ne sont point dieux , Tétaient en effet.
« Mais, dites- vous, nous les tenons pour dieux. > Nous appelons de vous à votre conscience. Qu'elle nous juge, qu'elle nous condamne, à* elle peut nier que tous vos dieux ont été des hommes. Et si elle pouvait le nier, elle serait confondue par les monumens de Tantiquité, qui vous en ont transmis la connaissance, et qui subsistent encore , par les villes où ils sont nés, par les pays où ils ont vécu, où ils ont laissé des traces de leur existence, où on montre même leurs tombeaux. Je n'ai garde d'aller discuter ce qui regarde ce nombre innombrable de dieux, anciens, nouveaux, barbares, grecs, romains, étrangers, captifs, adoptifs, particuliers, communs , mâles , femelles, de la ville, de la campagne, marins et guerriers. Il serait superflu même de les nommer. Je n'ai qu^un mot à dire, non pour vous les faire connaître, mais pour vous rappeler ce que vous feignez d'avoir oublié.
Vous n'aviez point de dieu avant Saturne. C'est de lui que viennent vos principaux dieux et los plus connus. Ainsi ce qui est certain du
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premier auteur, il faudra Tayouer de ses descendans. Or ni Diodore de Sicile, ni Gassius Sévérus, ni Tballus, ni Cornélius Népos, ni aucun autre écrivain de l'antiquité ne parlent de Saturne que comme d'un homme. Si nous consultons les monumens, on ne peut en trouver de plus authentiques qu'en Italie, où Saturne, après plusieurs expéditions, et à son retour de TAttique , fut reçu par Janus. Il donna son nom à la montagne où il s'était retiré , à la ville qu'il fonda (elle le conserve encore à présent), à toute l'Italie enfin qui perdit dès lors le nom d'OEnotrie. Il fut le premier qui donna des lois à cette contrée et qui y fit battre monnaie. C'est pour cela qu'il préside au trésor. Saturne est donc un homme : s'il est homme, il est fils d'un homme, et non pas du ciel et de la terre. Mais comme ses parens étaient inconnus , il était aisé de le fah*e passer pour le fils du ciel et de la terre, qu'on peut regarder comme les père et mère communs de tous. Qui par respect ne consentirait volontiers à leur donner ce nom ? N'avons-nous pas même coutume de dire de ceux que nous ne connaissons pas, et qui apparaissent tout d'un coup devant nous , qu'ils sont tombés du ciel ? et n'appellet-on pas vulgairement enfans de la terre les ''hommes, dont on ignore l'origine? Voilà précisément ce qui est arrivé à Saturne. Je pourrais dire que dans ces temps reculés où nos pères étaient si grossiers, l'aspect d'un personnage inconnu les frappait, comme aurait pu le faire quelque divinité ; tandis qu'aujourd'hui même leurs descendans, avec tant de lumières, mettent au nombre des dieux des hommes dont quelques jours auparavant le deuil public attestait la mort. Ce peu de mots sur Saturne suffira. Nous démontrerons par le même argument que Jupiter fut homme, puisqu'il était fils d'un homme, et que les essaims des dieux qui en sortent, furent, comme leurs auteurs, des hommes mortels.
XI. Comme vous n'osez le nier, vous avez pris le parti d'assurer qu'ils furent faits dieux après leur mort. Examinons quelles ont pu en être les causes. Il faut d'abord que vous admettiez un Dieu suprême et propriétaire de la divinité, qui ait pu la communiquer à des hommes. Car ceux qui ne l'avaient pas n'ont pu se la dotmcr eux-mêmes ; et personne n^jdu, la leur
donner que celui qui la possédait en propre. En un mot c'est une absurdité de prétendre qu'ils aient été faits dieux , s'il n'existe pas un être qui fasse des dieux. S'ils avaient pu se faire dieux eux-mêmes, sans doute ils ne fussent jamais descendus à la condition d'hommes. Si donc il existe un être qui puisse faire des dieux , je reviens aux raisons qui l'auraient engagé à en faire parmi les hommes. Je n'en vois pas d'autres que les services dont ce grand Dieu aurait eu besoin dans ses fonctions. Mais d'abord il est indigne de Dieu d'avoir besoin de quelqu'un, et surtout d'un mort. Pourquoi ne pas créer plutôt un dieu ? Et d'ailleurs quel service aurait-il pu tirer de ce nouveau dieu ? Car que le monde existe par lui-même, comme le soutient Pylhagore, ou qu'il ait été , comme l'enseigne Platon, fait, construit, ordonné et gouverné avec une sagesse admirable, perfection et source universelle de perfections, il n'attendait ni Saturne ni sa race.
Il faudrait être bien simple pour douter que la pluie, la lumière, les astres ^ le tonnerre soient aussi anciens que le monde; que Jupiter ait craint la foudre que vous lui mettez à la main; que la terre ait produit toutes sortes de fruits avant Bacchus, Cérès et Minerve, et même avant le premier homme. Car tout ce que la Providence avait prévu et préparé comme nécessaire à l'homme n'a pu être postérieur à l'homme. On dit bien que les hommes ont découvert différentes choses nécessaires à la vie, mais non pas qu'ils les ont faites. Or ce qu'on découvre existait auparavant, et doit être attribué à celui qui l'a fait , non à celui qui n'a pu que le découvrir. Au reste si Bacchus est regardé comme un dieu, pour avoir montré aux hommes l'usage de la vigne, on a commis une injustice à l'égard de Lucullus en ne lui déférant pas le même honneur, pour avoir transporté le premier des cerisiers du Pont en Italie. Si donc rien ne manquait à l'univers dès le commencement, si toutes les parties de l'univers servaient aux usages pour lesquels elles étaient destinées, qu'était-il besoin de faire des dieux, pour leur assigner des emplois et des fonctions qui étaient remplis sans eux et avant eux ?
Vous alléguez une autre cause. Vous prétendez que la divinité a été donnée pour récompenser le mérite. Vous accorderez sans doute
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que ce Dieu par excellence, qui fait les dieux, est souverainement juste, quil ne prodiguera pas une telle récompense, qu'il ne la donnera point au hasard et sans Fondement.
Voyons donc si vos dieux ont mérité d'être élevés au ciel , ou précipités au fond du Tartare , qui est, selon vous, la prison et le lieu des supplices des enfers. C'est là que sont tourmentés tous les enfans dénaturés, les incestueux, les adultères, les ravisseurs, les corrupteurs d'enfans. les hommes cruels, les meurtriers, les voleurs, les fourbes, tous ceux en un mot qui ressemblent à quelqu'un de vos dieux. Il n'en est pas un seul que vous puissiez justifier, à moins que vous ne niiez qu'ils aient été des hommes. Mais vous ne sauriez le nier; et d'un aulre côté vous ne sauriez soutenir non plus que de tels hommes on ait pu faire des dieux. Car si vous éles établis pour punir ceux qui leur ressemblent, si tous les gens de bien fuient les niéchans et les infâmes, et que Dieu se soit associé de tels hommes, pourquoi condamnezvous ceux dont vous adorez les collègues? Votre justice accuse le ciel. Faites plutôt l'apothéose des plus grands scélérats. Vous êtes sûrs de flatter vos dieux et de les honorer, en rendant un culte divin à leurs semblables.
Mais c'est trop parler de ces infamies. Je suppose que vos dieux ont été des hommes vertueux et irréprochables. Cependant combien avez-vous laissé dans les enfers de personnages supérieurs à eux, un Socrate par sa sagesse, un Aristide par sa justice, un Thémistocle par sa valeur, un Alexandre par sa grandeur d'àme, un Polycrate par son bonheur, un Crésus par ses richesses, un Démosthènes par son éloquence? Nommez-moi un de vas dieux plus sage que Caton , plus juste et plus brave que Scipion, plus grand que Pompée, plus heureux queSyila, plus riche que Crassus, plus éloquent que Gicéron. C'est de tels hommes que le Dieu suprême, ^ qui l'avenir ne peut être caché, devait attendre pour les placer au rang des dieux. Il s'est bâté bien mal à propos de faire son choix. Il a fermé le ciel, et il rougit à présent d'entendre au fond des enfers les murmures des âmes qui méritaient assurément la préférence.
XII. Je finis sur cet article. En vous montrant clairement ce que sont vos dieux , je vous monrcrai, par une suite nécessaire} ce qu'ils ne
sont pas. Or, quant à leurs personnes, je ne vois que des noms de morts; je n'entends que des fables , et je me suis convaincu que leur coite n'a d'autre fondement que ces fables. Quant i leurs simulacres, la matière est la mèone que celle de la vaisselle et des meubles ordinaîm. C'est même de ces meubles que vous les iàito (telle est la force de la consécration!) après que l'art en a changé la forme, non sans outrager vos dieux d'une manière sanglante. Nous noas consolons en leur voyant souffrir, pour obtenir les honneurs de la divinité, les mêmes tourmens auxquels nous sommes tous les jours exposés à cause d'eux. Vous attachez les chrétiens i des croix, à des poteaux: n'y attachez -vous pas vos dieux, lorsque vous en formez Tébaudbe? N'est-ce pas sur un gibet qu'ils reçoivent les premiers traits ? Vous déchirez les côtés des chrétiens avec des ongles de fer : mais les scies, les rabots et les limes tourmentent encore plus violemment tous les membres de vos dieux. On tranche la tête aux chrétiens : vos dieai n'en ont pas si le statuaire ne leur en donne une. Nous sommes exposés aux bêtes : n*y exposez-vous pas Bacchus, Cybèle et Cérès ? On nous jette dans les flammes : combien de fins vos dieux n'éprouvent-ils pas le même supplice? Ou nous condamne aux mines : c'est de là qai*<| tire vos dieux. On nous relègue dans les 11»: vos dieux ont coutume d'y nattre ou d'y mourir. Si c'est à tout cela que tient la qualité de dica, vous déifiez donc ceux que vous punissez : ks supplices sont des apothéoses. Ce qu'il y a de certain , c'est que vos dieux sont également insensibles aux insultes, aux mauvais traîtanens et aux honneurs.
«0 impiété ! 6 sacrilège ! » vous écriez -vous. Frémissez, déchalnez-vous contre nons tant qu'il vous plaira. C'est vous cependant qui avez applaudi Sénèque, lorsqu'il s'élevait avec en* core plus de force contre votre superstition. Nous refusons d'adorer des statues, des images froides et inanimées, et par là même plus ressemblantes. Les milans , les rats , les araignées n'en sont pas la dupe. Notre courage à rejeter un culte évidemment erroné ne mérite-t-il pas plutôt des éloges que des chàtimens ? Et pouvons-nous craindre d'offenser ce qui n'est pas, ce qui par conséquent ne peut rien sentir?
Xlll. i<Quoi qu'il en soit, insistez- vous,
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les tenons pour dieux. » Mais si vous les tenez pour dieux , comment pouvez -vous vous rendre coupables à leur ég^ard d'impiété , de sacrilège, d'irrévérence? Vous êtes persuadés que ce sont des dieux , et vous les négligez ; vous les craignez, et vous les détruisez; vous les vengez, et vous les outragez. Jugez si j'en impose.
Premièrement, comme chacun parmi vous adore les dieux qu'il lui plaît, vous offensez ceux que vous n'adorez point. La préférence en faveur des uns est un affront pour les autres : vous rejetez ceux que vous ne choisissez pas : vous méprisez ceux que vous rejetez, et vous ne craignez pas leur ressentiment. CTest le décret du sénat qui a fixé le sort de chacun de ces dieux. Celui dont lliomme n'a point voulu, que l'homme a réprouvé , ne peut être un dieu. Les dieux domestiques que vous appelez Lares, sont traités en effet parmi vous comme des domestiques. Vous les vendez , vous les engagez , vous les convertissez dans les meubles les plus vils ; à mesure qu'ils vieillissent et qu'ils s'usent par les hommages mêmes qu'ils reçoivent ; à mesure qu'ils éprouvent l'impression d'un dieu plus puissant qu'eux , la nécessité. Pour les dieux publics, vous les insultez avec l'autorité du droit public. Il sont soumis aux impdts, ils sont adjugés à l'enchère, ils sont inscrits sur les registres du questeur, comme tout autre efftt public, comme le Gapitole, comme les marchés.
Des terres chargées d'impAts perdent beaucoup de leur prix. Les hommes soumis à la capitation en sont moins estimés : ce sont des marques de servitude. Il en est tout autrement des dieux. Plus ils paient d'impôts, plus ils sont honorés, ou plutôt, plus ils sont honorés, plus ils paient d'impôts.
On trafique de la majesté des dieux. Leurs ministres ne rougissent pas d'aller mendier dans tous les cabarets. On paie le droit d'entrer dans les temples, et la place qu'on y occupe. Il n'est pas possible de les connaître qu'il n'en coûte.
Quels honneurs rendez -vous de plus aux dieux qu'aux morts? N'élevez -vous pas des autels et des temples aux seconds comme aux premiers? Leurs statues ne sont-elles pas de même? En devenant dieux , ne conservent-ils pas aussi leur Age, leur clat, leur profession l*
Quelle différence y a-t-il entre les festins en l'honneur de Jupiter et ceux des funérailles; entre les officiers qui en sont chargés , entre les vases même dont on se sert pour les libations?
Cest avec raison que vous rendez à vos empereurs morts les honneurs divins , que vous leur aviez déférés pendant leur vie. Vos dieux vous sauront gré, et se féliciteront eux-mêmes d'avoir leurs maîtres pour collègues. Mais quand vous placez entre Gérés et Diane une courtisane telle que Laureutia (encore si c'était Laïs ou Phryné) ; quand vous érigez une statue à Simon le magicien , avec celte inscription : «Au dieu saint ; » quand vous mettez parmi les dieux un infâme favori, quoiqu'â dire vrai vos anciennes divinités ne valent pas mieux ; cependant elles regardent comme une injure que d'autres viennent partager avec elles un droit dont elles étaient en possession depuis tant de siècles.
XIV. Venons à vos rites religieux. Je ne parle pas de vos sacrifices, où vous n'offrez que des victimes de rebut , à demi mortes , infectes et couvertes d'ulcères. Et s'il s'en trouve de meilleures, vous avez grand soin de ne laisser que les extrémités, que vous n'auriez pu donner qu'à vos esclaves et à vos chiens. De laf dîme que vous devez à Hercule, il n'en paraît pas le tiers sur ses autels. Je loue votre sage économie, qui sauve du moins une partie de ce qui sans cela serait absolument perdu.
Mais si je jette les yeux sur les ouvrages où vous puisez des leçons de sagesse et de conduite, que je vois de fables ridicules ! Vos dieux, partagés entre les Grecs et les Troyens , combattent les uns contre les autres à la manière des gladiateurs. Vénus est blessée d'une flèche lancée par une main mortelle. Mars languit treize mois dans les fers , où il est menacé de périr. Jupiter doit à un monstre de ne pas subir le même sort, que lui préparait la troupe des dieux. Tantôt il pleure la mort de son fils Sarpédon ; tantôt, brûlant d'un amour incestueux pour sa sœur, il lui nomme toutes ses maîtresses, et lui jure qu'aucune d'elles ne lui a jamais inspiré une passion si vive.
Enhardis par l'exemple de leur prince, quels poètes après cela seront arrêtés par la crainte de déshonorer les dieux ? L'un fait garder à Apollon les troupeaux du roi Admèlc ; l'autre
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loue Neptune à Laomédon pour bâtir les murs de Troie. Pindare, ce fameux lyrique, chante qu'Ësculape fut brûlé de la foudre pour avoir exercé la médecine avec une avarice criminelle. Si c'est la foudre de Jupiter, ou ne peut excuser Jupiter d'inhumanité , pour avoir lui-même tué son pelil-fils , ni d'envie , pour avoir fait périr un si habile homme. Des hommes religieux ne devaient pas divulguer ces faits s'ils sont vrais, ni les inventer, s'ils sont faux. Les poètes tragiques et comiques ne sont pas plus réservés que les autres ; ils se plaisent à prendre pour sujets de leurs pièces les malheurs ou les égaremens de quelqu'un de vos dieux, r
Je ne parle pas de philosophes : je ne citerai que Socrate , qui , pour se moquer des dieux , avait coutume de jurer par un chêne , par un bouc et par un chien. Aussi a-t-il été condamné comme athée : le sort de la vérité fut toujours d'être haïe et persécutée. Cependant les Athéniens ayant cassé dans la suite ce jugement inique et puni les accusateurs de Socrate , lui ayant dressé à lui-même une statue d'or dans un temple, l'ont suffisamment justifié. Diogène n'a-l-il pas fait certaines railleries sur Hercule? Et le cynique romain Yarron a imaginé trois cents Jupiters sans têtes.
XV. Les auteurs de vos farces ne vous divertissent qu'en couvrant d'opprobres les dieux. Croyez- vous rire des comédiens ou des dieux , dans les mimes des Lentulus et des Hostilius ? dans Anubis adultère, la lune homme, Diane battue de verges, le Testament de Jupiter, les trois Hercules affamés? Ne représente- t-on pas au naturel toute la turpitude de vos dieux ? Le soleil pleure son fils précipité du ciel, vous en riez: Cybèle soupire pour un berger dédaigneux , vous n'en rougissez pas ; on chante les histoires scandaleuses de Jupiter; Paris juge Junon , Vénus et Minerve, et vous le souffrez.
De plus se sont les derniers, les plus infâmes des hommes qui jouent les rôles de vos dieux , qui représentent un Hercule, une Minerve. N'est-ce pas là insulter, avilir la majesté des dieux ? Et vous pouvez applaudir!
Êties-vous plus religieux dans le cirque , où , parmi l'horreur des supplices, parmi des flots de sang humain, vos dieux viennent danser et fournir aux criminels le sujet des farces qu'ils donnent au public? Souvent même ces malheu-
reux prennent la place et subissent le sort des dieux. Nous avons vu celui qui jouoit Atys, ce dieu de Pessinunte, devenir eunuque sur le théâtre, l'Hercule expirer dans les flammes. Nous avons vu , non sans rire beaaooop, dans les jeux barbares du midi, le Mercure scmder les morts avec sa verge brûlante ; le frère de Jupiter précipiter dans les enfers , à coups de marteau , les corps des gladiateurs. Si ce que j'ai dit , et ce que d'autres pourront remarquer après moi, outrage et déshonore vos dieux , de pareilles licences décèlent par conséquent un souverain mépris pour leurs personnes, et dans les acteurs et dans les spectateurs qui leur applaudissent.
«Mais, dites- vous, ce ne sont là que des jeax.i Si j'ajoute donc, ce que tout le monde avouera au moins tout bas , que c'est dans vos temples, que c'est au pied des autels que se traitent les adultères , les plus infâmes commerces ; que c'est pour l'ordinaire chez les prêtres et les ministres des dieux , sous les bandelettes , sous la pourpre et les ornemens sacrés, tandis qœ Tencens fume encore, que la passion s'assouvit; je ne sais si vos dieux n'auront pas plus à se plaindre de vous que des chrétiens. Du mons tous les sacrilèges sont parmi vous : les dutliens n'entrent pas, même de jour, dans fOf temples. Mais peut-être que s'ils adoraient de pareilles divinités, ils les voleraient comme vous.
Qu'adorent-ils donc ? Il y a lieu d^abwd de présumer qu'ils adorent le vrai Dieu, puisqulls rejettent les faux dieux ; qu'ils ne donnent plus dans l'erreur, puisqu'ils l'ont abjurée dès qu^ib l'ont reconnue. Je vous expliquerai bientôt les dogmes secrets de notre religion. Mais il faut auparavant effacer les fausses impressions que vous en avez prises.
XVI. Quelques-uns de vous ont rêvé que notre Dieu était une tête d'âne : Tacite est Fauteur de ce conte. Dans le cinquième livre de sou histoire , où il parle de la guerre des Juife , il remonte à l'origine de cette nation; et après avoir dit sur cet article , sur le nom et la religion des Juifs, tout ce qu'il lui a plu, il raconte que les Juifs , libres du joug de l'Egypte, ou comme il pense , chassés de ce pays, et traversant les vastes déserts de l'Arabie, étaient près de mourir de soif , lorsqu'ils aperçurent des
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ânes sauvages qui allaient boire , et qui leur montrèrent une source : il ajoute que par reconnaissance ils ont érigé Tàne en divinité. De là on a conclu que les chrétiens, connue enclins aux superstitions judaïques, adoraient la même idole.
Cependant ce même historien, si fertile en mensonges, rapporie dans la même histoire, que Pompée, après s'être rendu maître de Jérusalem , entra dans le temple pour connaître ce qu'il y avait de plus secret dans la religion des Juifs, et qu'il n'y trouva point ce simulacre. Assurément si c'eût été un objet d'adoration pour les Juifs, ils Teussent placé dans le sanctuaire plulôt que partout ailleurs , puisqu'il y eût été à l'abri des regards profanes. Il n'était permis qu'aux prêtres seuls d'y entrer; et le voile qui le séparait du reste du temple en dérobait la vue à tous les autres. Pour vous, vous ne nierez pas que vous n adoriez les chevaux et les bêtes de charge , avec leur déesse Épone. Voilà peut-être ce que vous trouvez à redire dans les chrétiens, c'est que vivant parmi les adorateurs de toute espèce de bêles ils se bornent à vénérer Tânc.
Quant à ceux qui nous reprochent de rendre un culte à la croix , diffèrent-ils de nous au fond s'ils en rendent un au bois ? Qu'importe id la forme si la matière est la même, et si cette matière est censée le corps d'un dieu ? Y a-t-il grande différence d'une croix à la Pallas athénienne, à la Gérés du Phare, qui n'est autre chose qu'une pièce de bois grossière et informe ? Tout morceau de bois fait partie d'une croix : ainsi nous adorerions le dieu tout entier. Nous avons vu plus haut que vos dieux se forment sur une croix. D'ailleurs, en adorant les victoires, vous adorez les croix qui sont au milieu des trophées. Vos armées révèrent leurs enseignes, jurent par elles , les préfèrent même à tous les dieux. Ces images superbes , ces voiles , ces étoffes précieuses de vos drapeaux et de vos étendards, semblent destinées à décorer et à enrichir les croix. Je loue votre goût, de n'avoir pas voulu les adorer nues et sans ornemens.
D'autres, avec plus de vraisemblance et de raison, croient que le soleil est notredieu.il faudrait alors nous ranger parmi les Perses , quoique nous n'adorions pas comme eux l'image du soleil sur nos boucliers. Le fondement de ce soupçon est apparemment que nous nous
tournons vers l'orient pour prier. Mais ne voit-on pas la plupart de vous, tournés vers le même point du monde, affecter d'adorer le ciel et de remuer les lèvres ? Si nous donnons à la joie le jourdu soleil, c'est pour une raison toute autre que pour le culte du soleil. Mous célébrons le jourqui suit immédiatement celui de Saturne, que vous passez dans l'oisiveté et les festins, bien différemment des Juifs , dons vous ignorez la loi et les rites.
ftlais depuis peu on a fait paraître notre Dieu dans cette ville sous une forme nouvelle. Un de ces hommes qui se louent pour combattre contre les bêtes, a exposé un tableau avec cette inscription : a Le Dieu des chrétiens, race d'àne. » Il y était représenté avec des oreilles d'àne , un pied de corne, un livre à la main , et vêtu de la toge. Mous avons ri, et du nom et de la figure. Mais dans le vrai, ce monstre était le dieu qui convenait parfaitement à ceux qui adorent des divinités avec des têtes de lion et de chien, des cornes de chèvres et de bélier, boucs depuis les reins , serpens depuis les cuisses, portant des ailes au dos ou aux pieds.
Je n'étais pas obligé d'entrer dans ce détail : je l'ai fait pour ne pas être soupçonné d'avoir voulu rien déguiser. L'exposition de notre foi va mettre le sceau à notre apologie.
XVII. Ce que nous adorons est un seul Dieu, qui par sa parole , sa sagesse et sa toute-puissance, a tiré du néant le monde avec les élémens, les corps et les esprits, pour être l'ornement de sa grandeur. C'est pour cela que les Grecs ont donnéau monde un nom qui signifie ornement '. Dieu est invisible, quoiqu'il se montre partout; impalpable, quoique sa grâce nous trace son image; incompréhensible, quoique la raison humaine le connaisse. C'est ce qui prouve à la fois son existence et sa grandeur. Car ce qu'on peut voir à la manière ordinaire, ce qu'on peut toucher et comprendre , est moindre que les yeux qui voient, que les mains qui touchent, que la raison qui comprend. Mais ce qui est immense ne peut être parfaitement connu que de soi-même. Rien ne donne une idée plus magnifique de Dieu que l'impossibilité de le concevoir : son infinie perfection le découvre et le cache tout à la fois aux hommes. Voilà pourquoi
I Kft<Ri.e; signifie monde et ornement.
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ils sont inexcusables de ne pas reconnaître celui qu'ils ne sauraient ignorer.
Voulez-vous que nous prouvions Teiistence de Dieu par ses ouvrages, par ceux qui nous environnent , qui nous conservent, qui nous réjouissent , qui nous effraient ? par le témoignage même de Tàme, qui, malgré la prison du corps, malgré les préjugés et la mauvaise éducation, malgré la tyrannie des passions , Tesclavage des faux dieux, lorsqu'elle se réveille comme de Tivresse ou d'un profond sommeil , lorsqu'elle recouvre pour ainsi dire la santé , invoque Dieu sous le seul nom qui lui convienne? a Grand Dieu ! Bon Dieu ! Ce qui plaira à Dieu, o Ce langage est à la bouche de tout le monde. Elle le reconnaît aussi pour juge par ces paroles : «Dieu le voit. Je mets ma confiance en Dieu. Dieu me le rendra. » 0 témoignage de l'âme naturellement chrétienne ! Et en disant cela elle ne regarde pas le Capitole, mais le ciel. Elle sait que c'est là que Dieu a son palais; que c'est de là qu'elle-même tire sou origine, puisqu'elle la tire de Dieu.
XYIll. Pour nous donner une connaissance plus parfaite de lui-même et de ses volontés , Dieu nous accorde le secours de fÉcriture, que consultent tous ceux qui le cherchent dans la vue de croire en lui, et de le servir après l'avoir trouvé ; car dès le commencement il a envoyé dans le monde des hommes dignes, par leur justice et leur innocence, de le connaître. Il les a inondés de son esprit, pour annoncer qu'il n'y a qu'un Dieu , qui a tout créé , qui a formé l'homme de terre ( c'est là le vrai Prométhée ); qui a réglé pour jamais le cours des saisons ; qui a semé la terreur de ses jugemens par les feux et par les eaux ; qui a donné des préceptes pour lui plaire, que vous ignorez, ou que vous transgressez, mais auxquels sont attachées des récompenses dignes de lui. Car à la fin du monde tous les morts ressusciteront et comparaîtront à son tribunal , pour recevoir le supplice ou la récompense qu'ils auront méritée. Il accordera à ses fidèles adorateurs une félicité éternelle ; il condamnera les profanes à des flammes également étemelles. Nous avons ri comme vous de ces dogmes ; nous avons été des vôtres : les hommes ne naissent pas chrétiens: ils le deviennent.
Les prédicateurs dont nous avons parlé, sont
appelés prophètes parce qu'ils prédisaient l'avenir. Leurs prophéties et les miracles qa'tls ont faits , pour prouver la divinité de leur mission , sont consignés dans des livres sacrés, qoi sont maintenant publics.Le plus savant des Ptolé* mées, surnommé Philadelphe , très-corieux en tout genre de littérature , ayant conçu le projet de former une nombreuse bibliothèqoe, à l'exemple peut-être de Pisistrate , domia tous ses soins pour rassembler les livres les plus anciens et les plus renommés ; et par le conseil du célèbre DNgmétrîus de Phalère, son bibliothécaire , il fit demander aux Juifs leurs liTrcs écrits en leur langue , et qui ne pouvaient se trouver que chez eux. Les prophètes, qui étaieuC tous Juifs , n'avaient prophétisé que pour les Juifs, que Dieu avait adoptés pour son peuple dans la personne de leurs pères. Les Juif^ sont originairement Hébreux. C'est pour cela quils parlent hébreu, et que leurs livres sont écrits en cette langue. Pour en donnei rintellîgeoce à Ptolémée, ils lui envoyèrent soiianle-dix interprètes. Menedème, philosophe religieux, a été frappé de l'uniformité de leur version : Âristée vous en a laissé l'histoire en grec. On voit encore aujourd'hui ces livres dans la bi* bliolhèquc de Ptolémée, près du temple de Sérapis , avec l'original hébreu. Les Juifs ont la liberté de les lire publiquement moyennant m tribut : on a coutume d'aller entendre celte iec* ture payée le jour du sabbat. Si on y va poor connaître le vrai Dieu, on le trouvera; on ne pourra même se dispenser de croire en lui.
XIX. La grande antiquité de ces livres leur donne une autorité supérieure à celle de tous les autres. Chez vous l'antiquité va de pair avec la religion. Or les livres d'un seul de nos pro-> phètes, qui sont comme un trésor où se gardent tous les mystères de la religion juive, et par conséquent de la religion chrétienne; oui, ces livres devancent de plusieurs siècles ce que vous avez de plus antique : vos édifices, vos monumens, vos origines, vos ordres, votre histoire , les sources de votre histoire, la plupart même des nations, les villes les plus fameuses, jusqu'aux caractères de l'écriture, témoins et gardiens de toutes les choses ho« maines. Je n'en dis pas assez; ils sont anté* rieurs de plusieurs siècles à vos dieux , à vos temples , à vos oracles , à vos sacrifices.
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Si vous avez entendu parier de Moïse , il est contemporain dlnachus, roi d'Argos^, antérieur de cent soixante-dix ans à DanaQs, un de vos plus anciens rois, de près de huit cents à la fondation de Rome, d'environ raille au désastre de Priam *. Je pourrais aussi , avec plusieurs chronologistes, le faire précéder Homère de plus de cinq cents ans. Tous les autres prophètes sont postérieurs à Moïse ; et cependant les moins anciens devancent encore les plus anciens de vos sages, de vos législateurs, et de vos historiens.
La preuve de ce que je viens d'avancer n'est pas difficile , mais elle est immense , elle demande de longs calculs. 11 faut ouvrir les archives des peuples les plus anciens, des Égyptiens, des Ghaldéens, des Phéniciens; il faut consulter leurs historiens, Manéthon d'Egypte, Bérose de Ghaldée, Iromus de Phénicie, roi de Tyr, et ceux qui ont écrit d'après eux , Ptolémée de Mendés, Ménandre d'Ëphèse, Démétrius de Phalère, le roi Juba , Appion, Thallus et le Juif Joseph , qui tantôt les suit , tantôt les combat 11 a écrit en grec les antiquités de son pays.
11 faudrait aussi conférer les annales des Grecs , s'attacher ft fixer les dates de chaque événement , pour former une chaîne des temps exacte et lumineuse; il faudrait feuilleter les histoires du monde entier. Nous avons déjà fait une partie de la preuve, en indiquant les sources d où on peut la tirer. Nous nous en tenons là aujourd'hui, de peur ou de la tronquer en nous pressant, ou de nous écarter trop, en voulant la mettre dans tout son jour.
XX. Nous allons vous dédommager de ce délai. Si nous ne prouvons pas à présent l'antiquité de nos écritures, nous faisons quelque chose de plus, nous allons prouver leur divinité. La preuve ne se fera pas attendre ni chercher; nous l'avons sous les yeux : c'est le monde même et tout ce qui s'y passe. Ge qui arrive, ce que nous voyons tous les jours, a été prédit; il a été prédit que la terre engloutirait des villes; que la mer submergerait des Iles; que des guerres intestines et étrangères déchireraient les hommes ; que les royaumes se cho-
* Moïse est postérieur ^ Inacbusdc plus de deux siècles, et aiiiérieur à DaiiaCks d'environ un demi-siècle.
' Il faudrait, pour i'exaciiludc cbronologique d'environ trou cents ans.
queraicnt les uns les autres; que la famine, la peste, des calamités publiques, désoleraient certains pays; que les bètes féroces feraient de grands ravages ; que les petits seraient élevés, et les grands humiliés ; que la justice deviendrait plus rare; que Tinjustice se fortifierait ; que l'amour de toutes les vertus s'affaiblirait; que les saisons mêmes et les élémens se dérangeraient; que des monstres et des prodiges troubleraient le cours de la nature.
Tandis que noussouffronstoutesces épreuves, nous les lisons dans nos Écritures. Mais nous ne pouvons les y reconnaître sans avoir en même temps une preuve invincible en faveur des livres où elles sont annoncées. L'accomplissement des prophéties est, ce me semble, un garant de leur divinité. Les prophéties d^à accomplies nous font croire celles qui restent à s'accomplir. Les mêmes bouches les ont prononcées, les mêmes mains les ont écrites, le même esprit les a dictées. Il n'y a qu'un temps pour les prophètes : à leurs yeux tout est présent. Les hommes ordinaires distinguent avec soin tous les temps : l'avenir devient le présent, et le présent est aussitôt le passé. Or, je vous le demande, avons-nous tort de croire pour l'avenir ceux que nous avons trouvés si vrais pour le présent et pour le passé ?
XXI. Gomme nous venons de dire que la secte des chrétiens a pour fondement les livres des Juifi, les plus anciens qui existent, et que cependant, de notre aveu même, elle ne remonte pas au delà du règne même de Tibère , on nous accusera de chercher à répandre des opinions nouvelles et téméraires, à l'ombre d'une religion fameuse et permise dans TËtat , tandis que nous n'avons rien de commun avec elle; ni l'ancienneté, ni l'abstinence de certaines viandes, ni les fêtes, ni la circoncision, ni même le nom , ce qui devrait être, selon vous, si nous reconnaissions le même Dieu. Le peuple même sait que le Ghrist a paru sur la terre comme un homme ordinaire, et que les Juifs l'ont jugé tel. De là il se croit fondé à nous accuser d*adorer un homme.
Nous n'avons garde de rougir de Jésus-Christ. Nous nous glorifions au contraire d*être persécutés et condamnés pour son nom; mais nous n'avons pas d'autre Dieu que les Juifs. Pour me faire entendre , il est nécessaire de vous expli-
TERTULLIEN
ils sont inexcusables de ne pas reconnaître celui qu'ils ne sauraient ignorer.
Voulez- vous que nous prouvions Teiistence de Dieu par ses ouvrages, par ceux qui nous environnent , qui nous conservent, qui nous réjouissent , qui nous effraient ? par le témoignage même de Tàme, qui, malgré la prison du corps , malgré les préjugés et la mauvaise éducation, malgré la tyrannie des passions , Fesciavage des faux dieux, lorsqu'elle se réveille comme de Tivresse ou d'un profond sommeil , lorsqu'elle recouvre pour ainsi dire la santé, invoque Dieu sous leseul nom qui lui convienne? a Grand Dieu ! Bon Dieu ! Ce qui plaira à Dieu. t> Ce langage est à la bouche de tout le monde. Elle le reconnaît aussi pour juge par ces paroles : «Dieu le voit. Je mets ma confiance en Dieu. Dieu me le rendra.» 0 témoignage de l'âme naturellement chrétienne ! Et en disant cela elle ne regarde pas le Capilole, mais le ciel. Elle sait que c'est là que Dieu a son palais; que c'est de là qu'elle-même tire sou origine, puisqu'elle la tire de Dieu.
XYIll. Pour nous donner une connaissance plus parfaite de lui-même et de ses volontés , Dieu nous accorde le secours de rÉcriture, que consultent tous ceux qui le cherchent dans la vue de croire en lui, et de le servir après l'avoir trouvé ; car dès le commencement il a envoyé dans le monde des hommes dignes, par leur justice et leur innocence, de le connaître. Il les a inondés de son esprit, pour annoncer qu'il n'y a qu'un Dieu , qui a tout créé , qui a formé l'homme de terre ( c'est là le vrai Prométhée ); qui a réglé pour jamais le cours des saisons ; qui a semé la terreur de ses jugemens par les feux et par les eaux; qui a donné des préceptes pour lui plaire, que vous ignorez, ou que vous transgressez, mais auxquels sont attachées des récompenses dignes de lui. Car à la fin du monde tous les morts ressusciteront et comparaîtront à son tribunal, pour recevoir le supplice ou la récompense qu'ils auront méritée. Il accordera à ses fidèles adorateurs une félicité éternelle ; il cpndamnera les profanes à des flammes également étemelles. Nous avons ri comme vous de ces dogmes ; nous avons été des vôtres : les hommes ne naissent pas chrétiens: ils le deviennent.
Les prcdicuteurs dont nous avons parlé, sont
appelés prophètes parce qu'ils prédisaient l'avenir. Leurs prophéties et les miracles qu'ils ont faits , pour prouver la divinité de leur mission , sont consignés dans des livres sacrés, qoi sontmaintenantpublics.LeplussavanldesPtolé' mées, surnommé Philadelphe, très-curieux en tout genre de littérature , ayant conçu le projet de former une nombreuse bibliothèque, à l'exemple peut-être de Pisistrate , donna tous ses soins pour rassembler les livres les plus anciens et les plus renommés ; et par le conseil du célèbre Démétrius de Phalère , son bibliothécaire , il fit demander aux Juift leurs liTres écrits en leur langue , et qui ne pouvaient se trouver que chez eux. Les prophètes , qui étaient tous Juifs, n'avaient prophétisé que pour tes Juifs, que Dieu avait adoptés pour son peuple dans la personne de leurs pères. Les Juifis soat originairement Hébreux. C'est pour cela quila parlent hébreu , et que leurs livres sont écrits en celte langue. Pour en donnei rintellîgeoce à Ptolémée, ils lui envoyèrent soixante-dix interprètes. Menedème, philosophe religieux, a été frappé de l'uniformité de leur version : Âristée vous en a laissé l'histoire en grec. On voit encore aujourd'hui ces livres dans la bi* biiolhèque de Ptolémée, près du temple et Sérapis , avec l'original hébreu. Les Juifs ont la liberté de les lire publiquement moyennant un tribut : on a coutume d'aller entendre celte lecture payée le jour du sabbat. Si on y va pour connaître le vrai Dieu, on le trouvera; on ne pourra même se dispenser de croire en lui.
XIX. La grande antiquité de ces livres leur donne une autorité supérieure à celle de tous les autres. Chez vous Tantiquité va de pair avec la religion. Or les livres d'un seul de nos prophètes, qui sont comme un trésor où se gardent tous les mystères de la religion juive, et par conséquent de la religion chrétienne; oui, ces livres devancent de plusieurs siècles ce que vous avez de plus antique : vos édifices, vos monumens, vos origines, vos ordres, voire histoire , les sources de votre histoire , la plupart même des nations , les villes les plus fameuses, jusqu'aux caractères de l'écriture, témoins et gardiens de toutes les choses humaines. Je n'en dis pas assez; ils sont anté* rieurs de plusieurs siècles à vos dieux , à vos temples , à vos oracles , à vos sacrifices.
APOLOGETIQUE.
Si vous avez entendu parler de Moïse , il est contemporain dlnachus , roi d*Argos > , antérieur de cent soixante-dix ansft DanaQs, un de vos plus anciens rois, de près de huit cents à la fondation de Rome, d environ raille au désastre de Priam *. Je pourrais aussi , avec plusieurs chronologistes, le faire précéder Homère de plus de cinq cents ans. Tous les autres prophètes sont postérieurs à Moïse ; et cependant les moins anciens devancent encore les plus anciens de vos sages, de vos législateurs, et de vos historiens.
La preuve de ce que je viens d^avancer n'est pas difficile , mais elle est immense , elle demande de longs calculs. H fout ouvrir les archives des peuples les plus anciens, des Égyptiens, des Ghaldéens, des Phéniciens; il faut consulter leurs historiens, Manéthon d'Egypte, Bérosc de Ghaldée, Iromus de Phénicie, roi de Tyr, et ceux qui ont écrit d'après eux , Ptolémée de Mendés, Ménandre d*Éphèse, Démétrius de nialère, le roi Juba , Appion , Thallus et le Juif Joseph , qui tantôt les suit, tantôt les combat. 11 a écrit en grec les antiquités de son pays.
11 faudrait aussi conférer les annales des Grecs , s'attacher ft fixer les dates de chaque événement , pour former une chaîne des temps exacte et lumineuse; il faudrait feuilleter les histoires du monde entier. Nous avons déjà fait une partie de la preuve, en indiquant les sources d*où on peut la tirer. Nous nous en tenons là aujourd'hui, de peur ou de la tronquer en nous pressant, ou de nous écarter trop, en voulant la mettre dans tout son jour.
XX. Nous allons vous dédommager de ce délai. Si nous ne prouvons pas à présent l'antiquité de nos écritures, nous faisons quelque chose de plus, nous allons prouver leur divinité. La preuve ne se fera pas attendre ni chercher; nous l'avons sous les yeux : c'est le monde même et tout ce qui s'y passe. Ce qui arrive , ce que nous voyons tous les jours, a été prédit; il a été prédit que la terre engloutirait des villes; que la mer submergerait des Iles; que des guerres intestines et étrangères déchireraient les hommes ; que les royaumes se cho-
^ Moïse PSl pcs.éneur à luachusdc plus de deux siècles, et aiiiérieur à Daiiaiï» creiivirou un demi-siècle.
' Il faudrait, pour rcxacUludc cbrouologique d'environ trou cents ans.
I queraient les uns les autres; que la famine, la peste, des calamités publiques, désoleraient certains pays; que les bètes féroces feraient de grands ravages ; que les petits seraient élevés, et lesgrandshumiliés ; que la justice deviendrait plus rare; que l'injustice se fortifierait ; que l'amour de toutes les vertus s'affaiblirait; que les saisons mêmes et les élémens se dérangeraient; que des monstres et des prodiges troubleraient le cours de la nature.
Tandis que noussouffrons toutescesepreuves, nous les lisons dans nos Écritures. Mais nous ne pouvons les y reconnaître sans avoir en même temps une preuve invincible en faveur des livres où elles sont annoncées. L'accomplissement des prophéties est, ce me semble, un garant de leur divinité. Les prophéties déjà accomplies nous font croire celles qui restent à s'accomplir. Les mêmes bouches les ont prononcées, les mêmes mains les ont écrites, le même esprit les a dictées. Il n'y a qu'un temps pour les prophètes : à leurs yeux tout est présent. Les hommes ordinaires distinguent avec soin tous les temps : l'avenir devient le présent, et le présent est aussitôt le passé. Or, je vous le demande, avons-nous tort de croire pour l'avenir ceux que nous avons trouvés si vrais pour le présent et pour le passé ?
XXI. Gomme nous venons de dire que la secte des chrétiens a pour fondement les livres des Juifi, les plus anciens qui existent, et que cependant, de notre aveu même, elle ne remonte pas au delà du règne même de Tibère, on nous accusera de chercher à répandre des opinions nouvelles et téméraires , à l'ombre d*une religion fameuse et permise dans TËtat , tandis que nous n*avons rien de commun avec elle : ni l'ancienneté, ni l'abstinence de certaines viandes, ni les fêtes, ni la circoncision, ni même le nom , ce qui devrait être, selon vous, si nous reconnaissions le même Dieu. Le peuple même sait que le Ghrist a paru sur la terre comme un homme ordinaire, et que les Juifs l'ont jugé tel. De là il se croit fondé à nous accuser d'adorer un homme.
Nous n'avons garde de rougir de Jésus-Christ. Nous nous glorifions au contraire d'être persécutés et condamnés pour son nom; mais nous n'avons pas d'autre Dieu que les Juifs. Pour me faire entendre , il est nécessaire de vous expli-
TERTULLIEN
ils sont inexcusables de ne pas reconnaître celui qu'ils ne sauraient ignorer.
Voulez-vous que nous prouvions Teiistence de Dieu par ses ouvrages, par ceux qui nous environnent , qui nous conservent, qui nous réjouissent , qui nous effraient ? par le témoignage même de Tàme , qui , malgré la prison du corps, malgré les préjugés et la mauvaise éducation, malgré la tyrannie des passions, Tesclavagc des faux dieux, lorsqu'elle se réveille comme de Tivresse ou d'un profond sommeil , lorsqu'elle recouvre pour ainsi dire la santé, invoque Dieu sous ieseul nom qui lui convienne? a Grand Dieu ! Bon Dieu ! Ce qui plaira à Dieu, o Ce langage est à la bouche de tout le monde. Elle le reconnaît aussi pour juge par ces paroles : «Dieu le voit. Je mets ma confiance en Dieu. Dieu me le rendra. » 0 témoignage de Tâme naturellement chrétienne ! Et en disant cela elle ne regarde pas le Capitole, mais le ciel. Elle sait que c'est là que Dieu a son palais; que c'est de là qu'elle-même tire sou origine, puisqu'elle la tire de Dieu.
XYIll. Pour nous donner une connaissance plus parfaite de lui-même et de ses volontés , Dieu nous accorde le secours de rÉcriture, que consultent tous ceux qui le cherchent dans la vue de croire en lui, et de le servir après l'avoir trouvé ; car dès le commencement il a envoyé dans le monde des hommes dignes, par leur justice et leur innocence, de le connaître. Il les a inondés de son esprit, pour annoncer qu'il n'y a qu'un Dieu , qui a tout créé , qui a formé l'homme de terre ( c'est là le vrai Prométhée ); qui a réglé pour jamais le cours des saisons ; qui a semé la terreur de ses jugemens par les feux et par les eaux ; qui a donné des préceptes pour lui plaire, que vous ignorez, ou que vous transgressez, mais auxquels sont attachées des récompenses dignes de lui. Car à la fin du monde tous les morts ressusciteront et comparaîtront à son tribunal , pour recevoir le supplice ou la récompense qu'ils auront méritée. Il accordera à ses fidèles adorateurs une félicité éternelle ; il condamnera les profanes à des flammes également étemelles. Nous avons ri comme vous de ces dogmes ; nous avons été des vôtres : les hommes ne naissent pas chrétiens: ils le deviennent.
Les prédicateurs dont nous avons parié, sont
appelés prophètes parce qu'ils prédisaient l'avenir. Leurs prophéties et les miracles qu'ils ont faits , pour prouver la divinité de leur mission , sont consignés dans des livres sacrés, qoi sontmaintenantpublics.Leplus savant des Ptolé' mées, surnommé Philadelphe , très-curieux en tout genre de littérature , ayant conçu le projet de former une nombreuse bibliothèque , à l'exemple peut-être de Pisistrate, donna tous ses soins pour rassembler les livres les plus anciens et les plus renommés ; et par le conseil du célèbre DNgmétrius de Phalère , son bibliothécaire , il fit demander aux Juifs leurs livres écrits en leur langue , et qui ne pouvaient se trouver que chez eux. Les prophètes, qui étaient tous Juifs , n'avaient prophétisé que pour les Juifs, que Dieu avait adoptés pour son peuple dans la personne de leurs pères. Les Juif^ scHit originairement Hébreux. C'est pour cela quils parlent hébreu, et que leurs livres sont écrits en cette langue. Pour en donnei Fintelligence à Ptolémée, ils lui envoyèrent soixante-dix interprètes. Menedème, philosophe religieux, a été frappé de l'uniformité de leur version : Âristée vous en a laissé l'histoire en grec. On voit encore aujourd'hui ces livres dans la bi* biiolhèque de Ptolémée , près du temple de Sérapis , avec l'original hébreu. Les Juifs ont li liberté de les lire publiquement moyennant m tribut : on a coutume d'aller entendre celte lec* ture payée le jour du sabbat. Si on y va pour connaître le vrai Dieu, on le trouvera; on ne pourra même se dispenser de croire en lui.
XIX. La grande antiquité de ces livres lear donne une autorité supérieure à celle de tous les autres. Chez vous l'antiquité va de pair avec la religion. Or les livres d'un seul de nos prophètes, qui sont comme un trésor où se gardent tous les mystères de la religion juive, et par conséquent de la religion chrétienne; oui, ces livres devancent de plusieurs siècles ce que vous avez de plus antique : vos édifices, vos monumens, vos origines, vos ordres, voire histoire , les sources de votre histoire, la plupart même des nations , les villes les plus fameuses, jusqu'aux caractères de l'écriture, témoins et gardiens de toutes les choses humaines. Je n'en dis pas assez; ils sont anté* rieurs de plusieurs siècles à vos dieux , à vos temples , à vos oracles , à vos sacrifices.
APOLOGETIQUE.
Si vous avez entendu parler de Moïse , il est contemporain dlnachus , roi d'Argos > , antérieur de cent soixante-dix ans à DanaQs , un de vos plus anciens rois, de près de huit cents à la fondation de Rome, d'environ raille au désastre de Priam *. Je pourrais aussi , avec plusieurs chronologistes, le faire précéder Homère de plus de cinq cents ans. Tous les autres prophètes sont postérieurs à Moïse ; et cependant les moins anciens devancent encore les plus anciens de vos sages, de vos législateurs, et de vos historiens.
La preuve de ce que je viens d'avancer n'est pas difficile , mais elle est immense , elle demande de longs calculs. Il fout ouvrir les archives des peuples les plus anciens, des Égyptiens, des Ghaldéens, des Phéniciens; il faut consulter leurs historiens, Manéthon d'Egypte, Bérose de Ghaldée, Iromus de Phénicie, roi de Tyr, et ceux qui ont écrit d'après eux , Ptolémée de Mendés, Ménandre d'Éphèse, Démétrius de Phalère, le roi Juba , Appion, Thallus et le Juif Joseph, qui tantôt les suit, tantôt les combat. Il a écrit en grec les antiquités de son pays.
Il faudrait aussi conférer les annales des Grecs , s'attacher ft fixer les dates de chaque événement , pour former une chaîne des temps exacte et lumineuse; il faudrait feuilleter les histoires du monde entier. Nous avons déjà fait une partie de la preuve, en indiquant les sources d où on peut la tirer. Nous nous en tenons là aujourd'hui, de peur ou de la tronquer en nous pressant, ou de nous écarter trop, en voulant la mettre dans tout son jour.
XX. Nous allons vous dédommager de ce délai. Si nous ne prouvons pas à présent l'antiquité de nos écritures, nous faisons quelque chose de plus, nous allons prouver leur divinité. La preuve ne se fera pas attendre ni chercher; nous l'avons sous les yeux : c'est le monde même et tout ce qui s'y passe. Ce qui arrive, ce que nous voyons tous les jours, a été prédit; il a été prédit que la terre engloutirait des villes; que la mer submergerait des Iles; que des guerres intestines et étrangères déchireraient les hommes ; que les royaumes se cho-
* Moïse est posiéiieiir à luacbusdc plus de deux siècles, etaiiiérieur à Daiiails d'environ un demi-siècle.
' Il faudrait, pour l'exaciiludc cbrouologique d'environ trois cents ans.
queraient les uns les autres; que la famine, la peste, des calamités publiques, désoleraient certains pays; que les bètes féroces feraient de grands ravages ; que les petits seraient élevés, et lesgrandshumiliés ; que la justice deviendrait plus rare; que Tinjustice se fortifierait ; que l'amour de toutes les vertus s affaiblirait; que les saisons mêmes et les élémens se dérangeraient; que des monstres et des prodiges troubleraient le cours de la nature.
Tandis que noussouffrous toutesces épreuves, nous les lisons dans nos Écritures. Mais nous ne pouvons les y reconnaître sans avoir en même temps une preuve invincible en faveur des livres où elles sont annoncées. L'accomplissement des prophéties est, ce me semble, un garant de leur divinité. Les prophéties dé^ accomplies nous font croire celles qui restent à s'accomplir. Les mêmes bouches les ont prononcées, les mêmes mains les ont écrites, le même esprit les a dictées. Il n'y a qu'un temps pour les prophètes : à leurs yeux tout est présent. Les hommes ordinaires distinguent avec soin tous les temps : l'avenir devient le présent, et le présent est aussitôt le passé. Or, je vous le demande, avons-nous tort de croire pour l'avenir ceux que nous avons trouvés si vrais pour le présent et pour le passé ?
XXI. Gomme nous venons de dire que la secte des chrétiens a pour fondement les livres des Juifi, les plus anciens qui existent, et que cependant, de notre aveu même, elle ne remonte pas au delà du règne même de Tibère, on nous accusera de chercher à répandre des opinions nouvelles et téméraires , à l'ombre d*une religion fameuse et permise dans TÉtat , tandis que nous n'avons rien de commun avec elle;nirancienneté. ni l'abstinence de certaines viandes, ni les fêtes, ni la circoncision, ni même le nom , ce qui devrait être, selon vous, si nous reconnaissions le même Dieu. Le peuple même sait que le Ghrist a paru sur la terre comme un homme ordinaire, et que les Juifs l'ont jugé tel. De là il se croit fondé à nous accuser d'adorer un homme.
Nous n'avons garde de rougir de Jésus-Christ. Nous nous glorifions au contraire d'être persécutés et condamnés pour son nom; mais nous n'avons pas d autre Dieu que les Juifs. Pour me foire entendre , il est nécessaire de vous expli-
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qucr en peu de mots notre croyance sur la divinité de Jésus-Christ.
Les Juifs seuls étaient agréables à Dieu, à cause de la foi et de la justice de leurs pères. De là la grandeur de leur nation. Leur royaume fiorissait et était heureux à un tel point que Dieu lui-même les instruisait, les avertissait de lui être fidèles et de ne point TofFenser; mais follement enflés des vertus de leurs ancêtres, ils abandonnèrent sa loi pour se plonger dans rimpiété et dans toute sorte de crimes. Quand ils n'en conviendraient pas, leur état actuel le prouverait assez. Dispersés, vagabonds, bannis de leur patrie, ils errent partout, sans avoir ni Dieu ni homme pour roi; sans qu'il leur soit permis de mettre le pied dans leur pays, même comme étrangers.
Les saints oracles qui les menaçaient de ces malheurs leur annonçaient aussi que dans les derniers siècles Dieu se choisirait parmi tous les peuples et dans tous les lieux des adorateurs beaucoup plus fidèles , à qui il accorderait des grâces plus abondantes, à cause de la dignité du nouveau législateur. Il était prédit que fauteur de cette grâce et de cette loi, le maître qui viendrait éclairer, réformer et conduire le genre humain, serait le Fils de Dieu ; mais non pas un fils qui rougit du nom de fils, et des désordres de son père, qui dût le jour à Tinceste d'une sœur, à la faiblesse d'une fille, à Tinfidélilé d'une épouse étrangère, à un père métamorphosé en serpent, en taureau, en oiseau, en pluie d'or ( vous reconnaissez là votre Jupiter). Le Fils de Dieu n'est pas même né d'un mariage : sa mère ne connaissait aucun homme. Je vais vous expliquer sa nature, pour vous faire entendre le mystère de sa naissance.
J'ai déjà dit que Dieu avait créé le monde par sa parole , sa raison et sa puissance. Vos philosophes même conviennent que le monde est l'ouvrage de Dieu , c'est-à-dire de la parole et de la raison. Cest le sentiment de Zenon , qui l'appelle destin. Dieu, fâme de Jupiter, la nécessité de toutes choses. Selon Gléanthe, ce sont là les attributs de l'esprit répandu dans toutes les parties de l'univers. Nous disons aussi que la propre substance du Verbe, de la raison et de la puissance par laquelle Dieu a tout fait, est un esprit ; verbe, quand il ordonne ; raison, quand il dispose; puissance, quand il exécute.
Nous avons appris que Dieu la proféré, et en le proférant l'a engendré ; que pour cette raison on lui donne le nom de Fils de Dieu , et celui de Dieu, à cause de l'unité de substance; car Dieu est l'esprit. Lorsque le soleil darde un rayon , ce rayon est une portion d'un tout : mais le soleil est dans le rayon , puisque c'est son rayon; et il ne se feit pas une séparation , mais seulement une extension de substance. Ainsi le Verbe est esprit d'un esprit , Dieu de Dieu , comme la lumière est une émanation de la lumière. La source de la lumière ne perd rien, ni de sa substance ni de son éclat, en se communiquant et en se répandant. De même , œ qui procède de Dieu est Dieu et Fils dp Diea ( et les deux ne sont qu'un ) , esprit de l'esprit, Dieu de Dieu ; autre en propriété non en nombre, en ordre non en nature, sorti de aoa principe sans le quitter.
Ce rayon de Dieu , comme il a toujours été prédit, est descendu dans une vierge, s'est fail chair dans son sein : il natt homme uni à Dieu. La chair animée par l'esprit se nourrit, croit , parle, enseigne, opère, et c'est le Christ. Recevez toujours cette fable semblable aux vôtres, en attendant que je vous montre comment on prouve la divinité du Christ. Ceux qui parmi vous ont inventé des fables pour détruire la vérité que je vous annonce, savaient que le Christ devait venir. Les Juifs le savaient : c'est à eux que les prophètes l'avaient promis. U$ l'attendent encore à présent, et le grand siiyet de contestation entre eux et nous, c'est qu'ils soutiennent qu'ils n'est pas encore venu. Deux avénemens du Christ sont marqués dans les prophètes , l'un dans la bassesse de la conditioD humaine, il est passé ; l'autre dans la majesté de la Divinité qui se manifeste, c'est pour la fin des siècles. Les Juifs, ne comprenant pas le premier, espèrent le second qui a été prédit avec plus de clarté , et croient qu'il est l'unique. Leurs crimes les ont empêchés de croire le premier, qu'ils auraient cru s'ils l'eussent compris, et qui les aurait sauvés s'ils l'eussent cru. Ils lisent eux-mêmes dans leurs livres que Dieu, pour les punir, leur a ôté la sagesse et l'intelligence, l'usage des yeux et des oreilles. L'abaissement de Jésus-Christ le faisant paraître aux Juifs comme un pur homme , sa puissance devait le Faire regarder comme un magicieB
APOLOGETIQUE.
D*un mot chassant les démons des corps des i nuée qui le déroba à leurs yeux. Ce prodige est
hommes, éclairant les aveugles, guérissant les lépreux, ranimant les paralytiques, ressuscitant les morts, commandant aux élemens, apaisant les tempêtes, marchant sur les eaux, il se montrait partout le Verbe étemel de Dieu, son premier-né, toujours rempli de sa sagesse, de sa puissance et de son esprit. Mais les docteurs et les premiers d'entre les iaih révoltés contre sa doctrine, qui les confondait, furieux de voir le peuple courir en foule sur ses pas, forcèrent Pilate, commandant en Judée pour les Romains, de le leur abandonner pour le crucifier. Lui-même il Favait prédit. Ce n'est pas assez, les prophètes Tavaient prédit longtemps auparavant. Attaché à la croix il rendit Tesprit en parlant, et prévint le ministère du bourreau. A Tinstant le jour disparut en plein midi. Ceux qui ignoraient que ce phénomène avait été prédit pour la mort du Christ , le prirent pour une éclipse. Dans la suite ne pouvant en découvrir la raison , ils Font nié , mais vous le trouvez rapporté dans vos archives.
Après qu'on eut détaché de la croix le corps du Christ, et qu'on Tent mis dans le tombeau, les Juifs le firent garder avec soin par une troupe de soldats , dans la crainte que ses disciples ne l'enlevassent, et ne fissent croire à des gens déjà prévenus qu'il était ressuscité le troisième jour, comme il l'avait prédit. Mais le troisième jour la terre trembla tout à coup, la pierre qui fermait le tombeau fut renversée , les gardes furent saisis de frayeur ; et sans qu'il eût paru aucun de ses disciples, on ne trouva plus dans le tombeau que les dépouilles d'un tombeau. Cependant les principaux d'entre les Juifs , intéressés à supposer un crime pour éloigner de la foi, pour retenir tributaire et dépendant un peuple prêt à leur échapper, répandirent le bruit que le corps du Christ avait été enlevé par ses disciples. Le Christ ne se montra pas à la multitude , pour laisser les impies dans leur aveuglement, pour que la foi destinée à de magnifiques récompenses coûtât quelque chose à l'homme; mais il demeura pendant quarante jours avec ses disciples dans la Galilée qui fait partie de la Judée, leur enseignant ce qu'ils devaient enseigner eux-mêmes. Ensuite les ayant chargés de prêcher son Évangile par toute la terre , il monta an ciel environné d'une
plus sûr que celui des Romulus, dont vous n'avez que des Proculus pour garans. Pilate, chrétien dans le cœur, rendit compte de tout ce que je viens de dire à l'empereur Tibère ; et les empereurs eux-mêmes auraient cru au Christ s'ils n'étaient pas nécessaires au monde, ou qu'ils eussent pu être empereurs à la fois et chrétiens. Les apôtres, fidèles à leur mission, se partagèrent l'univers ; et après avoir beaucoup souffert des Juifs avec le courage et la confiance que donne la vérité, ils semèrent le sang chrétien à Rome dans la persécution de Néron.
Nous vous produirons des témoins irréprochables de la divinité du Christ, ceux mêmes que vous adorez. Vous serez étonnés que nous nous servions , pour vous faire croire les chrétiens, de ceux qui vous empêchent de les croire.
En attendant voilà l'histoire et la date exacte de notre secte, de son auteur et de notre nom. Qu'on ne cherche plus à nous décrier comme des imposteurs. Il n'est permis à personne de mentir en parlant de sa religion ; car en disant qu'on adore ce qu'on n'adore pas en effet , on renie le véritable objet de son culte ; on abjure sa religion en transportant à un autre les honneurs divins. Oui, nous le disons publiquement , au milieu des tortures et tandis que le sang jaillit de nos plaies , nous confessons hautement que nous adorons Dieu par le Christ. Croyez -le un homme si vous voulez. C'est par lui et en lui que Dieu veut être connu et adoré.
Je répondrai aux Juifs qu'eux-mêmes ils ont appris d'un homme, c'est-à-dire de Moïse, à servir le vrai Dieu. Je répondrai aux Grecs qu'Orphée dans la Thrace, Musée à Athènes, Mélampe à Argos, Throphonius dans la Béolie , initiaient les hommes aux mystères des dieux. Je répondrai à vous-mêmes, ô maîtres de Tunivers : Numa, qui n'était qu'un homme, mit les Romains sous le joug des plus gênantes superstitions. Qu il soit donc permis au Christ de révéler le mystère de sa nature divine; je ne dis pas de chercher, comme Numa, à dompter, à humaniser un peuple grossier et farouche par le spectacle imposant et par le culte d'une foule de divinités ; mais qu il soit permis de dessiller les veux et de faire connaître la vérité à des hommes bien civilisés sans doute, mais trompés par leur urbanité même.
TERTULLlEiV
quer en peu de mots notre croyance sur la divinité de Jésus-Christ.
Les Juifs seuls étaient agréables à Dieu, à cause de la foi et de la justice de leurs pères. De là la grandeur de leur nation. Leur royaume fiorissait et était heureux à un tel point que Dieu lui-même les instruisait, les avertissait de lui être fidèles et de ne point TofFenser ; mais follement enflés des vertus de leurs ancêtres, ils abandonnèrent sa loi pour se plonger dans rimpiété et dans toute sorte de crimes. Quand ils n'en conviendraient pas, leur état actuel le prouverait assez. Dispersés, vagabonds, bannis de leur patrie, ils errent partout, sans avoir ni Dieu ni homme pour roi; sans qu'il leur soit permis de mettre le pied dans leur pays, même comme étrangers.
Les saints oracles qui les menaçaient de ces malheurs leur annonçaient aussi que dans les derniers siècles Dieu se choisirait parmi tous les peuples et dans tous les lieux des adorateurs beaucoup plus fidèles , à qui il accorderait des grâces plus abondantes, à cause de la dignité du nouveau législateur. 11 était prédit que fauteur de celte grâce et de cette loi, le maître qui viendrait éclairer, réformer et conduire le genre humain , serait le Fils de Dieu ; mais non pas un fils qui rougit du nom de fils, et des désordres de son père, qui dût le jour à Tincesle d'une sœur, à la faiblesse d'une fille, à Tinfidélilé d'une épouse étrangère, à un père métamorphosé en serpent, en taureau, en oiseau, en pluie d'or ( vous reconnaissez là votre Jupiter ). Le Fils de Dieu n'est pas même né d'un mariage : sa mère ne connaissait aucun homme. Je vais vous expliquer sa nature, pour vous faire entendre le mystère de sa naissance.
J'ai déjà dit que Dieu avait créé le monde par sa parole , sa raison et sa puissance. Vos philosophes même conviennent que le monde est l'ouvrage de Dieu, c'est-à-dire de la parole et de la raison. C'est le sentiment de Zenon, qui l'appelle destin. Dieu, l'âme de Jupiter, la nécessité de toutes choses. Selon Cléanthe, ce sont là les attributs de l'esprit répandu dans toutes les parties de l'univers. Nous disons aussi que la propre substance du Verbe, de la raison et de la puissance par laquelle Dieu a tout fait, est un esprit ; verbe, quand il ordonne ; raison, quand il dispose ; puissance , quand il exécute.
Nous avons appris que Dieu Ta proféré, et en le proférant l'a engendré ; que pour cette raison on lui donne le nom de Fils de Dieu , et celui de Dieu , à cause de l'unité de substance; car Dieu est l'esprit. Lorsque le soleil darde un rayon , ce rayon est une portion d'un tout : mais le soleil est dans le rayon , puisque c'est son rayon; et il ne se fait pas une séparation , mais seulement une extension de substance. Ainsi le Verbe est esprit d'un esprit , Dieu de Dieu , comme la lumière est une émanation de la lumière. La source de la lumière ne perd rien, ni de sa substance ni de son éclat, en se communiquant et en se répandant. De même , ce qui procède de Dieu est Dieu et Fils dp Diea ( et les deux ne sont qu'un ) , esprit de l'esprit, Dieu de Dieu ; autre en propriété non en nombre, en ordre non en nature, sorti de aoa principe sans le quitter.
Ce rayon de Dieu , comme il a toi^ours été prédit, est descendu dans une vierge, s'est fail chair dans son sein : il naît homme uni à Dieu. La chair animée par l'esprit se nourrit, croit , parle, enseigne, opère, et c'est le Christ. Recevez toujours cette fable semblable aux vôtres, en attendant que je vous montre comment on prouve la divinité du Christ. Ceux qui parmi vous ont inventé des fables pour détruire la vérité que je vous annonce, savaient que le Christ devait venir. Les Juifs le savaient : c'est à eux que les prophètes l'avaient promis. U$ l'attendent encore à présent, et le grand sujet de contestation entre eux et nous, c'est qu'ils soutiennent qu'ils n'est pas encore venu. Deux avénemens du Christ sont marqués dans les prophètes , l'un dans la bassesse de la conditioD humaine, il est passé ; l'autre dans la majesté de la Divinité qui se manifeste, c'est pour la fin des siècles. Les Juifs, ne comprenant pas le premier, espèrent le second qui a été prédit avec plus de clarté , et croient qu'il est l'unique. Leurs crimes les ont empêchés de croire le premier, qu'ils auraient cru s'ils l'eussent compris, et qui les aurait sauvés s'ils l'eussent cru. Ils lisent eux-mêmes dans leurs livres que Dieu, pour les punir, leur a ôté la sagesse et l'intelligence, l'usage des yeux et des oreilles. L'abaissement de Jésus-Christ le faisant paraître aux Juii^ comme un pur homme, sa puissance devait le faire regarder comme un magiden
APOLOGETIQUE.
D*un mot chassant les démons des corps des i nuée qai le déroba à leurs yeux. Ce prodige est
hommes, éclairant les aveugles, guérissant les lépreux, ranimant les paralytiques, ressuscitant les morts, commandant aux élemens, apaisant les tempêtes, marchant sur les eaux, il se montrait partout le Verbe étemel de Dieu, son premier-né, toujours rempli de sa sagesse, de sa puissance et de son esprit. Mais les docteurs et les premiers d'entre les iaih révoltés contre sa doctrine, qui les confondait, furieux de voir le peuple courir en Foule sur ses pas, forcèrent Pilate, commandant en Judée pour les Romains, de le leur abandonner pour le crucifier. Lui-même il Favait prédit. Ce n'est pas assez, les prophètes Tavaient prédit longtemps auparavant. Attaché à la croix il rendit Tesprit en parlant, et prévint le ministère du bourreau. A Tinstant le jour disparut en plein midi. Ceux qui ignoraient que ce phénomène avait été prédit pour la mort du Qirist, le prirent pour une éclipse. Dans la suite ne pouvant en découvrir la raison , ils Font nié , mais vous le trouvez rapporté dans vos archives.
Après qu'(m eut détaché de la croix le corps du Christ , et qu'on Tent rois dans le tombeau, les Juifs le firent garder avec soin par une troupe de soldats , dans la crainte que ses disciples ne l'enlevassent, et ne fissent croire à des gens déjà prévenus qu'il était ressuscité le troisième jour, comme il l'avait prédit. Mais le troisième jour la terre trembla tout à coup, la pierre qui fermait le tombeau fut renversée , les gardes furent saisis de frayeur ; et sans qu'il eût paru aucun de ses disciples , on ne trouva plus dans le tombeau que les dépouilles d'un tombeau. Cependant les principaux d'entre les Juife , intéressés à supposer un crime pour éloigner de la foi, pour retenir tributaire et dépendant un peuple prêt à leur échapper, répandirent le bruit que le corps du Christ avait été enlevé par ses disciples. Le Christ ne se montra pas à la multitude , pour laisser les impies dans leur aveuglement, pour que la foi destinée à de magnifiques récompenses coûtât quelque chose à l'homme; mais il demeura pendant quarante jours avec ses disciples dans la Galilée qui fait partie de la Judée, leur enseignant ce qu'ils devaient enseigner eux-mêmes. Ensuite les ayant chargés de prêcher son Évangile par toute la terre , il monta an ciel environné d'une
plus sûr que celui des Romulus, dont vous n'avez que des Proculus pour garans. Pilate, chrétien dans le cœur, rendit compte de tout ce que je viens de dire à l'empereur Tibère ; et les empereurs eux-mêmes auraient cru au Christ s'ils n'étaient pas nécessaires au monde, ou qu'ils eussent pu être empereurs à la fois et chrétiens. Les apôtres, fidèles à leur mission, se partagèrent l'univers ; et après avoir beaucoup souffert des Juifs avec le courage et la confiance que donne la vérité, ils semèrent le sang chrétien à Rome dans la persécution de Néron.
Nous vous produirons des témoins irréprochables de la divinité du Christ, ceux mêmes que vous adorez. Vous serez étonnés que nous nous servions , pour vous faire croire les chrétiens, de ceux qui vous empêchent de les croire.
En attendant voilà l'histoire et la date exacte de notre secte, de son auteur et de notre nom. Qu'on ne cherche plus à nous décrier comme des imposteurs. Il n'est permis à personne de mentir en parlant de sa religion ; car en disant qu'on adore ce qu'on n'adore pas en effet , on renie le véritable objet de son culte ; on abjure sa religion en transportant à un autre les honneurs divins. Oui, nous le disons publiquement , au milieu des tortures et tandis que le sang jaillit de nos plaies , nous confessons hautement que nous adorons Dieu par le Christ. Croyez -le un homme si vous voulez. C'est par lui et en lui que Dieu veut être connu et adoré.
Je répondrai aux Juifs qu'eux-mêmes ils ont appris d'un homme, c'est-à-dire de Moïse, à servir le vrai Dieu. Je répondrai aux Grecs qu'Orphée dans la ïhrace, Musée à Athènes, Mélampe à Argos, Throphonius dans la Béotie, initiaient les hommes aux mystères des dieux. Je répondrai à vous-mêmes, ô maîtres de l'univers : Numa, qui n'était qu'un homme, mit les Romains sous le joug des plus gênantes su|)erstitions. Qu il soit donc permis au Christ de révéler le mystère de sa nature divine; je ne dis pas de chercher, comme Numa, à dompter, ù humaniser un peuple grossier et farouche par le spectacle imposant et par le culte d'une foule de divinités ; mais qu'il soit permis de dessiller les yeux et de faire connaître la vérité à des hommes bien civilisés sans doute, mais trompés par leur urbanité même.
22 TERTULLIEN
Examinez donc si ie Christ est véritablement Dieu , si sa religion corrige et rend meilleurs ceux qui la professent. Si cela est , il s'ensuit que toute autre religion qui lui est opposée est Âusse ; particulièrement celle qui , se cachant sous des noms et des images de mwts, n'a pour preuve de sa divinité que quelques prétendus prodiges et des oracles.
XXn. Nous reconnaissons des substances spirituelles, et le nom même que nous leur donnons n'est pas nouveau. Les philosophes savent qu'il y a des démons : Socrate n'atten* dait-il pas la réponse de son démon, qui s'était attaché à lui dès Tenfance , et qui ne pouvait que le porter au mal ? Les poètes savent qu'il y a des démons ; le peuple même le plus ignorant le sait: il emploie fréquemment dans ses juremens et dans ses imprécations le nom des démons et de leur chef qui est Satan. Platon reconnaît aussi des anges. Si nous écoutons les magiciens, nous apprendrons qu'il y a des démons et des anges. Mais comment, de quelques anges qui se sont volontairement pervertis, est venue la race plus perverse encore des démons réprouvés de Dieu avec leurs auteurs et leur chef? c'est ce qu'il faut voir en détail dans les livres saints.
Il suffira de parier de leurs opérations : elles tendent toutes au malheur de l'homme. Dès le commencement du monde leur méchanceté s'est signalée en ce genre avec un succès trop complet. Ils causent au corps des maladies, de funestes accidens, font éprouver tout à coup à l'âme des émolions violentes et désordonnées : la subtilité de leur nature , qui échappe à tous nos sens , est très propre à cela. On ne peut apercevoir des esprits lorsqu'ils agissent, on ne les reconnaît qu'aux maux qu'ils ont faits ; soit, par exemple, qu'une secrète altération de l'air Fasse tomber les fleurs , étouffe les germes, ou gâte les fruits, soit que devenu infect il exhale des vapeurs pestilentielles.
Cest par des ressorts aussi cachés que les anges et les démons remuent les âmes, les corrompent, les jettent dans des accès de fureur et de démence, leur inspirent d'infâmes passions; les aveuglent à un tel point qu'ils se fbnt adorer eux-mêmes, qu'ils vous font oflrir à leurs simulacres des sacrifices et des parfums,^ dcmt ces esprits impurs se rqiaisseDt. Mais ce
qu'il y a de plus délicieux pour eux, c*est d^éloigner l'homme du vrai Dieu par leurs prestiges et par leurs oracles que je vais vous dévoiler.
Tout esprit a la vitesse d'un oiseau ; c'est pourquoi les anges et les démons se transporieni partout en un moment. Toute la terre B'ett pour eux qu'un seul et même lieu ; il leur est aussi facile de savoir ce qui se passe quelque part que de le publier. Leur vélocité , qui est le propre d'une nature qu'on ne connaît pas, les fait aisément passer pour dieux. Us veulent paraître les auteurs de ce qu'ils annoncent ; ils le sont quelquefois du mal, jamais du bien ; ils ont même appris les desseins de Dieu , auUHsfMs par les prophètes, à présent par leurs écrits. C'est ainsi qu'en dérobant à la Divinité ses secrets , ils sont parvenus à la contrefaire.
Quant à leurs oracles, Grésus et Pyrrhus peuvent nous apprendre combien Us sont ba* biles à les envelopper de manière qu'ils 8*accordent toiyours avec l'événement, quel qu'il soit. Si la prêtresse sut à Delphes que Grésus faisait cuire une tortue, c'est que le dieu s'était transporté en Lydie dans le moment. Répandus dans l'air, portés sur les nues, voisins des aitres, il leur est fort aisé de prédire les changemens de temps.
Vous avez bien raison de vanter leur bienfaisance à guérir les maladies; ils coni«« mencent par les donner , ils ordonnent ensuite des remèdes inouïs ou contraires à la maladie ; et on croit qu'ils ont guéri le mal , lorsqu'ils ont cessé simplement d'en faire. A quoi bon citer après cela les prodiges et les prestiges de ces esprits trompeurs, ces fintômes sous la figure de Gastor et de PoUux, l'eau qu'une vestale porte dans un crible, le vaisseau qu'une autre tire avec sa cdnture, cette barbe qui devient rousse sur-le-champ? Et pourquoi tous ces prodiges ? pour faire adorer des pierres au préjudice du vrai Dieu.
XXni. Or, si les magiciens font paraître des fantômes, s'ils évoquent les âmes des morts, s'ils font rendre des oracles à des enfins , à des chèvres , à des tables , s'ils imitent les prodiges en habiles charlatans , s'ils savent même envoyer des songes par le moyen des anges et des démons qu'ils ont invoqués, et qui leur ont confié leur pouvoir; à plus forte raison ces puis-> sauces séductrices feront-elies pour elles-mêmes
APOLOGÉTIQUE
ce qu*elles font pour des intérêts étrangers. Mais si vos dieux ne Faisaient rien de plus que les anges et les dénions, que deviendrait la prééminence, la supériorité qui caractérise essentiellement la nature divine ? Vous persuadcs rez-vous que les dieui ne soient rien de plus que les an|;es et les démons ? N'est-il pas vraisemblable que ces mêmes esprits, qui par leurs prodiges vous font croire aux dieux , se font aussi adorer de vous sous leur nom? Ou toute la difFérence viendrait-elle des lieux , de sorte que ceux que vous reconnaissez pour dieux dans les temples, cessent de fêtre partout ailleurs ? Il faudrait dire de même que ceux qui courent sur les tours des temples ne sont pas fous comme ceux qui courent sur les toits de leurs voisins, ceux qui se mutilent comme ceux qui se coupent la gorge. Des extravagances si semblables n*annoncent-elles pas le même principe? Mais jusqu'ici ce ne sont que des paroles : voici la démonstration par le Fait, que les dieux et les damons sont absolument les mêmes.
Qu*on Fasse venir devant vos tribunaux un homme qui soit reconnu pour possédé du démon; qu^un chrétien, quel qu*il soit, n'importe, commande à cet esprit de parler. Il avouera et quHl est véritablement démon, et qu'ailleurs il se dit faussement Dieu. Qu'on amène également quelqu'un de ceux qu'on croit agités par un dieu , qui en respirant avec force sur les autels aient reçu la divinité avec la vapeur, qui parlent avec effort et comme hors d'haleine : oui, si la \ierge Gélestis , déesse de la pluie , si Esculape , inventeur de la médicine, qui a rendu & la vie Socordius, Thanatius et Asclépiodote, destinés à la perdre une seconde fois, si n'osant mentir à un chrétien , ils ne confessent pas qu'ils sont des démons, répandez sur le lieu même le sang de ce téméraire chrétien.
Qu'y a-t-îl <le plus manifeste et de plus sûr qu'une pareille preuve ? Voilà la vérité ellemême avec sa simplicité et sou énergie. Que pourriez-vous soupçonner? De la magie ou de la fourberie ? Vos yeux et vos oreilles vous confondraient. Non, vous n'avez rien à opposer à l'évidence toute nue , pour ainsi dire, et sans art. Si vos dieux le sont véritablement, pourquoi disent-ils faussement qu'ils sont démons? Est-ce par déférence pour nous ? Leur divinité est donc soumise aux chrétiens. Eh ! quelle di-
vinité qui dépend des hommes, et, ce qui serait encore plus humiliant, de ses adversaires? Si d'un autre c6té ils sont anges ou démont, |X)urquoi répondent-ils qu'ailleurs ils se donnent pour des dieux? De même que ceux qui passent pour dieux , s'ils Tétaient réellement , ne se diraient pas des démons,pour ne point se dégrader eux-mêmes; ainsi ceux que vous savez certainement être des démons ne prendraient pas le non de dieux s'il y en avait effectivement. Sans doute ils n'oseraient profaner la majesté de leurs maîtres. Tant il est vrai que la divinité que vous adorez n'existe point, puisque, si elle existait, elle ne serait ni usurpée par les démons ni désavouée par les dieux ! Les uns et les autres concourent à vous prouver qu'ils ne sont pas dieux. Reconnaissez donc qu'ils sont tous des démons; cherchez donc ailleurs la Divinité. Les chrétiens après vous avoir convaincus de la fausseté de vos dieux par vos dieux mêmes, vous Font découvrir par la même voie quel est le vrai Dieu : s'il est unique ; si c'est celui que reconnaissent les chrétiens; s'il Faut croire en lui eC l'adorer, comme la foi et les rites des chrétiens le prescrivent.
Oui , que vos dieux vous disent qui est Jésus- Christ, si son histoire n'est qu'un roman, si lui-même il n'est qu'un homme ordinaire ou un magicien , si ses disciples ont enlevé son corps du tombeau, s'il est encore parmi les morts, s'il n'est pas plutôt dans le ciel , s'il ne doit pas en descendre sur les ruines du monde au milieu des Frémissemens et des gémissemens de tous les mortels, les chrétiens seuls exceptés; s'il ne doit pas en descendre avec la majesté de celui qui est la puissance et l'esprit de Dieu , son Verbe, sa sagesse, sa raison, son fils. Qu'ils rient avec vous de nos mystères , qu'ils nient que le Qirist, après la résurrection générale, jugera tous les hommes ; qu'avec Platon et les poètes ils placent sur son tribunal Minos et Radamanthe; que du moins ils essaient d'eFFacer l'ignominie de leur condamnation ; qu'ils osent nier qu'ils sont des esprits immondes , ce qui parait assez par les sacrifices infects dont ils font leurs délices , et par toutes les infamies que se permettent leurs prêtres ; qu'ils nient qu'ils doivent être condamnés au jour du jugement avec leurs adorateurs et leurs mi« nistres.
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Le pouvoir que nous avons sur les démons | nous vient du nom de Jésus-Christ, et des menaces que nous leur faisons de sa part et de cel le de Dieu. Craignant le Christ en Dieu et Dieu dans le Christ, ils sont soumis aux serviteurs de Dieu et du Christ. Aussi en notre présence, à notre commandement , effrayés par la pensée et par limage du feu éternel , vous les voyez sortir des corps pleins de fureur et couverts de honte : vous les croyez lorsqulls voos trompent, croyez-les de même lorsqu'ils vous disent la vérité. On ment bien par vanité, mais jamais pour se déshonorer : aussi sommes-nous bien plus portés à croire ceux qui font des aveux contre eux-mêmes que ceux qui nient pour leur propre intérêt. Les témoignages de vos dieux font beaucoup de chfétiens , parce qu'on ne peut les croire sans croire au Christ. Oui , ils enflamment la foi à nos saintes Écritures , ils affermissent le fondement de notre espérance. Vous leur offrez en sacrifice le sang des chrétiens : comment donc pourraient-ils se résoudre à perdre des serviteurs si utiles , si zélés , s*exposer , en les rendant chrétiens , à se voir un jour chassés par eux , s'il leur était permis de mentir, quand un chrétien veut en votre présence tirer la vérité de leur bouche ?
XXIV. Toute cette confession de vos dieux qui avouent qu'ils ne le sont pas, qu'il n'y a pas d'autre dieu que celui des chrétiens, suffit sans doute pour nous justifier de l'accusation d'avoir offensé la religion romaine; car, s'il est certain qu'ils ne sont pas dieux, il l'est, par une suite nécessaire, que ce n'est pas une religion. Mais si ce n'est pas une religion , comment pouvons-nous être coupables envers la religion ? Votre accusation retombe sur vous seuls qui adorez le mensonge , qui non-seulement méprisez, mais combattez la vraie religion du vrai Dieu , et qui par conséquent vous rendez coupables du crime trop réel d'irréligion.
Et quand il serait sûr que ce sont des dieux, ne convenez-vous pas , selon l'opinion générale , qu'il est un être plus élevé, plus puissant et comme le roi du monde; que le pouvoir suprême ne réside qu'en lui, quoiqu'il partage avec plusieurs les fonctions de la Divinité ? Voilà pourquoi Platon nous représente le grand Jupiter dans le ciel à la tête d'une armée de dieux et de démons. Selon vous, il faut adorer avec
loi tous ceux qu'il a établis ses lieutenans. Mais quel crime commet-on en ne voulant plaire qu'à lui, en attendant tout de lui, en refosant de communiquer à plusieurs le nom de dieu ainsi que celui d'empereur? C'est un crime capital que d'appeler ou de souffrir qu'on appelle empereur qui que ce soit , hors l'empereur luimême.
Permettez à l'un d'adorer le vrai Dieu , à l'autre Jupiter, à l'un de lever les mains au àe\, à l'autre vers l'autel de la foi, à celui-là de compter, comme vous dites, les nuages, ï celui-ci les panneaux d'un lambris; à l'un enfia de s'offrir lui-même à Dieu , à l'autre d'offrir un bouc. Prenez garde que ce ne soit une espèce d'irréligion d'ôter la liberté de religion et l'option de la Divinité , de ne pas me permettre d'adorer le Dieu que je veux adorer, de me contraindre d'adorer celui que je ne veux point adorer. Quel dieu recevra des hommages forcés? un homme n'en voudrait point.
Les Égyptiens ont toute liberté de se livrer à l'extravagance de leurs superstitions, démettre toute sorte de bêtes au rang des dieux, de punir de mort quiconque aurait tué un de ces dieux. Chaque province, chaque ville a aei dieux. La Syrie a Astarté, l'Arabie Disare, k Norique Bélénus, l'Afrique Gélestis; la Mmîtanie a ses rois. Je crois n'avoir nommé que itt provinces romaines, et cependant leurs âk/tk ne sont pas les dieux des Romains. Ceux des villes municipales d'Italie ne sont pas plus honorés à Rome. Delventinus est adoré à Gasôn, Visidianus à Nàrni, Ancaria à Ascoli, Nursia à Vulsin , Valentia à Ocriculum , Nortia à S«h trin, Guris à Falëse, Curis qui a donné soa nom à sa fille Junon. Mous sommes les seuls à qui l'on refuse la liberté de conscience. Noos offensons les Romains, ils ne nous regardent plus comme Romains, parce que notre Dieu n'est pas adoré des Romains. Mais que vous le vouliez ou que vous ne le vouliez pas, notre Dieu est le Dieu de tous les hommes ; et chez vous il est libre d'adorer tout hors le vrai Dieu, comme si le Dieu de qui nous dépendons tous ne devait pas être adoré de tous.
XXV. Je crois n'avoir rien à ajouter à ma démonstration de la fausseté de vos dieux , et de la vérité du nôtre. L'autorité de vos dieux même est venue mettre le sceau à Tévidence et
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i la force du raisonnement. Mais puisque je viens de parler des Romains , je ne refuserai pas d'entrer en lice avec ceui qui soutiennent que c'est à cause de leur zèle pour la religion que les Romains se sont élevés à ce haut point de gloire, qu'ils sont les maîtres du monde; et qu'une preuve sensible que leurs dieux sont véritables, c'est que leurs plus religieux adorateurs sont aussi les peuples les plus puissans.
Voilà donc la récompense que les dieux ont accordée aux Romains, j'entends Sterculus, Mutunus, Larentina ; car pour les dieux étrangers , il n'est pas croyable qu'ils aient préféré les Romains à leurs compatriotes , qu'ils aient abandonné à des peuples ennemis la terre où ils ont reçu le jour, où ils ont passé leur vie, où ils se sont signalés et où reposent leurs cendres.
Mais Gybèle chérit peut-être dans Rome le sang troyen, les descendans de ses compatriotes qu'elle défendit autrefois contre les Grecs. Elle a voulu passer chez leurs vengeurs , qu'elle prévoyait devoir mètre un jour sous le joug les conquérans de la Phrygie. Aussi a-t-elle donné de notre temps une preuve bien éclatante de sa divinité, lorsque l'empereur Marc-Aurèle ayant été enlevé à la république , près de Syrmium , le 16 des calendes d'avril, le vénérable chef des Galles faisait néanmoins des libations de son propre sang le 9 des calendes du même mois, ordonnait les prières ordinaires pour la santé de cet empereur, alors au rang des morts. G paresseux courrier, 6 tardives dépêches qui ont empêché Gybèle d'être plus tôt instruite de la mort de l'empereur ! En vérité , les chrétiens riraient bien d'une pareille divinité.
Jupiter a-t-il pu voir d'un œil indifférent son Ile de Grêle ébranlée jusque dans ses fondémens par les faisceaux romains? A-t-il ainsi oublié l'antre du mont Ida, et les danses des corybantes, et le parfum de sa nourrice? Son tombeau ne lui est-il pas plus cher que la capitole ? et n'est-ce pas à la terre qui couvrait ses cendres qu'il devait accorder l'empire du monde?
Et .lunon aurait-elle souffert que Garthage , celle cité chérie, qu'elle préférait à Samos même , fût renversée par la race d'Ënée ; cette cité a où étaient son char et ses armes , et qu*elle ambitionnait, qu'elle s'efforçait de faire régner sur toutes les nations, si les destins leussent !
permis <?» Épouse et sœur infortunée de Jupiter, elle ne pouvait rien contre les destins : Jupiter lui-même leur est soumis^. Les destins ont donc livré Garthage aux Romains malgré les vœux et les efforts de Junon; et cependant les Romains ne leur ont jamais rendu tant d'honneurs qu'à Larentina , cette infâme prostituée.
Il est constant que plusieurs de vos dieux ont régné. Or, si ce sont eux à présent qui distribuent les royaumes, de qui tenaient- ils les leurs? Quelles divinités Jupiter et Saturne adoraient-ils? quelque Sterculus apparemment.
Mais Sterculus et ses compatriotes n'eurent des autels à Rome que longtemps après.
Quant à ceux de vos dieux qui n'ont pas régné, il est certain que de leur temps il y avait des rois qui ne leur rendaient point de culte puisque ces dieux ne l'étaient pas encore. Il y avait des princes longtemps avant vos dieux ; il faut donc chercher ailleurs les dispensateurs des couronnes.
Mais que c'est avec peu de fondement qu'on attribue aux dieux la grandeur de Rome, comme prix des honneurs qu'ils en ont reçus, puisque ces honneurs sont postérieurs à sa grandeur ! Gar quoique Numa soit le premier auteur de vos superstitions , néanmoins vous n'aviez de son temps ni statues ni temples ; la religion était frugale, les cérémonies pauvres; il n'y avait pas de Gapitole rival de TOlympe, mais des autels de gazon dressés à la hâte , des vases d'argiles, une fumée légère ; le dieu ne parais sait nulle part, l'art des Grecs et des Étrusques n avait pas encore rempli Rome de figures. En un mot les Romains n'étaient pas religieux avant d'être grands ; ils nesont donc pas grands parce qu'ils ont été religieux : et comment le seraient-ils, si l'irréligion a été la source de leur grandeur?
En effet, les royaumes et les empires, si je ne me trompe, s établissent par les guerres, s'agrandissent par les victoires; mais les guerres et les victoires entraînent nécessairement la ruine des villes. Les villes ne peuvent être rui-
* Hic illius arma
Hic curruH fuit: hoc refpiuin dea gentibus esse, 8i qua fata sinani, jam tuin tendilque'fbveique. (ViRC, /Eneid.j lir. i, y. 16-18.)
* Fato stat Jupiter ipse.
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nées sans que les dieux en souffrent. Les murailles et les temples s'écroulent à la fois , le sang des prêtres coule mêlé avec celui de leurs concitoyens; les mêmes mains enlèvent Tor sacré et Tor profane ; ainsi autant de trophées des Romains, autant de sacrilèges; autant de triomphes sur les peuples , autant de triomphes sur les dieux ; autant de dépouilles ravies à Tennemi , autant de simulacres des dieux captifs. Et ces dieux consentent à recevoir les hommages de leurs ennemis et de leurs vainqueurs! Ils donnent un empire sans bornes à ceux dont ils ont à payer les outrages plutôt que les adorations !
Mais on outrage impunément , comme on adore vainement les dieux qui ne sentent rien. Eh ! comment pourrait-on faire honneur à la religion de la grandeur des Romains, qui Tont offensée à mesure qu'ils se sont agrandis, ou même qui ne se sont agrandis qu'en TofTensant ! D'ailleurs, tous cet peuples vaincus, dont les royaumes ont été réduits en provinces de Fempire romain , n'avaient-ils pas aussi leurs religions ?
XXVI. Voyez donc si le dispensateur des couronnes ne serait pas cet Être souverain de qui dépendent également et la terre et ceux qui régnent sur la terre ; si celui qui était avant les temps, qui a fisiit les temps et les siècles, n'a pas réglé la durée des vicissitudes des empires; si les cités ne s'élèvent et ne s'abaissent point au gré de celui qui dominait le genre humain , lorsqu'il n'y avait pas encore de cités.
Pourquoi chercher â vous tromper vousmêmes P Rome sauvage est plus ancienne que quelques-uns de vos dieux : elle régnait avant d'avoir donné celte enceinte immense au Gapitole. Les Babyloniens régnaient avant vos pontifes , les Mèdes avant vos quindécemvirs , les Égyptiens avant vos saliens , les Assyriens avant vos luperques, les Amazones avant vos vestales. Et si c^étaient véritablement vos dieux qui disposassent des royaumes , les contempteurs de tous les dieux, les Juifs, n'enssent jamais régné. Vous avez offert des victimes à leur Dieu , des présens à son temple ; vous avez honoré de votre alliance la nation , que vous n'auriez jamais subjugée, si elle n'eût commis un dernier attentat contre le Christ.
XXVII. Nous nous sommes suffisamment
justifiés d'avoir offensé vos dieux , en proovant qu'ils ne sont rien moins que dieux. Aosu, quand on nous presse d'aller leur sacrifier, nous nous en défendons toujours par les lumières de notre conscience, qui nous apprend à qui se rapportent les hommages qu'on rend à ces simulacres et â ces hommes déifiés. Mais il y en a parmi vous qui nous traitent danseuses, de perdre la vie par entêtement, au liea de la sauver en sacrifiant, sans changer pour cela d'opinion. Vous nous donnez là un bon conseil pour vous tromper : nous reconnaissons sans peine quel est celui qui vous Ta suggéré; et comment il essaie de tous les moyens possibles, tantôt de l'artifice, tantôt de la cruauté, pour triompher de notre constance. G^esl cet esprit ange et démon, qui, devenu notre ennemi par sa réprobation , et envieux des grâces divines , s'insinue dans vos âmes , d'où il nous fait la guerre et vous inspire, sans que vous le soupçonniez , ces jugemens iniques et barbares dont je me suis plaint au commencement de cet apologie.
Car quoique les démons nous soient soumis, cependant, comme de méchans esclaves, ils mêlent souvent l'insolence à la crainte; ils sont ravis de nuire à ceux qu'ils craignent; la haine est la fille de la crainte. Condamnés sans espérance, leur unique consolation est de jouir éi fruit de leur méchanceté, tandis que leur sop^ plice est encore suspendu ; mais ce n'est que de loin qu'ils osent nous attaquer. A notre approche, vaincus et supplians, ils rentrent âoi* sitôt dans leur condition. Ainsi, lorsque Mdiblables à des esclaves échappés des fers, des prisons ou des mines, ils s*élancent contre leurs maîtres avec d'autant plus de fureur qulls sentent l'inégalité de leurs forces, obligés I combattre ces vils ennemis , nous leur résistooi avec une constance égaie â leur acharnemeilt, et nous n'en triomphons jamais plus glorieusement que quand nous mourons pour la foi.
XXVIII. Mais forcer des hommes libres â sacrifier, c'est une injustice trop criante, c^esf une violence inouïe. Eh ! quoi de plus déraisonnable que de vouloir contraindre un autre homme à rendre à la Divinité des hommages que de lui-même il est assez intéressé â lui rendre ? N'aurait-il pas droit de répondre : « Je ne veux pas, moi, ne rendre Jupiter propice;
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de quoi vous mèlez-vous? Que Janus se fâche; qu'il me tourne quel visage il voudra , que vous importe? G*est pour cela que ces esprits pervers vous ont suggéré de nous Faire sacrifier pour les jours des empereurs. Vous vous croyez obligés de nous y contraindre, et nous te sommes de courir risque de la vie. »
Nous voilà donc arrivés au crime de lèse-majesté humaine; mais cette majesté est pour vous plus auguste que la divine. Vous craignez , vous respectez plus Tempereur que Jupiter dans rOlympe : vous avez raison sans doute, si vous ne l'ignorez pas, puisque le dernier des vivans est préférable à quelque mort que ce soit ; mais ce n'est point là le motif qui vous fait agir. Vous avez plus d'égard pour la puissance des empereurs, parce que vous Tavez sous les yeux, et vous êtes véritablement coupables envers la Divinité de lui préférer une majesté humaine. Aussi vous parjureriez-vous plutôt en jurant par tous vos dieux que par le génie seul de César.
XXIX. Il faut d'abord s'assurer que ceux à qui vous sacrifiez peuvent rendre la santé aux empereurs ou à quelque autre homme. Si cela est, traitez-nous en criminels; mais si ces esprits méchans, anges ou démons, sont capables de faire quelque bien; si condamnés, si perdus eux-mêmes sans ressource, ils justifient et ils sauvent les autres; si des morts (vous savez ce qui en est) garantissent les vivans, qu'ils commencent donc par garantir leurs statues et leurs temples , qui ne sauraient se passer des gardes que leur donne l'empereur. Et ces statues, ces temples, la matière n'en est -elle pas tirée des mines et des carrières de l'empereur ? Les temples ne dépendent-ils pas absolument de lui ? Plusieurs dieux ont éprouvé sa colère; d'autres se sont ressentis de sa magnificence et de sa faveur. Or ceux qui sont au pouvoir de l'empereur, qui tiennent tout de lui , comment seront-ils les arbitres de sa destinée? Ck)mment leur devra-t-il sa conservation , tandis qu'eux-mêmes ils lui sont redevables de la leur?
Voilà donc pourquoi nous sommes criminels de lèse-majesté; parce que nous n'abaissons pas les empereurs au-dessous de ce qui leur est soumis ; parce que nous ne nous jouons pas du
salut des empereurs, en les plaçant dans des ( corps chaste, d'une àme innocente, et du Saint*
mains de plomb. Pour vous, vous êtes religieux envers les empereurs , parce que vous cherchez leur salut où il n'est point , que vous le demandez à ceux qui ne sauraient l'accorder; tandis que vous ne pensez point à celui de qui il dépend uniquement, et que vous faites une cruelle guerre aux chrétiens, qui seuls savent comment il faut le demander et par conséquent peuvent seuls l'obtenir.
XXX. Car nous invoquons pour le salut des empereurs le Dieu éternel, le vrai Dieu, le Dieu vivant, que les empereurs souhaitent se rendre favorable, plutôt que tous les dieux ensemble. Peuvent-ils ignorer que c'est de lui qu'ils ont reçu et l'empire et la vie ; qu'il n*y a pas d'autre Dieu que lui; qu'ils sont en sa puissance; qu1ls sont immédiatement après lui , avant tous les dieux P Us sont au-dessus de tous les hommes vivans, à plus forte raison donc au-dessus de ces dieux morts. Us connaissent les bornes de leur pouvoir : ils sentent qu'ils ne peuvent rien contre celui par qui ils peuvent tout. Que l'empereur déclare la guerre au ciel; qu'il le traîne captif attaché à son char de triomphe; qu'il mette des sentinelles dans le ciel ; qu'il rende le ciel tributaire : extravaf^antes chimères! Il n'est grand qu'autant qu'il reconnaît son maître dans le Dieu du ciel. l/au(eur du ciel et de toutes les créatures est aussi le sirn ; c'est par lui qu'il est empereur, et qu'avant d'iMrc empereur il est homme; il lient sa couronne du Dieu dont il tient la vie. Les yeux levés au ciel, les mains étendues, parce quelles sont pures; la tête nue, parce que nous n'avons à rougir de rien; sans ministre qui nous enseigne des formules de prières , parce que c'est le cœur qui prie, nous demandons pour les empereurs une longue vie, un règne tranquille, la sûreté dans leurs palais , la valeur dans les troupes, la fidélité dans le sénat, la vertu dans le peuple, la paix dans tout le monde ; enfin tout ce qu'un homme, tout ce qu'un empereur peut désirer.
Je ne puis demander tout cela qu'à celui de qui je suis assuré de l'obtenir ; il est le seul qui puisse l'accorder, et je suis le seul qui puisse l'obtenir, comme son serviteur et son adorateur, prêt à être immolé pour sa loi. Je lui offre la plus précieuse victime qu'il m'a demandée lui-même, la prière, qui vient d'un
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Esprit. Je ne lui offrirai pas quelques gpraîns d*un vil encens, ou d'autres parfums d'Arabie, des gouttes de vin, du sang d'un bœuf languissant qui désire la mort, beaucoup moins encore une conscience infecte. Je suis toujours étonné de voir les prêtres les plus corrompus faire le choix des victimes , et qu*on examine plutôt les entrailles des animaux que les cœurs des sacrificateurs.
Tandis que nous prions de la sorte, déchireznous, si vous voulez avec des ongles de fer; attachez-nous à des croix , jetez-nous dans les flammes, tirez le glaive contre nous, exposeznous aux bêtes : le chrétien qui prie est disposé à tout souffrir. Pour vous , magistrats zélés , bàtez-vous d'arracher la vie à des hommes qui remploient à prier pour Tempereur. La vérité, la fidélité à Dieu , voilà donc nos crimes.
XXXI. Mais nous sommes des flatteurs dont le but est d'échapper au supplice à la faveur de rimposture. En vérité, cet artifice nous réussit à merveille. Sans doute vous croyez , et vous nous laissez prouver tout ce que nous voulons. Si cependant vous êtes persuadés que nous ne prenons aucun intérêt à la vie des empereurs, ouvrez nos livres, qui sont la parole de Dieu même : nous ne les cachons à personne, et différentes circonstances les ont fait passer dans les mains des étrangers ; vous verrez qu'il nous est ordonné de prier, par un excès de charité , pour nos ennemis, de souhaiter du bien à nos persécuteurs. Or qui sont les plus grands ennemis, les plus ardens persécuteurs des chrétiens, sinon ceux dont ils sont accusés d'offenser la majesté? De plus nous lisons en termes exprès dans les saintes Écritures: a Priez pour les rois et pour toutes les puissances, afin que vous jouissiez d'une paix parfaite, d En effet l'empire ne peut être ébranlé que tous ses membres ne le soient : et nous-mêmes , quoique regardés comme étrangers, nous nous trouvons nécessairement enveloppés dans ses malheurs.
XXXII. D'ailleurs nous sommes obligés, par une raison particulière, de prier pour les empereurs et pour l'empire romain: c'est que nous savons que la fin du monde , avec les calamités affreuses dont elle menace tout le monde, est suspendue par le cours de l'empire romain. En demandant à Dieu que cette horrible catastrophe soit retardée, nous demandons par
conséquent que la durée de Tempire romain soit prolongée.
Si nous ne jurons point par le génie des empereurs, nous jurons par leur vie, plus auguste que tous les génies, qui ne sont que des démons. Nous respectons dans les empereurs les jugemens de Dieu , qui les a établis pour gouverner les peuples. Nous savons qu'ils n*ont de pouvoir que celui que Dieu leur a donné. Nous demandons la conservation de ce que Dieu luimême a voulu ; et c'est là pour nous un grand serment. Quant aux génies, nous les conjurons, pour les chasser du corps des hommes : nous n'avons garde de jurer par eux , pour leur déférer un honneur qui n'appartient qu^à Dieo.
XXXIII. Mais pourquoi parler davantage de l nos sentimens religieux pour l'empereur? Poo- f vons-nous ne pas les avoir pour celui que notre ^ Dieu a placé sur le trône, et qu'à ce titre noas sommes fondés à regarder spécialement comme notre empereur ? Je puis aussi plus qu'un autre contribuer à sa conservation, non-seulement parce que je la demande à celui qui peut ^a^ corder, et que je suis ce qu'il faut être poor l'obtenir; mais encore parce qu'en abaissant si majesté au-dessous de Dieu, et de Dieu seol, ' je dispose Dieu par là à lui être favorable. Je n'égalerai point l'empereur à Dieu , je ne TÊfpellerai point dieu , et parce que je ne sak pu mentir, et parce que je le respecte trop poor me moquer de lui, et parce que lui-même ae voudra point s'entendre appeler dieu , puiii|Bll est homme, et que le devoir ainsi que TiniMt de l'homme est de se reconnaître inférieur I Dieu. C'est bien assez pour lui d'avoir le tilre d'empereur, titre auguste qu'il tient de Diea. Qui l'appelle dieu , nie qu'il soit empereur : il ne peut être empereur sans être un homm^ Lors même qu'il est porté sur ce pompeux dur de triomphe, on a soin de l'avertir qu^il est homme ; quelqu'un est placé derrière lui pour lui dire : a Regarde derrière toi, et souviens^toi que tu es homme. » Rien de si flatteur, de ai propre à lui donner la plus haute idée de sa gloire, que cette précaution qu'on juge nécessaire, de le faire ressouvenir de ce qu'il est. Il serait moins grand si on l'appelait dieu, parée qu'il sentirait que c'est une fausseté. Il est biefi plus grand quand on l'avertit de ne pas se croire un dieu.
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' XXXIV. Le fondateur de votre empire , Augoste , ne sonfFrait pas qu'on le nommât seigneur. Ce nrro en effet appartient à la Divinité. Je consens «pendant â donner à Tempereur le nom de stigneur, pourvu que ce ne soit pas dans le même sens que je le donne à Dieu. Je ne suis point Tesclave de Tempereur ; je n'ai proprement qu*un Seigneur, le Dieu tout-puissant et étemel , qui est également le Seigneur de Tempereur. D'ailleurs comment le père de la patrie en serait-il encore le seigneur ? Un nom qui respire la douceur et Tamour n'est-il pas préférable à celui qui n'annonce que la puissance ? Aussi les che£s de famille en sontils appelés les pères plutôt que les seigneurs.
Le nom de dieu convient encore bien moins à l'empereur. Ce n'est qu'à la plus honteuse et à la plus funeste flatterie qu'il appartient de le lui donner. Tandis que vous avez un empereur, irez-vous saluer empereur quelqu'un de ses sujets ? Par ce sanglant outrage vous attireriez înfoilliblement la vengeance de l'empereur sur votre tète , peut-être même sur celui que vous auriez nommé empereur. Rendez à Dieu le culte qui lui est dû , si vous voulez ménager à Tempereur sa protection ; cessez de reconnaître un autre dieu ; cessez d'appeler dieu celui qui ne peut se passer du secours de Dieu. Si cette basse et sacrilège adulation ne rougit pas de son imposture , qu'elle en redoute les suites : vous-même ne maudissez-vous pas quiconque appelle l'empereur dieu avant son apothéose ?
XXXV. Les chrétiens sont donc les ennemis de l'État, parce qu'ils rendent à l'empereur des honneurs qui ne sont ni vains, ni faux, ni sacrilèges ; parce que faisant profession de la véritable religion , ils célèbrent les jours de fête de l'empereur par les senlimens de leurs cœurs, et non parla débauche? Grande preuve de zèle en effet , d'allumer des feux et de tendre des lits dans les rues, d'y faire des grands festins, de changer Rome en taverne, de répandre le vin partout, de courir en troupes pour insulter et commettre toule sorte de désordres! La joie publique ne s'annonce-t-elle donc que par la honte publique? Ce qui serait indécent un autre jour, devient-il décent dans les jours consacrés au prince ? Ceux qui observent les lois par respect pour le prince , les violeront-ils à cause de lui ? La licence et le dérèglement s'appelleront-
ils piété ? Une occasion de dissolution passerat-elle pour une fête religieuse ?
Nous sommes bien coupables sans doute : nous acquittons les vœux pour les empereurs sans cesser d'être sobres , chastes et modestes. Dans ces jours de joie nous ne couvrons pas nos portes de lauriers; nous n'allumons pas des lampes en plein midi : rien cependant n'est plus honnête alors que de donner à sa maison l'air d'un lieu de prostitution.
Il est à propos maintenant de mettre dans tout son jour la sincérité de vos démonstrations pour la seconde ma^jesté, qu'on nous accuse d'ofienser par un second sacrilège, lorsque nous refusons de célébrer avec vous les fêtes des empereurs d'une manière également opposée à la bienséance , à la modestie et à la pudeur. Il fout voir si ceux qui nous refusent le nom de romains, qui nous traitent d'ennemis des empereurs, ne sont pas plus criminels que nous. J'interroge donc les Romains; je demande ù cette immense multitude, qui remplit vos sept collines, si jamais dans son langage romain elle épargne les empereurs : le Tibre et les écoles des gladiateurs peuvent en rendre témoignage. Si la nature n'eût couvert les cœurs que d'une manière transparente , on y verrait l'objet de leurs vœux secrets, les images de nouveaux princes qui se succéderaient sans cesse pour faire des largesses et des distributions au peuple. Oui , voilà les vœux secrets de ces Romains, dans le temps même qu'on les entend crier : « 0 Jupiter ! retranche de nos années pour les donner à l'empereur ! ^ » Un chrélicn ne sait point tenir ce langage ; il ne sait point non plus souhaiter un nouvel empereur.
Le peuple, dites- vous, est toujours peuple : fort bien; mais cependant ce sont là des Romains, et nos plus grands ennemis. Les autres ordres de l'État, selon le rang qu'ils y tiennent, sont sans doute d'une fidélité à l'épreuve ; jamais il ne s'est trouvé de factieux dans le sénat , dans l'ordre équestre , dans les camps, dans le palais. D'où sont donc sortis les Cassius, les Nigers , les Albinus ; ceux qui assassinent leur prince entre deux bosquets de laurier ; ceux qui s'exercent dans les gymnases, pour les étrangler habilement; ceux qui forcent le palais
I * De DosirU aoou tibi Jupiier auoeat anooi.
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à main armée , plus audacieux que les Sîgerius et les Parlhenius ^ P Si je ne me trompe , tous ces gens-là étaient Romains , c'est-à-dire n'étaient pas chrétiens. Tous, jusqu'au moment où leur rébellion a éclaté, sacrifiaient pour le salut de fempereur, juraient par son génie, et surtout ne manquaient pas de donner aux chrétiens le nom d*ennemis publics.
Les complices ou les partisans des dernières factions qu'on découvre tons les jours, restes échappés d'un parti, dont les parricides chefs viennent d'être moissonnés, n'ornaient-ils pas leurs portes des branches de laurier les plus fraîches et les plus touffues ? PTavaient-ils pas dans leurs vestibules les plus brillantes illuminations ? Ne remplissaient-ils pas la place de lits superbes ; non à la vérité dans l'intention de prendre part à la joie publique, mais pour former leurs vœux particuliers dans une fête tout à fait étrangère, pour faire en quelque sorte dans le secret l'inauguration de celui à qui ils destinaient le trône ?
Ceux qui consultent les astrologues, les aruspices, les augures, les magiciens, sur la vie des empereurs, n'ont pas moins d'empressement à s'acquitter de ces devoirs religieux. Pour les chrétiens, jamais ils n'ont recours à des sciences inventées par les anges rebelles et maudits de Dieu. Et d'où peut venir cette curiosité de s'informer des jours des empereurs, si on ne trame rien contre eux; si du moins on ne souhaite et on n'attend pas leur mort ? car on ne lire pas l'horoscope de ses maîtres par le même motif qu'on tire celui des personnes qu'on aime : la curiosité du sang et de l'amitié est bien différente de celle de l'esclavage.
XXXM. S'il est donc certain que ceux que vous appeliez Romains , et qui passaient pour tels, sont convaincus d'être les ennemis de l'empire , ne pourrait-il pas se faire aussi que ceux qui passent pour ennemis, et à qui vous refusez le nom de Romains, fussent effectivement romains, et rien moins qu'ennemis? Non, la fidélité et le dévouement dus aux empereurs ne consistent pas dans de vaines démonstrations, sous le masque desquelles la trahison sait si bien se cacher. Ils consistent dans les sentimens que nous sommes obligés d'avoir pour
* Noms de ceux qui tuëreat Fempereur DomUieo.
tous les hommes, comme pour les empereurs ; car ce n est pas aux empereurs seuls que nous devons vouloir du bien. Nous faisons le bien sans acception de personnes, parce que c'est pour nous-mêmes que nous le foisons, saqs attendre ni louange ni récompense d'aucun homme. Notre rémunérateur est Dieu seul, qui nous fait une loi de cet amour universel pour tous indistinctement. Nous sommes les mêmes pour les empereurs que pour tous ceux avec qui nous avons quelque rapport. 11 nous est également défendu de vouloir du mal à qui que ce soit, d'en faire, d'en dire, d'en penser mèoie. Ce qui ne nous est pas permis contre l'eoipereur ne l'est contre personne : ce qui ne l'est contre personne l'est peut-être encore moins contre celui que Dieu a fait si grand.
XXXVn. Si , comme nous l'avons dit, il immm est ordonné d'aimer nos ennemis, qui pourrions-nous haïr ? S*il nous est défendu de nom venger de ceux qui nous offensent, pour ua pas nous rendre aussi coupables qu'eux, q^ nous sera-t-il permis d'offenser?
Vous-mêmes, je vous en fais juges, combiea de fois exercez-vous des cruautés contre les chrétiens, ou de votre propre mouvement , on pour obéir aux lois ! Combien de fois le peupte, sans attendre vos ordres , ne nous accable»!^ pas de pierres , et ne met-il pas le feu à nos miî* sons ? Dans la fureur des bacchanales od w[^ pargne pas même les morts : oui, l'asile de ta moK est violé. Du fond des tombeaux oA ils reposent , on arrache les cadavres des chrêtio», quoique méconnaissables, quoique d^à cor» rompus, pour leur insulter et les œetire et pièces. Cependant avez -vous remarqué q«e nous ayons jamais cherché à nous venger de cet acharnement qui nous poursuit au delà di tombeau ? Une seule nuit avec quelques flambeaux , c'en serait assez s'il nous était permis de rendre le mal pour le mal : mais à EKeu ne plaise qu'une religion divine ait recours à des moyens humains pour se venger, ou qu'elle se laisse abattre par les épreuves ! Si au lieu de nous venger sourdement, nous voulions afçir en ennemis déclarés, nous ne manquerions ni de forces ni de troupes. Les Maures, les Marcomans, les Par thés même, quelque natioa que ce soit, renfermée après tout dans ses limites, est-elle plus nombreuse qu'une nation qui n'en
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a d'autres que Tunivers ? Nous ne sommes que d'hier, et nous remplissons tout , vos villes, vos tles , vos châteaux , vas bourf;ades,vos conseils, vos camps, vos tribus, vos décuries, le palais, le sénat, le forum : nous ne vous laissons que vos temples.
Ne serions-nous pas bien propres à la guerre, même à forces inégales, nous qui nous laissons tuer si volontiers, si ce n'était une de nos maximes: qu'il vaut mieux souffrir la mort que de la donner ? Sans même prendre les armes, sans nous révolter, nous pourrions vous combattre simplement en nous séparant devons; car si cette multitude d'hommes vont eût quittés pour se retirer dans quelque contrée éloignée, la perte de tant de citoyens de tout état aurait décrié votre gouvernement , et vous eût assez punis : vous auriez été effrayés de votre solitude, du silence, de l'élonnement du monde, qui aurait paru comme mort; vous auriez cherché à qui commander; il vous serait resté plus d'ennemis que de citoyens. A présent, la multitude des chrétiens fait que vos ennemis paraissent en petit nombre.
Et qui vous délivrerait de ces ennemis cachés, aussi funestes ù vos âmes qu'à vos corps, je veux dire des démons que nous chassons sans intérêt et sans récompense? Il suffirait, pour notre vengeance, de vous laisser à la merci de ces esprits immondes. Et vous, sans nous tenir compte d'un service de cette importance, sans réfléchir que loin de vous être nuisibles, nous vous sommes nécessaires, vous nous traitez en ennemis : nous sommes à la vérité ennemis déclarés, mais ennemis de l'erreur, et nullement du genre humain.
XXXVlil. Il fallait donc traiter avec douceur, et mettre du moins au rang des factions permises, unereligionà qui onne peut rien reprocher de ce qu'on craint des factions justement proscrites. On les a proscrites, si je ne me trompe, pour la tranquillité publique, pour empêcher que la ville ne fût déchirée par des partis opposés : ce qui aurait troublé les assemblées du peuple et du sénat, les harangues et les spectacles, surtout dans un temps où Ton vend jusqu'aux violences qu'on commet.
Pour nous qui ne brûlons point de la passiion de la gloire et des honneurs, nous n'avons nul intérêt de former des cabales. Nous ne
nous mêlonsjamais des affaires publiques: le monde , voilù notre république. Nous renoi.çons sans peine à vos spectacles : pleins dsmépris pour tout ce qui s'y passe , nous avons en horreur la superslilîon qui en est la ihbrc. Nous n'avons rien de commun avec les exir;îvagances du cirque, avec les obscénités du théâtre, avec la barbarie de l'arène, aver la frivolité des gymnases. N'a- 1- il pas été permis aux épicuriens de se faire de la volupté l'idée qu'il leur a plu ? Vous offensons-nous en adoptant d'autres plaisirs que les vôtres? Et si nous voulions nous sevrer de toute sorte d'amusemens, cène serait pas h vous, ce ne serait qu'à nous-mêmes que nous ferions tort. Nous condamnons vos plaisirs, j'en conviens, comme vous-mêmes vous ne pouvez goûier les nôtres.
XXXIX. Je vais montrer maintenant A quoi s'occupe la faction des chrétiens ; après l'avoir défendue contre les calomnies , il faut la faire connaître. Unis ensemble par les nœuds d'une même foi, d'une même morale, nous ne faisons qu'un corps. Nous nous assemblons pour prier Dieu ; nous formons une sainte conjuration , pour lui faire une violence qui lui est agréable; nous prions pour les empereurs, pour leurs ministres, pour toutes les puissances, pour l'état présent de ce monde, pour la paix, pour le retardement de la fin de Punivers. Nous nous assemblons pour lire les Ëcritures, où nous puisons, selon les circonstances, les lumières et les avertissemens dont nous avons besoin. Cette sainte parole nourrit notre foi, relève notre espérance, affermit notre confiance, resserre de plus en plus la discipline , en en inculquant le précepte.
C'est là que se font les exhortations et les corrections, que se prononcent les censures au nom de Dieu. Certains que nous sommes toujours en sa présence, nous jugeons avec grand poids, et c'est un terrible préjugé pour le jugement futur, quand quelqu'un a mérité d'être retranché de la communion des prières, de nos assemblées, et de tout ce saint commerce.
Des vieillards président; ils parviennent à cet honneur, non par argent , mais par le té moignage d'un mérite éprouvé. L'argent n'influe en rien dans les choses de Dieu ; et si Ton trouve chez nous une espèce de trésor, nous n'avons pas à rougir d'avoir vendu la religion.
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Chacun fournit tous les mois une somme modique , ou lorsqu'il le veut, s'il le veut et s'il le peut; on n'y oblige personne: rien de plus libre que cette contribution ; c'est un dépôt de piété qu'on ne dissipe point en repas et en débauches ; il n'est employé qu'à nourrir et à enterrer les pauvres, les orphelins sans bien, les domestiques cassés de vieillesse, les malheureux qui ont fait naufrage. S'il y a des chrétiens condamnés aux mines , détenus dans les prisons, ou relégués dans les lies, uniquement pour la cause de Dieu , ils y sont entretenus par la religion qu'ils ont professée.
Il se trouve néanmoins des gens qui nous font un crime de cette charité. «Voyez, disentils, comme ils s'aiment ;» car pour nos censeurs, ils se haïssent tous, a Voyez comme ils sont prêts à mourir les uns pour les autres;» pour eux , ils sont plutôt prêts à s'entr'égorgcr. Quant au nom de frères que nous nous donnons , ils ne le décrient que parce que chez eux tous les noms de parenté ne sont que des expressions trompeuses d'attachement.
Nous sommes aussi vos frères par le droit de la nature , la mère commune de tous les hommes. Il est vrai que vous êtes de mauvais frères; à peine ètes-vous des hommes. De véritables frères sont ceux qui reconnaissent pour père le même Dieu , qui ont reçu le même esprit de sainteté , qui sortis du sein commun de Tignorance, ont vu avec transport luire le jour de la même vérité.
Mais peut-être qu'on ne nous croit pas frères, ou parce que notre nom ne se trouve jamais dans vos tragédies, ou parce que nous vivons en commun et en frères , des mêmes biens qui chez vous divisent tous les jours les frères. Ne faisant tous qu'un cœur et qu'une âme, pourrions-nous avoir de la répugnance à communiquer nos biens? Tout est commun entre nous , hormis nos femmes : nous sommes divisés sur ce seul point qui réunit les autres hommes. Us font entre eux comme un échange des droits que leur donne le mariage, à l'exemple sans doute de leurs sages , d'un Socrate parmi les Grecs, d'un Ga ton parmi les Romains, qui abandonnèrent à leurs amis des femmes qu'ils avaient épousées , pour en avoir des enfants dont ils ne seraient point les pères. Fut-ce malgré elies? oo peut en douter. Indi-
gnement prostituées par leurs propres maris , pouvaient-elles être bien jalouses de la cha^ teté conjugale? 0 sagesse attique! O gravité romaine! Un philosophe et un censeur donnent l'exemple du plus infâme commerce !
Pour les chrétiens, il n'est pas étonnant que s'aimant si tendrement , ils aient des repas communs. Vous cherchez â décrier nos soupers non-seulement comme criminels , mais comme somptueux. C'est apparemment pour nous que Diogène disait : « Les Mégariens mangent comme s'ilsdevaient mourir le lendemain, et bâtissent comme s'ils étaient immortels.» On voit plutôt une paille dans Tœil d'autrai qu une poutre dans le sien. L'air est infecté dei digestions de tant de tribus , de curies et de v décuries. Les saliens ' ne donnent pas de son- [ pers sans faire d'emprunt. Il faut de grands ^ calculs pour arrêter les frais des festins es j l'honneur d'Hercule. On choisit les plus habita cuisiniers pour les apaturies ', les dionysies' et les mystères de l'Attique. La fumée des soupen de Sérapis éveille tous ceux qui sont prépoift pour les incendies : et l'on ne parle que do repas des chrétiens!
Leur nom seul montre quel en est le motit On les appelle agapes , d'un mot grec qi signifie c/iarité. Quoi qu'ils puissent coftter, nous nous croyons bien dédommagés par fivantage de faire du bien; nous soulagavi par là les pauvres; nous ne rassemblons poiaC comme vous des parasites qui font gloire de vendre leur liberté, et de venir à vos tabki s'engraisser au prix de mille avanies. Nopi traitons les pauvres comme des hommes soi qui la Divinité attache ses regards avec le ploi de complaisance.
Vous voyez combien le motif de nos soupen est honnête : tout ce qui s'y passe y répond, et est également réglé par des vues de religion; on n'y souffre ni bassesse ni immodestie; €0 ne se met à table qu'après avoir fait la prière! Dieu. On mange autant qu'on a faim ; on boit comme il convient à des gens qui font prdtes* sion de chasteté ; on se rassasie comme devant
^ Prèlreft institués par Numa pour la narde des boicliers sacrés.
* Apaturies, Fêtes (j^i^ques en rhonncur des cfiSi- > rentes divinités.
( * Fétcs de Bacchus.
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prier Dieu cette même nuit; on converse, comme sachant que Dieu écoute. Après qu on s*est lavé les mains, et qu ona allumé les flambeaux, chacun est invité à chanter les louanges de Dieu qu*il tire des saintes Écritures , ou qu'il compose lui-même. On voit par là combien il a bu. Le repas finit comme il a commencé , par la prière. On sort de lu , non pour faire du désordre , pour commettre des insolences et des meurtres , mais avec modestie , avec pudeur : on sort d'une école de vertu , plutôt que d'un souper.
Condamnez, proscrivez nos assemblées, si elles ont quelque rapport avec les assemblées dangereuses et criminelles, si on peut leur faire le même reproche qu'aux factions ordinaires. Mais nous sommes-nous jamais assemblés pour nuire à qui que ce soit? Nous sommes tels assemblés que séparés , tous ensemble que chacun en particulier, n'offensant personne, n'affligeant personne.
XL. Une assemblée de gens de bien , de gens vertueux, pieux et chastes, n'est point une faction , c'est un sénat : le nom de faction convient à ceux qui conspirent contre ces hommes vertueux ; qui demandent à grands cris leur^ng; qui prennent pour prétexte de leur haine, que les chrétiens sont la cause de toutes les calamités publiques. Pitoyable prétexte! Si le Tibre inonde Rome , si le Nil n'inonde point les campagnes, si le ciel est fermé, si la terre tremble, s'il survient une famine, une peste, on entend crier aussitôt : « Les chrétiens aux lions ! » Quoi ! tous les chrétiens aux lions ! Mais dites-moi , je vous prie, avant Tibère, c'est-à-dire avant ta naissance de Jésus-Christ , la terre , les villes n'ont-elles pas éprouvé les plus grands malheurs ? L'histoire ne nous apprend-elle pas que Iliérapolis, que les lies de Délos, de Rhodc et de Cos, ont été submergées avec plusieurs milliers dliommes? Platon assure que la mer Ailanlique a couvert la plus grande partie du continent de l'Asie 6u de l'Afrique. Un tremblement de terre a mis à sec la mer de Gorinthe. La violence des flots a détaché la Lucanie de Tltalie, et en a fait l'ilc de Sicile. De tels changemens dans le globe n'ont pu arriver sans faire périr quantité d'hommes. Où étaient, je ne dis pas les chrétiens ces contempteurs de vos dieux , où étaient vos dieux eux-mêmes, lorsque le dé-
luge a submergé toute la terre , ou du moins les plaines , comme Platon l'a prétendu ? Les villes où vos dieux sont nés, où ils sont morts, celles même qu'ils ont bâties prouvent assez qu'ils sont postérieurs au déluge : autrement elles ne subsisteraient pas aujourd'hui.
Les essaims des juifs d'où les chrétiens tirent leur origine n'étaient pas encore sortis de TËgypte, pour aller se fixer dans la Palestine, lorsqu'une pluie de feu consuma sur les frontières les villes et le pays de Sodome et de Gomorrhe. I^a terre de cette contrée exhale encore une odeur infecte; et si on y voit quelques fruits , ils tombent en cendres dès qu'on y porte la main.
La Tuscie et la Campanie ne se plaignaient pas des chrétiens , lorsque Vulsinie' fut brûlée par le feu du ciel , et Pompéia ' par celui de sa montagne. Personne n'adorait à Rome le vrai Dieu, lorsque Annibal, après la sanglante journée de Cannes, remplissait un boisseau des anneaux des Romains. Tous vos dieux étaient adorés de vous tous, lorsque les Gaulois sénonnais investirent le Capitule. Pour tout dire en un mot , les villes n'ont jamais essuyé de désastres que les temples ne les aient partagés. Les dieux ne sauraient donc être regardés comme les auteurs des calamités dont ils se sont eux-mêmes ressentis.
La race des mortels n'a cessé d'offenser Dieu, soit en négligeant son culte, en ne cherchant pas cet Être suprême qui s'était laissé entrevoir à eux, soit en se faisant des dieux pour les adorer : et parce qu'ils n'ont pas cherché l'auteur de l'innocence, le juge et le vengeur du crime, ils se sont livrés à toute sorte de vices et de déréglemcns. S*ils l'eussent cherché , ils le connaîtraient ; s'ils le connaissaient , ils l'adoreraient : s'ils l'adoraient , ils éprouveraient sa clémence , au lieu dêlre en butte à sa colère. Le même Dieu dont les hommes ont ressenti la vengeance avant qu1l y eût des chrétiens, les châtie j encore aujourd'hui. Avant qu'ils se fussent forgé des dieux , ils jouissaient de ses bienfaits, sans penser à leur bienfaiteur.Qu'ils apprennent que c'est également de lui que viennent les maux qu'a mérités leur ingratitude.
^ Ville de la Tuscie ou Éirurie, aujourd'hui la Toscane * Ville de la Cami)aiiie, engloutie par Téruption da mont Vésuve Taa 80 de J.-C.
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Si cependant nous nous rappelons les calamités qui désolèrent autrefois la terre , nous verrons que les hommes sont traités avec moins de ri{]^ueur depuis qu'il y a des chrétiens. Depuis cetteépoque Tinnocence a balancé le crime; la terre a eu des intercesseurs auprès de Dieu. Lorsque les pluies d'hiver et d'été suspendues menacent d'une affreuse stérilité, vous remplissez les bains, les cabarets, les lieux de débauche, vous sacrifiez à Jupiter, vous avertissez le peuple de demander de Teau nu-pieds; vous cherchez le ciel au Capitolc, vous comptez faire descendre les nuages des voûtes des temples , tandis que vous outragez Dieu et le ciel. Pour nous, exténués par le jeûne, purifiés par la continence , sevrés de tous les plaisirs , sous le sac et la cendre, nous désarmons le ciel; et lorsque nous avons arraché le pardon, on remercie Jupiter.
XLl. C'est donc vous qui êtes à charge à la terre ; c'est vous qui , méprisant Dieu pour adorer des statues, causez tous les malheurs de l'État. C'est ce Dieu que vous méprisez qui vous fait sentir sa colère, et non point ces prétendus dieux que vous servez avec tant de zèle. Ce serait de leur part le comble de Tinjustice de punir leurs propres adorateurs à cause des chrétiens, d'envelopper dans les mômes désastres des hommes si différens.
Il est aisé , dites-vous , de rétorquer la difficulté contre vous-même. Votre Dieu souffre donc que ses fidèles serviteurs soient punis de nos sacrilèges ?
Apprenez quels sont les desseins de Dieu , et vos objections finiront. Dieu , qui a renvoyé après la fin du monde le jugement étemel de tous les hommes, ne précipite point avant ce terme la séparation, qui sera la suite du jugement. En attendant, il parait traiter de même tous les hommes : il veut que les infidèles partagent les biens de ses serviteurs, et que ses serviteurs aient part aux maux des infidèles: que les uns et les autres éprouvent et sa bonté et sa sévérité. Instruits par lui-même de ses décrets, nous aimons sa bonté , nous craignons sa sévérité. Poor vous, vous méprisez lune et l'autre : de là il arrive que tous les maux qui sont pour vous de véritables punitions ne sont p^ur nous que des averlissemens. Nous ne nous plaignons point , parce que nous n'avons d'autre
intérêt dans ce monde que d'en sortir au plus tôt.
D'ailleurs nous savons que ce sont vos crimes qui attirent sur la terre les fléaux du ciel; et quoique nous nous en ressentions nécessairement, faisant partie avec vous de la même société, nous voyons avec joie Taccomplissement des oracles divins, qui affermissent notre foi et notre espérance. Si au contraire il était vrai que ceux que vous adorez vous envoyassent tous ces maux à cause de nous, comment poumezvous adorer encore des dieux, et si ingrats et si injustes, qui devraient vous en garantir et vous combler de faveurs en haine des chrétiens ?
XLII. On nous fait un autre reproche : on dit que nous sommes inutiles au commerce de la vie. Comment cela pourrait-il être ? Nous vivons avec vous ; nous avons la même nourriture, les mêmes habits, les mêmes meubles, les mêmes besoins. Nous ne ressemblons pas aux brachmanes et aux gymnosophistes des Indes : nous n'habitons pas les forêts, nous ne fuyons pas les hommes. Nous nous souvenons que nous devons rendre grâces à Dieu , le seigneur et le créateur de toutes choses : nous ne rejetons rien de ce qu'il a fait pour nous , mais uous sommes en garde contre l'excès et contre l'abus. Nous nous trouvons avec vous à la place, au marché, aux bains, aux boutiques, aux hôtelleries, aux foires, dans tous les lieux nécessaires au commerce de la vie. Nous naviguons avec vous, nous portons les armes, nous cultivons la terre, nous trafiquons, nous exerçons les mêmes arts et pour votre usage. Je ne comprends pas comment nous vous sommes inutiles, tandis que nous vivons avec vous, et de ce que nous gagnons à votre service.
Si je ne fréquente pas vos cérémonies, je ne laisse pas de vivre ces jours-lù. Je ne prends pas le bain la nuit pendant les Saturnales, pour ne pas perdre le jour et la nuit. Je le prends à une heure convenable , pour ne pas me glacer le sang : il sera assez temps après ma mort d'être p^lle et raide au sortir de l'eau. Je ne mange point en public aux fêtes de Bacchus, à l'exemple des bestiaires, qui font leur dernier repas ; mais quelque part que je soupe , on me sert les mêmes mets qu'à vou^. Je n'achète pas de couronnes de fleurs, mais j'achète des fleurs : et que vous Importe comment je m'en serve ?
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Je les aime mieos qaand elles ne sont pas liées ensemble, qu*elles ne Forment ni couronnes ni bouquets. Les couronnes même je les approche du nez : j en demande pardon à ceux qui ont leur odorat dans les cheveux. Nous n'allons pas aux spectacles; mais quand j'ai envie de ce qui s'y vend, je Tacheté plus volontiers chez les marchands. Nous n*achetons pas d'encens , il est vrai; si les Arabess'en plaignent, lesSabéens savent que nous achetons des aromates plus chers et en plus grande quantité pour ensevelir les morts que vous n'en perdez à enfumer vos dieux. \
Du moins, dites-vous, on ne saurait nier que les revenus des temples ne diminuent tous les jours. Qui est-ce qui met encore dans les troncs ? C'est que nous ne pouvons pas suffire à donner aux hommes et aux dieux , et que nous ne croyons devoir donner qu'à ceux qui demandent. Que Jupiter tende la main, nous lui donnerons. Enfin vous Faites moins d'offrandes dans vos temples que nous ne faisons d'aumùnes dans les rues. Et combien le fisc n'a-t-il pas à se louer des chrétiens ! Car si Von examine combien les différentes impositions perdent par vos fraudes et vos Fausses déclarations, tandis que nous les payons avec cette même bonne Foi qui ne nous permet pas de Faire tort à qui que ce soit , on trouvera que le seul article, où vous pouvez nous reprocher d'être inutiles à l'État est bien compensé par tous les autres.
XUII. Il Faut l'avouer cependant, il y a des gens Fondés à se plaindre qu'il n'y a rien à gagner avec les chrétiens. Et qui sont-ils? Ceux qui font un commerce iufûme cl leurs vils esclaves ; les ravisseurs , les assassins , les empoisonneurs, les magiciens, les aruspices, les devins, les astrologues : on gagne beaucoup à ne rien Faire gagner à tous ces gens-là. Mais s'il était vrai que notre secte vous causât quelque préjudice , convenez qu'elle vous en dédommage bien. Comptez- vous pour rien d'avoir parmi vous des hommes , je ne dis plus qui chassent les démons , qui invoquent pour vous le vrai Dieu , mais du moins de qui vous n'avez rien à craindre ?
XLIV. {jfie perte réelle, une perte irréparable pour FËtat, une perte à laquelle personne ne fait attention, c'est celledetant d'hommes vertueux, irréprochables, qu'on persécute, (lu'on fait
mourir tous les jours. Je prends & témoin vos registres , vous qui jugez tous les jours les prisonniers, qui condamnez tant d'hommes coupables de toutes sortes de crimes, des assassins, des filous , des sacrilèges , des séducteurs; y en a-t-il un seul d'entre eux qui soit chrétien ? ou parmi ceux qui vous sont déférés comme chrétiens , s'en trouve-t-il un seul coupable d'aucun de ces crimes ? C'est donc des vôtres que regorgent les prisons , que s'engraissent les bétes : c'est de leurs cris que retentissent les mines , c'est parmi les vôtres qu'on choisit des troupeaux de criminels pour servir de spectacle. Nul d'entre eux n'est chrétien , ou il n'est que chrétien ; s'il est coupable de quelque autre crime, non il n'est point chrétien.
XLV. Nous seuls donc , nous seuls sommes innocens ? Qu'y a-t-il là qui doive nous surprendre ? L'innocence est pour nous une né cessité , oui une nécessité ; nous la connaissons parFaitement, l'ayant ap|JVise de Dieu même, qui est un maître parFait ; nous la gardons fidèlement, comme ordonnée par un juge qu'on ne peut mépriser. Four vous ce sont des hommes qui vous l'ont enseignée , ce sont des hommes qui vous l'ont ordonnée. Vous ne pouvez donc ni la connaître comme nous, ni craindre comme nous de la perdre. Eh ! peut-on compter sur les lumières de l'homme pour Faire connaître la vraie vertu, sur son autorité pour la Faire pratiquer ! Ses lumières égarent , son autorité est méprisée.
D'ailleurs quelle est la loi la plus sage de celle qui dit : nVous ne tuerez point, ou de celle qui dit : n Vous ne vous mettrez point en colère?» Lequel est le plus parFait de condamner l'adultère , ou la simple coucupiscence des yeux; les actions mauvaises, ou jusqu'aux paroles; de défendre de faire injure à personne, ou de défendre même de repousser l'injure? Et remarquez que vos lois ont emprunté ce qu'elles ont de bon d'une loi plus ancienne, qui est la loi divine. Nous avons parlé plus haut du temps auquel vécut Moïse.
Mais encore une fois combien toutes les lois humaines sont impuissantes ! Presque toujours on peut leur échapper en se cachant; la passion, comme la nécessité, les brave; et le supplice dont elles menacent est d'une si cour(e durcc î du moins on ne peut le proltMi;;?;' vm
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delù de la vie. C'est par celte raison qu'Épicure méprisait tous les tourmens et toutes les douleurs. «Si la douleur est légère, disait-il, elle est par conséquent aisée à supporter ; si elle est violente, elle ne dure pas.» Pour nous qui devons être jugés par un Dieu qui voit tout, et qui savons que ses punitions sont éternelles , nous sommes les seuls qui embrassons la vraie vertu, et parce que nous la connaissons parfaitement , et parce que le supplice destiné au criiiicest non pas de longue durée, mais éternel. Nous craignons TÈtre souverain que doit craindre celui qui juge des hommes qui le craignent. Nous craignons Dieu , et non le proconsul.
XL VI. Je crois avoir justifié les chrétiens de tous les crimes que leur imputent des accusateurs altérés de leur sang. J'ai tracé sans rien déguiser le tableau de leur religion. L'autorité et Tancicnnclé de nos Écritures , la confession même des démons, voilà mes preuves. Si quelqu'un entreprend d^me réfuter, qu'il laisse là l'artifice du discours ; qu il réponde avec la franchise et la simplicité dont je lui ai donné Texemplc.
Mais rincrédulité convaincue par sa propre expérience de rexcellence du christianisme se retranche à dire qu'il n'a rien de divin, que ce n'est qu'une secte de philosophie, comme les aulres.a Les philosophes,nous dit-on,enseignent comme vous, font profession comme vous d'innocence, de justice, de patience, de sobriété, de chasteté. » Pourquoi donc, si notre doctrine est la même que la leur, ne nous est-il pas permis de la professer comme à eux? Pourquoi, s'ils sont d'une secte semblable à la nôtre, ne les oblige-t-on pas aux mêmes choses , que nous ne pouvons refuser sans courir risque de la vie? Quel est en effet le philosophe qu on ait contraint de sacrifier , de jurer par les dieux , d'allumer follement des flambeaux en plein midi ?
Tout est permis aux philosophes. Ils détruisent ouvertement le culte de vos dieux, écrivent contre vos superstitions , et vous leur applaudissez : la plupart même se déchaînent contre vos princes, et vous le souffrez; au lieu de les condamner aux bêles, vous leur décernez des récompenses, vous leur élevez des statues. Vous avez raison de le faire; ils prennent le nom de phiiosophcs et non pas dcchréliens : et le nom de
philosophe ne met pas en fuite les démons. Que dis-je? les philosophes placent les démons au second rang après les dieux. «Si mon démon le permet,)) disait Socrate. Ce philosophe, qui du moins entrevoyait la vérité, puisqu'il niait qu'il y eût des dieux , ordonna cependant, sur le point de mourir, qu'on sacrifiât un coq à Esculape; sans doute par reconnaissance pour son père Apollon, dont l'oracle l'avait déclaré le plus sage des hommes. INIais quelle imprudence de vanter la sagesse d'un homme qui ne reconnaissait pas les dieux !
Plus la vérité est odieuse, plus celui qui la professe sans déguisement révolte les esprits. Mais un moyen sûr de plaire à tous ceux qui la persécutent, c'est de l'affaiblir et de l'altérer: c'est ce que font les philosophes qui se vantent d'enseigner la vérité , et qui n'ont d'autre but que la gloire. Les chrétiens au contraire qui ne pensent qu'à leur salut recherchent nécessairement la vérité, et la professent dans toute sa pureté. Les philosophes ne sont donc pas, comme vous le pensez, à comparer aux chrétiens, soit pour la doctrine, soit pour les mœurs.
ïhalès, ce grand physicien, put-il répondre quelque chose de positif à Crésus sur la Divinité , après avoir pris cependant plusieurs délais pourypenser? Chez les chrétiens, le dernier artisan connaît Dieu, le fait connaître aux autres, et satisfait à toutes vos questions sur TAuleur de l'univers; tandis que Platon nous assure quil est bien difficile de le connaître, et encore plus d'en parler devant le peuple. Les philosophes prétendraient-ils nous le disputer pour la chasteté? Je lis dans l'arrêt de mort de Socrate qu'il fut condamné comme corrupteur de la jeunesse : jamais on ne reprochera à un chrétien de violer les lois de la nalure. Diogëne ne rougissait pas d'assouvir sa passion avec la courtisane Phryné ; Speusippe, disciple de Platon, fut tué en commettant un adultère : un chrétien ne connaît que sa femme. Démocrite se crevant les yeux, parce qu'il n'était plus maître de lui-même lorsqu'il voyait une femme, publie assez son incontinence par la punition qu'il s'impose : un chrétien garde ses yeux et ne voit pas les femmes , parce que son cœur est aveugle pour la volupté. Parlerai-je de l'humilité? Je vois Diof ènc fouler, de ses pieds
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rouverts de boue, l'orgueil de Platon avec un or(pieil plus grand encore : un chrétien ne connaît pas la hauteur, même avec un pauvre. S*agit-il de la modération : Pythagore veut régner sur les Thuriens , Zenon sur les Priéniens : un chrétien ne brigue pas même Tédilité. Si je viens à Tégalité d'âme, Lycurgue se fit mourir de faim, parce que les Lacédémoniens avaient changé quelque chose à ses lois : un chrétien remercie ceux qui Tont condamné. Si je compare la bonne foi , Anaxagore nie le dépàt qu'il a reçu de ses hôtes : la bonne foi des chrétiens est vantée par les païens même. Si îe considère la bonté, ArLstotc fait chasser son ami Hermias de la place qu il occupait : un chrétien n'humiliera point son ennemi; Aristote flatte bassement Alexandre pour le gouverner; Platon, Denys le Tyran pour être admis à sa table ; Aristippe, sous la pourpre et sous le masque de la plus grande austérité, s'abandonne à la débauche ; Ilippias est tué lorsqu'il veut opprimer sa patrie : jamais un chrétien ne s'est rien permis contre l'État, même pour venger les chrétiens, quoique traités inhumainement.
On dira peut-être qu'il y a des gens parmi nous qui s'affranchissent des règles sévères de notre morale : qu'on ajoute aussi que nous ne les comptons plus au nombre des chrétiens. Mais les philospohes, après tant de crimes et de bassesses , conservent parmi vous le nom et les honneurs de sages.
Et comment pouvez-vous comparer un philosophe avec un chrétien, un disciple de la Grèce avec un disciple du ciel , un homme qui n'est occupé que de la gloire avec celui qui n'a que son salut à cœur, un homme qui parle en sage avec un homme qui vit en sage, un homme qui détruit tout avec un homme qui établit ou maintient tout ? Comment pouvezvous comparer le partisan et l'adversaire de Terreur, le corrupteur et le vengeur de la vérité, celui qui l'a dérobée, et celui qui en est le possesseur et le gardien de tout temps ? Qu'y a-t-il de commun entre deux hommes si opposés?
XLVII. L'antiquité de nos livres établie plus haut doit vous disposer à les regarder comme le trésor doù les sages venus ensuite ont tiré toutes leurs richesses. Si je ne craignais de trop grossir cet ouvrage, il me serait aisé de le
démontrer. Quel est le poPte , quel est le .sophiste qui n'ait puise dans les prophètes? C'est dans ces sources .sacrées ({uc les philosophes ont essayé d'éteindre leur soif. C'est pour celii qu'on les compare aux chrétiens; c'est même h cette occasion que quelques états les ont chassés, tels que Thèbes, Sparte et Argos. Ces hommes passionnés uniquement pour la gloire et l'éloquence s'efforcèrent d'atteindre à l'élévation de nos Écritures; et lorsqu'ils y trouvaient quelque chose qui pouvait servir à leurs vues, ils se l'appropriaient. Ne les regardant pas comme divines, ils ne se faisaient pas scrupule de les altérer : d'ailleurs, ils ne pouvaient avoir l'intelligence de bien des passages voilés même |K)ur les Juifs à qui ces livres apporte naient. Des esprits pointilleux et méprisans ne pouvant goûter ni croire la vérité simple et sans ornement, la corrompirent par le mélange de leurs conjectures. Au lieu d'enseigner le dogme de l'unité de Dieu tel qu'ils l'avaient trouvé . ils disputèrent sur sa nature , sur ses attributs, sur le lieu de sa demeure. Les uns, tels que les platoniciens, croient que Dieu n'a point de corps; les autres, tels que les stoïciens, soutiennent le contraire. Épicure veut qu'il soit composé d'atomes, Pythagore de nombres, Heraclite de la matière du feu. Suivant Platon, il a soin de tout, il préside à tout; suivant Épicure, il est toujours dans le repos et dans l'inaction, il est nul , pour ainsi dire, dans tout ce qui arrive aux hommes. Les stoïciens le supposent hors du monde, qu'il meut comme le potier tourne sa roue : les platoniciens le placent dans le monde même (pul régit, comme le pilote conduit son vaisseau. Ils ne s'accordent pas plus sur le monde : les uns prétendent qu'il a été fait, les autres qu'il esl éternel; les uns assurent qu'il doit finir, les autres qu'il durera toujours. Ils ne s'accordent pas plus sur la nature de l'Ame, qui, selon ceux-ci, esl divine et éternelle, selon ceux-là, est mortelle et corruptible. Chacun, en un mot, a changé ou ajouté ù sa fantaisie.
Il ne faut pas s'étonner que les philosophes aient défiguré de la sorte des livres si anciens, puisque des hommes sortant des écoles des philosophes ont corrompu les nouveaux livres des chrétiens, en y interpolant avec leurs opinions particulières des dogmes philosophiques:
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d'un seul chemin droit ils ont fait une multitude de sentiers détournés où Ton se perd ; ce que je dis ici en passant , de peur que le grand nombre de sectes qui divisent les chrétiens ne fournissent un nouveau prétexte de nous comparer aux philosophes, et qu'on ne confonde avec elles la vérité de noire religion.
A tous ces corrupteurs de FÉvangile, nous opposons l'argument invincible de la prescription ; que la seule véritable religion est celle qui, enseignée par Jésus-Christ, nous a été transmise par ses disciples , auxquels tous ces novateurs sont postérieurs. Cest dans la vérité même que, parla suggestion des esprits trompeurs , ils ont trouvé des matériaux pour élever leurs systèmes d'erreurs. Ce sont ces esprits qui ont infecté notre salutaire doctrine par un alliage impur. Ce sont eux qui ont inventé des fables à Timitation de nos dogmes, pour affaiblir la croyance due à la vérité, et se T^ttirer à eux-mêmes tout entière, soit en détournant de croire les chrétiens, par la raison qu'on ne peut pas croire les poètes et les philophcs, soit en faisant même croire d'autant plus ceux-ci , qu'ils ne sont pas chrétiens.
Ainsi, prêchons-nous le jugement de Dieu , on se moque de nous, parce que les poètes et les philosophes ont imaginé aussi des juges dans les enfers. Menaçons-nous de feux souterrains qui sont destinés à la punition du crime, on rit encore plus fort, parce que la fable fait couler un fleuve de feu dans le séjour des morts. Parlons-nous du paradis, ce lieu de délices préparé par Dieu même pour les âmes des saints , et séparé de notre globe par une portion de la zone de feu , nous trouvons que les Champs Élysées se sont emparés de tous les esprits. Or, qui estce qui a pu donner aux poètes et aux philosophes ridée de fictions si semblables à nos mystères, sinon nos mystères même, d'ailleurs beaucoup plus anciens ? Nos mystères doivent donc paraître plus croyables et plus certains , puisqu'on croit même ce qui n'en est que l'ombre et l'image. Dira-t-on que les poètes et les philosophes sont les créateurs de la fable ? il s'ensuivra donc que nos mystères seront l'image de ce qui leur est postérieur, ce qui est contre l'essence des choses -.jamais Tombre n'est avant le corps, ni la copie avant Foriginal.
XLVIII. Que quelque philosophe vienne
soutenir , comme Laberius le dit suivant les principes de Pythagore , qu'après la mort le mulet est changé en homme, la femme en cou- Jeuvre; qu'il emploie tout l'art du raisonnement pour le prouver : ne vous séduira-t-il pas, ne vous persuadera- 1 -il pas de vous abstenir de la chair des animaux , vous faisant craindre de manger vos ancêtres en mangeant du bœuf? Mais qu'un chrétien vous assure que voujs ressusciterez tels que vous étiez, ce ne sera pas assez pour la populace de le charger de coups, elle prendra des pierres pour le lapider. Si cependant il y a quelque fondement à l'opinion du retour des âmes humaines dans les corps, pourquoi ne reviendraient-elles pas animer les mêmes corps? C'est ce qu'on appelle ressusciter , redevenir ce qu'on était. Séparées du corps, elles ne sont plus ce qu'elles avaient été; car elles n'ont pu devenir ce qu'elles n'étaient pas qu'en cessant d'être ce qu^elles avaient été.
Je perdrais trop de temps, et j'apprêterais trop à rire, si je voulais examiner ici en quelle sorte de bête chacun devrait être changé : U vaut mieux continuer notre apologie et faire remarquer qu'il est bien plus raisonnable de croire que chaque homme redeviendra ce qu'il avait été, que la même âme animera de nouveau le corps , quoique peut-être la figure ne soit pas absolument la même. La résurrection est essentielle pour le jugement dernier , oft l'homme doit comparaître le même qu'il éîait dans ce monde, pour recevoir de Dieu la récompense ou la punition qu'il aura méritée. Les corps doivent être rétablis tels qu'ils avaient été, et parce que les âmes sont incapables de sentir sans le corps , et parce qu'elles ont mérité dans le corps et avec le corps le traitement qu'elles éprouveront en vertu du jugement de Dieu. Mais comment, dites-vous, cette matière réduite en poussière pourra-t-elle de nouveau former un corps? Homme, jetez les yeux sur vous-même, et vous n'aurez plus de peine h croire. Qu'étiez-vous avant d'être homme ? rien sans doute. Si vous aviez été quelque chose^ vous vous en souviendriez. Vous n'étiez rien avant d'être ; vous ne serez plus rien , lorsque vous aurez cessé d'être. Pourquoi alors ne rccommcncercz-vous pas d'être, si celui qui vous a liii^ du néant le veut? Qu'y aura-l-il de
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nouveau ? Vous n'étiez rien, lorsque vous avez été fait. Lorsque vous ne serez plus , vous serez encore fait. Kspliqucz-inoi le premier, je vous expliquerai le second. Ne seniblc-t-il pas que vous redeviendrez encore plus facilement ce que vous avez été déjà, après que Dieu vous a fait sans aucune difficulté ce que vous n'aviez jamais été ? Révoquerez-vous en doute la puissance de Dieu, qui a tiré Tunivers du néant, qui a donné la vie à tout ce qui respire ? Four vous aider à croire , il vous a tracé plusieurs images de la résurrection.
Tous les jours la lumière expire et renaît ; sans cesse les ténèbres lui succèdent pour lui faire place : les astres semblent et s éteindre et se rallumer. Toutes les révolutions des temps se renouvellent. Les fruits finissent pour recommencer; les semences se corrompent pour multiplier; tout se conserve pa» sa destruction même, se reproduit par sa mort. Homme, être sublime, si tuas appris de Toracle d'Apollon à «te connaître toi-même, comme le sei^j^ncur de tout ce qui meurt et de tout ce qui renaît, >> toi seul en mourant tu périrais pour toujours ? Quelque part que tu sois mort, quelque corps que ce soit qui ait détruit le tien , qui lait englouti, consumé, et, ce semble, anéanti, il te le rendra : le néant obéit à celui à qui le monde entier obéit.
«Quoi donc, dites-vous, faudra-t-il toujours mourir, toujours ressusciter?» Si le Maître de Tunivers Tavait ainsi réglé, il vous faudrait bon gré mai gré subir sa loi ; mais il n'a rien réglé là-dessus, que ce qu'il nous a lui-môme appris. La même sagesse qui a composé l'univers, ce tout si bien assorti, des élémens les plus opposés, qui fait concourir à sa perfeclion le plein et le vide, les êtres animés et inanimés, ce qui tombe sous nos sens et ce qui leur écliappe, la lumière et les ténèbres, la vie et la mort ; la même sagesse a placé à la suite Tune de l'autre deux périodes de siècles bien différentes : la première qui a commencé avec le infmde, et qui finira avec lui; la seconde que nous attendons, et qui se confondra avec Tcternilé.
I>ors donc que sera arrivé ce terme qui sépare le temps de l'éternité, la ligure de ce monde s'évanouira ; le rideau tiré, l'éternité paraîtra. Tous les hommes ressusciteront, pour recevoir
le salaire et le châtiment de ce qu ils auront fait en cette vie , pour être heureux ou malheureux à jamais : ainsi , il n'y aura plus ni mort ni résurrection. Hedevcnus ce que nous sommes à présent, nous ne changerons plus. Les fidèles adorateurs de Dieu revêtus de l'immortalité, jouiront éternellement de Dieu. I<es profanes, tous ceux qui ne seront pas irréprochables devant Dieu, seront condamnés à des flammes éternelles et divines, qui auront la vertu de les rendre incorruptibles. Les philosophes même ont connu la différence de ce feu d'avec le feu ordinaire. Celui-ci qui sert à tous nos usages est tout autre (|ue celui que Dieu a préparé pour être rinstrumenl de ses vengeances ; soit qu'il tombe du ciel en ft)rme de foudre, soit qu'il s'élance de la terre à travers le sommet des montagnes. Il ne consume pas ce qu'il brûle : il répare à mesure qu'il détruit. Les montagnes brûlent et subsistent toujours. Celui qui est frappé de la foudre parmi vous, n'a plus rien à craindre du feu >. Faible image de ce feu éternel qui, en vertu du jugement du Tout- Puissant, exercera toujours son activité sur les méchants et les ennemis de Dieu. Pourquoi ne pourraient-ils pas éprouver ce que nous voyons arriver aux montagnes qui brûlent sans se consumer ?
XLIX. Ces dogmes, vous ne les traitez de préjugés que chez nous : chez les philosophes et les poètes, ce sont des connaissances sublimes. Ils sont tous des génies transcendans : pour nous, nous ne sommes que des idiots. Ils sont dignes de toute sorte d'honneurs : nous ne méritons que le mépris, et ce rpii est encore pis, des chàtimens.
Je veux que nos dogmes ne soient que faussetés et préjugés, ils n'en sont pas moins nécessaires; que ce soient des absurdités, elles sont cependant utiles ; car ceux (|ui les croient sont obligés de devenir meilleurs, tant par la crainte des supplices éternels que par Tespérance d'une récompense également éternelle. Ainsi il n'est pas à propos de traiter de faussetés et d'absurdités des dogmes qu'il est à propos qu'on croie. On ne peut avoir aucune raison
' Il étnit défendu par les lois romaines de hrù\PT \es corps de ceux qui avaient e^lé lues par le lormorre. l/ominein ilà exanimatum crciruiri Jïls non est. Condi terra rcligio tradUlit. (Pline, lib. ii, Uisl., c.ôl.;
TERÏL'LLIEN.
de condamner ce qui est véritablement avantageai: et c'est de votre part un préjugé que de les condamner. Quand même, ce qui ne peut être, ce seraient des faussetés et des absurdités, au moins elles ne sauraient porter préjudice à personne. Il faudrait alors mettre nos dogmes dans la classe de tant d'opinions vaines et fabuleuses, que personne ne vous défère , que vous ne punissez point , que vous permettez même comme indifférentes; et si vous êtes absolument décidés à les punir, punissez -les par le ridicule , et non point par le fer, le feu , les croix et les bétes.
Ce n'est pas seulement une aveugle multitude qui triomphe de ces cruautés révoltantes, et qui nous insulte : il en est parmi vous qui cherchent à gagner la faveur du peuple par ces injustices , et qui en font gloire, comme si le pouvoir que vous avez sur nous ne venait pas de nous-mêmes. Assurément je suis chrétien , parce que je veux Tètre : vous ne me condamnerez donc que parce que je voudrai bien être condamné. Puisque vous n'avez de pouvoir sur moi qu'autant que je vous en donne , ce n'est donc pas de vous, mais de moi seul que vous le tenez; et la multitude triomphe bien vainement de nous voir persécutés. C'est nous qui avons droit de triompher, puisque nous aimons mieux être condamnés que d'être infidèles à Dieu : et nos ennemis devraient s'affliger, plutôt que de se réjouir, puisque nous avons obtenu ce que nous avions choisi.
L. «Cela étant, dites-vous, pourquoi vous plaignez-vous d'être persécutés, puisque vous voulez l'être ? vous devez aimer ceux de qui vous souffrez ce que vous voulez souffrir. » Sans doute nous aimons les souffrances , mais comme on aime la guerre, où personne ne s'engage volontiers, à cause des alarmes et des périls; cependant on combat de toutes ses forces, on se réjouit de la victoire après s'être plaint de la guerre , parce qu'on en sort chargé de gloire et de butin. On nous déclare la guerre lorsqu'on nous mène devant les tribunaux, où nous combattons pour la vérité au péril de notre tête. Nous remportons la victoire, puisque nous obtenons ce qui fait le sujet du combat. Le fruit de la victoire , c'est la gloire de plaire à Dieu , c'est la conquête de la vie éternelle. Nous perdons la vie , il est vrai , mais nous empor-
tons en mourant ce qui fait l'objet de notre ambition. Nous mourons au sein de la victoire, et par notre mort nous échappons à nos ennemis. Tournez -nous en ridicule tant que vous voudrez sur ce qu'on nous attache à des poteaux pour nous brûler avec des sarmens : ce sont les instrumens de notre victoire , les ornemens et le char de notre triomphe.
Les vaincus ont bien sujet de ne pas nous aimer : aussi nous traitent-ils de furieux et de désespérés. Mais cette fureur et ce désespoir, quand ils sont produits par la passion de la gloire et de la réputation , sont chez vous l'étendard de l'héroïsme. Scévola brûle lui-même sa main : quelle constance! Empédocle se précipite dans les flammes du mont Etna : quel courage! La fondatrice de Carthage préfère un bûcher à un second mariage : ô prodige de chasteté! Régulus, plutôt que d'être échangé contre plusieurs ennemis , souffre dans tout son corps des tourmens inouïs : ô magnanimité digne d'un Romain vainqueur, tout captif qu'il est ! Ânaxarque , tandis qu'on le broyait dans un mortier : «Frappe, disait-il, frappe le (barreau d' Anaxarque; Ânaxarque ne sent riea.i Quelle force d'àme dans ce philosophe , pour pouvoir plaisanter sur son état !
Je ne dis rien de ceux qui ont prétendu s'immortaliser en se donnant la mort avec le fer, ou de quelque autre façon plus douce. Vousmêmes vous célébrez la constance â souffrir les tourmens. Une courtisane d'Athènes, après avoir lassé le bourreau, se coupa la langue avec les dents, et la cracha au visage du tyran, pour qu'il lui fût impossible de révéler les conjurés, dans le cas où vaincue par la douleur, elle le voudrait elle-même. Zenon d'Élée , interrogé par Denys à quoi pouvait servir la philosophie :« A braver la mort , » répondit-il ; et le tyran l'ayant bk mourir à coups de fouet, ce philosophe scella sa réponse de tout son sang. Dans la flagellatioQ des jeunes Lacédémoniens, que la présence et les exhortations de leurs parens rendent encore plus cruelle, la mesure du sang répandu est la mesure de la gloire dont ils se couvrent.
Voilà une gloire légitime, parce que c^est une gloire humaine. Il n'y a ici ni préjugé, ni fanatisme , ni désespoir dans le mépris de la vie et des supplices : il est permis d'endurer pour la patrie, pour l'empire, pour l'amitié, ce qu'il
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est défendu d^endurer pour Dieu. Vous élevez des statues à ces héros profones : vous gravez leurs éloges sur le marbre et rairaln , pour éterniser leur nom , s'il était possible : vous vous efforcez par là de les rappeler en quelque sorte à la vie : le héros chrétien, qui attend de Dieu la véritable récompense, et qui souffre pour lui dans cette espérance, vous le regardez comme un insensé.
Pour vous, dignes magistrats, assurés comme vous Tètes des applaudissemens du peuple , tant que vous lui immolerez des chrétiens, condamnez-nous, tourmentez-nous, écrasez-nous : votre injustice est la preuve de notre innocence ; c'est pourquoi Dieu permet que nous soyons persécutés. Dernièrement, condamnant une chrétienne à être exposée dans un lieu infâme plutôt qu'au lion, vous avez reconnu que la perte de la chasteté est pour nous le plus grand des supplices, et plus terrible que la mort même.
Mais vos cruautés les plus raffinées ne servent
de rien : c'est un attrait de plus pour notre religion. Nous multiplions à mesure que vous nous moissonnez : notre sang est une semence de chrétiens. Plusieurs de vos philosophes ont écrit des traités pour engager à souffrir la douleur et la mort, comme Gicéron ses Tuscuianes, Sénèque, Diogène, Pyrrhon , Gallinicus : mais les exemples des chrétiens sont plus éloquens que tous les ouvrages des philosophes. Et cette invincible fermeté dont vous nous faites un crime est une instruction. Qui peut en être témoin sans être ébranlé, sans vouloir en pénétrer la cause? Quand on Ta pénétrée,. ne vient-on pas se joindre à nous ? Ne désire- t-on pas de souffrir pour obtenir la grâce de Dieu , pour acheter au prix de son sang le pardon de ses péchés ? Gar il n'en est point que le martyre n'efface : c'est pour cela que nous vous remercions des arrêts que vous portez contre nous. Mais que les jugcmens de Dieu sont opposés à ceux des hommes ! Tandis que vous nous condamnez , Dieu nous absout.
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I. Les circonstances présentes m obligent d'avertir qu'on ne s'étonne point ni qu'il y ait des liérésies, car elles ont été prédites, ni qu'elles renversent la foi de quelques personnes,carDieu ne les permet que pour mettre notre foi â l'épreuve. G'est donc sans fondement que le grand nombre se scandalise de ce que les hérésies font tant de progrès. Eh ! que serait-ce s'il n'y en avait point ?
H. Lorsqu'une chose est, elle a nécessairement et sa cause finale pour laquelle elle est , et son énergie propre qui en fait l'essence, et sans quoi elle ne peut être. Nous ne sommes pas surpris que la fièvre, ce principe de douleur et de mort pour l'homme, existe ni qu'elle raine le corps humain : telle est sa nature. Par conséquent si nous sommes effrayés que les
hérésies puissent ébranler et même déraciner la foi, nous devons l'être d*abord qu'elles existent; car n'existant que pour produire cet effet , elles ont nécessairement ce pouvoir dès qu'elles existent. G'est parce que nous savons que la fièvre est un mal, et par sa cause finale et par sa nature, qu'elle nous effraie sans nous étonner. Ne pouvant l'extirper, nous faisons tous nos efforts pour nous en garantir. Mais pourquoi nous étonner que les hérésies qui nous brûlent de feux bien plus dévorans , et qui donnent la mort éternelle , puissent avoir de tels effets , au lieu d'empêcher qu'elle ne les aient ? G'est uniquement ce dernier point qui dépend de nous.
Au reste elles n'ont de pouvoir qu'autant que nous nous en laissons effrayer : troublés par la
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frayeur, nous nous scandâIisons;etennou$$candalisant nous nous persuadons que ce pouvoir ne vient que de la vérité. Il serait étonnant sans doute que le mal eût tant de pouvoir, si c'était srir d*autres que sur des hommes faibles dans la foi. Dans les combats d'athlètes et de gladiateurs, le victorieux n*est pour l'ordinaire ni ]}rnve ni encore moins invincible; mais il a eu ( ntéteun faible adversaire. Aussi luien opposet-on un plus courageux ? Le vainqueur est vaincu à son tour. Il en est de même des hérésies ; puissantes par notre faiblesse , elles ne peuvent rien sur une foi ferme et solide.
m. Les âmes faibles sont encore entraînées par la chute de certains personnages. Gomment, dit-on, des personnes si sages , si fermes, si éprouvées dans TËglise, ont-elles pu passer dans le parti de Terreur ? Ceux qui font l'objection pourraient eux-mêmes y répondre, que ces personnes n'étaient dans le fond rien de tout ce qu'on suppose, puisque l'hérésie les a perverties.
Mais d'ailleurs est-il bien extraordinaire que des hommes d'une vertu à l'épreuve se sqient démentis dans la suite ? Saiil , distingué parmi tout son peuple, succombe bientôt à la jalousie. David , ce prince selon le cœur de Dieu, est souillé du double crime d'adultère et d'homicide. Salomon, comblé des dons de Dieu, rempli de sa sagesse, est plongé dans l'idolâtrie par ses femmes. Il était réservé au Fils de Dieu seul de persévérer jusqu'à la fin sans péché. Quoi, si un evêque, si un diacre, si une veuve, si une vierge, si un docteur, si un martyr même tombe dans l'hérésie, en sera-t-elie plus vraie? Jugeons-nous de la foi par les personnes, ou des personnes par la foi ? Point de sage que le fidèle, point de grand homme que le chrétien , point de chrétien que celui qui aura persévéré jusqu'à la fin.
Homme, vous ne connaissez d'un autre homme que l'extérieur : vous croyez ce que vous voyez , vous ne voyez que jusqu'où porte votre vue; l'œil de Dieu seul est perçant. «Il lit au fond des cœurs, tandis que l'homme s'arrête à la physionomie ^D Aussi, «Dieu connaît ceux qui sont à lui; il arrache toute plante que son père n'a point plantée ^. » ail nous fait voir les
* 1. Heg., 10. «^ * Tira., 2.
derniers parmi les premiers; il tient le van dans sa main, pour nettoyer son aire ^ i>Que la paille légère vole au gré du premier soufBe des tentations, le froment en sera plus pur dans les greniers du Seigneur.
N'y eut-il pas même plusieurs disciples du Sauveur qui se scandalisèrent de lui et Tabandonnèrent ^? mais les autres ne lui en restèrent pas moins attachés. Sachant qu'il venait de Dieu, a et qu'il était la parole de vie ,)> ils raccompagnèrent jusqu'à la fin, quoiqu'il leur eût laissé la liberté de se retirer s'ils le jugeaient à propos. Ce fut un de ses apôtres qui le trahit ; après cela il n'y a pas lieu d'être surpris que son apôtre ait été abandonné par un Phygellus, un Hermogène, un Philétus, un Hymenée.
Nous nous étonnons de voir ses églises abandonnées de quelques personnes ; mais ce que nous souffrons à l'exemple de Jésus-Christ est ce qui montre que nous sommes chrétiens. «Ils sont sortis d'entre nous, dit son disciple bien-aimé, mais ils n'étaient pas des nôtres. S'ils en eussent été , ils seraient demeurés avec nous ^ D
IV. Souvenons-nous des oracles du Seigneur et de ses apôtres , qui en nous prédisant qu'il y aurait des hérésies "^9 nous ont ordonné de les fuir. Et comme nous ne sommes pas troublés parce qu'il y en a, nous ne devons pas être surpris des suites qu'elles ont , et pour Içsqodles' il nous est recommandé de les fuir. Le Seigneur nous avertit «qull viendra un grand nombre de loups ravissans sous des peaux de brebis ^.» Quelles sont ces peaux de brebis, sinon les dehors du christianisme P Quels sont ces loups ravissans, sinon des esprits trompeurs, qui se tiennent cachés pour ravager le troupeau de Jésus-Christ? Qui sont les faux prophètes, sinon les docteurs de l'erreur^ ? Qui sont les faux apôtres, sinon des corrupteurs de l'Ëvangile ?? Qui sont les antechrists à présent et dans tous les temps, sinon des hommes rebelles à Jésus- Christ^? Il y a actuellement des hérésies qui n'infectent pas moins l'Église du venin de leurs erreurs que l'antechrist ne la déchirera un jour par les cruautés inouïes de la persécution; avec cette différence que la persécution fait des
^ Mat(., 15, 19 et 3.
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martyrs, et que rhérésie ne fait que dc$ apostats.
Il follail, selOQ Tapôtre, qu'il y eût des hérésies I pour faire connaître ceux qui sont h répreuve et des Fureurs de la persécution et de la séduction de l'hérésie; car saint Paul n*appelle pas a hommes à Tépreuve » ceux qui abandonnent la foi pour l'hérésie, quoiqu'ils s'efforcent d'interpréter en leur faveur un autre texte du même apùtre qui dit : « Examinez tout , et gardez ce qui est bien ^.» Gomme si, après avoir mal examiné, on ne pouvait pas se tromper en choisissant ce qui est mal.
V. Si Tapôtre s'élève contre les schismes et les divisions, qui sont sans contredit des maux, et si immédiatement après il leur joint les hérésies, il témoigne par là qu'il les regarde comme un mal et un mal plus considérable, puisqu'il croit qu1l y a des schismes et des divisions, parce qu'il sait «qu'il faut qu'il y ait même des hérésies. » La perspective d'un plas (^nd mal lui en rend un plus léger vraisemblable. Il prend de là occasion d avertir qu'il ne faut pas se laisser trouliler par les plus fortes tentations , dont le but est de faire connaître les vertus à l'épreuve, celles que Thérésie n'a pu ébranler. Enfin si le passage de l'apùtre ne tend qu'à maintenir l'union et à éteindre toutes les divisions, et si les hérésies ne sont pas moins contraires à l'union que les schismes ; il s'ensuit manifestement que l'apôtre range les hérésies et les schismes dans la même classe, et qu'il est bien éloigné par conséquent de regarder comme dej( hommes à l'épreuve ceux qui se sont séparés par l'hérésie ; d'autant plus qu'il condamne toute séparation, et qu'il recommande de parler et de penser tous de même, ce que ne permet point Thérésie.
VI. Ne nous arrêtons pas davantage sur ce sujet , puisque c'est le même apôtre qui , dans répttre aux Galates^, met l'hérésie au nombre des péchés de la chair, et conseille à Tite de « fuir tout hérétique après une première correction, parce qu'il est perverti et condamné par lui-même ^. » Dans presque toutes ses épitros saint Paul nous inculque qu'il faut éviter les fausses doctrines. Il désigne sons ce nom les hérésies, dont ces fausses doctrines sont le fruit.
» II. Cor., 2. — M. Thes8ul.. 5. — - Gai., 5. — « Til., 3.
Hérésie vient d'un mot grec ^ qui signifie choix, parce que l'hérétique choisit effectivement la doctrine qu'il invente ou qu'il ado|)te. C'est pourquoi Tapôtre dit que l'hérétique est condamné par lui - même ; car c'est de lui même qu'il a choisi la doctrine qui le fait condamner. Pour nous il ne nous est permis ni d'inventer ni de choisir ce qu'un autre aurait inventé. Nous avons pour auteurs les apôtres du Seigneur, qui eux-mêmes n'ont rien invente ni choisi, mais qui ont transmis fidèlement à l'univers la doctrine qu'ils avaient reçue de Jésus -Christ. Aussi quand un ange viendrait du ciel nous annoncer un autre Kvangile-, nous lui dirons anathème. Le Saint-Esprit nous avait prévenus que Fange séducteur^ transformé en ange de lumière obséderait la vierge Philumènc''. C'est lui dont les prestiges ont engagé Apelle à inventer une une nouvelle hérésie.
\ II. Ce sont là les doctrines des hommes et des démons, nées de la sagesse profane*^ pour charmer les oreilles curieuses ^. l^c Seigneur a traité cette sag(»scde folie', et a choisi ce qui est folie selon le monde, |)onr confondre la philosophie. Ia philoso|)liie qui entreprend témérairement de sonder la nature de la divinité et de ses décrets , a fourni matière à celle sagesse profane. C'est elle en un mot qui «i inspiré toutes les hérésies. De là viennent les Éons, et je ne sais quelles formes bizarres, et la trinité humaine de Valentin, qui avait été platonicien. De là le dieu bon et indolent de Âlarcion , sorti des sloicieas. Les épicuriens enseignent que lame est mortelle. Toutes les écoles de philosophie s'accordent à nier la résurrection des corps, la doctrine qui confond la matière avec Dieu est la doctrine de Zenon. Parle-t-on d'un dieu de feu ; on suit Heraclite. Les philosophes et les hérétiques traitent les mêmes si^ets, s'embarrassent dans les mêmes questions : « D'où vient le mal , et ponnpioi est-il.^ d'où vient l'homme, et comment?)) Et ce que Valentin a proposé depuis peu : «Quel est le principe de Dieu ?» A Tenjlcndre, c'est la pensée et un avorton.
Que je plains Aristote d'avoir inventé pour
« Ai?É(Ji:. — * Gai., 1. — = II. Cor., 11. * Fille d'Alexaiidrie, et l'oracio d'AprlIc, disciple de M an: ion.
5 CoNw., 2. I. Tiin., 1. — « H. Tim., 4. - ' I.Cx)r., 1
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eux la dialectique, cet art de la dispute, également propre à détruire et à édifier, vrai Protée dans ses systèmes , bizarre dans ses conjectures et dans le choix de ses sujets, contraire à ellemême, sans cesse défaisant tout ce qu'elle vient de faire !
De là ces fables^, ces généalogies sans fin, ces questions oiseuses, ces discours qui gagnent comme la gangrène, contre lesquels veut nous prémunir Tapôtre, qui dans son épitre aux Golossiens avertit de se tenir en garde contre la philosophie ^.«Prenez garde que quelqu'un ne vous trompe par le moyen de la philosophie, et des discours séducteurs , selon la tradition des hommes , et contre la sagesse du Saint-Esprit.» Il avait été à Athènes, où il avait connu par lui-même cette sagesse profane , qui se vante d'enseigner la vérité qu'elle corrompt, et divisée en plusieurs sectes, qui sont, comme autant d'hérésies, ennemies jurées les unes des autres.
Mais qu'y a-t-il de commun entre Athènes et Jérusalem, l'Académie et l'Église , les hérétiques et les chrétiens ? Notre secte vient du portique de Salomon, qui nous a enseigné à chercher Dieu avec un cœur simple et droit. Â quoi pensaient ceux qui prétendaient nous composer un christianisme stoïcien, platonicien et dialecticien?
VIU. Nous n'avons pas besoin de curiosité après Jésus -Christ, ni de recherches après l'Évangile. Quand nous croyons, nous ne voulons plus rien croire au delà. Nous croyons même qu'il n'y a plus rien à croire.
Je viens à une objection dont les nôtres se servent pour autoriser leur curiosité, et les hérétiques pour nous embarrasser. Il est écrit, dit-on : « Cherchez et vous trouverez 3. p Faisons attention au temps dans lequel Jésus-Christ dit ces paroles : c'était dans les commencemcns de sa prédication, lorsque tout le monde doutait s'il était le Christ, lorsque Pierre n'avait pas encore déclaré qu'il le reconnaissait pour leFils de Dieu, lorsque Jean, qui eu était assuré, venait de mourir. C'est donc avec bien de la raison que Jésus-Christ disait: «Cherchez et vous trouverez,» lorsque, néiant pas encore connu, il fallait nécessairement le chercher.
• Tint., 1. Tit., 3. - » Coloss., 2. -- « ^j^if,^ 7
Au reste tout ceci regarde les Juift qui étaient à portée de chercher le Christ : « Us ont, disait-il lui-même. Moïse et Élie », » c'est-à-dire, la loi et les prophètes qui annoncent Jésus-Christ. C'est ce qu'il dit encore plus ouvertement ailleurs : «Consultez vos Écritures, dont vous espérez le salut, car elles parlent de moi 2 : » c'est-à-dire, «cherchez et vous trouverez.»
Il est évident que la suite du texte s'adresse aux Juifs : « Frappez et on vous ouvrira. » Autrefois les Juifs seuls étaient dans l'Église de Dieu , d'où ils furent chassés pour leur infidélité. Les gentils au contraire en étaient exclus à un très petit nombre près, qu'on peut comparer à une goutte d'eau ou à un grain de poussière. Or celui qui a toujours été dehors frappera-t-il où il n'a jamais été ? Connaît-il une porte où il n'a point été admis, par laquelle même il n'est jamais sorti? Mais celui qui a été introduit et chassé dans la suite, connaît la porte et peut y frapper.
Les paroles suivantes, «demandez et vous recevrez, » conviennent à ceux qui savaient à^i ils devaient demander, et qui avaient de lui des promesses: je veux dire le Dieu d'Abraham, d'Isaac et de Jacob , que les gentils ne connaissaient pas plus que ses promesses. C'est pourquoi le Sauveur disait : c Je ne suis envoyé qu'aux brebis perdues de la maison d'Israël '.t Il ne jetait pas encore aux chiens le pain des enfans ; il n'avait pas encore ordonné d*aller chez les gentils.
Ce ne fut qu'après sa résurrection quHl envoya ses disciples enseigner et baptiser tontes les nations^, après qu'ils auraient reçu le Saint- Esprit, qui devait bientôt leur apprendre toute vérité^, comme il arriva en effet. Si les apôtres, chargés d'enseigner les nations devaient avoir eux-mêmes le Saint-Esprit pour maître, il est bien certain que ces paroles, «cherchez et vous trouverez,» ne nous regardaient point, nous que les apôtres devaient venir chercher pour nous instruire, après avoir été instruits euxmêmes par le Saint-Esprit. A la vérité toutes les paroles de Notre-Seigneur sont pour tous : des Juifs qui les ont entendues elles sont venues jusqu'à nous. Mais comme pour l'ordinaire elles
* Luc, 16. — * Joan., o. — « Matt., 15. « Jb., 28. — « Joan , 14.
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les regardent directemcat, elles renfemient iDo'ms des leçons pour nous que des exemples.
IX. Je veux bien ne pas faire valoir tons mes «'.vantages; supposons que ces paroles, «cheriliez et vous trouverez , » s'adressent à tout le monde; on conviendra cependant qu'il faut lonsulter la raison pour en découvrir le vérilible sens. Pour pénétrer les oracles divins, il ne faut pas s'arrêter à la terre : il est nécessaire d'en approfondir l'esprit et l'énergie.
Je commence par poser un principe trèslumineux : c'est que Jésus- Christ a enseigné pour tous les peuples un symbole de foi fixe et invariable, que tout le monde est obligé de croire, et qu'on doit chercher par conséquent pour le trouver et le croire. Mais ce symbole unique et invariable ne demande point des recherches infinies. Cherchez jusqu'à ce que vous trouviez, croyez quand vous aurez trouvé : alors il ne vous reste plus qu*à garder ce que vous croyez ; pourvu cependant que vous croyiez que vous n'avez rien de plus à chercher ni à croire, dès que vous avez trouvé, et que vous croyez ce qu'a enseigné celui qui vous défend de rien chercher au delà.
Si quelqu'un est incertain de ce que Jésus- Christ a enseigné, on lui démontrera que la doctrine de notre divin maître ne se trouve que chez nous. Assuré de la force de mes preuves , et craignant que certaines personnes ne donnent une interprétation arbitraire et déraisonnable à ces paroles, «cherchez et vous trouverez,» je les préviens quelles n'ont rien à chercher au delà de ce qu'elles ont cru devoir chercher.
X. Au reste, toute cette discussion peut se réduire à trois points ; la chose même, ou l'objet des reciierches; le temps, ou quand il fout chercher; le terme, ou jusqu'à quand. Il faut chercher ce que Jésus-Christ a enseigné, tant que vous n'avez pas trouvé, et jusqu à ce que vous trouviez. Vous avez trouvé quand vous avez cru , car vous n'auriez point cru si vous n'aviez pas trouvé. Comme vous n'avez cherché que pour trouver, vous ne trouvez que pour croire; en croyant , vous mettez fin à toutes vos recherches ; le fruit même de vos recherches , quand vous l'avez recueilli.vous avertitde vous arrêter. Voilà aussi le terme que vous a marqué celui (|ui vous ordomie de ne croire, et par consé
quent de ne chercher que ce qu'il a enseigné.
Mais si par la raison que les uns ont enseigné une chose, les autres une autre, nous voulons chercher tant que nous pourrons trouver, il faut nous attendre à chercher toujours et à ne croire jamais. Oui , quel sera le terme de mes recherches et de mes découvertes , le point fixe de ma croyance ? Chez Marcion ? Mais >'alentiu me crie de son côté : « Cherchez et vous trouverez. j> Chez Valentin ? Apelle me tient le même langage. Ébiou, Simon , tous en un mot emploient le même artifice pour m'attirer à leur parti. Je ne pourrai donc me fixer nulle part, tant que je suivrai tous ceux qui me crieront : « Cherchez et vous trouverez ; » comme si je ne pouvais trouver en aucun lieu , en aucun temps, ce que Jésus -Christ a enseigné, ce qu'il faut chercher, ce qu'il est nécessaire de croire.
XI. C'est sans conséquence qu'erre ainsi de côté et d'autre quiconque n'abandonne rien : ou a droit seulement de lui reprocher ses courses vagabondes. ]\lais si j ai cru ce que je devais croire en effet, et qu'après cela je m'imagine que je dois chercher encore, j'espère donc trouver quelque chose de plus ; or je ne puis l'espérer que parce qu'avec l'air de croire, je ne croyais pas réellement, ou parce que j'ai cessé de croire. Mais si je renonce à la foi me voilà apostat; en un mot, si je cherche, c'est que je n'ai pas encore trouvé , ou que j'ai perdu. Cette femme de TËvangiie avait perdu une de ses dix drachmes : c'est pourquoi elle la chercliait. Mais Ta-t-elle trouvée , clic met fin à ses recherches ^ Un homme n'avait pas de pain : c'est pour cela qu'il frappait à la porte de son voisin. Dès qu'on lui a ouvert, et qu'on lui a donné ce qu'il demandait, il cesse de frapper-. Une veuve sollicitait une audience de son juge, qui refusait de l'entendre : dès qu'elle l'a obtenue, elle demeure tranquille^. Tant il est vrai qu'il doit y avoir un terme à tout, soit qu'on cherche, qu'on frappe, ou qu'on demande. Car «on donnera à celui qui demande, dit Jésus- Christ; on ouvrira à celui qui frappe, et quiconque cherche trouvera ^.»
Faites-y attention, vous qui cherchez tou*
» Luc, IG. - * Luc, 11.— 5 Jb., 18.
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jours sans trouver, vous cherchez où Ton ne trouve point ; vous qui frappez toujours sans qu'on ouvre , vous frappez où il n'y a personne; vous enfîn qui demandez sans qu'on vous accorde , vous demandez à qui ne peut rien accorder.
XII. Pour nous , quand il nous faudrait chercher encore, quand il nous faudrait chercher toujours, où chercherions -nous? Chez les hérétiques , où tout est étranger, tout est opposé à la vérité chrétienne , et avec qui il nous est défendu de communiquer? Quel est le serviteur qui attend sa nourriture d'un étranger, pour ne pas dire de Tennemi de son maître ? Et quel est le soldat, si ce n'est un déserteur, un transfuge, un rebelle, qui va demander sa solde ou une gratification à un prince qui n'est point allié du sien , à un prince ennemi ? Cette femme cherchait sa drachme, mais dans sa maison ; cet homme frappait, mais à la porte de son voisin ; cette veuve sollicitait un juge dur, à la vérité, mais après tout qui n'était pas ennemi. Que peut-on édifier avec ceux qui ne savent que détruire? Quelles lumières espérer, où tout est ténèbres ? Cherchons donc chez nous et parmi les nôtres , mais seulement ce qui peut tomber en question , sans blesser la règle de la foi.
XIII. Or, voici la règle ou le symbole de notre foi ; car nous allons faire une déclaration publique de notre croyance. Nous croyons qu'il n'y a qu'un seul Dieu, auteur du monde, qu'il a tiré du néant , par son Verbe engendré avant toutes les créatures. Nous croyons que ce Verbe qui est son Fils est apparu plusieurs fois aux patriarches sous le nom de Dieu, qu'il a toujours parlé par les prophètes ; qu'il est descendu par l'opération de l'Esprit de Dieu le Père, dans le sein de la Vierge Marie, où il s'est fait chair ; qu'il est né d'elle, que c'est Notre-Scigneur Jésus-Christ qui a prêché la loi nouvelle et la promesse nouvelle du royaume des cienx. Nous croyons qu'il a fait plusieurs miracles; qu'il a été crucifié; qu'il est ressuscité le troisième jour après sa mort ; qu'il est monté aux cieux, où il est assis à la droite de son Père ; qu'il a envoyé à sa place le Saint-Esprit, pour éclairer et conduire son Ëglise; enfin qu'il viendra avec un grand appareil pour mettre les saints en possession de la vie éternelle et de la béatitude céleste, et pour condamner les médians au feu
éternel, après avoir ressuscité les corps des uns et des autres.
XIV. Voilà la règle de foi que Jésus- Christ nous a donnée, comme nous le prouverons , et sur laquelle il n'y a jamais parmi nous de disputes , sinon celles qu'élève l'hérésie , ei qui foat les hérétiques. Non, elle ne doit jamais souffrir d'atteinte, quoi que vous cherchiez, quoique vous discutiez, quelque essor que vous ^ donniez à votre curiosité. Mais si quelque chose ^ vous parait obscur ou équivoque, vous avez de * vos frères qui ont reça le don de la science, qui ont été instruits par des docteurs consommés; vous en avez qui, curieux comme vous, chercheront avec vous. Enfin, si vous savez ce que vous devez savoir, il vous est plus avants- ' geux d'ignorer le reste , de peur d'apprendre ce , que vous ne devez point savoir. Jésus - Christ t a dit :« Votre foi vous a sauvé ^,» et non pu l'examen et la discussion des Écritures. La M consiste à ne pas se départir de la règle. La M qui l'ordonne est formelle, et le salut est atta- > ché à l'observation de la loi: la discussion vient de la curiosité , et aboutit à la stérile gloire de > passer pour docte. Que la curiosité cède à la foi , la vaine gloire au salut ; ou qu'ils se tiennent tranquilles, ou du moins qu'ils nous laissent tranquilles. Ne rien savoir contre la règle, c'est tout savoir.
Quand même les hérétiques ne seraient pas les adversaires de la vérité , quand même noos ne serions pas avertis de les fuir, que pent-on apprendre en conférant avec des hotnmes qui conviennent qu'ils cherchent encore? S'ils cherchent sérieusement, ils n'ont donc rien trouvé de certain : et ils montrent bien par là oombien peu ils comptent sur ce qu'ils se vantent d*avoir trouvé. Vous qui cherdiez de votre o6Cé, si vous vous adressez à des gens qui cherchent aussi; irrésolu, incertain, aveugle, vous sera infailliblement conduit dans le précipice par des hommes également irrésolus, incertains et aveugles.
Mais lorsqu'ils font semblant de chercher, dans la vue de vous jeter dans l'inquiétude et de vous insinuer leurs erreurs , après vous avoir attirés par cet artifice; lorsque vous les voyez défendre opiniâtrement ce qu'ils disaient aopa-
' Mal t., 9.
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ravant qu'il fellait encore chercher, déclarezleur que vous êtes déterminés à renoncer à eux plutôl qu'à Jésus-Christ: car puisqu'il cherchent encore, ils n'ont donc pas trouvé : ils ne croient pas, ils ne sont pas chrétiens. Mais lorsqu'ils croient, et qu1ls disent qu'il Faut encore chercher, pour défendre leur sentiment ; avant de le défendre, ils le désavouent donc, puis(|u ils confessent qu'ils ne croient pas encore, tandis qu*ils cherchent. Ils ne sont donc pas chrétiens de leur propre aveu. Le seraientils pour nous? avec tant de fausseté, quelle foi peuvent -ils avoir? emploient-ils le mensonge pour faire recevoir la vérité?
XV. Mais, dit-on, ils ne s'appuient que sur les Écritures; ils ne prétendent nous convaincre que par les Écritures : comme si on pouvait rien prouver sur les matières de la foi que par les livres de la foi. Nous voici arrivés à ce qui esl proprement lobjer de cet ouvrage : c'est à quoi tendait le préambule qu'on vient de lire. Mous allons attaquer nos adversaires dans le poste même d où ils nous défient. Leur audace ù s'armer des Écritures en îm))ose d'abord à quelques personnes : dans le combat ils fatiguent les plus forts ; il triomphent des faibles ; ils ébranlent les autres. C'est pourquoi nous les arrêtons dès le premier pas , en soutenant qu'ils ne sont point du tout recevables ù disputer sur les Écritures. C'est là leur arsenal ; mais avant qu'ils puissent en tirer des armes, il fout examiner à qui appartiennent les Écritures , pour ne pas les laiser usurper à ceux qui n'y ont aucun droit.
XVI. On pourrait croire que je parle de la sorte par défiance de ma cause, ou dans la crainte d'engager le combat, si je n'avais pour moi de fortes raisons, et surtout l'autorité de Tapùtre, qui doit être notre règle en ce qui regarde la Foi. H nous recommande d'éviter les questions inutiles, les nouveautés profanes^, et de fuir l'hérétique, «après une réprimande, et non après la dispute ^. » Il interdit tellement la dispute, qu'il ne permet d'aller trouver l'hérétique pour le réprimander, et cela une seule fois ; sans doute parce qu'il n'est pas chrétien, et qu'on ne doit pas lui faire plusieurs réprimandes, ni en présence de deux ou trois té-
• 1. Tiiu., U. 11. Tim., 2. - - Tit., 3
moins , comme à un chrétien. Cest par la raison même qu'on ne doit pas disputer avec lui qu'il est ordonné de le réprimander. D'ailleurs la dispute sur les Écritures n'est bonne qu'à épuiser la tête et les poumons.
XVH. L'hérésie rejette certains livres des Écritures, et ceux qu'elle retjoit comme canoniques, elle ne les reœit pas entiers; elle les altère et par ce qu'elle en retranche et par ce qu'elle y ajoute pour les plier à son système. Ceux qu'elle reçoit entiers, elle les pervertit encore par les interprétations qu'elle imagine ; car il est également contraire à la vérité d'altérer le sens ou le texte. L'audacieux novateur n'a garde de reconnaître ce qui le confond ; mais il cite avec affectation tout ce qu'il a falsifié, et les passages obscurs dont il abuse. Tout versé que vous êtes dans la science de l'Écriture, qu'espérez-vous gagner par la dispute? Tout ce que vous avancerez, il le niera opiniâtrement, tandis qu'il soutiendra tout ce que vous nierez ; d'une pareille conférence vous ne remporterez que beaucoup de fatigue et d'indignation.
XVIII. Celui pour qui vous vous étiez engagé dans cette discussion des Écritures, et dont vous prétendiez dissiper les doutes, se tournera-t-il du côté de l'erreur ou de la vérité? Surpris que vous n'ayez eu aucun avantage marqué ; que de part et d'autre on ait nié et affirmé également, et qu'on soit resté au même point où on en était, il vous quittera peut-être encore plus indécis qu'auparavant, sans pouvoir juger où est l'hérésie. Rien de plus aisé (jue de rétorquer tout ce que nous avons dit. L'hérétique ne se fera pas scrupule d'assurer que c'est nous qui corrompons VÉcriture et l'interprétons mal, et que lui seul défend la cause de la vérité.
XIX. Il ne faut donc pas en appeler aux Écritures ni hasarder un combat où la victoire sera toujours incertaine, du moins le paraîtra. Mais quand même ce ne serait point h\ fissuc de toutes les disputes stir l'Écriture, l'ordre des choses demanderait encore qu'on commençât par examiner ce qui va nous occuper: à qui appartiennent les Écritures et la foi, de qui est-elle émanée, par qui, quand, et â qui a été donnée la droctrine qui fait les chrétiens ; car où nous verrons la vraie foi , la vraie doctrine du chrisliunisme, là indubitablement bc IrouNcul aubbi les vraicb Écritures , Icb vraies
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interprétations, les vraies traditions chrétiennes.
XX. Quel que puisse être Notre -Seigneur Jésus-Christ (quïl me permette de parler ainsi dans ce moment): quel que soit le Dieu dont il est le Fils ; quelle que soit la nature du Dieu- Homme, la foi dont il est Fauteur, la récompense qu'il promet ; lui-même , tandis qu'il était sur la terre, soit dans ses discours au peuple, soit dans ses instructions particulières à ses disciples , il a enseigné ce qu'il était , ce qu'il avait été, les volontés de son Père, dont il était chargé , et ce qu'il exigeait des hommes. Parmi ses disciples , il en choisit douze pour l'accompagner et pour devenir dans la suite les docteurs des nations. L'un d'entre eux ayant été retranché de ce nombre, il commanda aux onze autres, lorsqu'il retourna à son Père après sa résurrection, d'aller enseigner toutes les nations, et de les baptiser au nom du Père, et du Fils et du Saint-Esprit. Aussitôt après, les apôtres (ce nom signifie envoyés) ayant choisi Matthias, sur qui tomba le sort, pour remplacer le traître Judas, selon la prophétie de David', et ayant reçu avec le Saint-Esprit qui leur avait été promis le don des langues et des miracles, ils prêchèrent la foi en Jésus-Christ, et ils établirent des Ëglises, d'abord dans la Judée; ensuite s'étant partagé l'univers, ils annoncèrent la même foi et la même doctrine aux nations, et fondèrent des Églises dans les villes.
C'est de ces Églises que les autres ont emprunté la semence de la doctrine , et qu'elles l'empruntent encore tous les jours , à mesure qu'elles se forment. Par cette raison on les compte aussi parmi les Ëglises apostoliques, dont elles sont les filles. Tout se rapporte nécessairement à son origine ; c'est pourquoi un si grand nombre d'Églises , si considérables, sont censées la même Église , la première de toutes, fondée par les apôtres, et la mère de toutes les autres. Toutes sont apostoliques, toutes ensemble ne font qu'une seule Église, par la communication de la paix , la dénomination de frères , et les liens de l'hospitalité qui unissent tous les fîdèles. Tout ce que nous venons de dire a pour base l'unité de la foi €t de l'enseignement, que prouvent toutes ces Églises.
XXI. Voici comme nous tirons de là notre seconde prescription. Si Noire-Seigneur Jésus- Christ a envoyé ses apôtres pour prêcher, il ne faut donc point recevoir d'autres prédicateurs; parce que personne ne connaît le Père que le Fils, et ceux à qui le Fils la révélé, et parce que le Fils n'a révélé qu'aux apôtres , envoyés pour prêcher ce qu'il leur a révélé.
Mais qu'ont prêché les apôtres, c'est-à-dire que leur a révélé Jésus-Christ ? Je prétends , fondé sur la même prescription , qu'on ne peut le savoir que par les Églises que les apôtres ont fondées , et qu'ils ont instruites de vive voix , et ensuite par leurs lettres. Si cela est , il est incontestable que toute doctrine qui s'accorde avec la doctrine de ces Églises apostoliques et matrices , aussi anciennes que la foi , est la véritable, puisque c'est celle que les Églises ont reçue des apôtres, les apôtres de Jésus-Christ, Jésus-Christ de Dieu; et que toute autre doctrine par conséquent ne peut être que fausse, puisqu'elle est opposée à la vérité des Églises, , des apôtres , de Jésus-Christ et de Dieu.
Il ne nous reste qu'à démontrer que notre doctrine , doat nous avons présenté plus haut l'abrégé, vient des apôtres, et que par une conséquence nécessaire, toutes les autres sont fausses. Nous communiquons avec les Ëglîsek apostoliques, parce que notre doctrine ne diffère en rien de la leur : voilà notre démonstration.
XXII. Mais comme elle est si claire et si précise qu'elle ne laisse rien à répliquer, quand elle a été mise dans tout son jour, avant de le faire, écoutons ce que peuvent opposer nos adversaires pour affaiblir cette prescription. Ils ont coutume de faire deux objections contradictoires, mais tout aussi extravagantes Tune que l'autre. «Les apôtres n'ont pas tout su. Les apôtres ont tout su, sans doute, mais ils n^ont pas pour cela tout enseigné à tous.»
C'est donc Jésus-Christ même qu ils accusent d'avoir choisi ses disciples ou peu instruits, ou peu fidèles. Mais quel est l'homme sensé qui pourra soupçonner d'ignorance les disciples da Seigneur, qu'il avait donnés pour maîtres à l'univers, qu'il avait eus dans sa compagnie tous les jours de sa vie mortelle, à qui il expliquait en particulier tout ce qui avait besoin d'éclaircissement, leur disant qu'il leur était
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accordé de pénétrer des secrets inaccessibles & la multitude ? Qu*est-ce qui a pu être caché à Pierre , ainsi appelé , parce que sur lui , comme sur la pierre fondamentale, fut bàlie I^Église; à Pierre qui avait reçu, avec les clefs du royaume des cieux,le pouvoir de lier et de délier, tant dans les cieux que sur la terre? Qu'est-ce qui a pu être caché à Jean, le disciple bienaimé, sur le sein de qui le Sauveur se reposait, à qui seul il montra le traître Judas, et qu'enfin il substitua à lui-même, pour tenir lieu de fils à Marie? Qu'aurait voulu cacher Jésus- Christ aux trois apôtres, à qui il avait fait voir sa gloire , Moïse et Ëlie , et à qui il avoit fait entendre du ciel la voix de son Père; non pas qu'il rejetât les autres, mais parce que «le témoignage de trois personnes suffit pour constater un fait ^ »? Enfin ceux à qui il avait daigné expliquer toutes les Écritures , dans le chemin même, après sa résurrection, ont -ils pu rien ignorer?
Il est vrai que le Sauveur avait dit auparavant à ses apôtres : « J'aurais encore à vous parler de bien des choses ; mais vous ne pouvez pas les portera présent 3. » Mais aussi il ajouta : tt Lorsque l'esprit de vérité sera venu, il vous enseignera lui-même toute vérité. » Il marquait clairement par là qu'ils n'ignoreraient plus rien lorsqu'ils seraient remplis de FEsprit saint qu'il leur promettait. Il ne manqua pas d'accomplir sa promesse. Les Actes des apôtres nous apprennent la descente du Saint-Esprit sur les apôtres ^. Ceux qui ne reçoivent pas ce livre ne peuvent se vanter d'avoir été instruits par le Saint-Esprit , puisqu'ils ne reconnaissent point que le Saint-Esprit ait élé envoyé aux fidèles. Ils sont même hors d'état de défendre l'Ëglise, puisqu'ils ne sauraient prouver quand ni comment elle fut établie. Mais ils aiment mieux s'ôter à eux-mêmes les preuves des vérités qu'ils conservent, que d'en fournir d'invincibles contre les erreurs qu'ils y ont mêlées.
XXIIL Ils objectent, pour prouver cette prétendue ignorance des apôtres, que Pierre et tous ceux qui l'accompagnaient furent repris par Paul. «C'est une preuve sans réplique, disent-ils , et que les premiers ignoraient quelque chose , et que d autres dans la suite eurent des
» Mauh., 18. — * Joau., 16. — « Aci. apost., 2.
connaissances plus étendues, tels que Paul, qui en conséquence reprit ses anciens. »
Mous pourrions leur répondre : Puisque vous rejetez les Actes des apôtres, il vous faudrait d'abord montrer qui est ce Paul , ce qu'il était avant son apostolat, et comment il y est parvenu , d'autant plus que vous vous prévalez de son autorité pour bien d'autres choses. Que Paul atteste que de persécuteur il est devenu apôtre , cela ne suffit point pour quiconque ne croit qu'après un mûr examen. Le Sauveur luimême n'a pas voulu en être cru sur son témoignage.
Mais qu'ils croient, j'y consens, sans l'autorité des Écritures, pour croire contre les Écritures : il ne leur servira de rien d'alléguer que Pierre a été repris par Paul «s'ils ne prouvent en même temps que Paul a introduit un Évangile différent de celui de Pierre et des autres apôtres ^ Bien loin de là, Paul, de persécuteur changé en apôtre, est conduit et présenté aux frères , comme un d'entre eux , par les frères mêmes qui avaient reçu la doctrine et la foi des apôtres : ensuite il va à Jérusalem , comme il le raconte lui-même, pour voir Pierre ^ : c'était à la fois son droit et son devoir, comme collègue de Pierre dans le ministère de la prédication du même Évangile ; car les fidèles sans doute n'auraient pas vu avec tant d'éton* nement le persécuteur devenu prédicateur s'il eût prêché un Évangile contraire au leur. Ils n'auraient pas non plus glorifié Dieu de ce que son ennemi Paul était venu parmi eux. Ils ne lui auraient pas donné la main en signe d'amitié , d'union et de conformité de scntimens. Et s'ils partagèrent les fonctions du ministère entre Pierre et Paul , ce n'était pas que les deux apôtres dussent prêcher deux Évangiles différens , mais pour qu'ils prêchassent le même & diffërens peuples, Pierre aux Juif^ , Paul aux gentils.
Au reste, si Pierre a été repris de ce qu'après avoir vécu avec les gentils, il s'en séparait par respect humain, c'était une faute de conduite, et non pas une erreur dans la doctrine. Aussi n'annonçait-il pas un autre Dieu que le Créateur, un autre Christ que le fils de Marie, une autre espérance que la résurrection.
« Gai., 1. — * Gai., 2.
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XXIV. Je n^aspîre pas assurément à la gloire; pour parler plus juste, je n'aurai pas la témérité de faire combattre ensemble deux apôtres: mais comme nos adversaires ne nous objectent cette réprimande de Paul que pour rendre suspecte la doctrine de Pierre, je répondrai, pour celui-ci, que Paul lui-même^ a dit qu'il s'était lait tout à lous, Juif pour les Juifs, gentil pour les gentils , afin de les gagner tous. Ainsi les apôtres , eu égard aux motifis , aux circonstances des temps et des personnes, blâmaient certaines choses, qulls faisaient euxmêmes dans des circonstances différentes. Pierre aurait pu reprendre à son tour Paul de ce que défendant la circoncisipn il avait cependant fait circoncire Timotbée. C'est à ceux qui jugent les apôtres à peser toutes ces considérations. Du moins on accordera que Pierre et Paul furent réunis dans le martyre.
Quoique Paul, ravi au troisième ciel, y ait appris de grands mystères^, cela n'a pu apporter de changement dans sa prédication, puisqu'ils étaient de nature à n'être révélés à personne. Si cependant ils sont venus à la connaissance de quelqu'un, et que des hérétiques se vantent de les soutenir, il faut aussi qu'ils conviennent que Paul a violé le secret , ou qu'ils nous fassent voir quelque autre ravi au ciel depuis qui ait çu permission de publier ce qu'il était ordonné à Paul de taire.
XXV. Mais, comme nous l'avons dit, c'est une égale folie, en avouant que les apôtres n'ont rien ignoré, et qu'ils n'ont pas prêché de doctrines opposées, de prétendre cependant qu'ils n'ont point communiqué à tous tout ce qu ils savaient; mais qu'ils ont enseigné certaines choses publiquement et à tout le monde , et d'autres en secret et à un petit nombre de personnes seulement. On se fonde sur ce que Paul a dit à Timotbée : « Gardez le dépôt ^ ; » et ailleurs : ;< Gardez le précieux dépôt^. » Mais quel est ce dépôt secret qu'on prétend renfermer une doctrine nouvelle ? Est-ce le précepte dont il dit : «Je vous recommande ce précepte, mon fils Timotbée ^ ; » ou cet autre dont il parle en ces termes : « Je vous recommande devant Dieu ^, qui donne la vie à tout, et devant Jésus-Christ ,
•I.Cor.,9.~ > n. Cor., 12.-M.Tiin ,0..
* I. Tim., 1.^ M. Tim., 0
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qui a rendu sous Ponce Pilate un témoignage éclatant à la vérité, de garder ce précepte ?»
Mais quel est donc ce précepte ? U est aise de voir par ce qui précède et ce qui suit qu'il ne s'agit nullement de je ne sais quelle doctrine cachée ; que l'apôtre insiste au contraire sur lobligation de n'en pas recevoir d'autre que celle qu'il avait apprise à son disciple , et sans doute en public, «en présence d'ua grand nombre de témoins >,» dit-il. Peu nous importe que, selon nos adversaires, il n'entende point l'Église par ce grand nombre de témoins : il nous suffit que ce qui se dit devant un grand nombre de témoins n'est rien moins que secret Et quand Paul recommande à Timotbée «de confier ce qu'il a entendu de lui à des hommes fidèles, et capables d'en enseigner d'autres^», il ne saurait non plus désigner par là unËvangile secret, puisque c'est devant plusieurs témoios . qu'il a parlé à son disciple 3. Du reste, ce nest pas sans raison qu'il avertit ceux à qui il commet le ministère de l'Évangile de s'en acquitter avec discernement et avec prudence , pour ne * pas, selon la parole de Jésus-Christ, adoniier les choses saintes aux chiens, et jeter les perles * devant les pourceaux^.»
XXVI. Jésus- Christ parlait en public, et n^a jamais demandé qu'on tint secret aucun artidç de sa doctrine : il disait au contraire à se^ dj|ciples : « Ce que vous entendez en p^rtici](lie]r et dans les ténèbres, prêchez-le au çranà JQW et sur les toits ^. j> Il donnait à entendre la même chose dans une parabole , « qu'il ne fallait oas enfouir une mine^,» c'est-à-dire cacher sa parole, au lieu de lui faire porter du fruit II remarquoit, «qu'on ne mettait point la lumière sous un boisseau, mais sur le chandelier, pour éclairer toute la maison. » Les apôtres n^auraient point entendu tout cela, ou n'en auraient tenu aucun compte, s'il était vrai qu'ils eussent caché une partie de la lumière, c'est-à-dire de la parole de Dieu et de TËvangile. Ils ne redoutaient ni la fureur des Juifs , ni celle des paiîens Et comment n'eussent-ils pas parlé libreoient dans l'église, tandis qu'ils parlaient avec tant
» I. Tim., 6. — ^ II. Tim., 2.
c Voyez, la \\^ épttre à Timolhée, c. 2. ;. ♦ Mallb ,7.-5 Matth., 10.
^'Anciciiiio inoniiaie grecque du poids dcccntdrachuic» at tiques, selou IMiiie.
DES PRESCRIPTIONS
de hardiesse au milieu des synagogues et dans tous les lieux publics? Jamais ils n'auraient converti les Juifs ni persuadé les païens slls ne leur eussent expliqué avec ordre et avec clarté la religion qu'ils leur annonçaient. On n'imaginera pas non plus qu'ils aient caché aux églises qui croyaient déjà les dogmes qu'ils confiaient en secret à un petit nombre de personnes. Quand même ils auraient tenu des con- Krences particulières sur la foi , il est contre toute vraisemblance qu'on y enseignât un symbole de foi différent de celui qu'ils avaient enseigné publiquement; qu'ils annonçassent un Dieu dans l'église , et un autre Dieu dans les maisons; un Christ en public, et un autre Christ en secret : une résurrection pour la multitude, et une résurrection particulière pour quelques personnes choisies. Les apôtres, dans leurs épîtres, ne recommandent-ils pas instamment aux fidèles de tenir tous un seul et même langage, sans souffrir jamais de schisme ni de division, parce que tous les ministres de l'Évangile, soit Paul ou tout autre, enseignaient absolument la même doctrine? Us se souvenaient du précepte de leur divin Mailre : « Dites, cela est, cela n'est pas, oui ou non : ce que vous ajouteriez de plus vient d'un mauvais principe ^» Il voulait qu'il régnât une parfaite uniformité dans leur enseignement.
XXVU. Il n'est donc pas croyable que les apûtres aient ou ignoré ou caché quelque chose de la doctrine qu'ils étaient chargés de prêcher: mais peut-être que les Églises ne l'auront pas entendue; car il n'est point de chicanes auxquelles nous ne soyons exposés de la part des hérétiques. Il est certain, disent-ils, que les Églises ont été reprises par l'apôtre. «O Galates insensés! s'écrie-t-il, qui vous a donc aveuglés.^... Vous couriez si bien, qui vous a arrêtés^ ?» Et dès le début de l'éptlre : « Je m'étonne que vous ayez abandonné sitôt celui qui vous a appelés à sa grâce pour suivre un autre Évangile^.» 11 écrit aux Corinlhiens , «qu'ils sont encore charnels^; que c'est pour cela qu'il ne leur donne que du lait, et qu'ils ne sont pas en état de prendre une nourriture solide; qu'ils se flattent de savoir quelque
» Matlh., 15. - * Gai., 3, 5. — « 76., 5. * I. Cor., 3, 8.
chose , tandis qu'ils ne savent pas même comment il faut savoir. »
Nous convenons que ces Églises ont été reprises ; mais n y a-t-il pas lieu de présumer qu'elles se sont corrigées ? D'ailleurs, nous les voyons ai^ourd'hui unies de communion avec les Églises dont l'apôtre loue la foj, la science et la conduite, et pour lesquelles il rend grâces à Dieu.
XXVIU. Supposons, si vous voulez, que toutes les Églises se soient trompées ; que l'apôtre lui-même se soit trompé en leur rendant témoignage ; que le Saint-Esprit n'ait eu soin d'instruire de la vérité aucune des Églises, lui que Jésus-Christ avait envoyé, avait demandé à son Père pour être le docteur de la vérité ; supposons que le ministre de Dieu , le vicaire de Jésus -Christ, ait oublié totalement les fonctions qu'il avait h remplir, laissant les Églises croire et entendre toute autre chose que ce qu'il avait enseigné lui-même par l'organe des apôtres : est- il vraisemblable que tant et de si nombreuses Églises se soient réunies pour la même erreur ? Où doit se rencontrer une diversité prodi(;ieuse, la parfaite uniformité ne saurait régner ; l'erreur aurait nécessairement varié. Non , ce qui se trouve le même parmi un très-grand nombre n'est point erreur, mais tradition. Qui osera faire remonter l'erreur à la source de la tradition ?
XXIX. IVlais de quelque part que vienne l'erreur, elle a donc régné jusqu'à ce qu'elle ait été détruite par l'hérésie. La vérité attendait donc que les marcionilcs et les valentiniens vinssent la délivrer! Cependant on prêchait mal, on croyait mal, tant de milliers de milliers étaient mal baptisés, tant d'œuvres de foi mal faites, tant de prodiges mal opérés, tant de dons surnaturels mal conférés, tant de sacerdoces et de ministres mal exercés, tant de martyrs enfin mal couronnes. Et si ce n'était ni mal ni en vain, comment donc pouvait-il y avoir une religion, un culte de Dieu, avant que Dieu fût connu des chrétiens , avant qu'on eût trouvé le Christ ? Comment l'hérésie existait-elle avant la véritable doctrine, puisqu'on toutes choses la vérité précède riinage, l'ombre suit le corps ? Mais quelle absurdité de prétendre que riiérésie est antérieure h la véritable doctrine , (lui nous a annoncé qu'il y aurait
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des hérésies, et qui nous avertit de les éviter !
C'est à l'Église, dépositaire de cette doctrine, qu'il est dit, ou plutôt c'est cette doctrine même qui dit à FÉglise : a Si un ange vient du ciel vous annoncer un autre Évangile que celui que je vous ai annoncé , qu'il soit anathème ^ »
XXX. Où était alors Marcion , ce pilote du Pont-Euxin, ce stoïcien zélé? Où était Valentin le platonicien? Car il est constant qu'ils vivaient il n'y a pas longtemps sous Antonin, et qu'ils professèrent la doctrine catholique dans l'Église romaine sous le pontificat de saint Éleulhère, jusqu'à ce que leur caractère inquiet et leurs opinions, qui séduisaient les fidèles, les firent chasser de l'Église par deux fois l'un et l'autre, et Marcion même avec deux cents sesterces qu'il avait apportés. Depuis ce moment ils répandirent plus que jamais le venin de leurs hérésies. Enfin Marcion ayant abjuré ses erreurs, on consentit à lui donner la paix, sous la condition qu'il accepta de ramener à l'Église ceux qu'il lui avait enlevés ; mais la mort ne lui en laissa pas le temps.
il fallait, nous le répétons, qu'il y eût des hérésies. Ce n'est pas à dire pour cela que l'hérésie soit un bien, comme s'il ne fallait pas qu'il y eût aussi du mal. Eh! «n'a-t-il pas fallu que Notre -Seigneur fût trahi? Cependant malheur au traître*-.» Qu'on n'essaie donc pas de justifier par là l'hérésie.
Pour en venir à Apelle, il est encore plus moderne que Marcion, qui fut son maître. Ayant eu commerce avec une femme, au mépris de la continence marcionienne, et ne pouvant pas soutenir les regards de son saint maître, il s'enfuit à Alexandrie. De retour quelques années après, sans s'être corrigé, à cela près qu'il n'était plus marcionite, il se laissa séduire par une autre femme. C'est cette Philumène, dont nous avons déjà parlé, qui devint ensuite une infâme prostituée : elle l'obséda à un tel point qu'il écrivit sous sa dictée des révélations. H y a encore des gens qui se souviennent d'avoir vu ces personnages : nous voyons même à présent leurs disciples et leurs successeurs ; de sorte qu'il n'est pas possible d'en imposer sur le temps où ils ont vécu. D'ailleurs, comme dit Notre-Seigneur, ils se
^Gal., 1.— 'Luc, 24;MaUh., 26.
font assez connaître par leurs œuvres : puisque Marcion a séparé le Nouveau Testament de l'Ancien, il est postérieur à ce qu'il a séparé, et qui était par conséquent uni avant la séparation, comme avant celui qui l'a faite.
De même Valentin, qui ne se contente pas d'interpréter singulièrement les Écritures, mais qui prétend les corriger, sous prétexte qu'elles étaient autrefois corrompues, reconnaît donc par là qu'elles existaient avant lui.
Je ne nomme que ceux-ci, comme les plus insignes faussaires. Quant à un certain Nigidius, à Hermogène et à tant d'autres, dont l'occupation unique est de pervertir, qu'ils produisent les titres de leur mission. S'ils prêchent un autre dieu que le nôtre, comment peuventils se servir contre celui-ci de son nom et de ses Écritures? si c'est le même, pourquoi le prêchent-ils autrement ? Qu'ils prouvent donc qu'ils sont de nouveaux apôtres ; que Jésus- Christ est descendu une seconde fois sur la terre; qu'il a de nouveau enseigné; que de nouveau il a été crucifié, est mort et ressuscité; que de plus, il leur a communiqué le pouvoir d'opérer les mêmes prodiges que lui-même : c'est à ces traits que nous reconnaissons les vrais apôtres de Jésus- Christ. Mais je ne dois pas taire les prodiges de ces nouveaux apôtres, malheureux imitateurs des apôtres de Jésus- Christ : ceux-ci rendaient la vie aux OHMts, et les autres donnent la mort aux vivans.
XXXI. Revenons à ce principe que la Térité a existé dès le commencement, et que reirenr n'est venue qu'après. Dieu sème d'abord le bon grain , et le diable , son ennemi , vient ensoite y mêler l'ivraie ^ Cette parabole désigne manifestement des doctrines opposées. La parole de Dieu , dans le même chapitre , est appelée semence. H suffit donc de faire attention â Tordre des temps pour conclure que ce qui a été enseigné le premier est vrai et divin, et que ce qui a été ajouté depuis est faux et étranger. Voilà ce qui confondra à jamais toutes les hérésies modernes, dont aucune ne saurait se répondre à elle-même d'avoir la vérité de son côté.
XXXU. Au reste si quelques-unes de ces sectes osent se dire contemporaines des apôtres
' Mdllh., 13 ; Marc , 4.
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pour paraître en venir, feites-nous donc voir, leur répondronsHious, Torigine de vos Églises, Tordre et la succession de vos évèques, en sorte que vous remontiez jusqu'aux apôtres , ou jus* qu'à Tun de ces hommes apostoliques qui ont persévéré jusqu'à la fin dans la communion des apôtres; car c'est ainsi que les Églises vraiment apostoliques justifient qu'elles le sont. Ainsi l'Église de Smyme montre Polycarpe que Jean lui a donné pour évéque, l'Église de Rome Clément ordonné par Pierre. Toutes nous montrent de même ceux que les apôtres ont établis leurs évèques, et ))ar le canal de qui elles ont reçu la semence de la doctrine apostolique. Que les hérétiques inventent du moins quelque chose de semblable. Après tant de blasphèmes tout leur est permis; mais ils auront beau inventer, ils ne gagneront rien : car leur doctrine, rapprochée de celle des apôtres, prouve assez par son opposition qu'elle n'a pour auteur ni un apiùtre ni un homme apostolique. Les apôtres n'ont pu être opposés les uns aux autres dans leur enseignement ; les hommes apostoliques n'ont pu l'être aux apôtres, si vous exceptez ceux qui les ont abandonnés. Oui, que les hérétiques montrent la conformité de leur doctruie à la doctrine apostolique ; c'est le défi que leur Font ces Églises trop modernes pour avoir pu être fondées par les apôtres et par leurs successeurs immédiats, ou qui même s'établissent tous les jours ; mais comme elles professent la même foi, elles n'en sont pas moins regardées comme apostoliques , à cause de la consanguinité de la doctrine.
Toutes les hérésies sont donc sommées par nos Églises de justifier par leur doctrine ou par leur origine qu'elles sont apostoliques, comme elles le prétendent ; mais elles ne sauraient justifier ce qui n'est point. La différence de leur doctrine démontre au contraire qu'elles ne sont rien moins qu'apostoliques : c'est pourquoi aucune Église apostolique ne les reçoit à la paix et à la communion. Je vais à présent passer en revue leur doctrine, qui remonte au temps des apôtres, puisque les apôtres l'avaient découverte et analhématisée. Pourront- elles échapper à leur condamnation , après qu'elles seront convaincues ou d'avoir existé dès lors, ou du moins de sortir des hérésies qui existaient dès lors ?
XXXIII. Paul, dans sa première épltre aux Corinthiens, condamne les hérétiques qui nient ou révoquent en doute la résurrection : c'était l'erreur des saducéens, adoptée en partie par MarQon, Apelle, Valentin, et les autres qui rejettent la résurrection des corps. Dans l'épttre aux Calâtes, il s'élève contre les observateurs et les partisans de la circoncision et de la loi : c'est l'hérésie d'Ébion. Instruisant Timothée, il censure ceux qui défendent le mariage : Marcion et son disciple Apelle le défendent.
Il reprend aussi les sectaires qui soutiennent que la résurrection est déjà faite ; les vaientiniens l'assurent par rapport à eux. Lorsqu'il parle de généalogies sans fin, on reconnaît aussitôt Valentin : suivant lui , un je ne sais quel Éoriy à qui il donne un nom bizarre et même plusieurs noms , engendre de « sa grâce le sens et la vérité ; » le sens et la vérité produisent aie verbe et la vie,» qui engendrent «l'homme et FËglise. » Voilà la première huitaine d'Éons, dont naquirent dix autres Éons, et enfin douze, appelés des noms les plus singuliers, pour compléter la fable des trente Éons. L'apôtre, blâmant ceux qui rendent un culte aux élémens, désigne Hermogène, qui imagine une matière éternelle, qu'il met en parallèle avec le Dieu éternel , et qu'il fait la mère et la déesse des élémens : il n'est pas étonnant après cela qu'il lui rende aussi un culte.
Jean, dans l'Apocalypse^, menace ceux qui mangent des viandes offertes aux idoles, et qui s'abandonnent à l'impureté: il y a actuellement encore d'autres nicolaïtes, qu'on appelle caïniens. Et dans ses épitres il traite d'antechrist quiconque nie que Jésus se soit incarné^ et ne le reconnaît pas pour le Fils de Dieu. Marcion soutient la première erreur, Ëbion la seconde. L'apôtre Pierre regardait comme une espèce d'idolâtrie, et condamna dans Simon la magie qui rend un culte aux anges.
XXXIV. Voilà , ce me semble , les différentes sortes de fausses doctrines qui étaient déjà connues du temps des apôtres, comme les apôtres eux-mêmes nous l'apprennent. Cependant, parmi tant de sectes perverses, il n'en
» Apoc..2. — M. Joan., 2,4; 1I./&.
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des hérésies, et qui nous avertit de les éviter !
C'est à l'Église, dépositaire de cette doctrine, qu'il est dit, ou plutôt c'est cette doctrine même qui dit à FEglise : «Si un ange vient du ciel vous annoncer un autre Évangile que celui que je vous ai annoncé , qu'il soit anathème L »
XXX. Où était alors Marcion , ce pilote du Pont-Euxin, ce stoïcien zélé? Où était Valentin le platonicien? Car il est constant qu'ils vivaient il n'y a pas longtemps sous Ântonin, et qu'ils professèrent la doctrine catholique dans l'Église romaine sous le pontificat de saint Éleulhère, jusqu'à ce que leur caractère inquiet et leurs opinions, qui séduisaient les fidèles, les firent chasser de l'Église par deux fois l'un et l'autre, et Marcion même avec deux cents sesterces qu'il avait apportés. Depuis ce moment ils répandirent plus que jamais le venin de leurs hérésies. Enfin Marcion ayant abjuré ses erreurs, on consentit à lui donner la paix, sous la condition qu'il accepta de ramener à l'Église ceux qu'il lui avait enlevés ; mais la mort ne lui en laissa pas le temps.
Il fallait, nous le répétons, qu'il y eût des hérésies. Ce n'est pas à dire pour cela que l'hérésie soit un bien, comme s'il ne fallait pas qu'il y eût aussi du mal. Eh! «n'a-t-il pas fallu que Notre -Seigneur fût trahi? Cependant malheur au traître'-.» Qu'on n'essaie donc pas de justifier par là l'hérésie.
Pour en venir à Apelle, il est encore plus moderne que Marcion, qui fut son maître. Ayant eu commerce avec une femme, au mépris de la continence marcionienne, et ne pouvant pas soutenir les regards de son saint maître, il s'enfuit à Alexandrie. De retour quelques années après, sans s'être corrigé, à cela près qu'il n'était plus marcionite, il se laissa séduire par une autre femme. C'est cette Philumène, dont nous avons déjà parlé, qui devint ensuite une infâme prostituée : elle l'obséda à un tel point qu'il écrivit sous sa dictée des révélations. Il y a encore des gens qui se souviennent d'avoir vu ces personnages : nous voyons même à présent leurs disciples et leurs successeurs ; de sorte qu'il n'est pas possible d'en imposer sur le temps où ils ont vécu. D'ailleurs, comme dit Notre-Seîgneur, ils se
^ Gai., 1. — » Luc, 21 ; Matlh., 26.
font assez connaître par leurs œuvres : puisque Marcion a séparé le Nouveau Testament de l'Ancien, il est postérieur à ce qu'il a séparé, et qui était par conséquent uni avant la séparation, comme avant celui qui l'a faite.
De même Valentin, qui ne se contente pas d'interpréter singulièrement les Écritures, mais qui prétend les corriger, sous prétexte qu'elles étaient autrefois corrompues, reconnaît donc par là qu'elles existaient avant lui.
Je ne nomme que ceux-ci, comme les plus insignes faussaires. Quant à un certain Nigidius, à Hermogène et à tant d'autres, dont l'occupation unique est de pervertir, qu'ils produisent les titres de leur mission. S'ils prêchent un autre dieu que le nôtre, comment peuventils se servir contre celui-ci de son nom et de ses Écritures? si c'est le même, pourquoi le prêchent-ils autrement ? Qu'ils prouvent donc qu'ils sont de nouveaux apôtres ; que Jésus- Christ est descendu une seconde fois sur la terre; qu'il a de nouveau enseigné; que de nouveau il a été crucifié, est mort et ressuscité; que de plus, il leur a communiqué le pouvoir d'opérer les mêmes prodiges que lui-même : c'est à ces traits que nous reconnaissons les vrais apôtres de Jésus-Christ. Mais je ne dois pas taire les prodiges de ces nouveaux apôtres, malheureux imitateurs des apôtres de Jésus- Christ : ceux-ci rendaient la vie aux morts, et les autres donnent la mort aux vivans.
XXXI. Revenons à ce principe que la Térité a existé dès le commencement , et que Terreur n'est venue qu'après. Dieu sème d'abord le bon grain , et le diable , son ennemi , vient ensuite y mêler l'ivraie ^ Cette parabole désigne manifestement des doctrines opposées. La parole de Dieu , dans le même chapitre , est appelée semence. 11 suffit donc de faire attention â Tordre des temps pour conclure que ce qui a été enseigné le premier est vrai et divin, et que ce qui a été ajouté depuis est faux et étranger. Voilà ce qui confondra à jamais toutes les hérésies modernes, dont aucune ne saurait se répondre à elle-même d'avoir la vérité de son côté.
XXXII. Au reste si quelques-unes de ces sectes osent se dire contemporaines des apôtres
' Mallh., 13; Marc, 4.
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pour paraître en venir, faites-nous donc voir, leur répondrons-nous, Torigine de vos Églises, Tordre et la succession de vos évèqnes, en sorte que vous remontiez jusqu'aux apôtres , ou jus* qu'à Tun de ces hommes apostoliques qui ont persévéré jusqu'ù la fin dans la communion des apôtres; car c'est ainsi que les Églises vraiment apostoliques justifient qu'elles le sont. Ainsi rÉglise de Smyrne montre Polycarpe que Jean lui a donné pour évéque, TÉglise de Rome Clément ordonné par Pierre. Toutes nous montrent de même ceux que les apôtres ont établis leurs évèques, et ))ar le canal de qui elles ont reçu la semence de la doctrine apostolique. Que les hérétiques inventent du moins quelque chose de semblable. Après tant de blasphèmes tout leur est permis; mais ils auront beau inventer, ils ne gagneront rien : car leur doctrine, rapprochée de celle des apôtres, prouve assez par son opposition qu'elle n'a pour auteur ni un ap'ôtre ni un homme apostolique. Les apôtres n'ont pu être opposés les uns aux autres dans leur enseignement ; les hommes apostoliques n'ont pu l'être aux apôtres, si vous exceptez ceux qui les ont abandonnés. Oui, que les hérétiques montrent la conformité de leur doctrhie à la doctrine apostolique ; c'est le défi que leur font ces Églises trop modernes pour avoir pu être fondées par les apôtres et par leurs successeurs immédiats, ou qui même s'établissent tous les jours ; mais comme elles professent la même foi, elles n'en sont pas moins regardées comme apostoliques , à cause de la consanguinité de la doctrine.
Toutes les hérésies sont donc sommées par nos Églises de justifier par leur doctrine ou par leur origine qu'elles sont apostoliques, comme elles le prétendent ; mais elles ne sauraient justifier ce qui n'est point. La différence de leur doctrine démontre au contraire qu'elles ne sont rien moins qu'apostoliques : c'est pourquoi aucune Église apostolique ne les reçoit à la paix et à la communion. Je vais à présent passer en revue leur doctrine, qui remonte au temps des apôtres, puisque les apôtres l'avaient découverte et analhématisée. Pourront- elles échapper à leur condamnation, après qu'elles seront convaincues ou d'avoir existé dès lors, ou du moins de sortir des hérésies qui existaient dès lors ?
XXXIII. Paul , dans sa première épitrc aux Corinthiens, condamne les hérétiques qui nient ou révoquent en doute la résurrection : c'était l'erreur des saducéens, adoptée en partie par MarQon, Apelle, Valentin, et les autres qui rejettent la résurrection des corps. Dans l'épitre aux Calâtes, il s'élève contre les observateurs et les partisans de la circoncision et de la loi : c'est l'hérésie d'Ébion. Instruisant Timothée, il censure ceux qui défendent le mariage : Marcion et son disciple Apelle le défendent.
Il reprend aussi les sectaires qui soutiennent que la résurrection est déjà faite ; les valentinicns l'assurent par rapport à eux. Lorsqu'il parle de généalogies sans fin, on reconnaît aussitôt Valentin : suivant lui , un je ne sais quel Éorij à qui il donne un nom bizarre et même plusieurs noms, engendre de «sa grâce le sens et la vérité ; » le sens et la vérité produisent aie verbe et la vie,» qui engendrent a l'homme et FËglise. » Voilà la première huitaine d'Éons, dont naquirent dix autres Éons, et enfin douze, appelés des noms les plus singuliers, pour compléter la fable des trente Ëons. L'apôtre, blâmant ceux qui rendent un culte aux élémens, désigne Hermogène, qui imagine une matière éternelle, quil met en parallèle avec le Dieu éternel , et qu'il fait la mère et la déesse des élémens : il n'est pas étonnant après cela quïl lui rende aussi un culte.
Jean, dans l'Apocalypse^, menace ceux qui mangent des viandes offertes aux idoles, et qui s'abandonnent à l'impureté : il y a actuellement encore d'autres nicolaïtes, qu'on appelle caïuiens. Et dans ses épilres il traite d'antcchrist quiconque nie que Jésus se soit incarné^ et ne le reconnaît pas pour le Fils de Dieu. Marcion soutient la première erreur, Ébion la seconde. L'apôtre Pierre regardait comme une espèce d'idolâtrie , et condamna dans Simon la magie qui rend un culte aux anges.
XXXIV. Voilà , ce me semble , les différentes sortes de fausses doctrines qui étaient déjà connues du temps des apôtres, comme les apôtres eux-mêmes nous l'apprennent. Cependant, parmi tant de sectes perverses, il n'en
» Apoc..2. — « I. Joan., 2,4; 1I./&.
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est pas une qui ait osé s'attaquer au Dieu créateur de Tunivers. Personne n'avait osé soupçonner même un autre Dieu : c'était plutôt sur le Fils que sur le Père qu'on se permettait des doutes; jusqu'à ce que Marcion , outre le Créateur, imagina un autre Dieu , qui est le bon principe ; jusqu'à ce qu'Apelle soutint que le Créateur était un ange du souverain Dieu, d'une substance ignée , le Dieu de la loi et des Juifs ; jusqu'à ce que Yalentin sema , pour ainsi dire , ses Éons , et fit nattre le Dieu créateur de la substance défectueuse d'un d'entre eux.
C'est à eux , et à eux seuls qu'ont été révélés les mystères de la Divinité. Le diable , ce superbe rival de Dieu, les a éclairés au point que, contre la parole du Sauveur, il a rendu les disciples plus savans que le maître dans ces sciences empoisonnées. Que les hérésies choisissent donc les temps auxquels elles voudront rapporter leur origine; il n'importe, puisque jamais elles ne prouveront qu'elles viennent de la vérité. D'abord celles dont les apôtres n'ont point parlé n'étaient pas de leur temps, autrement ils n'eussent pas manqué d'en faire mention, pour les condamner; et celles qui étaient de leur temps , ils les ont en effet condamnées. Soit que les hérésies de nos jours soient les mêmes pour le fond, mais seulement plus polies et plus raffinées, elles se voient dès les temps apostoliques frappées d'anathème: soit qu'elles n'aient fait qu'emprunter quelques dogmes de ces anciennes sectes, dès qu'elles partagent leur doctrine, elles doivent aussi partager leur condamnation.
Quant aux hérésies qui n'auraient rien de commun avec celles qui ont été déjà proscrites, leur nouveauté seule fait leur condamnation. C'est ici qu'a lieu l'argument invincible de prescription. Dès que les apôtres n'en ont point parlé, elles sont indubitablement fausses, et du nombre des erreurs que les apôtres ont prédites.
XXJiV. Pai* cet argument nous écartons, nous cofifoiidoDS toutes les hérésies , soit postérieures aux apôtres, soit contemporaines mèflie des apôtres , dès là qu'elles ne s'accordent pas avec la doctrine des apôtres , dès là que les apôtres les ont désignées et condamnées, ou nommément, ou autrement ; qu'elles répondent enfin, qu'elles opposent aussi la •
prescription à notre doctrine. Si elles nient que notre doctrine soit la véritable, qu'elles le prouvent comme nous l'avons prouvé de la leur ; qu'elles nous apprennent donc où il faut chercher la vérité , pui^u'il est constant qu'elle ne se trouve pas chez elles.
Notre doctrine est la plus ancienne de tontes ; elle est donc la véritable : la vérité est la première partout. Les apôtres, loin de condamner notre doctrine , la soutiennent ; car ne la condamnant point, après avoir condamné toute doctrine étrangère, ils témoignent assez qu'ils la soutiennent, parce qu'iU la regardent comme leur propre doctrine.
XXXVI. Mais voulez -vous satisfaire une louable curiosité qui a pour objet le salut? Parcourez les Églises apostoliques, où président encore et dans les mêmes places les chaires des apôtres, où^ lorsque vous entendrez la lectUM de leurs lettres originales, vous croirez les vefir eux-mêmes , entendre le son de leur voix. Êtes^ vous près de l'Achale, vous avez Corinthe ; de la Macédoine , vous avez Philippes et Thesstlonique. Passez-vous en Asie , vous avez Épfaèsê; êtes-vous sur les frontières de ritalie, voui avez Rome, à l'autorité de qui nous sommes aussi à portée de recourir. Heureuse Église, dans le sein de qui les apôtres ont répanda el leur doctrine et leur sang! où Pierre est cmcifié comijie son maître, où Paul est couramié comme Jean-Baptiste, d'où Jean Tévangtiistè sorti de l'huile bouillante sain et sauf est relégué dans une Ile.
Voyons donc ce qu'a appris et ce qti'eitoê%ne Rome, et en quoi elle communique |]iatti€ulièrement avec les Églises d'Afrique. Elle croit en un seul Dieu créateur de l'univers, en iêm$h Christ son Fils né de la Vierge Marie: elle confesse la résurrection de la chair : elle re^t avec la loi et les prophètes les ÉvadgHes et les lettres des apôtres. Voilà les sources oû elle puise sa foi : elle fait renaître ses enfans âûné l'eau ; elle les revêt du Saint-Esprit ; elle lès nourrit de Teucharistie, les exhorte ati tiiàft'^ tyre, et rejette quiconque ne professe paseettë doctrine. C'est cette doctrine Je ne dis plus ^yA nous atitionçait des hérésies pour les tedl|is i venir, mais de qui elles sont sorties ; il est trtâ que du moment qu'elles se sont élevées ecMtIM elle,, elles ne lui appartiennent plus. Du noyau
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â*un Fruit doux et nécessaire, de Tolivc, des (frains de la Qgnc la plus exquise, viennent des plantes trompeuses et stériles, des oliviers et des figuiers sauvages. De même les hérésies, quoique nées dans notre fond, nous sont absolument étrangères : la semence de la vérité a dégénéré chez elles , et le mensonge en a fait comme autant de plantes sauvages.
XXXMI. S'il est certain que la vérité ne peut se trouver que du côté de ceux qui suivent religieusement la règle de Foi donnée à TËglise par les apôtres, aux apôtres par Jésus -Christ, à Jésus- Christ par Dieu même, nous sommes donc fondés à soutenir que les hérétiques ne doivent pas être admis à disputer sur les Écritures, puisque nous prouvons, sans le secours des Écritures , qu'ils sont absolument étrangers aux Écritures; car ils ne sauraient être chrétiens dès là qu'ils sont hérétiques, et qu'ils ne tiennent pas de Jésus-Christ ce qu'ils ont choisi de leur autorité privée et comme hérétiques. Or, n'étant pas clvétiens, ils n'ont aucun droit aux Écritures des chrétiens.
Qui êtes'vousppeut leur dire l'Église. Depuis quand et d'où êtes- vous venus? Que faitesvous chez moi n'étant pas des miens? A quel titre, Marcion, coupez -vous ma forêt? Qui vous a permis, Valentin, de détourner mes canaux? Qui vous autorise, Apelle, à ébranler mes bornes? Comment asez-vous semer et vivre ici à discrétion? C'est mon bien. Je suis e& possession depuis longtemps, je suis en possession la première; je descends des anciens possesseurs, et je prouve ma descendance par des titres authentiques ; je suis héritière des apôtres, et je jouis conformément aux dispositions de leur testament, aux charges du fidéicommis^ au serment que j'ai prêté. Pour vous, ils vous ont renonces et déshérités comme étrangers et comme ennemis. Mais pourquoi les hérétiques sont-ils étrangers et ennemis des apôtres? pprce que la doctrine que chacun d'eux a inventée ou adoptée suivant son caprice est directement opposée à la doctrine des apôtres.
XXXVni. Mais oô l'on remarque cette opposition doit se trouver sans doute Tallération des Écritures. Ceux qui ont formé le projet de changer renseignement se sont vus forcés d'en clianger au^i les sources. Eh ! comment
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introduire une nouvelle doctrine sans avoir de quoi la fonder !
Mais comme la corruption de la doctrine supposait déjà celle des livres dépositaires de la doctrine, nous ne pouvions non plus la conserver pure et saine bans conserver ces livres dans toute leur intégrité. Nos Écritures auraienl-ellesdonc contenu quelque choscqui nous fût contraire? Aurions -nous eu besoin, pour nous en débarrasser, pour établir des systèmes qu'elles renversaient , de changer, de tronquer, d'interpoler? Ce que nous sommes, les Écritures le sont, et dès leur origine. Nous sommes chrétiens i)ar elles, avant qu'il y eût rien qui nous fôt contraire, avant que vous eussiez pu les altérer.
Toute altération a pour principe la haine et l'envie, nécessairement |H)Stérieurts et étrangères à l'objet altéré. Ainsi un homme sensé ne pourra jamais se persuader que, nous qui sommes nés avec les Écritures, nous les ayons corrompues plutôt que leurs ennemis, qui sont venus après elles. L'un en effet a corrompu le texte, l'autre le sens. Et bien que Valcmia semble recevoir l'Ancien Testamenttoul entier, dans le fond il n'est pas moins ennemi de la vérité que Marcion; il est plus artificieux. Marcion, le fer à la main au heu de crayon, a mis en pièces toutes les Écritures pour donner du poids à son système. Valentin a eu l'air de les épargner, et de chercher moins à les accommoder à ses erreurs qu'à concilier ses erreurs avec elles ; et cependant il a plus interpolé que Marcion , en ôtant à tous les mots leur énergie et leur signification naturelle, pour leur donner des sens forcés, et en imaginant tous ces êtres invisibles et fantastiques.
XXXIX. Ce sont là les esprits pervers avec qui nous avons à combattre, que nous devons par conséquent connaître : ils sont nécessaires à la foi pour faire le discernement des élus et des réprouvés. C'est pour cette raison qu'ils ont tant de talent et de facilité pour imaginer et construire l'édifice de leurs hérésies. Au reste il n'y a rien U\ d'étonnant et de singulier; puisque nous voyons qu'on tire des livres profanes à peu près le même parti qu'ils tirent de nos Écritures. Ne vient-on pas de trouver dans la fable de Virgile une autre fable, en adaptant le sujet aux vers, les vers au sujet? Osidius
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est pas one qui ait osé s'attaquer au Dieu créateur de l'univers. Personne n'avait osé soupçonner même un autre Dieu : c'était plut6t sur le Fils que sur le Père qu'on se permettait des doutes; jusqu'à ce que Marcion, outre le Créateur, imagina un autre Dieu , qui est le bon principe ; jusqu'à ce qu'Apelle soutint que le Créateur était un ange du souverain Dieu, d'une substanôe ignée , le Dieu de la loi et des iixifs ; jusqu'à ce que Yalentin sema , pour ainsi dire, ses Éons, et fit nattre le Dieu créateur de la substance défectueuse d'un d'entre eux.
C'est à eux, et à eux seuls qu'ont été révélés les mystères de la Divinité. Le diable , ce superbe rival de Dieu, les a éclairés au point que, contre la parole du Sauveur, il a rendu les disciples plus savans que le maître dans ces sciences empoisonnées. Que les hérésies choisissent donc les temps auxquels elles voudront rapporter leur origine; il n'importe, puisque jamais elles ne prouveront qu'elles viennent de la vérité. D'abord celles dont les apôtres n'ont point parlé n'étaient pas de leur temps, autrement ils n'eussent pas manqué d'en faire mention, pour les condamner; et celles qui étaient de leur temps, ils les ont en effet condamnées. Soit que les hérésies de nos jours soient les mêmes pour le fond, mais seulement plus polies et plus raffinées, elles se voient dès les temps apostoliques frappées d'anathème; soit qu'elles n'aient fait qu'emprunter quelques dogmes de ces anciennes sectes, dès qu'elles partagent leur doctrine, elles doivent aussi partager leur condamnation.
Quant aux hérésies qui n'auraient rien de commun avec celles qui ont été déjà proscrites, leur nouveauté seule fait leur condamnation. C'est ici qu'a lieu l'argument invincible de prescription. Dès que les apôtres n'en ont point parlé, elles sont indubitablement fausses, et du nombre des erreurs que les apôtres ont prédites.
XXJiy. Par cet ai^ment nous écartons, IKK» confondons toutes les hérésies , soit postérieures aux apôtres, soit contemporaines même des apôtres, dès là qu'elles ne s'accordent pas avec la doctrine des apôtres , dès là que les apôtres les ont désignées et condamnées , ou nommément , ou autrement ; qu elles répondent enfin, qu'elles opposent aussi la
prescription à notre doctrine. Si elles nient que notre doctrine soit la véritable, qu'elles le prouvent comme nous l'avons prouvé de la leur ; qu'elles nous apprennent donc où il faut chercher la vérité , pui^u'il est constant qu'elle ne se trouve pas chez elles.
Notre doctrine est la plus ancienne de toutes; elle est donc la véritable : la vérité est la première partout. Les apôtres, loin de condamner notre doctrine , la soutiennent ; car ne la condamnant point, après avoir condamné toute doctrine étrangère, ils témoignent assez qu'ils la soutiennent, parce qu'iU la regardent comme leur propre doctrine.
XXXVI. Mais voulez -vous satisfaire une louable curiosité qui a pour objet le salut? Parcourez les Églises apostoliques, où président encore et dans les mêmes places les chaires des apôtres, où^ lorsque vous entendrez la lecture de leurs lettres originales, vous croirez les voir eux-mêmes , entendre le son de leur voix. Étes^ vous près de l'Achale, vous avez Corinthe ; d« la Macédoine , vous avez Philippes et Thessâ- Ionique. Passez-vous en Asie, vous avez Éphèse; êtes-vous sur les frontières de ritalie, vous avez Rome, à l'autorité de qui nous sommes aussi à portée de recourir. Heureuse Église « dans le sein de qui les apôtres ont répandu et leur doctrine et leur sang! où Pierre est cru* cifié comi][ie son mattre, où Paul est couroiurf comme Jean-Baptiste, d'où Jean Févangélisttt sorti de l'huile bouillante sain et sauf est relégué dans une tic.
Voyons donc ce qu'a appris et ce qu'eiiseigDe Rome, et en quoi elle communique patticulièrement avec les Églises d'Afrique. Elle crrit en un seul Dieu créateur de l'univers, en iéstià^ Christ son Fils né de la Vierge Marie; elle Cdfifesse la résurrection de la chair : elle réçcAt avec la loi et les prophètes les Évangiles et les lettres des apôtres. Voilà les sources oû elle puise sa foi : elle fait renaître ses enfans âdnè l'eau ; elle les revêt du Saint-Esprit ; ellcf les nourrit de Teucharistie, les exhorte au tdâPtyre, et rejette quiconque ne professe pas eetfé doctrme. C'est cette doctrine Je ne dis pItM ^lil nous annonçait des hérésies pour les tedl|fs A venir, mais de qui elles sont sorties ; il est tri! que du moment qu'elles se sont élevées eMM elle, elles ne lui appartiennent plus. Du noyau
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â*un Fruit doux et nécessaire, de Tolive^des (grains de la figue la plus exquise, viennent des plantes trompeuses et stériles, des oliviers et des figuiers sauvages. De même les hérésies, quoique nées dans notre fond, nous sont absolument étrangères : la semence de la vérité a dégénéré chez elles , et le mensonge en a fait comme autant de plantes sauvages.
XXXVII. S'il est certain que la vérité ne peut se trouver que du côté de ceux qui suivent religieusement la règle de Foi donnée à TËglise par les apôtres, aux apôtres par Jésus -Christ, à Jésus- Christ par Dieu même , nous sommes donc fondés à soutenir que les hérétiques ne doivent pas être admis à disputer sur les Écritures, puisque nous prouvons, sans le secours des Écritures , qu'ils sont absolument étrangers aux Écritures; car ils ne sauraient être chrétiens dès là qu'ils sont hérétiques, et qu'ils ne tiennent pas de Jésus-Christ ce qu'ils ont choisi de leur autorité privée et comme hérétiques. Or, n'étant pas chrétiens ^ ils n'ont aucun droit aux Écritures des chrétiens.
Qui êteS'Vous?peut leur dire l'Église. Depuis quand et d'où ètes-vous venus? Que faitesvous chez moi n'étant pas des miens? A quel titre, Marcion, coupez -vous ma forêt? Qui vous a permis, Valentin, de détourner mes canaux? Qui vous autorise, Apelle, à ébranler mes bornes? Gomment osez -vous semer et vivre ici à discrétion? C'est mon bien. Je suis en possession depuis longtemps, je suis en possession la première; je descends des anciens possesseurs, et je prouve ma descendance par des titres authentiques ; je suis héritière des apôtres, et je jouis conformément aux dispositions de leur testament, aux charges du fidéicommis^ au serment que j ai prêté. Pour vous, ils vous ont renonce et déshérités comme étrangers et comme ennemis. Mais pourquoi les hérétiques sont-ils étrangers et ennemis des apôtres? pprce que la doctrine que chacun d'eux a inventée ou adoptée suivant son caprice est directement opposée à la doctrine des apôtres.
XXXVIII. Mais où l'on remarque cette opposition doit se trouver sans doute l'altération des Écritures. Ceux qui ont formé le projet de changer renseignement se sont vus forcés d'en changer au^i les sources. Eh ! comment
introduire une nouvelle doctrine sans avoir de quoi la fonder !
Mais comme la corruption de la doctrine supposait déjà celle des livres dépasitaires de la doctrine, nous ne pouvions non plus la conserver pure et saine sans conserver ces livres dans toute leur intégrité. Nos Écritures auraient-elles donc contenu quelque choscqui nous fût contraire? Aurions -nous eu besoin, pour nous en débarrasser, pour établir des systèmes qu'elles renversaient , de changer, de tronquer, d*interpoler ? Ce que nous sommes, les Écritures le sont, et dès leur origine. Nous sommes chrétiens par elles, avant qu'il y eût rien qui nous fût contraire, avant que vous eussiez pu les altérer.
Toute altération a pour principe la haine et lenvie, nécessairement |)ostérieurts et étrangères à lobjet altéré. Ainsi un homme sensé ne pourra jamais se persuader que, nous qui sommes nés avec les Écritures, nous les ayons corrompues plutôt que leurs ennemis, qui sont venus après elles. L*un en effet a corrompu le texte, l'autre le sens. El bien que Valcmia semble recevoir 1* Ancien Testa ment tout entier, dans le fond il n'est pas moins ennemi de la vérité que Marcion; il est plus artificieux. Marcion, le for à la main au heu de crayon, a mis en pièces toutes les Écritures pour donner du poids à son système. Valentin a eu Tair de les épargner, et de chercher moins à les accommoder à ses erreurs qu*à concilier ses erreurs avec elles ; et cependant il a plus interpolé que Marcion , en ôtanl à tous les mots leur énergie et leur signification naturelle, pour leur donner des sens forcés, et en imaginant tous ces êtres invisibles et fantastiques.
XXXIX. Ce sont là les esprits pervers avec qui nous avons à combattre, que nous devons par conséquent connaître : ils sont nécessaires à la foi pour faire le discernement des élus et des réprouvés. C'est pour celte raison qu'ils ont tant de talent et de facilité pour imaginer et construire l'édifice de leurs hérésies. Au reste il n'y a rien là d'étonnant et de singulier; puisque nous voyons qu'on tire des livres profanes à peu près le même parti qu'ils tirent de nos Écritures. Ne vient-on pas de trouver dans la fable de Virgile une autre fable, en adaptant le sujet aux vers, les vers au sujet? Osidius
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Géta n*a-t-il pas emprunté de Virgile sa tragédie de Médée tout entière ? J'ai un parent qui s'est amusé à chercher dans le même poète Texplication du tableau de Gébès^ Les Centons d'Homère ne sont autre chose que des poèmes composés de vers d'Homère pris de diffërens endroits qu'on a su réunir eu un corps.
Les Écritures divines ofFrent un champ bien plus vaste pour toutes sortes de sujets. Aussi je ne crains pas d'avancer que c'est par une permission particulière de Dieu qu'elles ont été composées de manière que les hérétiques pussent y trouver la matière de toutes leurs erreurs. Nous y lisons qu'il faut qu'il y ait des hérésies : et il ne peut y avoir d'hérésies sans les Écritures.
XL. Si Ton demande qui inspire les hérésiarques , je répondrai que c'est le diable, dont l'office est de dérober aux hommes la vérité, et qui prend à tâche d'imiter dans les mystères des faux dieux les saintes cérémonies de la religion chrétienne. Il plonge aussi dans l'eau ses adorateurs, et leur fait accroire qu'ils trouveront dans ce bain Texpiation de leurs crimes. Il marque au front les soldats de Mithra lorsqu'on les initie, il célèbre l'oblation du pain, il offre une image de la résurrection, et présente à la fois la couronne et le glaive ; il défend au souverain pontife les secondes noces ; il a même ses vierges.
Au reste , si nous examinons les superstitions que Numa a instituées , les fonctions des prêtres, leurs ornemens, leurs privilèges, les cérémonies, les vases, et généralement tout ce qui est nécessaire pour les sacrifices, ce qui regarde les expiations et les vœux , nous ne pourrons douter que le diable n'ait voulu copier les rites de la loi mosaïque. Or celui qui a affecté d appliquer au culte des idoles tout ce que nous pratiquons dans la célébration de nos mystères n'a pas manqué de faire aussi servir nos livres saints à établir une doctrine sacrilège et ennemie de là nôtre; il a pour cela altéré et le sens, et les termes, et les figures. 11 est donc certain que c'est le diable qui a inspiré tous les hérésiarques , et que l'hérésie ne diffère pas au fond de l'idolâtrie, puisqu'elles ont le même auteur,
* Philosophe de Thèbes en Béotie, à qui on a attribué un ouvrage iniiiulé: le Tableau de la vie humaine.
qui les a formées toutes les deux sur le même dessein.
Si toutes les hérésies ne supposent pas un Dieu ennemi du Créateur, du moins elles représentent celui-ci tout autre qu'il n'est. Or tout mensonge, toute fausseté qui a pour objet la Divinité , est une espèce d'idolâtrie.
XLI. Je ne dois pas omettre de décrire id la conduite des hérétiques , combien elle est frivole, terrestre, humaine, sans gravité, sani autorité , sans disciplice , parfaitement assortie à leur foi. On ne sait qui est catéchumène, qoi est fidèle. Ils entrent, ils écoutent, ils prient pêle-mêle, et même avec des païens s'il s'en présente. Us ne se font pas scrupule de donner les choses saintes aux chiens, et de semer des perles (fausses â la vérité) devant des pourceaux ^ Le renversement de toute discipline ib l'appellent simplicité, droiture; et notre attachement â la discipline, ils le traitent d^affecCation. Us donnent la paix â tout le monde indifKremment. Opposés les uns aux autres dans leur croyance, tout leur est égal, pourvu qu'on le réunisse pour triompher de la vérité. Tons sont enflés d'orgueil, tous promettent la science. Les catéchumènes sont parbits avant que d'être instruits. Et leurs femmes que ne se peraettent-elles pas? Elles osent dogmatiser, diiiNiter, exorciser, promettre des guérisons, part* être baptiser.
Leurs ordinations se font au hasard, |Mr caprice et sans suite. Tantôt ils élèvent des néophytes , tantôt des hommes engagés dansk siècle, tantôt même nos apostats, pour 8*atta* cher par Tambition ceux qu'ils ne peuvent retenir par la vérité. Nulle part on n'avance, comme dans le camp des rebelles, où la rébdlion tient lieu de mérite. Aussi ont-ils aiqoiird'hui un évêque, et demain un autre : œtan qd est diacre aujourd'hui sera demain lecteur, k prêtre redeviendra laïque ; car ils chargent les laïques des fonctions sacerdotales.
XUl. Que pourrais-je dire de leur prédication ? ils n'ont point à cœur de convertir ki païens, mais de pervertir les nôtres. Ils nettent leur gloire â renverser ceux qui sont debout , au lieu de relever ceux qui sont tombés. Je ne m'en étonne pas ; ils ne peuvent s^élever
* ^latlh., 7.
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eux-mêmes que sur les débris de la vérité: c'est pourquoi ils s'efforcent de faire écrouler notre Église pour bâtir la leur. Otez-leur la loi de Moïse, les prophètes, le Dieu créateur, et vous leur fermez la bouche; ils n'entendent rien à édifier, leur unique talent est de détruire : ce n'est que dans cette vue qu'ils sont flatteurs, humbles et soumis.
Du reste ils ne connaissent pas le respect même pour leurs prélats; et c'est par celte raison qu'il n'y a guère de schismes parmi eux. On ne les remarque point; mais leur union même est un schisme perpétuel ; sans cesse ils varient, ils s'écartent de leurs propres règles; chacun tourne à sa fantaisie la doctrine qu'on lui a enseignée, comme celui de qui il l'a reçue Tavait inventée à sa fantaisie. L'hérésie dans ses progrès ne dément point sa nature et son origine. Les valentiniens et les marcionites ont autant de droit d'innover à leur gré dans la religion que Valentin et Marcion. Toutes les hérésies, si on les examine à fond, s'éloignent en bien des points des sentimens de leurs auteurs. La plupart des hérétiques n'ont pas même d'Ëglises : ils sont errans et vagabonds, sans mère , sans foi , sans fou ni lieu.
XLIU. Ils sont encore décriés par le commerce qu'ils ont avec les magiciens, les charlatans, les astrologues, les philosophes, tous gens d'une curiosité effrénée. Ils n'oublient jamais ces paroles : «Cherchez et vous trouverez. » Par leurs mœurs on peut juger de leur foi. Ils assurent qu'on ne doit pas craindre Dieu : aussi vivent-ils avec la plus grande licence.
Mais où est-ce qu'on ne craint pas Dieu, sinon où il n'est point ? Où Dieu n'est point , la vérité n'est pas non plus ; et où la vérité n'est pas, on doit voir de telles sectes. Où est Dieu au contraire, là se trouve la crainte de Dieu, qui est le commencement de la sagesse ; où est la crainte de Dieu se trouvent Thonnête gravité, l'exactitude scrupuleuse, le soin vigilant, le choix éclairé, la communication réfléchie, l'élévation méritée, la soumission religieuse, le service fidèle, la modestie en public, une Ëglise unie et Dieu partout.
XLIV. Cette ferme et vertueuse discipline est une dernière preuve de la vérité de notre crovance. On demeurera inviolablement atta-
ché à cette croyance si Ton se souvient du jugement fotur, où nous compsrratlrons tous au pied du tribunal de Jésus-Christ pour y rendre compte de tout et en particulier de notre foi.
Que répondrez -vous alors, vous qui aurez souillé par le commerce adultère de l'hérésie cette foi vierge que Jésus -Christ vous avait confiée? Direz-vous, pour vous excuser, que ni lui ni ses apôtres n'avaient annoncé ces doctrines perverses pour les derniers temps, et ne vous avaient ordonné de les fuir et de les détester '? Reconnaissez de bonne foi que vous ne pouvez vous en prendre qu'à vous-mêmes, et nullement à ceux qui vous avaient prévenus si longtemps auparavant.
Mais vous ne manquerez pas de prétextes pour relever l'autorité des docteurs de l'hérésie. Ils avaient donné, direz-vous, les plus éclatantes preuves de leur mission; ils avaient guéri les malades, ressuscité les morts, prédit l'avenir ; en sorte qu'on ne pouvait douter que ce ne fussent de vrais apôtres : comme s'il n était pas écrit qu'il viendrait plusieurs séducteurs, qui seraient des prodiges, pour prouver une doctrine fausse et pernicieuse.
Apparemment que vous obtiendrez grâce ^ , tandis que ceux qui se seront souvenus des oracles du Seigneur et de ses apôtres, et qui auront persévéré dans la foi orthodoxe , courront risque de leur salut.
J'avais annoncé, il est vrai, leur dira le Seigneur, qu'il viendrait des maitres du mensonge, en mon nom , au nom de mes prophètes et de mes apôtres. J'avais ordonné à mes disciples de . répéter les mêmes prédictions. J'avais confié à mes apôtres mon Évangile et le symbole de la foi. Mais comme vous refusiez de croire, il m'a plu ensuite d'y faire des changemens. J'avais promis la résurrection de la chair, mais j'ai craint de ne pouvoir pas accomplir ma pro messe. J'avais montré que j'étais né d'une Vierge, mais j'ai rougi d'une pareille naissance. J'avais assuré que le Créateur du monde était mon Père, mais un meilleur Père m'a adoplo. Je vous avais défendu de prêter l'oreille aux hérétiques, mais j'étais moi-même dans l'erreur.
» 1. Tmi., 1 ; H. Tiiii., 3. — « MaUh., M.
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Vôilâ lès absurdités que sont forcés de dévorer ceux qui s'écartent de la règle , et qui ne sont point cil garde contre le danger de perdre la Foi.
Nous venons de donner des armes pour combattre généralement toutes les hérésies. Nous leur avons opposé des prescriptions cer-
taines , fondées , invincibles , qui les empêcheront à jamais d'ëlre reçues à disputer sur les Écritures. Dans la suite ^ si Dieu nous en fait la grâce, nous répondrons à quelques hérésies en particulier. Que la paix et la grâce de Notre- I Seigneur Jésus- Christ soient avec ceux qui 1 liront ceci dans la foi de la véritable religion.
TRAIÎÉ DU BAPTÊME.
î. Heureux sacrëineht que celui de notre baptême! quel efFet ne produit- il pas? il eFfiice la tache dé nos péchés passés , il nous rend enfans de Dieu , et nous ouvre rentrée à la vie éterhellé. tJn traité sur cette matière ne sera pas sans douté indtîle, soit pour instruire nos caléchumèties, soit poùv convaincre ces fidèles indolÈns qui, se contentant simplement de croire, sans se mettre en peine de considérer ce que rÉcritùre et la tradition nous enseignent, négligent par cette ignorance affectée d*apprendre les fondemcns sur quoi la foi qu'ils profesisént est appuyée. Il est arrivé depuis peu qu'une feitime, oîi plutôt une vipère des plus venimeuses de la secte hérétique des catniens, a séduit par sa mauvaise doctrine un assez grand nombre de personnes. Elle attaque surtout le baptême, en quoi elle agit selon son naturel et son caractère. Vipères, aspics et autres semblables serpéùs fuient ordinairement Teau, et ne chercheht qne les lieux secs et arides. Pour nous qui sommes comme dés poissons conduits par Jésuà-Christ notre chef, nous naissons dans l'eau, et nous ne pouvons autrement conserver notre vie qu'en demeurant dans cette eau. Mais Quintille,cë Serpent horriblement monstrueux^ qui n'avait pasinème le droit d'enseigner, a su trouver un moyen infaillible de faire périr ces poissons, en les mettant hors de l'eau.
II. Voyez, je vous prie, quelle est l'adresse des esprits pervers, et combien elle est puissante pour ébranler la foi ou pour empêcher de la recevoir dans toute sa plénitude ! Ils sapent cette vertu par ses fondemens» en tâchant de
détruire ce qui en fait comme le caractère essentiel, ttieii ne leur parait plus étrange ni plus incroyable, que de voir d'une part la aialièit très simple dont Dieu veut se servir dans sa ouvrages divins, et de l'autre les magnifiqnes effets quii y attache. Tel est notre baptême; toiit y parait simple, nul appareil , nulle pompe^ iiùUe magnificence. Ainsi parce qu'un homme est simplement plongé dans Teau et lavé dans le temps qu'on prononce quelque peu de paroles, on veut d'autant moins se persuader qoe cet homme puisse par ce moyen obtenir ta vie éternelle , qu'il ne parait sortir de ce bain ni plus pur ni plus net. Parmi les idolâtret m contraire, il parait peut-être quelque cboiede mieux concerté : appareil , pompe, dépenseï voilà ce qui frappe et qui inspire du respect et de la vénération pour leurs mystères et pour les fêtes de leurs idoles. Malheureuse incrédo' lité , qui refuse de reconnaître en Dieu s^ propriétés principales , savoir, la simplicité et ta puissance! Quoi, répondra quelqu'un, n^est-il pas étrange qu'avec un peu d'eau la mort poissé être détruite? Et c'est pour cela même qoll faut d'autant plus le croire que l'effet est plus merveilleux ; car quels doivent être les oovra* gesdeDicu, que des ouvrages aa-dessas ds toute conception? Pour nous, nous les admirons ; mais c'est parce que nous croycms. Les esprits forts les admirent aussi, mais sans croire. Ils regardent les choses simples comnie des choses inutiles, et les magnifiques comme impossibles. Si vous êtes dans cette faasse opinion , l'oracle divin suffit pour vous détromper.
tDieu a choisi des bommes simples selon le inonde, pour confondre la sagesse du monde ^ : » et « ce qui est très difficile au]c hommes est très facile à Dieu V» En effet, si Dieu est très-saffe et très-puissant, comme tout le monde en convient, il doit avoir employé pour la matière de ses ouvrages ce qui nous semble opposé d la sagesse et à la puissance, c'est-à-dire ce qui nous parait folie ou impossibilité. Jamais les choses ne paraissent avec phis d*éclat que quand elles sont opposées h leurs contraires.
III. Quelque impression que doive Faire sur nous ce divin oracle, qui doit être pour nous un principe invincible , examinons cependant plus au long s'il est ridicule ou impossible que l'hommcsoit régénéré del'eau. Pour être moins surpris que cette matière ait pu être élevée à une si haute dignité, il est bon de considérer cet élément jusque dans son origine. Elle est noble cette origine, elle est illustre dès le commencement du monde ; car Teau est un de ces élémens, lequel avant que Tunivers eût reçu toute sa perfection demeurait comme caché dans la puissance de Dieu, a Au commencement, dit rÉcriture sainte , Dieu créa le ciel et la terre. La terre était invisible et sans ornement; les ténèbres étaient sur Fabime, et Tesprit de Dieu était porté sur les eaux 3. m Voilà d'abord, ô hommes! de quoi révérer la substance de Teau par Tancienneté de son usage, et de quoi respecter ensuite sa dignité; elle était le siège de l'esprit divin et plus privilégiée alors que les autres élémens. Tout n'était qu'un chaos affreux; les étoiles ne rendaient point encore de lumière; tout était informe; la mer était lugubre, la terre sans ornement, les cieux sans beauté. L'eau, la seule eau toi^ours matière parfaite, toujours excellente, toujours pure, servait de trône à l'esprit de Dieu. Ajoutez que quand Dieu fit ensuite l'arrangement des différentes parties de l'univers, il le fit parle moyen des eaux ; car pour suspendre au milieu du monde le firmament, il sépara les eaux d'avec les eaux^. Pour suspendre la terre, il fit une semblable séparation. Le monde étant enfin arrangé dans toutes ses parties par la disposition de ses divers élémens, comme il devait être habité, ce fut aux eaux en premier lieu
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qu'il commanda de produire des âmes vivantes ^ C'est donc l'eau qui la première produisit ce qui a vie, afin qu'on ne soit pas surpris que dans le baptême l'eau puisse donner la vie éternelle à notre àme. Dans la formation même de l'homme, Dieu employa l'eau pour achcviT (c sublime ouvrage. La terre est à la vérité la matière dont l'homme fut fait; mais cette terre n'eût pas été assez disposée pour cet ouvrage . si elle n'avait été humide et détrempée. C'est le limon qui, ayant été tempéré de rhumide et du sec dès le quatrième jour de la création du monde, fut employé par le Créateur pour former l'homme.
S'il était nécessaire de descendre dans un plus long détail des principales prérogatives de l'eau , que ne pourrais-je pas dire de sa vertu et de sa fécondité.^ Quels bienfaits, quelle fertilité, quels secours le monde n'en rc(;oit-il pas? Mais je craindrais qu'on ne m'accusât de faire plutôt un panégyrique de l'eau que d'expliquer la matière du baptême. Cependant par là je montrerais plus sensiblement que si Dieu fait servir l'eau à tant de choses et à tant d'ouvrages, il n'est pas hors de vraisemblance qu'il l'ait aussi employée dans les sacreniens iK)ur nous procurer une vie surnaturelle qui durera éternellement dans les cieux.
IV. Il suffit d'avoir rap|)orté ce que nous venons de dire pour y découvrir comme une espèce de préjugé en faveur du baptême, et un signe qui en était la figure dès le commencement du monde. L'esprit de Dieu , qui était porté sur les eaux, nous indiquait alors qu'il procurerait une régénération spirituelle aux baptisés; car ce qui est saint ne pouvait vivv. porté que sur une chose sainte; ou bien ce qui |)ortait empruntait la sanctification de ce ({iii était porté. Et comme toute matière infêriciu 'j participe aux qualités de celle qui est dossiis , de même la substance corporelle participe ù la vertu de la substance spirituelle, d'autant pins que celle-ci peut aisément, à cause de sa suhiilité, pénétrer et animer celle-là. Ainsi la nature des eaux, sanctifiée par l'Esprit saint, a reçu le pouvoirdesanctifierrhommedansles^icrenient.
Quelqu'un me dira , est-ce que nous sommes aujourd'hui baptisés dans ces mêmes eaux qui
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furent au commencement du monde ? Je réponds : elles ne sont pas à la vérité entièrement les mêmes, elles y ont néanmoins le même rapport que plusieurs espèces ont à un seul genre; or les attributs du genre conviennent aux espèces. Aussi est-il égal d'être baptisé dans la mer ou dans un étang; dans un fleuve ou dans une fontaine ; dans un lac ou dans im bassin. Il n'y a sur ce point nulle différence entre ceux que Jean a baptisés dans le Jourdain et ceux que Pierre a baptisés dans le Tibre. L'eunuque que le diacre Philippe baptisa de Teau qui se rencontra par hasard en chemin ^ n'en acquit ni plus ni moins de grâce. Toute sorte d'eau a donc, par son ancienne prérogative d'avoir porté le Saint-Esprit , le pouvoir et la disposition à devenir le sacrement de la sanctification, au même temps que Dieu est invoqué pour cet effet ; car aussitôt le Saint- Esprit descend, et s'arrètant sur les eaux, les sanctifie par sa présence; les eaux ainsi sanctifiées deviennent, pour ainsi parler, empreintes d'une vertu de sanctifier elles-mêmes. D'ailleurs elles ont un rapport spécial aux desseins de Dieu dans l'action du baptême. Nous sommes souillés par nos péchés comme par autant de honteuses taches : les eaux sont propres à purifier. Mais comme les péchés ne paraissent pas sur la chair, car personne ne porte à l'extérieur la marque de Tidolàtrie , de l'adultère , de la fraude , ils impriment leur tache dans l'âme , qui est la principale cause du péché. C'est l'esprit qui commande, et la chair ne fait qu'obéir. Cependant la faute est commune â tous les deux: à l'esprit, parce qu'il commande, et â la chair , parce qu'elle obéit. Ainsi les eaux ayant reçu pour ainsi dire une vertu médicinale par la descente de l'esprit du Seigneur, l'âme y est lavée par le moyen du corps, et la chair y est purifiée par le moyen de l'esprit.
V. Les gentils eux-mêmes, tout éloignés qu'ils sont de la connaissance des choses spirituelles, attribuent â leurs idoles un pouvoir également efficace , quoiqu'ils se trompent dans Tusage des eaux vides de toute vertu. Ils ont coutume d'initier par une espèce de baptême leurs néophytes à certains mystères de la déesse Isis, ou du dieu Mithra. Ils honorent
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même leurs dieux par des ablutions solennelles qu'ils font de leurs simulacres. De plus , s'agitil de fiire des lustrations expiatoires , vous voyez leurs prêtres porter de l'eau de toutes parts : bourgades, maisons, temples, villes entières, tout est arrosé. 11 est certain encore qu'aux jeux ApoUinaires et Éleusiuiens, ceux qui les célèbrent se font plonger dans Teau ; cérémonie qu'ils se croient obligés de pratiquer pour être régénérés et pour obtenir l'impunité de leurs crimes. De même parmi les anciens, si quelqu'un s'était souillé d'un homicide, il nettoyait cette tache par une eau lustrale. Si ces aveugles gentils sont persuadés que l'eau par sa vertu naturelle peut effacer leurs crimes, combien sera-t-il plus vrai de dire qu^elle peut produire le même effet par l'autorité d'un Dieu qui est le créateur des élémens et de toutes leurs propriétés ? S'ils croient que la religion donne â l'eau une vertu salutaire, quelle plus sainte religion que celle qui honore le Dieu vivivant? Le connaître, ce vrai Dieu, c^esten même temps connaître les artifices du démon, toujours prêt à contrefaire les ouvrages de Dieu. En effet , il a un baptême qu'il fait ^ec^ voir aux siens. Mais quel rapport? c'est llmpur qui purifie, c'est l'esclave qui affranchit, c*est le condamné qui absout. N'est-ce pas dâtmire son propre ouvrage que d'effacer des péchés que lui-même il inspire? Tout ce que je vieu d'expliquer n'est que pour convaincre ccnx qui, rejetant la lumière de la foi , nient que Dieu puisse faire des choses dont ils attribuent néanmoins le pouvoir au rival de Dieu.
N'est-ce pas aussi une opinion vulgaire, sans recourir même à aucun sacrement, qu'il y a des esprits immondes répandus sur les eaux? comme si c'était pour imiter la manière dont l'esprit divin était porté sur elles au conimencement du monde. C'est ce que Ton raconte de tant de sombres fQntaines, de roisseaux affreux, de piscines dans les bains, de cuves dans les maisons, de puits, decitemci, que l'on assure engloutir ou étouffer les houmes, sans doute par la force du malin esprit; car on appelle suffoqués, lymphatiques, hydrophobes, ceux ou que les eaux ont fidt mourir, ou qu'elles ont rendus furieux et hypocondriaques. Pourquoi rapportons -nous ces choses? afin qu'il paraisse moins incroyable que
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range da Sdgnenr préside anx eaux et qu'il les agite pour le salut des hommes, puisque le mauvais auge se sert du même élément pour leur perte. S'il parait étrange que Tange intervienne à cet effiet admirable des eaui , l'exemple de ce qui arrivait autrefois suffit pour lever tout scrupule. Un ange descendait du ciel et remuait Teau de la piscine probatique qu'on appelait en hébreu bet/iseiïdeK Les malades attendaient cette agitation pour recouvrer leur santé; le premier qui descendait dans ces eaux ainsi agitées était infailliblement guéri. Ce remède corporel était une figure du remède spirituel que nous recevons, comme il arrive assez ordinairement que les choses matérielles nous élèvent à la connaissance des choses spirituelles.
La grâce de Dieu s'étant répandue ensuite plus abondamment sur les hommes, les eaux ont reçu une plus grande vertu et l'ange un plus grand pouvoir. Ce qui guérissait autrefois les corps guérit aujourd'hui les âmes; ce qui procurait une santé temporelle nous procure le salut éternel ; et ce qui autrefois ne délivrait qu'un seul homme chaque année en délivre aujourd'hui une infinité en effaçant le péché; car dans le baptême la coulpe est remise, et la peine Test aussi. Cest ainsi que l'homme rentre dans l'amitié de Dieu, en devenant semblable â ce premier homme qui fut autrefois créé à rimage de Dieu. L'image se rapporte à l'original , qui regarde l'éternité. C'est alors que rhomme recouvre cet esprit saint qu'il avait reçu au commencement par le souffle de Dieu, mais qu'il perdit ensuite par sa désobéissance.
Je ne veux pas dire que les eaux nous donnent le Saint-Esprit, mais l'eau à laquelle l'ange préside, nous purifiant de nos crimes, nous prépare â le recevoir cet Esprit saint. Nous avons encore de ceci une figure qui avait précédé le baptême- sacrement. Car comme Jean fut le précurseur du Seigneur en lui préparant ses voies, de même l'ange préposé au baptême dirige les voies au Saint-Esprit par le moyen de Teau qui lave et qui efface le péché : mais avec la profession de foi que nous faisons, et qui est scellée du sceau du Père et du Fils et du Saint-Esprit, que nous prenons
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tous trois à témoin ^ Car si un témoignage est établi sur la parole de trois témoins , combien plus notre espérance est-elle solidement établie sur le nombre des trois personnes divines , puisque nous avons ainsi pour garans de notre salut les mêmes qui sont les cautions de notre foi ? Notre profession de foi et la promesse du salut étant donc engagées sur les trois divines personnes qui en répondent , il faut nécessairement qu'on fasse mention de rÉglisc ; car là où se trouvent le Père, le Fils et le Saint-Esprit, là se trouve aussi TËglise, qui est le corps mystique des trois personnes diyines.
VI. Au sortir du bain salutaire on fait sur nous une onction sainte, suivant l'ancienne cérémonie où Ton avait coutume de prendre de rhuile renfermée dans une fiole pour en oindre ceux que Ton consacrait au sacerdoce. Cest ainsi qu'Aaron fut sacré par son frère Moïse 3. Cest de même aussi que Jésus est appeléChrist, du mot chrême, qui marque Y onction par laquelle Dieu le Père l'a rempli de son esprit saint; suivant ce qui est rapporté dans les Actes : « Us se sont véritablement assemblés en cette ville contre votre saint Fils, que vous avez oint 3.» Ainsi l'onction que nous recevons se fait à la vérité sur la chair; mais son efFet se répand dans l'âme. De même l'action du baptême est extérieure , puisqu'il n'y a que le corps qui soit plongé dans l'eau : mais l'effet en est tout spirituel, puisque nous sommes purifiés de nos péchés.
VII. Après cela on nous impose les mains en invoquant et attirant sur nous le Saint-Esprit par la prière qui accompagne cette sainte cérémonie. Nous avons une figure authentique de ceci dans TAncien Testament. Le patriarche Jacob ayant fait venir deux de ses petits-fiis, Ëphrem et Manassès, tous deux enfans de Joseph, les bénit en mettant et croisant ses mains sur leurs têtes ^. On peut dire quVn croisant ainsi ses mains, il représenta par avance la forme de Jésus- Christ en croix : ce fut comme un présage de la bénédiction que nous devons recevoir ensuite par Jésus-Christ.
Vm. C'est donc alors que l'Esprit très-saint descend volontiers du sein du Père sur les corps ainsi purifiés et bénis : il se repose sur les
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eaux du bnptème , comme s'il reconnaissait son ancien trône. 11 descendit de même sur notre Seigneur sous la figure d une colombe Ml voulait nous faire ainsi connaître son caractère par la simplicité et Tinnocence de cet oiseau aimable et doux : car on assure que les colombes D ont point de fiel. C'est pour cela que Jésus- Christ dit à ses disciples : «Soyez simples comme les colombes-.» Ainsi après le déluge, qui lava les iniquités des hommes, la colombe, sortie de Tarche^ et revenue ensuite avec une branche d'olivier, annonça la paix au monde en faisant entendre que la colère de Dieu était apaisée (on sait que parmi les gentite Tolivier est aussi le symbole de la paix); de même aussitôt que notre terre , c'est-à-dire notre corps terrestre a été lavé de ses anciens péchés dans les eaux salutaires du baptême, le Saint-Esprit, cette céleste colombe, vole sur nous en nous apportant la paix de Dieu. Elle descend du ciel, comme elle sortit jadis de Tarche, qui était la figure de TÉglise. Mais le monde s'est souillé ensuite de nouveaux crimes, et c'est pour cela qu'il doit être purifié de nouveau par le feu , aussi bien que Tbomme, qui retombe dans de nouveaux péchés après son baptême. Ce que je dis ici en passant , les pécheurs doivent l'écouter comme un avis salutaire que je leur donne. IX.yoyez donc combien d'avantages du côté de la nature, combien de privilèges du côté de la grâce, combien de cérémonies solennelles, combien de témoignages et de figures ont annoncé de tout temps le sacrement et la vertu admirable de l'eau. En premier lieu lorsque le peuple d'Israël sortit de la captivité d'Egypte, comment évita-t-il les poursuites de Pharaon^? Ce fut en traversant les eaux de la mer Bouge : mais les mêmes eaux engloutireqt ce roi avec toute son armée. Quelle figure plus manifeste du sacrement de baptême ? lès nations sont délivrées de l'esclavage du siècle; et le démon, cet ancien tyran, perd son orgueilleux pouvoir dans les eaux. En second lieu l'eau , d'amère qu'elle était, redevient douce dès que Moïse la touche avec une branche de bois \ Le bois de cette branche représentait la croix , à laquelle Jésus-Christ a été attaché pour convertir, par sa vertu divine , en des eaux salutaires des
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eaux autrefois insipides et empoisonnées : ces eaux salutaires sont les eaux du baptême. Elles étaient encores figurées par l'eau qtie Mobe fit miraculeusement sortir de la pierre, et qui accompagnait le peuple d'IsraéP. Oc, si cettf pierre était Jésus -Christ, il est hor^ de doute que les eaux du baptême sont bénies en Jésui- Christ 2.
Pour nous confirmer davantage dans la td du baptême , considérons encore restîme spéciale que Dieu et son Fils font de l'eau. U semble que cet élément accompagne toujours Jésus-Christ. D'abord il est baptisé lui-même dans les eaux du Jourdain^. Les premiers csuis qu'il fait d^ son souverain pouvoir, c^est lorsqu'il change l'eau en vin aux noces de Gana^. Lorsqu'il enseigne les peuples, il invite Ions ceux qui ont soif à venir boire de cette oo éternelle,qui p'est autre que lui^ Autre parti! déclare qu'un verre d'eau donné pour ramov de lui est une œu^re de charité qui ne point sans récompense^. Il se délasse aux du puits de Jacob 7; il marche sur les eaux; il traverse souvent le lac de Génézareth ; il voie de l'eau dans un bassin pour laver les piedide ses disciples^. Enfin, le témoignage du baptême persévère jusqu'à la passion. Lorsque cet Homme-Dieu est condamné à k( qiort, Vm intervient à cette condamnation , et c*cpt quand Pilate se lave les mains en abandynoant Jésus-Christ à la fureur des JuiSs^. Enfla, taNqu'il est blessé après sa mort, il sort de rciQde son côté.
X. Jusqu'ici nous avons parlé, autMt que notre capacité médiocre l'a pu pemiellra, de tout ce qui peut servir de fondement ijasiiateté du baptême. Je vais maintenant pomsiiivre; le moins mal que je pourrai , ce qui reste i «|pliquer touchant la nature de ce nirripp([tf Voici d'abord des questions à qucH il fmt cipondre. La première fiit proposée par le Seigneur lui-même aux pliarisiens, à Voççmiiaà du baptême que Jean prêchait ^^. Le baptiêffiipde Jean, leur demanda-t-il , était-il c^e^^i ob terrestre ? lis n'eurent garde de riei| i^^hqh^: ils étaient embarrassés , parce qu'ils ne laient pas croire ce qu'il fallait. Pmr
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nous pouvons décider, selon les rtjjlcs de notre foi, que le bapU^me de Jean êlail divin, en ce que nieu Tavait commandé ; mais sans y avoir attaché aucune vertu surnaturelle. Car récriture nous apprend que Dieu avait à la vérité envoyé Jean pour baptiser ; mais quant à la nature de ce baptême, il ny avait rien que d'humain. Par lui-même il ne produisait point la grâce ; il disposait seulement Thommc à la recevoir par le moyen de la pénitence, qui est au pouvoir de Thomme. Les pharisiens , et les docteurs de la loi , n'ayant pas voulu croire , ne firent point aussi pénitence. $*il est donc vrai que cette pénitence était seulement quelque chose d'humain, il Faut nécessairement que le baptême fût de même condition. Autrement s il eût été céleste, il aurait donné le Saint-Esprit et la rémission des péchés ; mais il n*y a que Dieu qui remette les péchés, et qui donne le Saint-Esprit. D'ailleurs le Seigneur déclarait lui-même qu'avant qu'il fût retourné à son Père le Saint-Esprit ne descendrait pointa Or ce que le maître ne donnait point encore, pensez-vous que le serviteur pût le donner ?
Kous trouvons en effet dans les Actes des apôtres que ceux qui avaient reçu le baptême de Jean n'avaient pas reçu le Saint-Plsprit , dont ils n'avaient pas même entendu parler^. Par conséquent ce qui ne produisait pas des effets célestes n était point céleste. Puisque d ailleurs ce que Jean avait reçu de céleste, c'est-à-dire l'esprit de prophétie, vint tellement h lui manquer, après que toute la plénitude du Saint- Esprit fut passée dans le Seigneur, que ne connaissant presque plus celui dont il avait annoncé Tavénement prochain, il lui envoya demander s'il était véritablement le Messie qui devait venir". Ce baptême de la pénitence ne faisait donc que disposer à la rémission et A la sanctification qu on devait obtenir ensuite par Jésus- Christ; car quoique Jean prêchât le baptême de la pénitence pour la rémission des péchés , cela ne doit néanmoins s'entendre que d'une rémission future^. I,a pénitence précède, la rémission ne vient qu'après , et c'est ce qui s'appelle préparer la voie. Or celui qui prépare n'est pas le même que celui qui achève; il dispose seulement, afin qu'un autre mette la
I dernière main. Jean avoue lui-même que ce ' qu'il faisait n'était poiul céleste ; cela n'appartenait qu'à Jésus-Christ. « Celui qui vient de terre, disait-il, parle un langage terrestre; mais celui qui vient d'en haut est au-dessus de tous^. » Enfin il déclare que pour lui il ne d<mne qu'un baptême de pénitence; mais qu'il \iendrait bientôt un autre plus grand (|ue lui, qui baptiserait dans le Saint-Esprit et dans le feu- ; c'est-à-dire que comme les vrais fidèles sont purifiés par le baptême d'eau pour leur sanctification , de même les hypocrites et les infidèles recevront un baptême de feu pour leur condamnation.
Quelqu'un dira peut-être : le Seigneur est venu sans qu'il ait néanmoins baptisé; car nous lisons, « ce n était pas cependant Jésus qui baptisait, c'étaient seulement ses disciples '. ^) 11 semble pourtant qu'il avait été prédit par Jean que Jésus baptiserait lui-même de ses propres mains. Je réponds que les paroles de Jean doivent être entendues selon une manière de par 1er assez commune. On dit, par exemple , l'empereur a publié unédit; le gouverneur a fait souffrir la flagellation à un tel. l^st-c^e que l'empereur publie lui-même? est-ce que le gouverneur donne lui-même les coups 1* La; maître est toujours censé agir , lorsque ses gens exécutent ses ordres. C'est de la même sorte qu'il faut expliquer ces paroles : 11 vous baptisera, c'est-à-dire vous serez kipiisés ou par lui ou en lui ^ Quelques autres seront encore surpris que Jésus-Christ ne baptisât pas luimême; mais quel aurait pu être son baptême ? Eût-ce été celui de la pénitence? Qu aurait-il eu affaire de précurseur? Eût-ce été un baptême pour la rémission des péchés J .Mais il ne lui en coûterait quun mot pour les remet irc. Eût-ce été un baptême administré en son propre nom? 11 prenait trop de soin de se cadicr sous le voile de l'humilité. Enfin, aurait-il baptisé dans le Saint-Esprit, lorsque cet Esprit n'était pas encore descendu du Père; ou au nom de l'Église, quand les apôtres n'avaient pas encore commencé de la former? C'étaient donc les apôtres qui baptisaient en qualité de ministres de Jésus , ainsi que son précurseur lavait fait auparavant ; et ils ne conféraient ((ue
» Joau , 10. — • Att , VJ — = Mallli , M - - * Uk , >. | ' .Uu\ . ' - " lur . .3 — ■ Juau , i- — * Lut . à.
TERTULLIEN
eaux du baptême, comme s'il reconnaissait son ancien trône. 11 descendit de même sur notre Seigneur sous la tigure d une colombe Ml voulait nous faire ainsi connaître son caractère par la simplicité et l'innocence de cet oiseau aimable et doui : car on assure que les colombes n'ont point de fiel. C^est pour cela que Jésus- Christ dit à ses disciples : «Soyez simples comme les colombes -.p Ainsi après le déluge, qui lava les iniquités des hommes, la colombe, sortie de Farche^ et revenue ensuite avec une branche d'olivier, annonça la paix au monde en faisant entendre que la colère de Dieu était apaisée (on sait que parmi les gentils Tolivier est aussi le symbole de la paix); de même aussitôt que notre terre , c'est-à-dire notre corps terrestre a été lavé de ses anciens péchés dans les eaux salutaires du baptême, le Saint-Esprit, cette céleste colombe, vole sur nous en nous apportant la paix de Dieu. Elle descend du ciel, comme elle sortit jadis de Tarche, qui était fa figure de FÉglisc. Mais le monde s'est souillé ensuite de nouveaux crimes, et c'est pour cela qu'il doit être purifié de nouveau par le feu , aussi bien que Tbomme, qui retombe dans de nouveaux péchés après son baptême. Ce que je dis ici en passant , les pécheurs doivent Fécouter comme un avis salutaire que je leur donne. IX.yoyez donc combien d'avantages du côté de la nature, combien de privilèges du côté de la grâce, combien de cérémonies solennelles, combien de témoignages et de figures ont annoncé de tout temps le sacrement et la vertu admirable de l'eau. En premier lieu lorsque le peuple d'Israël sortit de la captivité d'Egypte, comment évita-t-il les poursuites de Pharaon^ ? Ce fut en traversant les eaux de la mer Bouge : mais les mêmes eaux engloutireqt ce roi avec toute son armée. Quelle figure plus manifeste du sacrement de baptême ? Les nations sont délivrées de l'esclavage du siècle; et le démon, cet ancien tyran, perd son orgueilleux pouvoir dans les eaux. En second lieu l'eau , d'amère qu'elle était, redevient douce dès que Moïse la touche avec une branche de bois^ Le bois de cette branche représentait la croix , à laquelle Jésus-Christ a été attaché pour convertir, par sa vertu divine , en des eaux salutaires des
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eaux autrefois insipides et empoisonnées : ces eaux salutaires sont les eaux du baptême. Elles étaient encores figurées par l'eau que Mobe fil miraculeusement sortir de la pierre, et qui accompagnait le peuple d'IsraèP. Or, si cette pierre était Jésus -Christ, il est hom de doute que les eaux du baptême sont bénies en Jésus- Christ \
Pour nous confirmer davantage dans la Soi du baptême , considérons encore Testime spéciale que Dieu et son Fils font de l'eau. Il semble que cet élément accompagne toujours Jésus-Christ. D'abord il est baptisé lui-mtaie dans les eaux du Jourdain 3. Les premiers esins qu'il fait d^ son souverain pouvoir, c^est lorsqu'il change l'eau en vin aux noces de Gaoa^. Lorsqu'il enseigne les peuples, il invite Uns ceux qui ont soif à venir boire de cette eu éternelle, qui p'est autre que lui^. Autre part il déclare qu'un verre d'eau donné pour TaiDOor de lui est une œu\re de charité qui ne len point sans récompense^. Il se délasse aux eau du puits de Jacob 7; il marche sur les eaux; il traverse souvent le lac de Génézareth ; il vcne de l'eau dans un bassin pour laver les pieds de ses disciples^. Enfin, le témoignage du baptême persévère jusqu'à la passion. Lorsque cet HommcrDieu est condamné à la mc^t, rcia intervient à cette condamnation , et c'cyt quand Pilate se lave les mains en abandoMPint Jésus-Christ à la fureur des JuiSs^. Enfla , lonqu'il est blessé après sa mort, il sort de Vtm de son côté.
X. Jusqu'ici nous avons parlé, autant qoe notre capacité médiocre l'a pu permetive, de tout ce qui peut servir de fondement ft la sainteté du baptême. Je vais maintenant poorsoirre, le moins mal que je pourrai , ce qi)i reste 1 f|pliquer touchant la nature de ce sampuent Voici d'abord des questions à quoi il fimt répondre. La première fot proposée par le Srigneur lui-même aux pharisiens, à ropcaiioa du baptême que Jean prêchait ^^. Le baptèfp^ de Jean, leur demanda-t-il , était-il oéle^, ou terrestre ? Ils n'eurent garde de riei^ i^^^mAt : ils étaient embarrassés , parce qu'ils ne voa laient pas croire ce qu'il fallait. Pçwf nous,
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noua pouvons dédtter, sel<m In |4g1ei de notre ^cmi^ Çti^ ^^ m«lfi XVrWim <m « ^i , cme ie baptême de Jean était diyiq , eo oe qu'il ^i^ D'ét^UjMip^ Géhçtte ; ceb| n'^pparqueDjeu l'avait Gqmaunil^ ; nuis tfM y aypv t^il; m'i ié^iu-Piritl. < Cebû qui viept i/B "-- "*—' terrp , di^it-U , parl^ \\^ laiigape terrestre ; u^ia celui qui vieqt d'en ^vf- C9t au-dessiu de tous' . » Kn^n il déclare que pptir lui il ne donne qu'un baptême de p^leocé; ipaïs qu'il viendrait bieatôt un filtre plus Qraud qtfe lui, qui baptiserait dans te Sj;iif l-E>pnt et dans le feu>; rVsI ;\-(lire qua (nnime 1e« vrais ^d^les sont puriBés par le baptême d'eau pp^r leux aanctiflçatipp , de ipëqie 1^ tiypqçritc» et l^s infldèles recevront lui b^piêipe de fcq poifr lei^r con-
«tuché aqcnne Terts siimatareile. Çvr l'Éniture noos apprend que Ken avait t U vér|t£ eqvofé Jean pour baptiser : piaîs quq^nt î |a nature de ce l)aptèine, il n'y avait rien que d'humain. Par lui-même î| ne produisait pnnt la grâce ; il disposait seulement l'homme k ta recevoir par le moyen de la péuitence , qni e^ au pouvoir de l'homme. Les pharisiens , et les docteurs de la loi , n'ayant pas voulu crove , ne firent point aussi pénitence. S'il est donc vrai que cette pénitence était seqlement quelque diose d'bumaiq, il faut nécessairement que le baptême Fftt de même condition. Autrement s'il eAt été céleste , il aurait dponé le Sûnt-Èsprit et la rémission des pédiés ; mais il n'y a que Dieu qui remette les péchés, et qui donné \g Saint-Esprit. D'ailleors le Seigneur déclvyjt lui-même qu'avant qu'il ftt retourné 1 apo Pire le Saint-Esprit ne descendrait point'. Or ce que le maître ne donnait point encore, pensez-vous que le serviteur pût le donner ?
Nous trouvons ea effet dans les Actes des apfttres que ceui qni avûent reçu le bapltgie de Jean n'avai^t pas rei^ le Saint-Esprit, dont ils n'avaient pas même mtendu parler*. Par conséqnentce qui ne produisait pasdes effets célestes n'était point céleste. Puisque d'ailleurs ce que Jean avait reçu de céleste, c'eat-^-dire l'esprit de {ffophétie, vint tellement à loi manquer, après que toute la plénitude du S^- Esprit ftat passée dans le Seigneur, que ne connaissant presque plus celui dont il avait annoncé l'avènement prochain, il luienvoyq demander s'il était véritablement le Messie qui devait venir^. Ce baptême de la pénitence ne iàitait donc qoe disposa* & la rémission et à lj| sancMâca* tiun qu'on devait obtenir enspite par Jésus- Christ; car qupique Jeai^ prêchât leba^têpie de la pénitence pour la rémission des péchés , cela ne dpit néanmoiiis s'entendre que 4'unc rémissifm Future^. là péoiteqce pf^cêde, la rémission ne vient qu'après , et c'est ce qui s'appelle préparer la vue. Or celui qui prépare n'est pas le même que celui qni achève; il dispose senlem^t, afin qu'un autre mette la
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Quelqu'un dira peut-être : le Seigneur est venu sans qii'il ail néanmoins baptisé ; car nous tisons, < ce n'était pas cependant Jésus qui baptisait, c'étaient seqiement scsdisciples^* Il semble pourtant qu'il avait été prédit par Jean qUf Jésus tnptiserait luhoiême de ses propres mqias. Je répQDCJs que les paroles de Jean doiveqt être entendues selon une manière dç par 1er usez comipune. On dit, par eiemplc, fnnpereur a publié unédit; le gouverneur a ^it SQiffFrir la Bagellatipa i un tel. Est-ce que Tepiper^i' publie lui-même? est-ce que le gQqyemenr donne lui-même les coups ? Le ■l^lUv est toiuours cepsé a^ , lorsque ses gens exêci(teat ses ordres. Ce^ de la même sorte qu'il ^t expliquer ces paroles : Il vous baptiser;t, c'ett-ft-dire vous serez tiaptisés ou par lui ou en lui*. Quelipies autres tt^onl encore surpris que JésufrOhrist ne tiaplisit pas luimême; mais quel aurait pu être sou baptême? Eùt-ce été celui de ta pémtence? Qu'aurait-il eu affaire de préciir8eur.=> Edt-ce cté un baptême pour la rémissitm dés péchés ? Mais il ne lui en conterait qu'un mot pour les remetlrc. EAl-ce été un baptême administré en son propre nom? Il prenait trop de soin de se cacher sous ie voile de l'humilité. Enfin, aurait-il Uiplisé dans le Saint-Esprit, lorsque cet Esprit n'était pas encore descendu du Père; ou au nom de l'Église, quand les ap6Lres n'avaient pas encore commencé de la fbrmer? C'étaient donc les apAtres qui ttaptisaieqt en qualité de ministres de Jésus , ainsi que son précurseur l'avait (ait auparavant ; et ils ne confieraient que
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le baptême de Jean ; on ne doit pas s'imaginer qu'ils en donnassent un autre ; car il n'y en a point d'autre que celui que Jésus-Christ institua ensuite, et qui ne pouvait encore alors être administré par les disciples, puisque le Sei- (pfieur n'était point parvenu au plus haut degré de sa gloire, et qu'il n'avait pas encore établi l'effîcacité du baptême sur sa passion et sur sa résurrection. Or notre mort ne devait être détruite que par sa passion, et notre vie rétablie que par sa résurrection.
Nous ne pouvons ignorer d'ailleurs que nul ne saurait être sauvé sans le baptême; c'est le Seigneur qui nous le déclare lui-même par ces paroles: «Nul ne peut obtenir la vie, s'il ne renaît de l'eau ^» Là-dessus, certains esprits pointilleux ou téméraires proposent cette question : S'il est certain que sans le baptême il n'y a point de salut , comment est-ce que les apôtres ont pu être sauvés ? car nous ne trouvons point qu'ils aient été baptisés dans le Seigneur, excepté saint Paul. Déplus, si le seul Paul entre les apôtres a reçu le baptême de Jésus-Christ, il faut ou que ceux qui n'ont pas reçu ce baptême soient condamnés pour vérifier Toracle du Sauveur, ou que cet oracle soit faux s'ils ont été sauvés sans le baptême. Dieu m'est témoin que j'ai entendu des gens raisonner de la sorte et je l'affirme , afin qu'on nt me croie pas assez bizarre pour imaginer ou supposer de gaieté de cœur des difficultés, pour satisfaire une démangeaison d'écrire, et pour avoir le stérile plaisir d exciter des scrupules dans les autres.
Je m'en vais donc répondre le mieux qu'il me sera possible à ceux qui nient que les apôtres aient été baptisés. Je dis d'abord : s'il est vrai, comme il paraît incontestable, que les apôtres avaient reçu le baptême humain de Jean , ils souhaitaient sans doute de recevoir le céleste baptême de Jésus-Christ , puisque ce divin Sauveur avait déclaré qu'il n'y a qu'un baptême, lorsqu'il dit à Pierre, qui se refusait <\e se laisser laver les pieds : «Celui qui est une fois sorti du bain^» n'a pas besoin d'y rentrer une seconde. Certainement il n'aurait point parlé de la sorte à un homme qui n aurait pas été baptisé; et c'est une nouvelle preuve contre
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ceux qui prétendent que les apôtres reçurent le baptême de Jean , afin de pouvoir rejeter le baptême de Jésus-Christ. Est-ii croyable que la voie du Seigneur, c'est-à-dire le baptême de Jean , n'ait pas été préparée à ceux qui étaient eux-mêmes destinés à montrer la voie du Seigneur à tout l'univers? Jésus-Christ, tout impeccable qu'il était, a voulu néanmoins être baptisé, et des pécheurs n'aui \»nt pas besoin de l'être !
Cependant , répliquera-t-on , n est-îl pas vrai que plusieurs n'ont pas été baptisés ? J*en conviens, mais ce ne sont pas assurément les disciples de Jésus-Christ : ce sont tout au plus les ennemis de la foi , entre autres les scribes et les pharisiens; d'où je tire cette conséquence, que si les adversairesde Jésus-Christ n'ont pas voula recevoir le baptême, ses amis l'ont véritablement reçu , pour ne pas imiter la folle sagesse de ses ennemis. Depuis surtout que Jésus-Christ leur maître eût rendu un si glorieux témoignage de Jean par ces paroles : «Entre les Gt* fans des femmes, il n'en a pas paru déplus grand que Jean-Baptiste ^d
Quelques autres disent que les apôtres furent suffisamment baptisés, lorsque étant dans 1^ barque ils furent couverts des (lots de la mer^; que Pierre lui-même fut assez plongé lorsqnll marcha sur les eaux du lac de Génézareth'. Voat moi, je pense au contraire qu'il y a bien de la différence entre être couvert d'eau par la violence d'une tempête, et être lavé par un acic de religion. Cette barque au reste n'était qa^rnie figuré de l'Église , qui est agitée dans la merde ce monde par des tourmentes continuelles; c'est-à-dire par les tentations et les persécutions : tandis que le Seigneur semble dormir tranquillement, jusqu'à ce que, éveillé enfin par les prières des saints , il apaise les flots du siècle et calme la crainte des siens.
Enfin , que les apôtres aient étébaptisés d'une manière ou d'une autre, ou qu'ils aient véca jusqu'à la fin sans baptême, il suffit de saveur que c'est nous en particulier que regarde cet oracle de Jésus-Christ qui nous fait entendre dans la personne de Pierre qu'il n'y a qu'on baptême. Du reste, c'est témérité que de vouloir nous ériger en juges du salut des apôtres.
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Gomme si la grâce de leur vocation et le privilège d'avoir été ensuite les amis inséparables de Jésus-Christ n'aurait pas pu leur tenir lieu de baptême ; d'autant plus qu'ils étaient les disciples chéris de celui qui promettait le salut à tous ceux qui croyaient en lui : «Votre foi,
disait-il, vous a guérie» Et ailleurs :« Vos péchés vous sont remis ^ , » disait-il à un autre qui avait la foi, mais qui sans doute n*avait pas reçu encore le baptême. Si cette grâce de rémission a manqué aux apôtres , je ne comprends pas comment la foi des autres aura été plus efficace que la leur. I/un abandonne son bureau des fermes au premier mot que lui dit le Sauveur 3; l'autre renonce à sou père, à sa barque et au métier qui le iîiisait vivre^ ; enfin cet autre ^, qui ne retourna pas même ensevelir son père, obéit â la voii de Jésus-Christ avant même quil lui eût entendu dire: «Celui qui me préfère son père ou sa mère n'est pas digne de moi ^.0
XIII. Quelques-uns , également audacieux et impies, proposent encore plusieurs questions. Si la foi, disent-ils, suffit, le baptême n'est donc pas nécessaire. Or Abraham devint agréable à Dieu sans autre sacrement que celui de la foi. Je réponds : les lois postérieures prévalent à celles qui ont précédé. Supposons qu'on ait pu être sauvé par la foi seule, avant la passion et la résurrection de Jésus-Christ ; mais quand on nous a imposé une nouvelle obligation de croire en sa nativité, en sa passion et en sa résurrection , il a été ajouté en même temps un nouveau sacrement. C'est le baptême , qui est comme le sceau de notre foi et comme un ornement dont est revêtue cette vertu, laquelle était autrefois une foi nue, et ne pouvait rien sans l'observation de la loi. Or la nécessité du baptême a été imposée , et la forme en a été prescrite. «Allez, dit le Seigneur aux apôtres, enseignez toutes les nations ; baptisez - les au nom du Père , et du Fils, et du Saint-Esprit Cette loi est clairement confirmée par cet autre arrêt définitif : « Nul ne peut entrer dans le royaume des cieux s*il ne renaît de Teau et du Saint-Esprit'.» Paroles qui nous marquent indubitablement la nécessité du baptême. Depuis
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cet oracle, tous ceux qui commenctrent d'entrer au nombre des fidèles furent baptisés. Dès que Paul eut cru, il reçut le baptême. Le Seineur le lui avait recommandé dans le temps qu'il le rendit aveugle. «Levez-vous, lui ditil, entrez dans Damas, et là on vous apprendra ce que vous devez faire ^ » c'est-à-dire que vous devez recevoir le baptême. C*était la seule chose qui manquait à Paul ; car du reste il avait assez appris et suffisamment cru que Jésus de Nazareth était le fils de Dieu.
XIV. A propos de l'apôtre saint Paul, on propose de nouvelles difficultés sur ce qu'il dit : « Le Seigneur ne m'a pasenvoyé pour baptiser^. » Peut-on s'imaginer que l'apôtre parlant de la sorte prétendit détruire le baptême , et ne baptisa-t-il pas lui-même Caïus, Crispus et toute la famille d'Élienne^? D'ailleurs, quand Jésus- Christ n'aurait pas envoyé Paul pour baptiser, ne savons-nous pas qu'il avait commandé aux autres apôtres de le faire? Enfin saint Paul n'écrivait de la sorte aux Corinthiens que par rapport à ce qui se passait alors parmi eux. On lui avait appris qu'ils en étaient venus à des schismes et à des divisions : «Je suis â Paul,» disait l'un; «je suis à Âpollo"^,» disait Tautre. C'est pour cela que cet apôtre, amateur de la paix , pour ne point paraître prtisan des uns plutôt que des autres , dit qu'il n'a point été envoyé pour baptiser, mais pour prêcher; car il faut commencer par prêcher et ensuite baptiser. Or, celui qui a eu le pouvoir de prêcher a pu aussi baptiser.
XV. Je ne sais si Ion attaque le baptême par d'au! res sophismes également frivoles.Quoi qu'il en soit, je vais reprendre ce que j'avais omis ci-devant, pour ne pas laisser les principales questions indécises. Il n yaqu'un seul baptême, comme nous l'apprenons par TÉvangile de Jé- «•iUS-Christ et par les épUres de l'apôtre: «Un seul Dieu , un seul baptême, une seule Église^. » Cet unique et véritable baptême se trouve seulement parmi nous; mais pour ce qui regarde les hérétiques, il faut examiner ce qu on doit observer avec eux : la chose est de notre compélence. Or les hérétiques n ont point de pan à notre discipline; dès qu'ils sont séparés de notre communion , nous devons les regarder
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ràinme des étranp;ers. Je ne dois point reconnaître en eux ce qui n'appartient qu'à moi, parce qu'ils n'oDt pas le même Dieu et le même Christ que nous. Par conséquent l'unité du baptême n'est point chez eux, puisque leur baptême n'est pas le même que le nôtre '. Ne l'ayant donc pas tel qu'il faut , c'est comme s'ils n'en avaient aucun; ainsi ils ne peuvent le donner, puisqu'ils ne Font point. Mais nous avons déjà traité cette matière fort au long dans le livre que nous avons écrit en grec là-dessus. Nous ne recevons donc qu'une fois le baptême ; nos péchés n'y sont lavés qu'une fois , pour nous Faire comprendre que nous ne devons point les commettre de nouveau. Le peuple juif se lave tous les jours, parce que tous les jours il contracte quelque souillure. Pour prévenir le besoin d'une semblable purification , il nous a été déclaré qu'il n'y a qu'un seul baptême. Heureuse eau, qui lave une fois, qui est si salutaire aux pécheurs et qui met ceux qu elle a une fois lavés en état de ne plus contracter de nouvelles taches!
XVI. Il est vrai que nous avons un second baptême, qui est le baptême de sang, mais qui est aussi unique. C'est de ce baptême que parlait Jésus-Qirist lorsqu'il disait : «J'ai à être baptisé d'un baptême^,» quoiqu'il eût été déjà baptisé ; car il élait venu par Tcau et le sang -^ y^ comme écrit saint Jean , afin qu'il fût larvé par Teau et glorifié par le sang. C'est pour cela aussi que voulant nous appeler par feau et faire des élus par le sang, il fît rejaillir de la plaie de son côté ces deux baptêmes; parce que ceux qui devaient croire en son sang devaient être purifiés par Peau , et ceux qui seraient purifiés par l'eau devaient aussi boire son sang. C'est enfin ce baptême qui supplée au défaut du baptême d'eau , et qui répare le défaut quand on a eu le malheur de perdre Teffct du baptême.
XVII. Pour finir ce petit traité, il reste à pnrier de la discipline qu'il faut observer dans Taclministration du baptême. Le droit d'administrer ce sacrement appartient d'abord au r,rand prêtre, qui est l'évêquc. Les prêtres et les diacres le peuvent aussi conférer; mais non sans pci'mission de l'évêquc, pour respecter
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l'Église dans son chef et pour y maintenir la paix par cette subordination. Du reste les laïques ont aussi quelquefois le pouvoir d'administrer le baptême. Ainsi , lorsqu'il ne se trouve ni évêque, ni prêtre, ni diacre, nul ne doit receler le don du Seigneur. Par conséquent le baptême étant un des biens que Dieu distribue aux hommes sans exception, tous peuvent aussi le communiquer. Cependant les laïques doivent toujours se souvenir de la modestie et du respect qu'ils doivent exactement garder envers leurs supérieurs, en qui réside principalement ce pouvoir. Qu'ils prennent donc garde de ne pas s'attribuer un office qui n'appartient qu'à l'évêquc. L'émulation est la mère des schismes. Le três-saint apôtre a dit que « tout était pe^ mis; mais que tout n'était pas expédient ^Qa'ii suffise donc à un laïque d'user de ce pouvoir dans les cas seulement de nécessité , c^est-à-dire lorsqu'il y sera obligé, eu égard aux circoostanccs du lieu, du temps et de la personne ; car alors la conjoncture du péril où se trouve l'un excuse suffisamment l'office secourable de l'antre. On se rendrait autrement coupable de la perte d'une àme si on refusait de lui accorder ce qu'on a pu lui donner.
Au reste , l'insolence de certaines femmes qui ont usurpé le droit d'enseigner les portera-celle à s'arroger encore celui de baptiser? J*âi de la peine à le croire , à moins qu'il ne paraisse quelque nouveau monstre aussi hardi que le premier. Que si quelques-unes de ces fjnnmes téméraires , qui lisent sans aucun discernemeat les écrits de saint Paul, osent justifier leur prétention par l'exemple de Thècle , à laquelle , dit-on , cet apôtre donna le pouvoir d^enseigner et de baptiser, qu'elles sachent que le livre duquel elles s'autorisent n'est point de saint Paul , mais d'un prêtre d'Asie , qui le composa sous le nom de saint Paul , quoique tissu de ses propres rêveries. Ce prêtre, ayant été ensuite convaincu par sa confession même qu'il avait composé cet ouvrage, fut chassé et déposé. En effet, y a-t-il la moindre apparence que saint Paul accorde aux femmes le pouvoir d'enseigner et de baptiser, lui qui leur donne i peine la permission de se faire instruire publi* qucmcnt.^ «Que les femmes se taisent, dit-il;
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et si elles ont quelque difâcullé , qu elles consulleiU en particulier leurs maris K »
XMII. Du reste ceux qui soûl obliges par office cradministrer le baptônie n'i[;norent pas c|u'il ne Faut point le conférer sans de {grandes précautions. Ces paroles , n donnez à quiconque vous demande 2,» ont leur restriction, comme le devoir de Faire raumùne. Ou plutôt il faut se souvenir de ces autres paroles : «Me donnez point aux chiens ce qui est saint, et ne jetez point vos perles devant les pourceaux". »Kt ailleurs :aN*imposez pas facilement les mains, de peur que vous ne vous chargiez de la faute d'autrui ^ «Philippe, dites-vous, conféra d'abord le baptême à Teunuque: mais faisons réflexion qu'il intervint en cela un ordre ex|)rfcs et manifeste du Seigneur; car l'esprit saint avait commandé à Philippe de prendre un certain chemin^; et Icunuque lui-même, |X)ur ne pas perdre le temps, était occupé de la lecture sainte des prophètes, sans penser alors ii demander le baptême. 11 pensait seulement A aller faire sa prière dans le temple de Jérusalem, et en chemin faisant il lisait les saintes Écritures. Cest dans des dispositions si religieuses que le diacre Philippe devait trouver celui vers lequel Dieu Tavait envoyé. Il reçoit ordre de se joindre au char du ministre de la reine de Candace ; il trouve eu lui un commencement de foi, au moyen de la lecture des livres divins. 1/eunuque se rend aux instructions du nouvel apùtre; le Seigneur se découvre à lui; sa foi se ranime et ne peut souffrir de retardement : Teau se trouve à propos. Dès que le baptême est fait, TenvoyédeDieu pour baptiser est aussitôt enlevé miraculeusement. Paul fut aussi baptisé sans délai*', j'en conviens; mais Jude son hôte avait appris d'abord que Paul était destiné pour être un vaisseau d'élection. La bonté spéciale de Dieu se fait distinguer par certains privilèges. An reste, eu égard A l'état, à la disposition et à l'âge, il est plus expédient de différer le baptême que de le donner d'abord, surtout aux petits enfans ; car pourquoi, s'il n'y a pas de nécessité pressante, exposer les parrains à un très-grand péril? Ceux-ci peuvent mourir, par conséquent ils ne pcu\ent acquitter leurs pro-
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messes: s'ils vivent, le mauvais naturel des enfans peut tromper leurs espérances.
Il est vrai que INotre-Seigneur adit an sujet des enfans : « Ne les empêcliez pas de venir ft moi^») Qu'ils viennent donc lorsqu'ils seront plus avancés en Age; qu'ils viennent lorsqu'ils seront en état d'être instruits, afin qu'ils connai.sscnl leurs engagemens. Qu'ils commencent par savoir Jésus-Christ, avant que de devenir chrétiens. Pourquoi tant presser de recourir à la rémission des péchés un Age encore innocent? Les hommes du siècle en usent avec plus de précaution : ils n'osent confier l'administration des biens terrestres A des enfans auxquels cependant on se hâte de distribuer les biens du ciel. Que les enfans apprennent donc A demander le Falut, afin qu'il ])araisse (pi'on n'accorde qu'à ceux qui demandent. Il n'y a pas moins de raison de différer les adultes qui ne S(mt point encore mariés, parce que dans cette .situation ils sont trop exposés A des tentations violentes : les garçons et les filles. A cause de la maturité de leur Age, et les veuves, à cause de letir dissipation au dehors. Qu'ils attendent donc les uns et les autres jusqu'A ce (ju'ils soient mariés, ou qu'ils soient bien affermis dans la continence. Si l'on comprend bien 1rs obligations importantes que l'on contracte par le baptême, on craindra plus de le recevoir que de le différer. Li foi parfaite n'a rien A craindre pour le salut.
XIX. Le jour solennel du baptême est le jour de Pâques, lorsque le temps de la passion de Notre-Seigneur, dans laquelle nous sommes baptisés, est accompli. On peut même regarder connnc une figure du baptême l'ordre que Jésus-Christ donna A ses disciples pour la préj^aration de la pâ(|ue. '(\ous trouverez, leur dit-il, un homuie portant une cruche deau-. >^ Il leur indiqua l'eau, pour manpic du lieu où ils devaient célébrer la pAque. In autre jour solennel du baptême est la Pentecôte, lorsqu'il s'est passé un assez long intervalle de temps pour disposer et instruire ceux (pii doivent être baptisés. C'est durant cet intervalle ([iie Jésus manifesta souvent sa rêsiirrcctio!i à ses disciples , qu'il leur proiîiil le Saini-Ksprit , et k\\\\\ les assura de revenir une seconde lois, lorsque
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comme des étranfjers. Je ne dois point rcconnattre en eux ce qui n'appartient qu'à moi, parce qu'ils n'ont pas le mémeDieu et le même Christ que nous. Par conséquent Funité du baptême n'est point chez eux, puisque leur baptême n'est pas le même que le nôtre '. Ne l'ayant donc pas tel qu'il faut , c'est comme s'ils n'en avaient aucun; ainsi ils ne peuvent le donner, puisqu'ils ne l'ont point. Mais nous avons déjà traité cette matière fort au long dans le livre que nous avons écrit en {p*ec là-dessus. Nous ne recevons donc qu'une fois le baptême ; nos péchés n'y sont lavés qu'une fois , pour nous faire comprendre que nous ne devons point les commettre de nouveau. Le peuple juif se lave tous les jours, parce que tous les jours il contracte quelque souillure. Pour prévenir le besoin d'une semblable purification , il nous a été déclaré qu'il n'y a qu'un seul baplème. Heureuse eau, qui lave une fois, qui est si salutaire aux pécheurs et qui met ceux qu'elle a une fois lavés en état de ne plus contracter de nouvelles taches!
XVI. Il est vrai que nous avons un second baptême, qui est le baptême desanj;, mais qui est aussi unique. C'est de ce baptême que parlait Jésus-Clirist lorsqu'il disait: «J'ai à être baptisé d'un baptême 2,» quoiqu'il eût été déjà baptisé; car il était venu par Teau et le sang^y^ comme écrit saint Jean , afin qu'il fCit larvé par l'eau et glorifié par le sang. C'est pour cela aussi que voulant nous appeler par l'eau et faire des élus par le sang, il fit rejaillir de la plaie de son cote ces deux baptêmes; parce que ceux qui devaient croire en son sang devaient être purifiés par l'eau , et ceux qui seraient purifiés par l'eau devaient aussi boire son sang. C'est enfin ce baptême qui supplée au défaut du baptême d'eau , et qui répare le défaut quand on a eu le malheur de perdre l'effet du baptême.
XVII. Pour finir ce petit traité, il reste à pnrier de la discipline qu'il faut observer dans raciminîstration du baptême. Le droit d'administrer ce sacrement appartient d'abord au r,rand prêtre, qui est l'évêquc. Les prêtres et les diacres le peuvent aussi conférer; mais non sans pci'mission de l'évêquc, pour respecter
* T€iiulli(.Mi ne p.uir qiir de cerlaiiis hOréliquts. » Luc, IJ. — " |. Joau., o.
l'Église dans son chef et pour y maintenir la paix par cette subordination. Du reste les laïques ont aussi quelquefois le pouvoir d'administrer le baptême. Ainsi , lorsqu'il ne se trouve ni évêque, ni prêtre, ni diacre, nul ne doit receler le don du Seigneur. Par conséquent le baptême étant un des biens que Dieu distribue aux hommes sans exception, tous peuvent aussi le communiquer. Cependant les laïques doivent toujours se souvenir de la modestie et du respect qu'ils doivent exactement garder envers leurs supérieurs, en qui réside principalement ce pouvoir. Qu ils prennent donc garde de ne pas s'attribuer un office qui n'appartient qu^à Tévêque. L'émulation est la mère des schismes. Le très-saint apôtre a dit que «tout était pe^ mis; mais que tout n'était pas expédient ^.Qull suffise donc à un laïque d'user de ce pouvoir dans les cas seulement de nécessité , c^est-à-dire lorsqu'il y sera obligé , eu égard aux drcoostances du lieu, du temps et de la personne ; car alors la conjoncture du péril où se trouve l'an excuse suffisamment l'office secourable de Fautre. On se rendrait autrement coupable de la perte d'une àme si on refusait de lui accorder ce qu'on a pu lui donner.
Au reste , l'insolence de certaines femmes qui ont usurpé le droit d'enseigner les portera-telle à s'arroger encore celui de baptiser? J*âi de la peine à le croire , à moins qu'il ne paraisse quelque nouveau monstre aussi hardi que le premier. Que si quelques-unes de ces firâunes téméraires , qui lisent sans aucun discerneaient les écrits de saint Paul, osent justifier leur prétention par Texemple de Thècle , à laquelle , dit-on, cet apôtre donna le pouvoir d'enseigner et de baptiser, qu elles sachent que le livre duquel elles s'autorisent n'est point de saint Paul , mais d'un prêtre d'Asie , qui le composa sous le nom de saint Paul , quoique tissu de ses propres rêveries. Ce prêtre , ayant été ensuite convaincu par sa confession même quH avait composé cet ouvrage, fut chassé et déposé. En effet, y a-t-il la moindre apparence que saint Paul accorde aux femmes le pouvoir d'enseigner et de baptiser, lui qui leur donne i peine la permission de se faire instruire publi* quemcnt? «Oiic les femmes se taisent, dit-il;
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et si elles ont quelque difficullé, quelles consultent en particulier leurs maris ^ »
XMIl. Du reste ceux qui sont obligés par office d'administrer le baptême n'ignorent pas qu'il ne faut point le conférer sans de grandes précautions. Ces paroles , << donnez à quiconque vous demande-,» ont leur restriction, comme le devoir de faire Taumùne. Ou plutôt il faut se souvenir de ces autres paroles : «Ne donnez point aux chiens ce qui est saint, et ne jetez point vos perles devant les pourceaux-'. »Kl ailleurs :« N'imposez pas facilement les mains, de peur que vous ne vous chargiez de la faute d'aulrui^. «Philippe, dites-vous, conftTa d\ilM)rd le baptême à l'eunuque: mais faisons réflexion qu'il intervint en cela un ordre exprès et manifeste du Seigneur; car l'espril saint avait commandé à Philippe de prendre un certain chemin-'; et Teunuque lui-même, pour ne pas perdre le temps, était occupé de la lecture sainte des prophètes, sans penser alors à demander le baptême. Il pensait seulement à aller faire sa prière dans le temple de Jérusalem, et en chemin faisant il lisait les saintes Écritures. C'est dans des dispositions si religieuses (|uc le diacre Philippe devait trouver celui vers lequel Dieu l'avait envoyé. Il reçoit ordre de se joindre au char du ministre de la reine de Candace ; il trouve en lui un commencement de foi, au moyen de la lecture des livres divins. L'eunuque se rend aux instructions du nouvel apôtre; le Seigneur se découvre à lui; sa foi se ranime et ne peut souffrir de retardement : Teau se trouve à propos. Dès que le baptême psi fait , l'envoyédeDieu pour baptiser est aussitôt e»ilevé miraculeusement. Paul fut aussi baptisé .sans délai^, j'en conviens: mais Jude son hôte avait appris d'abord que Paul était destiné pour être un vaisseau d'élection. Li bonté spéciale de Dieu se fait distinguer par certains privilèges. Au reste, eu égard à l'étal, à la disposition et à l'âge, il est plus expédient de difïérer le baptême que de le donner d'abord, surtout aux petits enfans; car pourquoi , s'il n'y a pas de nécessité pressante, exposer les parrains à un très-grand péril .^Ceux-ci peuvent mourir, par conséquent ils ne peu\ent acquitter leurs pro-
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messes: s'ils vivent, le mauvais naturel des enfans peut tromper leurs espérances.
Il est vrai que Noire-Seigneur a dit an sujet des enfans : « Ne les empêcliez pas de venir h moi^n Qu'ils viemient donc lorsqu'ils seront plus avancés en Age; qu'ils viennent lorsqu'ils seront en état d'être instruits , afin qu'ils connaissent leurs engagemens. Qu'ils counnencent par savoir Jésus-Clirist, avant que de devenir chrétiens. Pourquoi tant presser de recourir à la rémission des péchés un Age encore innocent? Les hommes du siècle en usent avec plus de précaution : ils n'osent confier l'administration des biens terrestres A des enfans auxquels cependant on se hâte de distribuer les biens du , ciel. Que les enfans apprennent donc A deman- I der le Falut, alin qu'il paraisse qu'on n'ac- I corde qu'à ceux qui demandent. Il n'y a pas moins de raison de différer les adultes qui ne sont point encore mariés, parce que dans celle situation ils sont trop exposés à des tentations violentes : les garçons et les filles. A cause de la maturité de leur âge, et les veuves, à cau.se de leur dissipation au dehors. Qu'ils attendent donc les uns et les autres jusqu'A ce ((u'ils soient mariés, ou qu'ils soient bien affermis dans la conlinciue. Si l'on comprend bien les obligations importantes cpie Ton contracte par le baptême , (m craindra plus de le recevoir que de le différer. Li foi parfaite n'a rien A \ craindre pour le salut.
XIX. Le jour solennel du baptême est le jour ■ dePiupies, lorsque le temps de la passion de ' Notre-Seigneur, dans laquelle nous sonnnes i baptisés, est accompli. On peut même regarder I comme une figure du baptême l'ordre que Jésus-Christ donna A ses disciples pour la préj^aration de la pA(|ue. u Vous trouverez, leur dit-il, un homuie portant une cruche d'eau-. >^ Il leur indiqua l'eau, pour marque du lieu où ils devaient célébrer la pàque. Vi\ autre jour solennel du baptême est la Pentecôte, l(»rsqu'il s'est passé un assez long intervalle de temps pour tli.sposer et instruire ceux qui doivent être baptisés. C'est durant cet intervalle que Jésus manil'esla souvent sa résurrection à ses disciples , «juil Icin* promit le Saint - Kspril , cl cpril les aK.^nra de revenir une seconde fois, lorsque
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cSmme des étrangers. Je ne dois point reconnat- (te en 6uïce()iiin*tt>partiait qil'ft moi, parce qu'ils n'oDtpasIemCnieDieuetleménieChrist vfit nous. Par conséquent l'unité du baptême n'est point chei eni, puisque leur baptême n'est pas le même que le n6tre '. TVe l'ayant donc pas ttl qn'il Faut , c'est comme s'ils n'en sTaient avcnn; ainsi ils ne peuvent le donner, paisqu*il8 ne l'ont point. Mais nons aTons d^â trtité celte matière fort au long dans le liTre que nons avons écrit en grec IS-dessus. Nous ne recevons donc qu'une fois le baptême; nos pécbés n'y «mit lavés qu'Une fois , pour nous faire comprendre que nous ne devons point les comtaettre de nouveau. Le peuple jaif se lave tous les jours, parce que loDi les jours il contracte quelque souillure. Pour prévenir le besoin d'tone semblable purificatiou , il nous a été dédaré qu'il n'y a qu'un seul baptême. Heureuse eau, qui lave une ftiis, qui est si salutaire aux pécheurs et qui met ceux qu'elle a une fbis lavés en état de ne plus contracter de nouvelles taches t
XVI. H est vrai que nous avons un second baptême, qniest le baptême de sang, mais qui est aussi unique. Cest de ce baptême que parlait Jésns-Gfarist lorsqu'il disait : vj'ai à être baptisé d'un baptême^,» quoiqu'il eAt été déjà baptisé; car il était venu par t'ean et le sang 3^ comme écrit saint Jean , aHn qu'il fût tavé par l'eau et glorifié par le sang. C'est pour cela anssi que voulant nous appeler par l'eau et Faire des élus par te saog, il Ht rejaillir de la plaie de son côté ces deux baptêmes; parce que ceux (pli devaient cron^ en son sang devaient être pnriflés par l'eau , et ceux qui seraient purifiés par l'ean devaient aussi b<^ sou sang. Cest enfin ce baptême qui supplée au défaut du baptême d'eau , et qui répare le défaut quand on a eu le malbeur de perdre l'effet du baptême.
XVII. Pour finir ce pelit traité, il reste à pnrier de la discipline quil &ut observer dans l'administralion du baptême. Le droit d'administrer ce sacrement appartient d'abord au grand prêtre, qui est l'évèque. Les prêtres et les diacres le peuvent aussi conférer; mais non sans pei'itiission de l'évèque, pour respecter
l'Ëglise dans son chef et pour y mainteiûrU paix par cette nibordination. Du reste les Wques ont aussi quelquefois le poovnr d'administrer le baptême. Ainsi , lorsqu'il ne se trouve ni êvëque, ni prêtra, ni diacre, nul ne doiL recela' le don du Seigneur. Par conséquent le baptême étant un des biens que Dieu distribue aux hommes sans exception , tous peuvent aussi le communiquer. Cependant les laïques doiveiu toujours se souvenir de la modestie et do respect qu'ils doivent exactement garder enven leurs supérieurs, en qui réside prinàpalennit ce pouvoir. Qu'ils prennent donc garde de ne pas s'attribuer un office qui n'appartient qa\ l'évèque. L'émulation est la mère dès sdibiMi Le três-saint apôtre a dit que « lont éUlt permis; mais que tout n'était pas expédient '.^"S sttff^e donc i un laïque d'user de ce pouvoir dans les cas seulement de nécessité , c'at-t-dire lorsqu'il y sera obligé, eu égard auk drcoBstances do lieu, du temps et delà personoe; or alors la conjoncture du péril où se trooTérin excuse suffisamment l'office secourabie dt hitre. On se rendrait autrement coupable dtW perte d'une âme si on refusait de Vd âticdMir ce qu'on a pu lui donner.
Au reste , l'insolence de certaiaes femmes qui ont usurpé le droit d'ense^ncr les porlera-lelle à s'arroger encore celui de baptiser? J'ai de 1.1 peine à le croire, A moins qu'il ne paraisse quelque nouveau monstre aussi hardi que le premier. Que si quelques-unes rie ces Fnmaes téméraires , qui lisent sans aucun discernement les écrits de saint Paul , osent justifier leur prétenlion par l'exemple de lliëclc , 3 laquelle , dit-on, cet apAtre donna le pouvoir d'enseigner et de bapUser, qu'elles sachent que le livre duquel elles s'autoiisent n'est point de saint Paul , mais d'un prêtre d'Asie , qui le composa sous le nom de saint Paul, quoique tissu de ses propres rêveries. Ce prêtre, ayant évi ensuite convaincu par sa coufiession mtaie ^1 avait composé cet ouvrage, ftit ctuné etdlposé. £d eFFet, y a-t-il la moïudre tfffëttfBt que saint Paul accorde aux femmes le pouvoir d'enseigneretdebapti5er,Iuiqui lenrds)iMt peine la permission de se faire iostmhc pplfiqucmentP oQuc les Femmes se taisent, iiÛt-il;
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et si elles onl quelque difficuIlL', qu^elles cousulteiU eu pnrûculicr leurs maris '.»
XVIII. Du reste ceux qui sout obli{];i's par office cl administrer le baplOme D*i{;noreiil pas cpril ne faut point le conFcrer sans de [grandes précautions. Ces paroles , « donnez à quiconque vous demande^,» ont leur restriction, comme le devoir de Faire raumùne. Ou plutôt il faut se souvenir de ces autres paroles : «Me donnez point aux cbiens ce qui est saint, et ne jetez point vos perles devant les pourceaux ■•. »i Kt ailleurs :« N'imposez pas fiicilement les mains, de peur que vous ne vous chargiez de la faute d'aulrui *. » Philippe, dites-vous, conftra d*al)ord le baptême à reunu(]ue : mais faisons rêdexion qu1l intervint en cela un ordre ex|)rès et manifeste du Seigneur; car lespril saint avait commande à Philippe de prendre un certain chemin^; et leunuquc lui-même, ]K)ur ne pas perdre le tenq)s, était occupé de la lecture sainte des prophètes, sans penser alors î^ demander le baptême. Il pensait seulement à aller faire sa prière dans le temple de Jérusalem, et en chemin faisant il lisait les saintes Écritures. C'est dans des dispositions si reli{;ieuses ipie le diacre Philippe devait trouver celui vers le(piel Dieu l'avait envoyé. 11 reçoit ordre de se joindre au char du ministre de la reine de Candacc; il trouve en lui un commencement de foi, au moyen de la lecture des livres divins. L eunuque se rend aux instructions du nouvel apôtre; le Seigneur se découvre ù lui; sa foi se ranime et ne peut souffrir de retardement : l'eau se trouve à propos. Dts que le baptême est fait , l'envoyé de Dieu pour baptiser est aussitôt ciilevé miraculeu.sement. Paul fut aussi ba])lisé sans délai^, j'en conviens; mais Jude son hôte avait appris d'abord que Paul était destiné |)0ur être un vaisseau d'élection. La bonté spéciale de Dieu se fait distinjjucr par certains privilèges. Au reste, eu égard à l'étal, à la disposition et à l'âge, il est plus expédient de différer le baptême que de le donner d'abord, surtout aux petits enfans; car pourquoi, s'il n'y a pas de nécessité pressante, exposer les parrains à un très-grand péril? Ceux-ci peuvent mourir, par conséquent ils ne peuvent acquiller leurs pro-
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messes: .s'ils vivent, le mauvais naturel des enfans peut tromper leurs espérances.
Il est vrai que INotre-Seigneur a dit an sujet des enfans :«Me les emi^êchez pas de venir à moi*.» Qu'ils viennent donc lorsqu'ils seront plus avancés en Age: (pi'ils viennent lorsqu'ils seront en état d'être instruits, afin qu'ils connaissent leurs engafçemens. Qu'ils commencent par savoir Jésus-Christ, avant que de devenir chrétiens. Pourqi«)i tant presser de recourir à la rémission des péchés un Age encore innocent? Les hommes du siècle en usent avec plus de précaution : ils n'osent confier l'administration des biens terrestres A des enfans auxquels cependant on se liàte de distribuer les biens du 1 ciel. Que les enfans apprennent donc A deman- ! der le salut, aliii (pi'il paraisse qu'on n\ic- ; corde qu'à ceux qui demandent. Il n'y a pas moins de raison de différer les adultes qui ne sont point encore mariés, parce que dans cette situation ils sont trop exposés h des tentations violentes : les garçons et les filles, à cause de la maturité de leur âge, et les veuves , à cause de leur dissipation au dehors. Qu'ils attendent donc les uns et les autres jusqu'A ce (|u'ils soient mariés, ou qu'ils soient bien affermis . dans la continence. Si l'on comprend bien les obligations importantes (pie Ion contracte par le baptême, on craindra plus de le recevoir que de le différer. \a foi parfaite n'a rien à , craindre pour le salut.
XIX. Le jour solennel du baptême est le jour dcPà(pu\s, lorsque le temps de la passion de ' iXotre-Seigneur, dans laquelle nous sonnnes ; baptisés , est accompli. On peut même regarder I comme une figure du baptême l'ordre que Jésus-Christ donna à ses disciples pour la préparation de lapàque. m \ous trouverez, leur dit-il, un homme portant une cruche deau-. » Il leur indiqua l'eau , pour marque du lieu où ils devaient célébrer lapàque. In autre jour solennel du baptême est la Pentecôte, lorsqu'il s'est passé un assez long intervalle de temps pour disposer et instruire ceux <pii doivent être baptisés. C'est durant cet intervalle (|iîe Jésus manilVsla souvent sa résurrection à ses disciples, (|îi"il leur promit le Saint - Ksprit , et ^\\\\\ les assura de revenir une seconde fuis, lorsque
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^mme des étraofïers. Je ne d(Hs point reconnatitten Nixce(tBiit*t)>partiait qil'ft mtA, paire qu'ils n'ont paslemtinenieuei le mèmeChrist que nous. I^ conaéqueat l'anité du baptême n'ett point chei eni, piiïapie lear bapttme n'est pas le même que le D6tre '. Ne l'ayant donc pas tel qu'il iàut , c'est comme s'ils n'eu avaietH aucun; ainsi ils ne peuvent le donner, paiRqu''ils De l'ont point. Mais nons avons d^à itaité cette lïiatière fort au lonf; dans le livre que nom avons écrit en grec l&-dessus. Noua ne recevons donc qu'une fois le baptême; nos péttHés n'y «mt lavés qu'une fois , pour nous ^îre comprendre que nous ne devons point les coinnettre de nouveau. Le peuple joiF se lave tous les jours, parce que loas les jours il contracte qnelqne souillure. Pour prévenir le besoin dtme semblable purificatioa , il nous a été dédaré qu'il n'y a qu'un seul baptême. Heureuse eau, qutlave une ftiîs, qui est si salutaire aux pécheurs et qui met ceux qu'elle a une fois lavés en état de ne plus contracter de nouvelles UKbes!
XVI. n est vrai que nous avons un second baptême, qniest le baptême de sang, mais qui est aussi unique. Cest de ce baptême que parlait Jésns-Gfarîst lorsqull disait : «J'ai k être bsptifë d'un baptême*,» quoiqu'il efit été déjà baptisé; car il était venu par l'eau et le sauf;^^ comme écrit saint Jean , afln qu'il fût Isvé par l'eau et ffloriBé par le sang. C'est pour cela aussi que voulant nous appeler par l'eau et Faire des élus par le sang , il fit rejaillir de la plaie de son côté ces deux baptêmes; parce que ceux qui devaient croire en son sang devaient être purifiés par l'eau , et ceux qui seraient purifiés )Kir l'eau devaient aussi boire son sang. Cest enfin ce baptême qui supplée au déi^ut du baptême d'eau , et qui répare le déRiut quand on a eu le malhemr de perdre l'eFFbt du baptême.
XVII. Pour finir ce petit Iraité, il reste à pnrier de la discipline qu'il faut observer dans l'administration âa baptême. Le droit d'administrer ce sacrement appartient d'abord au (jrand prêtre, qui est l'évêquc. Les prêtres et les diacres le peuvent aussi conférer; mais non sans pei'rtiissïon de Vévêquc, pour respecter
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l'Église dans son chef et pour y païx par cette subordination. Du reste les laïques ont ans» quelquefois le poovnr d'administrer )e baptême. Ainsi , lorsqu'il ne se trouve ni évëque, ni prêtre, ni diacre, nui ne doit receler le don du Seigneur. Par conséquent le baptême étant un des biens que Dieu distribue aux hommes sans exception, tous peuvent auMi le communiquer. Cependant les laïques doivent toujours se souvenir de la modestie et dn respect qu'ils doivent exactement garder enven leurs supérieurs, en qui réside priDcipalemint ce pouvoir. Qu'ils prennent donc garde de ne pas s'attribuer un office qui n'appartient qo) I j'évêque. L'émulation est la mère des schîiiMi. Le très-saint apAtre a dit que a tont était pir- , mis; mais que tout n'était pas expédient '.^'B 1 suffise donc à un laTque d'user de ce pûitTDir dans les cas seulement de nécessité , c'est-MiK I lorsqu'il y sera obligé, eu égard aux circos- i stances do lieu, dutempsetdelapersoiiae;iv alors la conjoncture du péril où se troarè l%n excuse suffisamment l'office secourable de fn- ! tre. On se rendrait autrement coupable dtW perte d'une àuie si on refusait de lui adnMEi ' ce qu'on a pu lui donner.
Au reste, l'insolence de certaines FemmctqDi ont usurpé le droit d'enseigner les portera-telle à s'arroger encore celui de baptiser? J'ai de la peine à le croire, imoins qu'il ne paraisse quelque nouveau monstre aussi liardi que le premier. Que si quelques-unes de ces Feinuies téméraires, qui lisent sans aucun discernement les écrits de saint Paul , osent justifier leur prétention par l'exemple de Thêcle , à laquelle . dit-on, cet apAtre donna le pouvoir d'erndgner et de baptiser, qu'elles sachent que le livre duquel elles s'autorisent o'e^t point de saint Paul, mais d'un prêtre d'Asie, quîlecooiposa sous le nom de saint Paul , quoique tissu de ses propres rêveries. Ce prêtre , ayant été 1 ensuite convaincu par sa con^aùon même qu'il avait composé cet ouvrage, fiil chas.sé etdÉ- ' posé. En efliet, y a-t-il la moindre aj^tarcwt que saint Paul accorde aux femmes le panvoir d'enseigner et de baptiser, lui qui leur dapaei peiue la permission de se Faire instruire pafettquemcnt? oQuc les femmes se taiseot, dit-il;
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et si elles ont quelque difficullé, quelles cousuiteul en particulier leurs mûris ^)»
XVIII. Du reste ceux qui sont obligés par office d'administrer le baptême n'ignorent pas qu*il ne Faut point le conférer sans de grandes précautions. Ces paroles , «^ donnez à quiconque vous demande-,» ont leur restriction, comme le devoir de faire faumùne. Ou plutôt il faut se souvenir de ces autres paroles : «Ne donnez point aux cliiens ce qui est saint, et ne jetez point vos perles devant les pourceaux ■'. » Et ailleurs :« N'imposez pas facilement les mains, de peur que vous ne vous chargiez de la faute d'autrui •. «Philippe, dites-vous, conftra d*al)ord le baptême à Teunuciue : mais faisons réflexion qu'il intervint en cela un ordre exprts et manifeste du Seigneur; car lespril saint avait commandé h Philippe de prendre un certain chemin''; et l'eunuque lui-même, pour ne pas perdre le temps, était occupé de la lecture sainte des prophètes, sans penser alors à demander le baptême. Il pensait seulement A aller faire sa prière dans le temple de Jérusalem, t.l en chemin faisant il lisait les saintes Écritures. C'est dans des dispositions si religieuses (|ue le diacre IMiilippc devait trouver celui vers lecpiel Dieu lavait envoyé. Il reçoit ordre de se joindre au char du ministre delà reine de Candacc: il trouve en lui un commencement de foi, au moyen de la lecture des livres divins. L eunuque se rend aux instructions du nouvel apôtre; le Seigneur se découvre à lui; sa foi se ranime et ne peut souffrir de retardement : Teau se trouve à propos. Dès que le baptême est fait, l'envoyé de Dieu pour baptiser est aussitôt ciiievé miraculeusement. Paul fut aussi baptisé sans délai c, yen conviens: mais Judc son hôte avait appris d'abord que Paul était destiné pour être un vaisseau d'élection. La bonté spéciale de Dieu se fait distinguer par certains privilèges. Au reste, eu égard à létal, à la disposition et à l'âge, il est plus expédient de diflïrer le baptême que de le donner d'abord, surtout aux petits enfans; car pourquoi, sil n'y a pas de nécessité pressante, exposer les parrains à un très-grand péril? Ceux-ci peuvent mourir, par conséquent ils ne peu\eutacquiller leurs pro-
» I. Cor., 11 — -' Imc, <i. — Miiuli., 7 * I. Tiiii.,0. - - Au., b. — ' 10 /J.
messes: s'ils vivent, le mauvais naturel des enfans peut tromper leurs espérances.
Il est vrai que INotre-Seigneur a dit an sujet des enfans : « ^e les empêchez pas de venir à moi^» Qu'ils viennent donc lorsqu'ils seront plus avancés en Age; (pills viennent lorsqu'ils seront en état d'être instruits, afin qu'ils connai.ssent leurs engagemens. Ou'ils conunencent par savoir Jésus-Christ, avant que de devenir chrétiens. Pourquoi tant presser de recourir à la rémission des péchés un Age encore innocent? Les hommes du siècle en usent avec plus de précaïuion ; ils n'osent confier l'administration des biens terrestres A des enfans auxquels cependant on se hiUe de distribuer les biens du ; ciel. Que les enfans apprennent doncù deman- ' der le Falut, alln cpi'il paraisse cpi'on n'ac- 1 corde qu'à ceux qui demandent. Il n'y a pas moins de raison de différer les adultes qui ne S(mt point encore mariés, parce que dans cette situation ils sont trop exposés à des tentations violentes : les garçons et les filles. A cause de la maturité de leur âge, et les veuves, à cause de leur dissipation au dehors. Qu'ils attendent donc les uns et les autres jusqu'A ce ((u'ils soient mariés, nu qu'ils soient bien affermis dans la conlincuic. Si l'on u un prend bien les oMij^ations importantes que l'on contracte par le baptême, on craindra plus de le recevoir (jue de le différer. Ia\ foi parfaite n'a rien A ; craindre pour le salut.
XIX. Le jour solennel du baptême est le jour I de PAques , lorsque le temps de la passion de I Xolre-Scigneur, dans laquelle nous sonnucs ; baptisés, est accompli. On peut même rejjarder I ( umme une figure du baptême l'ordre (pie Jé- .sus-Chrisi donna A ses disciples pour la préparation de la pA(pie. «Vous trouverez, leur dit-il, un homuie portant une cruche d'eau-.» Il leur indiqua l'eau, pour manpic du lieu où ils devaient célébrer la pAque. l'i\ autre jour solennel du baptême est la Pentecôte , lorsqu'il s'est passé un assez long int«Tvallc de temps pour disposer et instruire ceux (pii doiveni cire baptisés. C'est durant cet intervalle (p:e Jésus nianilVsia souvent sa résurrection A ses disciples , qu'il Iciu' promit le Sjinl-Ksprit , cl i\\i\\ les as>ura (Ui re\cnir une seconde fois, lorsque
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élant remonté aux deux les anges dirent aux apôtres : « Vous le verrez revenir comme vous Tavez vu remonter dans lecîeH.p On ne peut douter que cette promesse n'ait été accomplie le jour de la Pentecôte. D'ailleurs , quand le prophète Jérémie dit : <i Je les rassemblerai des extrémités de la terre ^ » au jour de la fête , il parle sans doute delà pàquc et de la Pentecôte, Tune et Tautre étant spécialement la grande fétc. Du reste , tout jour est le jour du Seigneur; tout temps, toute heure est propre à conférer le baptême. Quelque égard qu'il foille avoir à la solennité, peu importe pour la grâce du sacrement.
XX. Ceux qui aspirent au baptême doivent s'y disposer par de fréquentes prières, par des jeûnes, par des génuflexions, par des veilles et par la confession de tous leurs péchés passés, afin qu'ils représentent aussi le baptême de Jean-Baptiste. «En confessant leurs péchés, ditrÉcriture, ils recevaient de lui le baptême 3. » Pour nous , nous avons un très-grand avantage de ne pas confesser publiquement comme eux nos iniquités et nos désordres. Par la mortification de l'esprit et du corps , nous satisfaisons pour nos fautes passées , et en même temps nous nous prémunissons contre les tentations à venir. «Veillez et priez, dit le Seigneur, afin que vous ne tombiez pas dans la tentation ^. it La cause, si je ne me trompe, pourquoi les apôtres y tombèrent , c'est parce qu'ils se laissèrent aller au sommeil; d'où il arriva qu'ils abandonnèrent leur maître dès qu'ils le virent arrêté par ses ennemis. Celui-là même qui eut d'abord le courage de le suivre et de mettre Tépée à la main pour le secourir eut ensuite la faiblesse de le renier. Il avait été dit auparavant que nul ne peut acquérir le royaume des cieux, s'il n a été éprouvé par la tentation ^.
* Act., 1. — « Jérem., 31.
* MatOi., 3. - « Ib., 26. — « Luc, 22.
Le Seigneur lui-même voulut bien après son baptême être tenté en différentes manières , au bout de son jeune de quarante jours ^
Si cela est , dira quelqu'un , nous devons aussi jeûner après le baptême plutôt qu'auparavant. Et qui est-ce qui le défend , si ce n'est l'obligation où se trouvent les nouveaux baptisés de passer le temps pascal au milieu de la joie spirituelle et des solennelles actions de gr&ces dues à Dieu , qui les a fait heureusement entrer dans la voie du salut? D'ailleurs le Seigneur, ce senn ble, nous reproche notre intempérance dans h personne des Israélites. Ce peuple, après avmr miraculeusement traversé la mer, après avoir été conduit dans le désert et y avoir été noam durant quarante ans d'une viande céleste, pensait plutôt à sa bouche qu'il ne se souvenait de Dieu 2. De plus, Jésus^Christ s'étant retiré dans le désert après son baptême, après y avoir accompli son jeûne de quarante jours, nous ISA assez clairement entendre que l'homme oeie nourrit pas seulement de pain , mais de la parole de Dieu^ ; et que l'abstinence est un moyeo assuré de rendre inutiles les tentations de b gourmandise et de l'intempérance.
C'est pourquoi, heureux néophytes qpit la grâce de Dieu a appelés et attendus ayec tant de bonté, dès que vous commencez i sortir de ce bain sacré où vous recevez une noav|dIe rt> génération , et à être unis avec vos frères dm le scinde l'Église votre mère, demandes sb Père céleste, demandez au Seigneur des biens sacrés, des grâces surnaturelles, des doua du Saint-Esprit. «Demandez, dit Jésus- Onriil, et vous recevrez^, d Vous avez cherché jusqn^i oelie heure, et vous avez trouvé; vous avea heurté, et l'on vous a ouvert. La grâce que je vous demande à mon tour, c'est que dans vos prilrci vous vous souveniez de Tertullien le pécheur.
» Matth., 4. — • Num., 11. — » MaUh., 4. - « A»t
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I. Illustres servantes du Dieu vivant, et mes très-cbères sœurs en Jésus-Christ, soufFrez qu'en qualité de votre confrère , quelque indigne que je sois de ce glorieux tilre , je vous adresse cette courte instruction , non par un sentiment de vanité , mais par le seul motif de la charité qui m'intéresse à Vaffaire de votre salut. Or cette affaire, à quoi nous devons tous également travailler, consiste principalement à donner des preuves irréprochables d'une pureté entière. Gomme nous sommes tous le temple de Dieu par la consécration que le Saint-Esprit en a foile dans notre baptême , il faut que la pureté soit, pour ainsi parler, le portier et le gardien de ce temple, afin qu'elle n'y laisse entrer rien d'immonde, rien de profane; de crainte que le Seigneur, qui Thabile, voyant sa demeure souillée, ne vienne à l'abandonner avec indignation. Mon dessein néanmoins n'est pas aujourd'hui de vous foire voir la nécessité de la pureté, les préceptes divins sont assez for • mels lâ-dessus. Je me contente de vous expliquer on des devoirs importans qui regardent cette vertu, c'est-à-dire la manière dont vous devez régler votre extérieur; car plusieurs d'entre vous (qu'il me soit permis de vous faire ce reproche, bien que moi-même je sois le plus répréheasible de tous les hommes), plusieurs d'entre vous, dis-jc, s'abusant, ou par une ignorance affectée, ou par une dissimulation audacieuse, se comportent au dehors avec jussi peu de retenue que si la pureté consistait dans le seul éloignement des plaisirs charnels. Gomme si l'extérieur, je veux dire la parure et les ornemens du corps, était une chose tout à fait indifférente.
Elles conservent ainsi tout le soin qu'elles prenaient autrefois de cultiver leur beauté et leur bonne grâce ; en sorte qu'on ne saurait remarquer presque nulle difFérencc entre elles et les femmes païennes , auxquelles le caraclère '-.
de la véritable pudeur est malheureusement inconnu. Je dis que ces infidèles ne savent ce que c'est que la véritable pudeur, parce que dès qu'on ignore Dieu , maître et dépositaire de toute vérité , on ne peut suivre que les voies de Terreur et du mensonge. En effet , quand on pourrait croire qu'il y a de la chasteté parmi les païennes, leur vertu est néanmoins si imparfaite et si défectueuse que, quelque chastes qu'elles soient peut-être dans Tàme , il parait trop de dissolution dans le luxe de leurs habits. Telle est leur vanité : c'est se procurer une partie du plaisir quand on ne peut l'avoir tout entier. Gombien en trouverez-vous enfîn, parmi celles-là même qui affectent de ne plaire qu'à leurs maris, qui ne prennent un soin particulier d'orner et d'embellir leur corps pour attirer les regards des étrangers, quelque semblant qu'elles fassent de n'avoir en cela aucune mauvaise intention.^ Disons mieux : il est assez ordinaire à ces chastes païennes de ne pas oser à la vérité commettre le crime , mais d'en avoir néanmoins le désir; ou, si elles n'ont pas actuellement ce désir formel, au moins de ne se faire aucune violence pour le prévenir. Faut-il en être surpris? Tout ce qui ne vient pas de Dieu ne saurait être que déréglé. Ces per- .sonnes, ne pouvant obtenir un bien parfait, gâtent le peu même qu'elles possèdent par le mélange du mal qui s'y trouve.
II. Pour vous, mes très -chères sœurs, vous devez vous distinguer d'elles autant dans vos habits que vous vous en distinguez dans tout le reste, parce que vous devez être parfaites comme votre Père céleste est parfait K Or cette perfection, je veux dire cette pureté chrétienne, doit non-seulement ne pas vous faire désirer d'être aimées , mais encore vous faire haïret délester tout ce qui peut allumer quelque
' Matih., 5.
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élant remonté aux cieux les anges dirent aux apôtres : « Vous le verrez revenir comme vous l'avez vu remonter dans lecieH.» On ne peut douter que cette promesse n'ait été accomplie le jour de la Pentecôte. D'ailleurs , quand le prophète Jérémie dit : <i Je les rassemblerai des extrémités de la terre ^ » au jour de la fête , il parle sans doute delà pàque et de la Pentecôte, Tune et l'autre étant spécialement la grande fétc. Du reste , tout jour est le jour du Seigneur; tout temps, toute heure est propre à conférer le baptême. Quelque égard qu'il feille avoir à la solennité, peu importe pour la grâce du sacrement.
XX. Ceux qui aspirent au baptême doivent s'y disposer par de fréquentes prières, par des jeûnes, par des génuflexions, par des veilles et par la confession de tous leurs péchés passés, afin qu'ils représentent aussi le baptême de Jean-Baptiste. «En confessant leurs péchés, ditrËcriture, ils recevaient de lui le baptême 3.» Pour nous , nous avons un très-grand avantage de ne pas confesser publiquement comme eux nos iniquités et nos désordres. Par la mortification de l'esprit et du corps , nous satisfaisons pour nos fautes passées , et en même temps nous nous prémunissons contre les tentations à venir. «Veillez et priez, dit le Seigneur, afin que vous ne tombiez pas dans la tentation ^. it La cause, si je ne me trompe, pourquoi les apôtres y tombèrent, c'est parce qu'ils se laissèrent aller au sommeil ; d'où il arriva qu'ils abandonnèrent leur maître dès qu'ils le virent arrêté par ses ennemis. Celui-là même qui eut d'abord le courage de le suivre et de mettre l'épée à la main pour le secourir eut ensuite la faiblesse de le renier. Il avait été dit auparavant que nul ne peut acquérir le royaume des cieux, s'il n'a été éprouvé par la tentation^.
* Act., 1. — « Jérem., 31.
* Matili., 3. - « Ib., 20. — « Luc, 22.
Le Seigneur lui-même voulut bien après son baptême être tenté en différentes manières , au bout de son jeune de quarante jours ^
Si cela est , dira quelqu'un, nous devons aussi jeûner après le baptême plutôt qu'auparavant. Et qui est-ce qui le défend , si ce n'est l'obligation où se trouvent les nouveaux baptisés de passer le temps pascal au milieu de la joie spirituelle et des solennelles actions de gr&ces dues à Dieu , qui les a fait heureusement entrer dans la voie du salut? D'ailleurs le Seigneur, ce seoH ble, nous reproche notre intempérance dans h personne des Israélites. Ce peuple, après avoir miraculeusement traversé la mer, après avoir été conduit dans le désert et y avoir été noam durant quarante ans d'une viande céleste, pensait plutôt à sa bouche qu'il ne se souvenait de Dieu 2. De plus, Jésus-Christ s'étant retiré dans le désert après son baptême, après y avoir accompli son jeûne de quarante jours, nous ISA assez clairement entendre que l'homme oe le nourrit pas seulement de pain , mais de la parole de Dieu 3 ; et que l'abstinence est un moyea assuré de rendre inutiles les tentations de b gourmandise et de l'intempérance.
C'est pourquoi, heureux néophytes qpt ta grâce de Dieu a appelés et attendus ayec tant de bonté , dès que vous conunencez i sortir de ce bain sacré où vous recevez une noav|dIe rt> génération , et à être unis avec vos frères don le scinde l'Église votre mère, demandes sb Père céleste, demandez au Seigneur des biens sacrés, des grâces surnaturelles, des dons du / Saint-Esprit. « Demandez , di t Jésus- Onrisl , et ^ vous recevrez^, d Vous avez cherché jusqn^i oelie heure, et vous avez trouvé; vous avez heurté, . et l'on vous a ouvert. La grâce que je vous demande à mon tour, c'est que dans vos prilrci vous vous souveniez de Tertullien le pé- ) cheur. '
» Matlh., 4. — • Num., 11. — » MaUh., 4. - « A^ f.
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I. Illustres servantes da Dieu vivant , et mes très-chères sœurs en Jésus-Christ, soufFrez qu*en qualité de votre confrère , quelque indigne que je sois de ce glorieux titre , je vous adresse cette courte instruction , non par un sentiment de vanité , mais par le seul motif de la charité qui ro^intéresse à Taffaire de votre salut. Or cette afi^ire, à quoi nous devons tous également travailler, consiste principalement à donner des preuves irréprochables d*une pureté entière. Gomme nous sommes tous le temple de Dieu par la consécration que le Saint-Esprit en a faite dans notre baptême , il faut que la pureté soit, pour ainsi parler, le portier et le gardien de ce temple , afin qu'elle n'y laisse entrer rien d'immonde, rien de profane; de crainte que le Seigneur, qui Thabite, voyant sa demeure souillée, ne vienne à l'abandonner avec indignation. Mon dessein néanmoins n'est pas aujourd'hui de vous faire voir la nécessité de la pureté , les préceptes divins sont assez for mels là-dessus. Je me contente de vous expliquer on des devoirs importans qui regardent cette vertu, c'est-à-dire la manière dont vous devez r^ler votre extérieur; car plusieurs d'entre vous (qu'il me soit permis de vous faire ce reproche, bien que moi-même je sois le plus répréhensible de tous les hommes), plusieurs d'entre vous, dis-je, s'abusant, ou par une ignorance affectée, ou par une dissimulation audacieuse, se comportent au dehors avec jussi peu de retenue que si la pureté consistait dans le seul éloignement des plaisirs charnels. Gomme si l'extérieur, je veux dire la parure et les ornemens du corps, était une chose tout à fait indifférente.
Elles conservent ainsi tout le soin qu'elles prenaient autrefois de cultiver leur beauté et leur bonne grâce ; en sorte qu'on ne saurait remarquer presque nulle différence entre elles et les femmes païennes , auxquelles le caracièrc '•
de la véritable pudeur est malheuretiscment inconnu. Je dis que ces infidèles ne savent ce que c'est que la véritable pudeur, parce que dès qu'on ignore Dieu , maître et dépositaire de toute vérité , on ne peut suivre que les voies de Terreur et du mensonge. En effet, quand ou pourrait croire qu'il y a de la chasteté parmi les païennes, leur vertu est néanmoins si imparfaite et si défectueuse que, quelque chastes qu'elles soient peut-être dans Tàme , il parait trop de dissolution dans le luxe de leurs habits. Telle est leur vanité : c'est se procurer une partie du plaisir quand on ne peut Tavoir tout entier. Gombien en trouverez-vous enfîn, parmi celles-là même qui affectent de ne plaire qu'à leurs maris, qui ne prennent un soin particulier d'orner et d'embellir leur corps pour attirer les regards des étrangers, quelque semblant qu'elles fassent de n'avoir en cela aucune mauvaise intention ? Disons mieux : il est assez ordinaire à ces chastes païennes de ne pas oser à la vérité commettre le crime , mais d'en avoir néanmoins le désir; ou, si elles n'ont pas actuellement ce désir formel , au moins de ne se faire aucune violence pour le prévenir. Faut-il en être surpris ? Tout ce qui ne vient pas de Dieu ne saurait être que déréglé. Ces per- .sonnes, ne pouvant obtenir un bien parfait, gâtent le peu même qu'elles possèdent par le mélange du mal qui s'y trouve.
IL Pour vous, mes très -chères sœurs, vous devez vous distinguer d'elles autant dans vos habits que vous vous en distinguez dans tout le reste, parce que vous devez être parfaites comme votre Père céleste est parfait K Or celte perfection, je veux dire cette pureté chrétienne, doit non-seulement ne pas vous faire désirer d'être aimées , mais encore vous faire haïret détester tout ce qui peut allumer quelque
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dangereux amour dans les autres. En premier lieu , parce que ce désir de plaire par des grâces artificielles ne peut venir que d'un cœur gâté et corrompu. On sait combien ces grâces et ces parures servent d'amorce pour attirer au plaisir défendu. Pourquoi donc travaillez-vous à allumer ces flammes dangereuses ? Pourquoi invitez -vous à un plaisir que vous faites profession de regarder comme illicite ? En second lieu , parce que nous ne devons pas frayer le chemin aux tentations, qui deviennent souvent victorieuses à force d'attaques, ou qui du moins troublent furieusement la paix de Tàme. Ah ! Seigneur, préservez-nous d'un si funeste écueil. Nous devons paraître avec un extérieur si modeste , si réglé, si chrétien, que notre conscience n'ait aucun reproche à nous faire : désirant de persévérer toujours en cet heureux état , mais prenant garde à ne pas trop présumer de nousmêmes ; car en présumant de ses propres forces , on appréhende moins , on se précautionne moins, on s'expose plus. La crainte est le fondement du salut ; et la présomption est opposée à la crainte. 11 est donc avantageux de nous défier de notre vertu : cette défiance nous fera craindre ; la crainte nous rendra plus circonspects , et la circonspection noue mettra en état d'éviter le danger. Au contraire si nous comptons sur nous-mêmes, soit en ne craignant point ou en ne considérant pas assez le péril, il nous sera três-difficilc de ne pas tomber. Celui qui marche avec trop de sécurité, ne prenant garde à rien, il ne sera jamais bien affermi. Mais celui qui est attentif à tout , qui appréhende tout, se met en état d'être tranquille et assuré. Plaise au Seigneur que ses serviteurs éprouvent les effets de sa protection, et qu'ils puissent toujours se glorifier en lui des grâces dont il les favorise!
Pourquoi travaillons-nous donc à faire périr nos frères ? Pourquoi par ces embellissemens affectés portons-nous le feu de la convoitise dans leur cœur ? Si la loi nouvelle du Seigneur punit également le désir et 1 action déshonnéte, pensez-vous que celui qui aura causé la perte des autres demeure sans punition ^ ? Or sachez que vous faites périr votre frère, lorsque, expo-
* Maitb., 5.
sant votre beauté à ses yeux, vous lui faites naître des désirs impudiques : il a déjà commis en son âme ce qu'il a criminellement désiré , et vous devenez, pour ainsi parler, Tépée dont il se lue. D'ailleurs, quand il n'y aurait de votre part aucune faute positive, vous n'êtes pas pour cela excusables. Ainsi lorsqu'il s'est commis un meurtre dans une maison, quoique le maître du logis n'en soit pas coupable, son inattention ne laisse pas d'être exposée aux rigueurs de la justice, dès là que l'action crinû* nelle s'est passée chez lui.
Ornez-vous donc maintenant, embellissci soigneusement votre corps, afin que vos frères périssent en vous voyant. INlais que deviendra ce divin précepte : «Vous aimerez votre prochain comme vous-même ^ ? » Hélas ! si vous avez peu de soin de votre salut, ne ruinez pas du moins le salut des autres. Ne croyes pas que le Saint-Esprit se soit expliqué de la sorte par rapport seulement à certains devoirs de charité en particulier : il a parlé par rapport à toutes les occasions où nous pouvons être utiles au prochain. Puisqu'il est donc vrai que notre bien spirituel et celui des autres est eu péril par le soin qu'on prend d'augmenter des attraits déjà trop dangereux par eux-mêmes, soyez persuadées que vous ne devez pas seulement rejeter cet appareil d'ornemens, au moyen desquels la passion commence de 8*alliimer ; mais que vous devez encore laisser dîninuerou effacer l'éclat de votre beauté naturelle, par une espèce de négligence qui ait Dieu pour principe. De cette sorte vous arrêterez les écarts dangereux que les yeux ont accoutumé de faire. Car bien qu'il ne faille pas condamner absolu* ment la beauté , en tant qu'elle est un avantage du corps, un ornement de l'ouvrage de Dieu, et un voile honorable de notre âme , ce» pendant le tort que nous pouvons causer à ceux qui nous voient doit nous faire appréhender les mêmes effets que la beauté de Sara fit craindre autrefois à Abraham ^. Ce père des croyans fut obligé de cacher sa femme sous le nom de sœur, afin de la délivrer de l'insulte des Égyptiens.
111. D'ailleurs, que la beauté ne soit pointa craindre; qu'elle ne soit ni dangereuse pour les
«Malib, 19. - ' Gcn., 12 et 20.
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les en qai elle est , ni funeste à ceux qui ivec nous ; qu'elle n expose à aucune n , ou qu'elle ne cause aucun sujet de » et de chute : ne sufHt-il pas qu elle )int nécessaire aux vierc^es de Jésuscar dès qu'on est chrétiennement chaste, |ue Faire de beauté temporelle , puisque, ;ment parler, elle n'a pour usage et pour e l'impudicité. Je ne vois pas qu'on en igcr autrement. laissons donc le soin usser les grùces qui sont en nous , ou rir celles que nous n'avons pas. Liiss-je , un semblable soin à ces fenunes es qui croient travailler pour elles en cultivant leur ))cauté , lorsqu elles ent pour les autres. Quoi ! demandera un , quand même on sérail chaste , seraiminel \)out entretenir sa beauté? N*cstpermis de tirer avantage des ornemens »s, et de goûter le plaisir d*étre bien laisse la chose à examiner à celui qui 'er son mérite des prérogatives de sa ^our nous, nous devons mépriser ce fol ;e qui est le caractère d'une Âme vaine: mité ne convient nullement à ceux (|ni 3Fessionde Thumanilé chrétienne. D'ailtoute gloire est vaine et inutile , cornus le sera celle qu'on tire d'un faible nt du corps ? Fidèles disciples de Jésusc'est à vous seulement que je parle. S'il mis de se glorifier de quelque chose , iqnement des biens spirituels; les belles i du corps doivent nous loucher peu , ue nous ne devons penser qu'i'k embellir ne. Nous ne devons nous réjouir (piedes h quoi notre possession demande (]uc ussissions. Notre gloire est le mérite de mes œuvres.
bonne heure, néanmoins qu'un chrétien [fie de sa chair ; mais d'une chair macé- * la pénitence el endurcie, pour ainsi à de saintes autorités , afm que la chair lortifiée fasse triompher l'esprit, bien ; l'avilir en attirant sur elle les regards oupirs de quelque jeune homme insensé, onvaincues, mes très-chères sœurs, que té vous est entièrement inutile, metlez- 3U en peine de ne la pas avoir, ou né|;lisainlemenl si vous l'avez. Lue femme nnc peut natureilenienl être bien faite ;
mais sa beauté ne doit pas être un sujet de scandale. Si cela arrivait, elle devrait nonseulement ne pas rechercher la vue des hommes , mais même éviter avec soin de se faire connaître à eux.
IV. Voulez -vous que je vous parle moins chrétiennement , et que je vous donne les mômes avis que je me contenterais de donner à des femmes païennes? Soyez persuadées que vous ne devez lâcher de plaire cprâ vos maris. Or vous leur plairez autant (|ue vous aurez soin de déplaire aux autres. Ne craignez rien ^ une femme ne parait point laide à son époux. Mlle lui plut assez, lorsque les qualités du corps ou de Tùme la lui tirent choisir pour é|>ouse. Ne croyez donc pas qu'en méprisant les parures et les ornemens vous attiriez la haine ou Tindifférence de vos maris : un mari, (juel qu*ii soit, exige de sa femme une chasteté inviolable plus que toute autre chose. Tn chrétien ne doit pas faire attention à la beauté , parée ((ue les avantages qui Nattent les gentils doivent nous toucher fort peu. l'n infidèle regarde même celle beauté connue une chose sus|)ecte et dangereuse. Pour qui voulez-vous donc embellir \<ure visage? Le ehrétien ne demande pas cela de vous , et l'infidèle s'en défie. Pourquoi tant d'applicat'um à rechercher des ornemens qui excitent el le nu'^pris de celui-IA et les souprons de celui-ci •' N'est-ce pas perdre votre travail ?
V. Ce que je viens de dire n'est pas pour vous inspirer des manières rustiques et dégoûtantes, ou pour vous conseiller de la malpropreté dans votre pei*sonne. Mon dessein est seulement de vous remcmtrer jus(|u*à quel point el suivant quelles lois vous pouvez prendre soin de votre corps, en sorte que la pudeur n'y soit pas intéressée. 11 ne faut point aller au-delà de ce qu'exige une modeste bienséance el une honnête propreté. 11 faut eonuueneer par plaire au Seigneur. Ce cpii l'offense grièvement, c'est l'exlravaganle attention qu'ont plusieurs femmes à user de cent sortes d'ingrédiens pour rendre leur peau blanche et unie, pour farder leur visage, pour colorer leurs joues avec du vermillon, pour noircir leurs yeux avec delà suie. Sans doule que l'ouvrage de Hieu leur déplaît ; elles y trouvent à redire ; elles condamnent la sîij;cssc du souverain Créateur de
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toutes choses ; car c'est véritablement le condamner que de corriger, que de reloucher ce qu'il a Fait. Mais qui leur apprend à en user de la sorte P Hélas ! c'est l'ennemi de Dieu , c'est le démon qui les instruit l En effet , quel autre pourrait montrer à défigurer le corps, sinon celui dont la malice a su transformer Tesprit de rhomme ? C'est lui , n'en doutons point , c'est lui-même qui est Tinventeur de tous ces coupables artifices, afin que dans nous il puisse en quelque sorte déclarer la guerre à Dieu même. Ce que nous recevons en naissant est l'oeuvre de Dieu : par conséquent ce que Ton y ajoute est l'œuvre du démon. Or, employer le secours de Satan pour réformer l'ouvrage de Dieu, quelle audace, quelle témérité! Nos esclaves n'osent rien emprunter de nos ennemis ; nos soldats ne demandent rien aux généraux du parti contraire : ils se font un crime de recourir à Tadversaire de celui de qui ils dépendent. Et les chrétiens auront recours à leur plus dangereux ennemi, c'est-à-dire à l'esprit malin! Que dis-je les chrétiens ? peuvent-ils être appelés de ce glorieux nt)m après une telle infidélité ? Ils doivent plutôt être nommés les disciples de celui dont ils aiment à suivre la doctrine.
A ces traits , mes chères sœurs , reconnaissez combien il est indigne du nom de chrétien et contraire à la religion que vous professez de prendre un agrément artificiel , pendant qu'on vous ordonne une sainte simplicité en toute votre conduite ; de déguiser votre visage, pendant qu'on vous défend de déguiser aucun de vos sentimens ; de désirer ce que la Providence n'a pas voulu vous accorder, pendant qu'on vous commande de ne rien souhaiter du bien d'autrui ; de travailler à relever vos attraits , pendant qu'on exige de vous une chasteté parfaite. Dites-moi, je vous prie, comment observerez vous ce qu'il y a de plus difficile dans la loi si vous ne gardez pas même ce qu'il y a de plus doux et de plus léger ?
VI. J'en vois quelques-unes de vous tout occupées à enduire incessamment leurs cheveux pour leur donner une couleur blonde. Elles rougissent presque de leur patrie; elles sont fâchées de n'avoir pas pris naissance dans lés Gaules ou dans la Germanie. Elles tâchent de se dédommager en transportant à leur cheve-
lure ce que la nature a donné i ces natiom Triste présage que cette brillante chevelure ! vaine et triste beauté qui se termine enfin en laideur ! En effet, sans parler des autres inconvéniens , n'est-il pas vrai que par l'usage de ces parfums on perd insensiblement le^ cheveux? N'est-il pas vrai que le cerveau même est ordinairement affaibli par ces humeurs étrangères qui le gâtent à la fin , et par l'excessive ardeur du soleil , auquel vous prenez plaisir d'enflammer et de sécher votre tète? Peut-on auner des ornemens qui produisent de si funestes effets? Faut-il appeler beau ce qui n'est qu'on composé de choses si peu convenables P
Une femme chrétienne fait de sa tète une espèce d'autel où elle répand avec proFasion des parfums. Car n'est-ce pas une sorte de sacrifice que ce qu'on fait brûler en l'honneur de Tesprit immonde ? Au lieu d'employer ces matières aux usages pieux, utiles et nécessaires, à quoi Dieu a destiné chaque créature. D'un antre côté que dit Jésus-Christ? Qui de vous peut fiûre d'un cheveu blanc un cheveu noir, ou d^nn noir en faire un blanc ^ ? Ce sont les femmes qi osent démentirDieu. Voyez, disent-elles, comment, d'une chevelure blanche ou noire, nous en faisons une blonde pour avcrir mdllene grâce. Il vient néanmoins un temps où dies n'omettent rien pour changer leurs dieran blancs en noirs, lorsque, parvenues à une hùk vieillesse, elles sont désolées d'avoir trop vécu. Quelle incongruité! On rougit d'un âge où Fos a ardemment désiré de parvenir. On se plaint d'une perte â quoi l'on devait s'attendre I0D9temps auparavant. On soupire apris une jeunesse qui s'est passée dans le crimei Oo voudrait rappeler les occasions des plaisin illégitimes. Â Dieu ne plaise qu'une telle Mie entre jamais dans l'esprit d'une personne dirétienne! Plus on s'efforce de cacher sa vidlictte, plus elle se découvre. Voulez-vous ne Tieillir jamais, conservez votre innocence baptismale? C'est cette beauté incorruptible que nous devons avoir soin d'entretenir jusqu'à ce que noos arrivions au ciel, où nous trouverons le prix de notre innocence. Vous travaillez sans doute i vous approcher, et à sortir au plus tôl de ce monde malheureux , vous qui regardez
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DE L'ORNEMENT DES FEMMES
mie difformité insupportable de toucher de près votre flo.
VII. Que sert à votre salut ce soin fatigant que vous prenez d'orner votre tète? Quoi, vous ne sauriez laisser vos cheveux en repos ! Tantôt vous les frisez, tantôt vous les défrisez ; untôt vous les rehaussez , tantôt vous les abaissez ; aujourd'hui vous les tressez , demain vous les laissez flotter avec une négligence affectée ; et quelquefois vous vous chargez d'un tas énorme de cheveux empruntés, que vous accommodez tantôt en forme de bonnet pour y emprisonner votre tète , tantôt en forme de pyramide pour montrer voire cou à découvert. Quelle prodigieuse bizarrerie de vouloir contrarier le commandement exprès du Seigneur ! Personne, dit Jésus-Christ , ne peut rien ajouter à sa taille ^ Et vous y voulez ^jouter quelque chose, en accumulant sur votre tète des loufFes de cheveux chargés d'omemens, comme le milieu d'un bouclier. Si vous ne rougissez pas du poids de ce fordeau, rougissez du moins de son indignité. Ne mettez pas sur une tète sanctifiée par le baptême les dépouilles de quelque misérable mort dans ses détmuches, ou de quelque scélérat condamné à expirer sur Téchafaud. Une tète libre doit bannir la servitude de toutes ces gênantes parures. En vain vous cherchez à paraître magnifiquement ornées; en vain vous employez les gens les plus habiles dans Fart d'accommoder les cheveux : Dieu veut que vous soyez voilées. Pourquoi? sans doute afin qu'on ne voie pas la tète de certaines femmes K
Plût à Dieu qu'au grand jour du triomphe des chrétiens il me Fût permis, tout misérable que je suis, d'élever ma tète jusqu'à votre fière hauteur, pour apercevoir si vous ressusciterez avec votre fard, avec votre vermillon, avec vos parfums, avec vos superbes chevelures , et si les anges vous présenteront à Jésus- Christ avec ces parures mondaines et ces embellissemens fastueux ! Il est hors de doute que si Dieu ne désapprouve pas aujourd'hui ce luxe, vous le retrouverez au jour du jugement dernier, et que vos corps brilleront de l'éclat des mêmes ornemens dont vous faites gloire de les parer en ce monde. Mais le corps et Tàme
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ressusciteront alors dépooillét de toute parure étrangère. Ce qui assurément ne ressuscitera pas avec l'ftme et avec le corps doit être réprouvé , parce qu'il ne vient point de Dieu. Rejetez donc dès maintenant ce que vous serez alors contraintes d'abhorrer : que le Seigneur vous voie aujourd'hui telles qu'il vous verra en ce dernier jour.
VIII. Il est aisé à un homme , me direz-vous, et surtout à un homme peu complaisant pour le sexe , de condamner dans les fommes ce qui peut les rendre agréables. Mais quoi! est-ce que je ne désapprouve pas aussi dans notre sexe certaines vanités peu conformes à la gravité de la religion? car les hommes n'ont pas moins de passion de plaire aux femmes que les femmes en ont de plaire aux hommes. Cest dans les uns et dans les autres un vice que la nature leur a donné. Ainsi les hommes ont aussi leurs industries pour embellir leur personne par des beautés étudiées. Ils aiment à se Faire raser, à arracher les poils de la barbe ; à Friser, à agencer industrieusement leurs cheveux ; à cacher les marques de leur vieillesse et le désagrément de leurs cheveux blancs ; à donner à leur corps un air de jeuness0 ; à se farder même comme les femmes; ù polir délicatement leur peau avec une poudre singulière; à consulter incessamment leur miroir, quelque appréhension qu'ils aient de le trouver trop fidèle : comme si la connaissance du vrai Dieu, qui nous interdit tout désir de plaire , en nous interdisant toute impureté, ne suffisait pas pour nous Faire rejeter ces choses comme inutiles et contraires à la pudeur ; car où Dieu réside, là se trouve aussi la pudeur avec cette sainte gravité qui raccompagne. Gomment donc forons-nous triompher la pureté sans ses armes , c'est-à-dire sans la modestie et la gravité? Mais aussi comment ferons-nous servir cette gravité à la pudeur, s'il ne se répand une honnête sévérité sur notre visage, sur nos habits, et sur toute notre personne?
IX. Ainsi devez- vous, par rapport même à votre habillement et à l'embarras de parures dont vous vous chargez , couper, retrancher, bannir ce luxe immodéré qui vous est superflu ; car que servira-t-il qu'on admire sur votre visage les marques d'un chrétien pieux . humble, simple, modeste, conformément aux re-
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fçks de TËvangile , si vous étalez sur le reste de votre extérieur un Faste vain et une mollesse indécente? Il est aisé de comprendre combien ce luxe est contraire à la pureté chrétienne, et fraie le chemin aux plus grands désordres. Gomment cela? En prostituant, pour ainsi dire, les grâces de la beauté par la mollesse des habits. Ce qui est si vrai que sans le secours de ce luxe on regarde un visage bien fait comme une beauté peu touchante, désagréable, dépourvue de ses charmes; comme une beauté qui a fait divorce avec les grâces. Au contraire si la beauté naturelle manque, on emploie le blanc et le rouge avec les autres secours de la vanité pour y suppléer. Enfin on voit que les personnes mêmes qui sont parvenues à un âge de tranquillité, et qui sont entrées dans le ])ort de la modestie, sont encore souvent émues par la splendeur et la magnificence des orne- . mens, et troublées par les désirs violens qu'allume Téclat des habits, malgré la froideur de leur âge.
Rejetez donc, fidèles servantes de Jésus- Christ, rejetez courageusement ces embellissemens et ces parures, comme vous Fuiriez ces hommes infâmes qui font métier de vendre la pureté des vierges. Ou si vous êtes obligées d'avoir égard â votre naissance, â votre qualité, à votre dignité, paraissez avec une magnificence si modeste qu'elle ne fasse aucun tort à la véritable sagesse que vous ave? aquise par TÉvangile. Du moins prenez garde que le prétexte de la nécessité ne vous fasse point franchir les bornes que la religion vous prescrit. Car comment pourrions-nous pratiquer rhumilité, dont nous faisons profession, si nous ne corrigeons cet usage immodéré des richesses et des ornemens qui ne servent qu'à entretenir la vaine gloire? Or cette gloire ne nous convient point.
Ne nous est-il pas permis , me direz-vous , de nous servir de ce qui est notre bien ? Le voici : c'est Tapûtre qui nous avertit d'user de ce monde comme si nous n'en usions pas. « Car , dit-il , la figure de ce monde passe ^ » Et au même endroit, «que ceux qui font des ac- <)iiisitions soient comme s'ils ne possédoient rien. » Pourquoi cela ? « parce que le temps est court ". » Si Tapôtre ordonne aux maris de re-
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garder même leurs femmes comme s'ils n'en avoient point, â cause de la brièveté du temps , que faut-il penser de ces vains ornemeDs dont nous parlons ? C'est par le même motif que plusieurs personnes s'obligent de garder une virginité perpétuelle , et que pour acquérir le royaume des cieux , ils se privent d'un plaisir dont l'usage pourrait leur être permis. Quelques autres s'interdisent l'usage de ce que Dieu lui-même a créé pour la nécessité , en s'absteiiant devin et de viande, quoique cet usage ne puisse causer ni péril ni remords; mais ils sont bien aises d'assujettir et d'immoler leur âme au Seigneur par cette mortification du corps.
Jusqu'ici vous avez assez usé de vos richesses et de vos agrémens : vous avez assez recaeilli le fruit de vos qualités naturelles. Il est temps de suivre des maximes plus salutaires. Noos sommes ce peuple chéri que Dieu a fait natlrei la fin des siècles. Il nous a destinés de toute éternité pour juger sainement de la valeur da temps, afin que, instruits par ses divines leçons, nous retranchions toutes les superfluit^ da siècle 1. Nous sommes spirituellement Girconcis à l'égard de toutes choses , soit par rapport i l'esprit, soit par rapport au corps ; car dans l'un et dans l'autre nous faisons profession de rékof* mer les maximes du monde.
X. Au reste, croyez- vous que ce soit Dian qui ait enseigné l'art de teindre les laines avec le suc de certaines plantes et avec rhuile de certains poissons ? Peut-être oublia-t-il âuconi* mencement du monde de faire naître des brebis rouges ou bleues : c'est pour cela apparemment qu'il a découvert ensuite le seereC de colorer les étoffes, afin que, se trouvant trop minces et trop légères elles-mêmes, le seul prix en augmentât le poids. C'est apparemment Dieo qui a produit ces ouvrages d'or où brillent tant de pierres précieuses ; c'est lui qui a percé le bas de vos oreilles, pour y attacher des perles magnifiques. Il a jugé si nécessaire de tourmenter son propre ouvrage , et de fatiguer des enfans malcontens de leur premier sort, que des cicatrices faites sur une chair née poar le travail on vtt pendre je ne sais quels grains dont les Parthes, peuples barbares se couvrent
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pKtquc entlèrptnent le corps ru (urmc de colliers. Cepcnd.inl te mtmc orqui nuus cncUanie est cmptuy<< par c-ertains [leupje» A fgiru dei chslnc.sctdcsaicnotlf8,€nminenEiusr3j)|iriutoa5 de leurs tiisiorien». Tant il tst vrai qu'un wlime ces ctioscs, Qon parce qu'cHtï mnt bunaes en sui , mais parce qu'elles !>uut rares.
U'aillciir», qui en a t'ait U di'cuqverte ? Ce suni lesatif;e»rrhdk'sqaiuat fait cuonallrc .tux bomnte» ces produçtiuo» («rreslrc». lùisuiu; le travail et l'industrie, iuïul â leur ramé , 1» ont rendues beauroup plus pr^eiiae par la folle pawion dit satisfaire le Une des fcoiines. Néau* moins, selon le UmoitïQii&e d'Éiiodi, Dieu a Condaniné h des t^tbre»élcriiclles Icx mauvais ait(fcs , pour avoir inunirè ce» Bi.uifrcs dan|;eircuscs,j« vfui dire l'or, l'arpent, avec les (luvraiics qu'un en Fait, et pour avoir enseigné Bnrlom l'art de vujorer le vImijc et les {■loM'cs deat on s'hatiille. (^ommcul pbii-onï-iiiius i Oifiu si n«us aioions leï ouvratifs de ceuï que M justice Â &é ublii;ée do punir éierucllcinent ?
Iilaii* supposons qae Uîca ait donoé luuics ce^ duwes, et qu'il Itis ail pci-nijse» ■ ; Kupposons que le pniptiËle Isnie n'ait jamai» déclamé contre les rotics d'écarintc ; qu'il n'ait jamais réprouva U« bagues d'or ; qu'il n'ait rien dit contre tant d'uitres vains ornemeos. Nu dcvuns-oHUs pas nous disliuf;ucr toujours àcs gentils , et ne pas noua prévaloir de ce qu'ils ont de précieux î* Sunvctiunt-mius que nous n'avons d'autre nial- Ini 4}ue le véritable Dieu qui nous a instruits, et qui e»l jaloux que ses divins eoseiguemens lie soient point violés. Persuadons-nous, cuninie il est prudent et plus sdr de te Taire , que db, le commencement du monde ce divin ouvrier pourvut ta^tetnent i tout , et qu'il disposa tellement les métaux el les minéraux qu'ils servissent d'épreuve !» In venu de ses fldj;les diKtple» , ailn <}uo lu liberté qu'ils auroîent d'en user aagrocnlàl leur Biérilc \m le soin de s'en priver. Ne vuil-on pas quclqtiefbis qu'un S3|;e ptrc de famille expose à dessein certains meubles pour éprouver la fidélité de ses doraMiquesi' Heureux s'ils doiwenl des marques de leur probité et de leur mudéraiion ! Mais combien plus louable e»t le serviteur qui s'iibstieut entitrcnicnt de ce qui lui est ofTcrt, et
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qui craint mtmç la trop craniJe indnlgcnce àa niattrei'Tfl est le scnliment de l'apAlrc : uTout m'est permis , dii-il , niaU tout n'édiiîe pas '. > CoBibirn appréhcndïni-t-iin d'user dcseboj» qui sflut défendues, quand on se srra oceoulunié a craindre celles qui suât prrmises ?
SI. Mais enfin <]uelle raison avez-vous de paraître at pompeusement ornées, puisque vous êtes séparées de tes iuilres femmes qui n'ont besoin de cet attirai) que pour des motifs qui ne ^ous louchent point? Vous ne visitci pas les temples desscplils ; vous n'assistez pas i leurs spectacles ; vous ne célébrez pas les f6lcs des dieux. Cependant vuiU les sujets ordiuaircs pourquoi l'un éiale celte prodigieuse |miii1|ic dliabits: c'rtt pour se trouver aux assemblée*; c'est pour voir et pour être vues ; c'est pour faire parade d'une vaine gloire) c'est pour exposer en vente la pudicîié. Mais (wurvous, ^tles servantes du Seigneur, vous n'avei que des motifs «alutaircs pour sortir do chez vous ; il wiril alors ou de visiter 1rs malades, na d'a»ialcr au «aiiit sucriticc, ou d'enieadrc la parole de llieu. Or tuuie» c&s clioees sont des eicreiccs de reteuue et de modestie. Il n'y Faut ni tubilK cxiraordinaires, ni robes magnifiques ou traînantes. Que si la bienséance, l'amitié ou le devoir voue obligent de rendre visite aux dames païennes, pourquoi ne paraisscivuus pas munies de vos armes, d'autant |»lus que vous voulei suivre les chemins de la foi ? Par Ih vous moalrerei la différence essentielle entre les servante» de Dieu et les servantes du diable, ^'ou3 leur servirez d'exemple ; vous les édifierez. KnRa, comme parle l'agiAtre , Dieu sera « glorifié en votre cor)>H ' : « car s'il est f;lorifié pa r la pureté, il l'est aussi pa r des habits et des fflanitres honnêtes.
Jesaisce qu'objectent quelques-unes de vont). Nous appréhendons, disL^l-clles, que le nom de Dieu Dc soit bla phémé , si l'on nous voit renoncer à nus anciennes jiarurfs. Par celte r^e, il Faut que nous ne renoncions point aussi à nos anciens vices. Il faut que nous gardions les mfme.s msnrs, puisque nous voulons garder les mêmes dehors : et alors les nations ne blasphémeront point le nom de Dicn. \'ailà certes un f^rand blasphl'me, quand on dira de
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fçies de TËvangile , si vous étalez sur le reste de votre extérieur un Faste vain et une mollesse indécente? Il est aisé de comprendre combien ce luxe est contraire à la pureté chrétienne, et fraie le chemin aux plus grands désordres. Gomment cela? En prostituant, pour ainsi dire, les grâces de la beauté par la mollesse des habits. Ce qui est si vrai que sans le secours de ce luxe on regarde un visage bien fait comme une beauté peu touchante, désagréable, dépourvue de ses charmes; comme une beauté qui a fait divorce avec les grâces. Au contraire si la beauté naturelle manque, on emploie le blanc et le rouge avec les autres secours de la vanité pour y suppléer. Enfin on voit que les personnes mêmes qui sont parvenues à un âge de tranquillité, et qui sont entrées dans le port de la modestie, sont encore souvent émues par la splendeur et la magnificence des ornemens, et troublées par les désirs violens qu'allume Téclat des habits, malgré la froideur de leur âge.
Rejetez donc, fidèles servantes de Jésus- Christ , rejetez courageusement ces embellissemens et ces parures, comme vous fuiriez ces hommes inPAmes qui font métier de vendre la pureté des vierges. Ou si vous êtes obligées d'avoir égard à votre naissance, à votre qualité, à votre dignité, paraissez avec une magnificence si modeste qu'elle ne fasse aucun tort à la véritable sagesse que vous ave? aquise par TËvangile. Du moins prenez garde que le prétexte de la nécessité ne vous fasse point franchir les bornes que la religion vous prescrit. Car comment pourrions-nous pratiquer rhumilité, dont nous faisons profession, si nous ne corrigeons cet usage immodéré des richesses et des ornemens qui ne servent qu'à entretenir la vaine gloire ? Or cette gloire ne nous convient point.
Ne nous est-il pas permis , me direz-vous , de nous servir de ce qui est notre bien ? Le voici : c'est Tapûtre qui nous avertit d'user de ce monde comme si nous n'en usions pas. « Car , dit-il , la figure de ce monde passe ^ » Et au même endroit, «que ceux qui font des ac- (fuisitions soient comme s'ils ne possédoient rien.» Pourquoi cela ? «parce que le temps est court *. » Si Tapôtre ordonne aux maris de re-
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garder même leurs femmes comme s'ils n'en avoient point, à cause de la brièveté du temps , que faut-il penser de ces vains orneineDS dont nous parlons ? C'est par le même motif que plusieurs personnes s'obligent de garder une virginité perpétuelle , et que pour acquérir le royaume des cieux , ils se privent d'un plaisir dont l'usage pourrait leur être permis. Quelques autres s'interdisent l'usage de ce que Dieu lui-même a créé pour la nécessité , en s'absteiiant devin et de viande, quoique cet usage ne puisse causer ni péril ni remords; mais ils sont bien aises d'assujettir et d'immoler leur âme au Seigneur par cette mortification du corps.
Jusqu'ici vous avez assez usé de vos richesses et de vos agrémens : vous avez assez recodlli le fruit de vos qualités naturelles. 11 est temps de suivre des maximes plus salutaires. Noos sommes ce peuple chéri que Dieu a fait naître i la fin des siècles. 11 nous a destinés de toute éternité pour juger sainement de la valeur da temps, afin que, instruits par ses divines leçons, nous retranchions toutes les superfluit^ da siècle ^ Nous sommes spirituellement circoDcis à l'égard de toutes choses , soit par rapport i l'esprit, soit par rapport au corps ; car dians Ton et dans l'autre nous faisons profession de réliw* mer les maximes du monde.
X. Au reste, croyez-vous que ce soit Dian qui ait enseigné l'art de teindre les laines avce le suc de certaines plantes et avec rhiiile de certains poissons ? Peut-être oublia-t-il âuconi* mencement du monde de faire naître des brebis rouges ou bleues : c'est pour cela apparemment qu'il a découvert ensuite le secret ds colorer les étoffes, afin que, se trouvant trop minces et trop légères elles-mêmes, le seal prix en augmentât le poids. C'est apparemment Dien qui a produit ces ouvrages d'or où brillent tant de pierres précieuses ; c'est lui qui a percé le bas de vos oreilles, pour y attacher des perles magnifiques. Il a jugé si nécessaire de tourmenter son propre ouvrage, et de fatiguer des enfans malcontens de leur premier sort, que des cicatrices faites sur une chair née poar le travail on vtt pendre je ne sais quels grains dont les Parthes, peuples barbares se couvrent
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presque edlifefemcnl le corps en forme de m\lien. C^-fieiidantceinfmcnrquiiiDnscDcliaDte est em|tloyé par certains pi'upln â lâirc tiei diatncscli)canicnoitcscuiiiiui!iious)'a|ipren(ifii de leurs bUtorieus. Taal il esl vrai qp'onesliiae ces choses, non partf qu'elles sont bnopo en soi, nuis t»urce qu'elles soDt rares.
O'ailleura, qui ep a fait la dfcouvcrie P Ce soni les au[!eK rebelles qui »nt f^it cunoaiireaia boniuics CVS prcHluctiooH lcrre»irc». Ensuite le travail et rindu&iric, joUit ft leur rareté , les ont rendues beswoup pit» précieuse par la folle psfinon de utîsFairc Iv Inie des femme». Maamoina, selon le téUKÛgange d'Ënacb, Die» a cuaduniui! â di» l^ii^bres (éternelles te» mauvais anffes , (Mtur avoir mqntré ees RiaiiJTCS daujtercuscs,je veux dire l'ur. l'ai'^citl, avec les ouvrafjcH qu'un un faîl , Cl pour avoir en^ietgoi! lurloui l'art de colorer le visage et tes Holkt, dsnl un s'Iiabille. Couimenl plairuoN-oiiuB à Dieu »i HOiis aimons les ()uvrai;es de ceux que «a iuïtice ih Hk ubMaéc de puitir éteraelkmenli' ' Km supptwons que Dieu ait donné luulcs ax cliO!>es, et qu'il les ait permises < ; supposons que |fl prupbèle UaU- n'ait Jamat» déclamé contre les rôties d'Oc a ri a te ; ifu'il n'ait ^amaiiî réprouvé Ita bague» d'or ; qu'il n'ait rien dit contre laui d'sutres vains orneowus. No devonsnious pas noua disiinffucr loujuurs de^ gentil-s , et ne pas nous prévaloir de ce qu'ils ont de précieuï P Souvenons-nous que nous n'avons d'autre roat- U« que le véritable Dieu qui nous a insiruits, et qui est Jaloux que kg» divins eDsci|;oeinens ne Goieut point viol^. PerNUaduns-ouus, eomme il est prudent et plus sfir de le laire , que dés le comnu'ni'emenl du monde ev divin ouvrier pourvut safEeœeni i tout , et qu'il disposa leileinent les métaut et les minéraus qu'ils servisseul d'éprente à la verlii de ses lidËles disciples, atin que la liberté qu'ils auroient d'en user aiigmealât leur mérite par le soin de s'en priver. Ne voit^n pas quelquefois qu'un sai;e père de fiimiile expose A dessein certains meubles pour éprouver la fidtSlil^ de ses do* meAu\ue»? Heureux s'ils donnent des marques de leur probiti! et de leur modération ! Mats combien plus lounblc e.it le .serviteur qui s'abstient entièrement de ce qui lui est offert, et
qui craint mtmc la trop grande indutsence du maître? Tel c*t le sentinient de l'apiHre : "Tout m'est prrniiK , dit-il . tuai» tout n'éditie pas ■. ■ Combien appi'élicnda'a-t-en d'user ductiinea qui sont déffflduw , quand on se sera accoutumé à craindre relies qui stmt perniises ?
XI. Mais enfin qudle raison avei-vous de paraître si pumpenscineul ornées , puisque vgns êtes siïparées de ce« autres femmes qui n'ont be-win de cet attirail que ponrdes nudifs qni nis vous loucUent point ■' Vous ne visitez pas les temples des Qcntilk ; vous n'assistez pas Ik leurs ftpeciaclcs ; vous ne célébrci pas les f^ies des dieux. Cependant voiU les sujets ordinairea pourquoi l'on étale cette prodigieuse imtOfm d'iiabits: c'est pour te trouver aux assemblées; c'est p<mr vuir et pour Jilre vues ; c'est pour faire parade d'une vaine ttloire; ce»t pour exposer en vente la puditiilé. Mais pour vous, fidèles servantes d» Seigneur, vous n'aveï que des motifs salutaires pour Mirtir de ihcz voo»; il s'agit alors ou de vîmIct Ifs malades, ou d'assister au saint sacriHce, ou d'entendre la parole de Dieu. Ur toutes ces choses sont des esercices de retenue et de modestie. U n'y fiiUt ni babils eitrsurdioaires, ni robes magniHqurs OH traînâmes, l^ne si la bieoM^ance . l'amitié ou le devoir vous obligent de rendre visite aux dames païennes, pourquoi ne paraisseivous pas munie» de vus armes, d'autant plus que vous voulez suivre les ebemins de la foi ? l'ar U vous montrerez la différence essentielle entre les servantes de Dieu el les servante* du diable- \'ous leur servirez d'exemple ; vous les éditiercx- t-^ntin, comme parle l'aixMre , Dieu sera u glorifié en votre corps ' : n car s'il est 6li>riflé par la pureté, il l'est auKsi par des habits et des manières honnêtes.
Je saisce qu'olijcctent quelques-unes de vous. Nous appréhendons, disent-elles, qoe le nom de Utcu ne suit bla pliémé, si l'ou nous voit renonm- à nos anciennes parures. Par cette rÈf]le, U faut ((ue nous ne renoncions point aussi i DUS anciens vices. Il faut que nous gardions (CS mêmes mœurs, puisque nousvotiloos garder les mêmes dehors : et alors les nations ne blasphémeront point le nom de Dieu. Voîli certes un grand blaspbtme, quand on dira de
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TERTULLIEN
quelqu'une de vous : cette femme parait plus modeste depuis qu'elle est devenue chrétienne! Quoi ! devez-vous craindre de passer pour pins pauvres depuis que vous êtes devenues plus riches, ou de paraître plus négligées depuis que vous êtes devenues plus estimables P Un chrétien doit-il suivre les maximes des gentils, ou les maximes de Dieu P
XII. Ah ! plutôt craignons que nous ne donnions de l'autre côté un plus juste sujet de blasphème ; car quoi de plus scandaleux que de voir des femmes chrétiennes, qui portent le titre de sacrées gardiennes de la pureté , paraître ornées et embellies comme des courtisanes ? Quelle différence alors se trouve-t-il entre vous et ces malheureuses victimes de rimpureté ? La sévérité des lois les sépara autrefois des matrones , et leur défendait les ornemens des personnes de qualité; on voit aujourd'hui la licence du sifecle , qui devient tous les jours plus insolente , égaler ces misérables aux plus illustres dames , sans pouvoir distinguer les unes d'avec les autres. Aussi rÉcriturc sainte nous donne à entendre que les parures et le fard du visage marquent la prostitution du corps. Le Seigneur ayant appelé du nom de prostituée cette superbe cité, située sur sept collines,sur une grande étendue d'eaux, quel habit lui a-t-il donné conforme à ce nom ? «Elle est vêtue de pourpre et d'écarlate, toute brillante d'or et de pierreries ^» Ornemens maudits , sans quoi elle ne serait pas représentée comme une prostituée et une abominable *. Judas ayant aperçu Thamar assise sur le grand chemin avec un ornement et une parure extraordinaire, simagina d'abord, malgré le voile sous lequel elle cachait son visage, qu'elle était là pour exercer un trafic peu honnête : k la qualité de Thabit il reconnut à quel exercice elle était disposée à s*occuper. L'expérience lui apprit bientôt qu'il ne se trompait pas. Ce qui nous montre que nous devons travailler avec un soin particulier à ne donner dans notre extérieur aucune mauvaise opinion de notre vertu. Car que sert l'intégrité de l'àme si elle est violée et corrompue par les soupçons d'autrui? Pourquoi donné-je sujet aux autres de désirer criminellement ce que je déteste en moi-même P
• Apoc, 17. — • Gcn., 18
Pourquoi mes habits ne rendent-ils pas témoi* gnage de mes mœurs, afin d'ôter k Timpudence tout prétexte de souiller une ûme. Il est permis de paraître chaste , et il est défendu de paraître impudique.
Xm. Quelqu'une de vous me dira peat-^tre: peu m'importe d'avoir l'approbation des hommes , leur témoignage m'inquiète peu ; Diei seul est rinspecteur de mon cœur ; lui seul doit être mon juge. Supposons que cela soit ; mais souvenons-nous en même temps de ce que dit Tapôtre : «Que votre retenue paraisse aax yeux de tous les hommes ^ i> Pourquoi P PTest-ce p» afin que la malignité ne trouve rien à rediR dans notre conduite , et que notre bon exemple serve comme de reproche eux méchans P Qtd est encore le sens de ces paroles : « Que toi actions luisent devant les hommes ^ P » Pourquoi Jesus-Ghrist nous appelle- t-il la lumière et monde P pourquoi nous compare-t-il à une dlé bâtie sur une montagne P si ce n^est afin qat nous éclairions les hommes de ténèbres, et<|Qe nous nous élevions au-dessus des gens ptongii dans le vice. En efFèt , si vous cachez la lonrière sous le boisseau, on sera en droit de vous aonser d'une coupable négligence , puisque vous étouffez cette lumière.
Ce qui nous fait devenir les flambeaux Ai monde , ce sont nos bonnes œuvres. Or ees Oivres, quand elles sont pleines et véritabki, n'aiment point les ténèbres : elles venhnc $t montrer , et il convient qu'on les oodbmk tf qu'on les vole. Ce n*est donc pas asset poor n chrétien d'être chaste: il faut encore le panlire. Cette pureté doit être si abondante, pour oi^csprimerde la sorte, que du cœur elle te répaaée sur les habits, et que de l'intérieur elle ngtllisse sur la personne. Elle défendra ainsi Hatérieur de la place par des fbrtificatioDS di dehors , et conservera plus sûrement la fldélilé qu'elle doit à Dieu ; car enfin il fautabsoimaert renoncer à cette molle délicatesse, dont h douceur ne peut qu'énerver la vertu la phu généreuse.
Je ne sais, au reste, si des mains accoutomitt aux bracelets pourront soutenir la pesnaiav des chaînes. Je doute si des jambes tant de Mi
* Philip., 4.
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CONTRE LES SPECTACLES
bandelettes de soie pourroDt supouleur des entraves. Je crains qu'âne irte d'émeraudes et de diamans ne aent sous le glaive dont nous sommes toute heure. C'est pourquoi , fidèles le Jesus-Christ, accoutumons-nous les plus pénibles, et nous ne les pas dans Toccasion. Renonçons aux aux agrémens, et nous ne les regretun jour. Tenons-nous continuelles à souffrir les plus rudes coups ; m que nous ayons de la peine à quittes biens de ce monde sont autant de arrêtent Tessor de notre espérance.
DUS ces ornemens de la terre si nous iller dans le del.
vous d'aimer cet or funeste où sont lur ainsi dire, les premiers crimes du ;rael i. Vous devez haïr ce qui perdit 1 leur faisant abandonner Dieu pour
adorer louxTage de leurs propres mains. D'ailleurs le temps des chréUens est toujours, et principalement aujourd'hui , un siècle de fer, et non un siècle d'or. On nous prépare les étoles du martyre : les anges semblent déjà nous les présenter. Paraissez donc, à la bonne heure, parées des ornemens et des grâces des apârtres. Que la simplicité et la pudeur fassent seules vos agrémens. Peignez vos yeux d'une humble modestie qui parte d'un intérieur bien réglé. Attachez la parole de Dieu à vos oreilles, et le joug de Jésus-Christ à votre cou. Soumetteivous à vos maris, et vous voilà assez parées. Occupez vos mains à filer, et retenez vos pieds dans l'enceinte de vos maisons : vous les rendrez ainsi plus ornés que s'ils étaient couverts d'or. Choisissez pour vos plus riches atours la joie de la sagesse, la sainteté, la pureté. Ornées et embellies de la sorte, vous aurez Dieu pour votre fidèle et étemel amant.
HITE CONTRE LES SPECTACLES
es serviteurs de Jésus-Christ, vous, nés , qui désirez d'être bientôt unis !e baptême, et vous, chrétiens, qui
confessé en participant à ses mysrenez par les règles de la foi , par les le la vérité et par les lois de la disciligation où vous êtes de renoncer au ( spectacles , de même qu aux folies Instruisez- vous, afin que vous ne pét, les uns par ignorance, les autres lUlation; caria force du plaisir est si pi'elle entraîne dans l'occasion les et porte les autres à trahir leur proence : double malheur qui n'arrive souvent. En effet, il se trouve des séduits agréablement par les fausses des païens, raisonnent ainsi : il n'y ils, rien d'opposé à la religion dans
que Von donne aux yeux et aux
oreilles, puisque Tàme n'en souffre aucune atteinte; Dieu n'est point offensé par un divertissement au milieu duquel l'homme conserve toujours la crainte et le respect qu'il doit à son divin maître. Illusion, mes frères , erreur dangereuse, très-contraire à la véritable religion et à la parfaite obéissance que nous devons à Dieu : c'est ce que j'ai principalement résolu de vous démontrer.
Il y en a qui pensent qu'un chrétien , c'est-àdire un homme qui doit se tenir toujours prêt à mourir, ne se prive des plaisirs que par poltronnerie. Comment cela.^ le voici, dit-on. Comme les chrétiens sont un peuple lâche et timide, ils cherchent à se fortifier contre les attaques de la mort. Afin de pouvoir plus aisé« ment mépriser la vie, ils rompent insensiblement les liens qui nous y attachent le plus; ils trouvent par conséquent moins d'embarras à la fin de leurs jours , et moins de peine à aban^ donner une chose qu'ils se sont déjà rendu«
TERTULLIEN
quelqu'une de vous : cette femme parait plus modeste depuis qu'elle est devenue chrétienne! Quoi ! devez-vous craindre de passer pour plus pauvres depuis que vous êtes devenues plus riches, ou de paraître plus négligées depuis que vous êtes devenues plus estimables P Un chrétien doit-il suivre les maximes des gentils, ou les maximes de Dieu P
XII. Ah ! plutôt craignons que nous ne donnions de Tautre côté un plus juste sujet de blasphème ; car quoi de plus scandaleux que de voir des femmes chrétiennes, qui portent le titre de sacrées gardiennes de la pureté , paraître ornées et embellies comme des courtisanes ? Quelle différence alors se trouve-t-il entre vous et ces malheureuses victimes de rimpureté ? La sévérité des lois les sépara autrefois des matrones, et leur défendait les ornemens des personnes de qualité; on voit aujourd'hui la licence du siècle , qui devient tous les jours plus insolente , égaler ces misérables aux plus illustres dames , sans pouvoir distinguer les unes d'avec les autres. Aussi rÉcriture sainte nous donne à entendre que les parures et le fard du visage marquent la prostitution du corps. Le Seigneur ayant appelé du nom de prostituée cette superbe cité, située sur sept collines,sur uuegrande étendue d'eaux, quel habit lui a-l-il donné conforme â ce nom ? «Elle est vêtue de pourpre et d'écarlate, toute brillante d'or et de pierreries ^» Ornemens maudits, sans quoi elle ne serait pas représentée comme une prostituée et une abominable *. Judas ayant aperçu Thamar assise sur le grand chemin avec un ornement et une parure extraordinaire, s'imagina d'abord, malgré le voile sous lequel elle cachait son visage, qu'elle était là pour exercer un trafic peu honnête : à la qualité de Thabit il reconnut à quel exercice elle était disposée à s'occuper. L'expérience lui apprit bientôt qu'il ne se trompait pas. Ce qui nous montre que nous devons travailler avec un soin particulier à ne donner dans notre extérieur aucune mauvaise opinion de notre vertu. Car que sert l'intégrité de l'Ame si elle est violée et corrompue par les soupçons d'autrui ? Pourquoi donné-je sujet aux autres de désirer criminellement ce que je déteste en moi-même P
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Pourquoi mes habits ne rendent-ils pas témoi* gnage de mes mœurs, afin d'ôter k Timpudence tout prétexte de souiller une âme. Il est permis de paraître chaste , et il est défendu de paraître impudique.
Xm. Quelqu'une de vous me dira pent-^tre: peu m'importe d'avoir l'approbation des hommes , leur témoignage m'inquiète peu ; Diei seul est rinspecteur de mon cœur ; lui senl doit être mon juge. Supposons que cela soit ; mais souvenons-nous en même temps de ce que dit Tapôtre : «Que votre retenue paraisse anx yeux de tous les hommes ^ i> Pourquoi P PTest-ce p» afin que la malignité ne trouve rien à redÎR dans notre conduite , et que notre bon exemple serve comme de reproche eux méchans P Qtd est encore le sens de ces paroles : « Que toi actions luisent devant les hommes ^ P » Pourquoi Jesus-Ghrist nous appelle- t-il la lumière et monde P pourquoi nous compare-t-il à uoedlé bâtie sur une montagne P si ce n^est afin qat nous éclairions les hommes de ténèbres, et<|Qe nous nous élevions au-dessus des gens plongii dans le vice. En effet , si vous cachez la lumière sous le boisseau, on sera en droit de vous aociH ser d'une coupable négligence , puisque vous étouffez cette lumière.
Ce qui nous fait devenir les flambeaux Ai monde , ce sont nos bonnes œuvres. Or ees Oivres, quand elles sont pleines et véritabki, n'aiment point les ténèbres : elles venhnc m montrer , et il convient qu'on les oodbmk et qu'on les voie. Ce n*est donc pas asset poor n chrétien d'être chaste: il faut encore le panllre. Cette pureté doit être si abondante, pour ffl*aprimer de la sorte, que du cœur elle te répaaée sur les habits, et que de l'intérieur elle rqaillisse sur la personne. Elle défendra ainsi IIbtérieur de la place par des fortificatîoni di dehors , et conservera plus sûrement la fldflUé qu'elle doit à Dieu ; car enfin il fiiutabaolniMat renoncer à cette molle délicatesse, dont II douceur ne peut qu'énerver la vertu la phu généreuse.
Je ne sais, au reste, si des mains accoutomitt aux bracelets pourront soutenir la pesnaiav des chaînes. Je doute si des jambes tant de Mi
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CONTRE LES SPECTACLES
bandelettes de soie pourront supouleur des entraves. Je crains qu'une rte d'émeraudes et de diamans ne aent sous le glaive dont nous sommes toute heure. Cest pourquoi , fidèles le Jesus-Christ, accoutumons-nous les plus pénibles, et nous ne les pas dans l'occasion. Renonçons aux aui agrémens, et nous ne les regretun jour. Tenons-nous continuelles à souffrir les plus rudes coups ; ttk que nous ayons de la peine à quittes biens de ce monde sont autant de arrêtent Tessor de notre espérance. DUS ces omemens de la terre si nous îller dans le del.
vous d'aimer cet or funeste où sont mr ainsi dire, les premiers crimes du H*ael 1. Vous devez haïr ce qui perdit 1 leur faisant abandonner Dieu pour
adorer Touvrage de leurs propres mains. D'ailleurs le temps des chrétiens est toujours, et principalement aujourd'hui , un siècle de fer, et non un siècle d'or. On nous prépare les éioles du martyre : les anges semblent déjà nous les présenter. Paraissez donc, à la bonne heure, parées des omemens et des grâces des apdtres. Que la simplicité et la pudeur fassent seules vos agrémens. Peignez vos yeux d'une humble modestie qui parte d'un intérieur bien réglé. Attachez la parole de Dieu à vos oreilles , et le joug de Jésus-Christ à votre cou. Soumetteivous à vos maris, et vous voilà assez parées. Occupez vos mains à filer, et retenez vos pieds dans l'enceinte de vos maisons : vous les rendrez ainsi plus ornés que s'ils étaient couverts d'or. Choisissez pour vos plus riches atours la joie de la sagesse, la sainteté, la pureté. Ornées et embellies de la sorte , vous aurez Dieu pour 1 votre fidèle et étemel amant.
lllTE CONTRE LES SPECTACLES.
es serviteurs de Jésus-Christ, vous, nés, qui désirez d'être bientôt unis e baptême, et vous, chrétiens, qui confessé en participant A ses mysrenez par les règles de la foi , par les le la vérité et par les lois de la disciligation où vous êtes de renoncer au \ spectacles , de même qu aux folies Instruisez- vous, afin que vous ne pét, les uns par ignorance, les autres ulation; car la force du plaisir est si lu'elle entraîne dans l'occasion les et porte les autres à trahir leur proence : double malheur qui n'arrive souvent. En effet, il se trouve des séduits agréablement par les fausses des païens, raisonnent ainsi : il n'y ils, rien d'opposé à la religion dans que Ton donne aux yeux et aux
oreilles, puisque Tàme n'en souffre aucune atteinte; Dieu n'est point offensé par un divertissement au milieu duquel l'homme conserve toujours la crainte et le respect qu'il doit à son divin maître. Illusion, mes frères , erreur dangereuse, très-contraire à la véritable religion et à la parfaite obéissance que nous devons à Dieu : c'est ce que j'ai principalement résolu de vous démontrer.
Il y en a qui pensent qu'un chrétien , c'est-àdire un homme qui doit se tenir toujours prêt à mourir, ne se prive des plaisirs que par poltronnerie. Comment cela.^ le voici, dit-on. Comme les chrétiens sont un peuple lâche et timide , ils cherchent à se fortifier contre les attaques de la mort. Afin de pouvoir plus aisé« ment mépriser la vie, ils rompent insensiblement les liens qui nous y attachent le plus; ils trouvent par conséquent moins d'embarras à la fin de leurs jours , et moins de peine à ahan^ donner une chose qu'ils se sont déjà rendu«
comme inutile ; ils meurent ainsi avçc moins de regret. De là cette constance sloïque qu'ils font paraître dans les tourmens, et qui est plutôt Teffet d'une prévoyance humaine qu'une véritable soumission aux ordres du ciel. On a vu en effet que ceux d'entre les chrétiens qui se sont longtemps attachés à ces divertissemens ont témoigné une peine extrême à mourir pour Jésus - Christ. Supposons que cela soit, du moins une telle précaution n'a pas été inutile , puisqu'elle a produit cette admirable générosité qui les a élevés au-dessus de toutes les frayeurs de la mort.
II. Voici encore le frivole prétexte que font valoir une infinité de gens. Dieu , disent-ils , a créé tout ce qui est dans le monde et en a fait présent aux hommes (nous l'avouons nous-mêmes). Or toutes les créatures sont bonnes, puisque leur auteur est essentiellement bon. Il faut sans doute mettre dans ce rang tout ce qui sert aux spectacles; par exemple, le cirque, le lion, les forces du corps et lesagrémens de la voix. Ainsi Ton ne saurait regarder comme une chose contraire à la volonté de Dieu ce qui a été créé par lui-même. Par conséquent les serviteurs de Dieu ne doivent point fuir ce que leur maître ne hait pas. On ne peut donc soutenir que les amphithéâtres soient condanmés par le Seigneur, puisque c'est lui qui a fait les pierres, le ciment, le marbre, les colonnes. Enfin les jeux et les spectacles ne se passent qu'à la vue du ciel , qui est aussi l'ouvrage de Dieu. Ignorance humaine, combien fais- tu valoir tes vaines raisons, surtout lorsqu'il s'agit de la perte de quelque plaisir !
On trouve en effet mille gens qui s'éloignent de la religion chrétienne plutôt par la crainte d'être privés des divertissemens que par la crainte de perdre la vie; car quelque insensé que Ton soit, on a néanmoins assez de courage pour ne pas craindre la mort , parce qu on la regarde comme un tribut dû à la nature; mais pour le plaisir, Tattrait est si puissant que les plus sages n'en sont pas moins frappes que les fous, parce que le plaisir fait le plus doux charme de la vie pour les uns et pour les autres.
Personne ne nie (puisqu'on ne peut ignorer ce ((ue la seule lumière naturelle nous fait connaître . personne, clis-je, ne uic que Dieu ne
soit le créateur de toutes choses. On convient de même que toutes les créatures sont bonnes et qu'elles ont été données à f homme pour son service. Mais quand on ne peut connaître Dieu que par la lumière naturelle , et non par le flambeau de la foi ; quand on ne le regarde que de loin et non de près, on ne le connaît qu'imparfaitement. Ainsi on ignore le véritable usage qu'il veut que nous fassions des créatures; on ignore encore les desseins de cet implacable et invisible ennemi qui nous sollicite à user des présens de Dieu tout autrement que Dieu ne prétend. La raison de cette ignorance est qu'en ne connaissant Dieu qu''impa^fait^ ment on ne saurait distinguer sa volonté d'avec rintention de son adversaire. Il faut donc nonseulement considérer celui qui a fait toutes choses, mais savoir encore comment Tusageen est perverti. Par ce moyen on verra clairement quel est louvrage et quel usage on en doit faire. Il y a une très-grande différence enire ce qoi est corrompu et ce qui est pur et sain, parce qu'il y en a une très-grande entre Tauteur et le corrupteur.
Au reste tant de mauvaises choses, que les païens défend(*ni eux-mêmes rigoureusement, ne se font-elles pas par le moyen des créatures que Dieu a produites ? Vous voulez commettre un homicide , choisissez ou le fer , ou le poison , ou la magie. Mais le fer n'cst-il pas i*oiivrage de Dieu aussi bien que les herbes vénéneuses et les mauvais anges? Croyez -vois cependant que le Créateur ait produit ces aét tures pour faire périr les hommes ? ou plutôt n'a-t-il pas pronocé lui-même un arrêt de mort contre l'homicide, quand il a dit: «Voua ne tuerez point ?i » De même qu'est-ce qui a produit l'or, l'argent, le cuivre, l'ivoire, le bois et toutes les autres matières dont on se sert pour fabriquer les idoles ? Qui a formé ces métau, si ce n'est celui qui a créé aussi la terre ? O* pendant leur a-t-il donné l'être afin qu'on les adorût en sa place? Non certainement , puisque l'idolâtrie est le plus grand outrage que l'en puisse faire à Dieu. Nous ne prétendons donc pas que ce qui offense Dieu ne vienne poiet de Dieu; mais Tusage qu'on en fait pour Tofta' ser n'est plus l'ouvrage de Dieu.
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L'tiomiBe hii-mAmc, «iiioir di- routa sortw (If crime», n*eet-il pas l'ouvrafic ci de (iIuï l'itiiutice de Dicn ? GcpciHliHl il a bNki^ de tua Mut et de mu curps pour w i-e)i>l(i>r ruairv mw t^n^icur. Il m ccriuiii que nous ii'^KUDt |«ilai rt^a In ymi pour alluiacr en mius les fait de Ih (xincupUoeocc, ni le» wrilli» paurt^Gua<«r de itMtivai» dûcouni , ni la iau(;ui' pour \t niédisancc , ni la boarbc pour \» gourinandÎM , ni l'i-slonuc puur la débaudic , ni les mains pour di!rut)cr, ni l(« pitxis |>our courir au crime. I)e tntmie noire inte n'a point <Hti uoiv au corps p<Hir Atre l'arsenal àa fraudes et de» injustice», Ihtiic, s'il est vrai que Dieu, ét^nl iDhnimcDl bun y dctesic ic mauvais luage qu'on tait de se^ créature», îi s'ensuit ^vidcnimiiiit qu'il n'a point crt^é pour de mauvaiH^ tins ce <|u'il coadatimc lui-inémc, puinquc les thDWsdonton Kc KCrl pour Faii-e le mal ne sont msuvaises que |>ai' le mauvais ta»çc qu'on va fait. Nous doue qui ea counaissaRt Dieu cuunaissuos aussi son rival , et qui avims appris h distini^uer le vrfaleur d'avec le corrupteur dc ia cri*(tture , aoos ne deviiRs être uulleuieat surpris du chunfiement qu'a Fait le démon dans le genre humain ; sacliant que ce mauvais aui^u a ru le pouvoir de faire lonitier d'alwrd de l'Otat d'iniluccace riioiuDic rrii A l'imaj^e de Dieu , nous ne devons |HHul<ioutrr qu'il n'ait pervertietriionime lai- otnte, et ce que l'bomoie a re^-u de snn Gr^lcor. Il a Hé iadigaé que le dtHURÎac mk le* creniures ait (lé douoi^ â riiommc, c'est prarqoui il a lacbé d'envahir ce duniaiae et de l'en sertir pour rendre l'houimc cuopuUe.
lll. Iu«lrui(s, comme nous devons l'être, de ces viriles, contre l'aveuglement et les favsws i^jinions des païens, eonsuUoos malnleiiaiit lès uritcles de notre religion ; car il se trouve quelquefois des Adèles, ou trop simples ou tmp difticullueui , qui veulent être convaincus par l'auiorité des Écritures )Kiur se résoudre à rcnoncer aiii «peclacles, ou qui doutent s'ils doivent absolument s'abstenir de ce que Diea ne leur a pas détendu en tetmes exprès. Il eit vr.ii que noitt ne trouvons point formeUcotent celle défense : Tous n'irex poinl au cirque, an iliéâire, BU «lade, h l'amphiihéfltre, comme nous Irouvonsexpressémentccfi paroles : nVous Dc turi'cz iHiinl , vous n'adorcre/ |ioini d'idole, V4Hitiu:dônibcri-i fuint^ vtHwacuHiuuGUi'ez
|MHnl d'aduHtre ■. ■ Miii non fO¥«D9 loHtaninient celle dffenic ÙH le cnnimcncrmcnl du prcTutcr pMomi! de David. ■IleDmtK. dil-îl, celui qsi n'est painl allé aut nnembUcs dv^ itnpia, qui ne s'ett point arrfté daiis la toic des pécheurs , et qui ne s'est point assis sur unetliaireempesiiïc '!■ Car Inen qu'en cet endroit le ptDphtte semble parler principalement de l'homme jime qui n'a voulu prendre suconc ' part au conieil Act' Juifs qui délilH'raienl de se mulcver contre leur divin Mslirc, on peut I néanmoins donner pluMcurs NtfiiificJltuns à l'Ëcriture «aime, surtout lurMpic le sens iKinl lirait conforme A cdui que la lettre prenUC d'abord.
Ainsi ces paroles de David peuvent iHv-bJra s'enlendre d'une défense s^iédale d'assittcr ans , speriacles. F.n ePfei , s'il a donné le nom d'as- I semblée i une (tefile mullitude de Juifii, i cm»- ] bien plus forte raison ne duit-on pas appeler de ce nom ces prttditpenses assembtéi^ de païens? A muins que les païens ne suieni au- Jourd'liui moins pécheurs et moins ennemis de Jésus-Ghiist quele^Jothmi- le furent autrefois. Le reste a le mOme rapport ; car dans les nmphitbéâircs il y a des vote» oii l'on se rieni |NniT assister aux spcciactes. On appelle iv>lfs ces amas de def^t-és qui sé|)arent le peuple des dicvatiers. I)e même on appelle diairm ces grands sJéyes nfi tes sénateurs s'éleirdeiit mollement dans l'orchestn. S'il eM doiK vrai de dire avec le pn^hélr : malheur S celui qui en- ! Ire dans quelque auteniblée que re NOit des îniliies,qui s'arr^le dans les diffi^ntes voies des pécheurs, et qui est assis dans la diaire de corruption ; suyous bien persuadés que ces paroles doivent s'enlendre dans un vern t^ém^rat , quoique elles puissent élre aussi interprétées dans un sens parliciilier; car souvent le dîsmiirs s'adi-essc tellement A des particuliers qu'il regai-de en même temps tout le monde. Ainsi lorsque Dieu fait des commandemens ou des défenses aux Israélites , il est certain qu'il (tarie aussi ù mus tes li(mimes^. I,ursqu'il menace de détruire l'ÉpîTiIc et l'hUbiopic, mm menaces s'étendent ft tonte sorte dcoaiions rebelles* : l'espèce renferme le gmre, et sous le nom de ces deux royaumes, il comprend tout
^lMi;l.-
■1^1.— 'Kxwl. ». -
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Tanivers. De même quand parlant des spectacles il les appelle du nom d'assemblée des impies , il passe du général au particulier.
IV. Mais afin qu'on ne s'imagine pas que je m'amuse ici à subtiliser, venons à la principale autorité qui nous défend les spectacles; elle est fondée sur notre baptême. Lorsque nous sommes entrés aux fonts baptismaux, nous avons fait profession de la foi chrétienne dans les termes qu'elle nous prescrit. Au même temps nous avons promis solennellement de renoncer à Satan , à ses pompes , à ses anges. Or y a-t-il quelque chose où le diable domine plus avec ses suppôts que dans l'idolâtrie? N'est-ce pas là comme le trône de l'esprit immonde et le siège de l'impiété ? Je le prouverai ailleurs plus au long. Si je montre donc ici que tout l'appareil des spectacles est fondé sur l'idolâtrie, ce sera un préjugé évident que dans le baptême nous avons renoncé aux spectacles, dont l'idolâtrie a fait une espèce de sacrifice à Satan et à ses anges. Voyons donc l'origine de chaque spectacle en particulier, comment ces jeux ont été introduits dans le monde. Examinons ensuite leurs titres, comment ils sont appelés. En troisième lieu, leur appareil et avec combien de superstitions ou les prépare. En quatrième lieu , leurs différentes circonstances , à qu'elles divinités ils ont été dédiés. Enfin, leur représentation et quels en ont été les instituteurs. Si quelqu'une de ces choses n'a point de rapport aux idoles, nous avouerons que cela ne regarde ni l'idolâtrie , ni l'abjuration que nous avons faite dans notre baptême.
V. Comme l'origine des jeux est obscure et inconnue à la plupart de nos frères, il ne faut point la chercher ailleurs que dans l'histoire des païens. Il y a plusieurs auteurs parmi eux qui ont écrit sur cette matière. Voici ce qu'ils en racontent. Ils disent,^ suivant le rapport de Timée, que les Lydiens sortis de l'Asie sous la conduitedeThyrrhénus, quiavait été contraint de céder le royaume à son frère Lydus, s'arrêtèrent dans la Toscane , et que là , parmi plusieurs autres cérémonies superstitieuses, ils instituèrent des spectacles sous un manteau de religion. Les Romains ensuite, ayant appelé chez eux quelques-uns de ces étrangers, empruntèrent et les cérémonies de ces jeux , et le temps où Ton devait les célébrer ; de sorte que
dans la suite on donna à ces spectacles le nom latin ludi, à cause des Lydiens de qui ils venaient. Il est vrai que Varron dérive ce terme du werbe ludere, jouer, c'est-à-dire badiner, se divertir , comme on disait autrefois les jeux luperciens , parce que la jeunesse les célébrait d'une manière folâtre , ce qui n'empêche pas que l'auteur n'attribue l'origine de ces jeux et de ces divertissemens à la célébration de quelque fête , à la dédicace de quelque temple , ou à quelque autre semblable motif de religion.
Mais pourquoi nous arrêter à une question de nom, lorsque tout parait idolâtrie dans la chose ? En effet, tous les jeux tirent leur nom de quelque dieu du paganisme. Ainsi tantôt on a appelé Ubériaux ceux qui étaient institués eo l'honneur de Uher ou Bacchus ; car c^est à ce faux dieu que les paysans les consacraient, eo reconnaissance de la libéralité qu'il leur avait faite en leur découvrant l'usage du vin. Tairtit on a appelé consuales ceux qui étaient dédiéi à Neptune, nommé autrement Consus. TanCAt on a nommé équiriens ceux que Romulus eoosacra à Mars. Quelques auteurs attribuent l'institution des jeux consuales au même Romulus, qui voulut désormais faire honorer Consus comme le dieu du conseil , pour hâ avoir inspiré le dessein d'enlever les Sabioes afin de les donner en mariage à ses soldats. Reau conseil , véritablement ! Ne passe-t-il jpts encore aujourd'hui parmi les Romains pour une chose juste et permise ? Je ne dis rien de ce qu'il est aux yeux de Dieu ; car ce qoi doit faire abhorrer ce conseil détestable , c^est qpiMI doit son commencement à une friponnerie, i une violence, à une brutalité, à un fratricide, à un fils de Mars. Il reste encore ai^oard^lui dans le Cirque , près des premières limites, on autel bâti sous terre et consacré au dieu CÎnisus, avec cette inscription: «Consus préside au conseil , Mars à la guerre , les Lares am assemblées.» Les prêtres publics y célfebreot des sacrifices le 7 de juillet, et le grand prêtre du mont Quirinal avec les vestales en offire te 21 du mois d'août. Quelque temps aprfes , le même Romulus institua des jeux en Thonnenr de Jupiter Férétrien sur le mont Tarpèlus, d'où ils furent appelés tarpéiens et capito* Uns, comme raconte Pison. Ensuite Noma Pompilius en institua d autres consacrés à Btes
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et à la Rouille; car la rouille a été érigée en déesse. Il se fit encore de semblables institutions par Tullus-Hostilius , par Ancus-Martîus et par les antres rois de Rome. Si Ton veut savoir à quelles idoles ces difFérens jeux furent consacrés, il faut lire Suétone et les autres historiens qui ont écrit avant lui. Mais en voilà assez sur Torigine idolâtre de ces jeux criminels et abominables.
VI. A ce témoignage de Tantiquité , ajoutons celui des siècles postérieurs , dans lequel nous découvrirons aussi clairement l'origine de nouveaux spectacles par les titres qu'on leur a donnés. On voit par ces titres à quelle idole et à quelle superstition ces jeux de différentes espèces ont été consacrés. Ceux qu'on appelle mégaliens, apollinaires, céréaux, ncptunaux, floréaux, laiiares, se célèbrent publiquement chaque année. Les autres moins fixés doivent leur origine ou à la naissance , ou au couronnement des rois, ou aux prospérités de la république , ou aux fêtes superstitieuses des villes municipales. Parmi ces jeux arbitraires , on peut compter encore ceux que les particuliers célèbrent en Vhouneur de leurs parons défunts, comme pour s'acquillcr d'un devoir de piété envers eux : coutume ancienne, car dès les premiers temps on divisa les jeux en sacrés et en funèbres. Les premiers furent institués en rhonneur des dieux du pays, et les autres en mémoire des défunts. Mais peu nous importe de savoir sous quel nom et sous quels titres ils ont été institués ; dès là qu'ils sont consacrés aux mêmes esprits auxquels nous avons renoncé dans le baptême, c'en est assez. Ainsi qu'on célèbre ces fêtes ou en l'honneur des dieux ou pour l'apothéose des défunts « c'est toujours la même chose, la même idolâtrie, et nous devons y renoncer également.
Vil. L'origine de ces différens jeux est donc Fa même ; leurs litres sont aussi les mêmes , comme provenant de la même cause; par conséquent leur spectacle est le fruit malheureux qu'une même idolâtrie a produit. H fînut avouer néanmoins que l'appareil des jeux du cirque a quelque chose de plus |)om|>eux , car c'est proprement à ces derniers que convient le nom de fwmpe. C'est ce qui parait par la prodigieuse quantité des simulacres, par le nombre infini des tableaux, par le superbe ali^rail des voiin-
res , des chariots, des brancards, des chaises, des couronnes qu'on y étale. Outre cela que de cérémonies , que de sacrifices précèdent , accompagnent, terminent ces jeux ; que de prêtres , que d'officiers sont en mouvement ! J'en prends à témoin les habitans de cette superbe ville, où les di;mons en foule semblent avoir établi leur demeure. Que si ces spectacles sont moins magnifiques dans les provinces , parce qu'on y a moias de secours, en quelque endroit cependant qu'on les célèbre , on n'en doit jamais oublier l'origine : c'est de là principalement qu'ils tirent leur malignité. Ainsi une branche ou un ruisseau conserve les mauvaises qualités du tronc ou de la source d'où ils viennent. Qu'il y ait donc de la magnificence ou non dans ces jeux , ils offensent toujours le Seigneur. Quelle que soit la pompe du cirque, quand il n'y auroit qu'un petit nombre de simulacres, c'est toujours une idolâtrie , n'y eûtil qu'une seule idole. Quand on n'y traînerait qu'un char, c'est néanmoins le char où Ton porte Jupiter. De quelque indigence, de quelque médiocre appareil qu'une idolâtrie soit accompagnée , elle n'est que trop manifeste par l'origine criminelle d'où elle vient.
VIII. Suivons le dessein que je me suis proposé ; venons maintenant aux lieux où Ion représente les spectacles. Le cirque est principajament consacré au Soleil. On y voit son temple bàii au milieu , et son image toute rayonnante sur le sommet du temple. Admirez cette disposition: ils ont cru, ces pieux idolâtres, qu*il ne fallait point placer sous l'obscurité d'un toit celui qu'ils voyaient briller tous les jours sur leurs têtes. Gomme ils assurent que Gircé la première institua des spectacles en l'honneur de son puissant père le Soleil , ils prétendent aussi qu'elle a donné son nom au cirque. Kn vérité cette fameuse magicienne n'a pas médiocrement fait réussir les affaires de ceux dont elle étoit la prêtresse, je veux dire des dénions et de leurs ministres. Considérez donc combien d'idolâtries on découvre par ce seul endroit : autant d'ornemens du cirque sont autant de temples profanes. Ici on voit des figures ovales; elles sont dédiées à Castor et Pollux par ceux qui croient follement que Jupiter transformé en cyîjnc fut pire de ces deux jumeaux , et qu'ils niuinircni d'un (vwW Là on trouve des dauphins,
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ils sont consacrés à Neptune. D*un autre côlé on Voit de {grosses colonnes , qui soutiennent On les statues sessiennes, ainsi appelées de la déesse qui préside aux semences , ou les messiennes , dites ainsi de celle qui préside aux moissons, ou les tiiteliennes , de celle qui préside à la tutelle des fruits. Devant ces colonnes paroisseùt trois autels consacrés h autant de dieux, c'est-à-dire aux grands, aux puissans et aux bons. L'opinion des gentils est, que ce sont les mêmes dieux qui sont venus de Samolhrace.
Le superbe et prodigieux obélisque est consacré (comme l'assure Hermalèle) ou plutôt prostitué au Soleil. Les caractères hiéroglyphiques, qui y sont gravés comme autant de mystères , témoignent assez que c'est une superstition des Égyptiens. Cette assemblée de 'démons aurait langui sans leur grand'mère ; c'est pourquoi elle y préside auprès de ce grand bassin qu'on nomme TEuripe. Consus, comme j'ai déjA dit , demeure caché sous terre proche des Termes. Ce n'est pas tout , les limites murlienncs tirent aussi leur^nom d'une îdole , car la déesse Murlia passe chez les gentils pour la déesse de l'amour. Aussi ces hommes religieux n'ont pas manqué de lui dresser un temple dans cet endroit. Voyez, ô fidèles disciples de Jésus-Christ, combien de noms infâmes ont rempli le cirque ! liOin de vous une religion à laquelle président tous les démons.
Puisque nous en sommes sur le sujet de ces lieux profanes, il est bon de répondre à une objection que font quelques-uns. Quoi , disentils, si Je vais au cirque hors du temps des spectacles , dois-je craindre que mon Ame y contracte quelques souillures? Les lieux considérés en eux-mêmes ne tirent point à conséquence; car un serviteur de Dieu peut aller sans aucun péril non-seulement aux endroits où l'on s'assemble i>our les spectacles, mais encore aux icmplesdcs gentils lorsqu'il y en a quelque raison, sans aucun rapport ni aux offices ni aux auircs propriétés de ces lieux. D'ailleurs, où pourroient demeurer les chrétiens ? les rues , les places , Ifes bains , les hôtelleries , nos maisons méihcs ne sont point sans quelque idole ; Snirfn fct ses anges ont occupé tout le monde. Cependant quoique nous demeurions dans le monde nous n'avons pa» pour cela qnidr Mit u:
on le quitte seulement lorsqu'on s'attache aux f maximes et aux plaisirs criminels du monde. Si j'entre dans le capitole ou dans le temple de Sérapis pour y faire des prières ou des sacriftces , alors je renonce à Dieu. Si je vais au cirque ou au théâtre à dessein d'assister aux spectacles, je trahis ma religion. Cenesout pas les lieux par eux-mêmes qui souillent notre âme, c'est ce qui se passe dans ces lieux et ce qui souille ces lieux mêmes, comme je viens de le montrer. Ce qui nous gâte sont les choses gâtées et corrompues. Je ne me suis arrêté à montrer à quelles divinités on a consacré ces lieux que pour mieux faire voir que les choses qui s'y passent appartiennent spécialement aux idoles à qui ces lieux ont été consacrés. Parlons maintenant de la manière dont on représente les jeux dans le cirque.
IK. L'usage des chevaux était simple dans k commencement : c'était pour faire voyage; rien ne rendait mauvais un usage univend. mais quand ou les employa pour les jeux , ce qui était un présent de Dieu devint un instrument du démon. C'est pourquoi ce nouvd usage est attribué â Castor et à Pollux, à qui Mercure donna des chevaux pour cet effet, comme nous l'apprenons de Stésichorc. Il y a d'autres semblables courses consacrées â Neptune, que les Grecs appellent d'un nom particulier, i-TTic;, le cavalier. Or ces jeux qui se font avec des chevaux attelés ne sont pas moins idolâtres que les autres ; car les chars â quatre chevaux sont dédiés au soleil , et ceux qui n^eo ont que deux sont consacrés à la lune. D'ûlleurs, ainsi que le dit le poëte:
Érichtbon le premier, par un cffùrt sublime, Osa plier au joug quatre coursiers fougueux. Kt , porlé sur un char, s^élancer avec eux K
Or cet Érichthon, fruit abominable des débauches de Vulcain et de Minerve, est un monstre démoniaque, ou plutôt un diable, et non un serpent. Ce Trochilus de Grèce, qui passe pour inventeur de chars , dédia son ' premier ouvrage à Junon. Enfin si c'est Romnlus qui a introduit cet usage chez les Romains, il doit sans doute être mis lui même au nombre
* Prinuis Erichlhonius curriis et qualluor ausus JiîPfïorc c(iiioR , rnpidi.sque roiis insisîcre victor.
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res idoles s'il est vrai qu'il esl le même lirinus. Tels ont été les inventeurs des quatre chevaux ; faut-il donc <>tre sure les combattans aient été d'abord cou- ^A livrées de ridolàtrie, si je puis m'exainsi? Au commencement ces livrées it que de deux couleurs; Tune blanche, t consacrée à Tbiver à cause de la blane la neig;e; l'autre couleur de feu , qui nsacrée à l'été à cause des rayons du )ans la suite, le plaisir et la superstition également augmentés , on changea la e de ces deux couleurs et on en ajouta itres. Le rouge fut consacré à Mars, et c aux zéphyrs ; le vert à la terre ou au ips , et Tazur au ciel , ou à la mer , ou à ne. Or comme toute l'idolâtrie est anasée de Dieu , il est certain qu'il conaussi ces profanes consécrations (|uc aux différens élémcns du monde, issons au théâtre, dont l'origine et les ont les mêmes que ceux du cirque, nous l'avons déjà montré en parlant des général. Ainsi l'appareil du théâtre ne presque point de celui du cirque. On se Tun et à raulre de ces deux spectacles r du temple où l'on a prodigué rcnceus adance et arrosé les autels du sang de rs victimes. On marche parmi le bruit is et des trompettes, pendant que deux > personnages, directeurs des funérailles sacrifices , je veux dire le designateur uspice, conduisent tout le cortège, ici ce que le théâtre a de particulier, et e distingue du cirque : voyons d'abord Q le lieu en est infâme, léâtrc est proprement le temple de Vé- *st ainsi que sous prétexte d honorer la ce lieu exécrable a été canonisé dans le Autrefois, s'il s'élevait quelque nouléâtre qui ne fût point consacré par une e solennelle, les censeurs le faisaient sou- )attre pour prévenir la corruption des , qu'ils prévoyaient devoir suivre infailnt des actions lascives qu'on y repré- Remarquez ici en passant combien les se condamnent eux-mêmes par leurs i arrêts, et combien ils décident en aveur par leur attention à conserver la r^uoi qu'il en soit Pompée le grand, dml
la grandeur ne céda qu'à celle de son théâtre , ayant fait bâtir le superbe édifirc qui était comme la citadelle de toutes les infamies , et craignant les justes reproches que ce monument attirerait un jour â sa mémoire, le métamorphosa en maison sacrée. Ainsi ayant invité publiquement tout le monde â cette dédicace , il ôta â cet édifice le nom de théâtre, et lui donna le nom de temple de Vénus , où nous avons ajouté, dit-il, quelques emplacemens pour les spectacles. De cette sorte il couvrit du titre de temple un ouvrage profane, et se mcKpia de la police sous un vain prétexte de religion. liC théâtre n'est pas seulement consacré â la déesse de famour , il Test encore au dieu du vin; car ces deux démons du liberlina{;e cl de rivrognerie sont si étroitement unis qu'ils semblent avoir conjuré ensemble contre la vertu : ainsi le palais de Vénus esl ausM riiùtel de Bacchus. En effet il y avait autrefois certains jeux du théâtre qu'on appelait proprement //bëriaux , non-seulement à cause qu'ils étaient consacrés à Bacchus, comme sont les dyonisiens chez les Grecs . mais encore parce que Bacchus en était rinstituleur. Du reste ces deux divinités exécrables ne président pas moins aux actions du théâtre (|u'an théâtre, soit qu'on ait égard â la turpitude dn geste ou aux autres mouvemens dissolus du corps : c'est ce qu'on remarque en particulier dans les acteurs de la comédie. Dans ce misérable métier, ils font gloire d'immoler en quelque faœn leur mollesse â Vénus et â Bacchus, les uns par des dissolutions horribles , les autres par des représentations lascives et brutales. Pour ce cpii regarde les vers, la musique, les flûtes, les violons, tout cela ressent les Apollon, les Muses, les Minerve , les Mercure. Disciples de Jésus-Christ , ne délesterez-vous pas des objets dont les auteurs doivent vous paraître si détestables ? Ajoutons un mot sur ce qui regarde les actions théâtrales, et la qualité de leurs instituteurs , dont le nom seul doit être en al>oniinalion. Nous savons que les noms de ces hommes morts ne sont rien, non plus que leurs simulacres; mais nous n'ignorons pas que ceux qui ont tâché de contrefaire la divinité sous des noms empruntés et sous des simulacres nouveaux ne sont autre chose que de nialins esprits, c'est-à-dire des démons, h'où il l'ar-t
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manifestement que les actions théâtrales dont nous parlons sont consacrées à Thonneur de ceux qui se sont couverts , pour ainsi dire, du nom de leurs inventeurs, et par conséquent que ces exercices sont idolâtres , puisque ceux qui en sont les auteurs passent pour des dieux. Je me trompe, je devrais avoir dit d'abord que ces exercices ont une origine bien plus ancienne. Ce sont les démons qui , prévoyant dès le commencement que le plaisir des spectacles serait un des moyens les plus efficaces pour introduire ridolàtrie, inspirèrent eux-mêmes aux hommes Tart des représentations théâtrales. En effet , ce qui devoit tourner à leur gloire ne pouvait venir que de leur inspiration, et pour enseigner cette funeste science au monde, ils ne devaient point employer d'autres hommes que ceux dans l'apothéose desquels ils trouvoient un honneur et un avantage singulier.
XI. Pour nous en tenir à Tordre que nous avons marqué, parlons maintenant du jeu des athlètes. Ils ont presque la même origine que les précédens, aussi les divise-t-on en sacrés et en funèbres, c'est-à-dire qu'ils sont dédiés ou aux dieux des nations ou aux défunts. De là leurs titres remplis d'idolâtrie; les jeux olympiques sont consacrés à Jupiter, comme les capitolins; les pylhiens à Apollon ; les néméens à Hercule ; les isthméens à Neptune; les autres, qui sont en (^rand nombre , se célèbrent à la mémoire des morts. Faut-il donc être surpris que l'appareil de ces jeux soit souillé des taches de l'idolâtrie ? Témoin les couronnes profanes dont on y récompense les vainqueurs; témoin les prêtres qui y président; témoin les ministres qui y sont députées du corps des magistrats ; témoin enfin le sang des taureaux qui y sont immolés. Telle est aussi la conformité qui se trouve entre le lieu où combattent les athlètes et le lieu du cirque ou du théâtre. Gomme dans celui-ci l'on voit des bandes de joueurs de flûtes , de violons ou d'autres instrumens dédiés aux Muses, à Apollon et à Minerve, de même dans celui-là paraissent les bandes martiales consacrées à Mars, parce qu'elles animent les combattans par le bruit des trompettes. Ainsi le stade ressemble parfaitement au cirque : outre que le stade peut encore être re(jardé comme le temple de cette idole, en rhouncur de laquelle les athlMcs célèbrent so-
lennellement leurs jeux. Enfin on sait que Cas* tor et Pollux , que Mercure et Hercule sont les auteurs des exercices de la lice.
XII. Il nous reste â parler du plus fameux et du plus agréable de tous les spectacles. On l'a d'abord appelé devoir, comme qui dirait office, parce qu'office et devoir signifient la même chose. Les anciens s'imaginaient que par cette sorte de spectacles ils rendaient leurs devoirs aux morts , surtout après qu'ils eurent modéré la barbarie de cette pratique par une cruauté moins barbare; car autrefois , comme Ton croyait que les âmes des défunts étaient soulagées par l'effusion du sang humain, od immolait sur leur tombeau de malheureux captifs, ou des esclaves mutins qu'on adietait exprès pour cela. Dans la suite, on jugeai propos de couvrir du voile de divertissement une inhumanité si atroce; c'est pourquoi on instruisait ces misérables à faire des armes, bien ou mal, cela était indifférent, pourvu qu'ils apprissent à s'entre-tuer. Instruits de b sorte, on les faisait venir au jour marqué poor les funérailles, afin qu'ils s'immolassent comme par divertissement sur le tombeau des défimts. | C'est ainsi qu'on consolait les morts par des ' meurtres. Voilà l'origine du devoir. Ce qwctacle, quelque temps après, devint d*wtiiit j plus agréable qu'il fut plus cruel; c^éUit peo que d'employer le fer pour faire entre-toeriks hommes, il fallut encore, pour reoflbre le divertissement plus complet , exposer ces hommes à la fureur des bêtes féroces. Les Yictimo qu'on immolait de la sorte étaient regirdécs f comme un sacrifice fait à fhonnenr des parav défunts. Or un pareil sacrifice est une yénVtble idolâtrie, puisque l'idolâtrie est une opta de culte que l'on rend aux morts; ces honoam funèbres et l'idolâtrie se rapportent également aux défunts; mais dans les tombeaux ctto statues des morts , il ne demeure autre dÉose que des démons ; on honore par conséquent les démons par ces pratiques.
Considérons maintenant les titres du jea des gladiateurs, dont nous venons de montrer l'origine. Quoique cette sorte de spectacle «1 passé de l'honneur des morts â rhonnenr des vivans, je veux dire à celui des questeufSi des magistrats, des pontifes et des prêtres, il finit avouer que si ces dignités ont du rapport i
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ridoli trie , comme elles y en ont effecii v emcn t, tout ce qui se pratique au nom de ces difjnités ioit être souillé ou corrompu , puisque la source 3n est gâtée. Nous devons dire la même chose de Tappareil qui accompagne ces jeux, la pourpre, iesécharpes, les bandelettes, l&s couronnes, les harangues, les discours, les festins ]u'on f%iitla veille, tout cela n'est que la pompe ïu diable. Que devons-nous donc juger de ce ieu horrible, plus exécrable que les parjures nème dont il retentit ; car Tamphithéâtre est M>nsacré à une plus grande multitude de devons que le Capitole même , qui est le temple le tous les démons. On trouve là autant d'es- )rit$ immondes qu'il y a d'acteurs ou de specateurs. Enfin , Mars et Diane président aux ieux exercices de Tamphilhéàtre, c'est-à-dire mx combats et à la chasse.
Xlfl. Je crois avoir montré en combien de -açons l'idolâtrie a souillé les spectacles. J'ai ^it voir que l'origine, que l'appareil , que les jtres, que les lieux , que les représentations en >ont idolâtres; d'où il est manifeste qu'après ivoir renoncé à l'idolâtrie , il ne nous est nullement permis d'assister à ce qui est inséparable le ridolàlrie. Non que les idoles soient quelque :hose, comme parle Tapôtre, mais c'est que les sacrifices qu'on offre aux idoles sont offerts lux démons qui habitent dans ces idoles , soit qu'elles représentent les morts ou ce qu*on appelle des dieux ^ Or, comme ces deux espèces i'idoles sont d'une même nature, d'autant que es morts et les dieux sont même chimère , nous 10US abstenons également de l'une et de l'aulre dolàtrie. Ainsi nous ne détestons pas moins les emples des dieux que les sépulcres des morts ; lous n'approchons point des autels de ceux-là , lous n'adorons point les images de ceux-ci; lousne faisons ni des sacrifices aux uns , ni des offrandes aux autres ; nous ne mangeons ni la }hair des victimes immolées aux premiers , ni es viandes offertes sur le tombeau des derniers, >arce que nous ne pouvons participer en même emps à la cène du Seigneur et à celle des dénons. Si nous nous faisons donc un scrupule le souiller notre bouche de ces viandes profales, à combien plus forte raison ne devonslous pas éloigner de tout spectacle consacre
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ou aux dieux ou aux morts les autres orprancK de nos sens , qui nous doivent être sans doulo plus précieux, je veux dire les yeux et \ch oreilles ; car ce qui entre par ces deux organes ne se dissout pas dans l'estomac , mais se digère dans l'àme même. Or il est hors de doute que la pureté de notre âme est beaucoup plus agréable à Dieu que la netteté de noire corps.
XIV. Quoique j'aie monlré jusqu'ici que l'idolâtrie règne dans toute sorte de jeux (ce qui devrait suffire pour nous les faire haïr), tâchons néanmoins d'appuyer encore par de nouvelles raisons le sujet qui est en question , ne fût-ce que pour répondre à quelques-uns qui se prévalent de ce qu*il ne parait point de loi positive qui nous défende d'assister aux spectacles, comme si ces spectacles n étaient pas interdits dès qu'on nous interdit toute convoitise du siècle ^ En effet, de même qu^il y a une convoitise des richesses , des honneurs, de la bonne chère , des voluptés charnelles, il y en a aussi une des plaisirs. Or, entre les autres espèces de plaisir on peut compter les spectacles. Les convoitises dont nous venons de parler, prises en général, renferment en soi les plaisirs; de même les plaisirs, entendus dans une signification générale, s'étendent aux spectacles. Du reste nous avons dcj;^ dit, en parlant des lieux où se donnent les spectacles , que ces lieux ne nous souillent pas par eux-mêmes, mais par les choses qui s*y passent ; parce que ces actions, étant infâmes de leur nature, font rejaillir leur infamie sur les spectateurs. Jn[;ez donc encore, mes frères, s'il est permis de prendre part à un divertissement où les marques de ridolAtrie sont tracées partout.
XV. Mais comme certains esprits ne se rendraient qu'avec peine à ces vérités , tâchons de les convaincre par d'autres raisons. Dieu nous commande de révérer et de conserver le Saint- Esprit en nous par notre tranquillité, notre douceur, notre modération , notre patience, parce qu'il est de sa nature un esprit tendre et doux 2; il nous défend au contraire de Tinquirtcr par nos fureurs , parnosemportemens, parnos colères, par nos chagrins. Or, comment nccor der tout cela avec les spectacles, qui tronlilciit, qui agitent si furieusement l'esprit.^ carpar-
« I. Joan., 2. — • Eph., 4.
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tout oA il y a du plaisir il y a de la passion , sans quoi le plaisir serait insipide; partout où il y a de la passion il y a de Témulation, sans quoi la passion serait désagréable. Or Témulation amène la fureur, Temportement, la colère, le chagrin et cent autres passions semblables, qui sont incompatibles avec les devoirs de notre religion. Je veux même qu'une personne assiste aux spectacles avec la gravité et la modestie qu'inspire ordinairement une dignité honorable, ou un âge avancé, ou un heureux naturel ; il est néanmoins bien difficile que rame ne ressente alors quelque agitation, quelque passion secrète. On n'assiste point à ces divertissemens sans quelque affection, et on n'éprouve point cette affection sans en ressentir les effets, qui excitent de nouveau la passion. D'un autre côté, s'il n'y a point d'affection il n'y a point de plaisir, et alors on devient coupable d'une triste inutilité, en se trouvant là où il n'y a rien à profiter. Or une action vaine et inutile ne convient point, ce me semble, aux chrétiens. Bien plus, un homme se condamne lui-même en se rangeant parmi ceux auxquels il ne veut point être semblable, et dont par conséquent il se déclare ennemi. Pour nous , il ne suffit pas que nous ne fassions point le mal, il faut encore que nous n'ayons aucun commerce avec ceux qui le font. Écoutons là-dessus le reproche que fait le prophète : « Si vous aperceviez, dit-il, un voleur, vous courriez avec lui^» Plût à Dieu que nous ne fussions pas même obligés de demeurer dans le monde avec ces gens-là ! cependant dans cette fâcheuse nécessité , nous devons en être séparés dans les choses mondaines. Le monde est à la vérité l'ouvrage de Dieu; mais les choses mondaines sont Touvrage du démon.
XVI. Lorsqu'on nous défend la fureur, on nous interdit donc aussi toute sorte de spectacles, surtout le cirque, où la fureur préside plus particulièrement. Voyez le peuple qui s'achemine tout hors de lui vers le lieu où le spectacle doit se donner; voyez-le, dis-je, tout agité, tout étourdi, tout troublé, dans l'incertitude où il est qui remportera la victoire. Le préteur tarde trop à venir. . . Chacun a les yeux continuellement attachés à l'urne... On
dirait que les spectateurs s'y remuent avec Ips sorts. . . On attend en suspens la déelaratiun du préteur... Chacun débite ses extravagances. Jugez de leur folie par la vanité de leurs discours : il a déjà, dit-on, envoyé la serviette; chacun dit à son voisin ce que son voisin a vu lui-même. Témoignage sensible de leur aveuglement : ils aperçoivent mal ce qu'ils pensent bien apercevoir ; ils s'imaginent que c'est une serviette , et c'est l'image du diable précipité du ciel dans l'enfer. De là on passe aux fureurs , aux animosités , aux discordes et à tout ce qui est sévèrement interdit aux disciples du Seigneur de la paix. De là tant d'imprécations, tant d'injures sans nulle équité, tant de suffrages sans égard à aucun mérite. Et quel profit peuvent espérer pour eux-mêmes des spectateurs qui ne sont pas à eux-mêmes? Ils s'attristent du malheur d'autrui , ils se réjouissent du bonheur d'autrui ; tout ce qu'ils désirent, tout ce qu'ils maudissent, ne les regarde point. Ainsi leur affection est vaine et leur haine est injuste. A la vérité , il est peatêtre plus permis d'aimer sans sujet que dehair injustement ; du moins Dieu nous défend de haïr, même avec raison, puisqu'il nous commande d'aimer nos ennemis ^ Il nous défend de maudire personne, même avec quelque si^et, puisqu'il nous ordonne de bénir ceux qui nous maudissent. Cependant, quoi de plus furieax que le cirque , où Ton n'épargne ni sénateurs ni citoyens. Si quelqu'un de ces empoiiemens qu'on y remarque est quelque part pennis aux chrétiens, il leur est aussi permis dans le drque; mais s'il leur est défendu partout, il Test aussi en cet endroit.
XVII. De même on nous commande de renoncer à toute sorte d'impureté ; on nous ferme donc le théâtre , qui est à proprement parler le consistoire privé de l'impudence, où Ton n'approuve que ce qui est désapprouvé partout ailleurs. Aussi le plus grand charme du théâtre consiste d'ordinaire dans le spectacle des plus grandes infamies. Ce sont ces infamies que représente ou un Toscan par ses gestes impudiques, on un comédien à l'aide des habits de femme, ou un pantomime par les indécences abominables à quoi il a accoutumé son corps dès
» Luc, e.
CONTRF LES SPECTACLES.
ince, afin d'en donner aux autres des Icien plus, ces misérables victimes de fim- §, qui ont prostitué leur corps au public, issent-elles pas aussi sur le théâtre d'auis misérables que, ne découvrant ailleurs pitude qu'aux hommes, ici elles la font ! aux yeux des autres femmes â qui aient eu soin de se cacher jusqu'alors, expose à la vue de tout le monde, aux tout âge, de toute dignité. De plus , un )ublic annonce ces courtisanes à ceux les connaissent déjà que trop. Voilà, la loge d'une telle; il faut donner tout . voir, elle a telle et telle qualité... ssons sous silence des infamies qui deêtre ensevelies sous les plus épaisses s, afin que le jour même n'en fût pas Cependant vous, sénateurs, vous, ma- , vous, citoyens romains, rougissez de t de confusion ! Du moins ces malhcuqui ont étouffé en elles toute pudeur, nt-elles en certain jour de montrer au les indécences de leurs gestes; du moins ent-elles une fois Tan. Au reste , si nous avoir en exécration toute sorte d'impulourquoi nous sera-t-il permis d'entenqu'on ne saurait dire sans crime?
t d'ailleurs que Dieu condamne toute terie et toute parole inutile K Pourlous serait-il permis de regarder ce )us est défendu de faire? Pourquoi les choses qui souillent Thomme par la ne le souilleraient-elles point par les : par les oreilles, les oreilles et les yeux )mme les avenues de notre âme? Il est ; que le cœur soit bien net lorsque l'ent est corrompue. Voilà donc le théâtre t dès là que l'impureté est condamnée.
11. Si vous dites que les actions théâtrales \ inventées pour apprendre la politesse ience du monde, je réponds que nous mépriser cette science mondaine, puisest une folie devant Dieu , et par conséque nous devons détester ces deux ( de spectacles, je veux dire la comédie agédie, où sont employés tous les atle cette maudite doctrine. Iji comédie ur ainsi parler, l'école de l'impureté ; la
II
tragédie n apprend que cruauté, qu'impiété, que barbarie. Soyez donc persuadés que le récit inutile et dangereux d'une action honteuse ou cruelle n'est pas excusable , non plus que Taction même. Vous ajoutez qu'il est Âiit mention du stade dans rflcrilure sainte '. Je l'avoue, mais vous devez avouer aussi qu'il est indigue de regarder ce (|ui se passe dans le stade , savoir : les coups de poing, les coups de pied , les soufflets et toutes les autres insolences qui défigurent le visage de l'homme, qui est l'image de Dieu. Vous ne sauriez avec quelque religion approuver ces courses insensées, ces furieux élancemens qui accompagnent le jeu du disque, et tant d'autres mouvemens plus extravagans les uns que les autres. Vous ne sauriez sans injustice faire l'éloge de ces forces corporelles, qui ne servent qu'à la vanité de celui qui les exerce, ou à l'outrage de celui contre qui il les emploie ; moins encore pourricz-vous estimer cette science, que l'oisiveté des Grecs nous a apprise , de se faire un corps tout neuf, comme pour réformer celui que Dieu nous a fait. Non , non, des hommes engraissés pour un si malheureux emploi ne peuvent mériter que notre exécration. Knfiu la lutle est une invention du dinhle: il la commença lorsque par son habileté il renversa n(»s premiers parens. Le mouvement des lutteurs n'est qu'une souplesse semblable à celle du serpent infernal. On accroche pour arrêter un adversaire, on se plie pour l'entortiller, on glisse pour lui éihapper. Vous combattez, direz-vous, pour avoir le plaisir d'être couronné : de telles couronnes sont- elles d'aucun usage aux chrétiens?
XIX. Faut-il que nous examinions niainlenanl si raniphithéâtre est condanmé dans les saintes Kcritures ? Si nous pouvons démontrer que la cruauté , que la lÏTOcilé , que la barbarie nous est permise; â la bonne heure, allons à l'amphithéâtre. Si nous sommes tels qu'on nous suppose, prenons plaisir â nous repaître du sang humain. Il est bon, direz- vous, que les scélérats soient punis. Qui peut le nier, sinon les scélérats eux-mêmes? J'en conviens donc; mais convenez aussi qu'un homme de bien ne peut licitement se complaire dans le
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tout oA il y a du plaisir il y a de la passion , sans quoi le plaisir serait insipide; partout où il y a de la passion il y a de rémulalion, sans quoi la passion serait désagréable. Or Témulation amène la fureur, Temportement, la colère, le chagrin et cent autres passions semblables, qui sont incompatibles avec les devoirs de notre religion. Je veux même qu'une personne assiste aux spectacles avec la gravité et la modestie qu'inspire ordinairement une dignité honorable, ou un âge avancé, ou un heureux naturel ; il est néanmoins bien difficile que rame ne ressente alors quelque agitation, quelque passion secrète. On n'assiste point à ces divertissemens sans quelque affection, et on n'éprouve point cette affection sans en ressentir les effets, qui excitent de nouveau la passion. D'un autre côté, s'il n'y a point d'affeclion il n'y a point de plaisir, et alors on devient coupable d'une triste inutilité, en se trouvant là où il n'y a rien à profiter. Or une action vaine et inutile ne convient point, ce me semble, aux chrétiens. Bien plus, un homme se condamne lui-même en se rangeant parmi ceux auxquels il ne veut point être semblable, et dont par conséquent il se déclare ennemi. Pour nous , il ne suffit pas que nous ne fassions point le mal, il faut encore que nous n'ayons aucun commerce avec ceux qui le font. Écoutons là-dessus le reproche que fait le prophète : « Si vous aperceviez, dit-il, un voleur, vous courriez avec lui^» Plût à Dieu que nous ne fussions pas même obligés de demeurer dans le monde avec ces gens-là ! cependant dans cette fâcheuse nécessité , nous devons en être séparés dans les choses mondaines. Le monde est à la vérité Touvrage de Dieu; mais les choses mondaines sont Touvrage du démon.
XVI. Lorsqu'on nous défend la fureur , on nous interdit donc aussi toute sorte de spectacles, surtout le cirque, où la fureur préside plus particulièrement. Voyez le peuple qui s'achemine tout hors de lui vers le lieu où le spectacle doit se donner; voyez-le, dis-je, tout agité, tout étourdi, tout troublé, dans l'incertitude où il est qui remportera la victoire. Le préteur tarde trop à venir. . . Chacun a les yeux contmuellement attachés à l'urne... On
dirait que les spectateurs s'y remuent avec Ips sorts... On attend en suspens la déclaration du préteur... Chacun débile ses extravagances. Jugez de leur folie par la vanité de leurs discours : il a déjà, dit-on , envoyé la serviette; chacun dit à son voisin ce que son voisin a vu lui-même. Témoignage sensible de leur aveuglement : ils aperçoivent mal ce qu'ils pensent bien apercevoir ; ils s'imaginent que c'est une serviette , et c'est Timage du diable précipité du ciel dans l'enfer. De là oo passe aux fureurs , aux animosités , aux discordes et à tout ce qui est sévèrement interdit aux disciples du Seigneur de la paix. De là tant dlmprécations, tant d'injures sans nulle équité, tant de suffrages sans égard à aucun mérite. Et quel profit peuvent espérer pour eux - mêmes des spectateurs qui ne sont pas à eux-mêmes? Ils s'attristent du malheur d'autruî , ils se réjouissent du bonheur d'autrui ; tout ce qalU désirent, tout ce qu'ils maudissent, ne les regarde point. Ainsi leur affection est vaine et leur haine est injuste. A la vérité , il est peaCêtre plus permis d'aimer sans sujet que de bair injustement; du moins Dieu nous défend de haïr, même avec raison, puisqu'il nous commande d'aimer nos ennemis ^ Il nous défend de maudire personne, même avec quelque sujjet, puisqu'il nous ordonne de bénir ceux qui nous maudissent. Cependant, quoi de plus furieax que le cirque , où l'on n épargne ni sénateurs ni citoyens. Si quelqu'un de ces empoiiemens qu'on y remarque est quelque part pennis aux chrétiens, il leur est aussi permis dans le drque; mais s'il leur est défendu partout, il Test aussi en cet endroit.
XVII. De même on nous commande de renoncer à toute sorte d'impureté ; on nous fienne donc le théâtre , qui est à proprement parler le consistoire privé de l'impudence , où Ton n*ap- I prouve que ce qui est désapprouvé partout ail- > leurs. Aussi le plus grand charme du théâtre | consiste d'ordinaire dans le spectacle des plus grandes infamies. Ce sont ces infamies que représente ou un Toscan par ses gestes impudiques, on un comédien à l'aide des habits de femme, ou un pantomime par les indécences abominables à quoi il a accoutumé son corps dès
» Luc, e.
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son enfance, afin d'en donner aux aiilres des leçons. Bien plus, ces misérables victimes de Timpudicité, qui ont prostitué leur corps au public, ne paraissent-elles pas aussi sur le théâtre d'autant plus misérables que, ne découvrant ailleurs leur turpitude qu'aux hommes, ici elles la font paraître aux yeux des autres femmes à qui elles avaient eu soin de se cacher jusqu'alors. On les expose à la vue de tout le monde, aux (<^ens de tout âge, de toute dignité. De plus , un crieur public annonce ces courtisanes â ceux qui ne les connaissent déjà que trop. Voilà, dit-il, la loge d'une telle; il faut donner tout pour la voir, elle a telle et telle qualité... Mais passons sous silence des infamies qui devraient être ensevelies sous les plus épaisses ténèbres , afin que le jour même n en fût pas souillé. Cependant vous, sénateurs, vous, magistrats, vous, citoyens romains, rougissez de honte et de confusion ! Du moins ces malheureuses, qui ont étouffé en elles toute pudeur, craignent-elles en certain jour de montrer au peuple les indécences de leurs gestes; du moins rougissent-elles une fois l'an. Au reste , si nous devons avoir en exécration toute sorte d'impureté , pourquoi nous sera-t-il permis d'entendre ce qu'on ne saurait dire sans crime? sachant d'ailleurs que Dieu condamne toute plaisanterie et toute parole inutile K Pourquoi nous serait-il permis de regarder ce qu'il nous est défendu de faire? Pourquoi les mêmes choses qui souillent l'homme par la langue ne le souilleraient-elles point par les yeux et par les oreilles, les oreilles et les yeux étant comme les avenues de notre âme? Il est difficile que le cœur soit bien net lorsque l'entrée en est corrompue. Voilà donc le théâtre interdit dès là que Timpurelé est condamnée. XVni. Si vous dites que les actions théâtrales ont été inventées pour apprendre la politesse et la science du monde, je réponds que nous devons mépriser cette science mondaine, puisqu'elle est une folie devant Dieu , et par conséquent que nous devons détester ces deux espèces de spectacles, je veux dire la comédie et la tragédie , où sont employés tous les attraits de cette maudite doctrine. La comédie est, pour ainsi parler, Técole de Fimpureté ; la
^ Matth., 12.
tragédie n'apprend que cruauté, qulmpiélé, que barbarie. Soyez donc persuadés que le récit inutile et dangereux d'une action honteuse ou cruelle n'est pas excusable, non plus que l'action môme. Vous ajoutez qu*il est f^it mention du stade dans rf'criture sainte *. Je l'avoue, mais vous devez avouer aussi qu'il est indigno de regarder ce qui se passe dans le stade , savoir : les coups de poing, les coups de pied , les soufflets et toutes les autres insolences qui défigurent le visage de l'homme, qui est l'image de Dieu. Vous ne sauriez avec quelque religion approuver ces courses insensées, ces furieux élancemens qui accompagnent le jeu du disque, et tant d'autres niouvemens plus cMravagans les uns que les autres. Vous ne sauriez sans injustice faire l'éloge de ces forces corporelles, qui ne servent qu'à la vanité de celui qui les exerce, ou à l'outrage de celui contre qui il les emploie: moins encore pourrîez-vous estimer cette science, que l'oisiveté des Grecs nous a apprise, de se faire un corps tout neuf, comme pour réformer celui que Dieu nous a fait. Non , non, des hommes engraissés pour un si malheureux emploi ne peuvent mériter que notre exécralion. Knfin la lutte est une invention du diuhle; il la commença lorsque par son habileté il renversa nos premiers parens. Le mouvement des lultcurs n'est qu'une souplesse semblable à celle du serpent infernal. On accroche poiir arrêter un adversaire, on se plie pour l'cntorlilUT , on glisse pour lui éihappcr. Vous combatlez, direz-vous, pour avoir le plaisir dV(re couronné : de telles couronnes sont- elles d'aucun usa|;e aux chrétiens?
XIX. Faut-il que nous examinions niaindv nant si l'amphithéâtre est condamné dans 1rs saintes Écritures? Si nous pouvons démoiilrcr que la cruauté , que la férocité , que la barbarie nous est permise: â la bonne heure, allons â l'amphithéâtre. Si nous sommes tels qu'on nous suppose, prenons plaisir â nous repaître du sang humain. 11 est bon, direz-vous, que les scélérats soient punis. Qui peut le nier, sinon les scélérats eux-mêmes? J'en conviens donc; mais convenez aussi qu'un homme de bien ne peut licitement se complaire dans le
* l.ror.,9.
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supplice d'un méchant homme, puisqu'il doit plutôt s*attrister de ce qu'un homme semblable à lui a eu le malheur de devenir assez coupable pour mériter d'être si rigoureusement puni. D*ailleurs peut-on me répondre qu'on n'expose aux bêtes féroces ou qu'on ne punisse ordinairement que les seuls coupables? Les innocens ne sont-ils jamais sacrifiés , ou par la malice du juge, ou par la négligence de l'avocat, ou par rirrégularité de Tinformation? Ah ! qu'il vaudrait bien mieux ignorer quand les médians sont punis, et ne savoir pas que des gens de bien périssent; si toutefois ils peuvent tous être appelés gens de bien. Certainement il y a des gladiateurs innocens qui paraissent dans l'amphilhéâtre pour devenir les hosties du plaisir public. 11 y en a d'autres qui y sont conduits comme coupables; mais comment? En punition d'un vol léger, par exemple, on leur fait apprendre à devenir homicides. Au reste, je n'ai fait jusqu'ici tout ce détail que comme pour répondre à des païens : car à Dieu ne plaise qu'un chrétien veuille en savoir beaucoup pour renoncer aux spectacles. Personne ne peut mieux exposer ce qui se passe à l'amphi- | théâtre que ceux qui y sont encore spectateurs. Pour moi j'aime mieux ne pas tout dire que d en rappeler le souvenir.
XX. N'est-ce donc pas une excuse frivole et pitoyable que le raisonnement de ceux qui veulent, par des faux-fuyans, se persuader que ces plaisirs ne leur sont pas défendus? Il n'y a, disent-ils, aucun endroit formel dans les Écritures qui condamne les spectacles : un chrétien ne peut-il donc pas y assister? Voici encore l'argument d'un homme que j'entendais dernièrement subtiliser de la sorte. Le soleil , disait -il, bien plus. Dieu lui-même ne regarde-t-il pas du haut du ciel la comédie, le combat des gladiateurs et les autres jeux , sans en recevoir aucune souillure? Gela est vrai : je sais que le soleil jette ses rayons sur un cloaque sans qu'il en devienne moins pur. Si Dieu ne regardait pas nos crimes et nos infamies , peut-être qu'alors nous éviterions la rigueur de ses jugcmens. Mais , hélas ! il les voit et ne peut pas ne pas voir nos brigandages, nos fburberies, nos adultères, nos injustices, nos idokUrieset nos spectacles; et c'est pour cela que nous ne devons pas y assister, afin que
nous ne soyons point aperçus par celui qui apperçoit tout. Homme téméraire ! vous osez comparer le coupable av^ son juge? L'un est coupable parce qu'il a découvert, et Tautre est juge parce qu'il n'y a rien qu'il ne découvre. Ne sera-t-il donc pas aussi permis , selon vous, de s'abandonner à la fureur hors du cirque, à l'impudicité hors du théâtre, à l'insolence hors du stade, ou â la cruauté hors de Tamphithéâtre, puisque Dieu voit tout, hors des loges, hors des degrés, hors des portiques? Kous nous trompons : ce que Dieu condamne n'est jamais permis, ce qu'il défend est toqjours et partout illicite. Voilà en quoi consiste la vérité et l'intégrité de la morale chrétienne, Texactitude de la crainte et la fidélité de robéissauce que nous devons à Dieu; c'est à ne jamais altérer ses redoutables commandemens et à ne pas prétendre affaiblir ses jugemens étemels. Ce qui est bon en soi ne saurait jamais être mauvais, et ce qui est mauvais en soi ne saurait jamais être bon. Tout est fixé et déterminé par la vérité éternelle, qui est invariable*
XXI. Les païens, qui n'ont point cette plénitude de la vérité parce qu'ils ne veulent pas connaître celui qui est le docteur delà vérité, les païens , dis-je , jugent du bien et du mal sdon leur caprice. Ce qui leur parait bon aqjourdiui leur paraît mauvais demain ; ce qu'ils regardent ici comme illicite , là ils le r^;ardent oomme permis. Qu'arrive-t-il de là? Le voici. GeiBi qui se ferait scrupule de lever un peu trcq> sanibe dans une rue pour un besoin devient aï impudique danslecirque,qu'il expose avec cffirooterie à la face de tout le monde les parties de son corps qu'il devrait cacher le plus. Cdm qui n'oserait proférer la moindre parole dédioonèie en présence de sa fille la conduit laUmême i la comédie pour lui faire entendre mille diseouis impurs, et lui faire voir mille postures indécentes. Celui qui se fait un devoir de réprimer l'insolence d'un querelleur approuve les nlea^ trissures sanglantes que se font les athlètes dans le stade. Celui qui se trouve ma d*borreor en voyant le cadavre d'un homme mort d^nne mort naturelle se fait un plaisir dans Famphiihéâ tre de repaître ses yeux de la vue d'un corps | dont les membres, tout déchirés et mis en piè ! ces, nagent encore dans le sang qu'il a répandu. . bien plus, celui que sa charge conduit à l'ann '
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phitbéilre pour l^ire punir un homicide pousse lui-même un misérable esclave à la boucherie à coups de verges et de bàlon. Celui qui veut qu*on expose chaque assassin à un lion furieux, demande qu^on donne à un barbare gladiateur la liberté pour récompense s*il sort victorieux du combat ; mais s'il vient à y perdre la vie, le voilà regretté avec des démonstrations de compassion et de tendresse par celui même qui Ta fait exposer ù la mort, et qui reconnaît de près avec satisfaction ce malheureux , auquel il a voulu de loin ôtrr la vie; en cela d'autant plus cruel , qu'il devait être auparavant plus hu* main.
XXn. Faut-il être surpris de Tinconstance de ces hommes aveugles , qui ne jugent du bien ou du mal que selon leur bizarre imagination? En voici une nouvelle preuve. Les magistrats eux-mêmes, et les administrateurs des jeux, privent de toute charge honorable les cavaliers du cirque, les athlètes, les comédiens, les gladiateurs (c'est-à-dire ces galants hommes à qui certaines dames ont la bassesse de sacnfier leur cœur, et souvent même leur corps, «;n commettant avec eux des infamies qu'elles se piquent de condamner en public.) On condamne donc authentiquement cette espèce de gens à la dernière ignominie , en les excluant absolument de la cour , du barreau , du sénat , de Tordre des chevaliers, enfin de toutes sortes de dignités. Cependant , en les déclarant infâmes, ces magistrats honorent de leur présence les jeux de ces misérables. Quelle bizarrerie ! Ils aiment ceux qu'ils punissent; ils méprisent ceux qu'ils approuvent ; ils louent l'ouvrage, et notent d'infamie l'ouvrier. Quelle étrange soi^te de jugement que de condamner un homme pour les mêmes choses pour lesquelles on l'estime ! Disons mieux : quel aveu tacite de la méchanceté d'une action , quand ceux qui la font sont néanmoins diffamés, quelque réjouissans qu'ils deviennent en la fîiisant !
XXIII. Puisque la justice humaine condamne donc ces malheureux, malgré lé plaisir qu'ils dônneift à leurs juges ; puisqu'elle les exclut de toute dignité, et les confie souvent en des lieux horribles et déserts , combien plus rigoureuse sera contre eux la justice divine ? Pensez-vous que Dieu puisse approuver ce cocher du cirque,
qui trouble tant d'âmes, qui excite tant de mouvemens furieux , qui tourmente tant de spectateurs ? Le croyez-vous fort agréable au ciel , lorsque , couronné de fleurs comme un prêtre des gentils , ou couvert d'un vêtement aussi bigarré que celui d'un maître d'impudicité, il parait élevé sur un char ? Ne dirait-on pas que le diable veut avoir des Ëlies enlevés vers le del comme Dieu en a ? Croyez-vous de même que Dieu chérisse le comédien qui se iàit raser si soigneusement la barbe, défigurant par cette infidélité le visage qui lui a été donné ? Non content même de rendre sa face semblable à celle de Saturne, de Bacchus et d'Isis, il reçoit sur la joue tant de soufflets, qu'il semble vouloir insulter au précepte de Noire-Seigneur. Comment? c'est que le diable l'instruit à présenter la jouegauche lorsqu'on l'a frappé sur l'autre ^ De même parce que nul ne peut ajouter une coudée à sa taille, ce rival de Dieu apprend aux acteurs de la tragédie à s'élever sur leurs cothurnes: veut-il démentir Jésus-Christ ? Pensez-vous encore que l'usage des masques soit approuvé de Dieu ? Je vous le demande. S'il défend toutes sortes de simulacres, combien plus défendra-t-il qu'on défigure son image ? Non, non, l'auteur de la vérité ne saurait approuver rien de faux. Il regarde comme une espèce d'adultère tout ce qu'on réforme dans son ouvrage. S'il condamne toutes sortes d'hy pocrisie,fcra-t-ii grâce à un comédien qui contrefait sa voix , son âge, son sexe; qui fait semblant d'être amoureux ou d'être en colère ; qui répand de fausses larmes et pousse de faux soupirs? Enfin si ce divin maître s'explique ainsi dans la loi : maudit celui qui s'habillera en femme > , quel jugement croyez-vous qu'il porte contre un pantomime qui prend non-seulement les habits, mais encore la voix , le geste et la mollesse des femmes? Peut-être que cet ouvrier habile dans la science des coups de poing demeurera aussi sans punition? En effet, n'a-t-il pas reçu du Créateur un corps formé exprès pour Texposer aux gourmades et aux meurtrissures du cesle ? N'a-t-il pas reçu des oreilles pour se les faire enfler à force de coups? N'a-t-il pas reçu des yeux pour se les faire crever à force d'insultes? Je ne dis rien de celui qui pousse un autre au-
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supplice d'un méchant homme, puisqu'il doit plutôt s'attrister de ce qu'un homme semblable à lui a eu le malheur de devenir assez coupable pour mérilerd'étre si rigoureusement puni. D ailleurs peut-on me répondre qu'on n'expose aux bètes féroces ou qu'on ne punisse ordinairement que les seuls coupables? Les innocens ne sont-ils jamais sacrifiés , ou par la malice du juge, ou par la négligence de l'avocat, ou par l'irrégularité de l'information? Ah ! quïl vaudrait bien mieux ignorer quand les méchans sont punis, et ne savoir pas que des gens de bien périssent; si toutefois ils peuvent tous èlre appelés gens de bien. Certainement il y a des gladiateurs innocens qui paraissent dans l'amphithéâtre pour devenir les hosties du plaisir public. Il y en a d'autres qui y sont conduits comme coupables; mais comment? En punition d'un vol léger, par exemple, on leur fait apprendre à devenir homicides. Au reste, je n ai fait jusqu'ici tout ce détail que comme pour répondre â des païens : car à Dieu ne plaise qu'un chrétien veuille en savoir beaucoup pour renoncer aux spectacles. Personne ne peut mieux exposer ce qui se passe à l'amphi- | théâtre que ceux qui y sont encore spectateurs. Pour moi j'aime mieux ne pas tout dire que d en rappeler le souvenir.
XX. N'est-ce donc pas une excuse frivole et pitoyable que le raisonnement de ceux qui veulent, par des faux-fuyans, se persuader que ces plaisirs ne leur sont pas défendus? Il n'y a, disent-ils, aucun endroit formel dans les Écritures qui condamne les spectacles : un chrétien ne peut-il donc pas y assister? Voici encore l'argument d'un homme que j'entendais dernièrement subtiliser de la sorte. Le soleil , disait -il, bien plus. Dieu lui-même ne regarde-t-il pas du haut du ciel la comédie, le combat des gladiateurs et les autres jeux, sans en recevoir aucune souillure? Gela est vrai : je sais que le soleil jette ses rayons sur un cloaque sans qu'il en devienne moins pur. Si Dieu ne regardait pas nos crimes et nos infamies , peut-èlre qu'alors nous éviterions la rigueur de ses jugemens. Mais, hélas! il les voit et ne peut pas ne pas voir nos brigandages, nos fourberies, nos adultères, nos injustices, nos idolâtries et nos spectacles; et c'est pour cela que nous ne devons pas y assister, afin que
nous ne soyons point aperçus par celui qui apperçoit tout. Homme téméraire! vous osez comparer le coupable av^ son juge? Uun est coupable parce qu'il a découvert , et l'autre est juge parce qu'il n'y a rien qu'il ne découvre. Ne sera-t-il donc pas aussi permis , selon vous, de s'abandonner à la fureur hors du cirque, à l'impudicité hors du théâtre, à l'insolence hors du stade , ou à la cruauté hors de Tamphithéâtre, puisque Dieu voit tout, hors des loges, hors des degrés, hors des portiques? Koas nous trompons : ce que Dieu condamne n'est jamais permis , ce qu'il défend est toqjours et partout illicite. Voilà en quoi consiste la vérité et l'intégrité de la morale chrétienne, l'exactitude de la crainte et la fidélité de robéissaDce que nous devons à Dieu; c'est à ne jamais altérer ses redoutables commandemens et à ne pas prétendre affaiblir ses jugemens étemels. Ce qui est bon en soi ne saurait jamais être mauvais, et ce qui est mauvais en soi ne saurait jamais être bon. Tout est fixé et déterminé par la vérité éternelle, qui est invariable*
XXI. Les païens, qui n'ont point cette pKmtude de la vérité parce qu'ils ne veulent pas connaître celui qui est le docteur delà vérité , les païens, dis-je , jugent du bien et du malsdon leur caprice. Ce qui leur parait bon aiqoQrdlui leur parait mauvais demain ; ce qu'ils regardent ici comme illicite , là ils le r^;ardent oomme permis. Qu'arrive-t-il de là? Le voici. GeiBi qui se ferait scrupule de lever un peu trop sa rÂe dans une rue pour un besoin devient aï impudique dans le cirque,qu'il expose avec eRrouierie à la face de tout le monde les parties de son corps qu'il devrait cacher le plus. Cdm qui n'oserait proférer la moindre parole dédioonèie en présence de sa fille la conduit lui-^même i la comédie pour lui faire entendre mille diseouis impurs, et lui faire voir mille postures indécentes. Celui qui se fait un devoir de réprimer l'insolence d'un querelleur approuve les mell^ trissures sanglantes que se font les athlètes dans j le stade. Celui qui se trouve saisi d*borrear en : voyant le cadavre d'un homme mort d*one j mort naturelle se fait un plaisir dans Fampdithéâ tre de repaître ses yeux de la vue d*an corps dont les membres, tout déchirés et mis en piè ces, nagent encore dans le sang qu'il a répandu, bien plus, celui que sa charge conduit L Tann
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phîtbéàlre pour l^ire punir un bomicide pousse lui-même un misérable esclave à la boucherie à coups de verges et de bâton. Celui qui veut qu'on expose chaque assassin à un lion furieux, demande qu^on donne à un barbare gladiateur la liberté pour récompense s'il sort victorieux du combat ; mais s'il vient à y perdre la vie, le voilà regretté avec des démonstrations de compassion et de tendresse par celui même qui Ta fait exposer ù la mort, et qui reconnaît de près avec satisfaction ce malheureux , auquel il a voulu de loin ôler la vie; en cela d'autant plus cruel , qu'il devait être auparavant plus humain.
XXn. Faut-il être surpris de Finconstance de ces hommes aveugles , qui ne jugent du bien ou du mal que selon leur bizarre imagination? En voici une nouvelle preuve. Les magistrats eux-mêmes, et les administrateurs des jeux, privent de toute charge honorable les cavaliers du cirque, les athlètes, les comédiens, les gladiateurs (c'est-à-dire ces galants hommes à qui certaines dames ont la bassesse de sacrifier leur cœur, et souvent même leur corps, «;n commettant avec eux des infomies qu'elles se piquent de condamner en public.) On condamne donc authenliquement cette espèce de gens à la dernière ignominie , en les excluant absolument de la cour , du barreau , du sénat , de Tordre des chevaliers, enfin de toutes sortes de dignités. Cependant , en les déclarant infâmes, ces magistrats honorent de leur présence ' les jeux de ces misérables. Quelle bizarrerie ! Ils aiment ceux qu'ils punissent; ils méprisent ceux qu'ils approuvent ; ils louent l'ouvrage, et notent d'infamie l'ouvrier. Quelle étrange soi^te de jugement que de condamner un homme pour les mêmes choses pour lesquelles on l'estime ! Disons mieux : quel aveu tacite de la méchanceté d'une action , quand ceux qui la font sont néanmoins diffamés, quelque réjôuissans qu'ils deviennent en la faisant !
XXIII. Puisque la justice humaine condamne donc ces malheureux, malgré le plaisir qu'ils dônneift à leurs juges ; puisqu'elle les exclut de toute dignité, et les confie souvent en des lieux hornbles et déserts , combien plus rigoureuse sera contre eux la justice divine ? Pensez-vous que Dieu puisse approuver ce cocher du cirque,
qui trouble Unt d'imes, qui excite tant de mouvemens furieux , qui tourmente tant de spectateurs ? Le croyez-vous fort agréable au ciel , lorsque , couronné de fleurs comme un prêtre des gentils , ou couvert d'un vêtement aussi bigarré que celui d'un maître d'impudicité, il parait élevé sur un char ? Ne dirait-on pas que le diable veut avoir des Ëlies enlevés vers le del comme Dieu en a ? Croyez- vous de même que Dieu chérisse le comédien qui se iàit raser si soigneusement la barbe, défigurant par cette infidélité le visage qui lui a été donné ? Non content même de rendre sa face semblable à celle de Saturne , de Bacchus et disis , il reçoit sur la joue tant de soufflets, qu'il semble vouloir insulter au précepte de Notre-Seigneur. Comment? c'est que le diable l'instruit à présenter la joue gauche lorsqu'on l'a frappé sur Tautre^Demême parce que nul ne peutajouter une coudée à sa taille, ce rival de Dieu apprend aux acteurs de la tragédie à s'élever sur leurs cothurnes : veut-il démentir Jésus-Christ ? Pensez-vous encore que l'usage des masques soit approuvé de Dieu ? Je vous le demande. S'il défend toutes sortes de simulacres, combien plus défendra-t-il qu'on défigure son image ? Non, non, l'auteur de la vérité ne saurait approuver rien de faux. Il regarde comme une espèce d'adultère tout ce qu'on réforme dans son ouvrage. S'il condamne toutes sortes d'hypocrisie,fcra-t-il grâce à un comédien qui contrefait sa voix, son âge, son sexe; qui fait semblant d'être amoureux ou d'être en colère ; qui répand de fausses larmes et pousse de faux soupirs? Enfin si ce divin maître s'explique ainsi dans la loi : maudit celui qui s'habillera en femme * , quel jugement croyez-vous qu'il porte contre un pantomime qui prend non-seulement les habits, mais encore la voix , le geste et la mollesse des femmes? Peut-être que cet ouvrier habile dans la science des coups de poing demeurera aussi sans punition ? En effet , n'a-t-il pas reçu du Créateur un corps formé exprès pour l'exposer aux gourmades et aux meurtrissures du ceslc ? N'a-t-il pas reçu des oreilles pour se les faire enfler à force de coups? N'a-t-il pas reçu des yeux pour se les faire crever à force d'insultes? Je ne dis rien de celui qui pousse un autre au-
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devant d'un lion, afin de paraître moins homicide que la bète féroce qui le met en pièces.
XXIV. Faut-il d'autres preuves pour convaincre les véritables serviteurs de Dieu qu'ils doivent détester tout ce qui appartient aux spectacles, puisque tout cela déplaît à leur divin maître ? S il est vrai , comme je 1 ai fait voir , que les spectacles ont été institués pour honorer le démon, si Tappareil en est composé des ouvrages du démon , car ce qui ne vient pas de Dieu est Touvrage du diable , il s'ensuit manifestement que c'est là la pompe de Satan , à laquelle nous avons renoncé dans notre baptême. Or ce que nous avons anathématisé alors, nous ne pouvons plus le rechercher ni par nos actions, ni par nos paroles, ni par nos regards, ni par nos désirs. D'ailleurs rompre notre promesse, n'est-ce pas rompre notre baptême? Il faut cependant pour une plus ample conviction que nous interrogions les païens eux-mêmes. Demandons-leur s'il est permis aux chrétiens d'assister aux spectacles, que répondront-ils ? ce Infailliblement, disent-ils, cet homme est devenu chrétien , il a renoncé aux spectacles ; il n y parait plus. » Vous voyez par là que celui qui ôte cette marque distinctive fait connaître qu'il n'est plus chrétien. Quelle espérance restet-il donc à ce malheureux ? Un soldat ne passe chez les ennemis qu'en abandonnant ses premières armes , qu'en quittant l'étendard de son prince, qu'en violant la foi, qu'en faisant serment de périr avec ceux à qui il se livre.
XXV. Y a-t-il apparence qu'un chrétien déserteur pense sérieusement à Dieu en un temps et en un endroit où rien ne lui rappelle le souvenir de Dieu? Est-il croyable qu'on puisse conserver la paix de l'àme , tandis qu'on s'acharne h soutenir le parti d'un gladiateur? Kst-il fncile d'apprendre les règles de la pudeur, pendant qu'on tient les yeux attachés aux infirmes postures d'un comédien ? Ce n'est pas tout : peul-on trouver un plus horrible scandale dans toutes sortes de spectacles que ces parures extraordinaires qui y brillent, et les hommes assis pêle-mêle avec les femmes ? Monstrueux mélange qui, donnant aux uns et aux autres occasion de s'entretenir, fait que ces entretiens mutuels soufflent partout les étincelles de la concupiscence. Ajoutez que la première pensée que l'on a en se rendant aux spectacles, c'est
d'y voir et d'y être vu. D'ailleurs est-il aisé, parmi les effroyables hurlemens d'un acteur , de penser aux salutaires exclamations d'un prophète ? Est-il aisé de joindre le chant de quelque psaume aux airs efféminés de quelque opéra ? Ix)rsqu'on regarde deux athlètes se meurtrir à grands coups de poing, est-il facile de se rappeler dans l'esprit la défense qui nous est faite de frapper celui qui nous a frappé ? Enfin peui-on apprendre la douceur et l'humanité, tandis qu'on se divertit à voir des hommes cruellement déchirés par des ours, ou deux gladiateurs s'accrochant l'un l'autre et essuyant avec leurs éponges le sang qu'ils se font répandre ? Grand Dieu l ôlez à vos serviteurs le désir de prendre des divertissemens si funestes. Car enfin , mes frères, considérez ce que c'est que de passer de l'église de Dieu au temple du diable ; d'un lieu sacré à un lieu profane; de l'éclat du ciel , comme Ton dit, à l'ordure de la terre. Ces mains que vous avez élevées vers le Seigneur , vous les fatiguez un moment après pour applaudir à un bouffon ; de la même bouche dont vous avez réponda amen pendant le sacrifice , vous rendes témoignage à un gladiateur dans l'amphithéâtre ; enfin vous osez dire à tout autre qu'à Jésus- Cbrist notre Dieu, a qu'il vive à jamais.»
XXVI. Ne soyons point surpris après eelt que le démon s'empare de ces chrétiens infidèles. Dieu l'a permis plus d'une fois , ténKÛn l'exemple tragique de cette femme qui , éfant allée à la comédie, en revint avec un démon dans le corps. Gomme l'on exorcisait Vcsprit immonde, et qu'on lui commandait de répondre pourquoi il avait osé s'emparer de celte femme : «C'est avec raison, dit-il, que je m'en suis saisi; je l'ai trouvée chez moi. » Il est constant aussi qu'une autre femme vit en songe un singe le même jour qu'elle était allée entendre un comédien , et que le nom de ce comédien lui ftit souvent répété aux oreilles avec des reproches épouvantables; enfin que cinq jours après cette femme n'était plus en vie. Il y a cent exemples semblables de personnes qui ont perdu le Seigneur pour avoir communiqué avec le démon dans les spectacles ; car « nul ne peut servir deux maîtres K » Quel rapport peut-il y avoir entre
^ Matth., C.
CONTRE LES SPECTACLES
ivc et les ténèbres, entre la vie et la Nous devons anathématiser ces asscniiîennes,soit parce que le nom de Dieu y iphcmé, soit parce qu'on y demande que 3yons exposés aux lions, soit parce forme le dessein de nous persécuter, xc qu'on y choisit les émissaires qui écouvrir les chrétiens pour les tour-
IL Que ferez-vous lorsque vous serez dans ce concert furieux de résolutions
• Ce n'est pas que vous ayez â y redouter icution des hommes : personne ne vous lit pour chrétien tandis que vous assisspectacles. Mais songez à ce que Dieu
me de vous dans le ciel , c'est de là que 3S découvert par mille témoins. Au moue vous êtes dans le temple du diable t;s vous regardent du ciel ; et ils remar- 3n particulier celui qui a proféré un me, qui Ta écouté, qui a prèle sa lancs oreilles au diable contre Dieu même. ?z-vous donc pas ces assemblées révol- Ure Jésus-Christ , ces chaires remplies uption, cet air qu on y respire tout eui- ;)ar la voix de mille scélérats (|ui y les cris ? Je veux que dans ces spectacles Jes choses purement agréables, simples, ?s, quelquefois même honnêtes : (\aites n cependant qu'on ne mêle pas d'ordi-
poison avec le fiel ou avec lellébore ; ec des liqueurs douces et agréables au Test ainsi qu'en use le démon : il cache ion mortel en des viandes où il parait le
délicatesse et d'agrément. Par conséi>iit ce que vous trouvez dans les spcc- ,c grand , de poli , de mélodieux , de sant, de subtil, d'harmonieux, regardezne un rayon de miel qu'on a empoisoimé. iOins d'égard au plaisir de la boiiclie langer qui est infailiblcment attaché h \v.
III. Laissez aux parasites du démon la uisfaction de s'engraisser des mets qu'il Fre : qu'ils se rendent exactement aux ?s spectacles od leur patron les invite, ous le temps de fêle et de réjouissance »int encore venu. Nous ne pouvons nous
• avec les gentils, parce que les gentils ,'ent se divei lir avec nous. Ciiaotni à son I
tour: ils son maintenant dans la joie, nous sonnues dans la tri.stc}:se.u Le monde se» réjouira, dit Jésus à ses disciples, et vous serez affligés ».» Gémissons pendant que les gentils se réjouissent, afin que nous puissions nous réjouir quand ils commenceront leurs gémissemens. Prenons garde à ne pas nous diveriir aujourd'hui avec eux , de crainte qu'un jour notis ne pleurions conmie eux. Disciple de Jésus-Christ, vous êtes trop délical si vous prétendez avoir du plaisir dans le siècle, ou plutôt vous êtes insensé si vous regardez la joie de ce monde comme un véritable plaisir. Les philosophes n'ont d(uiné le nom de plaisir ou de volupté qu'au repos et à la tran(|uillité de l'Ame; c'est cette tranquillité «fuils regardent comme le fondement de leur joie , de leurs divertissemens et de leur gloire. El vous , au contraire, vous ne soupirez qu'a])rès les troubles et les agitations du cirque, du théâtre, de l'amphithéAtrc et du stade. Oserez -vous dire que nous ne pouvons vivre sans quelque plaisir, nous dont le plus grand plaisir doit être de cesser de vivre ? Car quel doit être notre désir, sinon celui de l'apùtre, savoir, de sortir du monde et d'aller régner avec le Seigneur-.^ Or notre plaisir est là où est notre désir.
XXIX. G^pendaut si vous croyez qu'on ne peut passer cette vie sans quelque agrément, pour(|uoi êies-vous assez ingrat pour ne vouloir reconnaître ni goûter tant de différens plaisirs que Dieu a faits, et (pii sont plus que sufHsans |)our vous satisfaire^' Quoi de plus heureux pour nous que d'avoir été roconciliés avec Dieu le Père et avec Jésus sou Fils? Quoi de plus avantageux (|ue d'avoir connu la vérité, que d'avoir découvert nos erreurs , que d'avoir oh tenu le pardon de tant de crimes commis autrefois? Quel plus {jrand plaisir que réloiguement du plaisir même , ipic le mépris du siècle, que la jouissance de la vraie liberté, que le calme d'une bonne confiance, que la sainteté de la vie et l'exemption de la crainte de la mort ? Quelle satisfaction que de fouler aux pieds les dieux des nations, que de chasser les démons, que d'avoir le don Acii guérisons miraculeuses et des révélations célesles, enfin que de vivre toujours pour Dieu ! \ oilà les
véritables plaisirs des chrétiens, voilà leurs spectacles innocens , perpétuels, et qui ne leur coûtent rien. Représentez-vous dans ces saints spectacles une image des jeux du cirque , considérez-y la course rapide de toutes les choses du siècle, remarquez-y la vicissitude et la fuite précipitée du temps, regardez-y le terme de notre consommation, prenez-y le parti des sociétés chrétiennes , animez-vous-y à la vue de Fétendard céleste, éveillez- vous au bruit de la trompette de fange , aspirez à la glorieuse palme du martyre. Si vous êtes charmé de la poésie , vous avez assez d'autres livres que ceux des gentils , vous avez assez de beaux vers , assez de belles sentences , assez de cantiques , assez de chœurs de musique. Ce ne sont point des fables grossières, ce sont de saintes vérités; ce ne sont point un ramas de strophes ampoulées, c'est un trésor de sentences pures et sans affectation. Demandez- vous des combats, des luttes, des victoires; le christianisme vous en offre une infinité. Voyez l'impureté abattue par la chasteté, la perfidie vaincue par la foi, la cruauté surmontée par la miséricorde, Tinsolence atterrée par la modestie : voilà les combats propres des chrétiens, où nous sommes glorieusement couronnés. Voulez- vous encore du sang répandu , vous avez celui de Jésus- Christ
XXX. Mais surtout quel spectacle que celui où toutes les nations de la terre assemblées verront , et plus tôt qu'on ne pense , paraître le Seigneur au milieu des nues, alors triomphant, alors plein de gloire et de majesté , alors enfin reconnu pour le véritable Fils de Dieu. Quelle sera en ce jour la joie des anges, la gloire des saints, la récompense des justes et la magnificence de cette nouvelle Jérusalem , où ils iront régner éternellement ? Il est vrai qu'il y aura en même temps un spectacle bien différent, je veux dire le terrible jour du jugement , le dernier de tous les jours et le premier de l'éternité; ce jour auquel les gentils ne s'attendent point et dont ils se moquent; ce jour où tant de superbes et antiques monumens de l'orgueil humain seront anéantis, et toute la terre avec ses habitans sera consumée par un déluge de feu ^ Quelle sera l'étendue de ce spectacle ! Quel
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étonnement, quelle surprise! Ou, si vous roulez, quel objet de joie et de plaisir en voyant tant de célèbres monarques, que Ton disait régner dans le ciel, pousser d'affreux gémissemens an milieu des profondes ténèbres de l'enfer avec leur dieu Jupiter, et avec la foule de leurs favoris ! Quel transport subit en voyant tant de gouverneurs, tant de magistrats , tant de persécuteurs du nom chrétien , brûler en des flammes plus insupportables que celles où ils ont jeté autrefois les martyrs, pendant que ceux-ci les insulteront à leur tour dans cet éternel et rigoureux supplice ! Ajoutez tant d'orgueilleux philosophes, qui se glorifiaient du nom de sages, maintenant tout couverts de feu en présence de leurs infortunés disciples, à qui ces maîtres insensés tâchaient de persuader qu'il n'y avait point de Providence, que nos âmes n'étaient rien , ou que jamais elles ne se réuniraient à nos corps. Ajoutez enfin tant de poètes tremblans de frayeur, non à la vue dte Minos, ou d'un Rhadamaute; mais devint le tribunal de Jésus-Christ auquel ils n^auroot jamais voulu penser.
C'est alors que les acteurs de la tragéifie pousseront dans l'excès de leur malheur des cris plus lamentables et plus éclatans que ceux dont ils faisaient retentir autrefois le théltre. C'est alors que les bouffons se feront mie&x connaître , étant devenus plus subtils par les flammes dont-ils seront couverts. CPest don que les superbes cochers du cirque fmppaooli davantage notre vue, élevés sur un char de Ao et tout environnés de feu eux-mêmes. Cest alors qu'on verra tant de gladiateurs pcrcte , non de traits de javelot comme autrefins dans leurs académies ,* mais de mille traits de flhmme qui les pénétreront de toutes parts. Il* est vrai que j'attacherai moins ma vue à ces misérables qu*à ces monstres d'inhumanité qui exercèrent autrefois leur cruelle rage contre le Seigneur. Le voilà, leur dirai -je alors, ce fils d*un cha^ pentier, et d'une mère pauvre ; ce destructeor du sabbat, ce samaritain, ce possédé du démon. Le voilà celui que vous achetâtes du traître Judas, celui que vous meurtrîtes à force de soufflets et de coups , celui que vous défigurâtes par mille crachats , celui que vous abreuvâtes de fiel et de vinaigre ; voilà celui qui ftit secrètement enlevé par ses disciples pour fiùre
DE LA PATIENCE
accroire qu'il était ressuscité , ou qui Fut déterré par un jardinier, afin d'empêcher que les laitues de son jardin ne Fussent foulées aux pieds de ceux qui passaient par li. Pour voir de si grands spectacles , pour vous procurer de si magnifiques divertissemens, que peut faire la libéralité d'un préteur, d'un consul, d'un questeur, dun pontife? Vous me direz peut-être que ces spectacles sont encore éloignés de nous? Non, mes Frères, la foi nous les rend
déjà présens ; et nous pouvons les imaginer, comme s'ils se passaient actuellement à nos yeux. Du reste , quels doivent être ces doux avantages que l'œil n'a point vus, et que Toreille n'a point entendus, et que l'esprit humain n*a jamais pu comprendre < ? Ne doutons point qu'ils ne surpassent infiniment tous les plaisirs du cirque, du théâtre, de l'amphithéâtre, du stade, et de tous les autres lieux que la vanité a consacrés aux spectacles.
TRAITE DE LA PATIENCE
I. Je le confesse devant Dieu, c'est en moi trop de hardiesse , pour ne pas dire de témérité , qued'oscrcomposer un ouvrage sur la patience, puisque je ne puis en donner aucun exemple dans ma personne, dépourvu comme je suis de tout bien. Il faudrait cependant , lorsque l'on entreprend l'éloge de quelque vertu , commencer par faire voir qn*on la pratique , et autoriser ainsi les leçons par lexpérience, afin que les paroles ne fissent point rougir d'être si mal soutenues par les effets. Fasse le ciel que la honte de ne pas faire moi-même ce que j'enseigne aux autres m'apprenne enfin à le pratiquer ! Il est vrai qu'il y a certaines vertus, de même que certains maux, dont l'exercice parait surpasser les forces humaines. II fiiut un secours particulier de la grâce divine pour embrasser ces vertus et pour les cultiver avec Fruit. Ce qui est parfaitement bon doit venir de Dieu ; il n'y a que celui qui le possède qui puisse le communiquer. C'est pourquoi, semblable à des malades qui ne cessent de publier les avantages de la santé lorsqu'ils en jouissent le moins, j'espère de trouver une espèce de consolation à parler d'un bien que je suis très-fâché de ne pas posséder.
Ainsi pour mon malheur, toujours brûlant des ardeurs de l'impatience , je dois soupirer sans cesse après ma santé, la demander instamment et ne rien omettre pour l'obtenir, surtout quand je considère dans le sentiment de ma foiblesse qu'il est difficile que la foi soit bien vigoureuse , et que la doctrine chrétienne
conserve ses forces si la patience ne vient au secours. En effet , elle est tellement inséparable des devoirs qui regardent Dieu , que sans la patience on ne saurait accomplir aucun précepte ni faire aucune œuvre qui soit agréable au Seigneur. Ceux mêmes qui vivent dans les ténèbres du paganisme ne peuvent s'empêcher de lui donner le nom gloneux de soiweraine vertu; car les philosophes, du moins ceux qui passent pour les plus sages, fcmt tant d'estime de la patience que , malgré la bizarre diversité de leurs sectes et l'opiniâtre opposition de leurs sentiroens, ils s'accordent tous néanmoins au regard de cette vertu. Ils conspirent , ils se réunissent tous en sa faveur; ils s'attachent, comme de concert, â elle |K)ur se faire une juste réputation dans le monde ; enfin ils ne s'estiment sages qu'autant qu'ils sont patiens. Preuve authentique de l'excellence de cette vertu , puisque même la philosophie humaine y fonde toute sa gloire et tout son mérite; ou plutôt n'est-ce point une honte qu'une chose si divine soit ainsi â la merci des profanes esprits du siècle? Mais laissons là ces sages orgueilleux , dont la défectueuse sagesse sera un jour confondue et anéantie avec l'univers.
IL Pour nous, nous avons des motifs plus efficaces et plus glorieux de pratiquer la patience. Ce n'est point une affectation superbe , accompagnée d'une stupidité cynique , qui doit nous
» 1. Cor., 2,
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véritables plaisirs des chrétiens, voilà leurs spectacles innocens, perpétuels, et qui ne leur coûtent rien. Représentez-vous dans ces saints spectacles une image des jeux du cirque , considérez-y la course rapide de toutes les choses du siècle, remarquez-y la vicissitude et la fuite précipitée du temps, regardez-y le terme de notre consommation, prenez-y le parti des sociétés chrétiennes , animez-vous-y à la vue de rétendard céleste, éveillez- vous au bruit de la trompette de Tange , aspirez à la glorieuse palme du martyre. Si vous êtes charmé de la poésie , vous avez assez d'autres livres que ceux des gentils, vous avez assez de beaux vers, assez de belles sentences , assez de cantiques , assez de chœurs de musique. Ce ne sont point des fables grossières, ce sont de saintes vérités; ce ne sont point un ramas de strophes ampoulées, c'est un trésor de sentences pures et sans affectation. Demandez- vous des combats, des luttes, des victoires; le christianisme vous en offre une infinité. Voyez l'impureté abattue par la chasteté, la perfidie vaincue par la foi, la cruauté surmontée par la miséricorde, Tinsolence atterrée par la modestie : voilà les combats propres des chrétiens, où nous sommes glorieusement couronnés. Voulez-vous encore du sang répandu , vous avez celui de Jésus- Christ
XXX. Mais surtout quel spectacle que celui où toutes les nations de la terre assemblées verront , et plus tôt qu'on ne pense , paraître le Seigneur au milieu des nues, alors triomphant, alors plein de gloire et de ms^esté , alors enfin reconnu pour le véritable Fils de Dieu. Quelle sera en ce jour la joie des anges, la gloire des saints, la récompense des justes et la magnificence de celle nouvelle Jérusalem , où ils iront régner éternellement ? Il est vrai qu'il y aura en même temps un spectacle bien différent, je veux dire le terrible jour du jugement , le dernier de tous les jours et le premier de l'éternité ; ce jour auquel les gentils ne s'attendent point et dont ils se moquent; ce jour où tant de superbes et antiques monumens de Torgueil humain seront anéantis , et toute la terre avec ses habitans sera consumée par un déluge de feu ^ Quelle sera l'étendue de ce spectacle ! Quel
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élonnement, quelle surprise! Ou, si vous roulez, quel objet de joie et de plaisir en voyant tant de célèbres monarques, que Ton disait régner dans le ciel, pousser d'affreux gémissemens an milieu des profondes ténèbres de l'enfer avec leur dieu Jupiter, et avec la foule de leurs favoris ! Quel transport subit en voyant tant de gouverneurs , tant de magistrats , tant de persécuteurs du nom chrétien, brûler en des flammes plus insupportables que celles où ifs ont jeté autrefois les martyrs , pendant que ceux-ci les insulteront à leur tour dans cet éternel et rigoureux supplice ! Ajoutez tant d'orgueilleux philosophes, qui se glorifiaient du nom de sages, maintenant tout couverts de feu en présence de leurs infortunés disciples, à qui ces maîtres insensés tâchaient de persuader qu'il n'y avait point de Providence, que nos âmes n'étaient rien , ou que jamais elles ne se réuniraient à nos corps. Ajoutez enfin tant de poètes tremblans de frayeur, non à la vue dte Minos, ou d'un Rhadamaute; mais devint le tribunal de Jésus-Christ auquel ils n^aoroot jamais voulu penser.
C'est alors que les acteurs de la tragédie pousseront dans l'excès de leur malheur dei cris plus lamentables et plus éclatans que ceux dont ils faisaient retentir autrefois le théltre. C'est alors que les bouffons se feront nueux connaître , étant devenus plus subtila par les flammes dont-ils seront couverts. CPest don que les superbes cochers du cirque fmppaooli davantage notre vue, élevés sur un char de Ao et tout environnés de feu eux-mèmei. Cest alors qu'on verra tant de gladiateurs percés, non de traits de javelot comme autrefins dans leurs académies ,' mais de mille traits de flhmme qui les pénétreront de toutes parts. Il' est vrai que j'attacherai moins ma vue à ces misérables qu*à ces monstres d'inhumanité qui exercèrent autrefois leur cruelle rage contre le Seigneur. Le voilà , leur dirai -je alors , ce fils d'un cha^ pentier, et d'une mère pauvre ; ce destructeur du sabbat, ce samaritain, ce possédé du démon. Le voilà celui que vous achetâtes du traître Judas, celui que vous meurtrîtes à force de soufflets et de coups, celui que vous défigurâtes par mille crachats , celui que vous abreuvâtes de fiel et de vinaigre ; voilà celui qni ftit secrètement enlevé par ses disciples pour fiûre
DE LA PATIENCE
accroire qu'il était ressuscité , ou qui Fut déterré par un jardinier, afin d'empêcher que les laitues de sou jardin ne Fussent foulées aux pieds de ceux qui passaient par là. Pour voir de si grands spectacles , pour vous procurer de si maléfiques divertissemens, que peut Faire la libéralité d'un préteur, d'un consul, d'un questeur, dun pçntife? Vous me direz peut-être que ces spectacles sont encore éloignés de nous ? Non , mes Frères , la foi nous les rend
déjà présens ; et nous pouvons les imaginer, comme s'ils se passaient actuellement à nos yeux. Du reste , quels doivent être ces doux avantages que Tœil n'a point vus, et que l'oreille n'a point entendus, et que l'esprit humain n*a jamais pu comprendre ^ ? Ne doutons point qu'ils ne surpassent infiniment tous les plaisirs du cirque, du théâtre, de l'amphithéâtre, du stade, et de tous les autres lieux que la vanité a consacrés aux spectacles.
TRAITE DE LA PATIENCE
I. Je le confesse devant Dieu , c'est en moi trop de hardiesse , pour ne pas dire de témérité , que d'oser composer un ouvragesur la patience, puisque je ne puis en donner aucun exemple dans ma personne, dépourvu comme je suis de tout bien. H Faudrait cependant , lorsque l'on entreprend l'éloge de quelque vertu , commencer par faire voir qn^on la pratique , et autoriser ainsi les leçons par lexpérience, afin que les paroles ne fissent point rougir d'être si mal soutenues par les effets. Fasse le ciel que la honte de ne pas faire moi-même ce que j'enseigne aux autres m'apprenne enfin à le pratiquer ! Il est vrai qu'il y a certaines vertus, de même que certains maux, dont l'exercice parait surpasser les forces humaines. Il faut un secours particulier de la grâce divine pour embrasser ces vertus et pour les cultiver avec fruit. Ce qui est parfaitement bon doit venir de Dieu ; il n'y a que celui qui le possède qui puisse le communiquer. C'est pourquoi , semblable â des malades qui ne cessent de publier les avantages de la santé lorsqu'ils en jouissent le moins, j'espère de trouver une espèce de consolation â parler d'un bien que je suis très-fâché de ne pas posséder.
Ainsi pour mon malheur, tot^ours brûlant des ardeiurs de l'impatience , je dois soupirer sans cesse après ma santé, la demander instamment et ne rien omettre pour l'obtenir, surtout quand je considère dans le sentiment de ma foiblesse qu'il est difficile que la foi soit bien vigoureuse , et que la doctrine chrétienne
conserve ses forces si la patience ne vient au secours. En effet , elle esi tellement inséparable des devoirs qui regardent Dieu , que sans la patience on ne saurait accomplir aucun précepte ni faire aucune œuvre qui soit agréable au Seigneur. Ceux mêmes qui vivent dans les ténèbres du paganisme ne peuvent s'empêcher de lui donner le nom gloneux de souveraine vertu; car les philosophes, du moins ceux qui passent pour les plus sages, font tant d'estime de la patience que, malgré la bizarre diversité de leurs sectes et l'opiniâtre opposition de leurs sentimens, ils s'accordent tous néanmoins au regard de cette vertu. Ils conspirent , ils se réunissent tous en sa faveur; ils s'attachent, a)mme de concert, â elle pour se faire une juste réputation dans le monde ; enfin ils ne s'estiment sages qu'autant qu'ils sont patiens. Preuve authentique de l'excellence de cette vertu , puisque même la philosophie humaine y fonde toute sa gloire et tout son mérite; ou plutôt n'est-ce point une honte qu'une chose si divine soit ainsi â la merci des profanes esprits du siècle? Mais laissons là ces sages orgueilleux , dont la défectueuse sagesse sera un jour confondue et anéantie avec l'univers.
II. Pour nous, nous avons des motifs plus efficaces et plus glorieux de pratiquer la patience. Ce n'est point une affectation superbe , accompagnée d'une stupidité cynique , qui doit nous
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animer à celte vertu , c'est la suprême et vivante règle d'une doctrine céleste qui, nous représentant Dieu lui-même comme le plus par- Fait modèle de patience, doit nous engager à devenir patiens comme lui. Car voyez d'abord comment il Fait également luire son soleil sur les bons et sur les méchans; comment il permet que les uns et les autres profitent indifféremment de l'utilité des saisons, desélémens et des dons de toute la nature. Tout Dieu qu^il est , il supporte l'ingratitude de tant de nations qui ne cessent de blasphémer son nom et d outrager SCS serviteurs, et qui portent l'insolence jusques à adorer les ouvrages bizarres de leurs propres mains. Enfin il souffre le libertinage , l'avarice, l'injustice, et tous ces autres dcrégiemens honteux que l'on voit se multiplier tous les jours dans le monde; il souffre, dis-jc, ces désordres avec tant de bonté que sa patience extrême semble Faire quelque tort ù sa toutepuissance. En effet , plusieurs en viennent à douter s'il y a un Dieu , parce qu'il ne comprennent pas pourquoi il est si lent à punir le crime.
m. Voili le premier tableau de la patience que ce divin maître offre ù nos yeux dans le lointain d'une perspective, pour nous la Faire considérer comme une vertu céleste. Mais que dirons-nous de la patience divine qui s'est montrée parmi les hommes, et qu'ils ont, pour ainsi parler , touchée au doigt dans la personne de Jésus-Christ.^ Cet Homme-Dieu ne refuse pas de demeurer caché dans le sein d'une mère, où il veut attendre le temps ordinaire de la naissance : il veut croître comme les autres hommes. Ëtant plus âgé, il ne cherche point à se Faire connaître. Bien plus, il semble se Faire tort à lui-même, car il se laisse baptiser par son serviteur, et tenter par le démon. Lorsquede souveraui de Tunivers il est devenu notre maitre pour nous apprendre la voie du salut, accoutumé déjà lui-même à supporter leurs Fautes, «il ne conteste point, il ne se plaint point, il ne Fait point entendre ses cris dans les places publiques , il ne brise point le roseau ébranlé , il n^éleint point la mèche qui jette encore de la Fumée ^D C'est ainsi que devait se vérifier la prédiction du prophète , ou plutôt le
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témoignage de Dieu même, qui nous assure qu'il a mis son esprit dans son Fils, aveercsprit d'une entière et universelle patience ^ Il ne rejette aucun de ceux qui veulent se joindre à lui. i ni la maison ni la table de personne; il ne rebute ni les pécheurs ni les publicaîns; il ne se Fâche point contre les habitans d'une ville do . Samarie, qui refusent de le recevoir, tandis que ses disciples , indignés contre cette viifc in- t solente, demandent que le Feu du ciel tombe* subitement pour la réduire en cendre^. Il guérit les lépreux ingrats , il pardonne à ses calomniateurs, il lave les pieds à ses disciples ^. Ce n'est pas tout , il souffre en sa compa{;nie Judas, le traître Judas . sans vouloir découvrir ce perfide aux autres apôtres ^
Lors<iu*il est livré à ses ennemis , et qu'il est conduit à la boucherie comme une victime sans voix, «car il n'ouvre pas plus la bouche qu'un agneau sous la main de celui qui le tond^» alors ce roi des cieux , qui d'un seul mot pouvoit appeler à son secours des légions d'anges, ne consent pas même qu'un de ses disciples tîre l'épée pour le venger. Sa patience reçoit , pour ainsi dire, une blessure dans la blessure de Malchus. C'est pourquoi il donne sa malédiction à ceux qui désormais frapperont du glaive; et en guérissant miraculeusement ce mâlhenreux, il satisfait par la patience, qui est la mère de la miséricorde, à celui à qui il n'avait fait aucun tort ^. Je ne dis rien de sa mort en croix : il était descendu du ciel pour cela. Cependant était-il besoin que cette mort donlooreuse fût précédée et accompagnée de tant d*oatrages ? Non sans doute ; mais il voulait en qualité de victime se rassasier et s'engraisser du froit de la patience , avant que d'être tout à fait immolé. On lui crache au visage, on le fouette jusqu'à le couvrir de sang, on le bafbne, on le couvre d'une honteuse robe, on lui enfonce dans la tête une couronne encore pins honteuse. Admirable égalité d'àme, fermeté prodigieuse qui ne se dément jamais! Celui qui avait voulu se cacher sous la figure hiflnaîne n'imite rien de la patience humaine. Pharisiens, h cette seule marque vous deviez reconnaître votre Dieu : jamais un pur homme n^aaradt su
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(V. Tarn: d'cunipten t mmUrUtoa Cl de doucoir, dont la snblii pnKlitfiruu «rt de prËmin â l'infMiMili^ KDaiiunti. doivent ait iiiimaircetcttrrcltxtrkr nmre fui vu Jéstn-CtiriKt . |HitK{a'tb nuuK wilreat ividemnimi , auiutii pui- 1» )p-andrur s wun'r.inLT« que (lur la s<igi»»e de «fs tccpies. ijue In palk-rice divine était devenue B lui comme une qtialilé naturelle i]ui rehawHil rWai de ses »mrps vertus.
■i l\. Si lo bons scrvifeum se rnnforropiil am ! lear» nidlires, A cnmbirn (rlns ■VDOfi- noU« Fiirp (taralirc nnirc eonfnnnîti^ anx vulnnl^o de ScinAmir ! i!n effet □DUS «ominni let «r^tleiir» du Dii-u vivant, dont let arrei» ne te liommi pas h des punition» ou à de* récompenses passai^i'es,Riaisà une 4;lerniié de p«ioe« ou de bonhenr, Pour éviter donc les eflFelsdesa sévérité, ou pour pwiicipcràceuxdesainiR^ricordc, îlfiiinètre aussi prompt à lui obéir ipic w» menaces sont ftrriWes « «es promesses avantageuses. Ptous TOuhHW être obéis non-AetiIemcnt de nos ctw-la- Tes et de oeoi f|ui nous sont noomis pal* qijel- <(ac antre titre, maïs encore des animaux m^tte» . dans la pcrsnssîon où nonn ntmiiin qu'ils ont été wéés à notre «saRC. Quoi ! les créaiiires que Dieu s soumises S noi volontés neront dodlcs et promptes il écouter la voii de re\a\ ifiti leur ci^mmande, et nous, tout remplis de vanité, nous aurons de la répugnance & obéir an souverain maître de qui nous dépendons absolument? (Quelle io(;rat)tnde , «lueUe injustice, de ne pas rendre â Dieu la mhne obéissance i}iie sa bonté nous permet d'exiger des auii'cs! Mais pourquoi tant de raisoniicincns pour nous convaincre de la soumission qae nooR de^'OQS h la mat<^•)té divine ? l^i seule a)unais«3nce de Dieu ne suFfit-elle pas pour iiuus apprendra' ce que nous lui devons? Au reste , qu'on ne s'imagine pa)> que cette digressiou sur robéiitsanco ne fait rleo â noire sujrl : la soumission est l'efTei. de la patience. Un liunime impatient ne saarail être wumis , ai un patient être iudocïle. On ne p<nil donc trop s'éicndrc sur une vertu que le Seigneur lui-oiÉme, principe et rémunérateur de toute vertu , a Fait éclater en sa personne , étant hors de doute que tous ceux qui veulent appartenir à Dieu duivcul.b'appii'iaer «vec ma i la rccbcrclie
d'un bien <ini est h- Mni de IHm. Vndt cimiMe
m abrégé les molift qui doivent nouii animer à la pratique de la patlcnrr.
\ . Il ne Mra \m néanmoins imitllc de traiter plus au loni^ u» sujet qui a un ra)>pi>rt si oécr»sairv a DOirc toi. (Iiioîqii'nii dkcours étendu paisse être qe.rfqaerots répréhpnsible , il ne saurait cependant l'être qnnnd il <agit de IVdifinttïnn et de la diirrtion de* nifpuri. S» l'un vrat traitcf â fimd qDeltpie venu , il fitut trbsowvcnt pairler do vire rontralrr, car on voit plus Liainancm ep qu'il but suivn' quand on tonnait ce qu^l hui éviter. Consid*ons ce que eVst qof l'impatience; voyons si elle ne vient p;ii (ïrt détnou, nmime la paiifoce vient de Dfen , par ce moyen il nous Sera aisC de connaître rnnd>ien ce vice est contraire à la tin cbrétieiine , car ce qui vient du rival de Dien oc saurait sam doute s'atlîer avec tes choses de Dien ; il y a autant d'op]>nsîtion entre les effets qu'il y eh a entre les causes. Ainsi Dieu étant infiniment bon , et le démon étant rempli de médianceté, cette diFFérenre montre évidemment que l'un m- f^it rien pour l'autre. Ce qui est mauxais ne peut pas plus produire quelque chose de bon que ce qui c&t bon ne peut produire quelque cliosc de mauvais.
Je remarque donc <(ue l'impatience tire son origine du diable. U la mit au monde, pour ainsi parler, lorsqu'il supporta si impatiemment que Tbommc, cette vive image de DieUfCùl iï<;u de son Créateur l'empire sur toutes les choses créées. En cfFet, s'il cilt supporté avec patienrecet ordre suprf^me, il n'eu aurait couf;u aucun déplaisir : n'en concevant point de déplaisir, il n'aurait pas envié le bonheur de l'homme à qui il ne tendit des pièges funeste* que par jalousie. Il fut donc jaloux parce qu'il fui cliagrîn; et il fui chagrin pareo qu'il tut impatient. De savoir maintenant si cet ange de jierdition commença par tire malin ou impatient, c'est ce que je ne me met& pas eu peine d'examiner. Il ei^t constant du moins que l'impatience naqmt avec la malice , ou que la malic« commença avec l'impatience', et qu'ensuite ellea conlinutxcnt â se furtitier ununimement dans le sein d'un mémo fbre. Ainsi Je diable apprit par sa propre expérience combien cette passion étaitcMcacepuur faire pécher. Comme il savait, l>ar ce qu'il avait éprouvé lui-aiémc, que le
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. premier péehé était entré dans le monde par la voie de Timpatience, il la fit venir aussitôt à son secours pour rendre Thomme criminel. Il va ainsi trouver Eve ; et dans Tentretien qu'il a avec elle, ce rusé serpent lui soufSe avec ses paroles son haleine infectée du venin contagieux de rimpalience ^ Elle n'aurait jamais péché si elle eût supporté patiemment la défense que Dieu lui avait faite. Plus coupable encore en ce qu'elle ne se contente pas d'avoir reçu elle seule ce souffle maudit, elle ne saurait aussi souffrir plus longtemps le silence; c'est un poids qui l'accable , elle meurt d*impatience de parler à Adam qui , n'étant pas encore son mari, n'était pas obligé par coaséquent de l'écouter. Il lui prête néanmoins Toreille; et voilà comment elle le fait devenir le canal par où cette peste, qu'elle avait contractée du malin esprit , s'est répandue dans le monde.
C'est ainsi que l'impatience de la première femme fit périr le premier homme , et que ce premier homme périt aussi par son impatience en deux manières : soit en portant avec peine Tobservalion du commandement de Dieu , soit en se montrant trop lâche à combattre la tentation du démon. Voilà donc l'origine du péché , voilà aussi le principe des arrêts du ciel contre le genre humain. La colère de Dieu commença par où avait commencé l'offense de l'homme ; ou plutôt la première cause de l'indignation de ce divin maître fit éclater les premiers traits de sa patience. Car se contentant de donner sa malédiction au démon, il arrêta le juste mouvement de colère dans lequel il pouvait le punir plus rigoureusement. Enfin quel autre crime peut-on imputer à l'homme avant le crime de l'impatience ? Il vivait dans l'innocence et dans Tamitié de Dieu ; il était habitant du paradis. Mais dès qu'il eut succombé à Timpatience, il cessa aussitôt d'être agréable au Seigneur; il n'eut plus de goût pour les choses célestes. Chassé ensuite de la présence de son Dieu, et banni en celte vallée de larmes, il se laissa aisément dominer par l'impatience, qui fut en lui le principe de toutes les fautes qu'il commit contre son Créateur. En effet cette malheureuse passion, ayant été animée par le démon , forma bientôt la colère ,
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secondée de la méchanceté. Gomme elle avait livré à la mort Adam et Eve, elle apprit à leur fils Gain à commettre un homicide ; car quelle en fut la cause, sinon parce qu'il souffrit impatiemment que ses offrandes fussent rejetées par le Seigneur ; qu'il se laissa emporter de colère contre Abel et qu'il le tua : or ne pouvant le tuer sans être poussé par la colère, ni poussé par la colère sans être dominé par Vimpatience, il est évident que ce que la colère lui a fait commettre doit être attribué à la dispo> sition qui a produit la colère. Voilà en quelque façon le berceau de l'impatience encore naissante. Quel fut ensuite son accroissement ? II fut prodigieux : n'en soyons point surpris ; car si l'impatience a fait commettre le premier crime , il faut conclure qu'ayant précédé toutes les autres passions , elle est comme Torigine de tous les péchés, puisque tous les péchés sont sortis de son sein, ainsi que plusieurs rameaux viennent d'une même tige.
Nous venons de le montrer en ce qui regarde l'homicide, qui fut d'abord produit Immédiatement par la colère ; mais quelque motif qui ie cause dans la suite, il provient toujours de funpatience, comme de sa première source. Car, loîî qu'on se porte à commettre ce crime par jaioasie ou par cupidité, on commence touyoun par l'impatience, en ne voulant point se donner la peine de combattre un mouvement de haine oa d'avarice. Enfin tout ce qui nous porte àqoel^iie action mauvaise vient d'une certaine impatknœ où l'on est d'accomplir au plus tôt cette accion. Je le prouve. On commet un adultère : |XMirquoi? parce qu'on n'a pas voulu supporter plus longtemps la peine de résister aux tentatâoni de la chair. Si vous dites qu'un des principanx motifs qui obligent les femmes à vendre leer honneur est l'amour de Vargent, je soutiens que ce coupable trafic procède d'une hoateuse lâcheté à détruire cet amour du gain. Je ne fais mention que de ces deux vices, parce qu'ils sont les plus communs et les plus criminels devant Dieu. Mais, pour le dire en un mol tout péché vient de l'impatience. On est méchant, parce qu'on trouve trop de peine à eut homme de bien. La pureté est insupportable à l'impudique , la probité au scélérat , la piété i
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Timpie, le repos à un esprit inquiet. On devient vicieux, parce qu'on ne peut pratiquer plus longtemps la vertu. L'impatience étant donc la source des péchés , ne doit-elle pas ofFcnser infiniment celui qui ne saurait approuver aucun péché ?
D ailleurs il est manifeste que Timpaticnce fut la principale cause de tant de révoltes où les Israélites se laissèrent aller contre le Seigneur. En effet, d'où vient que ce peuple ingrat, oubliant le bras tout-puissant qui l'avait délivré de la cruelle servitude d'Egypte , demande k Aaron de nouveaux dieux qui puissent le conduh? dans la terre promise? D où vient que, porihiit Tinsolence au plus haut point, hommes et femmes sacrifient volontiers leur or pour en faire une idole publique ? Celte audace criminelle vient de ce qu'ils supportèrent impatiemment que Moïse fût si longtemps à s'entretenir avec Dieu , quelque nécessaire que fût cet entretien. En vain ils ont été repus miraculeusement d'une manne qui leur a été envoyée du ciel comme une rosée nourrissante < ; en vain ils ont été abreuvés de l'eau tirée d'un rocher : ils se défient encore du Seigneur. Une soif de trois jours les accable; ils ne peuvent plus l'endurer. Voilà l'impatience que Dieu leur reproche lui-même dans l'Écriture. En un mot, pour ne pas descendre dans un plus long détail, le malheur du peuple juif est toujours venu d'un défaut de patience. Pourquoi ont-ils fait mourir les prophètes? Cest pour n'avoir pas voulu souffrir leurs avis. Pourquoi ont -ils fait mourir Jésus -Christ luimême ? C'est pour n'avoir pu supporter sa présence : ils auraient été moins misérables s'ils eussent été plus paticns.
YL Disons encore que c'est la patience qui précède et qui suit la foi. Ainsi Abraham crut ce que Dieu lui avait dit , et sa foi lui fut imputée à justice^. Ce fut néanmoins la patience qui éprouva la foi de ce père des croyans lorsqu'il reçut le commandement d'immoler son fils , soumission que Dieu exigea, moins pour tenter la foi d'Abraham que pour montrer par avance une figure de celui qui devait être obéissant jusqu'à mourir ; car du reste Dieu connaissait parfaitement celui qu'il avait regard/^ comme
I juste : aussi cet homme soumis reçut-il tranquillement l'ordre rigoureux qui lui fut donné pour éprouver son obéissance, et il l'aurait exécuté de même si le Seigneur l'avait souhaité. Ce n'est donc pas sans raison qu'il fut comblé de bénédictions ; il avait été fidèle, et il fut fidèle parce qu'il fut patient. Cest ainsi que la foi, rehaussée par l'éclat de la patience, étant ensuite répandue dans tout l'univers par celui qui est appelé dans TËcriture fils d'Abraham ^ c'est-à-dire Jésus-Christ, et ajoutant la grâce à la loi , mit la patience sa compaji^ne à la tète de cette même loi pour en être comme le sceau , d'autant plus que cette vertu avait manqué autrefois à la science de la justice et de la sainteté ; car que faisait-on alors ? on rendait mal pour mal, œil pour œil, dent pour dent : la patience n'était pas connue encore dans le monde, parce que la foi ne Tétait pas aussi. Cependant l'impatience profitait des occasions où elle n'était pas arrêtée par la loi. Cela était naturel ; l'auteur et le maître de la patience n'était pas venu. Mais à son arrivée tout change. La grâce de la foi est réglée sur la patience. Il n'est plus permis de dire des injures ; on ne peut plus traiter son prochain d'homme peu sensé sanc devenir coupable. 1^ colère est défendue, l'animosité est proscrite, la trop grande vivacité est réprimée, le venin de la médisance est ùté. La loi a beaucoup gagné depuis que Jésus-Christ a dit : «Aimez vos ennemis ; parlez bien de ceux qui parlent mal de vous ; priez pour ceux qui vous persécutent , afin (|ue vous soyez les enfans de votre Père céleste^. » Voyez quel père nous acquérons par la patience. Knfm toute la science de celte vertu est renfermée dans ce commandement principal, puisqu'il n'est pas même permis de blesser le prochain par la moindre parole de raillerie.
VU. Maintenant si nous voulons parcourir tous les autres sujets pour lesquels on s'impatiente, nous trouverons à chacun un précepte qui y répond. En effet, êtes-vous ému de la perte de vos richesses ? Le Seigneur vous avertit en mille endroits de ses Écritures de mépriser le siècle ; ou plutôt il vous apprend le mépris que vous devez avoir des biens temporels , parœ que vous ne trouverez nulle part qu'il y ait eu
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iQî-mème nulle aFFèction. Partout il justifie les pauvres; partout il condamne les richesses. C'est ainsi que, ennous inspirant du dégoût pour les biens de ce monde, il enseigne la patience, nous enseignant à supporter sans chagrin leur diminution. Gomment cela? Le voici encore une fois : c'est en montrant que, puisqu'il faut dégager son cœur de rattachement aux richesses, on doit par conséquent compter pour rien la perte qu'on en peut faire. Nous devons souffrir tranquillement la privation , ou même l'enlèvement entier d'une chose qu'il nous est défendu d'aimer. Le Saint-Esprit nous a déclaré par la bouche de l'apôtre que la cupidité est la racine de tous les maux ; mais ne nous imaginons pas que cette cupidité consiste seulement à désirer le bien de notre prochain. Ce que nous croyons être à nous n'est pas même & nous. Nous n'avons rien ; tout est à Dieu , et nous lui appartenons aussi. S'il nous arrive donc de faire quelque perte, et que nous la supportions avec impatience , nous faisons voir que nous ne sommes pas affranchis de la cupidité, puisque nous regrettons de ne point avoir ce qui ne nous appartient pas. C'est désirer le bien d'autrui que de s'affliger d'avoir perdu ce qui n'était pas à nous. Celui qui , préférant les biens terrestres aux biens du ciel , succombe lâchement sous le poids de la disgrâce, pèche directement contre Dieu. Pourquoi ? parce que pour l'amour d'une chose temporelle il avilit cette âme qui n'a été créée que pour les biens étemels. Renonçons donc courageusement aux choses de ce monde ; contemplons sans cesse les biens célestes. Que tout le monde périsse avec tous ses biens , peu nous importe , pourvu que nous devenions riches en patience.
D'un autre c6té, je demande si celui qui souffre impatiemment la perte d'un bien qu'on lui a ravi, ou qu'il aura perdu par quelque autre voie , aura le courage de se priver de ce bien pour en faire quelque aumône ? Celui qui ne veut pas se laisser tuer par un autre est-il de goût de se tuer lui-même? La patience dans les disgrâces est un exercice par où l'on s'accoutume â faire part de son bien aux autres. Celui qui ne se Iftche point de perdre ne se ftche point aussi de donner. En effet , comment voulez-vous qu'un homme qui a deux habits en donne un à un pauvre s'il n est dans la dis-
position d'offrir son manteau â celui qui loi aurait enlevé sa tunique < ? Comment nous fîeroDSnous des amis par nos richesses si nous y attachons tellement notre cœur que leur perte nous rende inconsolables ? Malheureux que nous sommes, nous périrons avec ce que nous perdons. Eh ! que pouvons-nous trouver icibas où nous devons un jour tout perdre? G*est un défaut des gentils de s'abandonner i l'impatience dans les disgrâces. Pourqum ? parce qu'ils font sans doute plus de cas de leurs richesses que de leur âme. Ils le montrent effectivement lorsque, pour l'amour du gain, ib vont affronter tous les périls de la ?aer ; para que cette témérité leur a été quelquefois lucrative ; lorsque , par le désir de se prooirer une plus haute fortune, ils vont dans le barreaa plaider des causes que les coupables tremble raient eux-mêmes de soutenir; lorsque, pour se tirer de l'indigence, ils vont se louer â quelque comédien insolent ou à quelque brutal gla&teur ; lorsque enffai ils se jettent sur les grands chemins, comme des bêtes féroces, pour voler, égorger et assassiner les passans.Ponr nous,qû devons suivre des maximes bien différentes des leurs, nous devons sacrifier non rame pour Targent, mais l'argent pour l'âme, soit eo donnant de bon gré , soit en perdant sans ioquiétude.
Vlll. bailleurs nous sommes en celte misérable vie exposés aux plus grandes épreoves , et l'Évangile nous oblige quelquefois d*essajer les plus grands affronts, malgré nos pins grandes répugnances. Faudra-t-il donc que de légères attaques nous blessent mortellenient? Loin de nous une telle faiblesse. A Dieu ne plaise que notre patience, éprouvée tous les jours par mille traits violens, succombe honteusement sous une légère injure. Si vous êtes insolté, souvenez-vous aussitôt de l'avertissement de Notre-Seigneur : « Lorsqu'on vous frappera, ditil, sur une joue, présentez encore l'autre jone'." Lassez l'insolence d'autrui par votre patience. Quelque ignominieuse et affligeante que soit rinsulie que vous recevez de votre adversaire, ne vous emportez pas; il en sera plus gntrtment puni par le Seigneur pour l'amour de qsi vous la supportez. Vous ne pouvez mieux vous
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Venger de votre ennemi qu'en soufRrant tranguillement ses mauvais procédés. Rappelez àussitùt dans votre souvenir ces paroles de l'Ëvan{];ile: a Réjouissez- vous lorsqu'on parlera mal de vous' » D'ailleurs le Seigneur lui* môme, quoiqu'il soit le seul essentiellement et souverainement digne de bénédiction, n'a-t-il pas néanmoins été accablé de malédictions sur la croix ? Suivons un tel maître. Que le monde nous maudisse , peu importe , pourvu que nous soyons bénis de notre Père céleste. Au contraire si je souffre avec chagrin une parole qu'on aura dite contre moi , il faut ou que je rende la pareille ou que je me tourmente moi-même dans mon impatience , sans oser me plaindre. Et si je viens à me venger en rendant injure pour injure, comment me montrerai-je fidèle disciple de Jésus -Christ. Le Seigneur nous avertit encore que nous rendrons compte de toutes nos paroles vaines et inutiles; que sera-ce des paroles injurieuses ? Il s'ensuit donc que ce divin Maître nous ordonne de souffrir patiemment de la part d'autrui le mal qu'il nous défend sous de rigoureuses peines de faire au prochain.
Considérons maintenant la douceur qui se trouve à être patient. Quelques traits que la calomnie ou la malignité lancent contre une ftmc patiente ne produiront d'autre effîet que celui d'une flèche décochée contre un roc impénétrable; ce sera un coup perdu : la flèche tombera à terre , ou même elle sera quelquefois réfléchie avec la même impétuosité vers celui qui l'a décochée. Quelqu'un vous blesse : pourquoi? c'est pour vous porter un coup douloureux ; car le fruit le plus agréable que goûte celui qui blesse , c'est la douleur de celui qui est blessé. S'il arrive donc que vous fassiez périr ce fruit par votre patience, il faudra que la douleur retombe sur votre ennemi, lequel a perdu le fruit qu'il se promettait. De cette sorte non-seulement vous ne recevrez aucune blessure (ce qui devrait vous suffire), mais vous aurez encore le plaisir de l'avoir frustré de son espérance et de lui avoir renvoyé la douleur quïl prétendait vous causer. Voilà le doux avantage qu'on trouve & être patient.
IX. Au reste, il y a une espèce d'impatience
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inexcusable , quoiqu'elle paraisse d'abord légitime ; c'est lorsque nous nous abandonnons à la tristesse en perdant quelqu'un de nos proches. En pareille occasion il faut se souvenir du généreux renoncement que l'apAtre nous recommande quand il dit : a Ne vous attristez pas de la mort de quelqu'un, comme font les gentils qui n'ont point d'espérance '.» Et certes cet avis est très -raisonnable; car si nous croyons à la résurrection de Jésus-Christ , nous croyons par conséquent à la nôtre, puisque Jésus-Christ est mort et ressuscité pour nous. Étant donc certain que tous ressusciteront un jour, on ne doit point s'affliger de leur mort , ni se laisser abattre par la douleur; car pourquoi vous attrister si vous croyez qu1ls n'ont point cessé d'être? Pourquoi supporter avec tant d'impatience que celui qui reviendra infailliblement vous ait été enlevé pour quelque temps? Ce que vous appelez une mort n'est proprement qu'un voyage; le défunt doit revenir. Ainsi , bien loin de pleurer celui qui n'a fait que passer le premier, il faut le regretter seulement comme une personne qui se trouve à dire aujourd'hui parmi nous. Encore ce regret doit-il être modéré par la patience. En effet , pourquoi vous affliger à l'excès du départ de celui que vous suivrez bientôt ? Ajoutez que l'impatience en ces rencontres fait mal augurer de notre espérance, et parait donner atteinte à notre foi. Nous offensons Jésus -Christ lorsque nous regrettons comme des gens à plaindre ceux qu'il a appelés ù lui en son royaume. Écoutons les sentimens de l'apôtre : «Je souhaite, dit-il , de sortir de captivité et d'être bientôt avec Jésus -Christ*, d Leçon excellente , qui apprend aux chrétiens quels doivent être leurs désirs. Si nous paraissons donc affligés que les autres aient déjà obtenu l'objet de leurs vœux , n'est-ce pas une marque que nous ne voulons pas l'obtenir nousmêmes?
X. Voici un autre grand sujet d'impatience , c'est la passion que l'on a de se venger, afin de satisfaire sa fierté ou sa malice; fierté toujours vaine, malice toujours criminelle; mais principalement eu cette rencontre, où elle s'établit juge dans sa propre cause, et prononce témérairement un arrêt de vengeance contre le pro-
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chaÎQ. Ainsi rendant le mal pour le mai , elle paie le double de celui qu'on lui a fait, puisqu'elle se venge (ce qui est déjà un mal) et qu'au même temps elle feit insulte, ce qui est un autre mal. La vengeance est la consolation des insensés et des barbares. Le sage et le chrétien la regardent comme Teffet de la seule méchanceté. En effet, quelle différence y a-t-il entre celui qui attaque et celui qui, étant attaqué, rend la pareille? C'est que l'un est le premier à mal faire, et que Taulre le suit. Cependant tous deux sont coupables devant celui qui condamne et qui punit tout malfaiteur. Être le dernier à outrager n'est point une excuse : le temps et le lieu ne séparent point ce qui est uni par un même caractère. C'est donc un commandement absolu qu'on nous fait de ne rendre jamais le mal pour le mal. Or comment observerons-nous ce précepte, si nous ne témoignons un noble dédain pour la vengeance.^ Quel honneur sacrifierons-nous à Dieu , si nous nous attribuons le droit de nous défendre comme il nous plaira?
Vases de terre que nous sommes, remplis de faiblesse et de misère, nous condamnons rigoureusement un de nos domestiques qui a osé se venger d'un autre. Nous approuvons ceux qui , se souvenant de leur bassesse , de leur sujétion et du respect qu'ils doivent à leurs maîtres , ont besoin de nous remettre leurs intérêts , et nous leur procurons une satisfaction plus grande qu'ils n'eussent pu la prendre par eux-mêmes. Faut- il craindre que nous risquions quelque chose, quand nous confions nos intérêts à Dieu notre souverain seigneur, ce Dieu •i équitable dans ses jugemens et si puissant dans l'exécution desesarrèts ? En vain nous le regardons comme juge, si nous ne le regardons pas comme vengeur. C'est sous ce dernier litre qu'il veut que nous le considérions lorsqu'il dit : a Laissez -moi la vengeance, et je vous vengerai ^ ; » comme s'il disait : Remettez-vous à moi de rii\jure qu'on vous aura faite, et votre patience sera récompeasée. Ainsi quand ce divin Maître nous dit : t Ne jugez point, afin que vous ne soyez pas jugés %» ne demande- 1- il pas notre patience? car de qui est-ce qu'on peut dire qu'il ne juge point les autres, sinon
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de celui qui ne se soucie point de se défendre? Au contraire, celui qui juge, quand il voudrait au même temps faire grâce, il ne peut éviter le reproche d'avoir jugé inconsidérément et d'avoir par là ravi au souverain juge l'honneur qui lui appartient.
Hélas! en combien de malheurs l'impatience n'a-t-elle pas jeté de tout temps les hommes vindicatifs ! Combien de fois ne s'est-on pas repenti d'avoir tiré raison d'im affront l Combien de fois une ardeur opiniâtre à poursuivre un rival n'a-t-elle pas causé plus de chagrin que les causes de cette poursuite n'en doivent donner ! En voici la raison : c'est que lorsqu'on entreprend une affaire par impatience , on ne saurait la poursuivre sans impatience. Or ce qui se fait par impétuosité ou ne rencontre pas le but , ou tombe par terre , ou se perd en l'air. D'ailleurs, si vous ne pouvez vous venger qoe légèrement, vous êtes saisi de dépit. Si votre vengeance est poussée à l'extrémité, vous vous épuisez vous-même pour l'assouvir. Quel profit dois-je donc attendre d'une passion dont je oc puis modérer les transports par la violence du mal qu'elle me cause ? Mais si je tranquillise par la patience, je ne sentirai aucune doolear; si je ne sens aucune douleur, je ne penserai point à me venger.
XI. Après avoir parcouru les prindpaia sajets d'impatience , est-il nécessaire de ooos étendre sur tout ce qui peut exciter celle passion, soit dans le public, soit dans le pardcnlier? Le démon exerce son empire fbrC loin; cet esprit malin lance ses dards de tous o6tés, les coups qu'il porte blessent tantôt légèro ment, tantôt jusqu'au vif. Que faire? le void. Si le trait de votre adversaire est petit, sa petitesse doit vous le faire mépriser, s'il est vioteni, sa violence doit vous le faire secouer prolBpt^ ment. Quand Tinjure est médiocre, la patience n'est presque pas nécessaire; quand Taffront est grand, il faut y appliquer au plus tôt la patience pour le guérir. Travaillons donc à son- ' tenir courageusement les attaques du maliB esprit; combattons, afin que notre magnanimité triomphe des ruses de cet ennemL Si par notre imprudence et notre faute nous nous attirons quelquefois des sujets de souffrance, ne nous appliquons pas moins à supporter patiemment le mal que nous nous procurons à nous-
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mêmes. Si nons croyons au contraire que c*esl Dieu qui nous afflige , à qui devons-nous de la soumission qu'à lui? Il nous avertit lui-même de nous réjouir de ce qu*il veut bien avoir la bonté de nous éprouver. «Je châtie, dit-il, ceux que j'aime ^ » Heureux le serviteur que le Seigneur lui-même s*empresse de corriger, qu'il daigne prendre soin de châtier et qu'il ne veut pas laisser dans Terreur en dissimulant ses fautes.
Nous sommes donc obligés en toute manière de nous exercer à la patience; car de quelque c6té que nous arrivent les occasions de pratiquer cette vertu, soit qu'elles viennent de notre imprudence ou des embûches du démon, ou des châtimens aimables du Seigneur, la récompense en est toujours grande et tend à notre bonheur. En effet, qui est-ce que Jésus- Christ appelle bienheureux , si ce n'est les hommes paticns? a Heureux, dit-il, les pauvTCs d'esprit, car le royaume du ciel esta eux '. » Or, nul ne saurait être pauvre d'esprit qu'il ne soit humble, et nul ne peut être humble qu'il ne soit patient, d'autant que personne ne saurait s'humilier sauf^ commencer par souffrir avec patience Thumiliation même. «Heureux ceux qui pleurent 3. i> Or comment pourraient-ils supporter les sujets de leurs pleurs sans la patience ? C'est pour cela aussi qu'on leur promet la consolation et la joie. « Heureux ceux qui ont de la douceur ^.D II est clair que les impatiens ne sont pas de ce caractère. «Heureux ceux qui ont l'esprit pacifique, car ils sont appelés enfans de Dieu*. » Croyez- vous que les impatiens puissent avoir la paix dans le trouble de leur impatience? Enfin quand le Seigneur dit: «Réjouissez -vous, faites éclater votre joie, lorsque le monde vous maudira et vous persécutera, parce que la récompense qui vous attend dans le ciel est très-grande*"'.» On voit assez que cette joie n'est point promise à 11 mpatience, parccqu'on ne saurait se réjouir dans l'adversité, si l'on ne s'est mis au-dessus de l'adversité, ce qu'on ne saurait faire sans être armé de patience.
XII. Pour ce qui regarde la paix et la charité qui doit régner parmi les hommes , pensez-vous qu'un esprit naturellement impatient conscr-
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I vera cette paix si précieuse ? Pcnsez-votisquil pardonnera aisément à son frère, «je ne dis pas jusqu'à sept fois, mais encore jusqu'à septante fois sept fois ^ ? » Celui - là a - 1 - il intention de payer ses créanciers, quand il leur fait cent chicanes devant le juge pour éluder le paiement ? Comment remettrcz-vous les dettes de votre prochain, afin qu'on vous remette les vôtres, si, oubliant les règles de la patience, vous ne faites attention qu'au tort qu'on vous a fait? Non, non; tandis que vous garderez quelque ressentiment dans votre cœur, vous ne sauriez offrir ù l'autel un don agréable à Dieu. Il faut auparavant avoir recours à la patience pour vous réconcilier avec votre frère. Nous risquons beaucoup si le soleil se couche sur notre colère: ainsi malheur à nous si nous passons seulement un jour sans la vertu de la patience '. S'il est donc vrai , comme nous venons de le montrer, qu'elle gouverne pour ainsi dire les autres vertus chrétiennes, faut -il s'étonner qu'elle seconde aussi la pénitence dans les occasions où celle-ci vient au secours de ceux qui sont tombés? Ainsi lorsque deux personnes mariées ont fait divorce (c'est à-dire qu'elles se sont séparées pour une cause légitime qui permette à l'homme et à la femme de passer quelque temps dans une espèce de chaste veuvage), la patience attend , désire, demande la pénitence pour ces personnes, afin qu'elles puissent rentrer dans la voie du salut. Quel bien ne procure- 1 -elle pas à tous les deux ? Elle empêche l'un de devenir adultère , et au même temps elle corrige l'autre. C'est encore sous la figure d'un secours salutaire qu'elle nous est représentée dans les différentes paroles où Jésus-Christ nous offre tant de beaux exemples du véritable patient. La patience du bon pasteur cherche et trouve enfin la brebis perdue ^ : l'impatience aurait compté pour rien une brebis; mais la patience prend volontiers la peine de la chercher et de la porter sur les épaules , souffrant doucement la faute de celle brebis égarée. Cest aussi la patience d un père tendre et charitable qui va recevoir l'enfant prodigue, qui lui fait un festin, qui l'excuse auprès d^m frère impatient et irrité. Il est ressuscité cet enfant malheureusement perdu; il estressus-
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cité parce qu'il s'est repenti , et la patience Ta sauvé parce que la patience a secouru la pénitence.
Quant à ce qui regarde la charité, on le sait, elle est comme le grand sacrement de notre foi , le trésor inestimable de notre religion, la vertu souveraine que Tapôtre nous recommande avec un zèle tout brûlant du feu du Saint-Esprit. Mais celte vertu , toute excellente qu'elle est, n'est-elle pas formée, pour ainsi parier, dans l'école de la patience ?« La charité, dit saint Paul, est magnanime ^ ;» c'est un effet de la patience. «Elle est bienfaisante;» la patience ignore ce que c'est que de faire du mal. cElle n'est point jalouse ; » c'est ce qui convient parfaitement à la patience. «Elle n'est point arrogante;» sa modestie lui vient de la patience, a Elle ne s'enorgueillit point; elle ne traite personne avec mépris; elle ne cherche point ses intérêts*;» au contraire elle sacrifie en faveur du prochain; a elle ne se met point en colère.» En un mot, elle n'a rien laissé à l'impatience. C'est pourquoi, ajoute l'apôtre, «la charité souffre tout, elle tolère tout,» sans doute parce qu*elle est patiente. C'est donc très-justement qu'il est dit que «la charité ne finira jamais 3. » Les autres choses auront leur fin. Langues , sciences , prophéties cessent , périssent, sont anéanties : « la foi, l'espérance, la charité demeurent.» La foi, c'est-à-dire cette connaissance infaillible que la patience de Jésus - Christ nous a communiquée ; Tespérance, c'est-à-dire cette assurance de la gloire que la patience de l'homme attend continuellement; la charité, c'est-à-dire cet amour surnaturel que la patience accompagne , suivant les préceptes de Dieu notre souverain maître.
Xni. Jusqu'ici nous avons parlé de la patience en tant qu'elle regarde l'àmc particulièrement. Voyons maintenant combien la patience, en tant qu'elle regarde le corps, contribue à nous mériter les richesses et l'amitié du Seigneur, puisqu'il a donné aussi à notre corps des forces suffisantes pour pratiquer cette admirable vertu. L'esprit, qui est en nous comme le conducteur, communique une partie de sa charge au vaisseau qu'il habite. En premier lieu les afâictions corporelles sont une hostie expia-
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toire qui apaise Dieu par un sacrifice d'humilit^ tion, lorsque la chair se contentant d'un peu de pain et d'eau fait au Seigneur une offrande de sa pauvreté et de son abstinence; lorsqu'à cela elle joint des jeûnes fréquens; enfin lorsqu'elle passe les jours dans le sac et dans la cendre. En second lieu cette patience rend nos prières plus efficaces, et sert à détourner les malheurs dont nous demandons d'être délivrés; elle ouvre les oreilles de Jésus-Christ notre Dieu; elle adoucit sa sévérité; elle exdte sa clémence. Ainsi ce superbe roi de Babyloae^ qui avait irrité le Seigneur , fit un généreux et utile sacrifice de patience par rhumiliante et rigoureuse pénitence qu'il fit pendant un exil de sept ans , durant lequel il vécut avec les animaux , séparé de toute société humaine ; et par une si rude expiation il recouvre son royaume, et, ce qui est plus important , cette satisfoctioa le fit rentrer en grâce avec Dieu.
Outre cela , si nous voulons parcourir les autres degrés plus élevés et plus utiles de la patience, nous trouverons qu'elle contribue beaucoup à la sainteté par le moyen de la continence. Oui, c'est cette patience corporelle dont nous parlons qui contient une veuve danssim devoir; qui conserve à une jeune personne la fleur de sa virginité ; qui élève enfin jusqu'aux cieux un eunuque volontaire*. La vertu de l'àme se perfectionne dans le corps, comme la patience du corps triomphe plus glorieusement dans les persécutions. Est- on contraint des*eii^ fuir , c'est le corps qui essuie toutes les ÛKommodités de la fuite. Est-on enfermé dans une prison , c'est le corps qui est chargé de chaînes ; c'est le corps qui souffre les chevalets; c^cst le corps qui couche sur la dure ; c'est le corps enfin qui endure la peine de ne voir le jour qu'à travers une petite fente de muraille , et qui périt insensiblement dans l'ordure et dans la misère. Lorsqu'il faut paraître au champ de bataille pour éprouver heureusement ses forces contre les tyrans, lorsqu'il s'agit d'être lavé dans un second baptême, lorsqu'il faut monter à ce degré difficile qui fait passer subitement de la terre au ciel, alors il n'y a rien qui soutienne plus que la patience corporelle, a L'esprit est fort,» je l'avoue; mais il est vrai aussi que la
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chair est faible sans la patience , par laquelle * rame et le corps trouvent infailliblement leur salut ^ Ainsi lorsque le Seigneur a dit «que la chair est faible ,» il a voulu nous apprendre ce qui la fortifie, c>st-à-dire la patience, laquelle comme un appui inébranlable soutient tout le poids des tourmens qu'on emploie pour abattre la foi des chrétiens , ou pour éprouver leur conslance. G*est en effet cette vertu qui triomphe des fouets, du feu , des chevalets , de la férocité des lions , de fépée des bourreaux , de la violence des supplices. C'est elle qui a fait remporter la victoire aux prophètes, aux apùtres et aux martyrs.
XIV. Soutenu par les forces de la patience, Isaïe est scié en deux , et ne cesse de louer le Seigneur au milieu de cet horrible tourment s. Etienne est lapidé, et demande pardon pour ses ennemis. Job , le généreux Job , s'estime infiniment heureux dans le violent combat où il est obligé d'employer toutes les armes de la patience pour soutenir les plus furieuses attaques de Tenfer déchaîné contre lui '. Rien ne peut rabattre. Que ses troupeaux lui soient enlevés ; que ses granges soient brûlés ; que ses enfans soient écrasés sous les ruines d*une maison ; que son corps soit horriblement couvert de mille ulcères ; ce sont à la vérité des coups accablans : mais en vain le démon déploie toute sa rage et toutes ses forces pour ébranler Job; il demeure inébranlable cet homme patient qui avait mis toute sa confiance en Dieu. Tant de disgrâces ne lui firent jamais perdre de vue le Seigneur. Sa fermeté fot toujours victorieuse, pour nous servir d*un exemple authentique de patience, et pour nous apprendre que, soit que nous souffrions dans le corps ou dans Tùme, ni la ruine des biens terrestres, ni la perte de nos proches, ni d'autres semblables afflictions, ne doivent point nous abattre. Quel glorieux trophée ! Dieu ne relèvera- l-il pas alors dans la personne de Job contre Torgueil du démon ? Quelle éclatante victoire ne rcmporte-t-il pas sur cet ennemi de sa gloire divine ? Lorsque Job, à toutes les fâcheuses nouvelles qu'il apprenait , se contentait de dire humblement , la
^ Ma!lh., 2G.
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volonté de Dieu soit faite ; lorsque, fatigué des reproches de sa femme et des mauvais conseils qu'elle s'empressait de lui donner dans ce comble de malheurs , il ne lui répondait autre chose , sinon : « vous ne pensez pas à ce que vous dites. »Quel spectacle ! Dieu est dans l'allégresse, si j'ose m'exprimer ainsi ^ Le démon crève de rage lorsque cet illustre malheureux couché sur son fumier ôte avec une tranquillité incompréhensible le pus qui couvre toutes les parties de son corps; lorsque, rongé par une fourmilière de vers, il se contente de ramasser ceux qui tombent et de les remettre dans les endroits d'où ils sont tombés. C'est ainsi qu'il émousse avec la cuirasse et le bouclier de la foi tous les traits de l'esprit tentateur; c'est ainsi qu'il recouvre la santé du corps, et le double des biens qui lui avaient été enlevés '. S'il eût même désiré que ses enfans lui fussent rendus, il aurait pu de nouveau être appelé leur père ; mais il aima mieux que cette joie lui fût réservée pour le grand jour de l'éternité , se confiant en la promesse de Dieu touchant la résurrection générale. En un mot, il voulut souffrir cette perte, toute douloureuse qu'elle était, afin de ne vivre jamais sans exercer la patience.
XV. Il est donc vrai qu'on ne perd rien avec cette vertu, et Dieu lui-même en est un garant fidèle; car si vous remettez entre ses mains l'injure qu'on vous a faite , le dommage qu'on vous a causé , la douleur que vous ressentez , la mort qu'on vous fait souffrir, il vous vengera , il vous rétablira , il vous guérira , il vous ressuscitera. Admirable avantage de la patience que d*avoir un Dieu pour dépositaire de nos peines et de leurs récompenses ! N'en soyons point surpris ; c'est elle qui défend les vertus les plus agréables au Seigneur, et qui sert le plus à l'observation de ses commandemens. Elle fortifie la foi , elle amène la paix , elle aide la charité , elle instruit l'humilité , elle attend la pénitence, elle met le sceau à la douloureuse confession de nos fautes, elle gouverne la chair, elle dirige Tesprit. Elle arrête la médisance, elle empêche les rapines, elle triomphe des tentations, elle coupe la racine aux scandales, elle consomme le martyre. Elle fait la conso-
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cité parce qu'il s*est repenti, et la patience Ta sauvé parce que la patience a secouru la pénitence.
Quant à ce qui regarde la charité , on le sait, elle est comme le grand sacrement de notre foi, le trésor inestimable de notre religion, la vertu souveraine que Tapôtre nous recommande avec un zèle tout brûlant du Feu du Saint-Esprit. Mais celte vertu , toute excellente qu'elle est, n'cst-elle pas formée, pour ainsi parler, dans Técole de la patience ?« La charité, dit saint Paul, est magnanime ^ ;» c'est un effet de la patience. «Elle est bienfaisante;» la patience ignore ce que c'est que de faire du mal. cElle n'est point jalouse ; n c'est ce qui convient parfaitement à la patience. «Elle n'est point arrogante;» sa modestie lui vient de la patience, a Elle ne s'enorgueillit point; elle ne traite personne avec mépris; clic ne cherche point ses intérêts* ;» au contraire elle sacrifie en faveur du prochain; « elle ne se met point en colère.)) En un mot, elle n'a rien laissé à l'impatience. C'est pourquoi, ajoute Tapôtrc, «la charité souffre tout, elle tolère tout,» sans doute parce qu'elle est patiente. C'est donc très-justement qu'il est dit que «la charité ne finira jamais ^. » Les autres choses auront leur fin. Langues , sciences , prophéties cessent , périssent, sont anéanties : « la foi, l'espérance, la charité demeurent.» La foi, c'est-à-dire cette connaissance infaillible que la patience de Jésus - Christ nous a communiquée ; l'espérance, c'est-à-dire cette assurance de la gloire que la patience de l'homme attend continuellement; la charité, c'est-à-dire cet amour surnaturel que la patience accompagne , suivant les préceptes de Dieu notre souverain maître.
Xin. Jusqu'ici nous avons parlé de la patience en tant qu'elle regarde l'àmc particulièrement. Voyons maintenant combien la patience, en tant qu'elle regarde le corps, contribue à nous mériter les richesses et l'amitié du Seigneur, puisqu'il a donné aussi à notre corps des forces suffisantes pour pratiquer cette admirable vertu. L'esprit, qui est en nous comme le conducteur, communique une partie de sa charge au vaisseau qu'il habite. En premier lieu les afâictions corporelles sont une hostie expia-
« 1. Côr% 13. -- • Ibid. — » Ibid.
toire qui apaise Dieu par un sacrifice d'humilié tion, lorsque la chair se contentant d'un peu de , pain et d'eau fait au Seigneur une offrande de sa pauvreté et de son abstinence; lorsqu'à cela elle joint des jeûnes fréquens; enfin lorsqu'elle passe les jours dans le sac et dans la cendre. En second lieu cette patience rend nos prières plus efficaces, et sert à détourner les malheurs dont nous demandons d'être délivrés ; elle ouvre les oreilles de Jésus-Christ ootiv Dieu; elle adoucit sa sévérité; elle exdte sa clémence. Ainsi ce superbe roi de Babylone^ qui avait irrité le Seigneur, fit un généreux et utile sacrifice de patience par l'humiliante et rigoureuse pénitence qu'il fit pendant un exil de sept ans , durant lequel il vécut avec les animaux , séparé de toute société humaine ; et par une si rude expiation il recouvre son royaume, et, ce qui est plus important , cette satisfaction le fit rentrer en grâce avec Dieu.
Outre cela , si nous voulons parcourir les autres degrés plus élevés et plus utiles de la patience, nous trouverons qu'elle contribae beaucoup à la sainteté par le moyen de la continence. Oui, c'est cette patience corporelle dmt nous parlons qui contient une veuve dans son devoir; qui conserve à une jeune personne la fleur de sa virginité ; qui élève enfin jusqu'aux cieux un eunuque volontaire*. La vertu de l'àme se perfectionne dans le corps , comme la patience du corps triomphe plus glorieusement dans les persécutions. Est- on conUraint des*en« fuir , c'est le corps qui essuie toutes les incommodités de la fuite. Est-on enfermé dans une prison , c'est le corps qui est chargé de chaînes ; c'est le corps qui souffre les chevalets; c*est le corps qui couche sur la dure ; c'est le corps enfin qui endure la peine de ne voir le jour qu'à travers une petite fente de muraille, et qui périt insensiblement dans l'ordure et dans la misère. Lorsqu'il faut paraître au champ de bataille pour éprouver heureusement ses forces contre les tyrans, lorsqu'il s'agit d'être lavé dans un second baptême, lorsqu'il faut monter à ce degré difficile qui fait passer subitement de la terre au ciel, alors il n'y a rien qui soutienne plus que la patience corporelle, a L'esprit est fort,» je l'avoue; mais il est vrai aussi que la
« Nabudiodonosor. — 'Matth., 19.
DE LA PATIENCE
chair est foible sans la patience, par laquelle * rame et le corps trouvent infailliblement leur salut ^ Ainsi lorsque le Seigneur a dit «que la chair est iiaible ,» il a voulu nous apprendre ce qui la fortifie, c^est-à-dire la patience, laquelle comme un appui inébranlable soutient tout le poids des tourmens qu'on emploie pour abattre la foi des chrétiens, ou pour éprouver leur constance. G*est en effet cette vertu qui triomphe des fouets, du feu , des chevalets , de la férocité des lions , de l^épée des bourreaux , de la violence des supplices. C'est elle qui a fait remporter la victoire aux prophètes, aux apùtres et aux martyrs.
XIV. Soutenu par les forces de la patience , Isaïe est scié en deux , et ne cesse de louer le Seigneur au milieu de cet horrible tourment s. Etienne est lapidé, et demande pardon pourses ennemis. Job , le généreux Job , s'estime infiniment heureux dans le violent combat où il est obligé d'employer toutes les armes de la patience pour soutenir les plus furieuses attaques de Tenfer déchaîné contre lui ^. Rien ne peut rabattre. Que ses troupeaux lui soient enlevés ; que ses granges soient brûlés ; que ses enfans soient écrasés sous les ruines d*une maison ; que son corps soit horriblement couvert de mille ulcères ; ce sont à la vérité des coups accablans : mais en vain le démon déploie toute sa rage et toutes ses forces pour ébranler Job ; il demeure inébranlable cet homme patient qui avait mis toute sa confiance en Dieu. Tant de disgrâces ne lui firent jamais perdre de vue le Seigneur. Sa fermeté fol toujours victorieuse, pour nous servir d'un exemple authentique de patience, et pour nous apprendre que, soit que nous souffrions dans le corps ou dans Tùme, ni la ruine des biens terrestres, ni la perte de nos proches, ni d'autres semblables afflictions, ne doivent point nous abattre. Quel glorieux trophée ! Dieu ne relèvera- t-il pas alors dans la personne de Job contre l'orgueil du démon ? Quelle éclatante victoire ne rcmporte-t-il pas sur cet ennemi de sa gloire divine ? Lorsque Job, à toutes les fâcheuses nouvelles qu'il apprenait , se contentait de dire humblement , la
* Mallh., 2G.
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volonté de Dieu soit faite ; lorsque, fatigué des reproches de sa femme et des mauvais conseils qu'elle s*empressait de lui donner dans ce comble de malheurs , il ne lui répondait autre chose , sinon : « vous ne pensez pas â ce que vous dites. iQuel spectacle ! Dieu est dans l'allégresse, si j'ose m'exprimer ainsi ^ Le démon crève de rage lorsque cet illustre malheureux couché sur son fomier ôte avec une tranquillité incompréhensible le pus qui couvre toutes les parties de son corps; lorsque, rongé par une fourmilière de vers, il se contente de ramasser ceux qui tombent et de les remettre dans les endroits d'où ils sont tombés. C'est ainsi qu'il émousse avec la cuirasse et le bouclier de la foi tous les traits de l'esprit tentateur ; c'est ainsi qu'il recouvre la santé du corps, et le double des biens qui lui avaient été enlevés '. S'il eût même désiré que ses enfans lui fossent rendus, il aurait pu de nouveau être appelé leur père ; mais il aima mieux que cette joie lui fût réservée pour le grand jour de l'éternité , se confiant en la promesse de Dieu touchant la résurrection générale. En un mot, il voulut souffrir cette perte, toute douloureuse qu'elle était, afin de ne vivre jamais sans exercer la patience.
XV. II est donc vrai qu'on ne perd rien avec cette vertu , et Dieu lui-même en est un garant fidèle; car si vous remettez entre ses mains l'injure qu'on vous a faite , le dommage qu'on vous a causé , la douleur que vous ressentez , la mort qu'on vous fait souffrir, il vous vengera , il vous rétablira , il vous guérira , il vous ressuscitera. Admirable avantage de la patience que d'avoir un Dieu pour dépositaire de nos peines et de leurs récompenses ! N'en soyons point surpris ; c'est elle qui défend les vertus les plus agréables au Seigneur , et qui sert le plus â l'observation de ses commandemens. Elle fortifie la foi , elle amène la paix , elle aide la chanté, elle instruit Thumilité, elle attend la pénitence, elle met le sceau â la douloureuse confession de nos fautes, elle gouverne la chair, elle dirige l'esprit. Elle arrête la médisance, elle empêche les rapines, elle triomphe des tentations, elle coupe la racine aux scandales, elle consomme le martyre. Elle fait la conso-
^ Job., 2. — « /b., 4.
TERTULLIEN
latîon du pauvre, inspire la modération du riche, soutient le faible, encourage le fort, réjouit le fidèle, attire le gentil à la foi, rend le serviteur cher à son maître et le maître cher à son serviteur. Elle fait l'ornement des femmes et la gloire des hommes. On Taime dans un enfant , on Festime dans un jeune homme , on Tadmire dans un vieillard; enfin elle charme dans tout âge, dans tout seie, dans toute condition.
Voulez -vous encore voir son portrait, son air, sa parure, si je puis m'exprimer de la sorte? Elle a un visage doux et paisible , un front serein et uni sur lequel ni la colère ni la tristesse ne forment jamais de nuages; les sourcils sont toujours rians et les yeux toujours baissés, non par honte , mais par modestie ; sa bouche est scellée, pour ainsi dire, de finviolable sceau du silence; sa colère est celle des personnes qui ne se sentent coupables de rien. Si elle remue quelquefois la tête, c'est pour marquer le mépris qu'elle fait du démon; si elle rit, c'est pour insulter à cet esprit tentateur. D'ailleurs ses vèlemens sont si purs et si justes , qu'on n'y remarque jamais ni tache ni enflure. Elle est assise sur le trône de son maître, dont l'esprit infiniment doux et tranquille n'est jamais agité par aucun tourbillon, ni obscurci par aucun ;iuage ; mais qui, au contraire, paraît toujours (luir toujours serein, toujours pur et tel qu'ÉUe le vit la troisième fois. Enfin où est Dieu, là se trouve aussi la patience , qui est instruite par lui. Lors donc que l'Esprit saint descend dans nos cœurs, la patience sa compagne inséparable descend avec lui. Si nous la recevons avec cet Esprit divin, il demeurera toiiyours en nous, et il ne persévérera pas dans nos cœurs sans cette chère et fidèle compagne. Loin d'elle nous serons toujours dans le trouble , et nous ne saurions résister aux attaques de l'ennemi ,
si nous lui 6tons l'instrument nécessaire pour les repousser.
XVI. Telle est la règle et la pratique de cette vertu céleste que le christianisme nous propose , bien différente de cette patience iausse et terrestre qui fait toute la vertu des gentils; car en ceci, comme en toute autre chose, le démon a essayé d'être le rival de Dieu. Il a voulu , cet esprit jaloux, inspirer aux ùeas aœ certaine patience qui égalât la patieoct chrétienne. Il est vrai que dans leur différence tt y a quelque sorte de rapport , l'une étant aussi mauvaise que l'autre est bonne. Il a donc tâché de leur inspirer une espèce de patience; par exemple , celle qui soumet à la puissance des femmes certains maris qui se sont vendis pour une grosse dot , ou qui font un trafic infâme de l'honneur de leurs épouses ; ou bien cette patience qui fait essuyer, avec de firones démonstrations d'amitié, des services pénibles et humilians, pour attraper l'héritage dîne personne qui n'a point d'enfans ; ou bien cette patience qui expose un mirérable paraÉei souffrir lâchement cent outrages pour m repas , qu'il achète au prix de sa liberté etdeioB honneur. Voilà les différentes espèces de pt tience que connaissent les gentils. Ils dooMil le nom d'une si sainte vertu à des exercieei hn et ignominieux : quelle folie ! Toiyours prèttà tout endurer de la part d'un rival, d*un hamme riche, d'un hôte orgueilleux, ils nlgoorent que la science de souffrir pour Dieu. M^m laissons ces infortunés patients de la tene, dont la patience sera bien plus rigoureusement exercée dans l'autre monde par un feu dévorant. Pour nous, chérissons la patience de Dieu et cdkde Jésus-Christ. Rendons-lui ce qu'il nous a prilé lui-même. Offrons-lui la patience de notre àoK et de notre corps, puisque nous croyons ih résurrection du corps et de rame.
AUX MARTYRS
I. Illustres confesseurs de Jésus-Christ, destinés au martyre < pendant que TÉglise notre mère et notre maîtresse est tout occupée à vous procurer les alimens dont vous avez besoin pour sustenter votre corps, et que vos frères vont dans votre prison vous faire part du fruit de leurs travaux chacun selon ses facultés , souffrez que je contribue aussi en ce que je puis au soulagement de votre âme; car, vous le savez, en vain on nourrit la chair si Tesprit manque de nourriture , et si Ton prend soin des infirmités corporelles, on doit à plus forte raison pourvoir aux maladies de Tâme, beaucoup plus dangereuses que celles du corps. Mais qui suisje pour oser vous donner des instructions? Souvenez-vous cependant que les plus braves gladiateurs se laissent quelquefois animer nonseulement par leurs maîtres et leurs directeurs, mais encore par des étrangers et par des gens sans habileté ; le peuple les encourage de loin , et souvent, tout peuple qu'il est, sa voix est plus efficace que celle des mailres de Tari.
Pensez donc premièrement à ne point attrister le Saint-Esprit qui vous a accompagnés dans vos cachots ; car s'il n'y était entré avec vous, certainement vous n'y seriez pas enfermés aujourd'hui^. Ainsi faites en sorte qu'il demeure toujours avec vous , et que de ce triste lieu il vous conduise à la gloire du Seigneur. Je sais que la prison est souvent la forteresse du diable, où les siens sont enfermés ; mais pour vous , sacrés athlètes, vous n'y êtes entrés que pour triompher de cet orgueilleux ennemi dans sa forteresse même : vous l'aviez déjà terrassé ailleurs. Qu'il n'ait donc pas la gloire de dire : Ils sont chez moi; je les réduirai par la faim, par l'ennui, par des dissensions mutuelles. Qull fuie devant vous; qu'il aille se cacher
^ On donnait dans la primitive c(i;H.se le nom de martyr non-seulement à ceux qui avaient succombé aux persécutions, mais à ceux qui avaient souffert.
» Eph., 4.
dans ses cavernes profondes , honteux et rampant comme un de ces serpens venimeux que l'on chasse par des enchantemens. Qu'il ne soit pas assez heureux pour vous combattre chez lui: mais qu il vous trouve toujours prêts et armés des armes de la charité. Votre paix est sa plus cruelle guerre : paix au reste si désirable et si précieuse , que plusieurs d'entre les fidèles ont accoutumé d'aller dans les cachots prier les martyrs de la leur obtenir pour rentrer dans la communion de l'Église. Vous devez donc conserver cette charité et celte paix parmi vous, afin que vous puissiez en faire part aux autres.
Je souhaite d'ailleurs que les autres embarras de l'esprit ne vous aient suivis que jusqu'aux portes de la prison ; vos parens ne vous ont pas aussi accompagnés plus loin. G est là que vous vous êtes séparés du monde. Ne soyez pas fâchés de lui avoir dit adieu. Si vous considérez que le monde est lui-même une véritable prison, vous comprendrez que vous-mêmes vous êtes plus tôt sortis de prison que vous n'y êtes entrés. En effet, votre cachot est obscur.^ le monde est couvert de plus épaisses ténèbres qui aveuglent l'esprit. Vous êtes dans les fers ? le monde porte des chaînes beaucoup plus pesantes qui accablent une àme. Votre séjour est infect ? le monde respire de méchantes odeurs infiniment plus insupportables ; ce sont les scandales et les débauches des voluptueux. Vous êtes confondus avec des criminels ? le monde renferme un plus grand nombre de coupables, je veux dire tout le genre humain. Enfin votre vie dépend d*un proconsul dont vous attendez la sentence? le monde a bien plus à craindre dans l'attente des terribles jugemens de Dieu.
II. Concluez donc, illustres confesseurs, que vous n'avez fait que passer d'une prison à un asile. J'avoue que votre demeure est obscure ; mais vous-mêmes vous êtes une vive lumière. Vous êtes chargés d'entraves ; mais vous êtes libres en Dieu. Vous respirez un air infect ; mais vous
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èt^s devant Dieu une odeur de suavité. Vous attendez la présence d'un juge ; mais vous jugerez à la fin vos juges mêmes. Que ceux-là donc s'abandonnent au chagrin qui soupirent après les délices du siècle. Un chrétien a renoncé au siècle avant même que d'en sortir ; mais dans la prison il doit renoncer à ce qui pourrait même adoucir sa rigueur. En quelque endroit du monde que vous vous trouviez , peu importe , vous avez déjà abandonné le monde; et S! vous avez perdu quelques plaisirs de la vie, quel heureux trafic n'est-ce pas que de quitter peu pour acquérir beaucoup! Cependant ne parlons point encore de la récompense que Dieu promet aux martyrs.
Poursuivons la comparaison du séjour du monde et de la prison, et voyons si l'âme ne gagne pas plus dans celle-ci que le corps n'y saurait perdre. Disons mieux : le corps n'y perd
représentant non de sombres allées ou de longs portiques, mais le chemin assuré qui conduit à Dieu. Vous serez hors de prison toutes les fins que vous parcourrez de la sorte cet heureux sentier. Le corps ne sent point le poids de ses chaînes tandis que l'âme est dans le ciel ; elle emporte avec soi tout Thomme et le transporte où elle veut. D'ailleurs là où sera votre cœur, vous y trouverez aussi votre trésor i. fikoas donc en sorte que notre cœur soit tonymn là où nous voulons avoir notre véritable biai.
m. Je veux néanmoins que la prison soit un lieu incommode aux chrétiens mêmes. Mais ne sommes-nous pas enrôlés dans la milice do Dieu vivant, depuis que nous nous y mgt* geâmes par le baptême? Or un soldat ne doit point s'attendre à Faire la guerre dans un champ plein de délices. Ce n'est point d*un fit de repos et de délices qu'il doit marcher an
rien ; il y trouve le nécessaire par la vigilance [ combat ; c'est au sortir d'une tente, où la do-
de l'Église et par la charité ^ des fidèles , au même temps que l'âme y trouve tous les secours propres à entretenir la foi. Là du moins vous ne voyez pas les idoles des feux dieux; vous ne rencontrez point leurs images; vous n'êtes point obligés d'assister aux fêtes des gentils ; vous n'êtes point empoisonnés de cent odeurs sacrilèges; vous n'avez point la tête rompue des folles acclamations du théâtre et du cirque; vous n'avez pas la peine d'être témoins de la furieuse cruauté d'un gladisiteur, ou des gestes impudiques d*un comédien. Vos yeux ne tombent point sur ces endroits détestables qui sont consacrés à la débauche : vous êtes à couvert des scandales , des tentations, des pensées mauvaises, enfin de la persécution même. La prison fait trouver à un chrétien les mêmes avantages que les prophètes trouvaient autrefois dans le désert. Jésus-Christ cherchait souvent la solitude pour être plus libre à prier et pour éviter les embarras du siècle. Cest aussi dans un lieu solitaire qu'il manifesta sa gloire à ses disciples 2.
Ne donnons donc plus le nom de prison au lieu où vous êtes; appelons-le plutôt une retraite : quoique votre corps y soit enfermé, votre âme y est toujours libre. Vous pouvez vous porter en esprit aussi loin que vous voudrez, en vous
« Us Agapes. — * Matlh., 17.
reté de la terre , l'inclémence de l'air et la grossièreté de la nourriture ont déjà accoutumé le corps à la Fatigue. Dans le temps même de b paix les généreul soldats s'exercent aux travaux militaires. Ils marchent couverts de teori armes : ils courent comme pour attaquer Tennemi ; ils ouvrent la tranchée ; ils donnent l'assaut ; ils se couvrent de sueur et de poussière dans ces pénibles exercices , afin que knr corps en devienne plus endurci, et leur courage plus déterminé. Ils passent de rombitaa soleil, du beau temps à la pluie, du ùience au bruit , du repos au tumulte; ils quittent fa tonique pour endosser la cuirasse. Ainn, glorieuses servantes de Jésus-Christ (car c^est aussi à vous que je parle) quelque rudes que voua paraissent les incommodités de la prison, regardez-les comme un exercice où vous essayez les forces de votre âme et de votre corps.
Quel heureux combat n'allez-vous pas soutenir, puisque Dieu sera votre rémuriérateur ^ et le Saint-Esprit votre conducteur \ vos lanrien seront une couronne immortelle; votre prix sera le bonheur de devenir concitoyens des anges dans le ciel et d'être glorifiés dans tooi les siècles des siècles. G*est pour cela que Jésus- Christ votre divin maître^, qui vous a introduits dans cette carrière après vous avoir oints de
« Maîlh., C — * Acenothèlc.— •Xyittrque.— «ÉpisUI%
ADX MARTYRS
)rit , a voulu vous Faire passer avant le Il combat à travers tous ces exercices ux pour fortifier de plus en plus votre e. Cest de la sorte qu'on accoutume t les athlètes à une plus sévère disciafin que leurs corps en acquièrent de les forces. On les oblige à garder la ïnce ; on leur interdit les viandes trop » et les liqueurs trop agréables ; on les )n les iîitigue, on les tourmente. Plus ils idurcis dans ces épreuves, plus aussi ils nent assurés de la victoire. Hélas ! ils it toutes ces peines, les malheureux ! pour er une couronne corruptible ^ n comme 'apàtre. Pour nous, qui en attendons une iptible, souvenons-nous aussi de regarprison comme un lieu d'exercice , où il lut comme dans un stade courir et dons preuves de notre valeur pour arriver loire devant le tribunal de Dieu. Enfin la 'entretient par le travail , et se perd au re par la mollesse.
^otre-Seigneur nous apprend que a Test fort, mais que la chair est faible ^. j> Il L donc pas vous flatter ; la chair est faible, :u nous Ta dit. Or en nous déclarant que L est fort , il nous a fait entendre lequel ;ux doit être soumis. Cest la chair qui 3éir à l'esprit , le plus Faible au plus fort, n être fortifié. Que Tesprit et le corps se inent mutuellement pour leur salut; qu'ils lent avec une égale intrépidité non-seuleles incommodités de la prison , mais cn- 1 violence du combat: la chair appréra sans doute le tranchant du glaive, ninie de la croix , la rage des bétcs fêle tourment effroyable du feu , et tout I la barbarie d'un bourreau peut inventer ibiedans les supplices; mais que Tcsprit, t au secours de la chair, lui oppose que ces choses, quelque cruelles qu'elles , ont été généreusement souffertes et recherchées par des hommes qui n'ad'autre point de vue que l'honneur. Ce pas seulement des hommes , mais encore mmes, auxquelles vous ne devez point en courage , mes très-chères sœurs en Christ.
AT. 0. — s MaUh., 26.
Je serais trop long si je voulais marquer en détail tous ceux qui, suivant les scnlhncns de leur seule magnanimité , se sont exposés volontairement à la mort. Un Mulîus laisse briller sa main sur l'autel pour faire parler de sui : un Régulus , autre capitaine romain , ayant été pris par les Carthaginois, aime mieux , pUitûl que d'intéresser les droits de sa patrie , se remeitre entre les mains de ses ennemis, être enfermé dans une espèce de coffre où il est percé par mille pointes de fer, ei où il souffri*, pour ainsi dire, autant de niorls qu'il sentait de cruelles blessures. Ua philosophe > si^ jette hardiment dans le feu; un antre pliihuophe^ se précipite dans les flammes du mont Ktiia: et tout récemment on a vu un certain I\tc{p inus finir volontairement ses jours au milieu d'un bûcher ardent. C'est peu pour des philosophes, puisque des femmes môme ont méprisé le fer et le feu. Lucrèce, pour réparer rhonneur de sa virginité, se passe Tépée au travers du corps en présence de ses parens; Didon , sollicitée de passer contre son gré à de secondes noces après la mort de son cher époux, cherche son tombeau dans un bûcher; la femme d'Asdrubal, voyant son mari au pouvoir de Scipion et tout Garthage en feu, s'envole avec ses enfans dans les mêmes flammes qui consumaient sa patrie, pour éviter la honte de voir Asdrubal demander grâce â son ennemi. Enfin ce sexe, tout faible qu'il est, a eu quelquefois le courage d^iosulter à la férocité des bêles beaucoup plus terribles que ne sont les ours et les lions. Ainsi la fameuse Cléopâtre se fait mourir par la morsure des aspics plutôt que de tomber en la puissance d'Auguste.
Dites, si vous voulez, que la crainte de l\ mort fait moins d'impression que la frayt i;:des tourmens. Mais ignorez -vous (jiielle i-ui rintrépidité d'une femme athénienne, nrci^fe de savoir le secret d'une conjuration ? lui v::i:i on lui fit endurer les plus rigoureux supplia es ; bien loin de découvrir les conjurés, elle se coupa la langue avec les dents et la jeta aux yeux du gouverneur, comme pour lui dire qu'on pouvait bien la tourmenter, mais qu on ne la ferait jamais parler. Vous savez les rudes flagellations qui se pratiquent aujourd'hui avec
« Hérartite. — • Empédocle^
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tant de flolenniM psr les Lacédémonlens. Cest une espèce de sacrifice où les jeaoes gens de qualité se fbuettent jasques an sang en présence de toute leur parenté qni les encourage et les exhorte è persévérer constamment jusqu'à la 8n; car ils estiment qu'il y a plus de gloire k rendre l'Ame dans les toonnnis qn'ft 7 soustraire le corps. Si la vanité est donc capable de donner tant de courage et tant de vigueur, jusqu'l faire mépriser le fer, le hu, les croii, les supplices, la Mrodté des bètes, avouons que nos souffrances sont légèresqnand on regarde la gloire et la récompense céleste qui nous est promise. Hélas 1 «m hit tant pour do faux or : que ne doit-on pas bire pour de l'or véritable? Qui refusera donc de donner pour la réalité autant que les autres donnent pour l'apparence ?
V. Je passe ici sous silence le molif de la gloire mondaioe; car on voit aujourd'hui des hommes i qui l'afFectation ou une certaine maladie d'espnt fait regarder comme un jeu tous les combats de cruauté et de fureur oA ils s'exercent. Combien de fainéans embrassent par vanité le métier de gladiateur! Le désir de la gloire les fait aller au-devant des bétes fëroces, et ils s'imaginent avoir acquis par là autant de Qouveaui traits de beauté qn'il parait de morsures et de blessures sur leur visage. D'autres se sont engagés à parcourir un long espace, en portant une chemise ardente sur ta chair. D'autres enfin ont marché gravement â travers une Srèle de coups d'éiriviÊres qu'on fiiisait tomber sans discouEinuaiion sur leurs épaules. Ce
n'est pas en vain, glorieux cnnlfeiMiuri, qa Dieu a permis ces exemples de géDénwté da le monde , c'est pour nous encounger njoB^ d'haï et pour nous confondre su denner joK Malheur ft nous, si ramourde la vérité ne nos rend pas pins déterminés à soofMr pdv nom salut, qoela vamtéâcrendlesanMipaÉiai pour leur perte I
VL Mais laiaunt ces prodiges de caiwuce 1 qn'a produits la seule amtntiea. CooMbêêU triste condition de notre nature, «An '^ fit les dioses qui ont coutume d'arriver (ntte 1 notre attente noua nonsaiâmïontnxeiMltt qn'il nous fendra peut-être toatenir MmêL En efftt, combien y en a-t-U qui ont Hé M- , lés tout vif^ dans quelque incendie ! CombieD , de gensont été dévorés par des bétes furieux dans les forêts on ailleurs! Combien ont &ém ' assassinés par des volenrs , ou attachés en croli par l'ennemi , après avoir été tourmentés, l^ naillés, outragés en mille manières! EtSo ' combien en voit-on tous les jours qui soufFrenL courageusement pour l'amour d'un homme ce que l'on (ait difficulté de souFfHr pour l'amour 1 d'un Dieu! Le temps présent en est un témoi- 1 gnage authentique. Combien de personnes, f | même des personnes de la première qualité v périssent d'un genre de mort i quoi ni Ifut { naissance, ni leur dignité, ni leur âge, Di le avantages du corps ne doivent point les Ofoser ! Et cela au sujet d'un homme, il tes hii 1 mourir s'ils embrassent le parti de ks adrer- 1 saircs; s'ils prennent sa défense, ses adversaire! les font périr.
TRAITÉ DU
MANTEAU. :.:,:nS^
I. Cest de tout tonpi qne tous ares &i le* maîtres de l'Afrique. L'empire que vous y avez tenu, et qui a eu la même éteikhie que cette vaste et admirable partie de la terre , est de tant de siècles , qu'à peine en sait-on lô commencemens ; votre nom et votre puissance sont de même âge; on n'a pas plutAt connu l'un qu'on n'a redouté l'autre. 11 Faut que lesautres nations TOUS cèdent en ce poi^U, « «le les plot puis-
santes reconnaissent que A un peuple est îllvtre & proportion qu'il est ancien , il n'y eO > pmnt qui le soit davantage que le Caitliagtoffis. Le présent ne contrÙiae pas moins 1 votre félidlé que le passé a cnitribué il votre noblesse. U SMublait qne Garihage, après des grandes ruines, ne dût être désormais qo'anc triste et affreuse solitude ; el: QénmoilN le va» queur qui l'avait détnike rfc''ttb>tfc,-^fc1^
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mains qai Tavaient rendue déserle Tont repeuplée, et ont laissé à Garlhage son nom; ce ne sont pas tant les Carthaginois qui sont devenus Romains, que les Romains qui sont devenus Carthaginois.
Je confesse que tous ces favorables retours de la fortune me touchent beaucoup, autrement je ne serais pas Carthaginois ; mais ce qui excite encore en mon cœur de plus grandes émotions de joie, est la prospérité dont vous jouissez aajourd'hui ; elle est si grande que vous n'êtes plus en peine que de chercher des divertissemens. C'est la plus importante de vos adirés, que de n'avoir rien à foire pour le présent. De là vient que vous conunencez à pointiller sur la façon des habits, à vous railler d'une mode qui ne vous plait pas, et à censurer avec plaisir ceux qui ne sont pas habillés oomme vous êtes.
La paix et le repos dont vous jouissez, et la fertilité de cette terre qui produit tout à souhait, sont cause sans doute de cet amusement. L'empire et le ciel même vous favorisent. Si Tun vous conserve la tranquillité en laquelle il vous a mis par le moyen de tant de victoires signalées qui le rendent et puissant et redoutable, l'autre accroît sans cesse ses largesses ; celui-ci vous donne beaucoup, et celui-là fait qu'on ne vous peut rien ôter.
Cela certes va fort bien; toutefois, dites-moi un peu , vous qui vous jouez ainsi sm* le changement que vous remarquez en moi, et me trouvez si ridicule sous l'habit que je porte, combien y a-t-il que celui que vous portez maintenant est en vogue parmi vous P 11 y a si peu de temps que plusieurs qui vivent encore ont vu les Carthaginois vêtus autrement. Vos ancêtres se servaient de tuniques; c'était la mode du temps passé.
Ce qui mettait ce vêtement en usage était que la trame et la tissure en étaient fort délirâtes. La teinture, qui était de diverses couleurs, et principalement de pourpre, avec un mélange agréable, relevait infiniment le prix de l'étoffe, et la justesse de l'habit répondait excellemment aux autres beautés tant de lart que de la nature.
Il n'était ni trop long ni trop court, il ne passait point les cuisses, il ne s'arrêtait point entre les genoux ; il était et commode et hon-
nête ; il avait autant de largeur aux manches qu'il en fallait, et bien qu'elles fussent étroites par le bas, elles n'empêchaient point le libre mouvement des mains.
On n'avait que faire de ceinture; il prenait si proprement à l'estomac qu'il ne le fallait point serrer au dehors. Il était si juste en sa carrure qu'il tenait au corps sans incommoder aucune des parties, et sans faire paraître à l'extérieur une largeur superflue.
Par le dessus on prenait un manteau qui avait quatre angles; on le rejetait des deux côtés sur les épaules, il était plissé autour du col, et tenait à une agrafe qui en attachait les deux bouts, et les tenait en repos dans toutes sortes de mouvemens.
C'est le manteau dont les sacrificateurs d'Esculape, que vous adorez maintenant , aussi bien que ceux d'Ëpidaure, de Pergame et de Rome , se couvrent encore aujourd'hui. Utique, la sœur de Carthage , et qui est proche d'ici , portait-elle d'autre habit? En quelque lieu de l'Afrique que Tyr se soit répandue, ses habitans ont toiyours porté le manteau , et il n'y a guère qu'ils l'ont quitté.
Si yous me demandez pourquoi les T}Ticns ont attendu si tard à se défaire du manteau, il est aisé de vous répondre que Turne qui est fatale aux grandeurs humaines a été remuée derechef. Le destin des états et des principautés du monde a changé, et il est arrivé de là que ceux qui avaient été grands ne l'ont plus été ; mais au contraire que ceux qui ne l'étaient pas le sont devenus.
Dieu, de qui dépend absolument la fortune , a voulu que Rome trouvât dans Carthage la même obéissance que Carthage trouvait en Afrique et dans l'Espagne. Cette obéissance est un effet de la victoire que les Romains ont remportée sur vous. En l'état où vous êtes, vous ne leur pouvez plus disputer les palmes qu'ils ont cueillies dans Carthage même , sans achever de vous perdre entièrement. Il fallait donc pour plaire à votre vainqueur et rendre le joug qu'il vous s^ imposé depuis et plus doux et plus facile, vous vêtir à la romaine. Ce n'est pas assez; il le fallait faire sans y être ouvertement contraints, afin de lui témoigner combien sa domination vous était agréable, et mériter ainsi quelque forlc d'Uunnêle liberté dans la sci ^itudc où
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vous étiez, l Vbean que Carthage fumait enrorc , et qu'on triomphait de vous à Rome.
Tu avoueras, Carthage, quIJttqiie, ta sœur, raiRoonait ainsi quand on lui vit prendre la robe en un moment. Scipion était encore bien CMsaé de ses murs, et elle eût peut-être rompu oii arrêté le cours de ses victoires ; néanmoiiM, l'Ile voulut saluer ce capîtaioe romain habillé do SCS livrées longtemps auparavant qu'il Hit arrivé , et le f^ire triompher eu un lieu où il ne devait mettre le pied que deux ans après. Cet artifice lui réussit si bien qu'elle devint ausiitAt une colonie du peuple romain : elle était alors ta rivale, et sa grande précipitation a se soumettre ainsi à la puissance romaine était nn désir d'irriter contre toi cette formidable république, et de voir en sûreté fondre ses aigles sur ta tëic. En effet, cette volontaire soumission, que les Romains n'attendaient pas sitôt de ceux d'Dtique, fut cause qu'ils hâtèrent leur voyage en Afrique , et qu'ils se Tinrent camper devant tes murailles plus tftt qu'ils ne l'avaient résolu.
Mais encore, quand as-tu changé le manteau pour [a robe ? quand tu t'es changée tm-méme; c'a été après avoir joccombé sous les forces romaines, cédé à ton vainqueur ce qui te fiiisaît craindre et honorer, et re^ de lui la gHice que ta disais autrefois â ceux que tu avais vaincus. Ce changement est arrivé aprfcs que tu te ftis rendue la risée et la ftble de ceux que tu croyais t'avoir obligée de te fïiire subsister encore malgré le fèu et la cendre, et qui ont ttint néanmoins, pour te reprocher trës-assurément ta lâcheté, qu'une femme était ta fondatrice, et qu'elle s'était tuée pour avoir aimé un Troyen qui allait jeter en Italie les premiers fondemens de l'empire romain.
Tu croyais retenir ce que tes ancêtres t'avaient laissé avec le manteau , et ne pas perdre en le quittant le domaine du midi, et d'une des plus notable parties de l'Occident. Ta croyais en prenant la robe te conserver sous cet habit, te renouveler et te délire seulement de ta vieillesse, et non pas de ta grandeur. Ce domaine ne pouvait pas quitter le manteau avec lequel les premiers Carthaginois l'avaient acqnis et maintenu si longtemps, ni se trouver BOUS la robe qui est, comme ta l'as prise, une marque de sabjeclion.
Mais encore qaanrl a^-lu pris cette robe? aprËa les sinistres et ïnt'Amcs augures de Gmchus. Il fat envoyé d^ltalic en Afrique avec une colonie romaine pour rcbùiir et repeupler Car tliage , vingt-huit im aprts $on embrasemeot; ' des lou(» enragés et furieux arrachèrent de , nuit les bornes qu'il nvait plantées le jour précédent, et effacèrent les murques quil avait tracées de l'eacônte de la nouvelle ville. Yoili qui est prodigieux; mm ce qui se paui en plein midi l'est encore davantajje. Un vent «wdain et Impétneox emporta la victime qu'on offrait aux dïeax pour le,s rendre favorables i ■on dessein , hors les lijjaes qn'tl avait falln Inl-mème.
Tu l'as prise aprèt tes extrêmes violencei de Lépidus, et après a»oir vu couler les torreai de sang que ce partisan de Marins répandit dans ton sein, égorgoani avec plaisir ta nimtié des habitans qu'on t':ivait cnvoj-és de Rome;
Après les sanglantes victoires de Pompit, tm des chefs du parti de Sylla , et les désonfm que fit son armée depuis les autels qui sont vers le promontoire d'Hippone ' jusqu'soi autels de celui d'Utique , ne laissant après die qoe ffoetsang;
Après qae Jules-César eut été depuis le ibob de janvier jusqu'au mois de juillet ik feire h guerre en Afrique, ftJuba, roi de Numidieelt Caton, qui s'était retiré dans Carthast arec quantité de fectîeox et de rebelles ;
Lorsque Statilius Taurus, proconstil, eilt réparé tes murs du cAIë que Lépîde araU ftll brèche et était entré p<ir aR^aiit;
Lorsque Sentius Saturninns, qui prétdibil aux augures, ent fait les c<<rémonies de l'innguratïon, et prononcé solennellement les ptroles dont la loperstilion se servait d'ordiotirc 1 A l'établissement d'une colonie ;
Enunmot, on t^offrit la robe, et tu devint j Romaine, quand on commença à s'ennuyer de la gnerre, À goftter la paix et i cxpérimenlrr 1 combien c'était un bien utile et délecubif; quand les Romains mêmes, qui avaient en (em les avantages, se tniuvêrent las de porter IK armes et pensèrent i d'autres exercices, nooseulement à Rome, mais partout ailleurs oAill étaient obéis.
■DtBoiue.
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Bon Dieu ! quand j'y pense, que cette robe a Fait un grand tour! Quel cliemin a-t-elle fait? d'où est-elle partie? où est- elle venue? de Grèce en Lydie, de Lydie à Rome. Cétait pour passer enfiu des épaules de la plus grande nation du monde sur les vôtres, et comme elle est fort ample, pour envelopper deux peuples en un, dont le Romain fut maître du Carthaginois.
11 vous a fallu depuis ce temps prendre la moitié plus d'étoffe pour vous vêtir que vous n'en preniez auparavant, ceindre et rehausser votre tunique et ramasser votre manteau qui est tout rond, c'est-à-dire fermé haut et bas. Il vous a fallu trouver de quoi tenir et appuyer cette lourde et importune confusion de plis qui paraissait devant et derrière.
S'il en faut un autre pour discerner les conditions, faire reconnaître la dignité des personnes, et s'accommoder au temps; s'il en faut un autre en été, un autre en hiver, un autre à un gentilhomme, un autre à un paysan, un autre à un magistrat, un autre à un artisan, sachez néanmoins que le manteau se rencontre dans toute cette grande variété, et qu'il n'y a différence que de largeur et d'ouverture. Si on n'en porte plus à Garthage que d'amples, un temps a été qu'on n'en portait que d'ouverts : l'une et l'autre façon est carthaginoise ; et si vous vous piquez de ce que j'ai repris l'ancienne avec les chrétiens, c'est de vous que vous vous moquez sans y penser, non pas de moi qui ne fais rien en ceci que vos ancêtres , qui étaient plus avisés, plus puissans et plus heureux que vous n'êtes, n'aient fait les premiers, et au temps qu'ils commandaient le plus impérieusement dans l'Afrique.
Mais, à ne point dissimuler, je ne m^étonne plus de voir que vous ayez si peu de mémoire et de connaissance des choses passées. On dit, et tout le monde le sait, que le bélier est de l'invention des premiers Carthaginois, de ces courages mâles et invincibles à qui leurs rivaux et leurs ennemis mêmes ont rendu ce témoignage d'avoir été les hommes les plus belliqueux du monde, d'avoir appris à mieux faire la guerre, et y avoir apporté plus de feu et d'industrie. Ne vous trompez pas : je ne parle pas ici du bélier que le comique Labérius nous décrit, qui porte des cornes, de la laine, et des testicules ; c>5t d'une poutre ou machine dont
on se sert à la guerre pour abattre les murailles d'une ville assiégée. Personne ne s'en était avi}»é avant eux, et on ne l'avait jamais lancée : ils en apprirent l'usage après avoir bien étudié la fougue et la colère de l'animal dont elle porte le nom , et considéré attentivement comme il se défend de la tête quand ou l'attaque par cette partie, et dérivèrent de sa bile la force avec laquelle ils ont suspendu et lAché depuis cette effroyable machine contre les murs des villes ennemies ou rebelles.
Toutefois, quand l'heure qui devait être fatale à Garthage fut arrivée, le bélier, qui était carthaginois, devint romain, et osa présenter la tête et les cornes à ceux mêmes qui lavaient fait, pour donner passage à leur ennemi dans la ville où ils étaient assiégés. Voilà tous les Carthaginois hors d'eux-mêmes, non pas de frayeur qu'ils eussent de se voir investis , mais d'étonnement, voyant branler et choir leui*s murailles après le coup de cette lourde et furieuse masse de fer, comme si l'invention eût été nouvelle et étrangère. Tant il est vrai que le temps a un si grand pouvoir sur les choses anciennes, qu'il ne les détruit pas seulement en elles-mêmes, mais dans l'esprit de la postérité qui les ignore ou les oublie.
11 en est de même du manteau ; on le prend à Garthage pour une mode nouvelle et étrangère, grotesque néanmoins, et qui provoque les plus sérieux à rire. On a raison : si c'était celui des premiers Carthaginois , il rougirait et se plaindrait de se voir parmi les Romains. Vous-mêmes vous rougiriez de honte et seriez fâchés de porter l'habit de personnes si vaillantes, et d'avoir eu moins de générosité à conserver la puissance qu'elles vous ont laissée, qu'elles n^en ont témoigné à vous l'acquérir.
II. Je suis bien assuré que, à moins que de démentir vos yeux et contredire leur rapport, vous ne me sauriez choquer sur ce que je vais vous dire. L.a nature ne s'habille-t-elle pas aussi bien que nous? J'appelle ici nature tout ce que la puissance ordinaire de Dieu produit : elle ne met rien au jour que ce ne soil avec la même commodité, propreté et distinction que nous recherchons dans les habits. Elle a donné une écorce aux choses, dans laquelle elles sont commodément , proprement et distinctement ; c'està-dire assorties de ce ({ui peut repousser d'elles
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ce qui leur serait naisible , les reodre agréables, et en donner une connaissance ancanement certaine et assurée. Celte écorce est ce que noss appelons communément âgure ou superficie. C'est sous ses enveloppes sensibles et apparentes que la nature frappe nos sens, et satisfait an désir qu'elle nous a donné de la connaître : la voila donc habillée, voyons maintenant comme elle agit. C'est id que consiste la vérité dont je fais juges vos yeux , et qu'il m'importe que vous reconnaissez. Je dis donc que la nature n'est jamais mieux ni plus souvent ocoipée quik changer dliabits, à former de nouveaux patrons, et introduire dans le monde quelque mode inconnue. Pour déconvrir cette vérité arrëlons-nous seulement dans le monde que noua habitons : c'est la boutique où cette ingénieuse ouvriËre travaille sans cesse à se vêtir, â se parer et se déguiser toujours. Où sont les étoffes qu'elle emploie et les outils dont elle se sert ? Ces étoffes, ce sont les élémens ; ces outils, les qualités de ces corps simples : le monde ne sert pas tellement de boutiqueà la nature, qu'il De lui serve aussi d'ouvrier et de compagnon; il travaille sous elle, elle lui taille de la besogne, il a toujours ft faire on î refaire, ti si la maîtresse qui l'emploie pense incessamment â quelque nouveauté, c'est lui qui la met en œuvre avec elle. En un mot, si elle se plaît ft changer, le monde ne bit anti« chose ; c'est une occupation ob il s'épargne aussi peu que la nature.
Je ne m'amuserai pas i disputer sll y a plusieurs mondes; je laisse & vider ce différend au philosophe Anaximandre, qui les multiplie à l'infini. S'il y en a un autre ailleurs que celuici, qui soit habité des Méropes,je m'en rapporte an bonhomme Silbie et i Mydas, qui avait les oreilles assez grandes pour ouïr encore de meilleurs contes que celui que lui fit ce vieux rêveur, qui l'entretenait sous des descrifh tions faites à plaisir d'une autre partie du monde.
Si Platon ne se contente pas d'un, et quil s'en figure un autre, dont le nAtre soit l'image et la copie , cda m'est indifférent. 11 faut, s'il y a du rappcHi ootre l'original et la vérité dans l'idée de ce monde, qu'il y ait aussi du changement : le monde visible est un concert â pluùeon chœurs, oDD'ycbante pas d'un même
air ; comme toutes les sulsiances qui le composent sont différentes, il y a diverties fonctioDs. U y a bien de la distance entre le ciel et la terre; ce sont deux corps bien divers , aussi n'agtssent-ils pas d'une même sorte : le ciel fait a que la terre ne f^it pas; la terre demeure immobile sur son centre, le ciel n'y demeure pas; il n'engendre rien dedans soi , la lerre engendre tme infinité de choses, le monde plaioaiqae donc, qui est l'exemplaire du visible, aura ça lui les mêmes substances avec pareille ^vecsiié d'opérations et d'offlces. Le ciel et tous ses monnmensyserCHit distinclement marqués, od y verra la terre immobile et tout ce qu'elle [vodoît; et quoique œ soit une même nature que ce monde en idée immuable et éternelle, toutefois le changement et le temps quî se trouvent id y seront représetilés sans aucune coufîisioiL On y verra naître et périr les chose, sans aucune altération de Vidée qui en manque le commencement et la fin ; on y verra coulir lessiècles.tepassé, le présent et l'avenir, «m qu'il y ait rien de cette fbfrae indivisible, iDwtfmptibte , qui ne soit plusct qui ai t été , i[m Eoit et qui n'ait pas été auparavant, qui ne soit p» encore et qui doive être. C'est ainsi que la deciples expliquent les sentimeos de leur malm. et qu'ite reconnaissent pourtant des vîcissîluds dans le monde qu'ils nous dépeitjneDt itumuable. De quelque manito donc qu'on le prronc, il sera toujours changeant , quand ce ne serait que dans sa représentation , qui varie â regard des choses représentées.
En eflist, qui dit monde, dit changement a diversité. Si l'idée que TAcadémie appelle le monde archétype et inviiible, est monde, (Ht est changeante et diverse, sinon dans sa luture, au moins par rapport aux créatures nui ont été formées dessus, et dont elle coiilieui éminemment toutes leti formes. Ce suut éi principes de disUnction dms les créatures, dlo sont donc distinguées entre elles, c'cst-â-dirc diverses. Elles changent la matiiVe qui les nçoit, comme le cachet sur la cire, qui commence a avoir une figure qu'elle ti'avait pK auparavant: elles sont pareillement chanijto; pour ce qu'elles succëdeni lr.s uuvt. aux autro en un même sujet: elles ft)nt donc cliangeatito comme elles sont diverse;. leurs o]icraiions Ir sont pardUement : dles ne sont Faites que pour
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agir, elles sont diverses, c^est donc pour agir diversement. Cette diversité provient du changement que les qualités élémentaires apportent continuellement dans la matière, la disposition à recevoir une forme par la perte d'une autre. Le dessdn de la nature, dans ce flux et reflui perpétuel de formes qui viennent et retournent d'où elles sont venues, est d'accorder le contraire, d'allier ensemble les choses diverses, et de ne faire qu'un tout de tant de parties. Quel est ce tout ? Le monde. Il subsiste donc par le changement et pour le changement ? c'est pourquoi la variété le compose et les vicissitudes le règlent, disposant toutes les natures qui sont différentes à la composition de ce corps vaste et admirable. D'où il s'ensuit que le monde de Platon, comme monde, a sa diversité et ses changemens aussi bien que le nôtre , quoi que disent ceux de sa secte.
Quant au monde qui est à présent notre demeure, il ne faïut point douter de ses bigarrures: quand on y verrait encore moins qu'Homère , on aurait assez de lumière pour connaître que ce n'est ici qu'un changement perpétuel. La nuit succède au jour, le jour à la nuit; le soleil passe d'un tropique à l'autre , et selon les pauses qu'il fait, il est cause de l'été vers un pôle, et de l'hiver vers l'autre ; il fait qu'il y ait peu ou point de jour en l'un, et quasi point de nuit en l'autre. Y a-t-il rien de plus variable et sujet au changement que la lune ? elle prend je ne sais combien de formes le mois; elle fait tantôt presque un cercle de lumière, et c'est le croissant ; elle se partage également entre la clarté et l'obscurité, et c'est le premier quartier ; après elle prend la lumière de toutes parts, et c'est la pleine lune; enfin elle devient tout obscure, et nous l'appelons lune nouvelle.
Parmi cette agréable confusion , ou plutôt ce bel ordre d'étoiles qui ornent le firmament , n'y en a-t-il pas qui s'élèvent quelquefois, et d'autres qui se couchent? l'air que le ciel environne est tantôt clair, tantôt brouillé : ou il pleut, ou il grêle; après il tombe quelques gouttes d'eau, et enfin le beau temps arrive. Si ce n'a été qu'inconstance jusqu'ici, et si vous n'avez pu vous promettre rien d'assuré du côté du ciel et de l'air, vous fierez -vous à la mer? elle ne nous trompe jamais plus que lors qu'elle nous promet beaucouj;^. Aussi comment
en parle-t-on? Comme d'un élément très-dangereux et redoutable, où il y a à dire seulement d'un doigt entre la vie et la mort. Tandis que les vents la chargent également, qu'un flot ne passe point l'autre, et qu'elle a la même élévation partout, nous appelons cela calme et bonace, et lors personne ne se plaint d'elle, chacun l'admire et la loue , et on ne pense qu'à se réjouir. Les vents qui l'agitent sont-ils inégaux et plus violens l'un que l'autre, et l'Océan est-il plus soulevé là qu*ici, il n'est ni bon, ni mauvais, ni tranquille, ni turbulent ; s'il s'aigril, il s'adoucit aussitôt : s'est-il désenflé, il s'enfle, de sorte qu'il ne s'irrite que pour s'apaiser, et ne s'apaise que pour s'irriter. Mais les abîmes sont-ils à sec, et les flots, comme autant de montagnes, portent-ils leur pointe contre le ciel; tantôt les vaisseaux sont-ils dans les nues, tantôt sur le sable, l'air et l'eau sont -ils troublés, se font-ils la guerre, s'efforcent-ils de changer de lieu , la mer est tout à fait mauvaise. C'est un grand changement à la vérité de devenir de bon mauvais, de mauvais bon, et d'être entre l'un et l'autre, sans être toutefois ni l'un ni l'autre. C'est ce qu'on voit presque tous les jours en la mer : un même Ta expérimenté, en moins d'une heure, calme et orageuse, et en un état qu'elle n était ni calme ni orageuse; que dis-je.^ calme et orageuse tout ensemble.
La terre ne cède point en cela aux autres élémens. Y avez -vous pris garde? elle change d'habillemens toutes les saisons de Tannée , et prend tant de plaisir à cette diversité que vous jureriez que ce n'est pas elle-même. Vous vous la figurez encore verte , que vous la voyez jaune, et l'allez bientôt voir toute blanche. Il y a quelques jours que le blé paraissait encore en herbe, et le voilà mûr, il ne reste plus que le chaume; attendez encore un peu, voilà la cau)pagne qui était tantôt hérissée d épis, qui est maintenant toute couverte de neige.
Si elle a d'autres ornemcns et plus durables, ce sont sans doute ceux dont elle se pare, à savoir le printemps , Tété, l'automne et Thiver : vous y remarquerez la même variété, elle se dépouille de l'un et se revêt de l'autre. I^s montagnes, que je puis nommer comme les pierreries de la nature , ne s'aplanissent -elles pas? un torrent impétueux se précipitera de
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leur cime, tantôt avec une de leurs épaules, tantôt avec TautrcDe quelque côté que ce soit, il y aura toujours une notable partie qui se détachera du tout, et toute cette furie d'eau ne se passera jamais sans une ruine entière ou de notables dommages. Les sources changent de veine et de conduits , elles se perdent dans le même sein d où elles rejaillissent, et faisant de nouvelles ouvertures ailleurs, elles se jouent des habitans, au milieu desquels on les voyait sourdre naguère avec une grande abondance d'eau. Il en est de même des rivières : la source qui les produit se tarit, ou elles prennent un autre cours, et on voit de Therbe, du blé, ou des arbres, où elles avaient accoutumé de couler.
Un temps a été que toute la terre a changé de face : ce fut quand le déluge la noya et quand le ciel se fondit en pluies qui firent nager les poissons sur les arbres et les montagnes. Les écailles, les coquilles, et les trompes marines qui s'y trouvent tous les jours , ne sontclles pas autant de sonsibles preuves de cette inondation universelle ? si elles ne se sont pas retirées avec les eaux, et si elles ont demeuré depuis sur des parties de la terre les plus élevées , elles veulent montrer à Platon que Teau n'a pas seulement couvert la plaine, mais les collines et toutes les plus sourcilleuses montagnes, et condamner d'erreur Topinion contraire qui leur donne la terre pour origine.
Les eaux, qui avaient pris en quarante jours et autant de nuits de si prodigieux accroissemcns, commencèrent- elles ù s'abaisser, et le sommet des montagnes à paraître, voilù une nouvelle forme qui fut suivie d'une infinité d'autres toutes diverses , à mesure que chaque endroit de la terre se montrait. S'écoulèrentclles entièrement, et furent -elles ramassées dans leur lieu , sans surpasser les bornes que Dieu leur prescrivit autrefois, la terre recouvra sa première figure, changea de rechef et fut une autre elle-même : mais elle n'en demeura pas là. Cette grande et prodigieuse métamorphose fut un passage à quantité d'autres qui arrivèrent depuis; et, comme elle ne fut autre durant le déluge que pour devenir encore elle-même après le déluge, je puis dire aussi qu'elle ne fut lors elle-même que pour devenir autre a[MH\s, et diang(*r sniis iiilcrrupllorî.
^ctn vicissitudes cunlnuiclle;) ne sont paj de
toute la terre à la fois , c'est toujours de quelque partie; elle ne change pas maiQtenaat de face partout comme elle a fait une fois, c'est seulement par cantons : tantôt ici , tantôt là. Cela se fait quand la terre s'affaisse et fond sous les fondemens de quelque ville, ou s'cntr'ouvre simplement; quand les émotions et secousses intérieures renversent les cités et les forêts entières; quand la mer empiète sur le condaent, abime les îles et les couvre de sable , ou qu'elle rend une partie de ce qu'elle avait usuT\yé, forme une tie, et donne un nouvel espaceàquelques côtes : en un mot, quand ce n'est plus la même assiette, ou qu'elle est notablement clîangée.
Entre les îles de la mer Êgéc pu Archipélage, où est Délos? elle ne parait plus, par ce qu'elle n'est plus dans le monde. Y trouverez-voos SamosPvous l'y trouverez, et n'y trouverez rien que sable : les fréquens et extraordinaires tremblemeus de terre l'ont dépeuplée. Pour l'autre elle a été ensevelie des ondes, et je ne sais combien de peuples qui l'habitaient, iors qu'elle se perdit et coula ù fond, ont fait naufrage avec elle. La Sibylle l'avait bien prédit, et l'événement a répondu aux termes mystérieux de sa prédiction. C'est h savoir que Samoe serait Ammos, c'est-à-dire sabUy et Déiofi, Adclos, c'est-a-dire cachée.
On cherche encore aujourd'hui sur h mer Atlanti(iue une île qui était aussi grande qsc l'Asie et l'Afrique, mais en vain. L<eau i'a gagnée peu à peu, et la plupart de ses b^taossc sont sauvés. Platon vous assurera de t£ que je dis : si nous le croyons, ceux de son pays qui étaient de ce temps-là eurent bien de la peine à se défendre de ces fugitifs, qui regardaient Athènes comme un lieu propre à s^étaUir, et firent tout ce qu'ils purent pour en chasser les Athéniens. Enfin toute cette grande étendue de pays n est plus à présent que de Teau ; et les herbes, que les mariniers qui ont rôdé depuis sur cette mer nous disent y croître, persuaderaient quasi que c'est un marais.
Dites-moi un peu, quest devenue, dans le fond de ritalie, cette cote qui regardait le midi, et qui était si fertile et si belle? Deux mers qu'on appelle supérieure et inférieure, Adriati(|ue et Toscane , naiurcllemcnt mutinées Tune conti e l'autre , eu ont couvert uuc parUc^. et le
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reste, quelles ont înveali de tous côiés , est de-veou une Ile qui a pris le nom de cette merveilleuse séparation de terre. Ces deux bras de mer qui sont toujours aux prises, qui ne cessent point de se choquer, et qui s'efforcent à toute heure d'usurper la Tosqana sur l'Adriatique, TAdriatique réciproquea^nt sur la Toscane, ont franchi leur bornes, et ont mêlé leurs eaux en un instant, par le milieu de cette partie, qui est maintenant île et mer tout ensemble.
Tonte cette plage de divorce, fAdiée, si je l'ose dire ainsi , de voir de Teau entre elle et ritalie , avec qui elle était naturellement jointe, rejette de côté et d'autre les ilôts de ces deux mers qui sont toujours en dispute, et ne leur permet point de s'étendre du tout. Ces flots, qui sont aussi puissamment repoussés qu'ils sont violemment émus, tournent toute leur impétuosité vers le fond; et se faisant voie dans la terre, ils ont descendu si bas que ce nouveau détroit est devenu un gouffre monstrueux. Au lieu de revomir ceux qui ont fait naufra^jc, et quil a une fois engloutis, et les repousser à bord, ce que fiait la mer partout ailleurs, il les retient et ne les rend jamais. G*csl ce qu'on nomme Charybde.
La terre ferme n'est pas sujette ù de moindres ruines : ou le feu qui se forme en l'air la ravage , ou celui qu'elle porte dans ses entrailles, et qu elle jette si souvent par je ne sais quels secrets soupiraux qui sont aux montages, Tiiicomraode beaucoup. En voulez-vous des exemples, je n'en trouve point de plus mémorables que dans la Palestine. Du cùté qu elle est bornée du Jourdain , et séparée d avec la Syrie par les eaux de cette fameuse rivière qui coule entredeux, il y a une grande plaine, mais tout k fait déserte et inhabitée ; on n'y voit pas seulement un hameau, une cabane, ni un chétif paysan qui fasse quelque sillon et hasarde quelques grains ; on craindrait avoir perdu ce peu qu'on y aurait mis de semence. C'est un fonds qui est en telle exécration parmi ceux de la Palestine et des lieux circonvoisins qu'on ne Tosc pas regarder.
Savea-vous bien que c'était autrefois la plus fertile, la plus douce et la plus agréable région de la terre. On ne parlait que d'elle, chacun s'y voulait établir, à quelque prix que ce fiU, et s'estimait heureux d'y avoir trouve place. Il n'y
avait personne qui ne prit plaisir i la cultiver et à y bâtir. On rencontrait à chaque pas une ville ou un village; et comme si la terre n'eût pas été suffisante pour contenir le peuple qui s'y retirait de toutes parts, les premiers habitans de celte contrée, après avoir rempli les rivages de la mer qui était proche , biUirent des villes au milieu. La commodité du commerce invitait les peuples les plus éloignés , et il n'y avait si petit coin, en toute cette grande étendue de pays, qui ne regorgeât de monde.
Mais ces heureux habiians se furent-ils ennuyés de leur félicité, et eurent-ils malicieusement abusé par des crimes que je n'oserais nommer, Dieu justement courroucé, punit enfin leurs abus; il vcrsii sur eux une pluie de soufre et de feu et les embrasa tous , à l'exception de quelques-uns qui ne s'étaient pas laissés aller au cours de l'impiété , et qu'il avait tirés auparavant à l'écart en un lieu, d'où ils découvrirent sans périr la ruine des autres.
Sodome, cette ville infâme et abominable, subsista jusque-là , et qui a vu depuis Gomorrhe complice de ses énormités, l'une et l'autre furent entièrement brûlées , et l'ardeur des flammes qui les consumèrent ainsi toutes deux fot si vive et si pénétrante, qu'elle réduisit la terre même en cendre, si perdurable et contagieuse que, lui ayant laissé la vertu de produire, elle tourne aussitôt en fumée tout ce qu'elle prodoit, sans faire d'impression au dehors, et ne nous permet pas de penser qu'il y ait au dedans ce qu'on y trouve, du brasier qui se dissipe et infecte l'air de sa puanteur.
Ce n'est pas la terre seule que cette funeste ardeur a altérée de la sorte, c'est la mer qui l'arrose, et qu'elle a épuisée de toutes les influences de vie qu'elle avait auparavant; elle produisait une grande diversité de poissons, maintenant elle n'en produit pas un, toutes ses eaux respirent la mort et la donnent. Si elles semblent vives, c'est la mort seule qui les fait vivre, elles n'ont rien moins que les qualités convenables à leur nature, quoiqu'elles en aient l'apparence, elles tiennent plus du feu que de l'eau , et sont beaucoup plus chaudes et sèches qu'elles ne sont froides et humides.
Du même nuage qui éclata ainsi en feu et en flammes sur les confins de la Palestine, sortirent les flammes que les Vulsiniens, anciens
Toscans, sentirent depuis, quand leur ville fut foudroyée et qu'ils furent embrasés avec elle.
Que ne doivent pas craindre ceux de la Campagne d'Italie, qui ont dans leurs provinces des montagnes toutes ardentes! le ciel qui se fondit si subitement en feu sur les Vulsiniens est bien moins à craindre que ces foyers prodigieux , où la nature entretient elle-même le feu qui les échauffe. Le ciel ne s'allume que par intervalles; et ceux-ci ne cessent point de fumer le plus souvent, ce ne sont en l'air qu'étincelles si peu capables d'être éteintes, qu'elles brûleront les jours entiers, et prendront de nouvelles formes dans tous les efforts qu'on fora pour les éteindre: où ne voleront-elles pas? le vent qui souffle tantôt d'un côté, tantôt de l'autre, les peut porter en tous les endroits de la province. Les flammes qui roulent autour de ces épouvantables fournaises, comme autant de flots agités, après avoir enveloppé la ville que Pompée fit bâtir et qu'il appela de son nom , et n'y avoir rien laissé que de la cendre, ne menacent-elles pas les autres d'un pareil embrasement? Pour moi je ne vois point en quelle sûreté on y peut être, ne tenant qu'à un souffle de vie tant soit peu impétueux qu'elles ne soient en feu. Cette condition, de qui dépend leur ruine, est un événement si certain, que je la gagerais volontiers. Mais j'aime beaucoup mieux être trompé avec tant d'apparences, que de ne Vètre pas. Â Dieu ne plaise que ce malheur arrive jamais !
Dieu veuille que l'Asie se rassure, qu'elle soit moins secouée qu'elle n'a été; et qu'ayant senti crouler sous elle je ne sais combien de villes Irês-belles et très-florissantes, il n'y en ait point encore quelqu'une qui vienne à être engloutie! La terre y tremble continuellement, elle est toujours béante en quelque lieu , et ne s'ouvre que pour dévorer quelque place remarquable.
Je fais les mêmes vœux pour l'Afrique, afln qu'elle ne tremble plus de frayeur, se voyant encore une fois d^ouverte jusques au plus profond de son sein, et couverte jusques au plus haut de l'air par des tourbillons de sable, si violens et furieux qu'en même temps qu'ils font des abîmes en un endroit, ils font des montagnes en l 'autre. Si l'impiété, qui a voulu autrefois s'enrichir des dépouilles de Jupiter
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Ammon et saccager le temple superbe et magnifique qu'il avait ici , ne se contente pas d'avoir trouvé une fois son tombeau , en la personne de Gambyse, roi des Perses, dans ces inondations sablonneuses; si elle a à faire inonder sur nous quelque antre puissance étrangère, aveclemêmedesseindeceCambysequinousrât assaillir avec tant de forces, pour piller encore quelque riche temple , s'il y en a , et par conséquent être châtiée derechef, je prie Dieu , qoi doit être auteur de ce châtiment, d'y employer autre chose que le sable et le vent ; l'im et l'autre ont déjà fait expier à l'Afrique la profanation que le Persan y voulut apporter, quand il périt avec toute son armée dans les sirtes de la Libye. Que ce soit donc la dernière expiation qu'ils y fassent jamais, elle sera suffisamment purgée des approches de cette puissance sacrilège, par une autre sorte de peine qui sera moins pernicieuse â l'Afrique. Mais je me trompe, ce n'est pas la dernière expiation que le sable et le vent y aient faite, ils en ont fait plusieurs depuis, et en feront encore davantage, ou l'Afrique sera sans l'une et l'autre , ou il n'y aura pomi de vent qui remue ainsi le sable dont elle est lemplie, et qui est de toutes les choses la plus mobile.
Je ne parle pas ici de tous les désastres qoi soient jamais arrivés au monde, et qui lui ont donné une nouvelle forme , et aux parties qoi le composent une autre assiette qu'elles n'avaient pas : il y en a bien d'autres et qui ne sont pas moins déplorables que ceux-ci. La guerre a donné lieu aux plus tragiques, et il faut attri* buer à la licence des armes les plus notables changemens des États. Il n'y a rien de si taneste, je l'avoue; ce sont choses passées, mais le souvenir en est fâcheux, et la crainte et la tristesse en accompagnent toujours la connaissance. Gela n'empêchera pas toutefois que je ne touche en passant quelque chose de ces formidables changemens.
A commencer depuis Ninus, fils de Bélus, avec les écrivains profanes qui le reconnaissent pour le premier fondateur de la monarchie, quels bouleversemens d'Ëtats ne verrons-nous point ? l'un finit, l'autre commence : celoÎHÎ d'une façon , celui-là de l'autre. Toutefois est-ce bien commencer l'histoire de suivre l'opinîoo de ceux qui l'ont écrite parmi vous , et qui déri-
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vent la royauté de Ninus ? Il fut le premier, à leur avis, qui apprit ù plusieurs à obéir à un seul, aux Assyriens à dépendre de lui, et à quantité d'autres nations à prendre loi des Assyriens , s'étant établi par Theureux succès des armes, avec lesquelles il s'assujettit d'abord ses voisins. Toute votre antiquité presque ne va pas chercher pins avant dans les siècles passés l'origine des royaumes. Les chrétiens, que Dieu même, qui est dispensateur des couronnes et non pas la fortune ou le courage, à instruits sur ce sujet, n'ont garde de consentir à l'erreur qui commence l'histoire des temps par Tempire des Assyriens , ils s'arrêtent expressément à ce que son Esprit a dicté à Moïse , chef de son peuple. C'est pourquoi ils vont bien plus avant; ils ont la connaissance de tous les siècles, et savent avec certitude ce qui s^est passé dès la création du monde. Ils préfèrent hardiment en ceci la Judée à l'Assyrie, qui a vu nattre et croître chez elle la royauté légitime que cette conquérante ii^uste a usurpée ensuite sur elle, par la violence des armes qui font contrainte de reconnaître une domination si profane et si barbare.
Mais laissons dans le silence la grande confusion que les armes ont causée dans les monarchies et les républiques, elle a transporté la puissance souveraine d'une nation ù une autre, sans ne laisser à celle qui l'avait possédée qu'une honteuse dépendancede ceux mêmes qui dépendaient d'elle auparavant. Ce serait un discours qui ne donnerait pas moins de tristesse que d'ennui : parlons seulement de ce qui plaît et délecte ; c'est de quoi j'aime mieux vous entretenir que des funestes décadences d'un empire. Aussi bien les choses agréables sontelles changeantes; et je puis dire que ce qui en augmente davantage la grâce, c'est le changement.
Au reste, la nature est si juste dans tout ce qui arrive de déchet en quelque chose que ce soit, qu'elle supplée toujours abondamment au défaut, et ne manque pas de réparer toutes les ruines que nous voyons dans le monde. Combien la mer cause-t-elle de naufrages tous les îours; on ne saurait dire combien le ciel embrase de villes, combien la terre en abtme, et la guerre en saccage ? De tous les hommes qui vivent , il y en a une infinité qui passent main-
tenant par le fH de Tépée. Voilà sans doute d« très-grandes pertes, mais que la Pi*ovideuc6 répare parfaitement, liraut de la mer, de la terre, et de la guerre même de quoi y remédier, remplissant le nombre juste des hommes qui défaillent à tous momeos, et le faisant subsister à temps, par de continuelles naissances. En un mot elle restitue d'un côté ce qu'elle a ôté de l'autre , et ce qui manque ici se trouve aussitôt ailleurs.
Selon le fidèle récit que les historiens sacrés nous font des premiers temps, et de l'état où les choses se trouvèrent un peu après qu'elles furent faites, il n'y avait qu'un petit coin de terre qui fût habité; c*est à savoir qui n'était rien presque eu comparaison du reste , qui contenait si peu de monde cpie le tout ne faisait d'abord qu une famille, où Ton eût à peine compté cinq personnes. Ces nouveaux habitans, qui ne pouvaient contracter d'alliance que dans leur sang, se tenaient toujours l'un près de l'autre et ne se quittaient jamais ; quoique le nombre crût tous les jours , ils furent plus de mille ans ensemble sur la terre qui vit naître les premiers, sans chercher aucunes demeures écartées, où il fallût pour se visiter faire plusieurs journées de chemin. Les autres contrées demeurèrent désertes Tespace de tant de siècles; et s il y en avait quelqu'une habitée, comme il n'est pas croyable, puisqu'il ne se trouve pas dans nos mémoires, où tous ces premiers établissemens sont si diligemment marqués; il est certain que cette sorte d'habitans s'y retrnn chèrent tellement qu'ils ne pensèrent point à d'autres pays, ils se contentèrent du leur, comme d'une suffisante demeure, et la conservèrent soigneusement pour eux et pour leur postérité. A l'imitation de ceux-là, chaque nation s'est approprié depuis une partie de la terre.
Mais ce ne fut pas assez d'avoir trouvé où s'établir; comme on ne savait encore ce que c'était que le commerce, il fallait trouver ensuite les moyens de vivre, sans attendre d'ailleurs de commodités que celles qu'ils étaient capables de se procurer i)ar leur industrie et leur travail. En ce temps-lù, on n'était que )M)ur soi, qui ne travaillait pas ne mangeait pas. Figurez -vous donc un canton qui fourmille d'habitans, et le reste qui n'a pas un homme , ou qui contient si
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peu de personnes qu'il ne doit pas être appelé autrement que désert. Les premières pensées des uns et des autres sont de la nécessité dont il se faut défendre ou périr; c'est pourquoi chacun commence à défricher la terre , à sarcler et essarter. Cette ardeur dans les premiers travaux de Tagriculture disposa la terre à donner tout à souhait , et au delà de Tattentc de ceux qui Tavaient si bien labourée; on eut beaucoup moins de peine qu'on n'en avait eu dans le premier temps : chacun néanmoins s'était feit un travail , et après tant de favorables succès, il n'était pas possible de ne rien faire. Ayant donc abondance de vivres , et beaucoup plus qu'il ne leur en fallait, et si peu d'espace ne pouvant contenir tant de personnes, ils allèrent chercher où s'occuper ailleurs, et essayer si la terre serait aussi féconde en d'autres pays, qu'ils avaient expérimenté qu'elle l'était où ils avaient longtemps demeuré.
Ce furent autant de petites greffes et de rejetons, qui portèrent avec eux l'abondance partout, et qui poussèrent peu de temps après en diverses nations. Ce peuple se partagea en une infinité de rameaux et de branches qui s'étendirent de tous côtés vers l'orient , l'occident, le septentrion et le midi; il n'y eut point de contrée qu'elles n'ombrageassent , et tant de parties dissipées composèrent la grandeur du monde habitable.
Les nations qui étaient trop chargées de peuple, et qui n'avaient point assez d'étendue pour le contenir, se déchargèrent sur les autres qui n'en avaient point, ou qui en avaient moins qu'il ne leur en fallait. Vous les eussiez vus sortir en foule , en forme d'essaim de mouches k miel, de ces nombreuses contrées, et se répandre en diverses bandes par toute la terre. La grande multitude des Scythes qui sont venus fondre dans la Perse fait que la Perse est fort peuplée. Ceux de la Phénicie se dégorgent en Afrique, et la princesse qui les y a amenés, et quia bâti Carthage, leur a soumis tous les Africains. Qui a enfanté les Romains dans l'Italie? Troyc; c'est-clle qui a couvert la mer de flottes, et qui est venue mouiller l'ancre aux côtes d'un pays qui devait être maître de l'univers. Qui a aussi grossi i'Ëgypte? les Chaldéens, que la Eunine a contraints d'abandonner leur pays, et que l'abondance a mêlés avec les Egyptiens :
se séparent-ils d'avec eux , et prennênt-ils leur route ailleurs? ils ne s'appellent plus Chaldéens, ils se nomment Juif«.
Le Péloponnèse serait-il rempli comme il Test, si la postérité d'Hercule ne l'eût rempli? parlerait-on de lui, sll n'avait cédé û la valeur et ne se fût rendu aux approches de Témène, qui était le chef de cette troupe généreuse et triomphante? A qui l'Asie est*elle redevable de tant de villes nouvellement bâties , sinon aux Ioniens qui accompagnèrent Nélée , qui était fils de Codrus, roi des Athéniens? Les murs de Syracuse, en Sicile, sont un ouvrage des Corinthiens, qui la bâtirent après les glorieuses entrées qu'ils eurent dans la Sicile, sons la conduite d'Archias.
Mais que sert^l de nous engager si avant dans les premières révolutions du temps, pour prouver une vérité de qui le présent ne permet pas que nous doutions: c'est perdre ses pensées, de considérer ce qui s'est passé autrefois dans le monde, au sujet des lieux qui étaient inhabités, et qu'on fréquenta depuis, et ne p» s'arrêter â ce qui se passe maintenant qu'oa est occupé à peupler les places désertes et i remplir tout ce quil y a de vide dans la teire, principalement les endroits où il y avait en nombre de peuples auparavant, et qui avaient été misérablement dépeuplés à cause des guerres et du trouble des nations qui s'étaient soulevées les unes contre les autres.
Le fer et le feu avaient ravagé presqaoloitte la terre, et il n'y avait point de parâe qai n'eût été notablement endommagée; où il y avait eu moins de solitude, c'était où il y ea avait davantage : on a trouvé en ce siècle des remèdes â tous ces maux, toutes les ruines sont quasi réparées, et on verra dans peu autant de monde partout qu'on en a jamais vu.
Y eut-il jamais tant de villes qu'il y en a à pré* sent, si belles, si riches et si fameuses ? Sévère, toujours auguste, Antonin et Gétà, ses deux fils , toujours triomphans , sont trois admirables puissances qui composeqt aujourd'hui l'empire romain , et ne le rendent pas moins glorieux ni redoutable en pleine paix que dans les plus véhémentes chaleurs de la guerre. Ces princes magnanimes et invincibles ont accru par leur magnificence le nombre des villes, ne se contentant pas d'avoir relevé les murulles de celles
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qui avaient été démolies pendant la rébellion i coAlé la vie, et ses complices ont mis lias les
et le trouble, de leur avoir donné une nouvelle étendue, une forme plus belle , tout autre lustre qu elles iravaient pas, et plusieurs beaux privilèges ; de les avoir {grossies par ce moyen de quantité dlionnètes |çcns, dont ils ont Fort noblement employé la plupart , comme personnes qui appartenaient aux premiers de leur empire, et qui descendaient dos plus illustres races de Rome; ne se contentant pas, dis-je, de tant de témoif^nages de libéralité et de bonté pour le bien et la gloire de leur Ktat , ils en ont encore Fait bàlir d'autres de nouveau en plusieurs en> droits, avec autant d^aFfeciion que de magnificence.
Parmi toutes ces faveurs, que Dieu, protecteur de llomc, fait toujours à ces trois princes si puissamment unis ensemble;
Parmi tant de victoires et de triomphes, dont le seul éclat acquiert sans cesse à cet empire quelque nation auparavant inconnue aux Ko* mains, ou que les Romains n'avaient encore fias aliaqiiée, ccmibien en a-t-on enrôlés pour aller habiter les places qui étaient nom elles ou dé-
armes : tout est assuré maintenant et dedans et dehors, connue il n'y a plus de traîtres. Le verger d'Alcinui'is , (|ue Titiduslrie et le travail de tant de mains qui y étaient employées tous les jours rendaient si délicieux, n'est rien en comparaison de toute la terre que Sév^re a peuplée et embellie; et paisible comme elle est , elle fnictthc partout en abondance; ce ne stmt que fleurs de coté et d'aulr(\d(mt la beauté, lodeur et la diversité surpassent toutes les différentes esptces de roses qui croissaient dans le jardin de Midas. Mais quoi ! tous ces divers changemens que vous voyez sans cesse dans le monde vous plaisent, et l'homme qui changera ne vous plaira pas? vous louerez la natm-c d'être si variable partout ailleurs, et sa variété sera dans l'homme un sujet de mépris ? si vous éios raisonnables dans les louanges que vous lui donnez , elle n'en mérite pas moins dans l'homme que dans les autres créatures.
III. Ce n'est pas seulement le ciel, les astres, les élémens et les choses (pii en sont com|)Osées et qui sont sans âme, tpii changent, mais en-
sertes : les archives de cette maîtresse ville de I corc les animaux. S'ils n ont pas de vêtement
Tunivers sont trop petites, et on envoie touiours une nouvelle liste de quehpic rùié. Gomiilcn de réformes voyons-nous parmi tous les peuples qui dépendent de la souveraineté? On a chassé généralement tous les Barbares qui s'étaient jetés dans les provinces, (pii faisaient foule en plusieurs contrées et outrageaient ceux du pays. Toutes les personnes de condition, et qui avaient eu quelque honorable charge dans l'empire, ont été remises en leur première dignité, d'autres sont élevées et agrandies, enfin chacun tient le rang (pi'il mérite.
Certainement un si bel ordre me fiîit penser qu il en est à présent du monde comme d'un champ soigneusement cultivé. liCs empereurs, qui se le sont prescpie tout assujetti , ont eu ce soin ; ce sont eux qui l'ont purgé de toute sorte de poison, et qui ont arraché tout ce qu'il y avait d'épines et de ronces. Oui l'avait plus empoisonné que îNigcr, Albinos et Cassius. trois détestables rebelles 1* StHère les a entièrement étouffés. Il a |)uni la perfidie d'un favori qui le voulait perdre,, et <]iii armait partout contre lui. 11 n'y a plus rien ii ( raiiîdre rhi rôîè de Plolius, tous ses mauvaiô dessi^ins lui ont
pour en changer, il ont une figure qui leur en sert, qui est la < hose du monde la plus variable. Oue <iis-je? si les animaux n'ont pas de véletement ; les oiseaux ne sont-i!s pas autant d'animaux ? ils sont néainnoins vêtus de plume. Je cimsidérerai seulement le paon; est-il d'oiseau richement -velu comme lui? Il porte tous les jours ce que les hommes ne porteraient que les joui^ de cérémonie, et qu'ils tiendraient en tout autre temps soigneusement fermé sous la clef. H n'y a rien de si précieux, ce semble, que son plumage. Regardez-le par le cou, c'est comme un tissu de fleurs sans comparaison plus vives en couleur que Técarlate lui-même; par le dos vous apercevez un éclat qui surpasse celui de l'or dont on chamarre les habits : par la (iueue, on voit une longueur et une largeur qui ne cède point à celle des vêtemens qui traînent et s'épanouissent à terre avec le plus de pompe . Il est rempli de diverses couleurs qui changent à tout moment: il n'est jamais lui-même, il est toujours autre et lui-niêmetout ensemble. Se nict-il dans tout son éc!ai,elc()mnieM(e-l-il ;\ Iv.iirparnricdc toiileslos ri; liesses qucUx nature a é!;i!;'vr; avec pn)fusM>n sur ses plumes, je suis
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sûr que vous le prendrez à peine pour ce qu'il vous paraissait auparavant; il était beaucoup moindre, et n'avait garde d'approcher de la beauté dont il vous a fait une montre si agréable: replie-t-il son plumage etresserre-t-il dedans toute cette riche et admirable efFusion de couleurs, revenant à son premier naturel, vous douterez à Tinstant si vous n'êtes pas trompé par vos yeux, qui vous représentent une si grande diversité en si peu de temps , moindre ou plus grande; c'est toujours un paon qui change autant de fois de couleur qu'il se remue.
Je n'ai garde de passer ici sous silence le merveilleux instinct avec lequel le serpent se renouvelle. Je devais parler de lui en premier lieu, et lui faire tenir en ce discours le rang qu'il tient entre les bëtes plus sujettes à changer que les autres. Il n'y en a point devant lui, et quoique je l'aie mis après le paon, toutefois le paon, selon l'ordre de la nature des choses muables et changeantes , est après lui. Le paon change de plumes , mais il ne change pas d'âge : le changement de plumes n'est pas celui que nous admirons en lui, c'est celui des couleurs. Le serpent, outre qu'il est variable en figure, et que chaque mouvement lui en acquiert toujours une nouvelle, change tout à fait de peau et d'années, et retourne en sa première vigueur avec un appareil extraordinaire. Gela n'arrive pas tous les jours, seulement quand ce reptile semble succomber de faiblesse sous le poids de ses années, et qu'apparemment il s'en va mourir. Alors il cherche entre les rochers le plus étroit passage qu'il y ait, une fente où il ne puisse mettre la tète qu'avec beaucoup de peine; d'abord il se ramasse, se pousse entre deux pierres, se déchire en suite tout le corps et se développe entièrement ; la peau qui est à demi usée et toute sèche quitte la chair dès le premier effort, cède à la dureté du rocher, pli sur pli , tombe à l'entrée aussitôt que le serpent tire sa queue. La nature , déchargée de ses vieilles dépouilles, prend de nouvelles Forces, et avec d'autres écailles qu'elle pousse dehors, et qui sont agréablement vermeilles , elle repasse ses années en les quittant, et va de la vieillesse à la jeunesse après en avoir été extrêmement éloignée. Enfin ce changement est aussi favorable qu'il semble prodigieux.
L'hyène qui est une bête sauvage et cruelle ,
I de la grandeur et à peu près de la fdrme du chien, change de sexe tous les ans : si vous y avez pris garde, elle est mâle une année, et l'autre elle est femelle.
Je ne dirai pas que le cerf est arbitre da temps qu'il a vécu, qu'il peut disposer du passé et reprendre les forces qu'il a perdues. Le temps prévaut-il sur son agilité , Tàge lui foit-îl peine, et une trop longue vie le rend-t-il pesant, if ne cherche pas loin le remède, il avsde le premier serpent qu'il rencontre, la langoeur qae le venin creuse en tous ses membres n'est pas mortelle, elle est salutaire, et se termine heureusement par une agréable et vigoureuse jeunesse , où il se trouve par cette apparente défaillance.
Il y a encore un autre animal dont les changemens ne sont pas moins considérables que ceux des animaux de qui nous venons de parler. Il a quatre pieds et marche fort lentement ; il ne se trouve que dans les champs ; il est fort petit, et couvert d'une peau extrêmement rude. Vous vous imaginez, peut-être, que je vous fais kà me description de la tortue , semblable à celle qœ nous trouvons de cet animal dans les écrits de Pacuvius , qui lui donne quatre pieds , mais de plomb, avec lesquels elle avance si peo que vous diriez qu'elle ne se remue pas. Non ce n'est pas cet animal dont j'entends parler en ce lieu , l'épithète que ce poète lui donne oontient à un autre : c'est l'un des plus petits qall j ait entre les animaux, et cependant si vous le mesurez par son nom , vous croirez q/nt €*est un des plus grands. Qui que tu sois qui anm entendu parler du caméléon , et n'auras pas SQ ce que c'est, tu en auras peur sans doute oofame d'un lion et de quelque chose encore plus redoutable ; mais encore , que craindras-tu ifec le lion , qui entre dans la composition du non qu'il porte P peut-être la terre qui est l'Entre partie de ce nom, comme si un lion qui est gisant à terre était en un état qui le rendit plos effiroyable. Veux-tu que je te dise, tu craindns un atome vivant, qui se cache d'ordinaire som une feuille de vigne presque assez grande pour lui couvrir tout le corps; quand ta aam levé la feuille qui le cache, et que tu anm' aperçu si peu de chose, tu riras en même temps et tu auras peine à te contenir sur lldée do Grec qui l'a ailisi nommé , et qui se formait ci
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Tesprit quelque chose de grand , ou s'est voulu moquer de nous , abusant du nom. Il n^ a rien de si sec que cet insecte, encore les puces ontelles quelque peu de suc : le caméléon n'en a point. Ce n*est que peau , encore bien mince et délicate, et on dira qu'il vit; qui le croira? Il n'a point de cou ; la tète tient immédiatement au dos : c'est pourquoi il ne la saurait tourner ; ce qu'il ne peut faire de cette partie, il le fait des yeux qu'il a exprès hors de tète. Ce sont deux petits points de lumière , qu'il ne laisse jamais en repos , et qu'il roule toujours, les tournant ça et là. Je ne sais quelle pesanteur et quelle lassitude qui lui est naturelle, le tiennent tellement contre terre qu'il se lève à peine; on travaille moins à remuer quelque lourde machine, qu'il ne fait à se mouvoir ; il est lon{i;temps à mettre un pied devant l'autre ; un pas lui coûte nombre d'efforts , on voit bien qu'il a fait du chemin , mais on ne l'a pas vu marcher: le mouvement de Taif^uille, qui marque les heures à la montre, n'est pas plus imperceptible que le sien ; aussi est-il toujours à jeun et affamé : cependant , qui l'a vu jamais défaillir? 11 se nourrit à force de bâiller, il remâche perpétuellement l'air qu'il hume; quand il s'enfle et qu'il rejette, quand il se veut désenfler, tout son aliment n'est que vent et fumée. Gela n'empêche pas néanmoins qu'il ne soit fort changeant, il paraîtra tout autre qu'il n'est, sans cesser aucunement d'être ce qu'il est. H a cela de propre de n'avoir de couleur que celle qu'ils emprunte des choses qu'il touche; comme elles sont diversement colorées , il prend aussi diverses teintures ; est-il contre quelque pierre , il l'imite et Texprime si parfaitement sur sa peau , que vous diriez véritablement que c'est une pierre : après, s'est-il approché d'une plante, les impressions sont si vives, si naturelles et si imperceptibles, que vous discerneriez malaisément entre elle et le caméléon qui la représente. Mais bien qu'il soit teint en couleur de pierre ou de plâtre, et qu'il semble ne tenir rien de l'animal , ne vous trompez pas, c'est toujours lui-même, tant il est vrai qu'il n'appartient qu'à lui de se jouer, comme on dit , de sa peau.
Ayant à dire combien l'homme, qui est le plus noble des animaux , est changeant et variable, il fallait premièrement parler de la variété et bigarrure qui se trouve dans les autres I
animaux , et en prendre un , à tout le moins , de chaque espèce, et qui fût un des plus mua* blés. Ce roi des animaux ne change pas de plumes ; il n'en a pas : il retient toujours le même sexe et la même peau , et s'il a à changer d'âge, ce n'est pas de la décrépitude à l'adolescence : mais de l'adolescence à la décrépitude , du berceau au tombeau , dont il ne lui est pas possible de reculer d'un moment, quand Theure est venue : de quoi est-ce donc qu'il change ? d'habits. Donnez-lui quelque origine que vous voudrez, qu'il soit sorti des mains de Dieu, qui a créé toutes choses, c'est la croyance des chrétiens ; ou de celles de Prométhée, c'est la vôtre. Personne ne doute que son ouvrier ne l'ait fait tout nu , il avait trop bonne opinion de son ouvrage pour le voiler, et tous les traits en étaient trop délicats pour les cacher, l'air était en ce temps-là d'un tempérament qui ne pouvait offenser celui de Thomme, ternir sa beauté, ni faire sur sa peau quelques impressions moins agréables. L'ambition ne l'avait point encore corrompu, et la nudité ne lui pouvait déplaire, sur laquelle il n'avait encore pas fait de réflexion. Il était sans habit , ce fut ainsi qu'il plut à son ouvrier, et que l'ouvrier fut satisfait de son ouvrage. Mais, à le prendre selon les termes de rhistoire, non pas de la fable, c'est-à-dire dans la croyance des chrétiens, que la vérité même a enseignés , non pas des infidèles que le démon, auteur du mensonge, a trompés, ce premier et nouvel homme voulut hâter le cours de la Providence , et aller contre la défense que Dieu lui avait faite de manger du fruit de l'arbre qui donnait la science du bien et du mal Étant donc devenu sage avant le temps et contre l'ordre, il rougit sur-le-champ à la vue de son corps, et courut à un figuier pour prendre des feuilles et en couvrir promptement ce qu'il ne pouvait regarder sans confusion. On le chassa incontinent de ce lieu, où, s'il eût attendu la Providence et obéi à la loi, il eût été l'origine immortelle d'une lignée fortunée et heureuse comme lui. Il se couvre d'une peau aussitôt , et s'habille de cuir, comme un criminel condamné aux mines : en effet, la terre lui devait être ce que la mine est à un coupable , un supplice qui l'exercerait lui et sa postérité , tout le temps de leur vie.
Mais il ne faut pas étaler ces perles devant
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tout le monde, il y en a qni sont de la nature des animaux immondes, qui Font litière des choses qui sont les plus précicuscs.G'est pourquoi tout le monde ne mérite pas qu on leur développe tant de mystères. Je veux parler maintenant selon vos senlimens, et aux termes que vos faiseurs d'iiistoires vous en ont fait accroire. Gest le coule que les Égyptiens font ordinairement, ce qu'Alexandre, qui Tavait appris de Bérose, couche avec beaucoup de soin et d*ordre dans son histoire, ce que vous lisez tous les jours, qu'Ammoo, qui fut un des plus riches de son temps en troupeaux, se retira en Éi]^pte, sous le règne d'Osiris : Mercure était pour lors en la cour de ce prince égyptien, voici à votre avis le secret. Il rencontre un mouton par hasard, le manie, et ayant senti avec plaisir combien la laine en était molle et délicate, il écorche une jeune brebis, prend la toison, et fait ce que la facilité de la matière lui persuade , voyant que la laine suivait les doigts, et que plus il la tirait, plus elle se rendait pliable. Il forma un fil semblable à ceux du Tillet dont on faisait autrefois les cordes. I$i8,mère d'Osiris, avait toujours les yeux sur Mercure , et remarqua si bien tout, qu'elle trouva fusage de filer la laine , de Tourdir et en faire des habits.
Cependant, de Garthage, comme si ce n'était pas à Isis que vous fussiez redevables d'une si belle invention, vous avez mieux aimé suivre le caprice des Grecs que d'être justes et équitables. IN'altribuez-vous pas à Minerve ce qui est dû seulement à Arachné, vous savez la dispute qu'eurent autrefois ces deux filles touchant le fil et Taiguille, qui ferait mieux une toile, une tapisserie et autres ouvrages semblables. Minerve ne réussit pas si bien en son entreprise ({u'Aruchné , qui emporta le prix sans difficulté. La fil ne passait pas l'autre dans sa trame, et il n'y avait point de partie où les règles de l'art ne fussent parfaitement gardées. Ge n'est donc pas là ce que la diligence de cette habile ouvrière, qui avait si glorieusement vaincu Minerve, attendait de vous? Vos ancêtres n'ont pas été moins injustes en cette cause, et on ne vous peut rien reprocher dont ils n'aient été les inventeurs ou les approbateurs.
Depuis ce temps-là, on n'a point cessé de diversifier les matières , on ne s'est pas contenté de se couvrir de laines de Milet et de Selge,
villes d'Asie, d'Altin en Italie, de Tarente, viDe de Galabre et de Grenade , province d'Espagne. Elles sont très-excellentes et n'ont pas besoin de passer par la teinture pour être employées, particulièrement celles de Tarentc, qui sont extrêmement noires, et celles de Grenade, dont l'écarlate ne s'éteint jamais.
Toutefois il a fallu tirer des arbres de quoi se vêtir : ne s'habille- t-on pas avec le lin, qui est une sorte de plante? on le met dans l'eau, il se défait de son vert, après il devient blanc, on \e file, ou l'ourdit, on le tisse, et voilà le linge, qui est le plus délicat de nos habillemens. Oa pêche des toisons même dans la mer, ce ne sont pas seulement les Sères, peuple de la Chine, qui nous fournissent de soie et de coton, ce sont les coquilles, principalement celles qui sont les plus larges ; elles sont revêtues d'une mousse qui ressemble fort à la laine , comme d'une chevelure, c'est ce que le luxe recherchesi avidement et achète si cher ; car il n'y a peut-être aucune nacre dont la pêche ne coûte la vie d'un homme. Tellement que ce n'a pas été assez pour se vêtir de planter des arbres ni de sener du lin et du chanvre, si on ne péchait encore, dans les gouffres les plus creux de la mer, de quoi contenter la passion d'un homme orgueil* leux et adonné au luxe.
11 n'est pas que vous n'ayez souvent oui parler du ver à soie : représentez -vous un petit animal qui s'écoule et se dissipe lui-même en une infinité de petits filamens dont il remplit l'air; il s'en faut bien que l'araignée soit aussi ingénieuse que lui; il y a sans comparaison bien plus d'artifice dans sa toile que dans celle de cet autre insecte : l'astrologie n'est paa plu régulière dans ses cadrans, qui sendblent obliger le soleil de nous rendre compte de ses voyages. Vous voyez des lignes qu'il nous décrit en l'air, où il emploie une partie de sa substance, et dont il fait le centre, elles sont dis* posées les unes près et au travers des autres, avec tant de proportion que leur distance eulre elles et la grandeur des mailles qu'elles font se travestissant , croissent à mesure qu'elles s'éloignent du point d'où elles partent. A-t-il ainsi tendu sa toile ou plutôt ses filets, comme s'il se jouait et qu'il eût a divertir des spectateurs par un secret tour de passe-passe, il fait disparaître en un moment tout son ouvrage. Nos charlatans
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; sont pas plus habiles dans \e.% traits les plus crveillciix de leur métier. Son estomac est le ;u où îl replie et resserre toute cette riche arcliandise qu'il ne tient pas longtemps caille, mais qu'il développe et étale incontinent )r('s, avec beaucoup plus d'abondance et de •aulé qu'il ne l'avait produite le premier coup, ianmoins cela n'arrive pas toujours. Il dé[;é- ;rc peu à peu avec son travail (|ui l'épuisé ifin de suc et d'humeur; il se forme des ailes ^ sa soie, et prend la forme d'un papillon-, ce 3st plus un ver enseveli dans sa coque, c'est > iiécydale qui vole : c'est |H)urquoi si vous le 2z de bonne heure, lorsqu'il n'a pas encore aucoup filé, vous lui trouverez dans le ventre
riche fuseau qu'il a avalé, et le dévidant, us aurez un peloton de soie très vivement lorée.
Voilà bien des sortes d'étoffes; mais la main Il les a toutes mises en œuvre depuis n'a pas i! moins ingénieuse que celle qui les a tirées
rair,de l'eau et de la terre ; si cette main en a it tiré d'un mémeélément et de si différentes, llc-là les a Iravuillées si diversement, qu'on
s'iiabille jamais d'une même façon, et qu'il 1 toujours quelque nouvelle mode qui platt vaiitage que les premières.
Au coumiencemcnt qu'on ne se mettait en iiie que des choses nécessaires , et de qui on
se [K)uvait passer sans beaucoup d'incommo- ,0 , c'était assez d'être couvert, n'importait 8 comment, pourvu que ce fiU commodément saasètre beaucoup offcnsédcs injures de l'air ;
vit-on à l'abri du mauvais temps, et suffimment pourvu contre la nécessité, ou trouva l'on n'était pas assez libres dans ces premiers îlenicns, que l'action et le mouvement n'étaient is faciles, qu'on n'avait ni grâce ni façon , et u'oa n'était pas tant habillé qu'on était ensedi. Que fit-on, on chercha les moyens de accommoder encore mieux, et on trouva la ro))relé et la grâce avec l'aisance dans les halls. .Mais les uns ont voulu paraître plus richecnt que les autres ; c'était trop peu à ces esprits nbitieux d'être propres ou gracieux, s'ils ne étaient autrement que les autres, et d'une maère qui les distinguât tout à fait d'avec ceux i'ils estimaient moins queux; s'ils n'étaient jnc habillés d'une plus riche étolTe et d'une çon toute parliculiv-TC. Aiusi le désir d'éire
commodément, proprement cl magnifiquement est cause de toutes les diverses modes qu'il y a eu depuis dans le monde.
Nous pouvons réduire toutes ces diverses modes à deux chefs, l'un de celles qui sont communes ; l'autre de celles ipii sont parliruli^res : les particulicres sont de chatpie nation, que l'habit ne distingue pas moins (pie le langa{;e, et qui porte chacune le sien, .seulement en usage dans le pays; les comnjuiies sont de toutes ensemble, indifférenmient. Klles |)cuvent, outre l'habil du pays, prendre, par exemple, le manteau que je i)orte; il est de mir.e partout, et vous ne trouverez point de canton où il n'y ail quelqu'un qui le porte.
Je sais bien que c'est Ihabit des Grecs; les plus sages qui fussent parmi eux s'en servairnt, et c'était le privilège des philosophes d'aller par la ville en manicau , tant la sagesse était, à leur opinion . bien logée dessons ; mais maintenant qu'on parle grec en Italie , ne pnis-je pas dire que l'habit des (irecs y est entré avec leiii' langage, et que les Lalhis n'eussent pas esiinié bien parler ce lan{;age sous lui autre habit que le manteau ? «le dis bien plus, que les I.a(ins lui ayant donné un nom en leur langu(\ et l'ayant appelé /^^///////;/ , ils en ont autorisé rusa|;e et montré (|u'on avait autant de droit de le porter a Rome que dans Athènes, et qu'il n'y avait pas moins de sages en Italie qu'en Grèce. S'il fut ainsi nommé lors (ju'on ne le portait pas encore, et bien longtemps avant que les IlaluMis s'en servissent, il le fallait connaître premièrement , et apprendre avec le nom la dignité qui lui .soumettrait un jour les épaulos de ce peuple, à l'heure qu'il serait plus grand et plus sage.
Combien a t-on vu à Kome de philoso|)hes, de médecins, d'orateurs et de grammairiens eramanteléh?Caton même, qui avait été si ennemi des Grecs et de leur langue, voulut faire de la robe un manteau. Il y avait (juelques années qu'il avait obligé, par édit solennel, les Grecs qui étaient de son temps h Uome, et qui enseignaient les lettres grecques, d'en sorlir, avec expresses défenses d'y rentrer jamais. Mais comme il eut goùié après les délices de celte langue, et admiré l'agréable diversité du dialecte, quoi([u'il eût déjà un pied dans le touibeau , il ne rougit pas néanmoins de consacrer les derniers momcns de sa vie à l'élude des
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auteurs qui rayaient le mieux parlée, et de mourir Grec, lui qui n'avait voulu vivre que Latin. Lorsquli était préteur, ne répara-t-il pas en quelque sorte le tort qull avait fait aux Grecs? Il portait sa robe en guise de manteau; il avait toujours Tépaule droite toute découverte, et agençait si bien sa robe, que vous feussiez prise pour un manteau, lui pour un philosophe, et son prétoire pour une école : il ne faisait rien cependant qu'il ne fût obligé de faire, c'était Tavantage que sa dignité lui donnait, et qui lui était commun avec les consuls et les pontifes ; ils portaient leur robe comme les plus cyniques de la Grèce portaient leur manteau : on appelait cela se ceindre à la gabinienne; tant il est vrai que ce que Tertullien fait dans le christianisme trouve des exemples même dans les actions des plus sages personnes de votre gentilité.
IV. Mais si ce que tout le monde s'est toujours persuadé est véritable, quil importe de vivre à la romaine , et d'être habillé à Carthage comme on Test à Rome (je parle à ceux de Carthage , qui sont les plus persuadés et les plus scrupuleux en ce point), pourquoi imiter les Grecs avec tant d'affection et de plaisir, dans ce qui les a ainsi corrompus, et donner place à la dissolution sous la robe, qui semblait n'en avoir trouvé que sous le manteau ? Est-ce bien imiter les Romains, que de leur vouloir seulement ressembler d'habit ? n'est-ce pas très-mal imiter les Grecs que de ne leur vouloir point du tout ressembler d'habit, et de leur ressembler parfaitement dans tout ce que la volupté qui les a perdus leur a pu suggérer.
Dites-moi, de grâce, à quoi s'exerce-t-on maintenant à Carthage , à courir, à lutter et à se battre. C'est pour cela qu'on se souille de boue, qu'on se roule dans la poudre, et qu'on n'use que de viandes sèches : comme si cette abstinence donnait plus de force et d'agilité, comme si la poudre donnait plus de prise, et la boue en donnait moins sur un antagoniste. Mais encore, à quoi servent tous ces pénibles et fâcheux exercices ? Certes â rien , sinon â s'user le corps, à perdre les forces et la santé , à avancer la vieillesse, et â mourir après mille maladies trèscruelles. C'est ce qui est arrivé aux Grecs, de qui vous tenez la lice , la lutte et l'escrime. Il n'y en a point d'autres qu'eux qui vous aient appris à vous exercer si mal : s'il y en a quel-
ques-uns, nommez-les-moi, et me dite endroit du monde ils habitent. Non, Grèce qui a été si contagieuse â l'Âfriqi a appris à tant de provinces,si utilement autrefois, à si mal user des forces que 1 leur avait seulement données pour ci terre, et qu'elles n'emploient plus à qu'à leur ruine.
Étant proches de ceux de Numidie vous êtes, et quasi Numidiens, serait-i ble que vous eussiez appris d'eux à vc raser de si près, et si généralement c les parties où croît le poil , qu'il n'y a haut de la tète* exempt du rasoir? Poui ne le saurais croire; je sais trop bien Numidiens ne haïssent rien tant que le et qu'ils n'aiment rien plus au contraii poil long. Qu'ils aient du poil tant c voudrez, ils n'en auront jamais ass< leur chevelure a beau être longue et ils en souhaitent avoir davantage ; aul pourquoi porter sur leur casque une chevelure, et se couvrir la tète d'une ^ cheval au lieu de plumes? Les voyant sous cette affreuse crinière, qu'ils a et éparpillent dessous leurs cheveux q dent jusqu'à la ceinture , vous diriez sont autant de lions qui ont le crin h qui se précipitent de fureur.
S'ils usaient de poix-résine, et de | comme vous , s'ils se brûlaient et s^arn le poil comme vous faites, s'ils n'en h point au menton, ni aux autres endroii croit, seraient-ils bien si velus qu'ils si raient-ils bien tant de barbe , nous para ils si hideux? au moins ne verrait-on de mentons gris ni de tètes blanches. < médierait avec ces pincettes qu'on a ii exprès, pour corriger en ceci les vices ( Les ayant toujours en la main comme avez, pensez-vous qu'il ne fissent pai d'efforts de leur main que l'âge leur H ger de cheveux , et qu'ils ne s'en pr d'autant, s'il y en avait quelqu'un b gris. Ils n'en feraient pas moins avec I toutes les autres parties de leur eorp matière gluante et ardente emporterait ne laisserait pas la racine d'un poil.Voa donc point d'exemple parmi les Na pour défendre cette damnable et ignon
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Mitume, et vous justifier da crime dont vous tes coupables, faisant violence à la nature, et -oublant Tordre qu'elle apporte au discemetent des âges. Si vous n'aimez mieux vous at- Ibuer rinvention des pincettes et vous donner
gloire de vous être avisés les premiers d*un
bel usage qu*on Eait à présent de la poix-ré- Dc , il faut avouer que vous tenez Tuu et Tautre =s Grecs , qu'ils ont inventé cette sorte d'inrument et commencé à si bien user de cette atière ; ils sont les exemples que vous avez livis, il n'y en a point après eux que vous lissiez alléguer.
Quand ils inventèrent la lutte, Tonction et le ^ime de vivre des lutteurs, le rasoir et les incettes, et trouvèrent un nouvel usage de la oix-résine ; tandis qulls ont pratiqué une si tile invention et continué un si louable usage, s étaient en manteau. Quel prodige donc, û ^rthaginois ! que vous ayez retenu toutes ces tontcuses marques de luxe des Grecs , et si le oanteau en est une des plus apparentes, que ous rayez rejeté. Il y a, croyez-moi, tant de iaison entre la lice, Thuile, la boue , la poudre, îs viandes sèches, le rasoir, les pincettes, la oix et le manteau , qu'il y a de quoi s'étonner e vous voir frotter d'huile, de boue et de poure, manger si sec, courir, être partout si ascs, et après tout être sans manteau. Savezous bien que tout le droit qu'ont ceux d'Asie de e raser et de se tondre ainsi, de s'exercer comme DUS vous exercez, de faire ce que vous faites , st un privilège qui n'appartient qu'au maneau : ils n'ont Eaiit part de ces délices qui les mt efféminés qu'aux Grecs, c'est-à-dire à ceux [ui portent le manteau.
Répondez -moi un peu. Carthaginois, perlettez , ô Romains, que je vous fasse cette demande , qui ètes-vous ? qui sont les Grecs et eux qui hantent le Lycée et le Portique? quel apport entre vous et eux? qu'ont-ils pour méiter d'être imités de vous ? je ne parle qu'à ous deux, à vous , ô Romains, qui êtes venus au oint de grandeur oQ vous êtes ; ayant triomphé u luxe avant d'avoir triomphé des peuples que ; luxe avait corrompus : pour vous, Carthagiois , si vous n'avez dégénéré , qui n'avez pas loins de vertu que de courage, et qui partiipez au bonheur de Rome, lui ayant donné our remplir le trône qu'elle s'est élevé sur
toutes les nations, un prince africain > de naissance, mais véritablement romain de vertu. A quoi bon chercher la bonne grâce ailleurs que chez vous , qui attirez sur vous les yeux de tout le monde, et dans d'autres exercices que ceux qui vous ont rendus les plus glorieux de la terre. Toutes ces mignardises et afféteries sont l'amusement et l'occupation des esclaves , pourquoi haïr tant leur habit , et aimer si passionnément leurs sottises : si l'habit n'est pas honnête, il n'y a que ces sottises qui le rendent infôme. Cependant vous avez si peu de considération, que comme si les Grecs n'eussent été ridicules qu'en portant le manteau, et non pas en faisant ces sottises, il n'y a que le manteau que vous condamniez et qui soit indigne de vous : en vérité , c'est ce que je ne pois comprendre. Est-on plus Grec, et pour parler d'une nation débaucliée en termes sur tables, plus déshonnète et dissolu en portant le manteau, qu'en s'arrachant le poil, la barbe cl les cheveux ? c'est se moquer, Thabit ne les a pas gâtés, il n'y a que les mœurs qui les aient perdus.
Ce n'est pas la coutume qui fait que la nouveauté des habits soit un crime, c'est la nature. Quand l'ambition et la volupté masquent les hommes, en leur donnant un autre visage que le naturel, quand on se déguise sous les dépouilles d'un autre sexe que le sien, alors on fait tort à la main qui nous a formés, et on confond la diversité bien ordonnée de la nature, qui conserve l'espèce par la distinction du mâle et de la femelle. Il y a certes bien à dire entre l'honneur qu'on doit au temps et à la religion; c'est à la coutume d'être fidèle au temps, et à la nature d*être fidèle à Dieu. Ce que le temps exige de la coutume, c'est de s'opposer au cliangement et à la nouveauté, et de maintenir ce qu'il a une fois introduit dans le monde, c'està-dire la façon de s'habiller, comme les anciens s'habillaient. Ce que Dieu exige de la nature, c'est que personne n'altère rien delà forme qu il nous a donnée une fois, que chacun ne semble que ce qu'il est, et que ce qu'il a été fait, et que l'art n'ajoute rienaux traits et aux linéamens qui sont naturels. Quant à la coutume, il suffit de s'accommoder au temps ; il est variable , la
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auteurs qui Tavaient le mieux parlée, et de mourir Grec, lui qui n'avait voulu vivre que Latin. Lorsqu'il était préteur, ne répara-t-il pas en quelque sorte le tort quil avait fait aux Grecs? Il portait sa robe en guise de manteau; il avait toujours Tépaule droite toute découverte, et agençait si bien sa robe, que vous l'eussiez prise pour un manteau, lui pour un philosophe, et son prétoire pour une école : il ne faisait rien cependant qu'il ne fût obligé de faire, c'était Favantage que sa dignité lui donnait, et qui lui était commun avec les consuls et les pontifes ; ils portaient leur robe comme les plus cyniques de la Grèce portaient leur manteau : on appelait cela se ceindre à la gabinieime; tant il est vrai que ce que Terlullien fait dans le christianisme trouve des exemples même dans les actions des plus sages personnes de votre gentililé.
IV. Mais si ce que tout le monde s'est toujours persuadé est véritable , qu'il importe de vivre à la romaine , et d'être habillé à Carthage comme on Test à Rome (je parle à ceux de Carthage , qui sont les plus persuadés et les plus scrupuleux en ce point), pourquoi imiter les Grecs avec tant d'affection et de plaisir, dans ce qui les a ainsi corrompus , et donner place à la dissolution sous la robe, qui semblait n'en avoir trouvé que sous le manteau ? Est-ce bien imiter les Romains, que de leur vouloir seulement ressembler d'habit ? n'est-ce pas très-mal imiter les Grecs que de ne leur vouloir point du tout ressembler d'habit, et de leur ressembler parfaitement dans tout ce que la volupté qui les a perdus leur a pu suggérer.
Dites-moi, de grâce, à quoi s'exerce-t-on maintenant à Carthage , à courir, à lutter et à se battre. C'est pour cela qu'on se souille de boue, qu'on se roule dans la poudre, et qu'on n'use que de viandes sèches : comme si cette abstinence donnait plus de force et d'agilité, comme si la poudre donnait plus de prise, et la boue en donnait moins sur un antagoniste. Mais encore, à quoi servent tous ces pénibles et fâcheux exercices? Certes â rien,sinonâ s'userle corps, à perdre les forces et la santé , à avancer la vieillesse, et à mourir après mille maladies trèscruelles. C'est ce qui est arrivé aux Grecs, de qui vous tenez la lice , la lutte et l'escrime. Il n*y en a point d'autres qu'eux qui vous aient appris à vous exercer si mal : s'il y en a quel-
ques-uns , nommez-les-moi , et me dites en quel endroit du monde ils habitent. Non, c'est h Grèce qui a été si contagieuse à l'Afrique, et qui a appris à tan t de provinces,si utilement exercées autrefois , à si mal user des forces que la nature leur avait seulement données pour cultiver h I; terre, et qu'elles n'emploient plus à présent \ qu'à leur ruine. |j
£tant proches de ceux de Numidie comme vous êtes, et quasi Numidicns, serait-il croyable que vous eussiez appris d'eux à vous faire! raser de si près, et si généralement en toutes les parties où croît le poil , qu'il n'y ait que le haut de la tète exempt du rasoir? Pour moi, je ne le saurais croire ; je sais trop bien que les Numidieus ne haïssent rien tant que le poil ras, et qu'ils n'aiment rien plus au contraire que le poil long. Qu'ils aient du poil tant que vous ' voudrez , ils n'en auront jamais assez , toute leur chevelure a beau être longue et épaisse, ils en souhaitent avoir davantage ; autrement, pourquoi porter sur leur casque une seconde chevelure, et se couvrir la tète d'une queue de cheval au lieu de plumes? Les voyant de lois sous cette affreuse crinière, qu'ils agencent et éparpillent dessous leurs cheveux qui pendent jusqu'à la ceinture, vous diriez que ce sont autant de lions qui ont le crin hérissé et ||, qui se précipitent de fureur.
S'ils usaient de poix-résine, et de pinoetto comme vous, s'ils se brûlaient et s^arrachaietf le poil comme vous faites, s'ils n'en laiasaieit point au menton, ni aux autres endroits oui croit, seraient-ils bien si velus qu'ils sont,» raient-ils bien tant de barbe , nous parattniaitils si hideux ? au moins ne verrait-on pas tant de menions gris ni de tètes blanches. On y re médierait avec ces pincettes qu'on a invaitéei exprès, pour corriger en ceci les vices de r^ r \ Les ayant toujours en la main comme yoos la i ^ avez, pensez-vous qu'il ne fissent pas autant'^ d'efforts de leur main que l'âge leur fait chan- ' ^ ger de cheveux , et qu'ils ne s'en privassent ; ^ d'autant, s'il y en avait quelqu'un blanc oe
gris. Ils n'en feraient pas moins avec la poix i toutes les autres parties de leur corps. Cette matière gluante et ardente emporterait tODt,c( ne laisserait pas la racine d'un polLYons n'ani donc point d'exemple parmi les NomidicBi pour défendre cette damnable et igoomimeine
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coutume, et vous justifier du crime dont vous KCes coupables , faisant violence à la nature, et troublant Tordre qu'elle apporte au discemencnt des âges. Si vous n'aimez mieux vous at- Tibuer Tinvenlion des pincettes et vous donner a gloire de vous être avisés les premiers d'un i bel usage qu'on Eait à présent de la poix-réwc , il faut avouer que vous tenez l'un et l'autre les Grecs , qu'ils ont inventé cette sorte d'instrument et commencé à si bien user de cette nalière ; ils sont les exemples que vous avez ni vis, il n'y en a point après eux que vous missiez alléguer.
Quand ils inventèrent la lutte, l'onction et le égimc de vivre des lutteurs, le rasoir et les »inccttes, et trouvèrent un nouvel usage de la loix-résine ; tandis qu'ils ont pratiqué une si itile invention et continué un si louable usage, Is étaient en manteau. Quel prodige donc, û ^rtbaginois ! que vous ayez retenu toutes ces loutcuses marques de luxe des Grecs , et si le nanteau en est une des plus apparentes, que TOUS l'ayez rejeté. Il y a, croyez-moi, tant de iaison entre la lice, l'huile, la boue , la poudre, es viandes sèches, le rasoir, les pincettes, la x>ix et le manteau , qu'il y a de quoi s'étonner le vous voir frotter dlmile, de boue et de pou- Ire, manger si sec, courir, être partout si ^sés, et après tout être sans manteau. Savez- ^ous bien que tout le droit qu'ont ceux d'Asie de le raser et de se tondre ainsi, de s'exercer comme raus vous exercez, de faire ce que vous faites, *st un privilège qui n'appartient qu'au manteau : ils n'ont Eaiit part de ces délices qui les )Dt effeminés qu'aux Grecs, c'est-à-dire à ceux ]ui portent le manteau.
Répondez -moi un peu, Carthaginois , pernettez , ô Romains, que je vous fasse cette denande , qui ètes-vous ? qui sont les Grecs et :eux qui hantent le Lycée et le Portique? quel rapport entre vous et eux? qu'ont-ils pour mériter d'être imités de vous ? je ne parle qu'à ^'ous deux, à vous , ô Romains, qui êtes venus au point de grandeur oQ vous êtes ; ayant triomphé du luxe avant d'avoir triomphé des peuples que le luxe avait corrompus : pour vous, Carthagi- Dois , si vous n'avez dégénéré , qui n'avez pas moins de vertu que de courage , et qui participez au bonheur de Rome, lui ayant donné pour remplir le trône qu'elle s'est élevé sur « Sévère.
toutes les nations , un prince africain > de naissance , mais véritablement romain de vertu. A quoi bon chercher la bonne grâce ailleurs que chez vous , qui attirez sur vous les yeux de tout le monde, et dans d'autres exercices que ceux qui vous ont rendus les plus glorieux de la terre. Toutes ces mignardises et afféteries sont l'amusement et l'occupation des esclaves , pourquoi haïr tant leur habit , et aimer si passionnément leurs sottises : si l'habit n'est pas honnête, il n'y a que ces sotlises qui le rendent infâme. Cependant vous avez si peu de considération, que comme si les Grecs n'eussent été ridicules qu'en portant le manteau, et non pas en faisant ces sottises, il n'y a que le manteau que vous condamniez et qui soil indigne de vous : en vérité , c'est ce que je ne puis comprendre. Est-on plus Grec , et pour parler d'une nation débauchée en termes sorlables, plus déshonnète et dissolu en portant le manteau, qu'en s'arrachant le poil, la barbe cl les cheveux ? c'est se moquer, Thabit ne les a pas gâtés, il n'y a que les mœurs qui les aient perdus.
Ce n'est pas la coutume qui fait que la nouveauté des habits soit un crime, c'est la nature. Quand l'ambition et la volupté mascjucnt les hommes, en leur donnant un autre visage que le naturel, quand on se déguise sous les dépouilles d'un autre sexe que le sien, alors on fait tort à la main qui nous a formés, et on confond la diversité bien ordonnée de la nature, qui conserve l'espèce par la distinction du mâle et de la femelle. U y a certes bien à dire entre l'honneur qu'on doit au temps et à la religion; c'est à la coutume d'être fidèle au temps, et à la nature d*être fidèle à Dieu. Ce que le temps exige de la coutume, c'est de s opposer au changement et à la nouveauté, et de maintenir ce qu'il a une fois introduit dans le monde, c'està-dire la façon de s'habiller, comme les anciens s'habillaient. Ce que Dieu exige de la nature, c'est que personne n'altère rien de la forme qu il nous a donnée une fois, que chacun ne semble que ce qu'il est, et que ce qu il a été fait, et que l'art n'ajoute rien aux traits et aux linéamens qui sont naturels. Quant à la coutume, il suffit de s'accommoder au temps ; il est variable , la
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couluQic le doit être; il est donc à propos de changer quelquefois d'habit, selon le temps. Il n'en va pas ainsi de la nature, il se faut rc^gler selon Dieu : or en Dieu il n'y a pas une ombre de changement, il est immuablement ce qu*il a clé, et sera ce qu'il est. Cest pourquoi les lois de la nature sont inviolables : il ne les faut donc pas violer par le changement d'une chose qui est immuable dans notre nature, et qu'on change en quelque manière, quand on se dé- {;;uise et quand on fait douter aux autres de ce qu'on est.
Ce furent ces lois si divines et si saintes qu'Achille , le héros dont Larissc tire tant de gloire , pour avoir été sa ville et le lieu de sa naissance, viola lorsqu'il fut vôtu en jeune fille, et qifil prit les atours de ce sexe, il n'avait jamais eu de nourrice, il ne connaissait ni lait ni mamelle : au lieu de bouillie, on l'avait nourri de la moelle des bètes sauvages. Je m'en rapporte à son nom , il justifie assez la créance commune ^ Ghiron, qui apprit aux hommes le manège et qui faisait d'ordinaire sa résidence dans les montagnes et dans les forêts, fui le monslre qui renseigna, et lui donna, dans sa caverne, le secret de monter à cheval.
Néanmoins ce n'était pas répondre Di ce qu'on se promettait de son éducation et de ses premiers exercices, que de trahir ainsi son sexe et de démentir sa nature: cela était supportable dans l'âge qu'il était encore tendre et sans vigueur : les soins d'une mère qui ne le voulait pas perdre méritaient qu'on lui pardonnât la faute qu'elle fit de le déguiser sous l'habit d'une fille, de peur qu'on ne se saisît de lui par force, et qu'on ne le contraignît, tout jeune qu'il était, d'aller ù la guerre. Si ce premier déguisement fut un crime, il n'y avait que Thétis qui en fût coupable : il n'avait pas encore de jugement pour consentir au dessein de sa mère, et pour approuver ces artifices. Mais à le voir la barbe au menton, et savoir qu'il s'est déjà acquitté avec une des filles de Lycomèdc du devoir de son sexe, qu'il a fait ce que ferait un mari , qui le pourra souffrir dans la robe d'une femme ? il dressera ses cheveux en pyramide, à plusieurs étages et à divers degrés ; il se fardera, il se mirera, il se
' Arhillc, quasi Ày/.ùo;, cVst-â-dirc s.ius IcMcs, l»arcc qu'il ne s'en était point servi à icicr.
melira au col un collier de perles, il ; des pcndans d'oreilles , comme en pori femmes, il ne retiendra rien de son se fera de la femme partout; en un mot, tel qu'on le représenta depuis eu écussoi mont Sigée, le lieu de sa sépulture :
dira que c'est Achille , ce brave et in^ capitaine ? Qu'on le nie, mais qu'il se auparavant de tout ce lascif et honteux a et qu'il se restitue à lui-môme. H ne s< longtemps sans le faire, il faut qu'il ' les armes , ce sera bientôt un homonc, la site nous fera recouvrer Achille. En Ulysse ne lui eut pas sitôt donné Tala glissé secrètement des armes près de 11 mit bas la robe, et revêtit une armure co Homère a bien raison de dire que le l'épreuve des bons courages, et que ( puissant attrait pour rendre tous les aut tiles. Enfin si le signal ne lui eût point al courage, et qu'il n'eût pas eu le cœur d"^^ mais celui d'une fille ou d'un efféminé, point de doute qu'il n'eût toujours fait I fille , et qu'il ne se fût tellement accoutur cet habit, qu'il ne l'eût jamais quitté; i qui ne lui eût pas fait l'amour, et qui n' épousé Achille, croyant épouser une f cela est, n'est-ce pas ici un double mon.un changement doublement prodigieux.^ qui était homme, paraît femme; Achi paraissait femme, paraît ce qu'il est, c homme, et il en porte les dehors. Quoi ! ft ainsi cacher la vérité et découvrir te mcn ftiire croire qu'il était ce qu'il n'ctai c'est h dire une femme, et persuader a contraire, qu'il était homme et non pas fi L'une et l'autre façon de changer ne valei celle-là est contraire â la nature, celle-c mageable et pernicieuse. En faisant pan qu'il n'était pas, il accusait la nature de fait ce qï'il ne devait pas être , un hom devait être néanmoins femme : en mont qu'il était, il se mettait en danger de pe vie ; il montrafît qu'il était homme , et 1 généreux : il fallait donc prendre Vépét hasarder â tontes les occasions.
La crainte qui a donné lieu h ce dégui n'est aucunement excusable, c'est la d'une mère, et d'une mère A qui on vent ô fils : ce déguisement donc est une ofPcnsi
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beaucoup moindre que coHe que commît liercule, quand Tardrurd'un teix iiléfjitimeel criminel le métamorphosa, et lui fît prendre les habits d'une chétivc cC infâme courtisane. Je sais que je parle d'un dieu qui a des orateurs à Carthage, d'un f^rand héros qui, sous une peau de lion qu'il avait é{];or{;é avec une massue et des flèches, a purgé autrefois Tunivers de monstres et de tyraus; mais dans ce sale et honteui équipa[]pe, il n'a rien de divin, rien d'héroïque, c'est un objet plus digne de confusion et de mépris que de religion et de louanges. Il a fait échange de sa massue , de ses flèches et de sa peau , qui cuniposent Tépithètc qu on lui donne ordinairement, aux vètcmenset â la dépouille d'une piustituce, tant l'amour d*unc reine, mais d'une femme impudique, d'une Lydienne, mais d'une infâme, a eu la force de prostituer et de corrompre Hercule dans Omphale, et réciproquement Omphale dans Hercule. Où est le plus cruel des rois de Thracc, Diomède, où sont les chevaux qu'il nourissait de carnage, et à la faim desquels il immolait tous les jours je nesais combien de vies innocentes, d'hommes qu'il leur faisait dévorer tout en vie? Où est Busiris, cet inhumain et exécrable tyran d'Egypte qui sacrifiait tous les étrangers qui venaient en son royaume, et souillait les autels de leur sang cl de leur cendre, comme si ces autels eussent été autant de bûchers. Où est Géryon à trois têtes, ce monstre que l'Espagne avait couronné, et qui la ravageait tout entière? à l'heure que sa maîtresse parfumait sa massue, et ré]>andait dessus toutes ses eaux de senteur, vous eussiez dit qu'elle avait du sentiment, et qu'elle se plaignait de l'injure qu'une main ennemie de sa gloire lui faisait, empêchant la bonne odeur de tant de victoires de se répandre avec celle des tètes qu'elleavait écrasées et qui sentaient si mal. Non cette odeur de sang lui était bien plus agréable, que les douces fumées qui s'exhalaient des parfums d'Omphale, et si elle eût eu autant de force que de sentinient, il ne faut pas douter qu'elle ne les eût rcjelés, aussitôt qu'elle les sentit épanchés sur elle. Cette voluptueuse et lascive princesse ne laissa guère sur les flèches le sang de l'hydre ni des centaures qu'elles avaient retenu si longtemps, elle Tùta avec la même pierre (|ui lui servait à aiguiser la pointe de son aiguille de tële , et les lava toutes avec de pré-
cieuses liqueurs qnVHc fit distiller dessus. Ah ! que la volupté devint ftère et insolente, après tant de merveilleux sucrè-s,el de si grnnds avantages. Elle fit avec les flèches dont Hercule avait percé jadis tant de monstres, des chapeaux de fleurs, et les convertit en aiguillrs, entre les mains de l'impudique qui lui avait donné tant d'ascendant sur la fîirce et le courage. &»s deux venus l'avaient jusqu'ici outragée, elle les outragea impunément, et les étouffa misérablement toutes deux. La peau dont Hercule se couvrait était si rude, si dure et si pesante, que je ne jwnse pas qu'une honnête et génc'v reusc femme y pût mettre ses épaules sans se blesser, il l'eût fallu apprêter et adoucir jiremièrement. Il y a apparence qu'Omphale le fit, et qu'elle n'y épargna pas le baume ni I(*s plus odoriférantes liipicurs qu'on distille en l'Ile de Télos. De peur que le crin ne fut pour un cou délicat, comme était le sien, autant d'épines aiguës et poignantes, elle y mit sans doute le peigne , démêla ce crin tout hérissé, qui tenait l'un à l'autre et pendait du cou de ce lion, comme nous voyons pendre la glace en hiver du toit des maisons; elle remplit la gueule de ses cheveux et couvrit les dents de ses deux moustaches. S'il y avait eu assez de vie dans les restes d'un lion qui ne subsistait plus que dans la peau, pour pousser encore quelque faible rugissement, la voyant ainsi remplie des supcrfluités d'une femme corrompue, et ne retenir quasi rien de sa première forme sur de si faibles épaules , il aurait rugi. Si on se fût trouvé lors en la forêt de INémée on feût entendu gémir, et le génie, s'il y en a quelqu'im qui l'h^ibite, éclater en soupirs, et se plaindre de la félonie d'une femme lubrique qui faisait à son lion ce qu'Hercule ne lui avait pu faire ; il Itii avait bien , à la vérité, ûté la vie, mais il lui avait toujours conservé les marques de sa force , et la forme qui le rendait encore si terrible sur les fortes épaules de son vainqueur, qu'on l'eût pris même pour un lion, encore qu'il n'en eût que la peau. Je ne m'amuserai pas à vous représenter ici Flercule sous le somptueux et riche attirail d'Omphale, comme il était fait, quelle faœn il avait. Omphale , comme je l'ai déjà désignée et dépeinte, en est une assez naïve image : telle qu'elle a été dans la peau d'Hercule, tel fut Hercule dans la soie , l'un aussi ridicule que l'autre.
TERTULLIEN
Si ce n'est qu'Hercule valait mieux qu'Omphale, et qu'Omphale étail moins blâmable qu'Hercule; celle-ci voulait paraître plus qu'elle n'était, au lieu qu'Hercule paraissait beaucoup moins qu'il rr était en effet.
Après la main d'Hercule , il n'y en avait point r|u'on appréhendât comme celle deCléomaque : il était si robuste et si furieux, qu'il abattait un homme du premier coup. Quelque forces qu'on eût, il fallait céder à un bras sous le poids duquel on en avait vu plusieui*s expirer ; il n'y en avait guère qui ne portassent les marques de son poing; il avait estropié les uns et laissé les autres dans une perpétuelle impuissance; pas un n'avait le courage de paraître nu devant lui, ni de lever la main. Il ne trouvait point dans la place désignée pour ce combat d'adversaires ni de rivaux.
A rhonneur que tant de succès extraordinaires et mémorables lui avaient acquis , et qui le faisait prendre pour un autre Hercule, succéda rinfamie. Il tomba dans des désordres qui justifient ceux d'Hercule, et le plus grand de ses excès est le moindre de ceux de Gléomaque. Le lieu où l'on célébrait les jeux Olympiques en mémoire des exploits d'Hercule , et qui tirait tant de gloire de la valeur de Gléomaque, fut le même que Gléomaque déshonora ensuite par l'énormité de ses infâmes et abominables débauches. Là ceux qui l'avaient vu homme, le virent femme, comme telle souffrir les derniers efforts de la dissolution, et faire de son corps un usage directement opposé à sa nature. Get exécrable impudique reçut autant de plaies entre la peau , qu'il en avait reçu au dehors. Quoique la passion qui le transportait, et ceux qui abusaient honteusement de sa patience, ne trouvassent qu'un endroit par où le blesser, et que le courage en eût trouvé plusieurs, néanmoins la plaie qu'elle lui fît mit la confusion partout, et obscurcit réclat de tant de cicatrices glorieuses.
II a laissé ici bien lom après lui ceux que Novius nous dépeint. Le Gomique les appelle foulons, croyant que c'étaient bien les plus débauchés et les plus vilains hommes qui eussent jamais été. Ils faisaient de leurs corps comme d'un drap et d'une sarge qu'on foule, et n'avaient jamais meilleure opinion d'eux , que lorsque leur extrême mollesse donnait i sujet aux autres d en avoir une très - mauvaise , 1
et de les fuir comme la peste des moeurs. Toutefois ce n'est rien en comparaison de Gléomaque, si le vice mérite quelque avantage, il lui est dû : c'est donc à lui, non pas à quelqu'un de cette troupe infâme et pernicieuse que Novius doit adjuger la couronne, tous les foulons ne doivent point avoir d'autre chef ni d'autre roi , c'est le monstre qu'il leur faut nécessairement imiter, s'ils veulent encore être plus difformes et plus déréglés quMls ne sont. Aussi Lentulus ne l'a pas oublié en la farce qu'il a faite des vilenies qui se pratiquaient à Gatine, ville de Sicile. Il l'a nommé le premier et mis à la tête de tous les Gatinois , qui étaient les plus débordés.
Ne pensez pas que ce brutal célàt aucunement ses ordures , et qu'il voulût paraître tout autre en public qu'il n'était en particulier; s'habillât conformément à une profession qui l'avait signalé partout, et mis ses louanges dans la bouche de tout le monde ; sa posture et sa démarche publiaient ses excès; et ayant laissé la saye et tous les habillemens d'athlète, qui étaient à son jugement un peu trop grossiers, trop sales et malfaits , il prit la tunique de soie et la robe d'étamine, se vêtit, à la courtisane, d'habits diversement bigarrés, et couvrit toutes les marques que les gantelets lui avaient Eûtes à la tête d'une riche et superbe mitre : il se para si bien, qu'à le voir avec des perles aux oreilles et au cou, des bracelets à la main, et des bagues aux doigts, vous l'eussiez pris pour une coquette qui a entrepris de donner de l'amour à ceux qui en sont lemoins susceptibles, et de faire quelque difficile conquête; U tfavait point de honte de sortir en cet équipage, et si vanité était de s'exposer ainsi aux yeux do public.
Ge n'était ici qu'un homme du coainimi,et que son poing seulement avait rendu considénblcYoulez-vous des rois ?Physcon,ainn nommé pour son intempérance et son incontinence, régna sur l'Egypte, et Sardanapale sur l'Assyrie; deux grandes monarchies , mais deux princes extrêmement dissolus. La postérité ne saurait pas que des mains si vicieuses et si corrompues eussent jamais tenu le sceptre, et que deux si puissantes nations eussent fléchi sous leur domination, si leurs saletés n'avaient obligé les historiens d'en parler, et de renouveler des cendres qui couvent encorde feu qui necessa pmnt de ksi
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brûler toute leur vie : j'exagérerais avec vérité sur leurs déréglemens, et ferais ici un tableau de leur règne, si je n'appréhendais leurs murmures. Sachant que les Romains ont obéi à des Césars qui ne valaient certainement pas mieux qu'eux, ils nous montreraient en leur vie les mêmes taches que nous condamnerions en la leur, et nous contraindraient d'avouer que Rome n'a pas eu de moindres monstres que l'Assyrie et l'Egypte.
Où en serions -nous s'ils nous portaient à cette extrémité , s'il nous fallait asseoir la censure sur les actions d'un empereur et reconnaître que quelque demi-Néron a été encore plus impur que Ptolémée,et plus dissolu que Sardanapale ? Domitien a surpassé l'un et l'autre, et chacun tombe d^accordque ce fut, tant qu'il vécut, une sentine d'immondices et le plus désordonné prince de la terre : cependant qui l'osera dire? 11 faudrait avoir la hardiesse d'un cynique, être de leur école et jouir de leurs droits. Encore ne sais-je si après nous avoir entendu aboyer, on ne nous traiterait en chiens, et si on nous pardonnerait une satire qui n'aurait point eu de respect pour les trônes.
La volupté a présidé jusqu'ici aux changemens que nous avons vus dans les habits ; c'est el le qui a habillé les hommes comme s'ils eussent été des femmes, les femmes comme si elles eussent été des hommes, et qui a confondu le sexe dans les livrées qui le doivent faire discerner. La vanité n'a pas été moins impérieuse. Il est vrai qu'elle a épargné l'homme, et qu'elle lui a laissé les vétemens qui étaient convenables à son sexe; mais, cherchant dans ces vétemens des marques qui lui fussent aussi glorieuses qu'elles lui seraient propres , elle n'a pas apporté moins d'ardeur à les changer, que cette première passion tout aveugle, précipitée et ridicule qu'elle est, et celle qui porta Thétis à déguiser Achille, changeant ses habits en ceux d'une jeune fille.
Quelque passion que ce soit, c'est un feu qui échauffe l'appétit et remue puissamment la volonté. L'affectation survient-elle comme un souffle, et nous plaisons-nous à être sollicités par le désir des choses pour lesquelles nous avons de l'inclinalion , l'àme sent-elle que ses mouvcmens la chatguillenl, et ses transporls sont-ils autant d*attraits, la chose qui nous a plu d*abord
devient-elle maltresse de notre volonté et nous possède-t-elle Tesprit, c'est un feu de notre affection, mais vivement allumé, victorieux et qui nous embrase l'àme. La gloire, ce secret mais puissant chatouillement de l'esprit en lui-même, est l'ardeur qui procède de lembrasement de Tàme , et qui fait que l'àme ne le possède pas , mais au contraire qu'elle en est fortement possédée. Ainsi ce n est pas merveille si nous avons quelquefois tant de passion pour certaines choses, qu'on dirait qu*il n'y a qu'elles qui nous touchent et qui soient dignes de nous.
Telle fut autrefois l'ardeur d'un grand monarque, l'ambition d'Alexandre, qui n'eût eu rien plus grand que lui , s'il eût été plus grand que son ambition , qui eût été plus glorieux , s'il l'eût été moins, et qui eût été maître de l'univers, s'il Teût été de lui-même et d'une passion qui ne rendait rien si inférieur à Alexandre qu'Alexandre même. Ce ne furent pas les vaines frayeurs d'une mère, l'amour d'une courtisane, ni les derniers cxcls de la débauche qui lui firent quitter les babils sous lesquels il avait gagné tant de vicloires, et étendu la domination de IMacédoinc jusqu'aux extrémités du monde, ce fut je ne sais quelle affectation et quel vain fantôme de grandeur qu'il s'imagina trouver dans un habit élrauger.
Il avait surmonté le Perse Tépée à la main , et le Persan ne reconnaissait plus d'autre puissance que la sienne : néanmoins il fut surmonté; le vaincu fut le vainqueur; le Perse le dompta par la chose même qui avait été cause que le Persan eût été dompté, par le luxe : l'habit rendit les Macédoniens Perses, quoique les armes eussent rendu les Perses ^lacédoniens. Enfin Alexandre, lassé de vaincre, mit bas la cuirasse avec laquelle il ne pouvait êirc vaincu, prit l'habit de ceux qu'il avait vaincus , et se captivant dessous, il perdit l'honneur do toutes ses victoires.il n'y avait rien de si mince et si délié que cet habit; il était fait d'unie soie fort fine et encore plus légère que lo crêpe : c'est pourquoi on voyait aisémeal sa poitrine à travers, et toutes les marques des écailles de sa cuirasse , qui étaient distinctement imprimées dessus. II suait encore, cl les fatigues de la guerre qu'il venait de terminer ne lui avaient pas jusque-là permis de repreodrc son haleine; mais la soie qui éiail trop
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molle et délicate poDr résister à Tair, fut un éventail qui Teut bientôt rafraîchi.
Nous n'avions pas peut-être d'assez nombreux témoignages de l'orgueil de ce prince de la Macédoine ; pour nous faire sentir les vaines tumeurs de son esprit, il fallait sans doute qu il parût revêtu d'une robe qui n'était autre chose sur ses épaules, sinon un deuil superbe et pompeux, un deuil qu'Alexandre vaincu portait d'Alexandre vainqueur, et qui lui reprochait par un langage muet l'injure qu'il se faisait de s'ensevelir ainsi en vie, avec toutes ses palmes, dans le tombeau que le luxe d'une nation efféminée et dissolue lui avait préparé. N'appelez -vous pas cela s'avilir avec faste et tirer vanité d'un sujet d'ignominie ? Oui certes, puisque ce grand capitaine s'est figuré trouver de la gloire dans un habit qui ne lui pouvait apporter que de la confusion.
Si ce n'est que la philosophie lui fournisse en même temps de quoi se défendre ici contre ceux qui le voulaient blâmer, étant certain qu'il n'a rien fait en ceci que plusieurs philosophes n'aient fait;- quand je dirai ceux mêmes qu'on a estimés les plus sages , me Iromperai-je ? Je ne le pense pas, au moins le dit-on. Aristippe n'était-il pas philosophe? Si les cyniques ont composé une secte à part , et s'ils étaient réellement des philosophes, il faut bien croire q u'Aristippe en était le chef: comment était-il habillé? de pourpre, il n'enseignait pas autrement la philosophie : tout courtisan qu'il paraissait , c'était toujours un philosophe , il était à la cour ce qu'il était à l'école, à l'école donc comme à la cour. La pourpre qui est une couleur des plus vives et des plus agréables, était à son avis si conforme à la sagesse dont il faisait profession, qu'il n'eût pas cru être vêtu en homme sage s'il eût pris d'autres couleurs.
Vraiment il pouvait se persuader touchant l'or, ce qu'il s'était persuadé touchant l'écarlate. Gomme l'écarlate est la plus belle des couleurs, de même l'or est le plus beau des métaux : si 'écarlate, pour être la plus belle des couleurs , appartient à la sagesse , qui est entre les choses que l'homme doit souhaiter, ce que cette couleur est entre les autres, pourquoi non l'or? L'or donc chaussera aussi dignement le philosophe , comme la pourpre le revêt, et je ne vois pas qu'il y ait du rapport de la chaussure à
l'habillement, si le lustre de l'or qui est sur le cuir ne répond pas à celui de l'écarlate, dont l'étoffe est teinte, et si le soulier ou le patin qui se salit le plus n'est couvert du métal qui se salit le moins.
C'est pour cela que les Grecs, qui ont été les plus curieux dans leurs habits, et ceux qui y ont cherché le plus scrupuleusement la bienséance, ne séparent jamais l'or d'avec la pourpre: leurs souliers sont dorés. L'un sans l'autre, c'est une mode qui n'a rien de grec, et c'est être barbare en Grèce que d'en user autrement.
Mais, me direz-vous, Empédocle en usait-il ainsi ? Il était couvert de soie teinte en écarlate, et chaussé d'airain : c'était pourtant un philosophe et un Grec. A cela je dirai qu'il a été plus sage que les autres, et qu'il a mieux rencontré qu'eux en fait d'habit, si c'est la proportion qu'on y recherche davantage. Il savait que les femmes inspirées qui servaient aux autels de Bacchus étaient habillées de soie et d'écarlate , et qu'il n'y avait personne qui dût mieux savoir la proportion en matière d'habillemens qu'un dieu : les bacchantes donc qui siMit ces femmes que Bacchus agitait, n'ayant eu que des pantoufles ou sandales de cuivre, il crut que c'eût été offenser une divinité , et pécher contre la proportion et la bienséance, que de ne passe chausser de la sorte; si on avait à imiter des personnes sacrées , mais furieuses, il ne Allait pas que ce fût à moitié. Afin donc de mootrer qu'il était habillé à la bacchique, et que les patins dorés n'empêchaient pas l'écailatt ffètre l'habit des fous et des extravagans, il se fit faire des souliers en forme de cymbales; et ne parlant que du pied , il n'en dit pas oxiiiis m désavantage des siens que s'il les eût comfaatlns de la langue. Tellement que les souliers de ce philosophe furent une satire sonnante.
C'est bien dommage que Diogène ne vécût plus, et que ce cynique ne grondAt en quelque lieu dans un tonneau : je m'assure qu'il eût traité Empédocle comme il méritait. Il n'eût pas foulé aux pieds la soie ni l'écarlaCe de ce philosophe, comme il foula autrefins les riches et superbes lits de Platon; il ne les eftt pas remplis de boue et de fange, lui qui en avait toujours jusqu'aux oreilles, ni dit à Empédocle ce qu'il dit à Platon, que c*était ta superbe d'un philosophe qu'il foulait «In^ ; il
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r eftt pris par le corps et Tebt jeté avec sa soie , ça pourpre et son airain dans quelque profond cloaque. C'était le moins qu'il eût pu feire à un philosophe qui était assez fou pour croire qu'il était difu, et si sage à son avis qu'il pouvait , sous l'habit d'un insensé , se moquer de la divinité qui donnait la vogue à cet habit, le portant elle-même. Comme si Bacchus , tout dieu qu'il est , et les philosophes , tout sages qu'ils sont , étaient moins ridicules sous cet habillement qu'une troupe de femmes écervelées. Superbe et orgueilleux animal qui devait , s'il était dieu, saluer en cette qualité les déesses des immondices qui résidaient dans les cloaques, et qui étaient par conséquent ses sœurs, et puis les hommes; il eût éprouvé sans doute si la sagesse le rendait digne de l'honneur qu'il prétendait lui être dû , et s'il pourrait porter l'habit d'un fou sans l'être , et se moquer de ceux qui le portaient, sans se moquer de lui-même.
Voilà les habits que les plus judicieux et les plus sensés ne sauraient voir de bon œil , ni sans montrer au doigt ceux qui les portent , et leur faire mauvaise mine. Ils ont raison , la nature en est offensée et les bonnes mœurs en sont corrompues, on perd le respect qu'on doit avoir pour son sexe, et l'amour que nous devons porter à la vertu que notre sexe demande de nous ; des hommes qui sont obligés de vivre autrement que les femmes non -seulement ne vivent pas comme elles, mais ils font ce qu'elles ne font ni ne doivent faire.
S'il y a quelqu'un qui veuille se vêtir comme le comique Ménandre, être à son aise dans une robe qui traîne à terre, et lui donner avec la commodité quelques rayons de majesté et de gloire ; si quelqu'un cherche à s'épanouir dans cette profusion d'étoffes, et voir après lui une large et longue queue qui balaie la poussière et laisse des traces partout où il passera, j'en appelle à Ménandre lui-même qui dit dans une de ses comédies : « Voyez donc ce fou ; que d'étoffe perdue!»
Mais en vérité, depuis que Rome n'a plus de censeurs, ou du moins depuis qu'ils ont perdu i^usage des yeux et de la sévérité : depuis qu'on n'étudie plus si exactement les mœurs, et qu'il n'y a presque plus de punition pour le dérèglement; depuis qu'on a cessé d'opposer la verge à la licence , et que le vice des grands
a trouvé moyen de la fiiire ployer, qu'elle est à présent sans rigueur même pour les petits, dites-moi , que ne trouve-t-on pas à reprendre dans toutes les conditions ?
I^ populace est ici on ne peut plus insolente et plub débordée ; son caprice et ses fougues l'emportent sur tous les statuts des magistrats et sur l'autorité des souverains ; il faut qu'on reçoive entre les chevaliers des esclaves qui viennent d'être affranchis , on ne sait pas encore bien s'ils le sont , et à quel titre ils jouissent de cette franchise, néanmoins ou ils sont chevaliers, ou ils le paraissent, ou ils en portent les marques et en tiennent la place; on ne sait comment les discerner d'avec les véritables.
Combien d'étrangers, de captifo, de gens de bas aloi , et dont la naissance est obscure et infâme, passent pour gentilshommes ? Il n'y a que deux jours qu'ils se sont rendus, qu'ils ont prêté le serment de fidélité et fait hommage à la grandeur romaine, et cependant ils tranchent des nobles ; et couverts comme ils sont , ayant train et couleurs, il n y a personne qui ne les prenne pour de grands seigneurs.
Une infinité de marauds et de coquins, qui ont les épaules encore toutes rouges des coups de fouet qu'ils ont reçus, portent l'habit des honnêtes gens : le bourreau vient de les quitter, ils n'ont pas essuyé la honte de leur visage, et on a encore la mémoire toute fraîche de l'exemple qu'ils ont donné publiquement; chétifs et malheureux esclaves, ils ont encore le joug sur le col, ils traînent encore une partie de leurs fers, et néanmoins qui est plus leste et mieux accommodé queux?
Il n'y a plus de différence i faire entre le bourgeois et le paysan , l'un est aussi bien vêtu que l'autre; on n'est pas moins somptueux au village qu'à la ville, et il n'est pas jusqu'aux bouviers qui ne trouvent de quoi fournir aux frais d'un habit aussi beau que celui duii marchand.
Discerneriez-vous bien maintenant un avocat d'avec un hâbleur? Est-ce l'habit qui distingue les gens de justice d avec un tas de fripons qui se font audience partout où ils se rencontrent , parlent de tout, qui n'ont jamais dit une parole scni=ée , qui portent jugement de tout et ne savcul pa:5 de quoi il est question ? lîsprils
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mal faits, effrontés et importuns, qui se mêlent de conseiller tout le monde, et qui décident des affaires comme s'ils en étaient les rapporteurs ou les arbitres. Ils sont habillés comme des conseillers, et il y en a qui sont aussi fiers que des présidens.
On voit des lourdauds s'habiller en soldats, qui ne savent ce que c'est que de porter lesarmes et qui n'ont jamais été h la guerre , vous diriez d'autant de capitaines et cavaliers , et ce ne sont après tout que des villageois, qui n'ont fait autre chose toute leur vie que de mener la charrue ou travailler à la vigne.
Ilabitans de Garthage, qui en voulez ainsi au manteau, et qui outragez tant ceux qui l'ont pris, comme si c'était l'habit des faquins, ne vous y trompez pas, les plus vils et les plus abjects, les plus méprisables et ceux que je puis appeler les derniers des hommes, portent aussi bien la robe que vous.Y a-t-il condition ravalée comme celle de trois sortes de personnes qui tirent leur nourriture et subsistance de nos corps? S'ils sont morts, les iK)rtant en terre ; s'ils sont vivans , enseignant l'art de les tuer et en faire une boucherie , ou les exposant à la honte et à l'infamie. Ils trafiquent de la mort, de la vie et de l'honneur, et cela pourtant n'empêche pas qu'ils ne portent un habit qui n'appartient, selon vous, qu'à ceux que l'honneur exempte du tombeau et de l'oubli.
Parlons des femmes , sont-elles en ceci plus retenues et modérées que les hommes ? encore moins. Je n'avance rien qu'on ne voie tous les jours, et dont les yeux de tout le monde ne soient autant de fîdèles témoins. N'est-il pas vrai que les plus honnêtes et les plus nobles, quand elles veulent sortir, laissent à la maison l'étole, l'unique marque, en fait d'habit, qui les discerne d'avec celles qui sont publiques et ne sont pas nobles comme elles? Je n'ai point encore vu de dames dans les rues en habit décent; je n'en excepte pas une, elles préfèrent toutes la commodité h l'honnêteté, et ayant à se promener ou à faire des visites, elles aiment beaucoup mieux être à leur aise, que d'être en prison sous une robe, qu'il faut traîner à la vérité, mais aussi qui est une marque d'honneur, et q;â leur est d'autant plus glorieuse, qu'elle leur semble incommode. C'est en vain que COcinna ScYcrus se plaignit autrefois de cet
abus en plein sénat, et qu'après avoir remontré aux sénateurs combien il importait à la république de le réformer, il les prit à partie, ea cas qu'ils ne le fissent pas, et protesta hautement qu'ils seraient coupables du malheur qui en arriverait. Ce fut avec tant de chaleur et de ressentiment , que tout le sénat ému et irrité éclata sur-le-champ en menaces et en défenses, mais qui ne furent pas si expresses qu'on ne retombât peu de temps après dans les mêmes désordres.
Tellement que Lentulus, qui fut depuis augure, ordonna que celle qui avait eu la hardiesse de passer outre, et de s'émanciper au préjudice des ordonnances du sénat, fût tenue pour adultère et infâme ; il voulut qu'elle reçût la punition qui est portée par les lois contre les impudiques qui ont tout«'i fait renoncé à la vertu et à l'honneur. Cest pourquoi , interprétant le droit , il expliqua le point de la fornication et de l'adultère, en sorte que ce fût commettre l'un ou l'autre de paraître en public sans l'étole ; cette robe donnait â la pudicité tant de majesté et de gloire à une dame, qu'on ne l'aimait pas seulement pour être chaste et pudique, mais qu'on la respectait, et qu'elle était pour les yeux mêmes les plus impurs un objet de religion et de crainte qui leur apprenait â purifier leurs regards et faire un meilleur usage de la vue et de la beauté, sans pervertir Tune ni corrompre l'autre.
Tous ces sages politiques et vertueux magistrats voyaient bien que l'honneur était 3i couvert sous cet habit , et que c'était un sceau tant que les dames le porteraient, qu'il ne serait pas seulement un témoignage de leur noblesse et de leui vertu, mais un bouclier pour la pudeur sans laquelle la vertu ne peut subsister, et la noblesse n'est qu'un fantôme. Quelques dames de condition même de leur temps, voyant qu'elles ne pouvaient pratiquer avec ces livrées aucune amitié, ni assouvir leur passion , trouvèrent les moyens de s'en défaire peu à peu et d^abolir avec impunité une coutume qui s'accommodait si mal â leurs inclinations et qui était appuyée de tant d'ordonnances, de règlemeos et de lois. Avec les soins et tous les artifices que ces esprits passionnés y apportèrent, l'amour mèoM devint maitre des tribunaux , et la justice diatt-
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l^eant de bandeau perdit rinté^^ilé avec laquelle elle aurait dû maintenir la coutume, et résister puissamment à toutes les sollicilations de la volupté.
G*est au point que celles de notre temps, pour gfagner plus de cœurs et donner à ceux qu'elles se sont assujettisune plus libre jouissanced*ellesmémes, ne se sont pas contentées de quitter la robe; elles ont mis bas la cotte qu'elles portaient dessous, laissé là leurs galoches, et jeté le voile et la coifFe. Est-ce tout? C'est beaucoup, certes , à une femme qui a encore quelque sentiment d*bonnèteté ; mais à celles qui n'ont de sentiment que celui que leur sensualité leur donne, c'est bien peu de chose. Elles ne veulent plus ni litière ni chaise à bras, c'est une prison pour des Femmes qui sont passionnées de voir et d'être vues; elles ne sont pas plus réservées au logis qu'elles ne le sont là-dedans; et quand elles auraient plus de liberté , il y a trop d yeux qui les éclairent, il faut écarter tous ces obstacles, user mieux des occasions, sortir toutes seules, et aller à pied où le plaisir les appelle. Nos dames ne font pas autre chose: roauitenant vous les voyez sans suite parmi les rues, ou si elles en ont, elle est suspecte; ce sont des compagnes qui savent leurs plus secrètes intrigues et menées, ou qui sont coupables des mêmes excès qu'elles; le même vice qui les perd les accompagne, elles n'en veulent point d'autres avec elles qui ne soient portées d'un même amour, ou qui ne favorisent leur inclination , et parce que l'incommodité sert à leur dessein, elles se passent volontiers des avantages que leur donne leur condition, et ne se plaignent plus de la boue ni de leur délicatesse.
Celles-ci, comme vous voyez , n'aiment rien tant qu'à éteindre leur lumière, se priver des omemens qui appartiennent à leur naissance , et descendre dans l'obscurité et l'infamie ; elles ne veulent de tout ce superbe attirail de grandeur, que ce qui leur est commun avec celles qui sont moins qu'elles, et s'il y a quelque chose qui les offense dans leur condition, c'est leur éclat ou le respect qu'on leur doit; il y en a d'autres, qui sont beaucoup de degrés audessous d'elles , qui voudraient trouver, et cherchent passionnément ce que celles-là voudraient perdre; elles se font jour dans les
ténèbres où elles sont , se parent somptueusement et se lèvent avec pompe et magnificence. Leur ambition les porte à tout ce qu'il y a d'exquis et de rare dans les vèlemens des plus grandes dames, et ce qui les fâche est de n'être pas assez favorisée de la fortune pour marquer en elles-mêmes jusqu où le luxe et la vanité d'une femme peut aller.
11 ne faut regarder ces louves publiques, qui se rassasient de la perte que les hommes et les femmes font de leur honneur, bêtes carnassières et perpétuellement altérées , qui ne trouvent où assouvir leur faim et étancher leur soif que dans tout ce qu'il y a de plus pur en nous , et pour cela qui traitent l'un et l'autre sexe de bêtes, assujettissant leurs corps aux lois d'un commerce illégitime et exécrable. Je n'ai garde d'oublier ces autres monstres d'impureté, qui pratiquent avec les démons sur les secrets de l'amour, maudites et exécrables sorcières, qui, à la faveur de ces esprits sales et immondes , inspirent dans les âmes je ne sais quelle fureur qui les trouble, les aveugle et les précipite ; ce sont bien les plus grandes ordures qu'il y ail dans la société civile, et les personnes du plus bas étage. Mais vous avez peut-être les yeux assez purs pour ne pas oser envisager de si vilaines et détestables créatures , le sacrifice qu'elles font publiquement de l'honneur, de la pudeur et de la honte, n'est pas un objet que vous puissiez souffrir. Détournez donc tant soit ^eu votre vue, regardez-les seulement de travers avec dédain et indignation, comme une méchante chose qui vous a frappé les yeux sans que vous y pensiez, et qui est digne qu'on Tait en exécration , ce ne seront plus ni des prostituées ni des prostituantes que vous verrez, ce seront des dames et des princesses. Du moins voit-on leur habit misérablement prostitué sur une chair vénale, honteusement exposée à tous ceux qui brûlent d'un même feu qu'elles.
11 est probable que celle qui préside au culte et à Tadoration qu'on rend à la déesse de l'amour ne vaut guère mieux que les deux furies dont nous venons de parler. Comme il n'y a rien de si sale et si honteux que la divinité à ! qui elle s'est dévouée, nous devons penser, I qu ayant à lui offrir des victimes, ce n'est pas , avec moins d ordures qu'on lui en offre dans les I lieux sales et déshonnêles, où on s'immole soi-
soi-même par la dissolution de l'homme tout entier. Ainsi il est des endroits où A énus est adorée comme dans un cloaque, à la vérité beaucoup plus infect que celui qui nous blesse fodorat. Cette femme donc qui a la dispensation en chef de tant d'ordures et de vilenies est bien la plus immonde qu'on se puisse figurer, voire la bassesse et Tinfamie même. Certainement voilà bien des immondices , mais richement parées. Le corps est revêtu de soie avec tant de superfluité et d'excès, que le vent qui se forme en autant d'endroits qu'il a de plis, lui fait mal au moindre mou* vement. A entendre bruire les plis, quand ils donnent les uns contre les autres, et les voir flotter en l'air, vous diriez qu'elle va être enlevée, et que c'est un oiseau qui bat des ailes pour prendre son vol. Le cou, qui est', sans rien exagérer, plus sale que le fumier, est entouré d'un collier à plusieurs rangs ; elle a pris tant de plaisir à semer cette partie de perles et de pierres précieuses, et à les ajuster, que vous ne sauriez dire qui est le plus admirable , ou le nombre ou l'ordre. Les mains, qui la rendent coupable de toutes sortes d'excès et de saletés, sont enlacées de bracelets de trèsgrand prix, quoique ce soit l'ornement des héros , et que les dames ne se puissent excuser de témérité en le prenant , puisqu'il n'est dû qu'à ces hommes braves et invincibles, comme marque de leur valeur et comme témoignage de ce que leur bras a fait ; néanmoins cette ennemie de la générosité et de la gloire des vaillans, ce monstre de lâcheté et d'infamie, ne craint pas d'en faire parade. Les pieds , qui ne la rendent pas moins coupable que les mains, ne sont pas moins richement assortis : elle a des escarpins de blanc ou d'incarnat, ou bien elle porte des roules.
De tels habits sont le' sujet d'une trèsjuste censure. C'est là que l'ambition et le luxe sont insupportables, et qu'ils devraient être puissamment réprimés, s'il restait encore tant soit peu de vigueur aux lois. En ces rencontres , où les plus modérés s'aigriraient, s'il y avait de la modestie, et si la venu était le fondement d'une si grande patience , où les plus sages se contiendraient le moins, où tout le monde devrait conspirer à qui mieux mieux
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tion , qui de vous jusqu'ici a dit un mot ? Pourquoi un si morne et si stupide silence? A vous parler franchement, je m'en étonne fort. Ou vous croyez qu'il n'y a en ceci aucun désordre, ou vous le dissimulez : vous ne le pouvez croire, la chose est trop grande et trop publique, vous le dissimulez donc; si cela est, ou vous êtes dans le même désordre, ou ce dérèglement vous platt : en quelque sens que vous le preniez, vous êtes inexcusables.
Je n'excepte pas cette nouveauté d'habits que tant d'esprits bizarres, extravagans et superstitieux ont apportée. Le théâtre n*en a point de si ridicules , ses pantalons ne sont rien en comparaison de ceux-ci, qui sont si grotesquement vêtus, que, si ceux-là vous font rire, ils vous font pâmer. Mais ce que les bouffons font par plaisir, ces mélancoliques et hypocondriaques le font par piété, pour effaroucher moins la raison, et accompagner leur extravagance de quelque sorte de respect qui cm* pêche qu'on ne les siffle; ils jurent quec'est une divinité qui les a ainsi accoutrés, que c*est l'honneur qu ils lui doivent , non pas leur caprice, qui leur a fait prendre cet habit, et qu^ils agiraient contre la religion , qu'ils prennent exprès pour garant, s'ils s'habillaient autre-* ment. Imposteurs, qui intéressent une chose si sacrée dans leurs fantaisies, et qui veulent qu'un dieu soit comptable de leurs sottises.
Je dis la vérité , qui ne sait comment sont accommodées celles qui sont consacréesao coite de Cérès ? Elles sont vêtues de blanc sans aucun mélange d'autre couleur, elles ont une bandelette et portent un chapeau , ou une perruque qui en a la forme, avec un gâteau qu'elles mettent par dessus. Voilà , si je ne me trompe , la marque et le privilège de leur ordre.
Celles qui ont pris le parti de Bellone, et qui font profession d'honorer une divinité si sanglante et formidable, prennent un habit tout contraire ; elles sont aussi noires que les premières sont blanches : vous diriez qu'elles sont habillées de ténèbres, tant la couleur de leur habit est obscure. Elles ont la tète couverte d'un chapeau de laine de même couleur, et ce n'est que sous celte espèce de deuil et avec cette pompe triste et lugubre que Bellone
contre cet esprit de désordre et de dissolu- . les inspire quand on les voit dans le temple de
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de cette déesse furieuse transportées hors d'elles-mêmes.
Les prêtres de Saturne ne sont ni blancs ni noirs : comme les premiers sont tous blancs, les autres sont tous noirs, ceux-ci sont tous rouges ; ils ont une tunique remplie de ^ndes bandes d'écarlate, et par dessus un manteau de couleur de feu, tel qu'est le roug^ qu'on apporte de Galatie. Ceux d'Esculape n'ont point d'autre habit que celui des Grecs, ils sont chaussés comme eux, et quoiqu'ils apportent plus d'artifice qu'on ne Fait d'ordinaire à se couvrir du manteau , lui faisant faire plusieurs plis autour du cou , néanmoins c'est toujours le manteau. Quelle diversité, je vous prie, mais quelle bizarrerie ! Cependant tout cela est de l'invention des dieux. Qui le dit? Des fous, qui ont voulu faire passer leur caprice pour un trait de divinité, et nous persuader qu'à faire ce que feraient les plus eitravagans il y a une sagesse plus qu'humaine, et que pour être divins il fout être aussi sots qu'eux. Vous vous arrêtez néanmoins à ce qu*ils vous disent , comme aux réponses de quelques faimeux oracles; et leurs impostures sont parmi vous autant de mystères. C'est la raison que vous avez d'honorer leur habit, et de respecter leur fblie comme une haute et extraordinaûre sagesse. Vous n'avez donc garde de rire , et quoique vous y soyez, je m'assure, puissamment provoqués Qe parle aux raisonnables et aux judicieux) , il faut que la nature cède à la religion; pourquoi donc alors ne pas vous montrer religieux en vous abstenant de la satire avec laquelle vous m'avez fait jusqu'ici la guerre et au manteau que je porte?
Mais si ce manteau est le même que les sacrificateurs d'Esculape portent, pourquoi me faire la moue, m'outrager de la langue et des yeux, et crier après moi quand je vais par les rues ? Si la justice autorise ces outrages , pourquoi pardonner aux prêtres d'Esculape, qui sont encore plus coupables que moi ? Ils portent un manteau, mais qui le leur a fait prendre? la superstition, pour ne rien dire davantage. Ne le portent- ils pas avec beaucoup moins de simplicité et plus d'affectation que moi , qui n'affecte rien que la simplicité et la modestie , et qui ne bais rien tant que la vanité et le luxe.
Le savez-Tous bien , depuis que le manteau a commencé ft être l'habit de la sagesse, je ne dis pas humaine ni philosophique, mais chrétienne, il est devenu plus auguste et plus vénérable que toutes les parures de vos idoles; tant de riches dépouilles et de voiles précieux n'ont rien qui approche de son mérite, il est infiniment au-dessus des tiares et des autres omcmens de tête, dont les pontifes et autres personnes sacrées se servent parmi vous; et tout ce magnifique et somptueux appareil de religion qu'on remarque dans vos temples n'a aucun avantage sur le manteau : manteau qui est pareillement chez nous l'habit des prêtres, mais des prêtres qui se sont donnés au vrai Dieu , qui assistent tous les jours à ses autels avec révérence, le cœur pur et les mains nettes. Ne croyez pas que j'entreprenne ici son éloge , et que je veuille aucunement amplifier; je dis simplement ce qui est. La sagesse dont ceux qui le portent comme moi font profession est divine, elle ne leur manifeste pas seulement l'erreur et le mensonge, mais elle les leur fait abjurer, et leur donne de quoi les combattre, et abattre l'orgueil des esprits qui les ont opposés à la vérité qu'elle nous fait reconnaître, et qui sont les auteurs de tant de vaines et ridicules superstitions. Ce sont toutes ces superstitions à qui le manteau a tout à fait renoncé, depuis qu'une si véritable et solide sagesse s'est trouvée dessous.
Quand il n'aurait que cette seule prérogative, d'avoir reçu la lumière que vous rejetez incessamment, et quitté généreusement l'erreur oà vous croupissez depuis si longtemps, et où vous voulez persister avec opiniâtreté au jugement même des plus aveugles, n'est-ce pas assez pour vous obliger à le regarder autrement que vous ne le faites, comme étant à la vérité les dépouilles d'une sagesse profane, ambitieuse et apparente, mais dont la véritable sagesse, la chrétienne, c'est-à-dire humble, solide et parfaite, fait bien maintenant un autre usage, pour vous obliger à le regarder désormais comme un véritable objet de religion? Si cela est, comme il n'en faut pas douter, ce que je vous conseille est d'abaisser vos yeux et d'humilier vos pensées à l'aspect d'un ornement si saint; la sagesse qui loge dessous et oui le rend si auguste est la même
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qui a b&tirimivers comme un logis, dont elle a voulu que Thomme fût le chef; elle le remplit de sa majesté , afin de porter Thomme à reconnaître et adorer Touvrier de tant de merveilles. C'est ce que les chrétiens qui portent le manteau font particulièrement. Retraciez -vous donc, et, changeant d'avis, approuvez enfin le changement que j*ai fait de la robe au manteau, et témoignez que vous avez envie de faire de même , c'est-à-dire de vous désabuser et d'embrasser la vérité.
V. Toutes les raisons que j'ai apportées ]usquici, quelque fortes et quelque puissantes qu'elles soient , ne sont pas capables de vous rappeler de l'étonnement où le manteau vous a mis. Vous direz encore tout ébahis : a Quoi, est-il possible que Tertullicn ait ainsi abandonné la robe et pris le manteau?» Il est trop sage et trop vertueux pour l'avoir fait, son honneur lui est trop cher, et il sait assez combien les plus grands et les plus habiles l'estiment. La robe est trop honorable, et quand il aurait dû la quitter, le devait-il faire pour se vêtir du manteau , qui est l'habit des fripons, des charlatans et des bateleurs.^ Cela est incroyable à une époque où on trouve tant d'avantages dans la robe et lorsque la réputation qu'il s'est acquise lui ouvre toutes les carrières, et l'appelle déjà aux plus dignes emplois qu'il y ait dans la province.
Véritablement vous avez bonne grâce de hausser ainsi les épaules et de témoigner combien mon procédé vous étonne. Que serait-ce si j'eusse quitté un diadème et un sceptre? Il s'en faut bien que la robe vaille un royaume; la philosophie, le christianisme; l'Académie,
Mais je veux qu'il ne soit rien de tout ce que j'ai dit, et que tant de preuves convaincantes demeurent néanmoins futiles, que le manteaa ne soit pas en moi un signe de perfection , et que je n'aie pas trouvé la sagesse ni la vertu que je prétendais avoir, en changeant la robe pour le manteau : toutefois vous avouerez que le manteau mérite d'être préféré à la robe, et que la robe n'est pas ce que vous croyez, le plus honorable des habits, ni le mieux séant à un homme de Qualité et d'esprit.
Dites- moi un peu, vous qui vous estimez si nobles et judicieux, y a-l-il un habit qui soit aussi simple que le manteau, quicoûte moins de peine à prendre, et qu'on ait vêtu plus promptement? On l'a en un moment sur les épaules, et on le quitte aussi aisément qu'on l'a pris : aussi est-ce le premier avantage qu'il a sur la robe, m'en démentirez vous ?
Un jour avant que de le porter on n'a qoe faire d'artisan, qui le plisse depuis le haut jusqu'en bas, comme on plisse la robe, en droite ligne, et avec tant d'égalité qu'un pli ne paraisse pas plus gros en un endroit qu'en l'autre. Représentez-vous une baguette pariai* tement ronde, et qui n'ait pas plus de grosteor à un bout qu'à l'autre; tels doivent être les plis de la robe.
Ce n'est pas assez , il lui faut artistement recueillir et resserrer toute cette grande multitude de plis en un point qui soit comme le centre et le milieu de la robe. Ce point est un nœud qui tient en état toute cette laborieuse structure, et empêche qu'aucun pli ne se
l'Eglise ; et cependant on ne blâme pas , mais I défasse. Après cela il lui faut un instrument en on loue Anacharsis d'avoir quitté un des pre- forme de tenailles fort plates et larges, et pour „.•,.. . , . . , donner plus de consistance aux plis qu'il a for-
més, et faire qu'ils ne se relâchent point, il les mettra aussitôt là- dedans, les serrera étroitement, et les laissera en presse jusqu'au lendemain matin.
Il reviendra avant le jour, présentera premièrement la tunique avec la ceinture. Il n'y a pas moins de superfluité en ce premier habit qu'en celui que notre homme va prendre. La tunique donc étant mise, il la ceindra en sorte que, l'ayant haussée autant qu'il faut, les pieds
miers l^:tats du monde pour la moindre place qui fût à Athènes , la monarchie des Scythes pour le Porche, et d'avoir fait si peu de cas d'une couronne, que de l'avoir abandonnée pour aller chercher la philosophie parmi les étrangers. 11 n'y a que moi qui sois digne de reproche, pour avoir ainsi préféré les lumières qui viennent du ciel, et non d'Athènes, à quoi ? à la robe. Il faut bien que la robe soit autre chose que je ne pense, ou que mes censeurs se trompent, qui trouvent à redire à l'échange
que j'en ait fait, et qui m'est pourtant si | soient libres et qu'elle ne descende point en avantageux. ! marchant, ou pende plus d'un côté que d'autre^
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Il valait bien mieux retrancher le superflu que de se procurer inutilement tant de peine, et corriger ce pénible et fâcheux excès de la tissure , en ne lui donnant d'amplitude et de longueur que ce qu'il en Fallait pour être exempt du soin de la ceindre et de la hausser.
Il prendra la robe , la mettra sur les épaules, regardera si le nœud est en son lieu , et si tout va bien, et Tayant accommodée où il y avait quelque chose à dire, il approchera le nœud de la gauche de peur d'embarrasser la droite, et de lui ôter la liberté du mouvement et de faction, tous les plis aboutiront sur cette partie qui n'a ni à se mouvoir, ni à agir , et il établira là le centre de la robe.
11 ne manquera pas h donner tout aussitôt à la robe ce qui lui Faut d'étendue et de tour tant devant que derrière. Il la tirera donc de dessus les épaules du côté qu'elle est sans plis etqu'elle se Forme en Façon de sein par la circonvolution de ses extrémités qui Font la circonFérence du centre de la robe, et qui lui donnent Tapparence d'un bouclier.
Il dégagera la droite en Faisant passer la robe sous l'aisselle, et ce qui restera il le rejettera sur la gauche en Forme d'écharpe; et ayant couvert cette partie, il l'agencera au fond de l'écu de la robe si proprement et avec tant d'adresse qu'elle paraisse davantage, et donne à celui qui la porte plus de grâce et de majesté.
Ainsi, qui que tu sois qui as ici travaillé avec tant de soin à syuster la robe, et la Façonner sur un homme , sache que tu peux te glorifier de ravoir habillé d'un lourd et pesant Fardeau, et de lui avoir donné un beau sujet de vanité , et en même temps de l'en avoir puni, en lui mettant sur les épaules une rude charge avec un habit magnifique.
Si je ne dis la vérité, ou si je la dis avec trop d'exagération, ce que vous pouvez croire, j'en appelle à votre conscience. Je ne veux point d'autre juge de notre différend : elle vous mettra d'accord avec moi. Quand vous avez pris la robe, ètes-vous habillés ou chargés? est-ce un paquet que vous portez ou un habit? Ne me contredites pas; car, outre que ce serait aller contre vos propres sentimens, et nepasacquiescer au rapport de votre cousciencc ^ui ne peut Faire d'injustice , j'ai de quoi vous
démentir, sans aller plus loin qu'en votre logis. Je ne passerai point la porte, et je verrai que vous n'aurez pas sitôt mis le pied sur le seuil, en revenant de la ville, que vous mettrez bas la robe.
N'essayez point de défendre avec opiniâtreté une cause ' mauvaise , et que le peu qui vous reste d'intégrité vous a déjà fait perdre. Vous n'avancerez rien, tout le monde sait,quand on revient à la maison, qu'on ne se déFait point d'autre habit que de la robe, et que cette grande précipitation à la dépouiller est un secret langage, mais contraire à celui que vous avez tenu ci-devant, par lequel vous témoignez avoir de l'obligation à la robe. Quand elle est hors de dessus vos épaules, elle vous permet de jouir librement et à l'aise de vous-mêmes et de tous vos membres.
J'aurais autant à dire sur les souliers que j'en ait dit sur la robe; je dirai seulement que c'est un supplice digne de la Faute que ceux-là commettent qui portent la robe, et qu'il Fallait bien qu'ils Fussent aussi mal chaussés qu'ils étaient mal vêtus, à la bonne heure; néanmoins si vous le Faites pour vous conserver les pieds, et ne les point souiller du tout, vous vous trompez, c'est les gâter par la saleté même: y a-t-il rien si messéant que cette chaussure , en est-il une où les pieds soient aussi incommodés ?
En quelque saison que ce soit , hiver ou été, il n'y a point de doute qu'il y a plus de plaisir à marcher nu -pieds que chaussés de la sorte; si on tremble de froid , ou si on brûle de chaud, au moins on a le pied libre, tandis quon est à la gêne dans les souliers, et que marcher avec cette sorte d'entraves, c'est augmenter sa peine et être un patient ambitieux.
Je confesseque nousavonsde grandes obligations aux Vénitiens, qui nous fournissent du cuir en si grande abondance, et qui nous ont appris à nous en servir si utilement. C'est dans leurs boutiques qu'on a pris les brodequins ou bottines qu'on porte maintenant , façon qui n'est pas moins commode à la jambe qu'au pied, et qui sert de chausses et de souliers tout ensemble, mais qui n'appartient qu'aux femmes; un homme, à moins que d'être efféminé, ne s'en peut servir : il n'y a rien qui s'accorde si mal avec le courage.
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Quand notre manteau serait double comme celui du philosophe Gratès, et qu'on serait assez cynique pour le rejeter de l'un et de l'autre côté sur le bras gauche, l'enveloppant doublement , je vous défie d'y remarquer la moindre des incommodités que nous avons remarquées en la robe ; il n'y a rien de si commode que le manteau , simple ou double, n'importe, on s^en revêt aisément.
Aussitôt pris, aussitôt mis, il ne faut ni temps ni préparation ; jetez-le sur vos épaules, et le laissez aller, vous voilà affublés et velus : c'est là tout ce qu'on peut avoir de peine, si c'est une peine que d'Être couvert en si peu de temps, qu'on n'a pas plulôt la main dessus qu'on a tout le corps dessous. La bienséance y est gardée, et quoiqu'on soit en un moment en manteau, c'est toujours de bonne grâce que cela se fait. La promptitude ne nuit point à la grâce.
On en fait ce qu'on veut, vous l'ôtez de dessus l'une de vos épaules, et Ty remettez quand vous voulez. Il vous couvrira tantôt entièrement, tantôt à moitié; tantôt d'un côté, tantôt de l'autre, selon qu'il sera à propos, et que vous le trouverez bon; ne craignez point qu'il vous tombe de dessus le dos, il tient à l'épaule , et y est trop bien attaché ; rien ne le soutient, ni devant ni derrière : comme il est d'une juste longueur, il ne faut ni pli, ni circonvolution, ni nœud. Il n'est point besoin de lé ramasser autour du cou, ni de regarder à tous momens si les plis formés en écu sont comme il faut. On s'en aide comme on veut, on n'a que faire de valet de chambre qui y mette la main, il se raccommode et se rajuste de lui-même sans faire peine à celui qui le porte. Les tenailles ne servent ici de rien, et cet instrument, que vous prendriez pour une croix quand il est ouvert , et va étreindre les plis de la robe, n'est d'aucun usage pour ce qui regarde le manteau , même quand vous l'avez quitté.
Il ne faut point de ceinture ; la chemise qu'on porte sous le manteau est trop juste, elle n'excède point en longueur ni en largeur, elle est faite selon la grosseur du corps , et ne passe point le genou. Si on a avec cela quelque sorte de chaussure , ce ne sont pas des souliers ni des brodequins, ce sont des sandales qui ne sont pas sujettes i la crotte , qui salit et gâte les
premiers; ce n'est qu'une simple semelle ; elles ont donc bientôt secoué ce geu qu'elles contractent d'ordure, et ne retiennent pas les taches qui demeurent toujours sur le cuir des souliers et des bottines. S'il y a de la boue , on ne la voit pas , le pied la cache et la couvre de sa plante, et les yeux n'y trouvent rien qui les offense. Toutefois on est d'ordinaire nu-pieds, on sent mieux son homme hors le soulier que dedans, et c'est l'être tout à fait de ne porter ni souliers ni sandales.
C'est dire beaucoup de choses en fiiveur du manteau ; mais c'est justifier seulement le nom que vous avez accusé, et qui me rendait coupable , et montrer que vous avez tort de persécuter un habit, pour être ainsi nommé, et de me traiter si mal parce que l'habit que je porte est un manteau, sans examiner s'il est digne de cette persécution. Ayant donc fait voir qu'il est digne de respect , et ceux qui le portent dignes de louange, qu'il est commode et bienséant , il ne me reste plus qu'à vous faire avouer qu'il est aussi utile que commode , et qu'il sert plus à la république même que fa robe. Je l'entreprendrais s'il n'avait lui-même plus de force que moi pour agir en sa cause, et repousser la calomnie de ses adversaires : écoutez-le donc parler.
Je n'ai point d'affaires qui m*appellent sa barreau ; je ne suis point juge, avocat, ni partie, et il n'y a point de cause pour qui ]e doive aucunement solliciter, je ne sais ce que c^cst qu'un procès ; on a beau s'assembler au Champ de Mars, si je m'y trouve je n'ai point droit de suffrage , et je ne le demande pas. Je n^ai ni i élire ni à être élu; je suis sans ambition pour quelque dignité que ce soit ; je laisse parier le mérite de mes amis, s'il y en a quelques-ons dignes d'être élus : je ne mendie aucune voix pour eux, je n'abhorre rien tant que la brigue, qui corrompt les suffrages, et prive la vertu de sa récompense. Je ne suis point obligé de hanter le sénat , ni d'assister à aucun plaidoyer. Je ne suis ni ministre ni conseiller d'Ëtat, et les affaires de l'empire et de la police ne me touchent point pour être tenu de délibérer soi occasions , et procéder à quelque règlement on défense ; je ne suis ni législateur ni jurisconsulte, je ne donne aucun arrêt , et n'expliqua aucune loi.
On ne me voit point sortir de la maison le matin , Frapper à la porte des grands, perdre le repos pour les venir entretenir à leur le^ i^er , leur donner le boi^joiir, et leur parler j*afFaires; je n'en ai point qui me pèsent :ânt,qui me donnent assez de soin pour ro^empècher de dormir, et qui me mettent en peine le l'heure toute la nuit. Quelque excellent ou Fameux orateur que soit celui qui doit haranguer en public sur quelque matière quil se soit préparé, importante ou non , sa réputation ni son sujet ne me sauraient donner le désir de l'entendre, je n'ai garde de songer à y trouver place, et prévenir la foule par une diligence ennuyeuse. Me vit-on jamais dans la cour , dans rhùtcl de quelque grand .^ Je méprise la faveur, je me ris de ceux qui la recherchent, et condamne l'assiduité et la complaisance des courtisans.
Les égouts par où les immondices des plaideurs s'écoulent ne me font point de mal au cœur. Je n'ai que Faire de pommes de senteurs, de fleurs, ni de musc; j'en suis trop éloigné, et mes occupations me dispensent pour toute ma vie de Tobligation que j'aurais de m*en approcher jamais. Je suis exempt de faire aux juges toutes ces profondes et importunes révérences que les avocats et leurs parties leur font quand ils sont contre la grille et les balustrades , et qu'ils se présentent pour être ouïs. 'Personne n'est étourdi du bruit que je Fais au 'parquet; je ne suis point chicaneur, je ne ^brouille point les aFFaires, le droit ni les lois; J}e n'apporte point de longueur à un procès par Tnes supercheries, en abusant des formes et de la pratique, pour ennuyer et pour ruiner ^an pauvre solliciteur. Pour justifier une partie je n'accuse point Vautre, et pour la rendre coupable d'un crime, je n'en apporte ni n'en suppose point une infinité; je ne me mêle point des différends d'autrui, je ne veux point les connaître, et je laisse à ceux qui ont du loisir de reste à décider de leur controverse. Je iie porte point l'épée, je ne suis ni capitaine ni ■oldat, et je ne me charge d'aucune commission anililaire. Ne vous imaginez pas pourtant que 3e fasse nombre parmi le vulgaire, et que n'étant rien de ce que j'ai dit, je sois pour cela du plus bas état qu'il y ait en la république. Je sois plus élevé que cela, je vis hors du com-
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mun, et les pensées qui m'ont tiré de la lie, ne me permettent d'avoiraucun commerce avec ceux qui y croupissent.
Je ne pense qu'à moi, c'est moi-même que je me propose, à moi que je m'arrête, en moi que je demeure, et pour moi que j'agis; toutes mes affaires sont de n'en point avoir du tout . c'est à quoi j'emploie tous mes soins cl ma philosophie. Qu'on dise tout ce qu'on voudra, c'est une vérité dont je suis puissamment persuadé, que la vie privée vaut mieux que la vie publique. Moins nous sommes en nous-mêmes et à nousmêmes, plus ce qui est hors de nous nous possède et nous occupe l'esprit; |)lus nous sommes éloignés des ccntentemcns de la vie, moins nous vivons.
Quelque avantage qu'il y ait à vivre de la sorte, je suis sûr néanmoins que vous n'approuverez pas ceux qui vivent ainsi, et que vous les accuserez de lâcheté. Il faut vivre, direz-vous, pour servir son pays , et son prince; autrement comment vivre si chacun ne veut vivre que pour soi ? C'est une maxime fort ancienne : «Puisque Ton nail par les autres, on ne doit pas mourir pour soi.nQui est plus intéressé dans sa mort que celui même qui meurt? qui perd plus que lui ? qui a moins à espérer que lui ? comme la perte de sa vie n>st que pour lui, pourquoi voulez- vous que sa vie elle-même soit pour les autres ? C'est une folie que de croire qu'on doive jouir d'un bien qu'on ne reçoit pas, et qu'il appartienne à d'autres qu'à celui qui le perd. Que reçoivent le privé et le public quand nous naissons? que perdent -ils quand nous mourons? Ce n'est pas leur vie que la nôtre, il n'y a que nous qui naissions et mourions : elle ne leur est donc pas due ; pourquoi donc naître pour d'autres que pour soi ? Pourquoi leur donner une vie qui nous est propre, et que la nature a renfermée en nous , exprès pour nous apprendre que nous en étions les bornes et les limites, et qu'étant un bien ainsi borné et limité, il ne pouvait être à des choses qui ne sont point limitées.
Quand on parle de la secte d'Ëpicure et de Zenon, de la constance et sévérité des stoïciens, et de la tranquillité et la douceur des épicuriens, vous admirez aussitôt la sagesse de ces philosophes, et confessez qu'elle a été grande et extraordinaire. Que nous ont-ils enseigné ?
TERTULLIEN
rien , sinon pour èlre heureux qu*il Fallait vivre en repos. Celui dont je jouis, et que je viens de vous décrire, est la parfaite possession de soimême, c*est ce repos qu'ils ont appelé Tunique et souveraine voluplé de Thomme; ces deux grands maîtres de safyesse s'y sont consacrés avec tous leurs sectateurs, et ils ont fait profession de vivre comme moi et comme ceux qui sont de Tune ou de l'autre secle. SU en est ainsi, jugez quelle raison vous avez de me blâmer d'une chose que vous louez tant en la personne des stoïciens et des épicuriens.
Bien que je n'aie de commerce qu'avec moi-même, et que les villes et les campagnes soient un ermitage pour moi , bien que je ne sois sensible qu'à mes intérêts, toutefois ils ne sont pas si opposés au bien du public que je ne le puisse procurer, même autant que les personnes qui sont les plus publiques. Toutes les fois que je me rencontre en quelque place tant soit peu élevée, près d'un autel, je monte quelques marches, et ne manque pas d'ouvrir ma bouche, mes discours ne chatouillent pas les oreilles, ne contentent pas la curiosité, ni ne font pas rire , c'est à faire aux orateurs et aux charlatans; je regarde fulilitéde mes auditeurs, comme ils vivent, ce qu'ils font, et ce qu'ils disent, et leur ayant montré tous leurs défauts, j'ajoute l'instruction et les remèdes. Je ne trompe ni ne flatte, je ne cèle rien de la vérité, et de ce qui peut profiter en quelque manière que ce soit , ces leçons et ces avertissemens réussissent mieux que tout ce que les personnes publiques font; ils soulagent davantage les communautés, les villes et les ^tats que ne le font la plume et Tépée ; et le vice étant la maladie qui les afflige , que je guéris, et qu'elles ne châtient pas, n'est-il pas véritable que la parfaite santé d'une république est Teffet de ma langue, et non de vos conseils , de vos ordonnances ni de vos soins, vous qui croyez tant obliger le public, et qui vous opposez si mollement au cours de la corruption.
Voulez-vous que je vous traite ici comme je vous traiterais en public : la robe a été plus pernicieuse à la république que la cuirasse; les magistrats lui ont fait plus de mal que les capi- ! laines, lesharanguesplusquelcsbatailles, et une populace mutinée plus qu'une armée furieuse.
Qu'avez-vous i répondre ? Je vous dis un qui parle d'elle-même.
J'use de la même hardiesse contre le j'épargne aussi peu l'avarice que l'ano c'est à la déshonnêtelé que j'en veux. J cuse rien , j'accuse tout, les plus petite: comme les plus grandes; la convoitise chesses, des honneurs et de la volupté excès que je ne puis souffrir; elle est à ce que Thydropisie et la gale sont au co applique les plus fâcheux et difficiles r< et la morale n'a rien d'austère et de ; que je n'emploie pour la vaincre.
Toutefois le vice que je traite avec le rigueur, parce qu'il est le plusdangerei l'ambition ; j'y mets le cautère, principaU celle qui porta autrefois Gicéron à ache table ronde, faite de citronnier, mille de cinquante écus d'or : Asinius Gallus a sur les offres qu'on flt d'une pareille ta vente des biens de Juba, roi de Num monta jusqu'à la somme de deux roill cents écus d'or. Est-il possible qu'elles va tant? le bois était-il bien si cher à Roi bien le citronnier y était-il si rare ? qi geait donc deux hommes d'État si sage tenus de faire cette dépense? le dirai-je sais quelles taches et quelles petites vein ce bois était rempli leur frappèrent le Quelle ambition, mais quelle faiblesse esprit n'avait pas moins de taches que qui leur plaisait ainsi, et pour y trouv de beauté, il fallait sans doute qu'ils en moins, et que quelque véhémente mai passion les aveuglât.
Ainsi Sylla , dictateur, fut aveuglé q fit faire des plats qui pesaient cent livi sujet de craindre néanmoins qu'ils ne pas assez grands, sachant de bonne p:
Drusilanus, affranchi de l'empereur Claui fit faire des entrées ou des hors-d'œuvre saient cinq cents livres. Ayant des tal si grand prix et qui coûtèrent si cher à < et Gallus, fallait-il pour les couvrir convi ment de la vaisselle de moindre poids ? 1 où on avait à servir en cette vaisselle répondre à la boutique où elle avait éU comme on fit une boutique exprès pour 1 on a dû pareillement faire une salle pour la servir. C'est sur les yeux decej a^
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que je mets le collyre, c'est à ce» aveugles que j'en veux , c'est leur aveuglemeat que je condamne.
Pour la cruauté de Védius Pollio , il est certain qu'elle mérite le scalpe, c'est une maladie d'esprit , opiniâtre et dangereuse ; pour la guérir il faut piquer bien avant , et porter la pointe et le tranchnnljusqu'â la racine. N'était-ce pas être bien inhumain que d'aigrir la nature d'un poisson qui n'a presque point de fiel, de le provoquer et rendre cruel pour lui faire avaler des hommes entiers? La lamproie est un poisson qui n'a point de dents, d'ongles ni de cornes, et qui se défait de tout ce qu'il a de mauvais dans le réservoir où en la met apr^s avoir été prise; il l'avait toutefois si bien faite au carnage et à la cruauté, qu'elle engloutissait un homme. C'est pourquoi il prenait plaisir, après l'avoir irritée, à lui exposer ses serviteurs, et la voir agir en béte de proie contre sa nature, en les dévorant. Son vivier en était plein , et il arrivait souvent qu^'on lui en servait à table quelqu'une qui n'avait pas encore digéré les morceaux qu'elle venait 4'avaler, le cuisinier les avait trouvés tout entiers. Le ventre de ce poisson lui devait servir de cuisine ; c'était là que la chair des siens dont il était affamé devait être assaisonnée , et prendre le haut goût qu'il cherchait , et qu'il ne trouvait pas dans la lamproie, si elle n'était nourrie du sang et de la chair de ses domestiques.
Du même fer j'entamerai et je percerai la langue d'un orateur délicat, je dirai que la gourmandise de Hortensius n'est pas supportable, et qu'il faut punir une bouche où il ne reste plus à une si grande éloquence de quoi se défendre contre ceux qui l'accusent d'avoir le premier mangé du paon , au moment où il aurait dû montrer le plus de sobriété. Ce fut lorsqu'il fit le festin de sa promotion au pontificat et à la dignité dé sacrificateur, et qu'il commença par l'offrande de cet oiseau qu'il immola si solennellement à sa bouche. Les premiers de Rome assistèrent à ce nouveau sacrifice, et purent s'assurer que ce nouveau prêtre avait plus de soin de son ventre que des dieux.
AufidiusLurco ne fut pas moins friand; peutètrequ'ayantélédubanquetd'Hortensius, il avait trouvé que le paon qu'on y servit eût été encore meilleur s'il eût été plus gras. C'est pourquoi il s'avisa depuis d'engraisser la volaille, de chan-
, ger sa nature à force de graisse ; il sut vicier les qualités de la nourriture, pour lui donner tout un autre goût : il chercha donc soigneusement tout ce qu'il y avait de plus succulent, et de plus agréable â la bouche, pour en nourrir les oiseaux qui étaient destinés à sa table.
Asinius Geler, qui avait été consul , est digne de la même réprimande; il eut si grande envie de manger du barbeau , qu'il en acheta un cent cinquante écus, dont il ne fit qu'un repas. Croiriez-vous bien qu'un railleur et un bouffon eût acheté un plat de terre sept mille cinq cents livres, et qu'il l'eût rempli d'oiseaux de quatre cent cinquante livres pièce? Il n'y mil que ceux qui chantaient et parlaient le mieux , dont le ramage était extraordinaire , et qu'on entendait dégoiser avec plus de plaisir. Ce fut Ésopq. Vous étonnerez-vous si un mets si cher et si délicat donna encore plus d'appétit à son fils? Il voulut manger d'une chose qui lui coûtât davantage que tout cela : la perle est extrêmement précieuse , puisqu'elle l'est même de nom; elle nous sert â estimer la valeur de tou t ce que nous prisons davantage; après avoir dit d'une chose qu'elle est précieuse comme la perle, nous n'avons plus rien à dire : il en fit donc dissoudre quantité, et les huma toutes. Il y a apparence qu'il ne voulut pas faire un plus maigre souper que son père. Il voulait donner au ventre ce qui appartenait aux yeux, comme son père lui avait donné ce qui n'était dû qu'aux oreilles, consacrer au goût la volupté d'un sens, comme son père lui avait consacré celle d'un autre , et faire de la gourmandise un tombeau pour le luxe , qui n'éclate que danSjles perles, et que ce glouton a rendues potables.
Je ne parlerai pas ici de Néron ni d'Apicius , les dépenses de bouche qu'ils ont faites sont trop excessives pour être ignorées. On sait que Sempronius Rufus, qui avait été préteur, fut honteusement privé du consulat pour avoir mangé des cigognes; c'était une viande dont on n'avait point encore usé à Rome : ce friand commanda qu'on lui en apprêtât, il les trouva si délicates , que sa table en fut couverte depuis, et que la cigogne devint un des rares oiseaux qui fussent en Italie. Mais laissons dans le silence les prodigieux excès de ces trois gouffres insa^ tiabics.
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Ceux qu'il Faut parliculiërement purger ici , el qui sont les plus mal disposés, sont Émilius Scaurus, Quintus Gurius et Marc Antoine. En trouverez vous de plus sales et de plus déshonnèlesque le premier? J'ai horreur quand il mes ouvient de son impureté, et mes cheveux se dressent quand je me fîgure les déportemens de ce brutal. Le second avait perpétuellement des dés à la main; toute sa vie se passa dans le jeu, il y perdit tout ce qu'il avait. Y eut-il jamais un plus grand ivrogne que le troisième , qui passait les nuits tout entières au cabaret ou dans les mauvais lieux, et le jour ou il dormait, ou il rendait gorge et infectait la maison où il se trouvait de ses continuels vomissemens?
Ne sont-ce pas là des hommes illustres P Ne voilà-t-il pas de grands politiques , de sages et vertueux personnages ? Oui certes; mais s'il vous en souvient encore, comment étaient-ils habillés? La plupart étaient comme vous, ils portaient la robe. En trouverez -vous bien de semblables sous le manteau ? Criez tant que vous voudrez que le manteau est Thabit des fourbes, des affronteurs , et des plus mauvaises gens du monde, vous ne m'en nommerez pas unqui ait commis le moindre des crimes que je viens de citer. Je confesse qu'Ésope et son fils portèrent le manteau ; mais qu'y a-t-il de comparable en leur vie aux taches que nous remarquons dans celle de ces derniers? lie père, pour manger somptueusement des oiseaux qu'on estimait beaucoup de son temps, fit de grands frais, c'était un gausseur qui se voulait moquer du luxe de son siècle , qui ne irisait cas que de Targile et de la plume : le fils avala des perles, il le pouvait faire par motif de santé, pour imiter son père, et contrôler des dames qui dépensaient tant en perles, afin de montrer qu'elles étaient aussi peu des ornemens de vanitéque des morceaux de friandises; quoi qu'il en soit, s'il y a autre chose en leurs dépenses que la satire , il y a quelque espèce de sobriété, au lieu qu'il n'y a qu'intempérance en celles de ceux-ci, qui ont mené une vie de pourceaux.
Ah ! que je plains la ville qui a été remplie de tant d'ordures et de vilenies. Qui ôlera ces ordures et ces vilenies? qui nettoiera cette ville? qui purgera Tair qu'on y respire, et que tant de pestes ont rendu contagieux ? La
robe même n'en est-elle pas infectée? Qui Atera l'infeclion? les salutaires enseignemeDS qui se donnent dans le manteau, la philosophie qu'on professe dessous, et les préceptes qu'elle donne indifféremment à tous. Il n'y a point d'autre remède.
Un personnage d'Euripide avoue que le diicours d'un homme sage l'avait guéri autreFois, en lui démontrant la fausseté de tant d'opinions qui l'avaient corrompu et rendu vicieux. Je dirai bien davantage, quand on ne pourrait parler, quand l'enfance ou la honte nous lierait la langue, et nous ferait garder le silence, il n'est pas besoin daulre langage que de celai da manteau, il parle et se fait entendre à tout le monde. La vie et les actions dans un philosophe qui n'a ni bouche ni langue sont un poissant discours, et la philosophie se platt bien plus à faire qu'à dire. Voir un philosophe , c'est l'eotendre ; il nous parle par les yeux , dont les impressions en matière de mœurs sont bien plus vives et efficaces que celles des oreilles. Les vicieux fuient sa présence , s'ékHgœnt de lui , et ne le peuvent souffrir : s'il leur arrive de le rencontrer, il est pour eux un siûet de conftision; ils deviennent muets, et leurs silence les accuse et les convainc de folie. Il 6at bien qu'ils soient fous, et que celui qnUs reocontrent soit sage, puisqu'il y a tant d^oppmîtion, et qu'ils succombent ainsi en ces me contres.
En effet , qui n'est pas saisi et ne se sent fM extraordinairemcnt énm aux approches d'sB adversaire puissant et redoutable? Sa vue bobs gène; et le supplice même, si nous aTiomi l'endurer , nous causerait sans doute nmii àt transes. On n'a pas l'assurance de renvisager, il s'élève aussitôt sur les yeux je ne sais qad nuage qui les offusque, et la consdenoe, qui cède intérieurement à la vérité , ne permet pas qu'on apporte la moindre résistance. Qu'a un homme méchant et pervers à dire à un bomme juste et vertueux? Le moyen de regarder cehii qu'on craint dans son Ame , et de pouvoir dissimuler une crainte qui se montre sur le visage ?
Certes il faut bien dire que le manteaa apporte de grands avantages à une république en confondant ainsi les vicieux à la seule peniée qu'ils en ont : pour donner de la honte au plus
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efFronlé , et le faire rougir, il suffit de lui parler du manteau ; quand il n'aurait que cela, il vaut beaucoup. Si la vertu est le soutien des États « qui ne voit pas que le manteau est celui de la vertu , à qui il donne tant d'avantage sur le vice, que pour le surmonter il faut seulement opposer une légère pensée de cet habit ? aussi n'y en a-t-il point que la vertu préfère.
Je laisse maintenant aux philosophes qui me portent, à penser combien ils sont nécessaires en un Ëtat, en quoi ils lui peuvent servir, et quel bien il peut recevoir d'eux. Ce ne sont pas seulement les philosophes qui portent le manteau, il y en a bien d'autres, et qui ne sont pas moins utiles au public. C'est celui qui apprend à lire et à compter, c'est le grammairien , le rbétoricien , le philosophe , le médecin, le poète , le musicien, Tastroiogue et Taugure : en un mot tous ceux qui font profiession des arts libéraux.
Vous me direz qu'il n'y a pas de comparaison entre eux et les chevaliers romains. Il est vrai que ceux-ci sont plus nobles; on les considère davantage, et ils ont le pas devant; mais n'en concluez pas que la robe soit plus bonnèteque le manteau. Cela serait bon si d'autres que les chevaliers romains ne portaient pas la robe , les plus méprisables la portent. Les maîtres d'escrime et les gladiateurs ne sont-ils pas tout ce qu'il y a de bas parmi le peuple? Toutefois je les vois tous en robe, et ce qui est étrange, quand ils se présentent au combat dans l'amphithéâtre. Vraiment je ne conçois pas qu'on blâme lant un homme pour avoir quitté la robe pour le manteau.
Voilà ce que le manteau a dit pour sa défiense ; voilà les raisons qu'il a opposées à la calomnie de ceux qui l'accusaient d'être habit
des imposteurs. Elles sont pressantes à la vérité, et je ne sais ce qu'il reste à ses adversaires pour appuyer leur injustice; mais pour le rendre plus glorieux et lui donner moyen de triompher tout à fait de ses ennemis , et se réjouir parfaitement malgré la médisance , je l'avertis qu'une secte nouvelle, mais que Dieu même a instituée, Ta choisi pour être l'habit de ceux qui font embrassée, et qui ont bit vœu d'en pratiquer toutes les plus saintes et religieuses maximes. Manteau , c'est à toi que je parle maintenant ; tu pensais seulement couvrir les sectateurs de Zenon et d'Êpicure, sache que tu couvres les chrétiens, qui sont les disciples du Fils de Dieu; la philosophie que cet incomparable maître leur a enseignée est toute divine, et celle de Zenon et d'Épicure purement humaine , c*esl-à-dirc défectueuse et pleine d'erreurs : la preuve que je te donne de ce bonheur, c'est que je te porte, et que je suis chrétien. Regarde si je ne suis pas en manteau, je fais profession du diristianisme , mais vivant conformément à tout ce que cette sainte discipline exige de ceux qui la professent. Si tu es susceptible de quelque sorte de joie et d'allégresse, en voici le plus grand siûet que tu puisses ja mais avoir. Fais donc paraître ta joie au dehors par des signes qui soient senties à tes ennemis, reproche-leur la fausseté de celle qu'ils ont témoignée en t'outrageant injustement, toi à qui ils n'ont plus rien à reprocher depuis que tu couvres les épaules du chrétien , c'est-à-dire de disciple de Jésus-Christ, qui est la vérité même, et le protecteur de l'innocence. Tant que je trouverai grâce devant lui , je ne saurais craindre les attaques de mes ennemis. C'est lui qui doit donner de la vogue à nos habits, puisqu'il doit approuver toute notre vie
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TRAITÉ DU TÉTEMENT DES FEMMES
Si 1 on avait autant de foi sur la terre que Ton ni attend de récompense dans le ciel, je suis persuadé, mes chères sœurs, qu'il n'y en aurait pas une parmi vous qui, après avoir connu Dieu et fait réflexion sur sa propre misère, voulût faire paraître de la gaieté, pour ne pas dire de Torgueil, dans les habits; mais qu'au contraire on ne vous verrait rechercher que les plus grossiers et les plus simples. Ce serait en cet état que Ton reconnaîtrait en vous Ave affligée ft pénitente, et vous effaceriez par votre modestie la honte du premier crime, que vous tirez de la première femme, et le reproche que Ton ftiit à votre sexe d'être la cause de la perle du genre humain. Après tout, la femme peutelle méconnaiti^ en sa personne celte première Eve , puisqu'elle enfante comme elle avec douleur , qu'elle souffre la même peine , et qu'elle vit dans la même dépendance. Le châtiment de la première femme demeure toujours sur tout son sexe, il faut donc que tout le sexe participe encore à sa faute. Quoi donc , femme malheureuse , lu es la porte du démon, tu as reçu de lui pour notre perte du fruit défendu , tu t'es révoltée la première contre ton auteur, tuas séduit celui que le diable n'avait osé attaquer, tu as effacé dans l'homme les plus beaux traits de la Divinité, enfin pour réparer ta faute il en a coûté la vie au Fils de Dieu, et lu prétends encore te parer de ces peaux qui n'ont été faites que pour couvrir la honte ^ !
Si dès le commencement du monde les laines \eb plus fines des Milésiens, et le coton que les Sc>Uhes recueillirent avec soin sur les arbres avaient été en usage; si le luxe avait déjà donné du prix à l'écarlate de Tyr , à l'aiguille des Phrygiens et aux broderies des Babyloniens; si dès ce temps-là l'on se fût avisé de rehausser l'éclat des habits par la blancheur des perles et
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par le brillant des pierres précieuses; enfin, si l'avarice des hommes avait déjà tiré Tor da centre de la terre, et si la curiosité des femmes avait inventé l'usage du miroir, pour tromper plus facilement les yeux par des agrémens enopruntés; si, dis- je, tout cet appareil d'orgueil et de vanité avait eu lieu dans le monde dès son commencement , pensez- vous que la première Eve , encore tout aa?ablée du poids de son péché , chassée d'un paradis de délices et d'un séjour de bonheur; enfin à demi morte et de la fbrce de son repentir et du pressentiment de la mort qu'elle venait de mériter, pensez- vous, dis-je, qu'en cet élat elle eùi recherché avec soin tant de vains et de superbes ornemens pour couvrir un misérable corps , et pour éviter une honte dont le péché avait été la cause ? Si donc vous voulez faire revivre en vous cette première Eve mortifiée et pénitente, il faut vous résoudre à ne rechercher et à ne connaître plus ce qu'elle n'avait ni ne connaîiiait pendant qu'elle vivait. Tous ces vains o^l^ mens ne font qu'embarrasser une femme déjà morte à la grâce et presque condamnée ; et il semble qu'ils ne sont destinés que pour servira sa pompe fiinèbre.
En effet, ceux qui les ont inventés, je veoi dire ces enfans de Dieu qui l'abandonnèreot pour posséder les flilcs des hommes <, ont aussi été condamnés à la peine de la mort , et ced est encore désavantageux à la femme; carte furent eux qui , après avoir découvert dans un siècle grossier plusieurs choses que la nature avait utilement cachées , et enseigné plusieurs arts qu'il aurait été bon que l'on eût igncnrés. Ce furent eux, dis^je, qui montrèrent aux hommes à chercher les métaux jusque dans les entrailles de la terre , qui publièrent la force et les propriétés des herbes, qui firent les premiers ca-
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DU VÊTEMENT DES FEMMES
chantemehs, et qui prétendirent avoir trouvé dans la disposition des astres la science de Tavenir. Mais leur soin principal, ce fut de fournir aux femmes tous ces instrumens de vanité dont elles se parent avec tant d'affectation, £'est de leur main qu'elles tiennent Téclat des diamans dont brillent leurs colliers, tout Tor de leurs bracelets, et cette agréable diversité de couleurs dont on teint les étoffes : en un mot toutes les différentes drogues dont elles se servent pour se farder et se déguiser le visage. L'on peut déjà juger de la nature de toutes ces choses par la qualité et fétat de ceux qui les ont inventées, et il faut être aveugle pour ne pas conclure que des pécheurs ne conduisent jamais à rinnocence, que des amans séducteurs n'enseignent jamais les moyens de se conserver dans la chasteté , et que des esprits rebelles et déserteurs du ciel ne sauraient nous inspirer la crainte d'un Dieu qu'ils ont abandonné. Si leurs inventions sont des sciences , de bi méchants maîtres ne sauraient les bien enseigner; et si ces présens sont le prix de l'împudicité , que peut-il y avoir de plus honteux ?
Mais enfin à quel dessein croyez-vous que ces esprits réprouvés aient eu tant de soin de fournir aux femmes tout cet équipage superbe dont elles sont si curieuses ? c'était peut-être de peur qu'elles n'eussent pas assez de charmes naturels pour s'attirer les yeux et le cœur des hommes tout sensuels qu'ils sont; mais ces mêmes rharmesavaient bien pu, sanslesecours d'aucuns ornemens étrangers , les séduire eux-mêmes et lesprécipiter dansledernieraveuglement. Peutêtre qu'ils avaient peur de passer |)Our des ingrats et pour des avares s'ils ne faisaient quelque pr^nt à leurs maîtresses; mais ils ne pouvaient pas craindre de reproche de ce côté-là, elles s'estimaient trop heureuses d'avoir pu plaire à des anges. La véritable cause de ces funestes présens a été le désespoir de ces esprits voluptueux et la jalousie qu'ils ont conçue de votre bonheur; car en pensant ' au lieu d'où ils étaient déchus , et soupirant quelquefois après un bonheur que cette beauté naturelle des femmes leur avait fait perdre, puis , s'en prenant à ces charmes ionocens comme à la cause de leur chute, ils ne pcnsi;rent plus qu'à les défigurer et u les rcniiro
criminels, sous prétexte de les récompenser, afin que les femmes, déchues de cette première simplicité qu'elles avaient reçue de Dieu , participassent avec eux au péché comme elles participaient au plaisir. Ils savaient bien que la vaine gloire, que l'ambition , que le désir de plaire par la chair déplaisait à Dieu , que ces passions criminelles sont ces mauvais anges auxquels nous avons renoncé au baptême, que ce sont ces anges que nous devons juger, et que c'est par la superbe et par la vanité que les anges réprouvés ont mérité d'être jugés par les hommes. Mais comment les hommes pourrontils condamner des choses dont ils recherchent la possession^ ? Quel commerce peul-il y avoir entre le juge et le coupable? Je ne pense pas qu'il y en ait plus qu'entre Jésus-Christ cl l^clial. De quel front enfin l'homme pourra-l-il juger ceux dont il aura reçu les présens? car dans cette consommation des siècles il n'y aura point de distinction de sexe, mais les hommes seront en cela semblablesaux anges 2, el lessaiiiirs femmes participeront avec le reste des élus an privilège de juger les réprouvés; mais si nous ne condamnons pendant cette vie les choses que nous devons condamner, il est à craindre que nous ne soyons jugés par ceux que nous devions juger.
Je sais que le livre d'Enoch, sur l'autorité duquel est appuyé ce que j'ai dit ci-dessus de ces anges déserteurs , ne passe pas ordinairement pour canonique , parce qu'il ne se trouve pas au nombre de ceux que les Juifs reçoivent pour tels. Il y a de l'apparence qu'ils n'ont pas cru que cet ouvrage fait avant le déluge ait pu se conserver nonobstant cette ruine générale du monde; mais s'il n'y a que celte raison qui les empêche d'y ajouter foi, ils n'ont qu'à penser que Noé, petit-fils de Malhusalem qui était fils d'Enoch, survécut au déluge, et qu'il él;:it parfaitement instruit et avait appris par tradition les grâces que Dieu avait faites à son bisaïeul, et toutes les choses qu'il avait enseignées , puisqu'il est certain qu'Énonch ne ri\ oinmandarien tantà Malhusalem que denc onscrvor la mémoire et de la transmettre à la postérité. Noé conservait donc apparemment avec ua très
1 îf(^l>., 1 ; Cor. 1 ; \aic , 2:^ - Matlh., 21
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f,rnn(l 6om ces monumcns illustres de la gloire de sa maison et ces tén)oi[];Dagcs authentiques (le la bonté de Dieu, par qui il avait été conservé; et quand même il aurait par malheur perdu cet ouN-rao^e dans la violence du déluge, il n'est pas incroyable qu'il ait pu le réparer de la même manière qu'il est constant que toutes les saintes Lettres , ayant péri dans la prise de Jérusalem par les Babyloniens, furent rétablies par Ësdras, qui en avait fidèlement conservé la mémoire ^ Ajoutez à cela que ce livre d'Enoch parlant évidemment de Jésus-Christ, nous ne le devons point rejeter, puisqu'il est vrai que toute Écriture qui nous peut édifier a été divinement inspirée, et que les Juifs ont rejeté comme apocr}'phes plusieurs passages qui parlent ouvertement de Jésus-Christ; et il ne faut pas s'étonner si ceux qui n'ont pas voulu le recevoir ont aussi refusé de recevoir les Écritures qui parlaient de lui. Enfin le seul témoignage de l'apfttre saint Jude doit toujours vous inspirer beaucoup de respect pour cet ouvrage 2. Mais quoi qu'il en soit des inventeurs de ces arts et de ces étoffes funestes qui fomentent la vanité, principalement dans le cœur des femmes, examinons la nature et les propres qualités de ces choses, afin de découvrir quelles peuvent être les raisons qui nous les font rechercher avec tant d'empressement. Ce que j'appelle habillement des femmes consiste principalement en deux choses : la première regarde les habits, l'or, Targent, les pierreries et le reste des ornemens dont on les enrichit ; et la seconde vegarde le soin trop curieux qu'elles ont de tourner différemment leurs cheveux, d'entretenir leur embonpoint, de se rafraîchir, et même de se déguiser le teint; enfin d'ajuster d'une manière mondaine les autres parties du corps qui sont exposées à la vue. Or je prétends convaincre d'ambition la premièrede ces choses, et prouver que la seconde est une véritable prostitution 3. Je laisse présentement à juger à des femmes chrétiennes, à des servantes de Dieu, si elles y peuvent rien trouver qui s'accorde avec rhumilité ou avec la chasteté dont tlles font profession.
' Rom., 15; Tit., 3.
■ liid. Kp. Carib.
* Ce wra dau8 le Traité suivant.
Mais après tout, qu'est-ce que l'or et l'argent qui font la principale matière du faste des mondains ? D'où vient que cette terre leur est plus précieuse que celle que nous foulons aux pieds ? Est-ce à cause que pour sortir des profondes cavernes où elle avait été créée il en coûte souvent la vie à ces malheureux qui sont condamnés à l'en tirer ? est-ce à cause qu'ayant laissé le nom de terre dans le feu , elle quitte aussi le nom de métal , pour servir aux usages auxquels l'ambition de l'homme l'a destinée.' Pour moi je ne trouve rien de tout cela qui ne se rencontre également dans le fer et dans le cuivre, et dans tous les autres ouvrages de terre ou de métal : ainsi il y a de la folie à croire que ces matières si précieuses aient reçu de la nature aucune prérogative par dessus les antres métaux; au contraire, rien n'est plus raisonnable que de leur préférer le fer et le cuivre , puisqu'à le bien considérer nous tirons de ces métaux des services bien plus considérables que de l'or ou de l'argent , qu'ils remplacent même souvent et à juste titre.
En effet , n'a-t-on pas vu des anneaux de fer parmi les ornemens triomphaux ? ne conservet-on pas encore avec soin des vases d'airain que l'antiquité a rendus précieux? Et ranneau noptial que Ion fait encore de fer, n*est-il pis aussi une marque que ce métal n'est pas incapable de servir d'ornement, comme il est un témoignage de la frugalité de nos pèrea P Que ceux maintenant qui font tant de cas de l'or et de l'argent me montrent des usages utiles et nécessaires dans ces métaux , comme j'ai fiiil voir que le fer et le cuivre se peuvent employer pour embellir et pour orner ; du moins ils n'ont jamais vu labourer la terre avec de for ni eon struire des navires avec de l'argent; jamais une épée d'or n'a défendu la vie de personne, e( jamais des murailles d'argent n'ont mis à couvert les hommes ni contre les injures du temps ni contre les insultes de leurs ennemis; enfin l'or ne sert point à fabriquer le fèr, comme le fer est nécessaire pour rendre For propre i quelque chose. Je ne vois donc pas par qoellT raison on pourrait prétendre que Tor et FaPi gent aient reçu de la nature quelque prérogative sur les autres métaux.
Peut-on rien dire de plus avantageux en faveur de CCS pierreries qui emportent le prix
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For et Targent ? Quoi ! ont-ils ane autre nature que ces autres petits cailloux et que ce gravier stérile, qui ne sont à proprement parler que les avortons de la terre ? On peut du moins dire que ces pierres ne sont d*aucune utilité véritable dans le monde; on ne s'en sert point ni pour affermir des ibndemcns, ni pour bâtir de fortes murailles, ni pour soutenir les couvertures des maisons, ni pour construire de solides terrasses ; elles ne servent qu'à entretenir Tambilion des femmes et à augmenter leur orgueil; et c'est pour un usage si excellent qu'on les polit avec tant de peine pour les faire briller davantage, qu'on les arrange avec tant d'étude pour leur donner plus d'éclat par lunion et la diversité choisie de leurs couleurs, qu'on les perce avec tant de précaution pour les suspendre aux oreilles, et qu'on les enchâsse dans de Tor pour prêter à ce métal et pour en recevoir muluelleinent de nouveaux charmes !
Mais l'ambition ne se contente pas de s'entretenir de ces choses qu'elle tire de la terre, il faut encore qu'elle aille chercher jusque dans la mer de quoi se contenter, et qu'elle trouve de nouvelle nourriture dans les moindres coquillages; mais ce qui est surprenant , est que ce que l'on appelle des perles n'est autre chose qu'un défaut de ces mêmes coquilles, et comme une excroissance vicieuse qui se forme au dedans de l'enveloppe de ces poissons. Enfin, il n'y a rien que la vanité ne mette en usage pour s'entretenir, puisqu'elle sait chercher du secours jusque dans la tète des dragons, où elle trouve une de ces pierres précieuses dont elle se pare, comme si ce n'était pas assez à une femme chrétienne d'avoir appris du serpent à désobéir à IXeu, sans chercher encore dans un animal qui a servi d'instrument à notre séducteur de la matière pour entretenir le feu de l'ambition et de la superbe qu'il a allumé. En vérité, mes chères sœurs, pensez-vous que ce soit le moyen d'écraser la tète du serpent, que d'en chérir si fort lesdépouiiles ? ou plutôt n'estce pas se soumettre tacitement à lui que de l'élever comme vous faites au - dessus de vos tètes, et mettre votre gloire à faire briller un de ses asscmens sur vos fronts?
Kncorc si le conscnlenjcnt naturel de toutes les nations donnait, quoique sans raison, du prix
à ces choses dont vous Faites tant de cas , je pourrais souffrir que vous vous laissassiex emporter à la force de ce consentement généni ; mais ces matières si précieuses chez vous, sont méprisées dans les pays d'où elles viennent, et on ne les estime que là où elles sont élrangèret, c'est-à-dire là où on n'en connaît point la juste valeur. L'abondance de ces choses donne da dégoût, et l'on a vu chez les Parthes, chez lea Mèdes et chez d'autres nations où les veines d'or sont abondantes , que les chaînes des esclaves et des criminels en sont faites ; en sorte qu'en chargeant ces coupables de ce que l'on appelle ici des richesses, il se trouve qu'ils sont d'autant plus malheureux qu'ils sont plus riches, tant il est vrai qu'il n'est pas impossible que l'or devienne un objet de mépris et de haine.
Les pierres précieuses ne sont pas plus estimées chez ces peuples; nous les avons vues depuis peu dans Rome traitées par eux avec mépris, et les dames les plus illustres n'ont pu s'empêcher de rougir de voir à quels usages des peuples barbares faisaient servir leurs ornemens les plus précieux. Les émeraudes dont les boucles de leurs ceintures étaient chargées, et les diamans qui couvraient le fourreau de leurs épées, étaient négligcmcnl cachés sous une pobe toute simple, et les perles qui couvraient leurs souliers étaient souvent elles-mêmes couvertes de boue; enfin ils ne portaient des pierreries que dans les endroits où l'on ne pouvait les voir, comme s'ils eussent eu dessein d'apprendre aux dames romaines que l'on doit avoir honte de s'en servir; mais ils ne se contentent pas de faire porter à leurs esclaves de ces étoffes précieuses dont la teinture est si chère; mais comme s'il était indigne d'un homme de s'en servir, ils ne s'en servent ordinairement qu'à couvrir leurs murailles, et ils estiment plus que la pourpre les couleurs naturelles des étoffes les plus simples.
Je ne crois pas que ce mépris si généreux puisse être condamné ni passer pour barbare; car enfin quel honneur véritable peut-on tirer d'une union contre nature de couleurs cl d'étoffes , si ce n'est que Ion veuille dire que Dieu n'a pas pu créer des moutons dont la laine fût teinte en écarlatc ou en quelque autre de ces couleurs éclatantes (|u'un leur donne 1* Mais puis-
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qu'il est certain qu'il Ta pu faire, il faut conclure qu'il ne Ta pas voulu , puisqu'il ne l'a pas fait ; et c'est être bien téméraire que de changer les ordres de sa volonté. Il faut donc dire que ces choses qui ne sont pas de Dieu ne sont pas bonnes, même d'une bonté naturelle, mais que ce sont des inventions du diable corrupteur de loute la nature; car tout ce qui n'est pas de Dieu vient de l'emulateur de sa gloire : or il n'y en a point d'autres que le diable et ses anges.
Mais, direz-vous, toutes ces matières ne sontelles pas sorties des mains de Dieu ? II est vrai ^ mais l'usage que vous en faites n'est pas conforme à sa volonté ; c'est comme si vous vouliez me persuader que les spectacles des païens contre lesquels j'ai écrit , et que l'idolâtrie même, sont conformes à la volontéde Dieu, parce qu'il a créé les choses que les hommes font servir à ces abominations. Si donc il n'est pas permis pour cela à un chrétien d'assister à ces spectacles, il ne doit pas davantage se croire eu droit de faire servir à son ambition l'or et les pierreries que Dieu a faites pour sagloire.
^iais que ce siècle coupable de vaine gloire est éloigné de la volonté de Dieu ! car comme Dieu a distribué différemment toutes choses en différens pays, en sorte qu'elles deviennent mutuellement rares et étrangères à des peuples différens; au lieu de trouver dans celle sainte disposition de la volonté de Dieu des raisons de nous contenter de ce qu'il a bienvoulu produire chez nous la rareté et la
nouveauté que la concupiscence nous Fait suivre aveuglément, ont malheureusement inspiré en nous un désir déréglé de posséder des choses que Dieu semblait avoir destinées pour d'autres peuples.
Mais cette passion maudite n'a plus de bornes, sitôt que nous lui avons donné entrée dans notre cœur, et c'est ce désir excessif de posséder des choses rares, que Ton appelle ambition, qui nous enfle tellement le cœur de vaine gloire , qu'il est enfin presque impossible d'en arrêter le cours; et ce désir immodéré de gloire n'a aucun fondement, ni dans la nature, ni dans aucune bonté véritable, il n'est soutenu que par la concupiscence qui est la plus dangereuse maladie de l'esprit humain et qui n^a donné de prix à son objet que pour y trouver de quoi s'enflammer de plus en plus. En effet, ne voyons-nous pas que la concupiscence devient d'autant plus grande, que la possession est plus étendue ? Nous voyons à la ruine des familles les plus illustres enfermer dans de petites boites des héritages considérables; nous voyons des voiles qui coûtent jusqu'à vingt dnq mUle écus d'or, Ton voit la valeur des forêts et des îles entières sur une tête délicate, TooTcnt pendre à de tendres oreilles des revenus immenses, l'on voit enfin les doigts d^iioe fiemme ambitieuse porter chacun la valeur de plusieiirs sacs d'or. Peut-on dire que l'ambition manque de force, puisqu'elle fait porter sans peine à une simple femmelette la valeur de tant de revenus
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TRAITE DU VOILE DES VIERGES
I. Puisqu'il est maintenant de mon intérêt particulier de défendre mon sentiment, je ferai aussi voir en latin qu'il faut voiler les vierges chrétiennes depuis qu'elles sont sorties de l'enfance; que la vérité le demande, et que ni le temps , ni la dignité des personnes, ni les pri\ilé{îCb dc5 pays différens ne peuvent pres-
crire contre elle : car c'est quelqu'une de cei trois choses qui donne ordinairement lien à It coutume qui , ne subsistant d'abord que par l'ignorance ou par la simplicité des hommes, se fortifie en suile par l'usage et s'élève contre la vérité; mais après tout Notre-Seignenr Jésus- Chrisl ^\b\ appelé vérité et non pas couCume.
DU VOILE DES VIERGES
Si dOfekc Jésus-Gbrist a toujours été et est avant toutes choses , il s'ensuit que la vérité a été de tout temps, et qu'elle est la plus ancienne de toutes ces choses : ce que ne peuvent comprendre ceux qui nonobstant son ancienneté la trou* vent nouvelle^. En effet la nouveauté des hérésies ne suffirait pas pour les faire condamner si elle pouvait se rencontrer avec la vérité; tout ce qui lui est contraire s'appelle hérésie , quand ce serait la plus ancienne coutume. Au reste ceux qui ne connaissent pas la vérité sont ignorans par leur faute, et leur ignorance ne les excuse pas; car on est également obligé de s'instruire de ce que l'on ignore, et de se soumettre aux vérité dont on est instruit.
La règle de notre foi est toujours la même, elle n'est point sujette au changement , ni susceptible de réfbrmation : comme de croire en un seul Dieu tout-puissant, créateur du monde, que son Fils Jésus- Christ est né de la Vierge Marie , a été crucifié sous Ponce Pilate , que le troisième jour il est ressuscité des morts , qu'il a été reçu dans le ciel , qu'il est maintenant assis à la droite de son Père, qu'il viendra juger les vivanset les morts, auquel temps nos corps doivent ressusciter. Mais cette sorte de règle de notre foi demeurant en son entier, les autres choses qui regardent la discipline et les rapports des fidèles entre eux peuvent admettre quelque sorte de nouveauté et de correction par l'opération continuelle de la grâce , dont nous devons profiter jusqu'à la fin; car, après tout, quelle apparence y a-t-il que le démon travaillant sans cesse à fortifier Tesprit d'iniquité , la grâce de Dieu qui est son ouvrage cessât de travailler à notre perfection , vu principalement que c'est dans ce dessein que Jésus-Christ a envoyé le Paraclet , afin que l'homme qui , à cause de sa faiblesse, ne pouvait pas comprendre tout d'un coup toutes les maximes de la perfection chrétienne y fût conduit peu à peu par une sainte disdpline, que le Saint-Esprit son vicaire devait perfiecdonner ? J'ai encore, dît-il â ses disciples, plusieurs choses à vous dire , mais elles sont encore au-dessus de vos forces; lorsque l'esprit de vérité sera venu , il vous conduira à toute sorte de vérité et vous instruira de ce que vous
* Joan., 14.
aurez à faU*e < . Mais il leur avait déjà parlé de ce que cet esprit de vérité devait opérer en eux. Quel est donc le ministère du Paraclet , si ce n'est de régler la discipline , de nous faire entendre les saintes Écritures, de réformer notre esprit , et de nous faire toujours avancer vers l'état de perfection 2. Il faut que tout ait son âge, il n'y a rien qui n'attende sa perfection du temps ; enfin XEcclésiaste nous apprend qu'il faut du temps à toutes choses 3. Considérez les créatures, vous verrez qu'elles s'avancent peu â peu jusqu'à ce qu'elles soient en état de porter du fruit. Les plus grands arbres ne sont d'abord qu'un grain fort petit, il ne s'en forme au commencement qu'une herbe très-faible qui se change insensiblement en arbrisseau, après quoi ses branches et ses feuilles s'étant fortifiées et étendues, nous voyons enfin un arbre parfait, dont les boutons venant à éclore nous font voir une fleur qui laisse du fruit après elle. Ce fruit dans sa naissance ne parait qu'ébauché, mais ensuite il devient plus formé à mesure qu'il croit, et après un temps nécessaire il s'adoucit et arrive à une agréable maturité.
C'est à peu près de la même manière que Dieu qui est la première source de la justice, comme il est la première cause de toutes les créatures , a fait faire à celte vertu plusieurs progrès parmi les hommes. D'abord elle n'a été appuyée que sur la crainte naturelle de Dieu , elle s'est vue dans une espèce d'enfance au temps de la loi et des prophètes, TÉvangilc lui a pour ainsi dire donné la force d'une vigoureuse jeunesse, et enfin l'esprit de Dieu travaille sans cesse à la perfectionner. C'est ce divin esprit que nous devons reconnaître et adorer pour noire mailre depuis Jésus-Christ; car comme c'est Jésus- Christ qui nous Ta envoyé pour nous instruire, il ne nous parlera jamais que de sa part, et ne nous enseignera.jamais d'autres maximes que les siennes. Lui seul doit être notre guide, parce qu'il est le seul qui nous ait été envoyé depuis Jésus-Christ. Ceux qui se soumettent à ses inspirations n'ont pas de peine ù concevoir que les vierges doivent être voilées, parce au ils préfèrent la vérité à la coutume.
H. Mais quoique la vérité n'ait pas besoin d'être appuyée par la coutume , si est-ce touie-
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fois que ce n'est pas une chose sans exemple que dévoiler les vierges, et il est bon d'opposer à une méchante pratique une coutume contraire et louable. Il y a plusieurs Églises dans la Grèce et dans quelques pays étrangers qui en dépendent , où c'est la coutume de voiler les vierges; il y a même des pays sous notre climat où Ton observe cette pratique; et afin que Ton n'aille pas s'imaginer que ce soit seulement l'usage des idolâtres grecs ou barbares, je ne propose pour exemples que des Églises que les apôtres ont fondées, ou que je crois avoir été établies de leur temps par des hommes apostoliques. Ces anciennes Églises ont aussi bien que les nouvelles l'autorité de la coutume, et elles ont outre cela des temps et des prédécesseurs qui peuvent justifier leur conduite. A quoi donc s'en doit-on tenir ? quel doit être notre choix ? Il n'y a pas d'apparence de rejeter une coutume que nous ne pouvons condamner , elle ne nous est pas étrangère , puisque ceux chez qui elle est en usage ne nous sont point étrangers, nous jouissons avec eux de la même paix, nous les appelons nos frères, nous avons la même foi qu'eux , le même Dieu, le même Sauveur, les mêmes espérances, le même baptême, les mêmes sacremens : en un mot, nous ne faisons avec eux qu'une seule Église, ainsi tout ce qui leur appartient doit aussi nous appartenir.
Au reste, puisque cette question divise le corps de l'Église , qui devrait être uni , il faut qu'il arrive en celte rencontre ce que nous voyons arriver dans toutes les questions incertaines et douteuses. Il faut examiner laquelle de ces deux coutumes opposées convient mieux à la doctrine de Notre- Seigneur, et je crois qu'on n'aurait pas de peine à prendre parti et i se déterminer pour celle qui n'expose les vierges chrétiennes qu'aux yeux de Dieu, puisque toute leur gloire ne venant que de Dieu , elles doivent rougir devant les hommes et avoir même honte de leurs propres perfections. Il est plus aisé de confondre une fille par les louanges qu'elle mérite que par de justes reproches , parce que si elle a bien pu se les attirer par ses désordres, elle aura en même temps appris dans le péché à s'endurcir le front et à le dépouiller de toute sorte de honte.
Et il ne faut pas croire que jamais personne
eût approuvé la coutume de découvrir la tète des vierges et de les désavouer pour telles en les faisant voir , s'il ne se fût rencontré beaucoup de ressemblance entre celles qui veulent être vues et ceux qui prennent plaisir à les voir. Des yeux qui veulent voir une fille ne diffèrent point de ceux d'une fille qui veut être vue; ils se souhaitent mutuellement, parce qu'ils sont de même genre, c'est la même convoitise qui allume le désir de voir et celui d'être vue, et il est également impossible qu^un saint homme puisse voir une fille sans en avoir de la confusion, et qu'une sainte fille puisse rencontrer les yeux d'un homme sans rougir. Mais les saints qui nous ont précédés n'ont jamais voulu avoir d'égard pour les coutumes, et ceux de nos ancêtres qui les ont reçues en ont fiit la différence d'une manière qui parait plus sup* portable. Il était permis à une fille de se voiler ou de se prostituer, comme il lui est maintenant permis de se marier, ce que personne ne contraint ni ne défend de faire. La vérité m contentait de traiter avec la coutume srw ces conditions , pour jouir du moms d'âne partie de ses droits sous le nom de la coutume , parce que dans la liberté de ce choix il était aisé de reconnaître quel était le meilleur parti ; mais le démon , ennemi de tout bien et de toute iosti* tution louable , se sert de cette tolérance poiir achever son ouvrage. Il fait soulever lea filles des hommes contre les vierges de Dieu, elles font paraître leur audace à la témérité avec laquelle elles se découvrent, et néanoMMoa elles ne laissent pas de passer pour vierges, quoiqu'en cet état elles semblent demander laornnpagnie des hommes, et les saintes filles, qui sont d'autant plus libres qu'elles sont plps assujetties à Jésus-Christ , ne laissent pas dç les imiter et de se rendre à elles.
Ces filles du monde se récrient qu'elles sont scandalisées de ce que les servantes de ^ésos- Christ veulent être voilées, et elles aiment mieux en être scandalisées que de les imiter : mais si je ne me trompe , le bon exemple i|'a jamais passé pour scandale , et l'on a toiûoufs donné ce nom à celui qui pour être mauvais ne saurait conduire qu'au péché. Les bonnes cboiei ne scandalisent que les réprouvés. S'il est vrai que la modestie , la pudeur , le mépris de la gloire, le désir de ne plaire qu'à Dieu, soiciit
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de véritables biens , que ceux qui en sont scandalisés reconnaissent leur malice. Deviendronsnous ennemis de la continence de peur de scandaliser les débauchés ? Faudra t-il condamner le veuvage, parce que tout le monde ne demeure pas dans cet état P N'est-il pas plus raisonnable que les saintes filles se plaignent d*é(re scandalisées du peu de retenue de celles qui prétendent en se découvrant faire parade de leur virginité P Faudra-t-il qu'à la considération de ces filles qui semblent s'exposer en vente , Ton voie de saintes vierges traînées à Véglise, rougissant d'avoir été vues en chemin, tremblant de se voir découvertes, comme si on les devait prostituer ? car elles ont également Tun et l'autre en aversion. Une fille ne saurait s'exposer aux yeux des hommes sans se prostituer en quelque façon, et Ton peut même dire qu'elle est plus souillée par cette exposition volontaire qu'elle ne le serait si elle était violée, parce que la faiblesse de sa nature peut bien lui 6ter les moyens de résister à la fbrce, au lieu que quand elle se laisse corrompre l'esprit, elle perd volontairement la pudeur qu'elle pouvait et qu'elle devait conserver. 0 que les mains sont sacrilèges, qui ont osé arracher de dessus la tète des vierges un habit qui les conservait à Dieu ! Qu'aurait pu faire davantage le plus cruel persécuteur du nom chrétien , s'il avait su que le voile est l'habillement dislinctif de celles que Jésus-Gbrist a choisies? Depuis que vous avez découvert la tète d'une fille , elle n'est plus la mémeetelleestdevenuetoutautrequ'ellen'élait.
III. Vérité divine, il est temps de paraître, vous l'avez trop longtemps souffert, il ne faut plus défendre aucune coutume, puisqu'on rejette celle qui était d'accord avec vous; faites voir que c'est vous qui commandez de voiler les vierges, expliquez vous-même vos saintes Écritures que la coutume ne connaît point ; car il n'y a pas d'apparence qu'elle pût leur résister si elle les connaissait. Mais comme c'est une chose ordinaire aux ennemis de la vérité de se servir contre elle de ses Écritures, on ne manquera pas de m'opposer d'abord, que Tapôtre veut seulement que les femmes soient voilées , qu'il ne fait aucune mention des vierges, et que si ce précepte les regardait il les aurait nommées séparément après avoir nommé les femmes, puisque dans un autre endroit où il parle du
mariage, il prescrit en particulier ce que les vierges doivent observer *.
Mais je puis me servir du même raisonnement contre ceux qui font cette objection ; car puisque l'apôtre sait faire la différence des vierges et des femmes, quand ce qu'il en dit ne convient pns aux unes et aux autres, il hni conclure que quand il n'a point fait cette différence , il entend que les unes et les autres soient de même condition. Au reste puisqu'il lui était facile de distinguer en cet endroit aussi bien qu'ailleurs les vierges d'avec les femmes ,, l'on ne peut conclure autre chose de ce qu'il ne les a pas divisées, sinon qu'il les a tacitement confondues; mais Ton ne doit pas inférer comme font quelques-uns que dans ce texte où il est parlé de voiler les femmes, il y a aussi bien qu'ailleurs de la différence entre les femmes mariées et les vierges ; car ce que l'on dit en un endroit ne doit jamais s'entendre de la même manière dans un autre, sinon lorsque dans l'un et dans l'autre la raison étant la même, il suffit d'avoir dit quelque chose une seule fois : mais Tespèce dans laquelle l'apôtre distingue les femmes d'avec les vierges est bien différente de celle dans laquelle nous sommes. 11 y a , dit-il , de la différence entre une femme et une vierge , parce qu'une vierge pour se sanctifier de corps et d'esprit ne pense qu'aux choses de Dieu, au lieu qu'une femme mariée pense continuellement aux moyens de plaire à son mari 3. Voilà la raison de cette différence qui n'a point de lieu dans le sujet dont il s'agit présentement , puisque dans cet endroit l'apôtre ne parle ni du mariage , ni de Tesprit , ni des pensées des femmes mariées, mais seulement de voiler la tête; et le Saint-Esprit, ne voulant pas qu'il y eût en ceci de diffîfrence entre les femmes et les filles, s'est servi du seul nom de femme pour comprendre tout le sexe, et ne nommant point les filles en particulier, il les a jointes tacitement aux femmes lorsqu'il ne les en a pas expressément séparées.
Au reste , ce n'est pas une chose extraorclinaire que de se servir du nom principal d'une chose qui a plusieurs différences pour désigner en général toute l'espèce , lorsqu'il n'y a ()oint de nécessité qui nous oblige d'en distmguer les
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parties. La brièveté du discours a desagrémens naturels et nécessaires, comme un style trop étendu a toujours quelque chose d'inutile et est infailliblement à charge. Et c'est par cette raison que Ton se contente des termes universels qui renferment l'idée des choses particulières à qui elles conviennent : ainsi il ne s'agit ici que d'un mot, je prétends que celui de femme est naturel et général pour tout un sexe, qu'il n'est renfermé paraucunâgeni par aucun état particulier, et qu'il se dit également d'une fille, d'une épouse et d'une veuve, qui sont les termes dont on se sert pour exprimer toutes les espèces de femmes. Or comme le genre est avant l'espèce et la renferme, il n'est pas nécessaire dénommer chaque espèce en particulier lorsqu'on s'est servi du terme générique ; ainsi quand on a nommé en (][cnéral le corps humain , il n'est pas nécessaire , pour se faire entendre , de dire que l'on veut parler des pieds, des mains et des autres parties. De même quand on parle du monde, il n'est pas nécessaire d'avertir que Ton entend par ce mot le ciel , le soleil , la lune, les étoiles, le terre, la mer et chacun des élémens. C'est tout dire que de dire ce qui renferme tout; ainsi quand on a nommé la femme, on a suffisamment donné l'idée de tout le sexe.
Mais puisque nos adversaires s'obstinent à soutenir que le nom de femme ne convient qu'à celles qui ont eu la compagnie d'un homme, il faut que je prouve qu'il convient à tout le sexe sansdifférenced'élals,et que les vierges mêmes sont comprises sous ce nom. En effet, lorsque la femme fut créée de Dieu pour secourir l'homme , elle reçut ce nom dès le moment de sa création, quoiqu'elle fût encore dans Theureux état d'innocence digne du paradis, en un mot quoiqu'elle fût encore vierge on l'appellera femme , dit TÉcriture. Ainsi l'on peut dire que ce nom n'est pas seulement commun à une vierge et à tout son sexe, mais qu'il lui est môme propre , puisque c'est celui qu'elle a reçu dès son commencement ^
Mais il y en a qui pour détourner la force de ce témoignage répondent subtilement qu'il est ici parlé du nom qu'elle devait avoir lorsqu'elle aurait cessé d'être vierge, parce qu'en suite on trouve ces mots. C'est pourquoi
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l'homme quittera son père et sa mère pour se joindre à sa femme, et ils seront deux dans une chaire ; mais il faut premièrement pour soutenir cette subtilité qu'on nous fasse voir quel nom elle a eu auparavant qu'elle fût jointe à Adam : car il n'y a pas d'apparence que pendant qu'elle a été vierge elle ait manqué de nom pour la distinguer du reste des créatures, et ce serait une chose bien étrange qu'on lui donnât uo nom qui ne luiconvenait point encore, avant que de lui donner celui qui lui était propre. Adam a donné des noms à tous les animaux, il n'a eu aucun égard en les imposant à leur état futur , et il les a tous nommés suivant ce qu'ils étaient dans le temps qu'il les nommait. Qad était donc le nom de la première femme au temps de sa virginité ? Il est certain que jamab elle n'est appelée autrement dans llËcritare sainte toutes les fois qu'elle y est nommée, et jamais elle n'y est appelée vierge dans le temps même qu'elle l'était. Elle a reçu ce nom dans des lieux où l'Écriture sainte ne dit rien de prophétique. Il est dit qu'Adam et sa femme étaient nus ' , et dans cet endroit lorsque récriture sainte l'appelle femme d'Adam, elle ne le dit pas par quelque sorte de prédiction de son futur mariage, mais parce que quoiqu'elle ne fût point mariée, elle était à lui comme étant tirée de sa substance : Cet os de mes os, dit-il, et cette chair de ma chair s'appellera femme.
C'est de là que par une inspiration tecrttede la nature et par des lumières toutes diviœi, il est arrivé ce que je ferai voir par l'briCore sainte être arrivé en plusieurs autres dioseSy soit dans nos actions, soit dans nos paroles: que sans y penser l'on a introduit dans Fosage commun le mot d'épouse, pour signifier les femmes mariées, quoique souvent nous ne laissons pas de parler improprement; et les Grecs qui se servent le plus du nom de femme pour signifier celles qui sont mariées, ne laissent pas d'avoir des termes propres pour les exprimer : mais quelle qu'en puisse être la rûson, j*aime toujours mieux la rapporter au témoignage de la sainte Écriture. Ainsi lorsque par le lien du mariage les deux parties ne sont plus qa^mie chair, cette chair qui vient de la chair de l'homme et cet os de ses os, retenant totûoim
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son nom d'origine , s'appelle sa Femme depuis que par Vunion de sa substance elle est devenue son épouse. Cest pourquoi le nom de femme est le nom naturel d'une épouse, et le nom d'épouse ne iaît qu^exprimer un des états de la femme: enfin une femme peut ne pas être épouse, quoiqu'une épouse ne puisse pas ne point avoir le nom de femme, parce qu'il est impossible qu'elle ne le soit pas.
C'est pourquoi Adam, après avoir imposé le nom de femme à celle qui devait être son épouse, necommence ù prophétiser qu'après avoir établi par ce nom l'état présent où elle étoit , lorsqu'il ajoute qu'à sa considération Thomme quittera son père et sa mère. Le nom qu'il lui avait donné auparavant est autant séparé de la prophétie que celte prophétie est séparée de la personne d'Eve , et il paraît que ce n'est pas d'elle que ces paroles se doiveut entendre, mais de toutes les femmes dont elle devait être la mère; car il est manifeste qu'Adam ne devait pas à cause d'Eve quitter son père et sa mère , puisqu'il n'en avoit point. Ce qu'il y a donc de prophétique dans ce passage ne regarde Eve en aucune manière , puisqu'il ne se peut entendre d'Adam , et tout ce qui s'y trouve prédit ne regarde que la condition des maris qui devaient à cause de leurs femmes abandonner leurs parens, ce qui ne se pouvait pas dire d'Eve non plus que d'Adam. Gela étant ainsi , il est manifeste que ce n'est point à cause de ce qui devait arriver qu'elle est appelée femme, puisque cela même qui devait arriver ne la regardait point, â quoi l'on peut ajouter qu'Adam lui même rend raison du nom qu'il lui donne, quand il dit, elle sera appelée femme, parce qu'elle a été tirée de l'homme et même de l'homme encore vierge; mais nous exposerons plus au long le nom d'homme.
Que personne donc n'interprète ce nom en un sens prophétique, puisqu'il tire sa signification d'une autre source, vu principalement qu'il paraît quel nom elle a eu , à cause de sa condition future, lorsque Adam lui donne le nom particulier d'Eve, après l'avoir appelée du nom général de femme. Car si Eve signifie mère des vivans, il est certain qu elle ne reçoit ce nom qu'à cause de ce qu'elle devait être ' y et
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dans cet endroit on la prédit épouse, et c'est le nom qu'elle doit porter, parce qu'elle doit cesser d'être vierge par le mariage, et c'est ce qui fait voir qu'ayant été nommée femme auparavant, ce nom ne regarde pas la condition future, puisque dans la suite on lui en donne un qui lui est particulier, et je crois qu'il n'en faut pas davantage pour sa tisfaire pleinement un homme raisonnable.
IV. Voyons maintenant si l'apôtre ne se sert pas du mot de femme de la même manière qu'il est pris dans la Genèse pour tout le sexe, lorsqu'il appelle la sainte Vierge femcae, comme la Genèse donne ce nom à Eve ; car écrivant aux Galates , il dit : Dieu a envoyé son Fils né de la femmes II est toutefois constant que la mère de Dieu a été toujours vierge , quoi qu'en dise Hébion. L'ange Gabriel fut envoyé à une vierge, mais cependant quand il l'a bénit il ne la compta point parmi les vierges, mais parmi les femmes. Vous êtes, dit-il, bénite entre les femmes: c'est que cet ange savait bien que le nom de femme convient aux vierges aussi bien qu'aux autres.
Il y en a qui croient avoir parfaitement répondu à ces deux autorités, en disant que Marie était fiancée , et que c'est pour cette raison que l'ange et l'apôtre la traitent de femme; car, disent-ils, une fille fiancée se peut dire en quelque façon mariée : mais enfin il y a toujours bien de la différence , principalement en cet endroit, entre être en quelque f^çon mariée et l'être véritablement ; car il se pourrait faire qu'en quelque rencontre ce fût la même chose ; mais il est certain qu'en ces lieux que nous venons de citer , ni l'ange ni l'apôtre n'ont point eu d'égard à ce que Marie était fiancée quand ils l'ont appelée femme, mais qu'ils lui auraient donné le même nom quand elle ne l'aurait point été , à cause que c'est celui que celles de son sexe portent dès leur naissance , et qui doit précéder tous les autres, puisque c'est celui qui leur convient à cause de leur forme naturelle.
Mais afin de ne pas nous éloigner du sujet que nous traitons , s'il est vrai que le nom de femme ait été donné à Marie à cause qu'étant fiancée elle était comme mariée, et non pas à cause que c'est le nom de tout son sexe , if
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parties. La brièvelé du discours a dcsagrémens naturels et nécessaires, comme un style trop étendu a toujours quelque chose d'inutile et est infailliblement à charge. Et c'est par cette raison que Ton se contente des termes universels qui renferment l'idée des choses particulières à qui elles conviennent : ainsi il ne s'agit ici que d'un mot, je prétends que celui de femme est naturel et général pour tout un sexe, qu'il n'est renfermé paraucunègeni par aucun état particulier, et qu'il se dit également d'une fille, d'une épouse et d'une veuve, qui sont les termes dont on se sert pour exprimer toutes les espèces de femmes. Or comme le genre est avant l'espèce et la renferme, il n'est pas nécessaire dénommer chaque espèce en particulier lorsqu'on s'est servi du terme générique ; ainsi quand on a nommé en (][énéral le corps humain, il n'est pas nécessaire , pour se faire entendre, de dire que l'on veut parler des pieds, des mains et des autres parties. De même quand on parle du monde, il n'est pas nécessaire d'avertir que Ton entend par ce mot le ciel , le soleil , la lune, les étoiles, le terre , la mer et chacun des élémcns. C'est tout dire que de dire ce qui renferme tout; ainsi quand on a nommé la femme, on a suffisamment donné l'idée de tout le sexe.
Mais puisque nos adversaires s'obstinent à soutenir que le nom de femme ne convient qu'à celles qui ont eu la compagnie d'un homme, il faut que je prouve qu'il convient à tout le sexe sans différence d'états, et que les vierges mêmes sont comprises sous ce nom. En effet, lorsque la femme fut créée de Dieu pour secourir l'homme , elle reçut ce nom dès le moment de sa création , quoiqu'elle fût encore dans Theureux état d'innocence digne du paradis, en un mot quoiqu'elle fût encore vierge on l'appellera femme , dit l'Écriture. Ainsi l'on peut dire que ce nom n'est pas seulement commun à une vierge et à tout son sexe, mais qu'il lui est môme propre , puisque c'est celui qu'elle a reçu dès son commencement ^
Mais il y en a qui pour détourner la force de ce témoignage répondent subtilement qu'il est ici parlé du nom qu'elle devait avoir lorsqu'elle aurait cessé d'être vierge, parce qu'en suite on trouve ces mots. C'est pourquoi
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l'homme quittera son père et sa mère pour se joindre à sa femme, et ils seront deux dans une chaire ; mais il faut premièrement pour soutenir cette subtilité qu'on nous fasse voir quel nom elle a eu auparavant qu'elle fût jointe à Adam : car il n'y a pas d'apparence que pendant qu'elle a été vierge elle ait manqué de nom pour la distinguer du reste des créatures, et ce serait une chose bien étrange qu'on lui donnât uo nom qui ne lui convenait point encore , avant que de lui donner celui qui lui était propre. Adam a donné des noms à tous les animaux, il n'a eu aucun égard en les imposant à leur état futur , et il les a tous nommés suivant ce qu'ils étaient dans le temps qu'il les nommait. Qad était donc le nom de la première femme au temps de sa virginité ? Il est certain que jamab elle n'est appelée autrement dans IIËcritare sainte toutes les fois qu'elle y est nommée, et jamais elle n'y est appelée vierge dans le temps même qu'elle l'était. Elle a reçu ce nom dans des lieux où l'Écriture sainte ne dit rien de prophétique. Il est dit qu'Adam et sa femme étaient nus ' , et dans cet endroit lorsque l'Écriture sainte l'appelle femme d'Adam, elle ne le dit pas par quelque sorte de prédiction de son futur mariage, mais parce que quoiqa^dle ne fût point mariée, elle était à lui comme étant tirée de sa substance : Cet os de mes os, dit-il, et cette chair de ma chair s'appellera femme.
C'est de là que par une inspiration tecrUede la nature et par des lumières toutes divines, il est arrivé ce que je ferai voir par l'briCore sainte être arrivé en plusieurs autres dîmes, soit dans nos actions, soit dans nos paroles: que sans y penser l'on a introduit dans Tosage commun le mot d'épouse, pour s^^nifler les femmes mariées, quoique souvent nous ne laissons pas de parler improprement; et les Grecs qui se servent le plus du nom de femme pour signifier celles qui sont mariées, ne laissent pas d'avoir des termes propres pour les exprimer ; mais quelle qu'en puisse être la raison, j*aime toujours mieux la rapporter au témoignage de la sainte Écriture. Ainsi lorsque par le lien du mariage les deux parties ne sont plus qu^mie chair, cette chair qui vient de la chair de l'homme et cet os de ses os, retenant totûoim
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son nom d'orif^ine , s'appelle sa Femme depuis que par Vunion de sa substance elle est devenue son épouse. Cest pourquoi le nom de femme est le nom naturel d'une épouse, et le nom d'épouse ne fait qu'exprimer un des états de la femme: enfin une femme peut ne pas être épouse, quoiqu'une épouse ne puisse pas ne point avoir le nom de femme, parce qu'il est impossible qu'elle ne le soit pas.
C'est pourquoi Adam, après avoir imposé le nom de femme à celle qui devait être son épouse, necommence ù prophétiser qu'après avoir établi par ce nom Vétat présent où elle étoit , lorsqu'il ajoute qu'à sa considération Thomme quittera son père et sa mère. Le nom qu'il lui avait donné auparavant est autant séparé de la prophétie que cette prophétie est séparée de la personne d'Eve , et il parait que ce n'est pas d'elle que ces paroles se doivent entendre, mais de toutes les femmes dont elle devait être la mère; car il est manifeste qu'Adam ne devait pas à cause d^Ève quitter son père et sa mère , puisqu'il n'en avoit point. Ce qu'il y a donc de prophétique dans ce passage ne regarde Eve en aucune manière , puisqu'il ne se peut entendre d'Adam , et tout ce qui s'y trouve prédit ne regarde que la condition des maris qui devaient à cause de leurs femmes abandonner leurs parens, ce qui ne se pouvait pas dire d'Eve non plus que d'Adam. Gela étant ainsi , il est manifeste que ce n'est point à cause de ce qui devait arriver qu'elle est appelée femme , puisque cela même qui devait arriver ne la regardait point, â quoi Ton peut ajouter qu'Adam lui même rend raison du nom qu'il lui donne, quand il dit, elle sera appelée femme, parce qu'elle a été tirée de l*homme et même de l'homme encore vierge; mais nous exposerons plus au long le nom d'homme.
Que personne donc n'interprète ce nom en un sens prophétique, puisqu'il tire sa signification d'une autre source, vu principalement qu'il parait quel nom elle a eu , à cause de sa condition fàture , lorsque Adam lui donne le nom particulier d'Eve, après l'avoir appelée du nom général de femme. Car si Eve signifie mère des vivans, il est certain qu'elle ne reçoit ce nom qu'à cause de ce qu'elle devait être ^ , et
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dans cet endroit on la prédit épouse , et c'est le nom qu'elle doit porter, parce qu'elle doit cesser d'être vierge par le mariage, et c'est ce qui fait voir qu'ayant été nommée femme auparavant, ce nom ne regarde pas la condition future, puisque dans la suite on lui en donne un qui lui est particulier, et je crois qu'il n'en faut pas davantage pour sa tisfaire pleinement un homme raisonnable.
IV. Voyons maintenant si l'apôtre ne se sert pas du mot de femme de la même manière qu'il est pris dans la Genèse pour tout le sexe, lorsqu'il appelle la sainte Vierge femcae, comme la Genèse donne ce nom à Eve ; car écrivant aux Galates , il dit : Dieu a envoyé son Fils né de la femme ^ Il est toutefois constant que la mère de Dieu a été toujours vierge , quoi qu'en dise Hébion. L'ange Gabriel fut envoyé à une vierge, mais cependant quand il l'a bénit il ne la compta point parmi les vierges, mais parmi les femmes. Vous êtes, dit-il, bénite entre les femmes: c'est que cet ange savait bien que le nom de femme convient aux vierges aussi bien qu'aux autres.
Il y en a qui croient avoir parfaitement répondu à ces deux autorités, en disant que Marie était fiancée , et que c'est pour cette raison que l'ange et l'apôtre la traitent de femme; car, disent-ils, une fille fiancée se peut dire en quelque façon mariée : mais enfin il y a toujours bien de la différence , principalement en cet endroit, entre être en quelque façon mariée et l'être véritablement ; car il se pourrait faire qu'en quelque rencontre ce fût la même chose ; mais il est certain qu'en ces lieux que nous venons de citer , ni l'ange ni l'apôtre n'ont point eu d'égard à ce que Marie était fiancée quand ils l'ont appelée femme, mais qu'ils lui auraient donné le même nom quand elle ne l'aurait point été , à cause que c'est celui que celles de son sexe portent dès leur naissance , et qui doit précéder tous les autres, puisque c'est celui qui leur convient à cause de leur forme naturelle.
Mais afin de ne pas nous éloigner du sujet que nous traitons , s'il est vrai que le nom de femme ait été donné à Marie à cause qu'étant fiancée elle était comme mariée , et non pas à cause que c'est le nom de tout son sexe , if
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s'ensuit que Jésus-Christ n'est point né vierge , mais d'une femme, qui, pour être fiancée, aura cessé d'être vierge , puisqu'elle aura dû passer pour mariée. Que s'il est vrai, comme l'on n'en saurait douter, qu'il soi t né d'une vierge, et que pour être fiancée elle n'a pas été moins entière , il faut que l'on reconnaisse qu'une vierge se peut appeler femme, puisque ce nom est donné à la plus pure de toutes les vierges. Au moins en cet endroit on ne peut pas dire qu'il y ait rien de prophétique, il est certain que l'apôtre ne l'a point appelée femme à cause qu'elle devait un jour cesser d'être vierge, quand il a dit que Jésus-Christ était né d'une femme , et il n'y a pas d'apparence qu'il l'ait appelée femme dans un sens selon lequel elle ne devait pas être mère de Jésus-Christ, ni qu'il ait voulu faire entendre par ce nom celle qui aurait eu la compagnie d'un homme; mais il l'appelle selon ce qu'elle était véritablement en l'appelant femme , quoiqu'elle fût vierge , parce que c'est le nom que les vierges, et par conséquent tout le sexe féminin , ont eu dès le commencement.
Mais il faut examiner les raisons qui ont fait que l'apôtre a voulu que les femmes fussent voilées pour savoir si ellesont lieu parmi les vierges aussi bien que parmi les femmes mariées; parce que si ces mêmes raisons se trouvent pour les unes et pour les autres , il est hors de doute que par le nom de femme il aura tout compris. Si Thomme est chef de la femme , il l'est aussi des vierges desquelles les femmes se font par le mariage, si ce n'est que l'on veuille dire que les vierges composent un troisième ordre séparé, monstrueux et sans tête. S'il est honteux à une femme d'être rasée , il ne l'est pas moins à une vierge ^ Que le siècle émulateur de la Divinité voie maintenant s'il est honorable à une fille d'être rasée , comme c'est une chose bien séante à un homme. Puis donc qu'il convient également aux femmes mariées et aux filles de n'être point rasées , pourquoi ne conviendra-t-il pas également aux unes et aux autres d'être voilées ? Si la femme est la gloire de Thomme , sans doute que c'est principalement lorsqu'elle est vierge , puisque c'est Tétat qui lui est le plus honorable. Si la femme
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a été faite de l'homme et pour Thomme , n'est* il pas vrai que cette côte d'Adam a été vierge au commencement? Enfin si la femme doit porter sur sa tête la marque de sa «ijétion, jamais elle n'est plus obligée de le filtre qae quand elle est vierge, pnisquec'estence tempslà qu'elle possède le plus ce qui en est la cause.
Mais si c'est à la considération des anges que nous lisons être tombés du ciel à cause des femmes ^ , pensez -vous qu'ils se soient laissé séduire par des corps déjà souillés? qu'ils aient seulement désiré les restes, de la volupté des hommes,, et qu'ils naient pas plutôt soupiré pour des vierges dont les charmes excusent en quelque façon Texcès de la concupiscence P car c'est ainsi que l'Écriture parle. Et il arriva qoe les hommes venant à se multiplier sur la terre, il naquit d'eux des filles^. Or les enfans deDiea voyant que les filles des hommes étaient belles, ils prirent pour épouses celles qu'ils choisirent (et le terme grec signifie en cet endroit épouse, parce qu'il y est parlé de mariage). Lors donc qu'il dit les filles des hommes, il parie manifestement des vierges, puisqu'il les tiomme encore sous la puissance de leurs parens; car, dès lors qu'elles sont mariées elles appartiennent à leurs maris, il était aussi aisé de dire les femmes des hommes, et puisque rÊcritore ne nomme point ces anges adultères mais maris elle nous fait connaître assez clairement qalll choisirent les filles des hommes qui ii*élalciit point mariées, mais qui étaient encore vierges. Elle les dit au commencement filles, en suite elle les appelle épouses , et je ne vms anlre chose sinon qu'elles étaient vierges quanjl elles devinrent épouses.
Ce n'est donc pas sans raison que l'on ordonne de voiler un visage si dangereux et qui a bien pu porter le scandale jusque dans le ciel , afin qu'étant en la présence de ce Dieu , devant lequel il est coupable du désordre de ces reprouvés, il rougisse devant les anges, qa*il réprime cette liberté d'aller à découvert , qui a produit de si méchans effets , et qu'il se cache enfin entièrement aux yeux des hommes. Mais quand c'aurait été pour des femmes d^à souillées par la compagnie des hommes que cei
» Gen., c. 6. — • IM.
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; auraient quitté Dieu , les vierges auraient autant plus obligées de se cacher à eux, es étaient plus capables de les faire pé-
Si TapMre ajoute que c'est par une prévi- Iff nature que l'abondance des cheveux »norable à une femme, parce que sa che- ! peut en quelque façon lui servir de voile, il pas vrai que cette grande chevelure sert d'ornement aux vierges, et que même on lire qu'il leur est paniculier, puisque ce iles qui affectent principalement de se de leur cheveux pour en couvrir le haut tète par plusieurs retours, si par des raisons opposées h celles-ci que me ne se voile point. Naturellement il n'a
cette grande abondance de cheveux, qu'il ne lui est point honteux d'être rasé, que ce. n'est point à cause de lui que les ont quitté le ciel , enfln parce qu'il est la et l'image de Dieu et qu'il a Jésus-Christ hef. Ainsi quand l'apôtre parle de l'homme la femme , et qu'il apporte les raisons lesquelles il dit que la femme doit être et que l'homme ne le doit pas être, il ;é de voir pourquoi il ne fait aucune menariiculière des vierges, c'est qu'il a .sousdu les vierges sous le nom de femme , e il a sous-entendu les garçons sous le l'homme, désignant ainsi tous les ordres iquesexe par les noms généraux d'homme Femme qui leur sont propres, si Adam , quoiqu [1 fût vierge, est appelé e dans la Genèse ^ Elle sera appelée ;, dit l'Écriture, parce qu'elle a été tirée lomme. Adam est donc appelé homme que d'être marié , comme Eve dans ce
état est appelée femme; d'où il est e conclure que l'apôtre a suffisamment îs les conditions de l'un et de l'autre en les définissant ainsi avec autant de té que d'étendue. Toute femme , dit-il ; : veut dire toute femme, sinon , de tout
de toute condition, de toute dignité, de ;e , puisque le tout est ce qui ne manque ne de ses parties , et que les vierges font irtie du sexe féminin. De même quand il e l'homme ne doit point être couvert, il
se sert du mot universel tout. Voici deux noms opposés , l'homme et la femme , avec l'un et l'autre il joint le mot universel tout : deux lois contraires, l'une d'être voilée , l'autre de se découvrir la tête. Donc si ce qui est dit de l'homme se doit entendre de ceux qui ne sont point mariés aussi bien que des autres; et si comme le nom d'homme est commun par nature à tout le sexe masculin , de même le précepte de se découvrir regarde ceux qui sont vierges parmi les hommes; pourquoi voudra-t-on dire que les vierges ne sont pas comprises sous le nom de femmes? et pourquoi niera-t-on que ce nom est commun , afin d'exempter les vierges d'une loi qui leur est commune ? Car enfin si une vierge n'est point femme , il faut dire qu'un garçon n'est point homme: si une vierge ne doit point être voilée, parce qu'elle n'est pas femme, un garçon ne doit point se découvrir, parce qu'il n'est pas homme, il faut que la même virginité jouisse de la même exception. Si les vierges ne sont point obligées de se voiler, les garçons ne sont point obligés de se découvrir; car si nous reconnaissons que la définition de l'apôtre est absolue et générale en ce qui regarde les hommes, sans nous arrêter à ce qu'il n'a point fait de mention particulière des garçons , pourquoi douterons-nous d'un autre côté qu'elle ne soit aussi générale et absolue à l'égard de toutes les femmes? Si quelqu'un, dit l'apôtre, a un esprit de contention, ce n'est point notre coutume m celle de l'Église de Dieu K II fait voir qu'il y a eu quelque dispute sur ce sujet, et il s'est servi de toute la diligence et de toute la brièveté possible pour l'éteindre, en ne nommant point les vierges, pour faire comprendre qu'il ne fallait pas douter qu'elles ne dussent être voilées, et en se servant d'un nom qui enfermât les vierges en comprenant toutes les femmes. C'est ainsi que les Corinthiens l'ont entendu. Enfin jusqu'à présent leurs vierges sont voilées, et ils approuvent par leur conduite ce qu'ils ont appris de Fapôtre.
Maintenant après avoir montré que les raisons tirées de la nature des femmes et de la cause pour laquelle l'apôtre veut qu'elles soient voilées conviennent aussi aux vierges , voyons s'il n'est pas vrai que tous les préceptes de la
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discipline ecclésiastique qui touchent les Femmes regardent aussi les vierges. Il n'est point permis à une femme de parler k relise, d'enseigner ni baptiser sans nécessiié; il lui est défendu d'offrir le saint sacrifice , et de se mêler d'aucune des fonctions qui appartiennent à l'homme , et beaucoup plus de celles qui sont propres aux prêtres. Y a-t-il quelqu'une de ces choses qui soit permise à une vierge ? S'il est vrai que rien de tout cela ne lui est permis, qu'en toutes choses elle est soumise à la même condition , et qu'en ce qui regarde la nécessité de s'humilier, elle est toujours comptée parmi les femmes, par quelle raison peut-on dire que cela seul lui est permis, qui est défendu à toutes les femmes? Quelle prérogative a-t-elle mérité d'avoir par dessus sa condition naturelle, si elle a résolu en qualité de vierge de sanctifier sa chair? La dispensera -t- on du voile afin qu'elle se fasse remarquer en entrant dans l'église, et qu'elle fasse la parade de sainteté par la liberté de sa tête ? On pouvait plus dignement honorer la virginité, si I Église avait jugé qu'il le fallût faire, par la prérogative de se mêler de quelqu'une des fonctions , ou d'être reçue à quelqu'une des charges qui appartiennent aux hommes.
Je sais bien qu'en certain lieu on a donné place parmi les veuves à une vierge qui n'avait pas vingt ans , mais si son evêque lui devait quelque sorte de consolation, il le pouvait faire autrement sans blesser le respect que l'on doit â la discipline ecclésiastique, et l'on n'aurait pas la surprise que l'on a de voir une chose merveilleuse pour ne pas dire monstrueuse dans l'Église. En effet, cette vierge veuve est une chose d'autant plus prodigieuse qu'on ne voit pas qu'elle se soit voilée, même en qualité de veuve, comme si elle eût renoncé à 1 un et à l'autre état: à celui de vierge en prenant place parmi les veuves, et à celui de veuve, puisqu'elle y parait à la manière que les vierges veulent paraître, si ce n'est que l'on veuille dire que la même autorité qui lui a donné place parmi les veuves lui a aussi permis d'y demeurer sans voile Or celte place est destinée à toutes les femmes vertueuses qui ont passé soixante ans , et non-seulement à celles qui auraient été mariées à un seul homme, mais encore pour les mères de famille , et même pour
celles qui ont élevé des enfiaii$, afin qu'étant plus instruites par rexpérience de toutes lei passions, elles puissent plus aisément aider les autres de leurs conseils et les consoler en toutes les occasions, ayant passé par tous les états dans lesquels la constance d'une femme peutêtre mise à l'épreuve : tant il est vrai que jamais l'Église n'a accordé de place particulière aux vierges pour les honorer, tant s'en faut qu'elle ait voulu qu'elles soient distinguées par quelque marque honorable.
VI. Au reste, ce serait une chose assez étrange que les femmes, qui en toutes choses sont soumises à l'homme , eussent droit de porter oœ marque honorable de leur virginité, qui les fit remarquer et qui leur attirât le respect et l'estime de leurs frères , et que tant d'hommes vierges, tant d'eunuques volontaires fiuseat obligés de cacher leur vertu, sans avoir sncone marque par qui ils pussent se distinguer. N'aoraient-ils pas raison de demander qu'on leur accordât aussi quelque habillement particulier, comme les plumes des Garamanles, oo les pommes de pin des barbares, ou les cigales des Athéniens, ou les bourlets des ÂUemandi, ou les stigmates des Bretons? ou biencnfln pov faire comme les filles le contrake de ce qoe l'apôtre prescrit, ne voudraieut*ils pas se coivrir la tête dans l'église ?
Il est certain que le Saint-Esprit aurait aeeoidé quelque chose de semblable aux honuDCSi si avait voulu que les viciées eussent ta ce priri* lége parmi les femmes; et outre Tavantageài sexe, il y aurait eu de* la justice à rendre h constance plus honorable parmi les hnmf i; car d'autant que leur sexe est porté vers ki femmes avec plus d'ardeur, d'autant aMnh retenue dans une passion plus violente est pki laborieuse, et par conséquent plus digne de paraître avec éclat, s'il est vrai que la pense de la virginité consiste dans cette tation pompeuse ; et même la continence n*a pu moins de mérite que la virginité , soit qu^dk se rencontre dans ceux qui sont dans Tétatét veuvage , soit qu'elle se trouve dans ceux qn étant mariés ont renoncé par un consentcneat mutuel et volontaire aux plaisû*s permis di mariage. En effet , la virginité est un pur dM de la grâce; mais il faut pour la conduèDee beaucoup de vertu de notre part. Cest on gmi
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combat que de ne point désirer on plaisir que Ton a ressenti ; au lieu qu'il parait assez aisé de ne point convoiter quand on ne connaît point le fruit de la concupiscence, parce qu'en cet étal on n'a point à le combattre. Gomment donc se pourrait-il faire que Dieu n'eût rien accordé de semblable aux hommes pour les honorer, DU parce qu'ils approchent plus près de la Dirinité dont ils sont l'image, ou parce que dans l'exercice de cette vertu ils ont plus à travailler ? Si donc il n'a rien accordé à Thomme, à cause de la vif^nité , il faut dire à plus fDrte raison qn'il n'a donné aux femmes aucune prérogative pour ce sujet.
VIL Maintenant , comme ce que nous venons de dire nous a empêché d'éclaircir tous les doutes qu'on pourrait avoir, pour ne pas interrompre la liaison des matières , il faut satisfaire pleinement à ce qui reste; car après que nous avons avancé que la définition de l'apôtre était absolue et générale, et qu'il entendait que toutes sortes de femmes de quelque âge que ce Fût devaient être voilé, es on me pouvait oppoler qu'il s'ensuivait quHI les fallait voiler dès leur naissance, et ce n'est pasnéanmoins le sens de l'apôlre ; mais il veut seulement que cette règle ait lieu pour celles qui commencent à se connaître, qui entendent la voix de la nature, qui sont sorties de l'enfance et qui sont sujettes aux infirmités d'un âge plus avancé : car nos premiers parens, Adam et Eve, ont été nus (ant qu'ils n'ont point eu cette connaissance de leur nature ; mais sitôt qu'ils eurent goûté du fruit de l'arbre de science, la première chose qu'ils connurent ce fut la honte. Ainsi ils eurent soin de couvrir l'un et l'autre sexe qu'ils connaissaient.
Mais si c'est à cause des anges qu'il faut voiler les filles, sans doute on doit commencer à le faire quand elles peuvent être l'objet de la concupiscence des hommes , et quand elles sont en état d'être mariées; car on peut dire qu'elles cessent en quelque façon d'être vierges , sitôt qu'elles peuvent ne l'être plus; et c'est pour cette raison que chez les Israélites il était défendu de marier une fille , si l'on n'était assuré par des signes naturels qu'elle était propre au mariage K Avant ce témoignage de la nature,
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c'est un fhiit qui n'est pas mûr ; si donc elle demeure vierge tant qu'elle n'est pas propre au mariage, il faut dire qu'elle cesse en quelque façon de l'être depuis qu'elle peut-être marife.
Gelles qui sont fiancées ont l'exemple de Rebecca, laquelle étant conduite à celui qu'on lui destinait pour époux, qu'elle ne connaissait point et de qui elle n'était point connue, sitôt quelle sut que c'était celui qu'elle avait aperçu de loin, elle ne put s'empêcher de lui donner la main , d'en recevoir un baiser et de lui rendre le salut K Mais reconnaissant ce qu'elle avait ressenti, c'est-à-dire qu'elle était d^à son épouse par l'esprit , elle reconnut en même temps qu'elle n'était plus vierge, et voulut être voilée. O que cette femme entrait bien dès ce temps-là dans l'esprit et dans la dis^ cipline de Jésus-Christ! elle montre que l'on peut être sans les noces mariée de volonté et d'esprit, comme l'on peut-être corrompue.
Il est vrai qu'il y en a qui voilent encore Rebecca ; mais pour les autres , je veux dire celles qui ne sont point fiancées, n'aurait-on pas raison d'en user de même ? Les délais que les parens apportent à les marier , ou à cause de leur indigence , ou parce qu'ils ont peine à trouver de gendre qui les accommode, et le vœu même de continence que quelques-unes font, prouvent assez qu'elles sont dans la même condition. Rien ne peut empêcher que l'âge ne s'avance et n'apporte avec lui ce qui lui est propre. La nature est une seconde mère qui est cachée, le temps est un autre père que l'on ne connaît point, l'un et l'autre marient pour ainsi dire une fille, suivant des lois qu'ils ont établies. Ainsi dans cet état, il faut qu'un père regarde sa fille comme déjà mariée, son esprit l'est par l'attente et \\ar le désir , et son corps par le changement qui lui est arrivé; tellement que quand il pense à lui choisir un époux, il ne lui prépare pour ainsi dire qu'un second mari.
£n effet, ne voit-on pas que sa voix s'est grossie, que ses membres se sont formés, que la nature a couvert sa honte , et qu'elle ressent tous les mois les infirmités de son sexe? Et vous me direz qu'elle n'est pas femme, quand elle
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discipline ecclésiastique qui touchent les Femmes regardent aussi les vierges. Il n'est point permis à une femme de parler à Téglise, d'enseigner ni baptiser sans nécessité; il lui est défendu d*offrir le saint sacrifice , et de se mêler d'aucune des fonctions qui appartiennent à rhomme , et beaucoup plus de celles qui sont propres aux prêtres. Y a-l-il quelqu'une de ces choses qui soit permise à une vierge ? S'il est vrai que rien de tout cela ne lui est permis, qu'en toutes choses elle est soumise à la même condition , et qu'en ce qui regarde la nécessité de s'humilier, elle est toujours comptée parmi les femmes, par quelle raison peut-on dire que cela seul lui est permis, qui est défendu à toutes les femmes? Quelle prérogative a- t-elle mérité d'avoir par dessus sa condition naturelle, si elle a résolu en qualité de vierge de sanctifier sa chair? La dispensera-t-on du voile afin qu'elle se fasse remarquer en entrant dans l'église , et qu'elle fasse la parade de sainteté par la liberté de sa tête ? On pouvait plus dignement honorer la virginité , si I Église avait jugé qu'il le fallût faire, par la prérogative de se mêler de quelqu'une des fonctions , ou d'être reçue à quelqu'une des charges qui appartiennent aux hommes.
Je sais bien qu'en certain lieu on a donné place parmi les veuves à une vierge qui n'avait pas vingt ans , mais si son evêque lui devait quelque sorte de consolation, il le pouvait faire autrement sans blesser le respect que l'on doit à la discipline ecclésiastique, et l'on n'aurait pas la surprise que l'on a de voir une chose merveilleuse pour ne pas dire monstrueuse dans l'Église. En effet, cette vierge veuve est une chose d'autant plus prodigieuse qu'on ne voit pas qu'elle se soit voilée, même en qualité de veuve, comme si elle eût renoncé à lun et à l'autre état: à celui de vierge en prenant place parmi les veuves, et à celui de veuve, puisqu'elle y parait à la manière que les vierges veulent paraître, si ce n^est que l'on veuille dire que la même autorité qui lui a donné place parmi les veuves lui a aussi permis d'y demeurer sans voile Or cette place est destinée à toutes les femmes vertueuses qui ont passé soixante ans , et non-seulement à celles qui auraient été mariées à un seul homme, mais encore pour les mères de famille, et même pour
celles qui ont élevé des enfans , afin qu'étant plus instruites par TexpérieDce de toutes les passions, elles puissent plus aisément aider les autres de leurs conseils et les consoler en toutes les occasions, ayant passé par tons les états dans lesquels la constance d'une femme peatêtre mise à l'épreuve : tant il est vrai que jamais l'Église n'a accordé de place particulière aox vierges pour les honorer, tant s^en faut qu'elle ait voulu qu'elles soient distinguées par quelque marque honorable.
YI. Au reste, ce serait une chose assez étrange que les femmes, qui en toutes choses sont soomises à l'homme , eussent droit de porter ooe marque honorable de leur virginité, qui les fit remarquer et qui leur attirât le respect et l'estime de leurs frères , et que tant d'hommes vierges, tant d'eunuques volontaires finsent obligés de cacher leur vertu, sans avoirucone marque par qui ils pussent se distinguer. N'aiiraient-ils pas raison de demander qn*on leur accordât aussi quelque habillement particulier, comme les plumes des Garamanles, oo les pommes de pin des barbares^ ou les cigales des Athéniens, ou les boarlets des ÂUemandi, ou les stigmates des Bretons? on bien enfin pov faire comme les filles le contraire de ee qoe l'apôtre prescrit, ne voudraient-ib pas se ooovrir la tête dans l'église ?
Il est certain que le Saint-Esprit aurait aeeoidé quelque chose de semblable aux honuncSi si avait voulu que les vierges eussent en ee pririlége parmi les femmes; et outre Tavantageài sexe, il y aurait eu de* la justice à rendre h constance plus honorable parmi les hnmfi; car d'autant que leur sexe est porté vers ki femmes avec plus d'ardeur , d^autant aoNi h retenue dans une passion plus violente est pks laborieuse, et par conséquent plus digne de paraître avec éclat, s'il est vrai queb rtampense de la virginité consiste dans cette ostoh tation pompeuse ; et même la continence n*a pis moins de mérite que la virginité , aoit qn*clk se rencontre dans ceux qui sont dans Télatée veuvage , soit qu'elle se trouve dans eem qn étant mariés ont renoncé par un consenlcsncit mutuel et volontaire aux plaisû*s permis di mariage. En effet , la virginité est un pur dM de la grâce; mais il faut pour la condoeott beaucoup de vertu de notre part. Cest un gruii
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combat que de ne pmnt dé«rer un plaisir que Ton a ressenti ; au lieu qu'il parait assez aisé de ne point convoiter quand on ne connaît point le fruit de la concupiscence, parce qu*en cet état on n'a point à le combattre. Gomment donc se pourrait-il faire que Dieu n'eût rien accordé de semblable aux hommes pour les honorer, ou parce qu'ils approchent plus près de la Divinité dont ils sont l'image, ou parce que dans l'exercice de cette vertu ils ont plus & travailler ? Si donc il n'a rien accordé à Thomme, à cause de la vii^nité , il faut dire à plus forte raison qu'il n'a donné aux femmes aucune prérogative pour ce sujet.
Yll. Maintenant , comme ce que nous venons de dire nous a empêché d'éclaircir tous les doutes qu'on pourrait avoir, pour ne pas interrompre la liaUon des matières , il faut satisfaire pleinement à ce qui reste; car après que nous avons avancé que la définition de l'apôtre était absolue et générale, et qu'il entendait que toutes sortes de femmes de quelque âge que ce fût devaient être voilé, es on me pouvait opposer qu'il s'ensuivait qu'il les fallait voiler dès leur naissance, et ce n'est pasnéanmoins le sens de l'apôtre ; mais il veut seulement que cette règle ait lieu pour celles qui commencent à se connaître, qui entendent la voix de la nature, qui sont sorties de l'enfance et qui sont sujettes aux infirmités d'un âge plus avancé : car nos premiers parens, Adam et Eve, ont été nus tant qu'ils n'ont point eu cette connaissance de leur nature ; mais sitôt qu'ils eurent goûté du fruit de l'arbre de science, la première chose qu'ils connurent ce fut la honte. Ainsi ils eurent soin de couvrir l'un et l'autre sexe qu'ils connaissaient.
Mais si c'est à cause des anges qu'il faut voiler les filles, sans doute on doit commencer à le faire quand elles peuvent être l'objet de la concupiscence des hommes , et quand elles sont en état d'être mariées; car on peut dire qu'elles cessent en quelque façon d'être vierges , sitôt qu'elles peuvent ne l'être plus ; et c'est pour cette raison que chez les Israélites il était défendu de marier une fille , si l'on n'était assuré par des signes naturels qu'elle était propre au mariage ^ Avant ce témoignage de la nature,
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c'est un fruit qui n'est pas mûr ; si donc elle demeure vierge tant qu'elle n'est pas propre au mariage, il faut dire qu'elle cesse en quelque façon de l'être depuis qu'elle peut-être mariée.
Gelles qui sont fiancées ont l'exemple de Rebecca, laquelle étant conduite à celui qu'on lui destinait pour époux, qu'elle ne connaissait point et de qui elle n'était point connue, sitôt qu^elle sut que c'était celui qu'elle avait aperçu de loin, elle ne put s'empêcher de lui donner la main , d'en recevoir un baiser et de lui rendre le salut ^ Mais reconnaissant ce qu'elle avait ressenti, c'est-à-dire qu'elle était déjà son épouse par l'esprit , elle reconnut en même temps qu'elle n'était plus vierge, et voulut être voilée. O que cette femme entrait bien dès ce temps-là dans l'esprit et dans la dis^ cipline de Jésus-Christ! elle montre que l'on peut être sans les noces mariée de volonté et d'esprit, comme l'on peut-être corrompue.
Il est vrai qu'il y en a qui voilent encore Rebecca ; mais pour les autres , je veux dire celles qui ne sont point fiancées, n'aurait-on pas raison d'en user de même ? Les délais que les parens apportent à les marier , ou à cause de leur indigence , ou parce qu'ils ont peine à trouver de gendre qui les accommode, et le vœu même de continence que quelques-unes font, prouvent assez qu'elles sont dans la même condition. Rien ne peut empêcher que l'âge ne s'avance et n'apporte avec lui ce qui lui est propre. La nature est une seconde mère qui est cachée, le temps est un autre père que l'on ne connaît point, l'un et l'autre marient pour ainsi dire une fille, suivant des lois qu'ils ont établies. Ainsi dans cet état, il faut qu'un père regarde sa fille comme déjà mariée, son esprit l'est par l'attente et \\av le désir , et son corps par le changement qui lui est arrivé; tellement que quand il pense à lui choisir un époux, il ne lui prépare pour ainsi dire qu'un second mari.
£n effet, ne voit-on pas que sa voix s'est grossie, que ses membres se sont formés, que la nature a couvert sa honte, et qu'elle ressent tous les mois les infirmités de son sexe? Et vous me direz qu^elle n'est pas femme, quand elle
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souffre les mêmes accidens que la femme ? S'il était vrai qu'il n'y eût que la compagnie de Thomme qui fit la femme, on ne devrait la voiler qu'après la consommation du mariaf];e ; mais c'est la coutume même chez les païens de les mener voilées à leurs maris. Et si elles doivent être voilées depuisqu'elles sont unies à l'homme par l'esprit, el que leur corps même y est en quelque façon joint lorsqu'elles lui ont donné la main, qu'elles en ont reçu le baiser, et que par le consentement qu'elles ont donné elles se sont en quelque façon abandonnées à son pouvoir, et lui ont pour ainsi dire résigné tonte leur pudeur, ne doit-on pas dire avec bien plus de raison que le temps qui les rend propres à devenir épouses , et qui sans attendre le mariage les tire en quelque façon de la condition des vierges, doit les soumettre au précepte qui ordonne de voiler les femmes ?
Les païens même observent le temps et se conforment à la loi de la nature , ils rendent h chaque âge ce qui lui appartient; car c'est leur coutume d'employer les femmes am affaires depuis l'âge de douze ans , et de n'y employer les hommes que deux ans après. Ainsi ils déterminent la puberté parles années et non pas par les noces ni même par les promesses de mariage : Ton peut-être vierge et avoir le nom de mère de famille, comme un homme peut être père de fiimille sans être marié, et nous n'observerons pas ces lois de la nature comme si la nature avoit un autre Dieu que le notre ? reconnaissons donc pour femme celle que ces témoignages du corps et de l'esprit rendent capable de le devenir. Ce sont les premiers titres el les marques les plus anciennes des noces et des fiançailles naturelles. Ck)uvrons extérieurement celles que la nature a couvertes Intérieurement , el ne souffrons pas que celles dont les parties inférieures sont cachées, exposent impunément leur tête aux yeux des hommes. Enfin voulez-vous savoir quelle est l'autorité de l'âge ? Proposez-vous devant les yeux une femme mariée avant l'âge ordinaire avec son habit de femme , et une fille qui soit demeurée vierge dans un âge assez avancé avec son habit de vierge , il est certain que Ton aura moins de peine à nier que la première soit femme, qu'à croire que la dernière soit vierge , tant il est vrai que la force de Tâge est
si grande , qu'il n'y a point d'habillement qui la puisse déguiser.
VllI. Mais celles qui nonobstant leur Age r^ fusent de se voiler, ne laissent pas de reconnaître en changeant leur manière de s'habilier qu'elles ont aussi changé d'état. Elles veulent bien changer leur habillement de tète, et, en quittant les ornemens de leur enfonce, reconnaître qu'elles ont passé dans une autre condition, et qu'elles ne sont point du nombre des vierges comme elles étaient auparavant Elles tournent autrement leurs cheveux, et se servant de l'aiguille des femmes pour se ks diviser depuis le front, elles déclarent couver tement qu'elles en sont du nombre ; elles consultent le miroir pour cultiver leur beauté, elles s'adoucissent la peau par le moyen des essences dont elles se lavent. Peut-être même qu'elles n'ignorent pas l'usage des drogues dont les femmes se fardent, elles portent le manteau, elles se servent des différentes sortes de chaossures, elles portent plus d'équipage aox baim qu'elles ne faisaient auparavanL Enfin poor ne pas m'arrêter â faire le détail de tout le reste, elles ont tout l'extérieur des Femmes mariées, et ce n'est que par la nudité de leur tète qu'elles veulent passer pour vierges, et désavouent pv cette seule différence la condition de feume dont elles font profession en toute aalR chose.
Si c'est â cause des hommes qu'elles preBoeat l'habillement des femmes, qu'elles le premcot tout entier; si elles sont voilées ea la compignie des païens, il est bien raisonnable qn'dles le soient dans l'église et qu'elles n'y fiisseiit pis parade de leur virginité qu'elles eaehent hors de Téglise. Si elles craignent les étrtngen, elles doivent du respect à leurs frères : ea il faut qu'elles paraissent vierges en pubHc am autant de hardiesse qu'elles le paraissent dans l'église, et pour lors j'aurai lieu do kmer leur générosité, si elles font gloire de yfieifiwlii devant les païens.
Elles ont la même nature dedans et dehsrs les églises , l'institution divine leur doone la même liberté chez les hommes et dam b maison de Dieu. Pourquoi done publkioat* elles dans l'église une perfection qu'eHea cachent partout ailleurs? Je leur en demande ta raison ; si c'est pour plaire ù Dieu, il a aafaat
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ât lumière pour découvrir ce qui se fait en cachette, qu'il a de justice pour récompenser ce qui se fait uniquement pour lui. Enfin il nous ordonne de ne rien publier de ce que nous faisons qui mérite ses récompenses et de ne les point attendre de la main des hommes. Que s'il nous est défendu de donner un denier, ni de faire la moindre aumône sans la cacher à notre main gauche ' , combien devons-nous apporter de soin à dérober à la connaissance de tout le monde l'offrande que nous faisons à Dieu de notre corps et de notre esprit , en nous consa* crant à lui. Ce n'est donc point pour plaire à Dieu que Ton fait gloire de la virginité , puisque Dieu le défend, et si ce n'est point pour lui plaire, il s'ensuit que c'est pour plaire aux hommes. Ce qui ne peut être permis, parce que le désir de plaire aui hommes n'est jamais sans vaine gloire, et que la vaine gloire est défendue à ceux qui sont obligés de pratiquer Thumililé. En effet, si Ton est obligé de reconnaître que la continence est un don de Dieu , pourquoi un chrétien se glorifiera-t-il de cette vertu, comme si elle lui appartenait , et qu'il ne Vcdi pas reçue? Or il est certain que nous n'avons rien que nous n'ayons reçu. Si donc cette virginité dont nous faisons gloire ne vient point de Dieu, puisque nous ne la rapportons pas uniquement d lui , c'est à nous de voir si cette vertu qui est purement humaine a rien de véritable et de solide.
On dit que lorsqu'on a commencé d'agiter cette question , il y en eut quelqu'un qui fit cette demande. Gomment donc persuaderonsnous la pratique de cette vertu ? Gomme si c'était le nombre qui nous rendit heureux, et non pas la grâce de Dieu et les mérites d'un chacun. Sont-ce les vierges qui rendent l'Église recommandable devant Dieu? et n'est-ce pas plutôt rÉglisequifaiC l'ornement des vierges ? Celui qui proposait cette prétendue difficulté reconnaissait donc que la gloire était ce qui faisait les vierges. Or où il y a de la gloire, il y a de l'inquiétude ; où il y a de l'inquiétude, il y a de la contrainte; où il y a de la contrainte, il y a de la nécessité; où il y a de la nécessité, il y a de la faiblesse. Il n'y aura donc que leur faiblesse qui les obligera de se couvrir le corps
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pendant que le désir de la gloire leur fera découvrir la tète. Car ce n'est point la religion, mais c'est la vanité qui les oblige de vouloir ainsi paraître vierges : et quelquefois même on peut dire qu'en cette rencontre leur ventre est leur dieu , parce que les chrétiens reçoivent et soulagent volontiers les vierges.
Non-seulement cette ostentation les perd, mais elle traîne encore après elle une infinité de désordres. Car après avoir été ainsi exposées en public, honorées par cette marque extérieure de vertu et comblées en cet état de tous les té moignages possibles de respect et d'affection par leurs frères, s'il arrive qu'elles en soient déchues, elles conçoivent qu'à moins que de cacher ce dérèglement , il leur doit arriver autant de honte qu'elles ont reçu d'honneur. Donc si c'est la marque de la virginité que d'avoir la tète découverte, quand il arrivera qu'une vierge se laissera corrompre , et que pourtant elle ne se voilera point pour cacher sa honte, pour lors elle aura un habillement qui ne lui appartiendra point, puisque l'on veut qu'il n'appartienne qu'aux vierges. Elle demeurera néanmoins dans cet habit de peur de faire connaître son crime en le cliangeant , et elle osera bien approcher de Dieu la tète découverte, quoiqu'elle soit coupable et qu'elle sache bien qu'elle est souillée.
Mais le Seigneur Dieu est jaloux de sa gloire, il nous assure qu'il n'y a rien de caché qui ne soit à la fin découvert , et sa justice permet que les désordres de la plupart soient reconnus ^ Elles ne les reconnaîtraient jamais si la voix de leurs enfans ne les accusait; et si Ion en reconnaît plusieurs par ce moyen, n'a-t-on pas lieu de les soupçonner coupables de plusieurs crimes? C'est malgré moi que je les dis, il est difficile qu'une fille devienne femme une fois quand elle craint de le devenir, et lorsque l'étant une fois devenue elle peut feindre devant Dieu d'être vierge. Je crains bien qu'elle n'ose tromper son propre sein pour s'cmpèchcr de paraître mère. Dieu sait combien d'enfans pouvaient venir au monde , si la vanité de leurs mères ne les avait étouffés.
Ces sortes de vierges conçoivent facilement et enfantent heureusement , mais il n'en vient
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pour Tordinaire que des enfaos semblables à leurs pères , et ce sonl là les désordres qui naissent de cette sorte de virginité contrainte.
IX. Le désir de paraître s'accorde mal avec la pudeur, et le soin de plaire aux hommes, dont il est nécessairement accompagné, ne doit pas occuper Tesprit d'une vierge; quelque pures que soient ses intentions, sa pudeur sera toujours en danger tant qu'elle sera exposée à une multitude de regards, dont elle ne peut répondre tant qu'elle sera chatouillée par le plaisir de se faire remarquer ; enfin tant qu'elle pourra prendre feu au milieu des baisers et des embrassemens de ses frères. Car c'est ainsi que le front s'endurcit, que la pudeur s'efface peu à peu, et se perd enfin entièrement, et que l'on apprend à désirer de plaire d'une autre façon.
La virginité se défie d'elle-même et se craint plus que toute autre chose quand elle est véritable, quand elle est entière et quand elle est pure ; elle a même de la peine à souffirir les regards des femmes, et ses vues sont bien différentes de celles du monde. Elle a recours au voile comme à un casque ou comme à un bouclier qui lui serve de défense contre les attaques de la tentation et contre les traits du scandale, qui la protège contre les soupçons, contre les murmures et contre la jalousie , et qui la garantisse même de tout le poison qui se peut communiquer par le moyen des regards.
Car c'est encore une chose que nous devons craindre de la part des païens , que l'on appelle charme, qui est une suite malheureuse de la vaine gloire, et que l'on attribue quelquefois très raisonnablement au démon , parce que la haine du bien est son caractère; mais quelquefois aussi l'on peut dire que c'est une punition de Dieu, parce que c'est lui qui juge l'orgueil en élevant les humbles et en abaissant les orgueilleux. Une vierge sainte craindra donc par la seule raison du charme qu'elle peut prendre en se laissant voir, d'un côté le démon qui est son ennemi , et d'autre côté Dieu qui est son juge. Elle craindra, dis-je, l'envie malicieuse de son ennemi et la pénétration sévère de son juge; enfin elle voudra être inconnue à tout autre qu'à soi-même et à son Dieu.
Mais tant qu'elle ne sera connue que de lui, elle pourra dire qiïj^le aura trouvé le secret de
fermer le passage aux tentations ; car enfin qui osera fatiguer de ses regards un visage caché, un visage qui n'en ressent rien , un visage enfin qui pour ainsi parler n'a rien que de triste.
Cette sainte sévérité sera plus que suffisante pour rompre les plus mauvais desseins, et l'on peut dire que c'est être au-dessus de la faiblesse des femmes que d'être vierge sans affecter de le paraître.
Ainsi notre sentiment se trouve autorisé par la sainte Ecriture, par les lois de la nafore et par celles de la discipline. C'est rÉcritore sainte qui nous propose cette loi : la nature nous en rend des témoignages irréprochables, et la discipline demande que nous y obéissioos. Quelle peut être la force dé la coutume contre tant d'autorités , ou quelle probabilité le senlimenl contraire peut - il avoir P l'Écriture est de Dieu, la nature a Dieu pour auteur, la discipline ecclésiastique vient de Dieu, tout ce qui leur est contraire ne peut être de Dieu. Si TÉcriture est obscure, le témoignage de la nature est manifeste, et rÉcriturc ne saurait être obscure avec ce témoignage, mais quand on pourrait douter du témoignage de la nature, la discipline fait voir évidemment ce qui est plus agréable à Dieu. Rien ne lui plait tant que l'humilité, il n'aime rien plus que la modestie, et il n'a rien tant en aversion que la gloire et que le soin de plaire aux hommes. Puisque donc il nous est ordonné de tout examiner et de suivre toujours le meilleur, croyons que rÊcritare,la nature et la discipline nous prescrivent toiûours de faire ce qu'elles nous montrent élre plos agréable à Dieu.
X. 11 nous reste maintenant â nous adresser aux vierges chrétiennes , afin qu'elles poissent recevoir volontiers ce que nous venons d'enseigner. Je TOUS conjure, soit que vouswyez mères, soit que vous soyez sœurs, soit que vous soyez fille , vous que Tàge fait passer pour vierges, voilez votre tête. Si vous êtes mères, que ce soit à cause de vos enfans , si vous êtes sœors que ce soit pour vos frères , si vous êtes filles que la considération de vos pères vous y oblige. Il y a du danger à tout Age, ^^ vêtez - vous des armes de la pudeur, fortifiezvous du rempart de la modestie , environnez enfin- votre tête d*unc muraille qui empècbe vos regards de se porter au dehors , et qui
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vous {{aranlisse de Tattaque des auires. Prenez rhabillement des femmes tout entier ; et afin de conserver votre virginité, déguisez quelque chose de ce que vous possédez intérieurement, afin de n*étre connue que de Dieu, et ne craignez pas de mentir en passant pour épouses : vous Tètes en effet de Jésus -Christ, vous lui avez livré votre chair, et vous lui avez immolé les affections de votre âge. Paraissez comme votre époux veut que vous paraissiez ; c'est lui qui veut que les épouses des hommes soient voilées : pensez-vous qu'ils demande moins de celles qui lui appartiennent?
Mais pour vous qui êtes mariées et qui avez une autre sorte de chasteté à pratiquer, gardezvous bien de perdre la coutume du voile; ne soyez pas un moment sans lui; mais surtout n'allez pas le détruire sans le quitter, comme font celles qui ne sont ni couvertes ni entièrement découvertes: car il y en a quelques-unes qui se lient plutôt la tète qu'elles ne se la couvrent avec leurs petites bandes ; elles sont à la vérité couvertes depuis le front, mais ce qu'il est le plus important de cacher demeure toujours découvert. D'autres se couvrent seulement la tète jusqu'aux oreilles avec de petits bonnets de toile bien fine, et il semble qu'elles aient peur de se charger trop : j'ai pitié d'elles, si elles ont l'ouïe si dure qu'elles ne puissent pas entendre la parole de Dieu à travers un voile; qu'elles sachent que la femme entière n'est que tète , le voile ne doit finir que là ou la robe commence; il doit autant occuper de place que les cheveux en peuvent couvrir, et il faut que les épaules en soient aussi cachées, car ce sont elles proprement qui doivent être sujettes aussi bien que la tète , et le voile est le joug auquel elles doivent se soumettre.
Les femmes Arabes, toutes païennes qu'elles sont, seront vos juges; elles ne voilent pas seulement leur tète , mais elles se couvrent tout le visage : de sorte que ne laissant d'ouverture que pour un seul œil, elles aiment mieux ne jouir que de la moitié de la lumière, que de se découvrir tout le visage. Une femme aime mieux voir que d'être vue; et une reine de Rome disait que celles-là étaient plus malheureuses qui pouvaient plus aimer qu'elles ne |K)uvaient être aimées; quoiqu'on pût dire que celles-là soieiiî heureuses . en ce qu'elles sont
exemptes d'un autre malheur qui est plus grand et plus commun , parce qu'ordinairement les femmes peuvent être plus aimées qu'elles ne peuvent aimer; et cette discipline des païens est plus sévère et pour ainsi dire plus barbare que la nôtre.
Mais Dieu a bien voulu par ses révélations nous déterminer la grandeur du voile ; car il est arrivé à une de nos sœurs qu'un ange, châtiant ses épaulesen songe, les vantait en même temps, à peu près en ces termes : « Voilà , disait-il , à la vérité de belles épaules, et qui méritent bien d'être nues. Il est bon de fustiger jusqu'aux reins, afin que cette nudité de vos épaules ne vous ait pas été sans utilité , et que ce qui est dit à l'un soit dit à tous.» Mais quel châtiment ne mériteront point celles qui, dans le temps môme qu'on chante des psaumes, et que Ton parle de Dieu , demeurent néanmoins découvertes ? Peut-on souffrir que,dans l'oraison même, elles se contentent de mettre sur leur tète quelque bande ou quelque ruban , et que néanmoins elles se croient parfaitemenf bien voilécrsPII Faut qu'elles estiment que leur tc^te est bien peu de chose; mais il y en a qui n'abusent pas moins de la nudité de leur têie, quoiqu'elles se servent d'une sorte de voile plus étendu que ne sont ces bandelettes et ces rubans dont je viens de vous parler, semblables aux autruches, qui pour avoir des plumes ne laissent pas d'approcher plus des animaux terrestres que des oiseaux, et dont la tète fort petite est appuyée sur un long cou, et qui le portent haut dans tout le reste. On dit que quand elles veulent se cacher, elles s'enfoncent seulement la tète dans un buisson, et qu'elles laissent tout le reste à découvert : ainsi croyant leur tète en sûreté et se découvrant par où elles sont le plus remarquables , on les prend tout entières; il en sera de même de celles qui se couvrent moins qu'il ne faut.
Il faut donc en tout temps et en tout lieu se souvenir de celle loi et èlrc toujours prèles à entendre parler de Dieu, et Ion reconnaîtra à la tèle des femmes si Dieu est vcritablement dans leur cœur. Que la paix el la grAcc de Notre Seigneur Jésus soit avec ceux ({ui préféreront la vérité à la coutume , et qui liront ceci avec un esprit de paix et de douceur ! Qu'elle soit aussi avec Scptime Tertullien , qui est l'auteur de cet opuscule.
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TRAITÉ DE LA CHAIR DE JÉSUS-CHRIST
I. Ceux qui 8'élevant contre la foi de la résurrection» laquelle ne recevait aucune controverse avant que ces nouveaux sadducéens parussent dans le monde, s'efforcent même de montrer que fespérance que nous en avons ne reg^ardc point notre chair, ont raison de mettre en question la chair de Jésus-Christ, et de soutenir ou qu'elle n'est point, ou qu'elle est tout autre chose que la chair d'un homme ; de peur que s'il est certain que ce soit la chair d'un homme, ce ne soit un préjugé contre eux que cette chair, qui est ressuscitée en .lésus-Ghrist, ressuscite en tous les hommes. Il faut donc que ce même argument que ces gens-là emploient pour détruire le vœu et le souhait de la chair de l'homme nous serve pour l'établir. Examinons quelle est la substance corporelle de Notre- Seigneur, car quant à la substance spirituelle, l'on en convient, c'est de sa chair que l'on dispute; on en révoque la vérité en doute, on remet en question sa qualité , on demande si elle a été, d'où elle a été, et comment elle a été : la preuve de sa nature sera la règle de notre résurrection. Marcion, voulant nier la chair de Jésus-Christ , a aussi nié sa naissance, ou voulant nier sa naissance, a aussi nié sa chair, craignant que dans la correspondance qui est entre la naissance et la chair. Tune ne rendît témoignage en faveur de l'autre, parce que la naissance n'est point sans la chair, ni la chair sans la naissance ; comme si par la licence ordinaire des hérétiques il n'eût pas été en son pouvoir, ou , en admettant la chair, de nier la naissance selon la témérité d'Apelles, son disciple et depuis son déserteur, ou , confessant la chair et la naissance, de leur donner un autre sens par une interprétation nouvelle, selon Tesprit et la pensée de Valenlîn , cet autre disciple et déserteur de Marcion. Celui-là même qui a osé parler de la chair de Jésus-Christ roincne d'une clwir imnj;iiiairr, a \m do In nu me sorte parler <lr s» nai.ssumc romuic d nii
fantôme , et avancer que la conception , la grossesse et l'enfantement de la Vierge, et enfin la suite et l'ordre de la vie de cet enfant, n*a été qu'une apparence, que toutes ces choses ont trompé les mêmes yeux et les mêmes sens , qui ont été séduits par l'opinion que Ton a conçue de la vérité de cette chair.
II. Cependant la naissance a été annoncée par Gabriel ; mais quelle créance a lliérétiqire à ce qu'annonce l'ange du Créateur ? Il est écrit que Jésus-Christ a été conçu dans le sein de la Vierge : quelle créance a l'hérétique à ce qae dit Isale, prophète du Créateur? Celui-là est ennemi de la longueur du temps, qai voulait que Jésus-Christ descendit du cid sur la terre en un instant : aOtez-moi, dit-il, ces trîbats qui se lèvent au nom de César, et qui scml toqjours fâcheux et incommodes. Otez-moi cette petite cabanne, ces pauvres langes, et celte dnrect misérable crèche. Que cette multitude d'anges considère que la nuit est pleine dlllosions, et que les ténèbres de celle qu'ils ont passée à fidre les honneurs de la naissance de leur Seigneur peuvent les avoir abusés ; que les pastenrs, an lieu de s'amuser à rendre ces adorations, sVkcupent à garder leurs ouailles t ; que les mages ne se lassent point dans un voyage si long, je leur laisse volontiers tout leur or et toutes leurs richesses; qu'Hérode même ne soit pas si cruel, afin que Jérémie n'ait point de sujet de se glorifier de ce qu'il a prophétisé de lui ; que Ten* fant ne soit point circoncis, pour lui épargner la douleur de la circoncision; qu'on ne le porte point au temple, afin que ses parents ne soient point chargés des frais d'une offrande^; qu'on ne le mette point entre les mains de SiméoUi de peur qu'un vieillard, qui après cela doit incontinent mourir, n'en soit affligé ; que cette vieille même ne parle point, afin qu'elle ne fascine point cet enfant.» Ne sont-ce pas M, A
« s Miîlîi 2. - ' S. Luf .2.
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Marcion ! les beaux conseils par lesquels tu as eu Taudace de vouloir efFacer tant de preuves originales de Thunianité de Jésus-Christ , pour nous priver d'autant de témoignages de la vérité de sa chair? Mais dis-nous de quelle autorité tu agis. Si tu es prophète , fais-nous quelque prédiction de Tavenir qui nous le montre; si tu es apôtre , que Ton te voie prôcher en public; si tu as Tesprit des apôtres, parle comme les apôtres, que ta Foi et la leur soit la même foi: mais si tu es seulement chrétien , tiens cette doctrine que nous tenons de la tradition. Que si tu n'es rien de tout cela, je puis dire qu'il faut que tu meures. Et certes tu es mort, puisque tu n'es point chrétien , ne croyant pas en cette foi qui fait les chrétiens ; et tu es mort d'autant plus que tu n'es point chrétien, et qu'ayant été chrétien , tu as cessé de l'être; tu es, dis-je, mort de ce coup mortel que tu as reçu en ne croyant plus ce que tu croyais autrefois, comme tu Tavoues dnns une de tes lettres, et selon que les tiens ne le nient pas, et que nous le prouvoas. Ne croyant donc plus ce que tu as cru , lu as voulu retrancher ce que tu ne crois plus ; mais ne pense pas que tu l'aies retranché en ne le croyant plus; au contraire en voulant retrancher ce que tu as cru, tu montres qu'il y avait une autre foi en laquelle tu croyais avant que tu eusses entrepris de la retrancher, et cette autre foi venait de la tradition , et cette foi qui venait de la tradition était véritable, comme ayant été laissée par ceux à qui il appartenait de nous la laisser. De sorte qu'en voulant retrancher ce qui était de la tradition, tu as attenté contre la vérité, par une entreprise qui n'est fondée sur aucun droit, et qui est destituée d'une légitime autorité. Mais je me suis servi plus amplement dans un autre traité de cette sorte de défense contre toutes les hérésies , et je la répète ici en peu de paroles pour obliger Marcion à nous dire pour quelle raison il ne croit pas à la naissance de Jésus- Christ.
III. Il est nécessaire que j'emploie celte défense contre toi, puisque tu as cru qu*il dépendait de toi d'avoir ce sentiment, que la naissance dans la chair ou était impossible, ou n'était pas convenable à Dieu. Certes il n y a rien d'impossible à Dieu que ce qu'il ne veut pas. Considérons donc s'il n'a pas voulu naître; car s'il l'a
voulu , je dis qu'il Ta pu , et qu'il est véritablement né : je renferme ce raisonnement en peu de phrases. S'il y avait quelque cause pour laquelle Dieu n'eût pas voulu naître parmi les hommes, il ne se fùl point fait voir sous la figure d'un homme. En effet, qui, voyant un homme, pourrait nier que la naissance ne fût en lui le principe de la vie? Ainsi Dieu n'aurait point voulu paraître aux yeux des hommes ce qu'il naurait |M)int voulu être. Notre esprit même est naturellement porté ù ne vouloir pas que l'on croie de nous ce qui ne nous est pas agréable , et il n'importe pasqu'une chose soit ou qu'elle ne soit pas, si n'étant pas on peut pré sumer qu'elle soit; au contraire il importe qu'on ne croie pas faussement ce qui n est pas en effet et dans la vérité. «Mais, dis- tu, il lui suffisait qu'il sût en lui-même ce qu'il est. » Que les hommes jugent par leurs lumières si le voyant revêtu de la forme d'un honnne, ils ont dû estimer qu'il eût pris naissance. Certes, si sans avoir eu une véritable naissance, on n eût pas laissé de le tenir pour un homme malgré la propre connaissance qu'il avait de lui-même, n'était- il pas plus digne de lui, et n'était-il pas plus généreux que ce fût une vraie naissance qui le fil passer pour un homme ? Quel est ce courage que tu lui attribues? El n'est-ce pas lui faire une injure que de penser que, n'étant point né sur la terre, il ait souffert que contre sa propre connaissance on ait cru qu il le fût ? Fais-nous comprendre quel intérêt si grand pouvait porter Jésus-Christ dans la connaissance qu'il avait de ce qu il était , à se montrer autre qu'il n élail.Tu ne peux pas dire quil était à craindre que s'il eûl pris naissance et qu il se fût vraiment revêtu de la nature humaine, il eût cessé d'être Dieu, et qu'il eût perdu ce qu'il était, en devenant ce qu'il n était pas. Car Dieu est immuable , et son état est tel quil ne peut-être en péril de le perdre. «Mais, dis-tu, je nie que Dieu ait été véritablement fait homme, en sorte qu'il soit né cl qu'il ait pris un corps de chair, parce qu'il est nécessaire que celui qui est sans fin ne puisse changer. Le changement en un autre état est la fin du premier étal ; ainsi celui qui ne peut avoir de fin, ne peut souffrir de changement.» Certes, les choses qui changent sont sujettes à cette loi: qu'elles ne demeurent point en ce qui se change
en elles, et que n'y demeurant pas elles périssent, perdant dans le changement ce qu'elles (étaient avant que de changer: mais il n'y a rien de pareil à Dieu, et il est d'une nature fort éloignée de la condition de toutes les autres choses. Si donc celles qui sont si éloignées de Dieu, et dont Dieu est si éloigné quand elles changent, perdent ce qu'elles étaient : quelle serait la différence entre Dieu et les autres choses, s'il n'arrivait le contraire en Dieu de ce qui arrive dans les autres choses? je veux dire que Dieu se puisse changer en toutes choses, et néanmoins qu'il persévère dans ce qu'il est , autrement il serait égal à toutes les autres choses, qui en changeant perdent ce qu'elles étaient avant leur changement. Mais quoiqu'en cela il ne leur soit pas égal, il ne leur est pas inégal en toutes choses, s'il ne leur est pas inégal dans la puissance de prendre une autre nature. Vous avez quelquefois lu , et vous avez cru que les anges du Créateur ont été revêtus d une forme humaine ^ et qu'ils ont eu si vérîtahlemeut des corps , qu'Ahraham leur a lavé les pieds, et que par leurs mains Loth a été arraché à la violence de ceux de Sodome^; que Fange a lutté avec l'homme, et qu'étant pr^sé entre les bras de l'homme, de toute la pesanteur de son corps, il a fait effort pour s'en délivrer. Que s'il a été permis aux anges, qui sont d'une nature inférieure à Dieu, de conserver la nature angélique sous un corps humain, ôterastu cette puissance à Dieu, qui est bien plus puissant que les anges; et diras-tu que Jésus- Christ n'ait pu demeurer dans sa nature divine, en se revêtant véritablement de la nature de l'homme; ou voudrais-tu avancer que les corps de ces anges n'ont été que des fantômes? Non, tu n'as pas tant de hardiesse; car si tu mettais cette conformité entre les anges du Créateur et Jésus-Christ, il s'ensuivrait que Jésus -Christ est fils de ce même Dieu , dont les anges ont les mêmes qualités que Jésus-Christ. Et certes, si pour défendre ton erreur contre l'autorité des Écritures, tu n'en avais pas tout exprès rejeté les unes et corrompu les autres, l^vangile de saint Jean ^ t'aurait sur ce point couvert de confusion, lorsqu'il annonce que le Saint-Esprit descendit sur Notre -Seigneur dans le corps
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d'une colombe. Cétait le Saint-Esprit, et cependant c'était aussi véritablement une colombe que c'était le Saint-Esprit; et quoique! se fût couvert d'une substance étrangère, il n^avait pas anéanti sa propre substance. Mais tu demandes : a Qu'est devenu le corps de la colombe, le Saint-Esprit étant remonté dans le del ? » Cest la même question que des anges. Comme ce corps avait été formé, il a été détrait. Si ta avais pu voir quand il se formait du néant, ta aurais su quand il retournait dans le néant; comme son commencement n'a point été visible, sa fin ne l'a point été non plus ; mais autant de temps que ce corps paraissait, autant a-t-il été corps véritable ; et enfin ce qui est écrit est vrai , et ne peut pas n'avoir point été.
IV. Si donc tu ne rejettes la nature corporef/e en Jésus-Christ, ni comme impossible, ni à cause du péril de perdre la divinité, il ne te reste plus que de la rejeter et de la noirdr par tes répréhensions, comme indigne de Dieu. Commence par les bassesses de la naissance, et déclame tant que tu voudras contre ce qnll y a de plus abject dans les principes de la génération , ces humeurs et ce sang qui se mêlent ensemble dans le sein maternel ; ce sang et ces humeurs où la chair se nourrit durant Tespace de neuf mois; fais la description du ventre qd se lève et qui grossit à mesure que le flrnit se perfectionne et se fortifie; de ce ventre pesant et incommode , et que même le sommeil on peu long de Tenfant ne laisse pas sans inquiétude; de cette perplexité de la personne enceinle, qui ne sait si elle doit goûter des bonnes viandes qui loi sont servies, ou se laisser vaincreàsoncapriceet àsondégoût;fais une invective contre li pudeur d'une femme qui est en travail , pudeur véné* rable en faveur des périls de racoouchement,oa sainte et religieuse en laveur du don de la nature. Tu as horreur de cet enfant avec cet attirail qu'il amène avec lui , tout souillé des humeurs qoî enveloppent son petit corps : tu ne peux souflHr que des langes le serrent, qu'on le lave pour lai former les membres, et qu'il semble qu'on se joue de lui par ces paroles d'amour dont on le flatte ; tu méprises ces bassesses de la nature, si dignes de notre vénération! Mais apprendsmoi , Marcion , de quelle sorte tu as pris naissance : tu hais l'homme qui naît sur la terre; comment dune peux -tu aimer quelqu'un F
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certes, tu ne t*es pas aimé toi-même, quand tu t'es séparé de l'Église et de la foi de Jésus- Christ. Dis-moi enfin si tu hais ta propre nature, ou si tu es né d*autre sorte que tous les hommes. Quant à Jésus-Christ, il a aimé cet homme pétri dans le ventre maternel ^ et formé dans ces entrailles si pleines d'ordures; cet homme qui a pris naissance d'une manière si peu honnête ; cet homme qui a été le jouet de ceux qui Vont nourri et élevé. Cest pour lui qu'il est descendu sur la terre ^; c'est pour lui qu'il a prêché; c'est pour lui qu'il s'est humilié jusqu'à la mort, et à la mort de la croix. Et de vrai , il a hien aimé celui qui lui a coûté un si grand prix , et qu'il a racheté si chèrement 3. Et Ton peut dire que si Jésus-Christ est de même essence que le créateur de l'homme , il a eu raison d'aimer l'homme comme étant sa créature : et que s'il y a un autre Dieu qui soit son principe, l'amour qu'il a eu pour l'homme n'en est que plus grand , puisqu'en ce cas il aurait aimé une créature qui ne serait pas à lui. Il est donc vrai qu'en aimant l'homme, il a aussi aimé la naissance de l'homme, qu*il a aimé la chair, car l'on ne peut aimer une chose, si l'on n'aime ce qui la fait être, à l'on n'aime la nature par laquelle elle est ce qu'elle est. Ote à l'homme sa naissance et représente-nous l'homme , s'il est en ta puissance de nous le montrer séparé de cet état; ôte-lui la chair, et montre-nous sans la chair cet homme que Dieu a racheté : mais comment le pourrais-tu faire, si cette naissance et cette chair c'est l'homme que Dieu a racheté. Quoi ! tu veux que Jésus-Christ rougisse de ce qu'il a bien voulu racheter, et tu veux figurer indigne de Dieu ce qu'il n'eût pas racheté s'il ne l'eût aimé d'un amour tout singulier^ ? Il sauve de la mort la naissance , par une renaissance céleste; il rend à la chair la guérison, et la délivre de toutes ses maladies; il nettoie la lèpre; il rend la lumière aux aveugles; il restitue la vigueur au paralytique; il chasse le malin esprit ; il ressuscite les morts ; et l'on croira qu'il rougit de naître dans cette chair pour laquelle il a foit tant de choses merveilleuses! S'il eût voulu naître de quelque animal, et si aons un corps de cette sorte il prê-
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chait le royaume des cieux , je pense que tu prendrais la liberté de le reprendre : «Cela est honteux à Dieu, dirais-tu ; cela est indigne d" Fils de Dieu ! » il y a en cela de l'extravagance (\ de la folie, parce que tu le crois ainsi, et que ton esprit se l'est persuadé , en effet, que ce soit une chose tout à fait contre le sens et pleine de folie, jugeant de Dieu par nos sentimens : mais prends garde, Marcion, à cette parole de i'Écriture, si toutefois tu ne l'as point effacée. a Dieu a choisi les choses qui passent pour folles et extravagantes dans le monde , pour confondre celles où selon le monde réside toute la sagesse ^i» Quelles sont ces choses folles et extravagantes? est-ce la conversion de l'homme au culte du vrai Dieu, la renonciation h Terreur, la doctrine de justice, de chasteté, de patience, de miséricorde et d'innocence? Certes, ces choses n'ont point d'extravagance et de folie ; cherche donc quelle est cette folie dont parle l'apôtre, et si tu prétends ravoir découverte, tu trouveras qu'il n'y a rien qui ait tant de folie selon le monde, que de croire en un Dieu né ici-bas , et né d'une Vierge ; en un Dieu qui a pris un corps de chair, et qui s'est comme abattu dans toutes ces bassesses de notre humanité. Que quelqu'un nous vienne dire -.qu'il n'y a rien en ces choses-là qui doive passer pour folie, et qu'il y en a d'autres que Dieu a choisies pour opposer par une excellente émulation à la sagesse du siècle. Soit ; mais, par les lumières de cette sagesse on croit plus facilement qu'un Jupiter ait été changé en un taureau ou en un cygne, que, selon Marcion, Jésus -Christ n'a vraiment pris la nature humaine.
y. Il est vrai qu'il y a d'autres choses qui paraissent aussi folles, et ce sont celles qui regardent les diffamations et les souffrances d'un Dieu, si ce n'est que l'on veuille faire passer pour sagesse un Dieu crucifié. Otes-nous aussi , Marcion , cette croix ; mais plutôt que ce soit là ta principale fin de nousôter cet instrumeut des ignominies de Nôtre-Seigneur: car lequel est le plus indigne de Dieu? de quoi doit-on plutôt ** rougir, ou de naître, ou de mourir? de porter un corps de chair, ou de porter une croix? d'être circoncis, ou d'être pendu à un gibet? d'être nourri, ou d'être enseveli? d'être rois en dépôt
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dans une crèche, ou d*ètre enfermé dans un sépulcre ? Si tu ne crois pas ces choses-là , (u n'en seras que plus sage selon le monde : mais à dire vrai, tu ne peux être sage*, si tu ne montres de la folie aux yeux du monde, te soumettant par la foi à ce que Ton prend pour folie dans les affections de Dieu. Que si tu n'as pas retranché de TËvangile Thistoire de la passion de Jésus -Christ, ne serait-ce point parce que, prenant son corps pour un fantôme, tu as cru qu'il était sans sentiment des maux qu'on lui faisait. Je t'ai déjà dit que Jésus-Christ a pu souffrir de vains mépris, et d'une naissance et d'une enfance imaginaire : mais répondsmoi précisément sur le fait de sa mort et de sa résurrection , toi qui d'une main sacrilège veux arracher la vie à la vérité. Dieu n'a-t-ii pas été vraiment crucifié? n'est-il pas vraiment mort comme il a été vraiment crucifié? n'est-ii pas vraiment ressuscité comme il est vraiment mort ? Si cela n'est pas , c'est faussement que saint Paul veut que nous ne sachions autre chose que Jésus crucifié ; c'est faussement qu'il a tant prêché Jésus enseveli; c'est faussement qu il a tant annoncé Jésus ressuscité. Si cela n'est pas, toute notre foi est fausse, et tout ce que nous espérons de Jésus-Christ n'est rien que fantôme. 0 homme le plus détestable de tons les hommes , qui donne des excuses aux bourreaux et aux meurtriers deNolre-Seigncur! Jésus-Christ n'a rien souffert de leur cruauté, s'il n'y a point de vérité dans ses souffrances. Mais enfin, laisse-nous cette unique espérance de tout Tunivci^s. Pourquoi veux-tu détruire celte réprobation du crime nécessaire à notre fbi? tout ce qui est indigne de Dieu, m'est utile et avantageux à moi; je serai sauvé si je ne reçois point de confusion de la diffamation des peines de mon Sauveur^, a Celui, a-t-il dit, qui souffrira de la confusion pour moi, et à cause du scandale de ma croix , j'en souffrirai aussi pour lui. » Je ne trouve point de juste matière de confusion, que celle qui me fait dédaigner de rougir devant les hommes, et qui me donne une salutaire impudence et une heureuse folie. Le Fils de Dieu a été crucifié 1 je n'en ai point de honte, parce qu'il faut en avoir de la honte. Le Fils de Dieu est mort! c'est une chose que je trouve
^ 1. Aux Ck>r., 1 et 5. -^ * S. Marc, 8 ; S. Luc, 9 eti 2.
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croyable, parce qu'elle résiste au sens bumaia Le Fils de Dieu ayant été mis dans le tombeau est ressuscité! je crois que cela est vrai, parce que c'est une chosequi parait impossible. Mais comment toutes ces choses sont-elles vraies en Jésus-Christ, si Jésus-Christ n'a pas été vrai homme , s'il n'a pas eu de quoi être attaché à une croix , de quoi être mis à mort , de quoi être enseveli, de quoi être ressuscité ? je veux dire s'il n'a pas eu une chair animée par le sang répandu dans tous les membres, et composée d'os , de nerfs et de veines , dont le mélange et l'enchaînement admirable &it toute la structure du corps, une chair, dis-je, qui sait ce que c'est que de naître et de mourir; chair humaine, sans doute, parce que l'homme lui a donné naissance, et mortelle en Jésus-Christ, parce que Jésus-Christ est homme et Fils de l'homme! Mais comment Jésus-Christ est-il homme et Fils de l'homme, s'il n'a rien de l'homme et de ce qui vient de l'homme? si ce n'est que l'homme soit autre chose que la chair, ou que b chair de l'homme se prenne d'ailleurs quede rhomme^ ou que Marie soit d autre nature que de celle de l'homme , ou que le Dieu de Marcion soit un homme faux et imaginaire ? Et certes Ton ne peut dire que Jésus-Christ soit homme, « Ton ne reconnaît en lui un corps de chair; et l'on ne peut concevoir le Fils de l'homme, ai une personne qui ait la nature humaine ne Vk mis au monde, non plus que Dieu ne peut être conçu sans Tesprit de Dieu, ni le Fils de Diea sans que Dieu soit son Père. Ainsi le fonds de ces deux substances compose l'humanité et la Divinité : celle-là qui est née, celle-^d qui n*or pas née ; celle-là qui est chair, celles qni est esprit; celle-là qui est infirme, celles! qni est toute-puissante; celle-là qui meurt, odle^â qui vit d'une vie sans borne et sans fin; conditioiis distinctes, dont l'une est divine et Tautre bu* maine, mais qui sont de deux natures égale* ment véritables, et où une même foi reconnaît également la vérité de l'esprit et de la chair. Les vertus de cet homme-Dieu ont fait voir et lui l'esprit de Dieu, et ses souffirancei oni montré qu'il s'était revêtu de la chair de l'homme. Si les vertus n'étaient pas sans l'esprit, par la même raison les souffrances n'étaient pas sans la chair; et au contraire si la chair était imaginaire au milieu des souffrances , l'esprit
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était aussi chimérique parmi toutes les vertus qu'il a h\t paraître. Pourquoi donc nous ravistu par ton mensonge la moitié de Jésus-Christ ? Dans tout ce qui composait sa personne il était ,
la vérité. Crois-moi, il a mieux aimé nattre :
que de mentir en quelque feçon que ce soit y \ mais principalement que de mentir en des choses qui touchaient son propre état , en sorte qu*il portât une chair, dure sans os , solide sans muscles, et roug;e sans sang, une chair qui fût couverte sans peau, qui voulût manger sans faim, qui mangeât sans dents, qui parlât sans langue, et une chair tellement imaginaire, que sa parole ne fût qu*un son et une image de voix, et que ce fût un fantôme qui trompât le sens de l'ouie. Si cela est , c'était aussi un fantôme après sa résurrection, quand il montra ses mains et ses pieds â ses disciples -.«Voyez, leur dit-il, que c'est moi-même; car l'esprit n'a point d'os comme vous voyez que j*en ai ^ » En effet c'est la chair et non pas l'esprit qui a de& os, des pieds et des mains. Dis-moi , Marcion , comment entends-tu cette parole de TÉcriture, toi qui veux que Jésus ait Dieu pour principe, â savoir ce Dieu souverainement bon , ce Dieu de douceur et de paix , ce Dieu enfin qui a seul la bonté? Vois-tu comment ce Dieu trompe et impose, comment il abuse les yeux de tous les hommes ? reconnais-tu qu'il surprend par ses illusions les sens, Tabord et Tatlouchement de tout le monde? Tu ne devais donc pas nous produire Jésus-Christ comme venant du ciel, mais comme sortant de quelque troupe de fourbes et d'imposteurs ; tu ne devais pas nous le présenter comme ayant l'essence de Dieu outre la nature de l'homme, mais comme un homme qui était un insigne magicien; tu ne devais pas en parler comme du pontife de notre salut, mais plutôt comme d'un bateleur; tu ne devais pas nous le faire passer pour celui qui ressuscite les morts, mais pour celui qui fait périr les vivants. Si toutefois tu veux qu'il fût magicien , en qualité de magicien il était homme, né comme les autres hommes.
VI. Mais quelques disciples de ce docteur du pays du Pont^, comme s'ils avaient à se montrer plus habiles que leur maître, accordent que Jésus-Christ a eu une véritable chair, ne voulant
pas néanmoins que la vérité de la chair qu'ils accordent les empêche de nier que cette chair ait pris naissance. «Qu'il ait eu, disent-ils, un corps de chair, pourvu que ce corps ne soit point né. » Ainsi, comme l'on dit ordinairement, nous sommes tombés de fièvre en chaud mal : de Marcion nous voilà venus à Apelles. Celui-ci, après s'être corrompu la chair avec une femme, ayant quitté la discipline de Marcion , la vierge Philumène lui corrompit ensuite l'esprit , et il apprit d'elle celte doctrine qu'il a entrepris de publier : que le corps de Jésus -Christ était un corps véritable, mais un corps sans naissance. Et certes l'apôtre répondra â cet ange de Philumène avec les mêmes termes dont il semblait le toucher par esprit de prophétie, lorsqu'il disait : «Quand un ange du ciel vous annoncerait un autre Ëvangile que celui que nous vous annonçons, qu*il soit anathème.» Il faut maintenant examiner quels sont leurs arguments pour les détruire de toutes nos forces. Ils avouent que Jésus-Christ a eu véritablement un corps. Mais d'où vient la matière du corps, sinon de cette qualité terrestre qui tombait sous Pobjet de la vue ? d'où vient le corps , si le corps n*est chair ? d'où vient la chair si elle n'est née? puisque cette chair,qui ne se voit pas encore et qui naît, doit tirer son être de la naissance, a H a, disentils, emprunté sa chair des astres; il l'a prise des substances de l'air, et de ce monde supérieur. » Ils ajoutent qu'il ne faut pas s'étonner qu'un corps ne soit point né, puisque nous croyons que les anges ont pu se présenter avec des corps qui n'ont point été formés dans le sein d'une femme ^ Il est vrai que c'est notre doctrine , et que nous en avons des preuves : mais de quel droit cet homme peut-il , pour établir la règle de sa foi, emprunter des arguments des Ecritures dont il combat la foi et l'autorité ? Qu'a de commun avec Moïse celui qui rejette le Dieu de Moïse? Si Moïse a un autre Dieu, qu'on lui laisse ses règles et ses preuves. Toutefois que les hérétiques, tous tant qu'ils sont , emploient les Ëcritures de ce même Dieu , qui a fait le monde dont ils jouissent et dont ils reçoivent tant de biens : en se servant de ses exemples pour composer leurs blasphèmes, ils élèvent contre eux-mêmes des témoin
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gnagcs qui feront leur condamnaiion ; mais il est facile, à la vérité, de les vaincre sans se prévaloir de cet avantage qu'ils lui donnent. Que ceux donc qui veulent prétendre que la chair de Jésus-Christ est pareille à celle des anges, et qui soutiennent qu'elle n'est pas née, encore qu'elle soit une véritable chair, considèrent , je les en supplie , les causes pour lesquelles Jésus-Christ et les anges ont paru dans la chair, et qu'ils comparent ces causes ensemble. Il n y a jamais eu d'ange qui soit descendu sur la terre pour être crucifié, pour souffrir la mort , pour vaincre la mort par une résurrection glorieuse: si les anges n'ont jamais eu ces sujets de paraître avec des corps, tu vois bien pourquoi ils n'ont pas pris des corps par l'ordre de la naissance; ils n'étaient pas venus pour mourir, et pour cela ils n'étaient pas venus en naissant. Au contraire Jésus-Christ ayant été envoyé pour mourir, il a dû naître nécessairement afin qu'il pût mourir : il n'y a que ce qui naît qui ait accoutumé de finir par la mort; la naissance et la mort forment une dette réciproque, et la condition de la mort est la cause de la naissance. Si Jésus-Christ est mort à cause de ce qui meurt en l'homme, et que ce qui naît soit ce qui meurt, il faut par une suite nécessaire, ou plutôt c'est un fondement qui se doit supposer, qu'il soit aussi né à cause de ce qui naît en l'homme , puisque pour cela même il était sujet à la mort , et qu'enfin cette partie de l'homme meurt parce qu'elle a eu naissance : il n'était pas convenable qu'il ne naquît point en cette chair pour laquelle il était convenable qu'il mourût. Mais il &ut encore remarquer que Notre-Seigneur lui-même apparut à Abraham dans la compagnie des anges, avec une chair qui n'avait point en naissance, et qu'il a paru de cette façon ^, par la même raison de la diversité des causes pour lesquelles il a pris la chair. Mais vous ne recevez pas ces témoignages de l'Écriture, ne reconnaissant point Jésus-Christ en cet état, où il se préparait à parler aux hommes , à les délivrer et à les juger, dans une chair qui n'était pas encore née, parce qu'il ne fallait pas qu'elle mourût que sa naissance et la mort qu'elle devait souffrir n'eussent été auparavant annoncées. Que l'on nous prouve
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donc que ces anges ont emprunté la chair des astres. Si on ne le prouve pas parce que cela n'est point écrit. Ton ne peut conclure par l'exemple des anges dont ils se servent, que la chair de Jésus-Christ en soit prise. 11 est certain que les anges paraissant dans la chair, portaient une chair qui ne leur était pas propre, parce que les anges de leur nature sont des substances spirituelles, et que si ces substances ODt quelque corps, c'est un corps de leur genre, qui n'est pas comme les autres corps; mais il est encore certain que les anges peuvent se pré* senter aux hommes, et converser avec eux pour un temps sous la figure du corps humain. Puisque donc il n'est point écrit d'où ils ontpns la chair, il nous reste dans l'esprit cette notion dont nous ne pouvons douter : que c^est te propre de la puissance angélique de prendre un corps, et de ne le prendre d'aucune matière. «Combien plutôt, me dites-vous, peuvent-ils le prendre de quelque matiêre?»Et je réponds que cela est vrai; mais nous n'en avons rien d^assure, l'Écriture n'en ayant point de témoignage. Or pourquoi ceux qui se pea?ent fiûre eux-mêmes ce qu'ils ne sont pas de leur naUire, ne pourraient-ils pas se faire tels sans aucune matière. S'ils se font ce qu'ils ne sont pas, pourquoi ne se le feront-ils pas de ce qui tfest pointPQuand quelque chose qui n*est pas se Eût, c'est du néant qu'elle se fait. Ainsi il ne font point rechercher, et l'on ne doit point se mettre en peine de montrer ce que sont devenus les corps dans lesquels ils sont apparus: ce qui est venu du néant est rentré dans le néant. Et de vrai , ceux qui ont pu se convertir eux-mêmes en chair, peuvent aussi convertir en chair le néant : c'est un plus grand effet de changer la nature, que de faire une matière. Mais sHl font que les anges aient pris la chair de quelque matière, il est plus croyable qu'ils l'aient prise d'une matière terrestre , que d'aucune subsUince céleste de quelque espèce que ce soit , puisque la chair qu'ils ont prise a tellement été de qualité terrestre, qu'elle a usé de nos aliments terrestres; enfin que cette chair, si on le veut , ait été prise des astres, et qu'elle ait vécu des viandes terrestres, sans être terrestre, de même que la chair terrestre s'est nourrie des viandes célestes sans être céleste, selon ce que nous lisons que la manne a été la nourriture du
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peuple, i L'homme, dit l'Écriture, a mangé le pain des anges ^ » Cela ne détruit point la condition différente de la chair de Notre-Seigneur, qui était destinée à un autre emploi que celle des anges ; il fallait que celui qui devait être vrai homme jusqu'à la mort, se révèttt de cette chair, dont le partage est la mort, et cette chair dont le partage est la mort prend son origine de la naissance.
Vil. Mais toutes les fois que Ton dispute de la naissance, ceux qui la rejettentà cause qu'elle porte un préjugé de la vérité de la chair en Jésus-Christ, nient que Dieu soit né, parce qu'il a dit: «Qui est ma mère, et qui sont mes frères' ?» Qu'Âpelles entende donc ce que nous avons déjà répondu là-dessus à Marcion dans le livre par lequel nous avons appelé de sa doctrine à son Évangile, à savoir qu'il faut considérer le sujet que Jésus-Christ a eu de parler ainsi. Je dis premièrement qu*on ne Teût point averti que sa mère et ses frères étaient dehors, si Ton n'eût point été assuré qu'il avait une mère et des frères, et que c'étaient ceux-là mêmes dont on lui parlait alors, soit qu'on les connût auparavant , soit qu*en ce moment Ton eût commencé en ce lieu-là même à les connaître. Mais l'hérésie a eu la témérité de toucher à ce passage de l'Évangile, et d'y effacer ce qui la blessait, ne pouvant souffrir ce que porte le texte sacré: que ceux qui admiraient la doctrine de Jésus-Christ disaient qu'ils connaissaient fort bien Joseph le charpentier, qui était estimé son père^, et sa mère Marie, et ses frères et ses sœurs. Mais on dit que c'était pour le tenter qu'on lui avait parlé de sa mère et de ses frères, quoiqu'il n'en eût point. Certes, TËcriture ne dit point qu'on lui en eût parlé pour le tenter; cependant la même Écriture, quand il s'est passé quelque chose où il y ait eu dessein de tentation , n'a pas craint de le taire. tLe docteur de la loi, dit-elle , s'est levé et Ta tenté^. t Et ailleurs : « Les pharisiens approchèrent de lui et le tentèrent. » Qui empêchait qu'en ce passage dont il s'agit ici l'on n'ait exprimé que ce qu'on lui disait était pour le tenter ? Je n admets point ce que tu apportes de toi-même , hors le texte de TÉcriture. D'ailleurs
« P«. 77.- «s. Mallh., 13. S, Luc, ô.^^^ Mattb., 13. S. Marc et S. Luc, 4. — « S. Mattb., 22. S. Matlb. 19.
il fïiudrait qu'il y eût eu en ceci quelque matière de tentation. Mais qu'y avait-il sur quoi il leur pût entrer dans l'esprit de le vouloir tenter? C'était sans doute pour savoir s'il était né ou non; certes, s'il l'a nié par sa réponse, il faut qu'il y ait été excité par ce que lui a dit celui qui le tentait. Mais il est inouï que l'on tente quelqu'un pour parvenir à la connaissance d'une chose dont on est en doute, sans y garder quelque ordre, et que l'on y procède avec tant d'empressement, que l'on ne commence pas par la question qui forme le doute et qui est comme une tentative de la part de celui qui désire d'en être éclairci. En effiêt, si alors il n'a été aucunement parlé de la naissance de Jésus-Christ, comment peux- tu conclure par la finesse de tes argumens qu'ils ont voulu le tenter pour apprendre de lui ce qui n'avait jamais été mis en question ? J'syoute à cela , que si on le voulait tenter sur sa naissance, on ne l'aurait pas tenté de cette sorte en nommant des personnes qui pouvaient n'être plus au monde, supposé même que Jésus-Christ fût né : car nous naissons tous, et toutefois nous n'avons pas tous des frères ou une mère, il se peut même faire que Ton ait plutôt un père qu'une mère, et des oncles que des frères; tant il est vrai qu'il n'y a ici aucune apparence qu'on ait voulu le tenter sur sa naissance, qui pouvait subsister sans la dénomination de la mère et sans celle des frères. Il est certes bien plus vraisemblable que ces gens étant assurés qu'il avait une mère et des frères, au lieu de le tenter sur sa naissance eussent voulu le tenter sur sa divinité. Mais ne pouvaitil pas arriver que Jésus-Christ étant dans la maison sût qui était dehors, et connût qu'on lui disait un mensonge quand on lui annonçait la présence de ceux qui effectivement n'étaient pas présens P Et cela détruit toute la couleur d'une tentation , parce qu'il pouvait être que ceux qu'on lui disait qui étaient dehors , il les savait absens, ou par maladie, ou par rencontre de quelque affaire, ou par la nécessité de quelque voyage. Quand on tente quelqu'un , on ne se sert point de moyens dans lesquels l'on sait que la tentation peut recevoir de la honte: n'y ayant donc point ici de matière de tentation, il s'ensuit qu'on lui a dit sincèrement et dans la vérité, quesa mère et .ses frères étaient survenus dehors. Mais il faut encore appF«r.dre à Apelles
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quelle raison a eu Jésus*C!hrist de répondre comme il a fait, et de nier alors qu'il eût une mère et des frères. Les frères du Seigneur n'avaient point cru en lui , comme le témoigne rÉvangile publié avant Terreur de Marcion^ On ne fait point voir aussi que sa mère fût alors auprès de lui, au lieu que Marthe et Marie étaient ordinairement attachées à sa personne. Et c'est ici que paraît incrédulité de ses proches ! Lorsqu'il enseignait la voie pour parvenir à la vie^, lorsqu'il prêchait le royaume de Dieu, lorsqu'il travaillait pour guérir les maladies du corps et les vices de l'âme, les étrangers avaient les yeux arrêtés sur lui , tandis que ceux qui lui appartenaient par les liens du sang étaient éloignes de lui. Enfin ils surviennent ; mais ils demeurent dehors et n'entrent point, ne tenant point compte de ce qui se faisait dedans ; ils n'ont pas même la patience d'attendre, comme s'ils apportaient quelque chose de plus nécessaire et de plus important que ce qui occupait alors Jésus-Christ, mais ilsontrassurancede l'interrompre, et ils le divertissent de ce grand ouvrage où il s'employait. Dis-moi, Apelles, ou toi Marcion, si lu recevais une semblable nouvelle qui te détournât de tes passe-temps, lorsque (u joues à trois dés, ou que tu le passionnes sur quelque représentation de théâtre, ou sur un spectacle de chariots dans quelque solennité publique, ne dirais-tu pas : «Qui est ma mère, ou qui sont mes frères?» Et tu veux que Jésus- Christ , qui prêchait la vérité de Dieu et qui l'enseignait aux hommes, qui accomplissait la loi et les prophètes, et qui dissipait les ténèbres de tant de siècles, n'ait pas bien usé de cette parole qu'il a prononcée ^ soit pour frapper rincrédulité de ceux qui demeuraient dehors, soit pour reprendre l'importunité de ceux qui venaient le rappeler d'un ouvrage de si grande importance! Au reste, s'il eût eu intention de nier qu'il eût pris naissance, il eût choisi un autre lieu et un autre temps, et eût même composé son discours d'autre sorte , pour ne pas dire ce qui pouvait être dit, même par celui qui aurait une mère et des fi*ères. Et après tout, quand on nie sesparens par quelque mouvement d'indignation et de chaleur, on ne les nie pas en effet, mais on les reprend. Et de vrai, Jésus-
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Christ dans ce même discours dit qu'il y en avait d'autres qu'il préférait â ses proches ; et faisant entendre ce qui leur faisait mériter celte préférence, il ajouta : «que sa mère et ses frères étaient ceux qui entendaient sa parole, montrant par là en quel sens il avait nié sa mère et ses frères : par le même motif qu'il adoptait ceux qui étaient toujours près de lui, il niait ceux qui s'en tenaient éloignés. Notre-Seigneur a accoutumé de faire lui-même ce qnll enseigne. Quelle apparence y eùt-îl donc eu , qu'au même moment qu'il enseignait qu'il ne bot pas faire tant d'état de sa mère ou de ses frères que de la parole de Dieu, il eût abandonné la prédication de la parole de Dieu , dès qu^on loi eût annoncé que sa mère et ses frères étaieot dehors. Ainsi il a nié ses parens, comme il a enseigné qu'il les faut nier pour travailler à l'oeuvre de Dieu. D'ailleurs cela se peut encore considérer comme une image de la synagogue et des Juifs, celle-là représentée par la mère qui n'est pas auprès de son fils, et ceux-d par les frères incrédules ; Israèl était dehors en leurs personnes; mais ces nouveaux disciples, qui étant dans la maison y écoutaient Jésus- Christ, croyaient en lui et se tenaient unis à lui : c'était la figure de l'Ëglise , et c'est die qu'il a principalement honorée du nom de mère , et de celui de ses plus chers et fHaê dignes frères, rejetant la liaison terreslro de la parenté de la chair. Et nous voyons encore qu'il répondit dans le même sens à cette eiclamalionade l'heureux ventre qui l'avait porté, et des heureuses mamelles qui l'avaieni allaité',1 ne niant pas le ventre et les mamelles de sa mère, mais montrant que ceux-là sont encore plus heureux qui entendent la parole de Dico. Vm. Ce que nous avons dit jusqu'à présent, pour expliquer selon la vérité de l'ÉvansUe, oub de l'Évangile entier et non corrompu , ce seil passage de l'Écriture que Marcion el Apelics nous opposent comme une autorité dont ils se tiennent si forts, devrait suffire pour la preuve de la chair humaine en Jésus^Ghrist, par l'établissement de sa naissance dans le temps : msis parce que ces disciples d'Apelles font extrêmement valoir l'ignominie de la chair, et qu'ils veulent qu'elle ait pour auteur l'ange du mau'
«3.Maub.,ia - *8. Luc, 11.
nE LA CHAIR DE JÉSUS-CHRIST.
vais Dieu , supposant que cet ange qu'ils figurent tout de flamme a donné la chair aux âmes après leur avoir inspiré dans le ciel le désir des viandes terrestres, d'où ils concluent que celte chair est indigne de Jésus-Christ, et que pour cela il a Fallu qu'il ait pris sa chair de la substance des astres, c'est de là que je dois tirer de quoi repousser leurs erreurs : cette origine qu ils donnent au corps de Jésus-Christ me servira de matière pour les combattre. Ils disent donc qu*il y a un ange illustre et glorieux qui a créé le monde, et qui, rayantcréé,ya introduit la pénitence , c'est-à-dire qu'il a conçu la douleur et le regret de n'avoir pas rendu ce monde inférieur aussi parfait que le monde supérieur. Nous avons parlé de cela ailleurs, et nous avons fait un livre contre eux , où nous traitons : si celui qui a eu l'esprit, la volonté , et la vertu de Jésus-Christ pour Riire ces grands ouvrages, a Fait quelque chose qui ait dû exciter le regret et la douleur de la pénitence, et qui leur ait pu donner sujet d'interpréter de cet ange créateur du monde, la figure de l'Évangile où il est parlé de la brebis égarée qui a besoin d'être remise dans le troupeau par le pasteur ^ Certes, si celui qui a Fait le monde a dû en Faire pénitence, â ce compte le monde sera un péché, puisque toute pénitence consiste en la conFession du péché, et qu'elle ne peut avoir lieu que dans le péché. Si le monde est un péché , comme son corps et ses parties seront des péchés, le ciel et les choses célestes seront aussi des péchés, et tout ce qui en est conçu et produit, car une mauvaise plante ne peut donner que de mauvais Fruits 2. Ainsi la chair de Jésus-Christ, venue comme ils disent des substances célestes, a été formée des principes de péché , et étant tirée d un fonds de péché , c'est une chair de péché; et de cette sorte elle Fait partie de cette substance qu'ils dédaignent de mettre en Jésus- Christ, c'est-à-dire de notre substance. Il n'y a pas moins d'ignominie d'une Façon que d'autre. Que ceux à qui il déplaît dattribuer notre chair à Jésus-Christ, lui trouvent une matière qui ait une qualité plus pure €t plus honnête , ou qu'ils reconnaissent en lui cette même matière, puisque celle de ces substances célestes n a pu être meilleure. Certes, il
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est écrit * que le premier homme est une production du limon de la terre, et le nouvel homme une production du ciel; mais cela n'est pas dit pour marquer la difFérencc de la matière entre l'un et l'autre; ce n'est qu une opposition de l'esprit de substance céleste du nouvel homme, c'est-à-dire de Jésus-Christ, à la substance terrestre et de la chair du premier homme, c'est-àdire d'Adam. Ainsi l'Ëcriturc rapporte l'homme céleste à l'esprit, et non pas à la chair, |K)ur montrer que ceux qu'elle lui compare deviennent célestes dans cette chair terrestre, mais deviennent célestes par l'esprit. Que si Jésus- Christ était aussi céleste selon la chair, on ne lui comparerait pas ceux qui sont célestes, mais non pas selon la chair. Si donc ceux qui deviennent célestes comme Jésus -Christ ne. laissent pas d'avoir un corps terrestre, cela confirme que Jésus-Christ même a été céleste dans une chair terrestre, comme ceux que l'on met dans cette sorte d'égalité avec lui.
IX. Nous passons plus avant, et nous disons qu'une chose qui prend son être d'une autre, pour être autre chose que celle dont elle prend son être, n'en est jamais si différente qu il ne lui reste quelque marque qui fasse voir d'où elle est venue. Dans quelque forme que passe une matière, elle conserve toujours quoique caractère de son origine ; notre corps même qui a été bâti de boue, selon la vérité de sa création, dont les nations ont tiré leurs Fables, doit reconnaître qu'il est composé de deux élémcns, qu'en lui la terre est le principe de la chair, et Teau le principe du sang ; car quoique ces espèces soient de qualités distinctes, la raison en est : que ce qui se Fait de quelque chose est autre que la chose dont elle se fait. Mais au reste qu'est-ce que le sang, qu'une humeur teinte en couleur vermeille? et la chair, que de la terre chan|;éc en la figure de l'homme ? Considère encore chaque qualité en particulier: les muscles sont comme des mottes de terre, et les os comme des pierres; il y a même de petites glandes dans les mamelles qui retiennent quelque chose de la dureté de leur origine. Jette les yeux sur cet enchaînement des nerFs qui semble être une propagation de racines, sur ces diverses branches de veines qui se répandent par tout le corps
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comme autant de divers plis et détours de ruisseaux, sur ce duvet qui pousse, et qui est comme de la mousse, sur cette chevelure qui a du rapport avec le gazon, et enfin sur ce trésor merveilleux de la moelle enfermée dans les os, qui représente en quelque sorte dans notre chair les métaux enfermés dans la terre. Toutes ces marques d'une nature terrestre ont existé môme en Jésus- Christ, et c'est ce qui a caché aux hommes qu'il fût Fils de Dieu; ils le prenaient seulement pour un homme, sans autre raison que de le voir vivant et se mouvant dans un corps humain. Trouvez en lui quelque chose de céleste qu'il ait emprunté des astres et des silènes célestes, car toutes les choses que j'ai remarquées ici sont aussi bien des preuves de sa chair terrestre que de la nôtre. Non, je ne découvre rien de nouveau , rien d'étranger en lui; et ce que les hommes y apercevaient audessus de la nature humaine, et qui jetait l'épouvante dans leurs esprits, c'était seulement ses paroles et ses actions, sa puissance et sa sa{];esse. Autrement ils eussent parlé de la chair dans laquelle il paraissait, comme d'une nouveauté et d*un prodige; et au contraire ces qualités ordinaires de sa chair terrestre, c'était ce qui faisait remarquer toutes les autres choses qui le rendaient si considérable, a D'où lui vient, disait-on, celtedoctrine et ces miracles ^? » Geuxmémes qui n'avaient que du mépris pour sa personne en parlaient ainsi. En effet, tant s'en faut qu'une clarté céleste brillât sur son visage, qu il n avait même aucuns traits de beauté humaine^; et quand les prophètes n'auraient rien dit de sa difformité corporelle , les maux qu'il a soufferts, et les injures qu'il a reçues, en parlent assez : les maux qu'il a soufferts , publient qu'il avait une chair humaine, et les injures qu'il a rerues, que sa chair était sans beauté et sans grâce. Et certes , quelqu'un eût-il été assez osé pour faire la moindre égratignure à un corps qui eût été pourvu d'une beauté extraordinaire et d'une clarté céleste, et pour couvrir de crachats un visage, que la difformité, dont Jésus- Christ s'était chargé et qui le rendait méprisâlile aux yeux des hommes, n'en eût pas rendu digne? Mais pourquoi parles-tu d'une chair venue du ciel , toi qui n'as rien pour établir
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qu'elle soit d'une nature céleste , et pourquoi nies-tu qu'elle ait été formée de terre, toi qui as de quoi montrer qu'elle était véritablement terrestre? Elle a en faim sous la tentation da démon , elle a eu soif en faveur de la Samaritaine, elle a jeté des larmes sur le corps de Lazare, elle a tremblé aux approches de la mort^; car, comme il le dit lui-même :« la chair est infirme;» enfin elle a versé son sang. Voilà, certes, d'admirables signes d'une nature céleste! Et comment, cette chair eût-elle paèu« exposée aux mépris et aux souffrances^si, comme j'ai dit, elle eût eu quelques rayons d^une céleste origine ? Et c'est par quoi nous touIods convaincre nos adversaires, qu'il n*y avait rien en elle de céleste , afin qu'elle pût être Tobjet des mépris et des souffrances.
X. Je passe maintenant à d'autres gtm qui n'ont pas une moins bonne opinion de leur esprit et de leurs lumières. Us veulent que la diair de Jésus-Christ ait la nature de rame, en œ qœ l'àme est devenue chair. Ainsi, à leur sens, la chair est âme, et l'àme est aussi chair. Mais je demande encore ici des raisons qui nous poissent persuader : si Jésus-Christ a pris une àme, afin d'opérer en soi-même le salut de Tàme, qui serait sauvée pourvu qu'elle le fût en loi , mais qui ne serait sauvée que par lui , je ne ^rw point pourquoi en s'incamant il aurait voota que sa chair eût la nature de Tàme, comme ill n'eût pu autrement sauver l'àme, ûnon qu'elle fût chair; car puisqu'il sauve nos âmes nonseulement qui ne sont point chair, mais mèoie qui sont d'autre nature que la chair, oombicB plutôt a-t-il pu sauver l'&me qu'il a prise sans qu'elle soit chair? Mais puisqulls ont cette persuasion, que Jésus -Christ n'est venu aa monde que pour sauver l'àme', et non point pour sauver la chair, combien est-il absorde que ne venant délivrer que l'àme toute seule, fl l'ait fait passer en la nature du corps quil ne venait pas délivrer ? D'ailleurs , s'il avait résobi de délivrer nos âmes par celle qu'il a prise, il devait en prenant l'âme qu'il a prise , prendre aussi la nôtre , c'est-à-dire prendre son âme de la forme de la nôtre, quelque forme qu'ait li nôtre dans sa nature invisible; mais ^hors h
« s. Mauh., 4. s. Jean , 4 et 12. 8. MitUi.» 28. s & Luc, 9.
DE LA CHAIR DE JÉSUS-CHRIST
forme de la chair. Ao reste, 8*tl a ea une âme qui ait été chair, il n*a point délivré notre âme, car notre âme n'est point chair; que s'il n'a pas délivré notre Ame, parce qu'il a délivré une Ame de chair, ce qu'il a fidt ne nous regarde point , puisque ce n'est pas la nôtre qu'il a délivrée. Mais certes, l'âme qui n'était pas la nôtre , parce qu'elle était chair, ne devait pas être délivrée; car si elle n'était pas notre &me, je veux dire , si elle n'était point sans chair, elle n'avait rien à craindre pour son salut. Enfin puisqu'il est certain qu'elle a été délivrée, il s'ensuit qu'elle n'était point chair ; et celle qui a été délivrée était sans doute notre âme, si Dieu a voulu délivrer celle qui se perdait et qui avait besoin de délivrance. Je conclus donc que si l'âme n'a point été chair en Jésus-Christ, sa chair ne peut être âme non plus.
XI. Mais examinons un autre de leurs argumens, et qu'ils nous disent pourquoi Jésus- Christ , prenant une chair qui eût la nature de l'âme, aurait voulu aussi paraître avec une âme de nature de chair, a Dieu, disent-ils, a afiecté de montrer l'âme et de la rendre visible aux yeux des hommes, faisant que cette âme qui auparavant était invisible prit un corps. Sa nature ne lui permettait pas de se montrer ni â nous ni à elle-même, par l'empêchement de la chair, tellement que Ton doutait si l'âme était née ou non , si elle était ou n'était pas mortelle. Pour cela, ajoutent- ils, l'âme a été faite corporelle en Jésus-Christ, afin que nous vissions naître, que nous vissions mourir, et, qui plus est , que nous vissions ressusciter cette âme de chair. »Mais quel raisonnement est celui-ci : que l'âme se montrât â elle-même , ou â nous par le moyen de la chair ? Au contraire , il est certain que la chair ne pouvait donner connaissance de l'âme , et que la production de la chose â qui l'âme était inconnue, c'est-â-dire de la chair, n'était pas un moyen pour la faire connaître; certes c'est vouloir tirer la clarté des ténèbres , et l'ârlat de l'obscurité. Considérons donc d'abord si c'est en cette manière que l'on a dft montrer rame; et s'ils disent qu'elle était auparavant tout invbible, voyons si elle l'était comme incorporelle, ou comme ayant quelque sorte de corps propre â sa nature. En effet, quand ils disent qu'elle est invisible, ils ne laissent pas de la faire corporelle, ayant en soi
ce qui est invisible; car comment peut-on appeler invisible ce qui n'a rien d'invisible ? Mais d'ailleurs une chose ne peut être, si elle n'a ce qui la fait être; et si elle est , il faut de nécessité qu'elle ait la chose par laquelle elle est. Si elle a la chose par laquelle elle est , cette choselâ , c'est son corps ; tout ce qui est, est un corps de son genre propre, et il n'y a rien d'incorporel que ce qui n'est point. L'âme ayant donc un corps invisible, celui qui avait entrepris de la rendre visible eût fait plus convenablement s'il en eût rendu visible ce qui était estimé invisible : de cette façon, il n'y aurait eu ni mensonge ni infirmité en Dieu ; il y a mensonge en faisant paraître Tâme autre qu'elle n'est , et il y a infirmité, si l'on n'a pu la faire voir telle qu'elle était. H n'y a personne, qui voulant montrer un homme, le montre ayant le casque en tête, ou le visage masqué. Cependant cest ce que l'on fait de l'âme, si, la convertissant en chair, on lui fait prendre une figure étrangère. Mais si l'on estime l'âme incorporelle , en sorte que, par quelque puissance occulte de la raison, elle soit, sans toutelbis que ce qui est âme soit corps, il n'était pas impossible à Dieu, et il était même plus convenable à son dessein , de la faire voir dans quelque nouvelle espèce de corps, que dans celle de ce corps commun à tous les hommes, dont nous avons une notion toute différente ; cela , dis-je , était plus convenable , afin de n'affecter pas de rendre Tâme visible d'invisible qu'elle était, par un changement qui donne lieu à ces questions, où l'on soutient que la chair humaine entre dans la nature de l'âme. Certainement Jésus-Christ ne pouvait être tenu parmi les hommes que pour un homme. Crois donc en la foi qu'il est venu établir, et reconnais qu'ayant voulu marcher sur la terre comme un homme, il a montré une âme de condition humaine , n'en ayant pas fait une âme de chair, mais ayant fait que son âme se soit revêtue d'un corps de chair.
XII. Toutefois que l'âme nous ait été montrée par la chair, s'il est certain qu'on ait dû la montrer et la rendre visible en quelque sorte , d'inconnuequ'âleursensellenousétait, et qu'elle était aussi â elle-même ; soit. Mais c'est vainement sans doute que Ton fait une distinction entre notre âme et nous, comme si nous avions un être séparé de notre âme; puisqu il est vrai
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que notre âme est fout ce que nous sommes. En effet nous ne sommes rien sans notre âme, et Tâme étant séparée, ce n>st plus un homme; et ce quil en reste, n'est plus (lu'un cadavre ; d*où il s'ensuit que si nous ne connaissons pas notre âme, elle ne se connaît point aussi. Ainsi ce qui se doit examiner, c'est seulement si Tâme a été ici-bas inconnue à elle-même, en sorte que Ton ait été obligée de la faire connaître et la rendre en quelque façon visible. Il me semble que la nature de Tâme est de sentir ; et de vrai, il n'y a point d'animal sans sens, il n'y a point de sens sans âme, et, pour m'exprimer plus fortement , le sens est Tàme de Fâme; donc puisque l'âme donne les sens naturels à tout ce qu'elle anime , et qu'elle connaît non -seulement les qualités, mais aussi les sens naturels de tout ce qu'elle anime, comment peut- il être vraisemblable qu'elle n'ait pas eu dès le commencement la connaissance de ce qu'elle est ? D'où vient qu'elle connaît ce qui lui est indispensable des nécessités de la nature, si elle ignore sa condition naturelle à laquelle ces choses sont nécessaires? Certes, cela se voit dans toutes les âmes; il n'y en a point qui n'ait la connaissance de soimême, et sans cette connaissance aucune âme ne pourrait faire ses fonctions. A plus forte raison l'homme , qui de tous les animaux est le seul animal raisonnable , a reçu une âme capable de raison, une âme qui étant raisonnable, le fait aussi animal raisonnable. Mais comment cette âme,qui fait l'homme animal raisonnable, est-elle raisonnable, si ne se connaissant pas soi-même, elle ne connaît pas sa raison? Il est si peu vrai qu'elle ne se connaisse pas, qu'elle connaît son auteur, son juge, et son propre état : en effet elle nomme Dieu avant qu'elle ait appris à connaître Dieu ; elle dit qu'elle se recommande â Dieu avant qu'elle sache rien du jugement de Dieu ; enfin de toutes les choses qu'elle entend , il n'y en a point qu'elle entende plus souvent que celle-ci : qu'il n'y a point d espérance après la mort; et cependant elle souhaite ou du bien ou du mal aux morts. J'ai traité cet argument plus au long dans le livre que j'ai fait du Témoignagede l'âme. D'ailleurs, si l'âme dès sa création ne le connaissait pas, tout ce qu'elle a dft apprendre de Jésus-Christ, c'est ce qu'elle est. Toutefois ce n est pas ce qu clic a appris de lui ; il ne lui a point fait
connaître sa figure, mais son salut. Cest pour cela que le Fils de Dieu est descendu sur la terre, et il a pris une âme, non pas afin que l'âme se connût en Jésus-Christ, mais afin qu'elle connût Jésus-Christ en elle-même : elle n'est point en péril de perdre son salut pour ne se connaître pas, mais pour ne connaître pas le Verbe de Dieu. En effet , il dit : a La vie vous a été rendue manifeste ^ » Il parle de la vie et non pas de l'âme ; et parlant de l'âme en un autre lieu : «Je suis venu, dit-il, pour donner le salât à l'âme^. »I1 ncdit pas qu'il est venu la montrer et la faire connaître. Peut-être que nous ignorions que notre âme, invisible de sa nature, fût sujette â la loi de la naissance et de la mort, si elle ne se présentait â nos yeux dans une forme corporelle; mais, certes, ce que nous i{;norions, c'est que notre âme qui est immortelle devait ressusciter avec notre chair mortelle, et c'est sans doute ce que Jésus-Christ est venu manifester en lui - même , par sa naissance et par sa résurrection. Et toutefois sa résurrecCion n'a pas été d'une autre nature que celle d'un Lazare^, en qui ni la chair n'avait point les qualités de l'âme, ni l'âme n'avait point les qualités de la chair. Qu'est-ce donc que nous avons appris de la nature de Tâme, que nous ayons auparavant ignoré? Qu'a-t-elle dans ce qu'elle a d'invisible, qui pût désirer de devenir visible par la chair ?
Xlll. Vous dites que l'âme a reçu li qualité de la chair afin qu'elle devînt visible ; mais la chair n'aurait-clle point aussi reçu la qualité de l'âme, afin que la chair fût sensible, et qo^elle pût être présente à la vue? Certes, si la chair est âme, du moment qu'elle est âme , elle n*est plus chair ; et si l'âme est chair, du moment qu'elle est chair, elle n'est plus âme : ainsi là où est la chair, là où est l'âme , il y a deux choses distinctes ; et il faut qu'elles soient ou Tune ou l'autre; et si elles ne sont ni l'une ni Paulre, comme il arrive lorsque l'une prend la nature de l'autre, cela produit un très -grand incoDvénient, à savoir que, sous le nom de la chair on entend l'âme, et que, sous le nom de rame on entend la chair. Si Ion donne aux choses d'autres noms que ceux qui expriment leur véritable nature, on les prendra pour autres
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qa*elles ne sont en effet, et de cette sorte elles perdront ce qu'elles sont dans la vérité ; les noms sous lesquels elles sont connues portent un témoignage fidèle de leurs qualités, et c*est ce qui les assure dans la possession de ce qui leur appartient. Lorsqu'elles prennent une autre forme, elles prennent d^autres noms; par exemple , Targile passée par le feu a le nom de vase de terre, et elle ne conserve point son premier nom , parce qu'elle n*a plus de part à son premier état. Ainsi Tâme de Jésus- Christ ayant pris, comme Ton suppose, la qualité de la chair, elle ne peut pas ne point être ce qu*elle a été faite, et il ne se peut qu^ayant été foite autre chose que ce qu'elle était, elle cesse de n*ètre plus ce qu'elle a été. Mais puisque nous nous sommes servis de l'exemple de l'argile, il faut nous en servir encore : le vase de terre fait d*argile est un seul corps , qui a un seul nom, parce que c*est le nom d'un seul corps , et ce corps ne peut plus être nommé ai^le, parce qu'il n'est plus ce qu'il a été, et que ce qui n'est point ne peut être la qualité de quelque chose que ce soit; de même si l'àme a été faite chair, elle a une seule forme qui est devenue de nature solide; il n'y a rien que de singulier en elle , et sa substance qui est une , ne reçoit point de division. An contraire, nous trouvons en Jésus-Christ l'âme et la chair, qui s'expriment par des termes simples et sans composition, c'est-ft-dire que l'àme est l'Ame , et que la chair est la chair; elles ne sont nommées nulle part rftme chair, ou la chair âme : cependant elles devraient être ainsi nommées, si l'âme et la chair mêlées ensemble ne faisaient qu'une même espèce ; et nous voyons que Notre-Seigneur luimême a parlé séparément de son âme et de sa chair, marquant distinctement par ses paroles ces deux qualités et la différence réelle de chacune de ces deux substances. «Mon âme, a -t-il dit, est triste jusqu'à la mort^; »et ailleurs : « Lepainquejedonnerai pour le salut du monde, c'est ma chair^. » Que si l'âme eût été chair, ce serait une seule chose en Jésus-Christ que l'âme chair, ou la chair âme; mais en divisant les espèces de la chair et de Tâme , il montre que ce sont deux choses; et si ce sont deux choses, ce D'en est plus une seule ; et si ce n'en est plus
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une seule, l'âme n*est plus chair, et la chair n'est plus âme ; parce que Tâme chair, ou la chair âme ne sont qu'un; si ce n'est que Jésus- Christ eût une autre âme outre celle qui était chair, et qu'il eût une autre chair outre celle qui était âme; celle-ci qui a été triste jusqu'à la mort, et celle-là qui est le pain donné pour le salut du monde. Voilà les deux substances séparées l'une de l'autre et de genre différent , et ces deux substances distinctes excluent une seule espèce de l'âme chair.
XIV. «Mais Jésus-Christ, disent-ils, s'est revêtu de la nature angélique : — Comment, disje, s'en est-il revêtu?» et ils répondent: «De la même sorte qu'il s'est fait homme, nll faut donc qu'il y ait eu les mêmes raisons à l'égard des anges qu'il y a eu à l'égard de l'homme : le salut de l'homme a été la cause qui a porté Jésus- Christ â se faire homme, il a voulu rétablir ce qui s'était perdu ; l'homme s'était perdu , il fallait rétablir l'homme dans ce qu'il avait perdu. Il n'y a point eu de cause semtilable qui ait obligé Jésus-Christ â prendre la nature an-v gélique : il est vrai que les anges se sont perdus par leur péché, et que pour la peine de leur péché cil y a un feu préparé pour le diable et pour ses anges < : » mais Dieu ne leur a jamais promis de les remettre dans l'état d'où ils sont tombés , et Jésus - Christ n'a reçu aucun ordre de son Père pour le salut des anges : or Jésus- Christ n'a pu accomplir ce que son Père n'a ni promis ni ordonné. Mais pourquoi Jésus-Christ aurait-il pris la nature angélique ? serait-ce afin d'avoir un second , fort et puissant , avant qu'il opérât le salut de l'homme? Peut-être que leFils de Dieu n'était pas suffisant pour délivrer tout seul l'homme, quoiqu'un serpent l'eût été tout seul pour le terrasser et pour le perdre. Il s'ensuit donc que nous n'avons plus un seul Dieu et un seul Sauveur, si deux ont été les ouvriers de notre salut , et si l'un a eu besoin de l'autre. Ne serait-ce point aussi que Dieu aurait voulu délivrer l'homme par le ministère de l'ange? Pourquoi donc serait-il descendu sur la terre, n'ayant à y opérer que ce qu'il devait faire par le ministère de l'ange ? Si c'est par l'entremise de l'ange, qu'avait-il à y faire luimême? et s'il devait y travailler hii-môme,
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qu*est -ce qae Tange avait à y Faire P II a , certes, été nommé TAnge du grand conseil de Dieu ^ c*est-à«diresonambassadeur,nom qui n'exprime pas ce qu'il est par sa nature, mais ce qu'il fait dans les fonctions de sa charge et en qualité de rédempteur du monde, parce qu'il devait annoncer sur la terre cette profonde pensée et ce grand et incompréhensible dessein du Père éternel sur le salut de l'homme. Mais le nom d'Ange qu'il reçoit ne se doit pas entendre comme l'on entend le nom de l'ange Michel ou de l'ange Gabriel 2; car l'on voit dans l'Évangile que le maître de la vigne envoie son fils à ceux qu'il a préposés pour la cultiver, comme il leur envoie ses serviteurs, pour leur demander compte des fruits de la vigne, sans que le fils passe pour un simple serviteur, à cause que le maître lui donne l'emploi des serviteurs. Je dirai donc peut-être plutôt que le Fils de Dieu est l'ange, c'est-à-dire l'ambassadeur du Père, que je ne dirai que c'est un ange qui a paru parmi les hommes en la personne du Fils de Dieu 3. Mais puisqu'il a été dit du Fils de Dieu : «Vous l'avez abaissé un peu au-dessous des anges, ocomment se peut-il faire qu'étant abaissé au-dessous des anges il en ait pris la nature? Cet abaissement ne se peut concevoir qu'en ce qu'il est homme , qu'il a une chair et une âme , et qu'il est le Fils de l'homme ; car en tant qu'il est l'esprit de Dieu et la vertu du Très-Haut, il ne peut être estimé inférieur aux anges, parce qu en cet état il est Dieu et Fils de Dieu. Autant
à toute heure : «Voici ce que prononce le Seigneur;» car il était le Seigneur lui-même, et sa personne qui était présente prononçait de sa propre autorité : «Et moi je vous dis.» Que veux-tu davantage ? Écoute le propbètelsale, qai s'écrie d'une voix puissante^: «Ce n'est point un ange, ce n'est pas un simple ministre de Dieu, mais c'est le Seigneur qui sera le Sauveur des hommes.»
XV. Parlons maintenant de l'opinion de l'hérétique Valenlin, qui, par le privil^ de l'hérésie, s'est donné la licence de sai^poser une chair spirituelle en Jésus-Christ. Et certes, celui qui ne croit pas que sa chair soit une chair humaine , lui peut attribuer quelque autre nature que ce soit, et il n'y a rien qu'il ne puisse feindre : car si sa chair n'est point une chair humaine , si elle ne vient point de l'homme , je ne vois pas de quelle substance Jésus-Christ a entendu parler quand il a dit à tous, qu'il était homme et Fils de rbomme. Voici ses paroles :« Vous voulez faire mourir l'homme qui vous a dit la vérité^. i>Etaillears:cLe fils de l'homme est le Seigneur du Sabath'.» Et Isaîe parlant de lui : « C'est l'homme des douteurs^œt homme assujetti aux plaies et aux souffiranoeSy et qui sait supporter les infirmités^. »Et Jérémie: « Il est homme,et qui le pourrait reconnaître^? »Et Daniel : « Il est au dessus des nuées comme Fils de l'homme^. »Et l'apôtre saint Panl :« Jésua-ChriK homme est médiateur de Dieu et des hommes '. » Et enfin saint Pierre, dans les Actes des Ap6-
qu'il a été fait inférieur aux anges, portant la ! ^res : «C'est Jésus de Nazareth, celui que Uea
nature de l'homme , de la même distance il ne leur a point été inférieur, portant, comme l'on dit, celle d'un ange. Mais enfin cette opinion peut convenir à Ëbion, qui veut que Jésus- Christ ne soit qu*un homme de la semence de David, c'est-à-dire un homme qui n'est pas Fils de Dieu. Il le considère comme ayant quelque chose par dessus les prophètes, et pense que l'ange a parié en lui de la même sorte qu'il est dit qu'il.a parlé en quelques prophètes, comme en Zacharie^. Mais la difKrence est que l'on n'a iamais entendu ces paroles de la bouche de Jésus^Christ : a l'ange qui parlait en moi m'a dit ; » ni celles-ci, que tous les prophètes répètent
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vous a montré et qui est homme*. » Ces téoioignages des Écritures pourraient suffire pour réponse générale à tous les hérétiques, qai combattent la chair humaine en Jésus-Gtaist, une chair venue de l'homme, une chair qoi n'est ni spirituelle, ni animale, ni céleste, ni fantastique, si les hérétiques pouvaient être sans amour de discussion et de dispute, et étaient capables de s'abstenir d'user d'artifice pour défendre leurs erreurs. Mais comme j'ai lu dans quelque écrivain de la secte de ce Valentin, ils n'estiment pas que Jésus -Christ ait reçu une substance humaine et terrestre, craignant que dans cette opinion il ne se troe*
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vàt de plus mauvaise condition que les anges , qui n'onl pas eu une chair terrestre. D'ailleurs, ils se persuadent que la chair de Jésus- Christ devait naître toute semblable à la nôtre, c'està-dire qu'elle ne devait naître ni de TEsprit ni de Dieu , mais de la volonté et de l'opération de rhomme.a Pourquoi, disent-ils, est-elle née de rincorruption^ et non pas de la corruption? et pourquoi, tout de même que celle-là est ressuscilée et a été élevée dans le ciel , la nôtre qui est sa pareille n'est-elle pas dès 1 instant de la mort élevée dans le ciel ? ou pourquoi celle-là qui est pareille à la nôtre , n'a-t-elle point été réduite en poudre et en terre comme la nôtre? » Voilà de vrais discours de païens. «Pourquoi le Fils de Dieu est-il descendu dans une si profonde humilité ? et s'il est ressuscité pour être l'exemple de la résurrection que nous espérons, pourquoi ne nous voit-on pas ressusciter de même?» Certainement il ne Faut pas trouver étrange que des païens parlent de cette sorte , mais il ne faut pas non plus le trouver étrange des hérétiques : car quelle différence y a-t-ii entre les uns et les autres, si ce n'est que les païens croient en ne croyant pas, et qu'au contraire les hérétiques ne croient pas en croyant ? Us lisent ces paroles: «Vous l'avez mis dans un état un peu inférieur à celui des anges S » et ils ne laissent pas de nier la substance inférieure en Jésus-Christ , lui qui dit, par une merveilleuse humiliation: a qu'il n'est pas même un homme, et qu'on ne le doit regarder que comme un ver de terre ^ ; » lui qui n'avait a ni grâce ni beauté ^ ; x» lui enfin en qui il ne paraissait rien de noble, et qui par les opprobres qu'on lui faisait était audessous de tous les hommes. C'est cet homme de plaies qui sait porter les infirmités ; ils reconnaissent le mélange de l'humanité avec la divinité, et cependant ils nient que Dieu soit homme. Ils croient que cet homme est mort , mais la chair étant à leur avis spirituelle en Jésus-Christ , ils soutiennent que ce qui est mort est né de l'incorruption, comme si la corruption était autre chose que la mort : «notre chair, disent-ils, devait ressusciter tout incontinent. » Mais attends un peu, Jésus -Christ n'a pas encore vaincu tous ses ennemis , et il n'est pas
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encore temps qu'il fasse part i ses amis de la gloire de son triomphe.
XVI. Je viens à cet Alexandre qui, selon l'esprit des hérétiques , se met sur les rangs par u ne ardeur incroyable de faire paraître sa subliliid dans la dispute : il nous impute d'enseiijncr que Jésus-Christ a pris un corps de nature terrestre, afin d'anéantir en sa propre personiK la chair pécheresse. Certes, quand nous parlerions ainsi, nous pourrions bien défendre ce que nous aurions avancé, et cette opinion ne serait pas sans fandement; mais nous ne laisserions pas d'être fort éloignés de la folie dans laquelle cet hérétique est tombé , se persuadant que selon notre sentiment , la chair de Jésus- Christ a été anéantie en sa personne en qualité de chair pécheresse; car nous savons, et il nous en souvient , qu'elle règne dans le ciel à la droite du Père, et nous enseignons que du trône de la gloire du Père , et de celte clarté inaccessible où elle habite , elle doit venir juger tous les hommes. Ainsi , comme nous ne pouvons dire qu'elle ait été anéantie, nous ne pouvons dire que ce soit une chair pécheresse, ni que cette chair ait été anéantie, elle qui n'a jamais commis de péché. Ce que nous soutenons est , non pas que la chair du péché , mais que le péché qui vient de la chair a été anéanti en Jésus- Christ^ ; que ce n'est pas la matière, mais le vice de la nature, que ce n'est pas la substance, mais le crime du pécheur qui a été détruit. Et nouslesoutenonsparrautoritédeTapôtrequand il dit: ail a anéanti le péché dans la chair 2;» et ailleurs: «Jésus-Christ était dans la ressemblance de la chair du péché,» ce qui ne signifie pas qu'il n'ait pris que la ressemblance de la chair, c'est-à-dire l'image et non pas la vérité du corps , mais qu'il a pris la ressemblance de la chair qui a péché, c'est-à-dire une chair pécheresse en apparence, la chair de Jésus- Ohrisl qui n'a point péché étant pareille à cette chair pécheresse, par la communication du sangd'Adam dont elle est sortie, et non pas par la tache et la corruption de son crime. D'où nous concluons que Jésus-Christ a eu la même chair dont la nature a été pécheresse en l'homme, et que le péché a été anéanti en elle de telle sorte, qu'au lieu que dans l'homme
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elle n'était pas sans péché, elle a été sans péché en Jésus-Christ. Et certes, Jésus-Christ n'aurait rien fait pour le dessein qu'il avait formé d'anéantir le péché qui vient de la chair, s'il ne Teùt anéanti dans cette même chair où la nature avait péché, et il n'aurait même sans cela rien fait pour sa gloire ; car qu'y aurait-il eu de grand et de merveilleux, s'il eût racheté le péché dans une chair qui eût été plus pure , et qui eût appartenu à une autre nature, c est-âdire une nature qui n'eût point contracté lordure du péché? (iDonc, dis-tu, si Jésus-Christ s'est revêtu de notre chair, la chair de Jésus- Christ a été pécheresse. » Mais ne nous presse pas sur un sens dont l'intelligence est si claire. Jésus-Christ, eu se revêtant de notre chah*, a fait que notre chair est devenue la sienne; mais en la faisant devenir la sienne, il ne l'a pas faite chair pécheresse. Au reste , que tous ceux qui ne peuvent croire que notre chair ait été en Jésus-Christ , parce que la chair de Jésus-Christ n'est pas née de la semence de Thomme ' , se souviennent que la chair d'Adam n'est pas venue de la semence de l'homme. Comme la terre a été changée en cette chair sans la semence de l'homme , le Verbe de Dieu a pu prendre cette même chair sans qu'elle ait été formée par le mélange du sang de l'homme.
XVIL Mais laissant cet Alexandre avec ses syllogismes qu'il lance audacieusement contre ses adversaires, et le laissant aussi avec les psaumes de la composition de ce Valentin dont, par une étrange insolence, il sème ses discours comme s'ils étaient de quelque auteur considérable, renfermons-nous dans une seule chose, et contentons-nous d'examiner si Jésus- Christ a pris sa chair d'une vierge ; car si cela est, et s'il a tiré sa substance d'une créature humaine, il s'ensuit sans difficulté que sa chair est une chair humaine, quoiqu'il ait déjà paru clairement d'ailleurs qu'elle est de cette nature, par le nom d'homme que Jésus-Christ a porté, par l'état naturel dans lequel il a vécu , par le sentiment qu'il a eu des maux qu'il a soufferts , et par les douleurs de la passion dont sa vie a été terminée. Il est donc nécessaire d'abord de jusliHcr la raison pour laquelle il fallait que le Fils de Dieu prit nai,-s;uice d'une vicrj^o. Celui
qui devait commencer une nouvelle naissance, devait naître d'une façon nouvelle ; Dieu devait donner un signe de cette naissance admirable, selon la parole d'Isale; mais quel est ce signe? «Voici, dit le prophète, quel il est: Une vierge concevra , et cnfontera un fils ' . » Une vierge a donc conçu et a enfanté Emmanuel , c^est-à-dire Dieu-avec-nous. Cest ici cette nouvelle naissance, où Thomme naît en Dieu ; lliomnie, dis-je, en qui Dieu est né, ayant pris la chair de l'ancienne semence, mais sans rancieune semence, afin que la purgeant de ses andenues ordures, il la renouvelât, versant sur elle une nouvelle semence , c'est-à-dire Télevant à un état spirituel. Or cette nouveauté, comme toutes les autres choses , a été fi^^rëe dans les premiers temps , et dès lors la Providence éternelle a préparé les raisons de la naissance de Jésus -Christ du sang d'une vierge. La terre était encore vierge, elle n'avait point encore souffert le travail de l'homme, elle n'avait point encore été façonnée de la main de celui qui jette la semence dans son setu ; c'est de cette terre que nous avons appris que Dieu a formé l'homme , a donnant à cet homme un esprit de vie^.» Que si le premier Adam a été formé de terre, c'est à bon droit que Dieu a formé de terre le second, «ou le nouvel Adam,» comme parle l'apôtre 3, c'est-à-dire d'une chair toute pure et dont l'inlégrité n'avait point été offiensée, le faisant naître avec un esprit quiettla source de la vie. Mais pour ne laisser point échapper l'occasion qui se présente de me servir de l'argument du nom d'Adam , d'où vient que l'apôtre a donné ce nom à Jésos-Ghrist, ai Jésus-Christ n'a pas été un homme né de celle substance terrestre ? Je trouve encore une antre raison de la conduite de Dieu dans la naisMnfff du nouvel Adam, qui est que Dieu , par une opération contraire à celle du démon , a vonlo reprendre son image dont le démon s'était rendu le maître. Eve étant encore vierge , one parole était entrée dans son âme, qui y avait élevé l'édifice de la mort ; il fallait donc que k Verbe de Dieu entrât dans une vierge pour y rétablir l'édifice de la vie, afin que ce qui s^élsk perdu par le sexe de la femme fût recouvré par le ninjK» 80X0. five avait cru le scrjwnl, Marie
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a eu créance à ce que lui a annoncé Gabriel > ; le crime que Tune avait commis en croyant, Taulre en croyant aussi Ta effacé. Mais Eve n'a point conçu par la force de la parole da démon. Toutefois Je me trompe, elle a conçu, car la parole du démon lui a été comme une semence de malédiction, qui Ta réduite à être soumise à la puissance de Thomme, et à enfanter dans le travail et dans les douleurs : enfin elle a mis au monde un fils qui a eu la malice d'un démon, puisqu'il a été le meurtrier de son frère; Marie au contraire a engendré un fils qui devait sauver un jour Israël , son frère selon la chair, après que cet ingrat lui aurait donné le coup de la mort. Ainsi Dieu a mis son Verbe dans le sein de Marie , ce bon frère qui devait effacer la mémoire d*un si mauvais frère; et il fallait que Jésus-Christ sortit pour le salut de Thomme du ventre d'une femme , où le premier homme qui a été conçu après la condamnation de la nature humaine était entré.
XVUI. Disons maintenant les choses plus simplement : il n'était pas convenable que le Fils de Dieu naquit de la semence de l'homme, de peur que s41 était tout fils de Thomme , il ne fût point Fils de Dieu ; qu'il n'eût rien de plus excellent que Salomon et que Jonas^ et qu'il ne fût tel que nous dussions en croire Ëbion , qui veut qu'il n'ait été qu'un homme. Ainsi, afin que celui qui était Fils de Dieu par la semence de Dieu son Père, c'est-à-dire par son Esprit , fût fils de l'homme , il ne devait prendre que la chair, de la chair de l'homme, et il la devait prendre sans la semence de l'homme. Et certes, la semence de l'homme était inutile à celui qui avait la semence de Dieu. Et de même que n'étant point encore né de la Vierge, il a pu avoir Dieu pour père, sans qu'il eût besoin qu'une personne de condition humaine fût sa mère; ainsi naissant d'une vierge, il a pu avoir une personne de condition humaine pour mère, sans avoir un homme pour père. Enfin , en Jésus-Christ l'homme est avec Dieu , en ce que la chair de l'homme est avec l'Esprit de Dieu; il a eu de l'homme la chair sans la semence de l'homme, et il a eu l'Esprit de Dieu avec la semence de Dieu. Si donc Dieu, par sa
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sagesse, a voulu qu'il y eût des raisons de la naissance que son Fils devait prendre d'une vierge , pourquoi son Fils n'aurait-il pas reçu de la Vierge ce corps qu'il a fait naître de son sein P 0 Cest , disent-ils , que la Vierge en prit un autre de Dieu , » parce qu'il est écrit que aie Verbe a été fait chair ^ . » Or ces paroles expriment ce qui a été f^it chair et il n'y a point 5 craindre que ce qui a été fait chair, soit autre chose, et non pas le Verbe; mais de savoir si c'est de la chair que le Verbe a été fait chair, ou si c'est de celte divine semence, c'est à l'Écriture à nous le dire. Et puisque l'Écriture n'en dit rien , et qu'elle porte seulement qu'il a été fait chair, et non pas de quel principe il a été fait chair, elle fait entendre qu'il a été fait, non pas de lui-même, mais d'un autre principe, s'il n'a pas été fait chair de lui-même, mais d'un autre principe. Examine sur ce fondement de quel principe Ton doit plutôt croire que le Verbe ait été fait chair, que de la chair même en laquelle il a été fait. 11 n'en faut point d'autre autorité que celle de Notre -Seigneur, qui a prononcé là-dessussouverainementquandil a dif raCeqni est né de la chair est chair, parce qu'il est né de la chair. 3); Que si tu prétends qu'en ce passage il ne parle que de l'homme et non pas de lui, nie donc que Jésus-Christ soit homme, et soutiens par ce moyen que ces paroles de l'Kcrilurc neserapportent point à lui. H ajoute : «Et ce qui est né de TEsprit est Esprit , parce que Dieu est ^Esprit, et il est né de Dieu ^. » Certes, cela se rapporte d'autant plus à lui , qu'il se rapporte même à ceux qui croient en lui. Si donc ces dernières paroles s'adressent à lui , pourquoi les précédentes ne s'y adresseraient-elles pas? car tu ne peux pas les diviser, et attribuer celles-ci à Jésus-Christ, et celles-là aux autres hommes, toi qui ne nies pas les deux substances de la chair et de l'Esprit en Jésus -Christ, s'il a eu une chair et un esprit. Quand il prononce sur la condition de ces deux substances qui ont été en lui , l'on ne peut dire qu'il ait parlé de son Esprit , et qu'il n'ait point parlé de sa chair. Ainsi comme il est produit par l'Esprit de Dieu , et que l'Esprit est Dieu , il est né Dieu de Dieu, et il est homme engendré en la chair, de la chair de l'homme.
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XIX. Que veulent donc dire ces paroles '.«Ils ne sont nés ni du sang, ni de la volonté de la chair, ni de la volonté de Thomme, mais de Dieu^^)) Je me servirai de ce passage quand j'aurai détruit Tattentat de ces corrupteurs du texte sacré. Ils disent qu'il est écrit :a\\ n'est né ni du sang, ni de la volonté de la chair, ni de celle de Thomme, mais de Dieu ;» comme si FËcriture désignait ceux qui croient au nom de Jésus-Christ, pour montrer Texistence de cette semence réservée en secret selon la rêverie dont ils sont imbus, et qui, à leur avis, fait les élus et les spirituels. Mais comment ce sens peut-il être fondé, puisque tous ceux qui croient au nom de Notre-Seigneur, par la loi commune de tout le genre humain , naissent du sang et de la volonté de la chair et de Thomme, et que Yalentin lui-même n'en est pas exempt? Ainsi donc Ton dit qu'il est écrit au singulier, comme pour parler de Notre -Seigneur, «et il est né de Dieu ; » et en effet, Jésus-Christ est le Verbe de Dieu, et avec le Verbe TEsprit de Dieu, et avec TEsprit la vertu de Dieu, et tout ce qui appartient à Dieu ; mais en tant que chair il n'a rien du sang ni de la volonté de la chair et de l'homme, parce que c'est de la volonté de Dieu que le Verbe a été fait chair. L'exclusion formelle de notre naissance ne regarde pas le Verbe, mais la chair; car c'était la chair qui devait ainsi naître, et non pas le Verbe. Mais d'où vient que ce Valentin , niant que Jésus- Christ soit né de la volonté de la chair, n'a pas aussi nié qu'il soit né de la substance de la chair? car, niant qu'il soit né du sang , il n'a pas exclu pour cela la substance de la chair, mais seulement le principe de la semence, qui se forme certainement de la chaleur du sang, lorsqu'il le resserre et qu'il passe à une autre qualité par le mélange qui s'en fait avec le sang de la femme, ainsi que par le moyen de la présure le lait s'épaississant se convertit en la nature du fromage, et lui transfère la force de sa substance. Notre sens est donc que la naissance de Notre-Seigneur ne procède point de l'opération de l'homme, qui est ce qu'il faut entendre par la volonté de l'homme et de la chair, et non pas que celte naissance ne se fasse pas par la voie et la participation du ventre
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maternel. Et pourquoi ce personnage aurait-il tant exagéré que Jésus-Christ n'est né ni du sang, ni de la volonté de la chair ou de Thomme, sinon parce qu'en la personne de NotreSeigneiir il y a une chair, que selon la notion commune chacun prendrait sans doute pour une chair née par l'opération de l'homme el de la femme? Niant donc qu'elle soit née par l'opéralion de l'homme et de la femme , il n'a pas nié qu'elle soit née de la chair; au contraire, il a établi qu'elle est née de la chair, puisqu'il n'a pas nié qu'elle soit née de la chair, comme il a nié qu'elle soit née de l'opération de l*homme et de la femme. Mais dites -moi, je vous prie: si l'Esprit de Dieu est descendu dans le ventre maternel , sans ' qu'il dût prendre la chair do ventre maternel, pourquoi est -il descendu dans le ventre maternel? car la chair spirituelle a pu être produite hors du ventre maternel, bien plus facilement qu'il n'était iadle que ce qui était dans le ventre maternel en sortit dehors par la naissance. Certes , c'est sans cause qu'il est entré dans le ventre d'où l'on dit qu'il n'a rien reçu. Mais nous disons qu'il n'est pas descendu dans le ventre sans cause; d'où nous concluons qu'il en a reçu quelque chose. En effet, s'il n'a rien reçu du ventre maternel, c'est sans cause qu'il y est descendu, n^ayant pas besoin d'y descendre , s'il devait avoir une chair de telle qualité qu'elle n'eût rien de commun avec le ventre maternel p c^est-à-dire une chair spirituelle.
XX. Mais quelle est votre manière d'agir, pleine d'illusions et de chicane ? Vous voulez ôter une syllabe qui sert de proposition, et y en substituer une autre, qui ne se trouve point en ce sens dans les Écritures saintes. Vous dites que Jésus-Christ est né par la Vierge et noa pas de la Vierge, au ventre, et pas du ventre, parce que l'ange dit à Joseph durant wà sommeil : a Ce qui est né en elle est une opératioa du Saint-Esprit ^, » et que l'Écriture neportepai: «Ce qui est né d'elle.» Mais quand l'Ëcritore porterai t : « ce qui est né d'elle, » ce serait comme si elle avait dit, ace qui est né en elle;i puce que ce qui était d'elle était en elle.CestdoDcle même sens , soit qu'il soit dit en elle, ou qnll soit dit d'elle, puisque ce qui était en elle était
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aussi d'elle. Certes , c'est un grand bien que saint Matthieu parle comme nous; car rapportant la généalogie de Notre-Seigneur, depuis Abraham jusqu'à Marie : «Jacob, dit-il, a engendré Joseph, mari de Marie , de laquelle est né Jésus-Christ ^ » Saint Paul même impose silence à ces grammairies ; « Dieu, dit-il , a envoyé son Fils (ait d'une femme. DÂ-t-il dit, par une femme , ou en une femme ? et même, pour user d'une expression plus forte, il a plutôt dit, fait d'une femme que né d'une femme. Il pouvait s'énoncer plus simplement, disant :«/Vi^ d'une femme;» mais disant ^fait d'une femme,» il a marqué ces paroles de l'Écriture :aEt le Verbe a été fait chair,» et a confirmé que la véritable chair de Jésus-Christ a été faite de la chair de la Vierge. Nous avons encore en ceci pour nous les psaumes, non pas de Valentin le platonicien, cet apostat et cet hérétique, mais du très-saint prophète David , dont l'autorité est si reconnue. Ce prophète, par qui Jésus-Christ s'est chanté soi-même, nous chante aussi Jésus-Christ. Prête donc l'oreille à Jésus-Christ, et écoute le Seigneur qui parle à Dieu son Père ^ : a C'est vous, dit-il , qui m'avez tiré du ventre de ma mère ; » voilà un premier passage : a Des mamelles où j'ai pris nourriture, vous êtes mon espérance, et sortant du ventre de ma mère, j'ai été jeté sur vous ; » en voilà un autre : a Du ventre de ma mère, vous êtes mon Dieu ; » en voilà encore un autre. Exerçons -nous maintenant sur les sens de ces passages : a Vous m'avez, dit-il, tiré du ventre. » Qu'est-ce que Ton tire, sinon ce qui est attaché à quelque chose ; ce qui est joint et uni étroitement à quoi que ce soit, on l'en tire si Ton veut Ten séparer. Que si Jésus-Christ n'a pas été attaché au ventre de sa mère, comment en a-t-il été tiré ; et si celui qui a été tiré du ventre y avait été attaché , comment y avait-il été attaché , sinon en ce que le fruit qui fait partie du ventre, et qui est une portion des entrailles de la mère, y est lié, tant par cet enchaînement de veines et d'artères qui conduisent au nombril le sang pour lui porter l'aliment et l'air pour le faire respirer, que par la communication qu'a le nombril avec les veines et les artères du ventre ou de la matrice, d'où il prend son origine? Lors même que deux choses étran-
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gères l'une à l'autre se collent ensemble, ellea se confondent de telle sorte que, quand on veut en arracher une. Ton ne peut empêcher qu'elle n'emporte quelque morceau du corps d'où on l'arrache, comme un reste qui lui demeure de la dissolution de l'unité qui s'était faite par cet assemblage de deux corps séparés. Au reste, quelles sont ces mamelles de sa mère dont il parle ? sans doute ce sont celles qui font nourri, et dont il a sucé le lait. Que les sages- femmes, que les philosophes qui font leur élude de la nature, répondent ici de la nature des mamelles, si elles ont accoutumé de donner du lait sans que la femme ait conçu et soit enceinte, ses veines retenant alors le canal ordinaire du ^ sang, et le convertissant, par la coction qui s'en fait, en la matière agréable du lait maternel. D'où vient que durant que les mamelles sont pleines, le cours naturel du sang des femmes est arrêté ? Que si le Verbe a été fait chair de soi-même, et non par la communication et le ministère de la matrice , comment est-ce que la matrice n'y ayant point coopéré, n'ayant fait aucune action, n'ayant reçu aucune impression, elle a néanmoins fait remonter la source du sang aux mamelles, où elle ne fait point de changement, si elle n a du sang pour faire le lait? Or elle ne pourrait avoir du sang pour faire le lait , si elle n'avait celui que la nature y a destiné et sans qu'elle eût souffert que sa chair, s'arrachant d'elle-même, eût forme le corps de Jésus Christ. Il paraît donc clairement quelle nouveauté il y a eu en Jésus- Christ de naître d'une vierge : elle consiste seulement en ce qu'il est né d'une vierge, selon que nous en avons déjà expliqué les raisons; mais nous pouvons ajouter qu'il est aussi né d'une ^ ierge , afin que notre régénération fût vierge, qu'elle fût nettoyée de toutes nos ordures, et sanctifiée spirituellement par Jésus-Christ , qui est vierge lui-même, et même selon la chair, comme ayant pris naissance de la chair d'une vierge. XXI. Que si nos adversaires prétendent qu'il fallait, pour rendre cette naissance nouvelle et extraordinaire, que le Verbe de Dieu ne fût point fait chair de la chair d'une vierge, comme il n'a point été fait de la semence de l'homme, pourquoi ne pouvons-nous pas dire qu'en ceci se renferme toute la nouveauté de cette naissance adorable , que la chair qui n'est point née
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XIX. Que veulent donc dire ces paroles rails ne sont nés ni du sang, ni de la volonté de la chair, ni de la volonté de Thomme, mais de Dicu^P» Je me servirai de ce passage quand j'aurai détruit Tattentat de ces corrupteurs du texte sacré. Ils disent qu'il est écrit :«!! n'est né ni du sang, ni de la volonté de la chair, ni de celle de 1 homme, mais de Dieu ;» comme si rËcriture désignait ceux qui croient au nom de Jésus-Christ, pour montrer l'existence de cette semence réservée en secret selon la rêverie dont ils sont imbus , et qui, à leur avis, fait les élus et les spirituels. Mais comment ce sens peut-il être fondé, puisque tous ceux qui croient au nom de Notre-Seigneur, par la loi commune de tout le genre humain, naissent du sang et de la volonté de la chair et de l'homme, et que Yalentin lui-même n'en est pas exempt? Ainsi donc l'on dit qull est écrit au singulier, comme pour parler de Notre -Seigneur, «et il est né de Dieu ;» et en effet, Jésus-Christ est le Verbe de Dieu, et avec le Verbe l'Esprit de Dieu, et avec l'Esprit la vertu de Dieu, et tout ce qui appartient à Dieu ; mais en tant que chair il n'a rien du sang ni de la volonté de la chair et de l'homme, parce que c'est de la volonté de Dieu que le Verbe a été fait chair. L'exclusion formelle de notre naissance ne regarde pas le Verbe, mais la chair; car c'était la chair qui devait ainsi naître, et non pas le Verbe. Mais d'où vient que ce Valentin , niant que Jésus- Christ soit né de la volonté de la chair, n'a pas aussi nié qu'il soit né de la substance de la chair? car, niant qu'il soit né du sang , il n'a pas exclu pour cela la substance de la chair, mais seulement le principe de la semence, qui se forme certainement de la chaleur du sang, lorsqu'il le resserre et qu'il passe à une autre qualité par le mélange qui s'en fait avec le sang de la femme, ainsi que par le moyen de la présure le lait s'épaississant se convertit en la nature du fromage, et lui transfère la force de sa substance. Notre sens est donc que la naissance de Notre-Seigneur ne procède point de l'opération de l'homme , qui est ce qu'il faut entendre par la volonté de l'homme et de la chair, et non pas que cette naissance ne se fasse pas par la voie et la participation du ventre
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maternel. Et pourquoi ce personnage aurait-il tant exagéré que Jésus-Christ n'est né ni du sang, ni de la volonté de la chair ou de Thomme, sinon parce qu'en la personne de Notre-Seignear il y a une chair, que selon la notion commune chacun prendrait sans doute pour une chair née par l'opération de l'homme et de la femme? Niant donc qu'elle soit née par l'opération de l'homme et de la femme , il n'a pas mé qu'elle soit née de la chair; au contraire, il a établi qu'elle est née de la chair, puisqu'il n'a pas nié qu'elle soit née de la chair, comme il a nié qu'elle soit née de l'opération de Tbomme et de la femme. Mais dites -moi, je vous prie: si l'Esprit de Dieu est descendu dans le ventre maternel , sans ' qu'il dût prendre la chair da ventre maternel, pourquoi est -il desceoda dans le ventre maternel? car la chair spirituelle a pu être produite hors du ventre maternel, bien plus facilement qu'il n'était iadie que ce qui était dans le ventre maternel en sortit dehors par la naissance. Certes, c'est sans cause qu'il est entré dans le ventre d'où l'on dit qu'il n'a rien reçu. Mais nous disons qu'il n'est pas descendu dans le ventre sans cause; d'où nous concluons qu'il en a reçu quelque chose. En effet, s'il n'a rien reçu du ventre maternel, c'est sans cause qu'il y est descendu, n^ayant pas besoin d'y descendre , s'il devait avoir une chair de telle qualité qu'elle n'eût rien de commun avec le ventre maternel ^ c^est-i-dire une chair spirituelle.
XX. Mais quelle est votre manière d'agir, pleine d'illusions et de chicane ? Vous voulez ôter une syllabe qui sert de proposition, et y ensubsthuer une autre, qui ne se trouve point en ce sens dans les Écritures saintes. Vous dites que Jésus-Christ est né par la Viei^ et non pas de la Vierge, au ventre, et pas du ventre, parce que Fange dit à Joseph durant son sommeil : (cCe qui est né en elle est une opération du Saint-Esprit i, »et que l'Écriture ne porte pas: «Ce qui est né d'elle.» Mais quand l*Ëcritare porterait : a ce qui est né d'elle, » ce serait oomoK si elle avait dit, «ce qui est né en elle;i parce que ce qui était d'elle était en elIcCestdoncle même sens , soit qu'il soit dit en el!e, ou qu'il soit dit d'elle, puisque ce qui était en elle était
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aussi d'elle. Certes , c'est un grand bien que saint Matthieu parle comme nous; car rapportant la généalogie de Notre-Seigneur, depuis Abraham jusqu'à Marie : «Jacob, dit-il, a engendré Joseph, mari de Marie, de laquelle est né Jésus-Christ ^ » Saint Paul même impose silence à ces grammairies ; « Dieu, dit-il , a envoyé son Fils (ait d'une femme. DÂ-t-il dit, par une femme , ou en une femme ? et même, pour user d'une expression plus forte, il a plutôt dit, fait d'une femme que né d'une femme. Il pouvait s'énoncer plus simplement, disant :«/Vi^ d'une femme;» mais disant ^fait d'une femme,» il a marqué ces paroles de l'Écriture '.«Et le Verbe a été fait chair,» et a confirmé que la véritable chair de Jésus-Christ a été faite de la chair de la Vierge. Nous avons encore en ceci pour nous les psaumes , non pas deValentin le platonicien, cet apostat et cet hérétique, mais du très-saint prophète David, dont l'autorité est si reconnue. Ce prophète, par qui Jésus-Christ s'est chanté soi-même, nous chante aussi Jésus-Christ. Prête donc l'oreille à Jésus-Christ, et écoute le Seigneur qui parle à Dieu son Père ^ : a Cest vous, dit-il , qui m'avez tiré du ventre de ma mère ; » voilà un premier passage : a Des mamelles où j'ai pris nourriture, vous êtes mon espérance, et sortant du ventre de ma mère, j'ai été jeté sur vous ; » en voilà un autre : a Du ventre de ma mère, vous êtes mon Dieu ; » en voilà encore un autre. Exerçons -nous maintenant sur les sens de ces passages :« Vous m'avez, dit-il, tiré du ventre. » Qu'est-ce que Ton tire, sinon ce qui est attaché à quelque chose; ce qui est joint et uni étroitement à quoi que ce soit, on l'en tire si l'on veut Ten séparer. Que si Jésus-Christ n'a pas été attaché au ventre de sa mère, comment en a-t-il été tiré ; et si celui qui a été tiré du ventre y avait été attaché , comment y avait-il été attaché , sinon en ce que le fruit qui fait partie du ventre, et qui est une portion des entrailles de la mère, y est lié, tant par cet enchaînement de veines et d'artères qui conduisent au nombril le sang pour lui porter l'aliment et Tair pour le faire respirer, que par la communication qu'a le nombril avec les veines et les artères du ventre ou de la matrice, d'où il prend son origine? Lors même que deux choses étran-
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gères Tune à l'autre se collent ensemble, ellea se confondent de telle sorte que, quand on veut en arracher une, Ton ne peut empêcher qu'elle n'emporte quelque morceau du corps d'où on l'arrache, comme un reste qui lui demeure de la dissolution de l'unité qui s'était faite par cet assemblage de deux corps séparés. Au reste, quelles sont ces mamelles de sa mère dont il parle ? sans doute ce sont celles qui font nourri, et dont il a sucé le lait. Que les sages-femmes, que les philosophes qui font leur élude de la nature, répondent ici de la nature des mamelles, si elles ont accoutumé de donner du lait saus que la femme ait conçu et soit enceinte, ses veines retenant alors le canal ordinaire du ^ sang, et le convertissant, par la coclion qui s'en fait, en la matière agréable du lait maternel. D*où vient que durant que les mamelles sont pleines, le cours naturel du sang des femmes est arrêté? Que si le Verbe a élé fait chair de soi-même, et non par la communication et le ministère de la matrice, comment est-ce que la matrice n'y ayant point coopéré, n'ayant fait aucune action, n'ayant reçu aucune impression, elle a néanmoins fait remonter la source du sang aux mamelles, où elle ne fait point de changement, si elle n a du sang pour faire le lait ? Or elle ne pourrait avoir du sang |)our faire le lait , si elle n'avait celui que la nature y a destiné et sans qu'elle eût souffert que sa chair, s'arrachant d'elle-même, eût formé le corps de Jésus -Christ. Il parait donc clairement quelle nouveauté il y a eu en Jésus- Christ de naître d'une vierge : elle consiste seulement en ce qu'il est né d'une vierge, selon que nous en avons déjà expliqué les raisons; mais nous pouvons ajouter qu'il est aussi né d'une uerge, afin que notre régénération fût vierge , qu'elle fût nettoyée de toutes nos ordures, et sanctifiée spirituellement par Jésus-Christ , qui est vierge lui-même, et même selon la chair, comme ayant pris naissance de la chair d'une vierge. XXI. Que si nos adversaires prétendent qu'il fallait, pour rendre cette naissance nouvelle et extraordinaire, que le Verbe de Dieu ne fût point fait chair de la chair d'une vierge , comme il n'a point été fait de la semence de l'homme, pourqtioi ne pouvons-nous pas dire qu'en ceci se renferme toute la nouveauté de cette naissance adorable , que la chair qui n'est point née
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de la semence, prit naissance de la chair ? Mais je veuxles comballre encore de plus près. « Voici, dit le prophète , une vierge concevra dans son ventre ^ » Qu'est-ce qu'elle concevra ? le Verbe de Dieu, et non pas la semence de Thommc. Mais elle concevra pour enfanter un fils; car le prophète ajoute : «Et elle enfantera un fils.» Donc comme c'est son acte propre à elle d'avoir conçu, ce qu'elle a enfanté est aussi à elle, quoique ce qu'elle a conçu n'ait pas été à elle. Au contraire , si le Verbe a été fait chair de soi-même, il s'est déjà lui-même conçu et enfanté ; et cela étant , la prophétie manque et n'a point de vérité; car la Vierge n'a ni conçu ni enfanté, si ce qu'elle a enfanté par la voie de la conceplion du Verbe n'est pas sa chair. Mais n*y aura-t-il que cette prédiction du prophète qui sera sans effet? n'en sera-t-il pas de même de ce que les anges ont annoncé de la conceplion et de Tenfantement de la Vierge, et de toutes les Écritures, autant quil y en a qui prononcent qu'elle est mère de Jésus-Christ 2? Et certes comment est-elle mère , sinon parce que son fils a été dans son ventre ? On veut que du ventre de celle dans le sein de laquelle il a été enfermé il n'ait rien reçu qui la fit mère; mais le nom de mère n'est point la dette d'une chair étrangère ; il n'y a que la chair que le ventre a formée et qui en est comme la fille, qui donne au ventre le nom de ventre de la mère. Enfin si la chair n'est redevable de sa naissance qu'à soi-même, le nom de fille du ventre ne lui convient pas '^ Il faut donc qu'Elisabeth qui porte dans son ventre un prophète, se taise, elle qui est enceinte d*un enfant qui reconnaît son Seigneur. C'est sans cause que celte femme pleine du Saint-Esprit dit : «Qui me hii cette grâce que la mère de mon Seigneur vienne me visiter?» Et si Marie portait Jésus dans son ventre, comme un hôte et non pas comme son fils, comment est-ce qu'Elisabeth dit : a Le fruit de votre ventre est béni ? » Quel est ce Fruit du ventre qui n'est pas un rejeton du ventre, qui n'a pas pris racine dans le ventre , qui n'est pas à celle à qui est le ventre^ ?Et qui est ce fruit du ventre ?cVsl Jésus Christ. Est-ce
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I parce qu'il est la fleur d'un rejeton pouMé de la racine de Jessé? La racine de Jessé, c'est le sang de David; le rejeton de la racine, c'est Marie, qui descend de David; la fleur du rejeton , c*est Jésus-Christ , fils de Marie. Et il est aussi le fruit, car la fleur est le fruit de la tige, et par la fleur et de la fleur tout le fruit s'avance et croit jusqu'à ce qu'il ait toute sa bonlé. Quoi donc, les hérétiques veulent ôter au fruit sa fleur, à la fleur son rejeton , au rejeton sa racine, et envient à la racine qu'elle s'attribue par le rejeton la propriété de ce qui vient du . rejeton , qui est la fleur et le fruit ! Car pour établir une succession de race, on remonté du dernier descendant au chef de la race. Et ^elon cette règle, la chair de Jésus -Christ ne tient pas seulement i Marie S mais elle tient aussi à Darid par Marie, et par David à Jessé. Ainsi Dieu jure qu'il boDorera le trône de David de ce fruit qui sortira de ses reins, c'est-à-dire de sa postérité et de sa chair ^. S'il sort des reins de David, combien plufdf des reins de Marie, à cause de laquelle il est dans les reins de David ^?
XXII. Mais que les hérétiques qui combattent cette extraction effacent donc le témoignage des démons qui s'écrient «que Jésua-Ghrist est fils de David. » Que si leur témoignafje n'est pas digne d'élre reçu, ils n'effaceront pas le témoignage des apôtres. Saint Matthieu est le premier que j'alléguerai. Ce fidèle évangélisle qui était de la compagnie de Notre -Seigneur, n'ayant autre dessein que de nous donner .oon* naissance de l'origine de Jésus-Christ, selon sa chair, a ainsi commencé sou Évangile : « Livre de la génération de Jésus -Christ, fils de David, fils d'Abraham ^. sCe sont là les sources- sacrées d*oCi est sortie cette divine race, que Tévangéliste conduit de degré en degré jusqu'à la naissance de Jésus-Christ. Qu'est-ce donc que cet ordre de généalogie fait autre chose que de marquer comment la chair d'Abraham et de David dans la suite d'une belle lignée, passant par diverses générations et venant à la Vierge, a donné enfin Jésus -Christ ? L'évangélîste même dit expressément que a Jésus-Christ est né de la Vierge^. 9 Je viens i saint Paul, lui qui
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) apôtre de Jésus-Christ est aussi disci- Kteur et témoin du même Évangile ; il ne que Jésus-Christ est selon la chair de ence de David : puisque saint Paul le dit a chair de Jésus-Christ est la semence de IVbis selon la chair de Kbrie, il est de encc de David. Donc en tant qu'il est de ince de David, il est de la chair de Marie. » !lque façon que (u le prennes, il faut que jes fun ou Tautre : ou il est de la chair ie, qui est de la semence de David, ou il la semence de David qui est de la chair îe. Mais le même apôtre termine toute [uestion , disant qu'il est de la semence ham. S'il est de la semence d'Abraham, forte raison de celle de David , qui est us récent qu'Abraham ^ Saint Paul rapi cette promesse de la bénédiction des ( au nom d'Abraham : «En ta semence, les nations seront bénies.» Il n'a pas, exprimé les semences au pluriel comme ; de plusieurs, mais la semence au sincomme parlant d'un seul qui est Jérist. «Nous qui lisons, nous qui croyons 4tés, de quelle qualité devons-nous et is-nous reconnaître la chair de Jésus- P Certes, nous ne devons ni ne pouvons onnaitre autre que celle d'Abraham; e Jésus-Christ est la semence d'Abraham, *e que celle de Jessé, puisque Jésusest une fleur de la tige de Jeseé ^ ; ni autre le de David , puisque Jésus-Christ est un îs reins de David ; ni autre que celle de puisque Jésus -Christ est né du ventre ie ; ni , pour remonter plus haut , autre Ile d'Adam, puisque Jésus-Christ est le Adam \ Il s'ensuit donc , ou qu'il faut ir qu'ils ont tous une chair spirituelle, ttribuer à Jésus -Christ un corps de nature, ou demeurer d'accord que la le J.ésus-Christ n'a point été une chair ïlie, puisqu'elle n'est pas sortie d'une il ait eu une chair spirituelle 3.
II. Ainsi nous voyons l'accomplissement c parole prophétique que Siméon prosur cet enfant nouveau-né, Notre-Scilésus-Christ :«II sera, dit-il, à plusieurs
»c,21 et 2C;Ga1at., 3.
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un siyct ou de résurrection et de salut , ou de perte et de damnation i, et un signe qui sera occasion de beaucoup de contradictions.» C'est le signe de la naissance de Jésus^lirist annoncé par Isaîe. «Pour cela, dit-il, le Seigneur luimême vous donnera un signe , une vierge concevra dans son ventre, et enfantera un fils 3.» Nous reconnaissons donc ce signe de contradictions, la conception et l'enfantement de la Vierge Marie, signe dont ces hérétiques philosophant à la mode des académiciens, disent : «Elle a enfanté, et elle n'a pasr.jfanté; elle est vierge, et elle n'est pas vierge;» comme s'il ne nous appartenait pas plutôt qu'à eux de parler de cette sorte, si l'on devait ainsi parler d'un si grand mystère, puisque nous pouvons dire : que la Vierge a enfanté, parce que le fils qu'elle a mis au monde est de sa chair, et qu elle n'a pas enfanté parce que le fils qu'elle a mis au monde n'est pas de la semence de l'homme; qu'elle est vierge, parce qu'elle n avait point connu d'homme, et qu'elle n'est pas vierge parce qu'elle a mis un enfant au monde. Et enfin Ion ne peut pas raisonner en ceci comme font nos adversaires, et dire comme eux que la vierge qui a enfanté n'a pas enfanté, parce qu'elle n a pas enfanté un fils de sa chair, et que celle qui n'est pas vierge est vierge, parce qu'elle n'est pas mère du fruit de ses entrailles. De notre part nous ne doutons point, et ce que nous croyons n'est point enveloppé d'une suspension ambiguë; la lumière parmi nous est la lumière, et les ténèbres les ténèbres^; ce qui est, est; ce qui n'est pas, n'est pas; tout ce qui n'est pas conforme à celte simplicité vient du malin esprit. Celle qui a enfanté, a enfanté ; et si elle a conçu étant vierge, elle a été femme dans l'enfantement, et suivant la loi, son corps. a été ouvert par Jésus-Christ, en telle sorte néanmoins que, comme, dans la conception, il n'y a point eu d'effort du côté de riiommc, dans l'enfantement, Jésus-Christ est sorti sans violence du ventre de la Vierge. Enfin , c'est ce ventre à l'occasion duquel il est écrit de tous les autres : «Tout enfant niAle qui ouvre le ventre sera sanctifié cl offert nu Seigneur "<. »Qui est-ce qui est vi'aiaieat saint, que le Fils de Dieu? de
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qui est-ce que Ton peut dire proprement qu'il a Duvert le ventre, que de celui qui a ouvert le ventre lequel était fermé P au reste le mariage ouvre le ventre pour la conception de tous les hommes, mais celui-ci qui était le plus fermé de tous , est celui qui a été ouvert d'une manière la plus admirable. Et c'est ainsi que Ton pourrait nommer cette mère plutôt du nom d'une personne qui n'est pas vierge que du nom de vierge, et l'on pourrait même dire que par anticipation de temps elle a été mère avant cette merveUleuse ouverture du ventre virginal. Mais pourquoi m'arrêterais -je davantage làdessus, puisque sur ce fondement l'apôtre a dit que a le Fils de Dieu a pris naissance d'une femme,]) et n'a point dit qu'il fût né d'une vierge, reconnaissant que par cette ouverture du ventre la Vierge a mis an monde Jésus- Christ, de la même manière que les autres mères mettent leurs enfians au monde. Nous lisons ce que ditÊzéchiel de cette vache qui engendra et qui n'engendra pas. Prenez garde que le Saint- Esprit n'ait pensé à vous, et n'ait voulu vous toucher par cette figure, prévoyant les disputes que vous élèveriez sur l'enfantement de Marie, et sur l'état de la naissance de Jésus-Christ. En effet , s'il n'eût eu ce dessein il n'en eût jamais parlé en doutant , contre sa manière de s'exprimer toujours simplement ; Isa'ie ayant dit : « Elle concevra dans son ventre et elle enfantera un fils ^»
XXIV. Il est vrai qu'Isale jette la confusion sur le front des hérétiques , mais principalement quand il dit : «Malheur à ceux qui font passer Famertume pour la douceur, et les ténèbres pour la lumière^, d 11 les note, eux qui ne souffrent pas que les mots conservent leur signification naturelle, en sorte que, quand on nomme Tàme, l'on n'en entende pas une autre que celle qui est connue sous ce nom ; que quand on nomme la chair, l'on n'entende pas une autre chair que celle que l'on voit; et que quand on nomme Dieu , Ton n'en entende pas un autre que celui de qui l'on parle quand on parle de Dieu. Ainsi Dieu jetant peut-être la vucsur Marcion:aJe suis Dieu, dit-il, et il n'y en a point un autre que moi 3. » Et quand il dit en un autre endroit : a II n'y a point de Dieu avant
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moi, »il attaque ces je ne sais quelles généalogies des iEones ou des siècles des Valentiniens. Et quand il dit aussi : «Il n'est né ni du sang ni de la volonté de la chair et de l'homme , mais de Dieu S» il répond à Ëbion; et enfin qaand il dit : a Quoiqu'un ange vous eût annoncé un autre Évangile que nous, qu'il soit anathème-!» il touche les prestiges de Philumène, cette vierge d'Apelles. Certainement, quiconque nie que Jésus-Christ soit venu au monde dans un corps de chair, celui-là est l'antechrist; mais celui qui prononce que la chair de Jésus-Christ est une chair véritable et toute nue, une chair naturelle, et telle qu'on la peut concevoir par le nom qui exprime simplement la nature de la chair, celui-là détruit tous les adversaires du Fils de Dieu ^ ; celui qui établit que Jésus-Christ est un, il renverse tous les argumens de ceux qui lui font faire divers personnages, et qui veulent qu'autre soit le Christ, et autre Jésus; autre celui qui s'est sauvé des mains des troupes qui l'environnaient, autre celui que les soldats ont véritablement arrêté; autre celui qai s'est fait voir sur la montagne à trois de ses disciples au milieu d'une nuée et tout brillant de lumière, autre cette personne commune et qui tfavait rien de noble et de relevé; autre cet homme magnanime, autre cet homme qui a tremblé; et enfin autre celui qui a souffirât la mort, et autre celui qui est ressuscité, de qui ilsatteo* dent même leur résurrection, mais dans une autre chair ^.Certes le même qui a souffert viendra un jour du ciel , et le même qui est ressnssité paraîtra aux yeux de tous les hommes^. Coix qui lui ont fait tant de maux, ceux qui d'un cœur inhumain lui ont percé; lui ont décUri la chair si cruellement, ceux enfin qui Toot couvert de plaies, le verront et le reeoooiltront; ils reconnaîtront cette même diair qu'ils ont outragée, sans laquelle il ne pourra ni pa* rattre ni être reconnu, pour faire rougir ceux qd osent assurer que la chair repose dans le cid sans aucun sentiment, et qu'elle est oomme m fourreau autour de la personne de Jésus-Christ, ou qu'elle est chair et àme, et autant Tone que l'autre , ou qu'elle est seulement àme, et qu'elle n'est plus chair.
XXV. Mais c'est assez parler de'cette matitaei
' s. Jean, 1. — « Gai., 1. - » I. Jean, 4. * Acte», 1. - 5 §. Jean, 19.
et il me semble que j*ai bien prouvé la chair en Jésus-Christ et la chair humaine que le Sauveur a reçue de la Viei^e. J'estime même que cela eût pu suffire, si les différentes opmions qui se sont élevées sur ce sujet ne m'eussent obligé à une dispute plus particulière. J'ai donc examiné les argumens et les passages dont les hérétiques se servent , je les ai proposés moimême pour les combattre, et je crois avoir pleinement montré contre tous , ce que j'ai en-
trepris de prouver, à savoir : de quelle cbair Jésus-Christ a été revêtu, et de quel principe sa chair a été formée : ainsi j'ai maintenant à défendre la résurrection de notre chair, et je fais état de la défendre dans un autre livre , où ce que je dirai dès le commencement sera la fin et la conclusion de celui-ci : en effet, j'y ai jeté les fondemens de notre résurrection, y ayant fait voir très^lairement ce que c'est qui a ressuscité en Jésus-Christ.
TRAITÉ
DE LA RÉSURRECTION DE LA CHAIR
I. La résurrection des morts est l'assurance des chrétiens ; Tespérance que nous en avons conçue, fait que nous y croyons, et la vérité nous oblige d*y croire d'une foi constante et invariable. Mais c'est Dieu qui nous révèle cette vérité. Cependant le commun des hommes s'en moque. Se persuadant qu'il ne reste rien de nous après la mort, ils ne laissent pas toutefois de rendre des offices funèbres aux morts , et d'apporter sur leurs sépulcres des viandes avec une grande profusion, et de celles mêmes qui avaient été le plus de leur goût, et qui selon la diversité des saisons sont les plus délicates, comme s'ils estimaient que ceux qui à leur avis n'ont plus du tout de sentiment, ont encore de Tamour pour la bonne chère. Pour moi , j'ai sujet de nie moquer de ce peuple, lorsque je vois qu'il brûle si cruellement ces mêmes morts qu'il nourrit après si délicieusement et a?ec tant d'excès, les flammes qui consument les corps étant également des outrages et des devoirs d'amitié. 0 piété farouche et qui se fait un jeu de ce que la cruauté a de plus terrible, quand elle brûle des viandes sur le bûcher de ceux qu'elle a fait dévorer par le feu , est-ce un insulte, ou un sacrifice ? Certes, les sages du monde sont quelquefois de Tavis du peuple. C'est une leçon de l'école d'Ëpicure.
qu'il n'y a rien après la mort, et Sénèque a dit que tout finit par la mort, et que la mort même finit comme toutes les autres choses. Je pense que ce serait assez pour réfuter cette erreur, d'opposer au sentiment d'Ëpicure et de Sénèque l'opinion de Pythagore et d'Empédocle, qui ne sont pis de moindre autorité parmi les philosophes; mais je passe aux platoniciens, qui soutiennent l'àme immortelle : ils veulent néanmoins que les âmes rentrent incontinent dans les corps, quoique non pas dans les mêmes corps, et que ce ne soit pas seulement dans les corps humains qu'elles rentrent, comme ils disent que l'âme d'Euphorbe a depuis été l'âme de Pythagore , et que le corps d'un paon a logé l'âme d'Homère. Ainsi ils établissent le retour de l'âme dans la chair, et il est plus supportable d'avoir changé , que d'avoir nié absolument l'état de son immortalité : il est vrai qu'ils n'ont pas pénétré jusqu'à la vérité, mais du moins ils ont frappé à la porte pour tâdier de la découvrir, et de cette sorte le monde, lors même qu'il est dans l'erreur, n'est néanmoins pas dans l'ignorance de la résurrection des morts.
II. Que s'il y a dans le culte du vrai Dieu quelque secte qui ail plus de conformité avec les Épicuriens, quavec les prophètes, ce sont
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les Saddncécns ^ L'Rcriture nous apprend quel sentiment en avait J(3sus-Ghrist lui-même. Et certes c'était à lui à révéler tout ce qui avait été auparavant caché, à éclaircir les choses douteuses, à donner la perFection h ce qui n'avait été touché qu'imparfaitement, à accomplir ce qui avait été annoncé, et enfin à prouver nonseulement par luî-mème, mais aussi en luimême la résurrection des morts. Mais laissant là ces anciens saducéens , j*ai maintenant à en combattre de nouveaux qui n'ont qu'une partie de Terreur des anciens; ils reconnaissent la moitié de l'avantage de la résurrection, à savoir la vie de Tàme , méprisant la chair, comme ils méprisent le créateur de la chair. Il* n'y a que ceux qui ont inventé une autre divinité que celle du Créateur, qui envient la résurrection à la substance du corps. Ces hérétiques ne voulant pas reconnaître que Jésus-Christ ait créé cette chair, et pour cela étant contraints de lui attribuer une autre nature, la première de leurs erreurs a été sur la qualité de sa chair, prétendant ou que ce n'était pas une vraie chair, selon Marcion et Basilide, ou qu'elle avait une qualité propre et singulière, selon les opinions erronées de Valenlin et d'Apelles. Ainsi , ils nient la conservation de cette substance, à laquelle ils soutiennent que Jésus-Christ n'a eu aucune part, étant bien informés que c'est un grand préjugé que la résurrection de la chair, si la chair a déjà ressuscité en Jésus -Christ. Cest pourquoi nous avons donné par avance un traité de la chair de Jésus-Christ, par lequd nous prouvons que c'est une chair véritable et solide , contre la vaine erreur d'une chair fantastique, et nous montrons que c'est une chair humaine contre la supposition d'une qualité propre et singulière; et ^insi nous établissons la vraie nature de la chair de Jésus- Christ qui l'a fait déclarer et homme et fils de l'homme. Et certes, prouvant qu'il avait une chair et un corps, cette preuve est leur conviction, car nous concluons qu'il ne faut point croire d'autre dieu que le Créateur, faisant voir Jésus-Christ, en qui Dieu se manifeste si évidemment, faisant, dis-je, voir Jésus-Christ tel qu'il a été promis par le Créateur. Leur conviction étant évidente sur ces deux points : que Dieu est
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l'auteur de la chair, et que Jésus-Christ est le rédempteur de la chair, il est bien aisé de les convaincre sur celui de la résurrection de la chair. Car c'est ainsi, à notre avis, qa'il fkut disputer avec les hérétiques. Pour suivre an ordre convenable on doit toujours (tommencer par ce qui est principal dans la question, étant nécessaire de convenir d'abord de ce qui en est le fondement , et que Ton peut considérer comme le principe d'où elle dépend; aa contraire les hérétiques, qui connaissent leur foible, ne veulent jamais garder cette méthode, qui est néanmoins la règle ordinaire de la dispute. Ainsi , comme ils savent bien qu'il est fort difficile de persuader les esprits sur Texistence de cette autre divinité qu'ils ont* inventée, contre la majesté de Dieu créateur du monde , que nous connaissons tous naturellement par le témoignage de ses œuvres toutes merveilleuses, mais qui d'ailleurs a eu ses ministres et ses figures, et a rendu sa gloire manifeste par l'autorité de sa parole dans tous les temps qui ont précédé l'incarnation de son Fils, ils oseot de cet artifice, que sous prétexte de recherâier avant toutes choses ce qui regarde le lalut du genre humain ^ comme étant Taffisiire de la plus haute importance et celle qui presse le plus, ils commencent par la question de la résorrection , parce qu'il y a plus de difficulté A croire la résurrection de la chair, qu*à croire une seule divinité ; et de cette sorte, changeant l'ordre de la dispute , non-seulement ils Tafbiblissent , mais ils la chargent de scrupules pir le mépris qu'ils insinuent de la chair, et ibot par ce moyen couler adroitement le sentiment d'une autre divinité , dont ils rendent la proposition moins étrange à la faveur de la ruine de notre espérance en la résurrection des oorpi; car l'homme étant ou déchu du éloigné de celte espérance qu'il avait en son Créateur, il se porte comme de lui-même à soupçonner qu'il est quelque chose de ce qu'on lui propose d'un autre principe, que Ton fait l'auteur d'une nouvelle espérance. Et en effet la diversité des promesses persuade aisément la diversité des dieux. Ainsi nous voyons que plusieurs se sont laissé embarrasser, ayant été plutôt vaincus sur la question de la résurrection de la chair, qu'ils n'ont convaincu les autres sur celle de l'unité de Dieu. Voilà donc comment nous
DE LA RESURRECTION DE LA CHAIR
estimons que Tou doit traiter avec les hérétiques , et repousser leurs efforts , et nous y avons déjà satisfait , ayant parlé et de Tunilé de Dieu et de son fils Jésus-Christ, daus deux de nos livres contre Marcîon, et ayant traité dans un autre livre de la chair de Jésus<Ihrist contre les quatre hérésies qui la combattent , et c'est là que nous avons établi les principes de cette question de la résurrection de la chair qui nous reste maintenant à examiner, question dont nous parlerons comme d'une chose qui étant tout assurée à Fégard du Créateur, ne laisse pas de recevoir quelque doute à notre égard. En effet il y a beaucoup d'esprits rudes et ignorans, il y en a de simples, de volages et d'inconstans dans la foi , enfin il y en a plusieurs qu*il faut instruire, redresser et.soutenir. Certes, en leur donnant la conduite, la lumière et les forces dont ils ont besoin, nous travaillerons même à confirmer que Dieu est un ; car c'est une vérité que Ton ébranle, en niant la résurrection de la chair, et que Ton rassure au contraire en la soutenant vigoureusement. Je ne crois pas qu*il soit nécessaire de rien dire de Timmortalité de Tàme, car la plupart des hérétiques, de quelque sorte qu'ils la conçoivent , ne la nient pas. Il n'y a qu'un certain Lucain, qui ne (mrdonne pas même à cette substance ; il en admet la dissolution selon l'opinion d'Aristote, et lui en substitue une autre, comme si c'était une troisième substance qui dût ressusciter, qui ne fût ni âme ni chair, c'est-à-dire qui ne î6t pas un homme, mais qui fût peut-être un ours , animal qui est fréquent dans la province ^ dont cet hérétique porte le nom. Il y a de moi un livre de la nature de Tàme, où celte matière est traitée fort amplement; nous y montrons que l'âme est immortelle; nous n'y reconnaissons la mort qu'à regard de la chair de l'homme; et nous y soutenons fortement la résurrection de cette même chair, y ayant même ramassé tout ce qui concerne ce sujet, et que nous avons touché légèrement en d*autres lieux, où nous avons différé d'en parler à fîMid. Car il est quelquefois à propos de ne toucher les choses qu'en passant , et de les réserver pour une autre occasion. Et cela est permis, pourvu que l'on ne manque pas de reprendre ce qui a été touché légèrement , et ce
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que Ton a difKré de trailer i fond, pour le remettre dans le corps d'ouvrage où il doit entrer, et où 0 est nécessaire.
Ui. On peut sans doute se conduire, n^ème dans les choses divines , par les notions du sens commun, mais il faut que ce soit pour rendre témoignage à la vérité , et non pas pour appuyer la fonsseté et la supposition. Il faut aussi que le sens humain ne soit pas contraire, mais plutôt qu'il soit conforme à la loi et à la volonté de Dieu. Il y a de certaines choses que nous connaissons par la lumière naturelle, comme la plupart connaissent Timnoortalité de l'âme, comme tous les hommes ont connaissance de notre Dieu. Je veux même me servb* en cette occasion de cette parole de Platon :t Toute âme raisonnable est Immortelle. i> Je veux encore me servir de la conscience du peuple qui Implore l'assistance du Dieu des dieux. Je veux enfin me servir de toutes les autres preuves que le sens commun nous donne de Dieu „ comme quand les hommes disent : que Dieu est Icnr juge, que Dieu les voit , et qu'ils se recommandent à Dieu. Mais quand d'autre part ils disent : a Qui est mort est noort, vivez ( andis que vous jouissez de la vie, » et a toutes choses finissent parla mort; » et, « la mort même trouve sa fin comme les autres choses , » alors il me souvient que le cœur du vulgaire, quoiqu'il soit l'ouvrage de la main de Dieu , n'est néanmoins que terre et que cendre, et qu'il est dit que toute la sagesse du siècle n'est que folie. Que si l'Iiéréiiquc a recours aux sentimens du vulgaire, s'il s'allachc aux vices du peuple, ou à l'esprit du siècle, je lui dirai : «Sépare-toi, hérétique, d*avcc le païen et Tinfidèle. Quoique vous soyez tous les mêmes, vous qui vous faites un dieu selon votre caprice ' , cependant toi qui pses te foindre une autre divinité sous le nom de Jésus-Christ , puisque tu veux passer pour chrétien, sache que tu es autre qu'un païen et un infidèle. Rends-lui donc ses sentimens et considère qu'il n'embrasse pas les tiens et qu'il ne reçoit point ta doctrine : si tu as bonne vue, pourquoi prends-lu un guide qui est dans les ténèbres? Si tu es revêtu de Jésus- Christ , pourquoi te fiiis-lu vêtir par celui qui se trouve dans une nudité toute pleine de misère ' ?
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Si l'apôtre le prête ses armes, pourquoi te sers-tu du bouclier d'un étranger pour te défendre? Que l'infidèle apprenne plutôt de loi à confesser la résurrection de la chair, que toi de lui à nier cette vérité, a Certes s'il était permis aux chrétiens de la nier, ils devraient se fonder sur leur propre connaissance et non pas sur Faveuglement du vulgaire ignorant; tant il est vrai «]uc celui-là n*est point chrétieu, qui nie cette vérité que confessent les chrétiens , et qui la nie par les seuls argumens dont se sert celui qui n'est point chrétien. Otons aux hérétiques ses raisonnemens qui leur sont communs avec les païens, et obligeons-les d'apporter les seules Écritures pour la preuve de leurs opinions, et ils ne pourront tenir contre nous Le sens commun est recommandable par sa simplicité; il consiste en une association des mêmes pensées, et en uneamiablecorrespondanced'espritetde sentimens; et Ton estime qu'il est le plus sincère et le i)Ius fidèle , parce que les choses qu'il propose sont toutes nues, qu'elles n'ont rien de caché et que tout le monde ne connaisse. Il n'en est pas ainsi de la raison divine consignée dans les Écritures : elle pénètre dans le fond , et ne demeure point à la superficie, et le plus souvent elle est opposée à ce qui parait manifestement au dehors, et aux connaissances que donne extérieurement le sens humain.
IV. Kt de là vient que les hérétiques ont ordinairement recuurs à ces notions du sens commun. C'est par où ils commencent d'abord; c'est d*()Ci ils tirent leurs fondemens ; et c'est enfin ce qu'ils mettent toujours en vue, parce qu'ils savent que l'esprit s'y laisse prendre facilement. Y a-t-il quelque chose que l'on entende plutôt de la bouche tant d'un hérétique que d'un infidèle? Ne tombent-ils pas incontinent et à tous propos sur le mépris de la chair? Dans tous leurs discours ne la chargent-ils pas d'injures? ne d(*clauient-ils pas volontiers contre son origine , contre la matière dont elle est formée, contre toutes les infirmités auxquelles elle est sujette? a C est, disent-ils, dès son commencement un peu de terre détrempée dans l'ordure et dans la bouc :» ils ajoutent à rimpurelédecette origine: qu'elle en prend encore davantage du limon de la semence qui la produit ; qu'elle est faible, infirme, vicieuse, fikheuse et incommode; et pour achever la description de tous ses défauts, qu'elle
retourne dans la terre d'oii elle est venue, qu'elle prend le nom de cadavre , quelle perdra même ce nom , pour n'en avoir plus du tout, et qu'enfin la mort la réduira à tel point qu'il n'y aura plus de terme qui puisse exprimer ce qu'elle est. «Quoi! disent-ils encore, un homme sage peut-il se persuader que cette chair qui est disparue à nos yeux , qui est échappée à notre attouchement et même à notre ménnoire, doive reprendre son être; qu'elle se remette en son premier état ; qu'elle sorte de la corruption, et redevienne ce qu'elle n'est plus; que de morte qu'elle est, elle paraisse de nouveau dans une nature solide; qu'elle repasse de la poussière à un corps, et du néant à quelque chose; et que les morts puissent ainsi se relever du sein des flammes, des abîmes des eaux, du ventre des bêtes brutes, des entrailles des poissons et des oiseaux, et de la gueule même du temps qui dévore et consume toutes choses ? Mais est-il possible que Ton espère de recouvrer cette même chair qui est périe par la mort, en sorte qu'un boiteux, qu'un louche, quVin aveugle^ qu'un corps couvert de lèpre, oa abattu de paralysie , que toutes ces personnes, dis-je, revivent dans leurs mêmes défauts et leurs mêmes maladies , sans qu'elles aient de la répugnance de retrouver leurs anciennes incommodités ?oa si les corps ressuscitent tout parfaits, et sans infirmités, ceux qui en ont eu autrefois, ne craindront-ils point qu'elles ne leur reviennenlP Qoe dirons-nous de tant de suites fâcheuses qui tout inévitables à la chair? sera- t-elle encore siûelle aux nécessités de la vie? Faudra-t-il encore qu'elle boive et qu'elle mange ? Les poomons nageront-ils toujours dans ces liqueurs qui les humectent et les rafraîchissent? Une chalear véhémente enflammera-t-elle toujours les entrailles ? Le corps sera-t-il sans pudeur pour ces parties qui ne sont pas fort honnêtes? Et tous ses membres seront-ils toujours occupés à leurs fonctions naturelles? aura-l-il encore des ukères, des blessures, et des fièvres? la goutte le ferat-elle toujours souffrir, et sera-t-il encore réduit à souhaiter la mort? Voilà certes un merveilleux motif de reprendre sa chair, que de vouloir la reprendre pour être obligé d'en vouloir échapper encore une fois. « J*ai rapporté ces objections de nos adversaires avec les termes les plus bonnètcs qu'il m'a été possible , j'ai eu soin que
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p«iroles fussent accompagnées de pudeur et de bienséance ; et certes il est incroyable combien il faut que nous en souffrions de sales et de désbonnètcs, lant des païens que des hérétiques, dans les conférences que nous avons avec eux. V. Comme donc les esprits rudes et ignorans n'ont point d'autres lumières que celles du sens commun; que les simples et ceux qui doutent de la vérité des choses divines se laissent encore troubler par ces notions qui leur viennent du sens humain; et que c'est la première machine dont on se sert partout contre nous, que de parler avec mépris de la chair, et de représenter la misère de sa nature , je crois qu'il est nécessaire d'abord de la défendre: il faut dire ses louanges pour repousser le mépris que Ton en faiL Ainsi de la même sorte que les hérétiques nous obligent à faire les philosophes avec eux, ils nous obligent aussi à faire les rhétoriciens. Quand même ce corps faible et infirme, qu'ils appellent un mal, sans avoir horreur de ce qu'ils en disent, serait l'ouvrage des anges, selon qu'il a plu à Ménandre et à IVlarc de l'avancer, quand ce serait la production de quelque ouvrier tout de flamme, qui fût aussi un ange , suivant la doctrine d'Apelles, puisque nous ne connaissons les anges qu'après Dieu , il suffirait pour la défense de la chair qu'elle eût la protection de leur seconde divinité. Et certes quel que soit ce Dieu grand et souverain que chacun de ces hérétiques se figure, je pourrais justement prétendre qu'il est le principe de la chair, et l'auteur de sa dignité, comme ayant eu en soi-même le dessein et la volonté de la produire; car sachant qu'elle se produisait , il l'eût empêchée s'il n'eût pas voulu qu'elle eût été produite. De sorte que, selon eux-mêmes, la chair est l'ouvrage de Dieu, parce que toute chose qui est appartient à celui qui a souffert qu'elle soit. Mais nous avons cet avantage, que la plupart des opinions et même les plus saines et les plus solides accordent à notre Dieu tout cet ouvrage de la création de l'homme. Tu sais bien quelle est sa grandeur et sa puissance, toi qui crois qu'il est unique. Que cette chair commence donc à te plaire, puisque l'ouvrier qui l'a produite est un ouvrier si grand. Mais le monde, dis-tu, est l'ouvrage de Dieu. Et cependant < selon le témoi-
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gnage de l'apôtre, cette beauté de l'univers passe et s'évanouira, cette agréable face du monde finira un jour, et l'on n'estime pas que ce monde qui périra doive être rétabli dans rétat qu'il aura perdu , pour être l'ouvrage de la main de Dieu. Que si tout l'univers étant détruit il ne peut recouvrer son être, que jugerons-nous d'une portion de ce même univers? Certes cet argument serait soutenable, s'il y avait égalité entre cette portion de l'univers et l'univers entier; mais nous disons qu'il y a une grande distance de l'un à l'autre. 11 faut donc considérer que tout a été fait par la parole de Dieu, et que sans elle rien n'a été fait*. La chair a été aussi produite par cette parole, .selon celte forme d'agir que Dieu avait observée dans la création de toutes les autres choses, afin qu'il n'y eût rien qui eût été fait s'il n'avait été fait par la parole de Dieu, a Faisons l'homme, »a-t-il dit, avant que de le créer ^, et puis il a mis la main à l'ouvrage de la création de l'homme, par une prérogative qu'il a voulu lui donner, afin qu'il ne se fit point de comparaison de luict de l'univers. « Et Dieu , dit-il, a formé l'homme, » En quoi se découvre une merveilleuse différence selon la diverse condition des choses ; car les choses que Dieu faisait dans la structure de l'univers étaient inférieures à celui pour qui Dieu les faisait; il les faisait pour l'homme, et Dieu les lui donna incontinent après pour en être le maître. Ainsi les autres parties de l'univers avaient été produites par la seule vertu de la parole de Dieu , comme par un commandement absolu sur des créatures destinées au service de l'homme, et l'homme, au contraire, comme Seigneur de ces créatures, a été créé de la main propre de Dieu, afin que Dieu le formant lui-même, il pût les avoir sous sa puissance. Mais il faut se souvenir que ce que l'on nomme proprement la chair, c'est ce qui a eu la première dénomination de l'homme. Et Dieu a formé l'homme . limon de la terre. Ce qui était encore limon de la terre est déjà l'homme, et il a soufflé en lui l'esprit de vie, et Thomme, c'est-à-dire le limon, a été f^it âme vivante. Et Dieu a mis dans le paradis l'homme qu'il a formé, tellement que l'homme a été premièrement un corps fait de terre, et qu'après cela il a
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Si Tapôtre te prête ses armes, pourquoi te sers-tu du bouclier d'un étranger pour te défendre? Que l'infidèle apprenne plutôt de toi à confesser la résurrection de la chair, que toi de lui à nier cette vérité, a Certes s'il était permis aux chrétiens de la nier, ils devraient se fonder sur leur propre connaissance et non pas sur Faveuglement du vulgaire ignorant; tant il est vrai que celui-là n'est point chrétieu, qui nie cette vérité que confessent les chrétiens , et qui la nie par les seuls argumens dont se sert celui qui n'est point chrétien. Otons aux hérétiques ses raisonnemens qui leur sont communs avec les païens, et obligeons-les d'apporter les seules Écritures pour la preuve de leurs opinions, et ils ne pourront tenir contre nous Le sens commun est recommandable par sa simplicité; il consiste en une association des mêmes pensées, et en uneamîablecorrespondanced'espritetde sentiinens; et Ton estime qu'il est le plus sincère et le i)Ius fidèle , parce que les choses qu'il propose sont toutes nues, qu'elles n'ont rien de caché et que tout le monde ne connaisse. Il n'en est pas ainsi de la raison divine consignée dans les Écritures : elle pénètre dans le fond, et ne demeure point à la superficie, et le plus souvent elle est opposée à ce qui parait manifestement au dehors, et aux connaissances que donne extérieurement le sens humain.
IV. Et de là vient que les hérétiques ont ordinairement recuurs à ces notions du sens commun. C'est par où ils commencent d abord; c'est d*()ù ils tirent leurs fondemens ; et c'est enfin ce qu ils mettent toujours en vue, parce qu'ils savent que l'esprit s'y laisse prendre facilement. Y a-t-il quelque chose que l'on entende plutôt de la bouche tant d'un hérétique que d'un infidèle? Ne tombent-ils pas incontinent et à tous propos sur le méprisde la chair? Dans tous leurs discours ne la chargent-ils pas d'injures? ne déclament-ils pas volontiers contre son origine , contre la matière dont elle est formée, contre toutes les infirmités auxquelles elle est sujette? a C'est, disent-ils, dès son commencement un peu de terre détrempée dans l'ordure et dans la bouc :» ils ajoutent à l'impureté decette origine: qu'elle en prend encore davantage du limon de la semence qui la produit ; qu'elle est faible, infirme, vicieuse, fâcheuse et incommode; et pour achever la description de tous ses défauts, qu'elle
retourne dans la terre d'oii elle est venue, qu'elle prend le nom de cadavre , quelle perdra même ce nom , pour n'en avoir plus du tout , et qu'enfin la mort la réduira à tel point qu'il nj aura plus de terme qui puisse exprimer ce qu'elle est. «Quoi! disent-ils encore, un homme sage peut-il se persuader que cette chair qui est disparue à nos yeux, qui est échappée à mirt attouchement et même à notre mémoire, doive reprendre son être; qu'elle se remette en son premier état ; qu'elle sorte de la corruption, et redevienne ce qu'elle n'est plus; que de morte qu'elle est, elle paraisse de nouveau dans une nature solide; qu'elle repasse de la poussière à un corps, et du néant à quelque chose; et que les morts puissent ainsi se relever du sein des flammes, des abîmes des eaux, du ventre des bêtes brutes, des entrailles des poissons et des oiseaux, et de la gueule même du temps qui dévore et consume toutes choses ? Mais est-il possible que l'on espère de recouvrer cette même chair qui est périe par la mort, en sorte qu'un boiteux, qu'un louche, qu*utt aveii^/e, qu'un corps couvert de lèpre, ou abattu de paralysie , que toutes ces personnes, dis-je, revivent dans leurs mêmes défauts et leurs mêmes maladies, sans qu'elles aient de la répugnance de retrouver leurs anciennes incommodités? ou si les corps ressuscitent tout parfaits, et sans infirmités, ceux qui en ont eu autrefois, irecraiDdrout-ils point qu'elles ne leur reviennenlP Que dirons-nous de tant de suites fâcheuses qui sont inévitables à la chair? sera- l-elle encore siûelle aux nécessités de la vie? Faudra-t-il encore qu'elle boive et qu'elle mange ? Les poumons nageront-ils toujours dans ces liqueurs qui les humectent et les rafraîchissent? Une chaleor véhémente enflammera-t-elle toujours les entrailles ? Le corps sera-t-il sans pudeur pour ces parties qui ne sont pas fort honnêtes? Et tous ses membres seront-ils toujours occupés à leurs fonctions naturelles? aura-l-il encore des ukères, des blessures, et des fièvres? la goutte le ferat-elle toujours souffrir, et sera-t-il encore réduit à souhaiter la mort? Voilà certes un merveilleux motif de reprendre sa chair, que de vouloir la reprendre pour être obligé d'en vouloir édiapper encore une fois. « J*ai rapporté ces objections de nos adversaires avec les termes les plus Ihnh nètcs qu'il m'a été possible , j'ai eu soin que mes
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paroles fussent accompagnées de pudeur et de bienuséance ; et certes il est incroyable combien il faut que nous en souffrions de sales et de déshonnètcs, tant des païens que des hérétiques, dans les conférences que nous avons avec eux. V. Comme donc les esprits rudes et ignorans n'ont point d'autres lumières que celles du sens commun; que les simples et ceux qui doutent de la vérité des choses divines se laissent encore troubler par ces notions qui leur viennent du sens humain; et que c'est la première machine dont on se sert partout contre nous, que de parler avec mépris de la chair, et de représenter la misère de sa nature , je crois qu'il est nécessaire d'abord de la défendre: il faut dire ses louanges pour repousser le mépris que l'on en fait. Ainsi de la même sorte que les hérétiques nous obligent à faire les philosophes avec eux , ils nous obligent aussi à faire les rhétoriciens. Quand même ce corps faible et infirme, qu'ils appellent un mal, sans avoir horreur de ce qu'ils en disent, serait l'ouvrage des anges, selon qu1l a plu à Ménandre et à IVlarc de l'avancer, quand ce serait la production de quelque ouvrier tout de flamme, qui fût aussi un ange , suivant la doctrine d'Apelles, puisque nous ne connaissons les anges qu'après Dieu , il suffirait pour la défense de la chair qu'elle eût la protection de leur seconde divinité. Et certes quel que soit ce Dieu grand et souverain que chacun de ces hérétiques se figure, je pourrais justement prétendre qu'il est le principe de la chair, et l'auteur de sa dignité, comme ayant eu en soi-même le dessein et la volonté de la produire; car sachant qu'elle se produisait , il l'eût empêchée s'il n'eût pas voulu qu'elle eût été produite. De sorte que, selon eux-mêmes, la chair est l'ouvrage de Dieu, parce que toute chose qui est appartient à celui qui a souffert qu'elle soit. Mais nous avons cet avantage, que la plupart des opinions et même les plus saines et les plus solides accordent à notre Dieu tout cet ouvrage de la création de l'homme. Tu sais bien quelle est sa grandeur et sa puissance, toi qui crois qu'il est unique. Que cette chair commence donc à te plaire, puisque l'ouvrier qui l'a produite est un ouvrier si grand. Mais le monde, dis-tu, est l'ouvrage de Dieu. Et cependant < selon le témoi-
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gnage de Tapûtre, cette beauté de l'univers passe et s'évanouira, cette agréable face du monde finira un jour, et l'on n'estime pas que ce monde qui périra doive être rétabli dans rétat qu'il aura perdu , pour être l'ouvrage de la main de Dieu. Que si tout l'univers étant détruit il ne peut recouvrer son être, que jugerons-nous d'une portion de ce même univers? Certes cet argument serait soutenabic, s'il y avait égalité entre cette portion de l'univers et l'univers entier; mais nous disons qu'il y a une grande distance de l'un à Tautre. 11 faut donc considérer que tout a été fait par la parole de Dieu , et que sans clic rien n'a été fait*. La chair a été aussi produite par cette parole, selon cette forme d'agir que Dieu avait observée dans la création de toutes les autres choses, afin qu'il n'y eût rien qui eût été fait s'il n'avait été fait par la parole de Dieu. «Faisons l'homme, »a-t-il dit, avant que de le créer 2, et puis il a mis la main ù louvrage de la création de l'homme, par une prérogative qu'il a voulu lui donner, afin qu'il ne se Ht point de comparaison de luict de l'univers. « Et Dieu , dit-il, a formé Thomme,» En quoi se découvre une merveilleuse différence selon la diverse condition des choses ; car les choses que Dieu faisait dans la structure de l'univers étaient inférieures à celui pour qui Dieu les faisait; il les faisait pour Thomme, et Dieu les lui donna incontinent après pour en être le maître. Ainsi les autres parties de l'univers avaient été produites par la seule vertu de la parole de Dieu, comme par un commandement absolu sur des créatures destinées au service de rhomme, et l'homme, au contraire, comme Seigneur de ces créatures, a été créé de la main propre de Dieu, afin que Dieu le formant lui-même, il pût les avoir sous sa puissance. Mais il faut se souvenir que ce que l'on nomme proprement la chair, c'est ce qui a eu la première dénomination de l'homme. Et Dieu a formé l'homme. Hmon de la terre. Ce qui était encore limon de la terre est déjà l'homme, et il a soufflé en lui l'esprit de vie, et Thomme, c'est-à-dire le limon, a été fait âme vivante. Et Dieu a mis dans le paradis l'homme qu'il a formé, tellement que l'homme a été premièrement un corps fait de terre, et qu'après cela il «
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élé riiomme entier : ces vérités que je te représente te doivent apprendre que tous les biens que Dieu a destinés et promis à Thorome, appartiennent non-seulement à Tâme, mais aussi à la chair, et qu'ils leur appartiennent en commun , par le privilège du nom , si ce n'est pas par la société de leur origine.
VI. Mais je veux continuer mon sujet de la création de la chair, si toutefois il est possible que mes paroles donnent autant à la chair, que lui a donné celui qui Fa faite. Certes dès Tinstant de sa création elle a élé toute glorieuse , de ce que le limon, cette chose si basse et si abjecte , a été manié par les mains de Dieu. De quelque nature qu'elles puissent être, le seul attouchement des mains de Dieu lui eût été un assez grand bonheur. Dieu ne pouvait-il pas faire Thomme eu un instant et en touchant le limon seulement, sans apporter plus de façon pour achever son ouvrage? Il s'agissait donc d ne opération tout à fait grande et importante, puisqu'il s'agissait de mettre en œuvre cette merveilleuse matière. En effet , autant de fois qu'elle reçoit l'impression des mains de Dieu , autant de fois que ces divines mains la touchent , qu'elles la manient , qu'elles la façonnent, et qu'elles travaillent à lui donner la figure humaine, autant de fois la bonté de Dieu l'élève à un état illustre et glorieux. Remets-toi dans la pensée que Dieu est tout entier occupé sur cette matière; que tout ce qu'il est y est employé; que sa main, son esprit, son action, sa raison, sa sagesse, sa providence y travaillent ; mais surtout représente-toi son application admirable dans le dessein qu'il avait en formant sur ce limon les traits et les linéamensdu corps humain. Et certes , Dieu, exprimantune forme dulimonde la lerre^pensaità la naissance future de Jésus -Christ dans la chair; il considérait qu'un jour le Verbe serait homme; et comme la chair de l'homme est une expression du limon de la terre , il se représentait qu'alors le Verbe serait ce qu'est la terre, c'cst-ù-dirc qu'il serait revêtu d'un corps terrestre; car c'est ainsi que le Père parle à son Fils : a Faisons l'homme à notre image et à notre ressemblance.» Et Dieu a fait l'homme, c'est-àdire l'ouvrage de ses mains, il Ta bit i l'image
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de Dieu, c'est-à-dire de Jésus- Christ; carie Verbe est Dieu , et comme il est l'image de son Père , il n'a point cru que son égaillé avec Dieu fût en lui une qualité m»urpée. Ainsi oe limon te revêtant dès lors de l'image de Jésus- Christ, qui devait naître dans la chair, était non-seulement l'ouvrage de Dieu, mais aussi le gage précieux de l'incarnation du Verbe. Que sert-il donc, pour noircir l'origine de la chair^ de r^ présenter qu'elle vient de la terre, cet élémcDt si sale et si abject? car quand même il editéié convenable de prendre une autre matière pour faire Thomme, il faudrait considérer en ceb U dignité du Créateur qui, en choisissant celle-d, l'aurait jugée digne d'être employée à uo si excellent ouvrage, et l'en aurait même reodue digne en la maniant. On adore Touvrage des mains de Phidias, qui d'une pièce d'ivoire a fabriqué un Jupiter Olympien ; et cette pièce d'ivoire n'est plus considérée comme k dent d'une bête brute et encore d'un si lourd animal, mais comme une souveraine divinité poor qui le monde a tant de révérence. Mon lia révércDce qu'on lui rend n'est pas à cause qae la matière est de dents d'éléphant, mais à canseqnelaforme est de Phidias, ce sculpteur si savant et si admirable. Et le Dieu vivant , le vrai Dieu, en se 8e^ vant d'une matière, ne l'aurait pas nettoyée de tout ce qu'elle avait de souillure et de bassoM, et délivrée de tout ce qui était en elle d*algect et d'infirme! Sera-t-îl dit, qu*un homme ait fabriqué un dieu plus parfaitement que Din n'a pu former l'homme? Mais je passe phi avant, et je dis que si le limon de la tentât une si vile matière, nous ne sommes ploa es cet état. Ce que nous sommes est autre choie; Il s'agit maintenant de la chair, et il ne s^git|ta de la terre ; et quand il est dit de la chahittao terre, et tu retourneras en terre ^,9 ces parafa marquent l'origine de la ehafar et ne chai^Bit rien en sa substance. Elle a reça cette ptingt tive, qu'elle est quelque chose de ploa noUeqoe son origine , et que passant à ce qo'die ert devenue , elle y a passé avec avantage. Ainsi For est terre, parce qu'il vient de la terre, nibl n'est terre que jusqu'au moment qa*Il deriot or; car dès qa'il devient or, H passe d^me Wtière rude et grossière à une matière extrêM-
* Genèse, 3.
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ment noble et éclatante; de la même sorte Dieu a pu tirer de ces ordures, que tu attribues au limon, cette chair précieuse comme Tor, la purgeant , par le feu de son opération divine , de tout ce qu'elle avait de terrestre.
VII. Mais s'il te semble que la chair soit de moindre valeur, parce que la main de Dieu ne Ta pas vraiment maniée, comme il a manié le limon de la (erre , sache que Dieu maniant le limon afin d*en faire la chair, a travaillé en faveur de la chair même. Ce n'est pas tout, et je veui même t'apprcndre quand et par quelle voie la chair a élé formée du limon, et en a tiré sa beauté et sa fleur ^ ; car il ne faut pas croire ce que quelques-uns ont voulu feindre , que d*abord le limon n*a pas été fait chair, et qu'Adam et Eve ne reçurent cette superficie de chair et ces tuniques de peau que lorsqu'ils furent chassés du paradis, puisque quelque temps auparavant Adam avait reconnu la propaf^alion de la substance en la personne de la femme, selon cette parole qui témoigne que déjà elle était chair : « Ceci est Tosde mes os, et la chair de ma chair ^; » et que la cAte que Dieu tira du corps de Thomme avait été couverte de chair à l'instant que Dieu en forma la femme. Il me semble qu*elle eût été couverte de limon si Adam eût été encore limon, et qu'en lui le limon n'eût pas encore été changé en chair. H s'ensuit donc que le limon a été tout h fait détruit et comme dévoré par la nature de la chair, en laquelle il a été converti. Mais quand est-ce que cela s*est fait? c'est lorsque l'homme a été fait âme vivante par le souffle de Dieu, comme par une vapeur capable de consumer en quelque sorte le limon , et de lui faire prendre une autre qualité. Gomme le limon pouvait être changé en un vaisseau de terre, il pouvaltdelamêmemanièreêtrechangé en chair : ainsi le potier faisant agir doucement l'activité du feu sur son argile, la fait passer à un autre corps, la convertit en une matière plus dure, et par les diverses façons qu'il lui donne, en fait des vases de différentes figures, y imprimant une forme qui est plus belle que sa première forme, et qui par ce changement commence à faire un nouveau genre, et à recevoir un nouveau nom. En effet, encore qu'il soit écrit (& L'argiledu'a-t-cllcau potier 3,9c'cst-â-dirc
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l'homme à Dieu, encore que lapûtre ait dit : a Dans des vaisseaux de terre ^ » toutefois l'homme est argile, parce qu'auparavant il a élé limon, et la chair est terre, par ce qu'elle tire sou origine du limon , qu'elle en a été formée par le souffle de l'esprit de Dieu, et qu'elle a depuis (té revêtue de ces tuniques de peau, c'est-à-dire de ce cuir qui Tenviroune; de sorte que si on lève la peau, on fait paraître la chair toute nue, et que la même chose dont l'homme serait dépouillé si on Técorchait, a servi à couvrir la chair lorsqu'elle a été formée. Ainsi l'apôtre disant, que la circoncision dépouille la chair 3, il confirme que cette tunique de peau c'est le cuir dont la cliair est couverte. Cela étant donc , le limon est tout glorieux d'avoir eu l'impression de la main de Dieu, et la chair est encore plus glorieuse d'avoir reçu le souffle de cet esprit divin , par la communication duquel la chair a été délivrée de la première nature du limon et ornée de la dignité et de la uoblesse de l'âme. Crois-tu être plus curieux que Dieu même? El si tu n'enchâsses pas des pierres précieuses, des diamans de prix apportés de Scylhie , ou des Indes, des perles de la mer rouge, d'une blancheur admirable, ou dans du plomb, ou dans de L'airain , ou dans du fer, ou même dans de l'argent, et que tu prennes le soin de les foire mettre en œuvre dans de l'or très-pur et parfaitement travaillé; si tu prépares des vaisseaux propres et proportionnés à la qualité des vins excellens et des liqueurs précieuses que tu y veux verser; et si enfin tu donnes un riche fourreau à une épée d'un acier choisi et d'une bonne trempe, penses-tu que Dieu ait traité moins favorablement l'ombre de son àme , le souffle de son esprit , l'opération de sa parole , et qu'il l'ait mise dans quelque vaisseau abject et indigne d'elle, comme s'il eût voulu témoigner le mépris qu'il en faisait en la logeant si mai ? Mais, dirons-nous , qu'il l'ait logée dans la chair, ou plutôt qu'il l'ait jointe à la chair, et qu'il ait fait un tel mélange de l'un à l'autre, et mis entre elles une liaison si étroite, qu'elle laisse en doute si c'est la chair qui porte Tàme , ou si c'est l'àme qui porte la chair, si c'est la chair qu< vient à l'âme, ou si c'est l'àme qui vient à la cbalr, toutefois l'on doit.ci*oire que c'est l'àme qui,
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comme la maîtresse vient ù la chair, parce qu'elle est la plus proche de Dieu, et c'est une chose qui relève extrêmement la gloire de la chair, de ce qu'elle contient cette âme, toute proche qu'elle est de Dieu , et qu'elle lui conserve la possession de l'empire qui lui appartient. En effet, n'est-ce pas par le ministère de la chair que l'âme jouit de tous les dons de la nature, de tout ce que le monde a de richesses, et de tout ce que les élémens nous offrent de doux et d'agréable? N'est-ce pas par elle qu'elle se sert de tout cet appareil des sens naturels, de la vue, de l'ouïe, du goût, de l'odorat et de Tattouchement ? N'est-ce pas par elle qu'elle produit des eft^ls d'une puissance toute divine , faisant toutes choses par la force de la parole, devancée par la parole intérieure ? Et certes , la parole s'exprime par l'organe de la chair; par elle nous viennent les arts et les sciences , par elle l'esprit fait éclater ses inventions; par elle se font tant d'excellens ouvrages; par elle se conduisent les affaires; par elle les hommes se rendent mutuellement leurs devoirs. Tellement que comme dans toute la vie de l'âme , tout ce qu'elle a de fonctions appartient à la chair, il s'ensuit qu'en l'âme, la privation de la vie, n'est autre chose que sa séparation de la chair. Ainsi le propre de la chair étant de vivre, il est pareillement de sa nature de mourir. Et enfin si toutes choses sont soumises à Tâme par la chair, elles sont aussi soumises â la chair, car il ne se peut que ce qui sert â faire jouir de quelque chose ne participe pas à la jouissance de la même chose. La chair donc, en tant qu'elle prête son ministère et son service à l'âme, est appelée avec elleâ la possession de ses biens. Que si elle est sa cohéritière quant aux biens temporels, pourquoi ne le serait-elle pas quant aux biens éternels?
VllI. Voilà ce que je puis remarquer que la chair possède de plus avantageux des dons communs de la nature humaine; voyons maintenant les dons qui lui sont propres par le nom de chrétien qui lui appartient, et combien cette matière faible et abjecte reçoit de qualités illustres et de prérogatives de la bouté de Dieu. Certes pour la gloire de la chair il lui pourrait suffire qu'il n'y a point d'âme qui puisse obtenir le salut , si elle ne croit en Dieu pendant qu'elle vil dans la chair; tant il est vrai que la chair est ce qui soutient Tédificc du salut. Mais je dis
plus, quand l'âme est choisie de Dieu pour entrer à son service, c'est la chair qui fait qu'elle y peut être reçue. En effet on baptise la chair afin que l'âme soit nettoyée de ses ordures ; on donne l'onction à la chair pour opérer la consécration de l'âme, on marque sur la chair le signe de la croix , afin que l'âme en soit fortifiée contre son ennemi ; la chair reçoit l'imposition des mains afin que l'âme soit éclairée d'une lumière spirituelle; enfin la chair est nourrie de la viande céleste du corps et du sang de Jésus- Christ, afin que l'âme soit remplie et engraissée de la substance de Dieu. Cette chair et cette âme donc qui sont jointes dans l'opération, ne peuvent être séparées dans la récompense; car ces sacrifices si agréables à Dieu , je veux dire ces peines et ces afflictions de l'âme, ces jeûnes si sévères, ces viandes toutes sèches, celte abstinence jusqu'au soir, ce sac et cette cendre, cette crasse et ces saletés qui sont inévitables à ce genre de vie, et qui semblent en être des suites et des dépendances, la chair les reaoQvcUeà toute heure sur soi-même au prix de mille incommodités. D'ailleurs la virginité, le veuvage, l'abstinence secrète de l'usage da mariage, la liberté de cette conjonction légitime bornée à un seul mariage^ sont des victimes dont la chair fait de ses propres biens des holocaustes à Dieu. Mais quel sentiment as-tu de la chair lorsque sortant de l'horreur des prisons pour paraître i la vue des hommes , et étant exposée à la baioe publique à cause de la fidélité qu^elle garde an nom qu'elle porte , elle livre de si généreux combats; lorsqu'elle est enfermée dans les cachots, ces lieux terribles, où l'on est oonune exilé de la lumière , où l'on ne vmt rien que de sale et de malpropre, où tout est puanteur et ordure, où ce que l'on donne même pour vivre est gâté et corrompu, et où enfin la chair ne jouit pas librement du sommeD, puisque dans le lit même elle supporte ses dutnés, et que la paille où elle coucîie la blesse et lui sert de tourmente? Que penses-tu encore de cette chair lorsque étant produite à la iumièrt du jour, on se sert de tout ce que la rage do bourreaux peut inventer de plus cruel pour b déchirer et la mettre en pièces; lorsque par un généreux effort elle périt peu â peu dans les supplices, pour tâcher de rendre la pareille â Jésus-Christ eu mourant pour lui, et bien sou-
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vent mourant sur la croix comme lui , et même par des tourmens qui ont encore plus d'inhumanité et de fureur? 0 chair fortunée et glorieuse, qui peut satisfaire à Jésus-Christ par le paiement d'une si grande dette, en sorte quMI n'en reste autre obligation , sinon que cette dette est effacée, et qn'eÛe ne lui en est plus redevable, mais obligation nouvelle d'autant plus étroite que la première est éteinte et que Jésus-Christ l'en a déchargée !
IX. Ainsi pour reprendre ce que j'ai déjà touché, cette chair que Dieu a créée à son image, et qu'il a formée de ses propres mains, qu'il a animée de son souffle et de son esprit i, lui donnant une vie semblable à la sienne ; qu'il a préposée à toutes ses œuvres merveilleuses , pour les posséder, pour en jouir, pour en être la souveraine, et pour user sur toutes d'un absolu commandement ; qu'il a revêtue de la robe précieuse de ses divins mystères, qu'il a honorée de la grâce de ses sacremens, et de la sainteté de ses lois; dont il aime la pudeur et l'honnêteté ; dont il approuve les mortifications et les travaux ; dont il se consacre les passions par le prix inestimable que nous recevons de sa bonté : cette chair, dis-je, qui appartient à Dieu par tant de titres, ne ressuscitera-t elle point ? Non, non, il ne faut point craindre que Dieu abandonne à une mort qui soit sans retour à la vie l'ouvrage de ses mains, l'objet des soins de son esprit , celle qui a reçu le soufHe de sa divine bouche, cette reine de toutes ses créatures, l'héritière de tous les biens que sa libéralité a versés sur l'homme avec tant de profusion, cette chair qui porte le caractère du sacerdoce de sa religion toute sainte, cette guerrière qui soutient de si illustres combats pour rendre à sa majesté le témoignage qu'elle lui doit, et enfin celte sœur de son Fils Jésus-Christ. Nous connaissons un Dieu qui est bon, nous apprenons qu'il y a un seul Dieu très-bon ^, et nous en sommes instruits par le Christ de ce seul Dieu souverainement bon. Comme il commande la dilection du prochain , après celle que Ton doit avoir pour lui , il fera lui-même ce qu'il commande; il aimera cette chair qui lui est proche eu tant de façons. Si elle est infirme, la vertu se perfectionne dans l'infirmité ; si elle est
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faible et malade, il n'y n que ceux qui se trouvent en cet état \ qui cherchent le médecin ; si elle a quelque chose de déshonnête , c'est des choses de cette sorte que l'on parle avec plus de préfaces d'honneur ; si elle est perdue : o je suis, dit-il, venu pour sauver ce qui était |)erdu^. » Si elle est pécheresse :<c j'aime mieux, dit-il, le s;ilut que la mort du pécheur'. i>Si elle est condamnée : a je blesserai , dit-il , et je guérirai ce que j'aurai blessé^». Pourquoi reproches-tu ù la chair ce qui attend la gloire et la possession de Dieu , ce qui espère en Dieu , ce que Dieu honore , ce qui reçoit les assistances de Dieu? J'ose dire que si ces accidens ne fussent point arrivés à la chair, la bonté, la grâce, la miséricorde, toute la force, et l'abondance des bienfaits de Dieu fût demeurée inutile et sans effet.
X. Âs-tu connaissance des Écritures qui déshonorent la chair .^apprends aussi celles qui relèvent son honneur. Lis-tu les passages des saintes lettres qui portent le mépris de la chair? jette aussi les yeux sur ceux qui marquent sa gloire et son prix. Il est écrit que « toute chair est vile comme de l'herbe^ ;» mais ce n'est pas la seule chose qu'ait prononcée Isaie^; il a encore dit : «Toute chair verra Dieu le Sauveur*^. »(>n remarque que Dieu a dit dans la Genèse: a Mon esprit ne demeurera point dans ces hommes-là , parce qu'ils ne sont que chair ^; » mais le prophète Joël a dit : «Je répandrai mon esprit sur toute chair-*. » H ne suffit pas que tu connaisses l'apùtre, lors qu'il aiguise son stylet contre la chair, comme il fait assez souvent ; car encore qu'il nie qu'il y ait rien de bon dans sa chair i^, encore qu'il assure que ceux qui sont dans la chair ne peuvent plaire à Dieu, «parce que la concupiscence de la chair s'élève contre l'esprit; quoiqu'il exprime d'autres choses semblables, qui toutefois ne vont pas à déshonorer la substance de la chair, mais seulement à découvrir la honte des actions charnelles, nous dirons ailleurs qu'il n'y a rien que l'on puisse reprocher à la chair, sans faire rejaillir le reproche contre l'âme qui se sert du ministère de la chair. Cependant nous pouvons remarquer que lorsque saint Paul fait entendre sa voix dans ces expressions qui semblent faire
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honte à la chair, en même temps il porte sur son corps les marques des plaies de Jésus-Christ, il défend de laisser corrompre ce temple qui est noire temple ^ comme il est le temple de Dieu; il fa il de nos corps les membres de Jésus-Christ; il nous avertit de porter et de glorifier Dieu en noire corps. Si donc les ignominies de la chair sont des raisons qui excluent sa résurrection, pourquoi ne dirons-nous pas et avec plus de justice, que ses prérogatives sont des fondemens assurés qui établissent Tespérance de cette même résurrection? Certes, il est plus convenable à Dieu de sauver ce qu'il semble avoir eu quelquefois en aversion, que de laisser tout à fait périr ce qu il a aussi quelquefois favorisé et honoré de sa bienveillance.
Xï. Ce que j'ai dit jusqu'ici est pour servir d'éloge et de défense à la chair contre ceux qui se déclarent ses ennemis, et qui toutefois ne laissent pas de faire profession d'une amitié très-étroite avec elle; car il n'y a personne qui vive plus selon la chair, que ceux qui nient la résurrection de la chair, parce que ne voulant pas convenir des peines qui suivent les actions de la chair, ils ne font point d'état de la retenue dont elles doivent toujours être accompagnées; et c'est d'eux que le Paraclet a si bien parlé par la bouche de Prisca, cette femme douée de l'esprit de prophétie : «Ils ne sont quechairjdit-elle, et néanmoins ils haïssent la chair, d Que si la dignité de la chair est assez bien établie pour lui faire mériter le salut , ne devons-nous pas mettre aussi au rang des causes qui l'élèventàcette félicité, la puissance de Dieu, cette autorité avec laquelle il fait toutes choses? Ne devons-nous pas rechercher, s'il est si grand , que ce tabernacle de chair étant disparu , ayant été ou dévoré ou ravi par quelque accident que ce soit, il puisse le remettre en son premier état? Mais n'a-t-il pas donné des témoignages publics de sa toute-puissance dans toutes les parties de la nature, pour obliger à la croire ceux même qui peut-être n'ont encore aucune connaissance de cet être éternel, lui en qui l'on ne croit point, si l'on ne croit qu'il est partout , et que sa puissance n'a point de bornes? Et de vrai, s'il y a des philosophes qui soutiennent que ce monde cîjl clonicl, qu'il nVst point né, qu'il n'a point
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été fait, presque toutes les sectes qui se .sont élevées dans le christianisme en ont bien mieux jugé, ayant cru que le monde est né et a été fait , et attribuant à notre Dieu sa naissance et sa création. Tiens donc pour certain que Dieu a tiré du néant tout cet univers; et ayant cette opinion ferme et assurée que Dieu a une si grande puissance , tu as la connaissance de ce qu'il est. Il est vrai qu'il y a des esprits încapablés d'embrasser cette créance, qui se persuadent plutôt selon le sentiment de quelques philosophes que Dieu a formé l'univers d'une matière première et incréée. Mais quand cette opinion serait véritable, puisqu'elle suppose que Dieu aurait tiré de cette matière première beaucoup de substances et beaucoup d'espèces toutes distinctes de ce principe, je ne laisserais pas de soutenir qu'il a tiré ses créatures du néant, s'il a produit des créatures qui n étaient point auparavant. Car qu'importe-t-il qu'une chose soit faite du néant ou de quelque autre chose, pourvu que ce qui a été fait soit ce qui n'était pas , puisqu'il n'y a point de différence entre n'être rien et n'être point, el qu'au contraire l'on ne peut pas dire que ce qui a Vètre ne soit rien? il y a plus, car quand même cette diversité de principe, ou du néant ou d'une matière première, serait importante, je trouve mon avantage paiement en l'un et en l'autre; car, soit que Dieu ait créé toutes choses du néant, il pourra aussi tirer du néant la chair, après qu'elle aura été réduite dans le néant ; soit qu'il ait formé l'univers d'une autre matière, il pourra rappeler d'une autre matière la chair, quelque engloutie et consumée qu'elle puisse être. Et certes celui qui a fait une chose la peut refaire. C'est une opération plus grande de faire^que de refaire ce qui a été fiiit, de donner le commencement à quelque chose , que de lui restituer ce qu'elle a été ; et enfin lu dois croire que c'est une œuvre plus facile de rendre la vie à la chair que de l'avoir créée.
XII. Mais jette maintenant les yeux sur ces exemples que nous avons de la puissance de Dieu : le jour meurt au moment que la nuit commence, et les ténèbres qui renvcloppent de toutes paris sont connue son sépulcre : toute cette beauté du monde s*habillc de deuil; l'univers n'a |>oinl <h! substance (|ui ne soit comme dans un vètcihcnl lugubre, une extrême négligence
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déshonore toutes choses, le silence et le sommeil régnent partout, et partout les affaires cessent et sont sans action. Ainsi Ton déplore la perte de la lumière, et toutefois elle revient tout entière éclairer cet univers; elle reprend la vie avec tous ses ornemens et toutes ses grâces, accompagnée de ses astres et de son soleil ; elle donne la mort à la nuit, qui est sa mort; elle franchit l'épaisseur des ténèbres, qui est son sépulcre; elle se succède à soi-même, tant que la nuit retourne avec son appareil : alors les étoiles , dont les rayons avaient été éteints par les flambeaux du matin, se rallument; les astres, qui semblaient n'être plus et qui ne s'étaient absentés que pour un temps , paraissent de nouveau à nos yeux ; ces miroirs du corps de la lune, dans le lustre inégal quelle a tous les mois, se représentent avec ce qulls ont de splendeur et de clarté ; on sent le retour des hivers et des étés, des printemps et des automnes, et par une continuelle vicissitude Ton éprouve la vertu des productions différentes et des diverses qualités de leurs saisons. G est encore le propre de la terre, par la fécondité qu'elle reçoit du ciel, que les arbres, après avoir été dépouillés de leurs richesses, se parent de nouveaux trésors; que les fleurs reprennent leurs couleurs si belles et si agréables; que les jardins repoussent de nouveau et reproduisent leurs herbes ; que les mêmes semences qui ont été consumées dans le sein de cette mère féconde se relèvent , et qu'elles ne se relèvent qu'après avoir été consumées. Secret merveilleux de la Providence ! la terre nous prive de nos biens pour nous les conserver; elle nous les ôte pour nous les rendre. Quand elle les prend, elle ne fait que nous les garder; elle les consume pour nous les restituer tout entiers, et elle les consume d'abord pour nous en faire après des présens plus riches et plus magnifiques. En effet ce qu'elle nous rapporte est plus beau et plus abondant que ce qu'elle nous a ravi et qu'elle a fait périr, tellement que la perte qui nous en arrive n'est effectivement qu'un prêt que nous lui faisons; qu'elle nous paie l'usure de ce qu'elle nous prend , et que nous trouvons de l'unité dans le dommage que nous en souffrons. Et pour dire tout en un mot, la nature est sujette à cette révolution; tout ce que tu trouves aujourdliui a été autrefois; tout ce que tu perdb
n*cst pas tellement perdu qu'il ne soit plus et qu'il retombe dans le néant; les choses qui s'en vont après ((u'elles sont disparues reviennent ù leur premier état, et celles qui sont fmies, par un merveilleux changement , recommencent d'être ce qu'elles étaient, et l'on |ieut même dire qu'elles ne finissent qu'afin de recouvrer leur être; tant il est vrai que rien ne périt que pour son bien et pour être plus heureusement consené. Certes, cette belle vicissitude de toutes choses est une exccllenle preuve de la résurrection des morts. Dieu en a donné des témoignages par ses œuvres avant que d'en donner par les Écritures; il l'a enseignée par les effets de sa puissance avant que de l'enseigner par sa parole. Il fa donné la nature pour recevait d'elle tes premières instructions, et ayant destiné de t'envoyer les prophètes, pour seconder les instructions de la nature, il t*a fait disciple de la nature afin de te disposer à croire plus facilement aux pmphètes, en telle sorte que s^ins hésiter lu admettes pour chose véritable ce que Ton t'annonce de conforme à ce que tes yeux te font découvrir en toutes les créatures , et que lu ne puisses douter que Dieu de qui lu as cette connaissance , qu'il est le restaurateur de toutes choses , ne le soit aussi de la chair, par une vraie résurrection. En effet , en pourrais-tu douter, voyant que toutes choses ressuscitent pour l'homme, à qui elles ont été destinées? mais si elles n'ont point été faites pour Thomme, si elles n'ont point été faites pour la chair, quelh; apparence y a-t-il donc que celte chair, pour la considération de laquelle rien ne périt, et (|ui ne souffre la perte entière d'aucune des créatures, doive elle-même périr entièremcnl .^
XllI. Que si ce qui se passe en général dans tout l'univers ne prouve pas assez la résurrection des morts; si la création ne montre rien de pareil ; si les choses singulières qui sont dans la nature n'en sont pas des figures as:>ez expres^^es, parce que Ton ne peut pas si bien dire qu'elles meurent, que l'on peut dire qu'elles cessent d'être, et que l'on n'estime pas qu elles reprennent une âme qui les ranime, mais que de TéiaC de non être ellesreviennenl à l'être ;raisrcfiexion sur un autre exemple que je vais te proposer, qui est une preuve tout à fait juste et puissante de noire résurrection, «le parh^ d'iine production de nature animale, bujeltc à la vie et à la mort.
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de cet oiseau qui ne se voit qu'en Orient, si renommé en ce qu'il est unique et qu'il n'a point de pareil, et dont la renaissance, source de sa ])ostcTité, a quelque chose de monstrueux ; car se faisant de son propre instinct ses funérailles, il se renouvelle ; pour renaître il perd la vie, et en la perdant il devient son successeur à soimême dès Tinstant qu'il n'est plus; il est un nouveau phénix, et quoiqu'il ne soit plus il est encore le même; enfin c'en est un autre, mais un autre tout semblable à celui qui n'est plus. Se peut -il rien voir de plus exprès et de plus formel sur le sujet que nous traitons, et y a-t-il quelque autre chose que celle-là , pour laquelle cet exemple si propre à nous instruire ait pu nous être donné? Dieu même l'a marqué dans l'Écriture : « Il fleurira, dit-il, comme le phénix ^, » c'est-à-dire qu'il triomphera de la mort et du sépulcre, aflu que tu croies que la substance du corps peut être rappelée du sein même des flammes. INotre-Seigneur a prononcé que nous sommes dans un degré d'excellence au-dessus de jilusieurs passereaux 2. Certes ce ne serait pas un {;rand avantage, si nous n'excellions point aussi jiar-dessus des phénix : mais peut-être que les hommes mourant une fois périssent pour toujours, tandis que les oiseaux d'Arabie sont assurés de leur résurrection.
XIV. Dieu donc ayant exprimé ces traits admirables de sa puissance, et se pouvant dire qu'il ne les a pas moins représentés par les figures de ses paraboles que par la vertu de ses ])aroles divines, nous devons passer de cette considération à celle des causes profondes de ses conseils et des décrets de sa justice; car c'est ainsi que nous formons la division de notre matière. Nous avons commencé par la dignité et le mérite de la chair, examinant si elle est de telle qualité que, étant détruite par la mort, elle soit capable de recevoir le salut. Après cela nous avons touché l'argument de la puissance de Dieu , recherchant si elle est si grande qu'elle ait accoutumé de conserver l'être ù qui n'est plus, et de le remettre dans l'état qu'il a perdu. Que si nous avons prouvé l'un et l'autre, je t'interpelle maintenant de me demander la cause de la résurrection de la chair, et de désirer que je t'apprenne s'il y a quelque
cause assez pertinente pour assurer la vérité d'une chose de celte importance, quelque cause qui fasse voir que la résurrection des corps est nécessaire et qu'elle est conforme à la raison et à la justice de Dieu. En effet l'on peut opposer, que si la chair est capable d'être rétablie , si la Divinité a la puissance de la rétablir, il faut qu'il précède une cause pour laquelle elle doive être remise dans cet état dont elle a été dépouillée par la mort. Ecoute donc quelle est cette cause, toi qui apprends de ton dieu qu'il est aussi vrai que Dieu est souverainement bon, qu'il est vrai qu'il est juste, souverainement bon par lui-même , et juste par notre attentat ; car si l'homme n'eût point péché il n'eût connu Dieu qu'en la qualité qui lui est propre par sa nature de principe souverainement bon, mais maintenant il l'éprouve juste par la nécessité de la cause qu'il lui en a donnée : cependant Dieu est souverainement bon en ce qu'il est juste, parce que faisant éclater sa justice, en soutenant le bien et en punissant le mal, les jugement différens qu'il rend sur le bien et sur le mal produisent toujours un bien, soit qu'il châtie l'un, soit qu'il récompense l'autre. Mais de savoir si toute cette rigueur du jugement de la nature humaine est une chose convenable à Dieu , tu le peux apprendre plus particulièrement de mes livres contre Marcion. Cependant nous disons que tel est l'état de notre Dieu; c'est à bon droit qu'il est notre juge , parce qu'il est notre seigneur; c'est à bon droit qu'il est notre seigneur, parce qu'il est notre auteur ; c'est à bon droit qu'il est notre auteur, parce qu'il est Dieu. D'où vient qu'il y a un je ne sais qui parmi les hérétiques, qui a dit : Je pense à bon droit qu'il n'est pas notre juge , parce qu'il n'est pas Dieu ; j'estime à bon droit qu'il n^est pas notre seigneur, parce qu'il n'est pas notre auteur. Et certes je ne puis dire si le dieu de ces hérétiques est dieu, lui qui n'est pas notre auteur, qualité qui convient seulement au vrai Dieu ; lui qui n'est pas notre seigneur, qualité qui ne convient qu'à notre auteur. S'il appartient donc à Dieu, en qualité de seigneur et d'auteur de l'homme, de l'appeler au tribunal de sa justice pour le juger, ce qui sera exposé au jugement de Dieu , c'est si l'homme aura fait son devoir de reconnaître et d'honorer son seigueur et son auteur, ou s'il n'aura poiat feit
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état de satisfeire à cette obligation, et c'est la résurrectioa qui doit achever ce jugement redoutable. Ainsi toute la cause, mais plutôt la nécessité de h résurrection dépend de la destination du jugement de Dieu, de ce décret si convenable à sa grandeur, et à Tautorité qu'il a sur ses créatures; de sorte que ce qu'il faut maintenant examiner est si le jugement de Dieu par Tordre de sa providence prononcera sur les deux substances qui composent l'homme, sur l'âme et sur la chair ; car il est sans doute que ce qui doit être jugé doit aussi être ressuscité. Nous disons donc premièrement qu'il faut croire que le jugement de Dieu sera plein et parlait, parce que ce sera le jugement final, et qu'en qualité de jugement final il sera étemel, d'où il s'ensuit encore que ce jugement sera accompagné de toute justice, en ce qu'il ne traitera pas inégalement l'âme et la chair, et il sera digne de Dieu en ce qu'après une si longue patience que Dieu aura eue, il s'étendra sur tous dans une plénitude et une perfection tout entières; or cette plénitude et cette perfection du jugement de Dieu ne consistent qu'en ce que l'homme tout entier comparaîtra pour être jugé, et comme l'homme est un composé des deux substances de l'âme et du corps, il doit comparaître à ce jugement en l'une et en l'autre substance, parce qu'il faut que l'homme qui n'a vécu que tout entier, soit aussi jugé tout entier, et il sera jugé tel qu'il a vécu , parce qu'il doit être jugé sur tout ce quil a fait durant qu'il a vécu; en effet, la vie de l'homme est la cause de son jugement, et elle doit être examinée par autant de substances qu^elle en a eu pour faire ses fonctions sur la terre.
XV. Mais que nos adversaires, qui ne veulent pas convenir de ces vérités, divisent Tunion qui est entre la chair et l'âme, qu'ils commencent â la diviser en ce qui regarde les œuvres de l'homme durant cette vie, pour avoir après cela l'audace de la diviser dans le prix et la récompense que ces mêmes œuvres doivent recevoir de la bonté de Dieu. QuMIs nient que la chair et Tâme soient dans une société d^actions et de mérite, afin qu'ils aient aussi sujet de nier la récompense qui leur est préparée; que la chair n'ait point de part à la sentence, si elle n'a point de part à la cause pour laquelle la sentence sera prononcée; que l'âme seule soit rappelée au
jugement de Dieu , si elle sort toute seule de la vie. Mais certes, elle ne sort non plus seule de la vie, qu'elle n'a fait seule la course de la vie d'où elle sort. Au reste il est si peu vrai que l'âme fasse seule la course de la vie, que nous u'ùtons pas même à la chair les pensées de l'esprit, quoiqu'elles soient encore toutes nues et qu'elles n'aient point passé à l'action par le ministère de la chair. En effet , ce que le cceur conçoit, l'âme l'opère dans la chair, avec la chair et par la chair. Enfin Notre-Seigneur reprenant les pensées des hommes, donne atteinte à cette partie qui est de chair, et qui est aussi la partie supérieure , et comme la forteresse de Tâmc : a Qu'est-ce que vous pensez, dit-ii , de méchant dans vos cœurs *? » Et ailleurs : «Celui qui regarde une femme par esprit de concupiscence, a déjà commis l'adultère daus son cœur ^ ; » tant il est vrai que sans Tœuvre et sans Tcffet , la pensée seule est une action de la chair. Mais que la faculté qui préside aux fonctions de Tâme, et où est le principe des sens, soit placée ou dans le cerveau , ou au milieu d'entre les sourcils, ou en quelque autre partie qu'il plaira aux philosophes, le lieu où Tâme forme ses pensées c'est toujours la chair; tant que l'âme est dans la chair, elle n est jamais sans la chair; et comme elle n'est point sans la chair, clic ne fait aucune chose, que ce ne soit par elle qu'elle la fait. Recherche encore après cela si les pensées se servent dans leurs opérations de l'entremise de la chair, elles qui se découvrent au dehors par le moyen de cette même chair; si l'âme médite quelque chose, le front en porte la marque et le caractère: le visage est le miroir de tout ce que nous avons dans l'esprit et de nos plus «secrètes intentions. Que nos adversaires qui ne peuvent dénier â la chair la société des pensées, lui dénient la société des œuvres. 11 est vrai qu'ils font le dénombrement des vices de la chair, d'où il s'ensuit que cette pécheresse sera livrée au supplice qu'elle a mérité par son [)éché ; mais quant à nous, la raison veut que nous leur opposions les vertus de la chair, d où il s'ensuit que la chair ayant vécu dans de Ijonncs œuvres en recevra la récompense. Que si c'est Tâme qui agit et qui excite toutes les actions humaines, le mérite de la chair consiste dans l'obéissance
f S. Maltli., 9. — * S. Mattb., 5.
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qu'elle rend i ses bons mouvemens. Il ne faut point croire que Dieu soit un juge ou injuste ou sans connaissance, injuste s'il ôte la récompense à celle qui est la compagne de l'âme dans les bonnes œuvres, sans connaissance s'il exempte des supplices celle qui est la compagne de Tâme dans ses mauvaises œuvres; et cela est d'autant moins croyable de Dieu, que même dans la distribution de la justice humaine, c'est être juge parfait que de rechercher exactement les miitistres du mal , de n'user point d'indulgence qui sauve les auteurs du crime qu'ils ont commis, et de ne leur envier pas que les peines ou les grâces soient communes entre eux et ceux qui les ont rendus criminels.
XVI. Or, en attribuant à l'âme la gloire du commandement, et à la chair le mérite de Fobéissance, il faut prendre garde que nos adversaires ne ruinent pas par un autre argument ce que nous avons établi , tâchant d'insinuer que la chair est destinée au service de l'âme, mais non pas en qualité de ministre pour Texécution de ses ordres , de peur que convenant de cette qualité, ils ne fussent contraints de la reconnaître pour compagne de Famé , et comme étant en société avec elle. Ils diront que les ministres et les associés sont des hommes qui sont maîtres de leur volonté, et qu'étant en leur liberté d'accepter et le ministère et la société, il est juste que le mérite soit commun entre eux et ceux dont Ils sont les ministres et les associés, et auxquel84ls engagent volontairement leurs soins et leur travail : mais que la chair qui n'a ni connaissance ni sentiment par elle-même, et qui n'a point de soi la puissance de vouloir ou de ne vouloir pas, est plutôt auprès de Tâme comme un vaisseau ou comme un instrument que comme un ministre pour agir avec elle; que de cette sorte il n'y a que Fâme qui doive répondre au jugement de Dieu de la manière dont elle aura usé flu vaisseau de la chair : mais que quant au vaisseau il ne doit point souffrir de jugement, parce que l'on ne condamne point une coupe si quelqu'un y a mêlé du poison , et que l'on ne livre point le glaive à la fureur des bêtes farouches, â cause que les voleurs s'en sont servis pouf commettre leurs crimes. Il faut ^onc avouer que la chair, en ce que les mauvaises œuvres ne lui seront point imputées, est véritablement innocente, et il n'y a point de répu-
gnance que son innocence soit la cause de son salut, parce qu'encore qu'on ne lui attribue pas les bonnes œuvres, non plus que les mauvaises, il est de la bonté de Dieu de sauver ce qui est dans l'innocence. En effet Dieu doit le salut à ceux qui font le bien, et il lui appartient en qualité de très-bon de donner même ce qu'il ne doit pas. Mais je reprends cet exemple de la coupe , je ne dis pas seulement de cette coupe envenimée qui par la véhémence du poison qu'elle a répandu dans le corps lui a fait en un instant rendre l'âme, je parle aussi de celle qui a été infecté^ de l'haleine de quelque sorcière, de quelqu'un de ces vilains prêtres de Gybèle, de quelque gladiateur, ou plutôt de quelque bourreau, et je demande si l'on doit avoir moins en horreur une telle coupe que les baisers de ces sortes de gens, lors même que l'on nous présente un verre qui n'est pas assez net, ou un vase où le vin n'a pas été trempé autant que nous le voulons, nous le rejetons rudement, et le rebut que nous en faisons nous donne sujet de nous fâcher contre notre valet qui nous le présente ? Mais y a-t-il quelqu'un qui puisse souffrir un glaive que les forfeits des brigands ont comme enivré de sang, et qui ne l'éloigné non-seulement de sa chambre et du dievet de son lit, mais de toute sa maison, s'imaginant que s'il y demeurait il n'aurait en songe que des illusions, et ne verrait que des images des âmes arrachées de leurs corps , qui le troubleraient dans son sommeil, comme faisant coucher avec lui et ayant sous sa tête cette épée criminelle, encore rouge de leur sang? Au contraire oo chérit une coupe qui n'a été employée qu'à un bon usage et à un honnête ministère, et qui est recommandable par les services que l'on en a reçus : celui â qui elle servira , ou ornera les bords de couronnes, ou la couvrira de fleurs; un glaive même qui s'est ensanglanté dans des occasions de guerre , et de légitimes combats , et qui est certes homicide, mais plus justement que ce glaive de brigands, recevra la louange qui lui est due par les trophées que l'on en fera dans les temples où il sera glorieusement consacré. II est donc vrai que l'on peut même attacher la condamnation sur les vaisseaux et let instrumens; et il le faut, afin qu'ils participent aux mérites des ouvriers qui les ont faits, et qu'ils aient aussi part à ceux de leurs propres
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mattres. Ainsi je pense avoir pleinement satisfit à cet arfi;ument de nos adversaires, quoique I d'ailleurs leur exemple ne puisse passer pour j juste, si Ton s'arrête à la différence des choses ; car tout vaisseau et tout instrument qui sert à quelque usage, vient de dehors à cet usagée , et ce n'est point par sa nature qu'il y sert , et c>st une matière qui est tout h fait étrangère h la substance de fhomme. Il n'en est pas de même de la chair, et comme dès le ventre maternel elle est conçue, formée et engendrée avec Tâme, elle est aussi mêlée avec Pâme dans toutes 1rs opérations humaines ; car encore que le nom de vase soit donné par Tapùtre & la chair >, voulant qu*on la traite avec honneur et avec respect , le même apôtre la nomme elle-même «Thomnie extérieur, nelle qui est ce limon, lequel a rcrn divs le commencement le nom d'homme et non celui de coupe , de glaive , ou de quelque vaisseau que ce soit : la chair a été nommée vaisseau h cause qu^elle reçoit et qu'elle contient l'âme; et elle a eu le nom d'homme, h cause de la participation de la nature, qui la fait coopérer avec IMme, non pas comme un instrument, mais comme une compagne qui l'assiste de son ministère; ainsi cette compagne à raison de son ministère répondra au jugement de Dieu, quoique d'ellemême elle n'ait aucune connaissance, parce que c'est une partie unie à l'âme qui sait et qui connaît, et que ce n'est pas un simple instrument que l'Ame remue à son gré dans les actions qu'elle produit. L'apôtre donc sachant bien que la chair ne fait rien par elle-même qui ne soit attribué à l'âme, ne laisse pas de dire que la chair est pécheresse, de peur que l'on ne crût qu'elle n'est point responsable au tribunal de Dieu à cause qu'elle n'agit que par le mouvement de l'àme. Sur ce même principe, l'apôtre ordonnant à la chair de faire de bonnes œuvres : c Glorifiez, dit-il, et portez Dieu en votre corps >; » quoiqu'il sache que ces effets viennent de l'âme, il les ordonne néanmoins à la chair, parce qu'il lui en promet la récompense. Et certes il n'eût point été à propos de faire ni ce reproche ni cette exhortation à la chair, si elle n'eût point eu de part soit au péché, soit à la gloire qui vient des actions de vertu ; et enfin ce reproche et cette exhortation seraient inutiles à la chair,
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sans la reromprnsc ([u'elle remit par le bonheur de la résurrection.
XVII. II y aura sans doute quelques personnes simples parmi ceux qui défendent notre opinion , qui estimeront que la chair doit couiparaltre au jugement de Dieu par une autre raison, ù savoir que l'âme ne peut sentir sans la chair ni la rtgtieur des lourmens ni les délices du repos, parce qu'elle est incorporelle ; et tel est le sentiment du vulgaire : quant à nous, notre créance est que l'âme est cï>riM)relle et non-seulement nous le soutenons ici . mais nous l'avons prouvé dans un livre que nous avons fait sur ce sujet , oCi nous montn)ns «{ue Tâme n un genre pmpre et de substance et de solidité, par laquelle elle est capable de passion et de souffrance. Kn effet l'exemple de Lnz:u*e montre que les âmes souffrent dans les enfers, ou y sont en repos, quoiqu'elles soient encore toutes nues, et par une espèce d'exil se|)arêes de la société de la chair : ainsi nous donnons le moyen â notre adversaire de nous faire cette objection : c L'âme, dîra-t-il. ayant une sorte de corps qui lui est propre, elle n'a besoin que d'elle-même pour être susceptible de sens et de passion , et il n'est point nécessaire que pour cela la chair se représente avec elle. » Mais je lui ré|)on(lrai : « que l'âme aura besoin de la chair, non pas qu'elle ne sente rien sans la chair, mais parce qu'il est nécessaire qu'elle sente aussi avec In chair; la même faculté qu'elle a de sa nature pour l'action, elle l'a aussi |)our la passion; or elle est peu suffisante d'elle-même pour agir, car elle n'a de soi que la [)uissance de former des pensées, de vouloir, de désirer, de disposer ce qu'elle se propose, et quand il faut en venir â Teffet, elle attend que la chair y travaille; de la même sorte pour pâlir elle demande la société de la chair, afin que par la chair elle puisse pâtir pleinement, comme elle n'a pu agir pleinement sans la chair. Cependant, par un jugement équitable, elle porte la peine des choses où elle est suffisante d'elle-même, je veux dire qu'elle souffre pour les vices de sa concu))iscence et de ses pensées et pour le dérèglement de sa volonté. Certes, si les purs mouvcmens de l'âme faisaient toute la plénitude des mérites, et que les œuvres ne fussent pas nécessaires pour leur donui^r Itviir entier acciMnpIissenienl , l'âme toute seule sulhrait pour la consonunalion du juge-
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ment de Dieu , n'ayant à èire jugée que sur les choses qu'elle aurait opérées de soi-même, et ofi elle aurait été suffisante toute seule : mais comme les œuvres ont aussi de la liaison avec les mérites, et que c'est par la chair que les œuvres se font, il ne suffit pas que sans la société de la chair Tàmc goûte des joies, ou souffre des tourmens à cause des œuvres faites par la chair; quoique Fâme ait un corps, quoiqu'elle ait des membres, ni son corps ni ses membres ne lui suffisent pas pour pàtir pleinement, non plus que pour agir parfaitement, ainsi de la sorte qu'elle a péché, elle est punie dans les enfers, éprouvant la première la rigueur du jugement de Dieu , comme elle est la première qui a péché par ses mouvemens et ses désirs criminels : mais elle est dans Tattente de la chair, afin qu'ayant formé de mauvaises pensées qui lui ont fait faire de mauvaises œuvres , elle achève par les souffrances de la chair les peines qui sont dues aux mauvaises œuvres, et c'est le dessein pour lequel Dieu a destiné son jugement ù la fin des temps, que la chair se représentant pour être jugée, sa justice fasse une revue générale de toutes les pensées et de toutes les œuvres des hommes, et se puisse montrer dans toute son étendue, et avec toute sa puissance; et de vrai Ton n'attendrait pas à la fin des temps ces peines que les âmes souffrent même dès à présent dans les enfers, si ce n'était qu'aux âmes qu'elles eussent été destinées.
XVIU. Je n'ai encore fait que jeter les fondémens nécessaires pour établir le sens de toutes les Écritures qui promettent la résurrection de la chair, vérité fondée sur un grand nombre d'argumens forts et inébranlables, tirés soit de la dignité propre de cette substance, soit de la puissance de Dieu , soit des exemples de cette puissance, soit enfin des raisons et de la nécessité du jugement, et qui sont autant de préjugés pleins de force et d^autorité, selon lesquels les Écritures recevront leur explication, et non pas selon l'esprit et le sens des hérétiques, qui n'a pour principe que leur incrédulité : en effet, ils estiment que c'est une chose qui choque la raison et qui est incroyable, qu'ime substance qui est disparue par la mort, puisse reprendre son premier être, et recouvrer la vie quelle a perdue, quoiqu'il n'y ait
rien dans la substance de la chair qui soit indigne de ce rétablissement du néant à l'être , que ce changement de son état n'ait rien d'impossible à Dieu, et qu'elle n'ait point d'incapacité qui l'exclue de répondre au tribunal de la justice divine. Certes, ce retour de la mort à la vie est une chose qui surpasserait la créance humaine, si elle n'avait point été annoncée par les oracles de la parole de Dieu. Toutefois, quand Dieu même ne l'aurait pas annoncée, on ne devrait pas laisser d'en être persuadé de soi-même, par cette seule présomption, que si elle n'avait pas été annoncée ce serait à cause de tant d'autres preuves par lesquelles elle est établie; mais puisque la voix de Dieu fait aussi résonner cette vérité dans ses Écritures, tant s*en faut qu'on leur doive donner un autre sens que celui qui se rapporte à tant d'illustres témoignages, que même ces témoignages seuls suffisent pour la persuader, sans l'autorité de la parole de Dieu. Voyons donc premièrement quelle est l'inscription qui nous a annoncé cette promesse de ia restitution de la chair à une autre vie; H me semble qu'il n'y a qu'un seul édit sur ce siyet qui soit exposé à notre vue , et que nous y Usons tous : La résurrection des morts. Ces deux mots sont clairs , décisifs et hors d'ambiguïté, il faut les examiner, et considérer à quelle substance ils conviennent. Lors que l'on me dit que l'homme ressuscitera, je dois en même temps rechercher ce que c'est de l'homme que ia mort a abattu , car l'homme ne doit point attendre qu'autre chose ressuscite que ce qui est tombé et ce que la mort a fait descendre dans le sépulcre, celui qui ignore que la chair tombe par la mort, peut aussi bien ne connaître pas qu'elle subsiste par la vie. Certes la nature prononce ce décret du jugement de Dieu : a Tu es terre et lu retourneras en terre ^;i> et quiconque ne Va pas entendu, ne laisse pas d'en voir l'effet^ toute mort est la destruction des membres du oorpi. Notre-Seigneur lui-même a exprimé cette ooddition de la chair lorsqu'en étant revêtu 0 dit : a Détruisez ce temple, et dans trois jours je le relèverai^. » 11 a montré par ces paroles oe que c'est qui est détruit, qui est abattu, qui est couché par terre , et ce que c'est qui ressuscite et qui sort du tombeau, lui qui avait une âme
' Gpnèsc, 3. — *S. Jean, 1.
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exposée aux amertumes de la faiblesse humaine jusqu'à la mort, mais qui n'était point sujette à tomber par la mort. Aussi rÉcriture ajoute , qu'il parlait du temple de son corps ^, tant il est vrai que c'est la diair que la mort couche dans le sépulcre, et certes la chute qu'elle souffre a donné sujet de nommer le corps mort du nom de cadavre; au contraire, comme Tàme vit toujours , et qu'elle ne tombe point , elle n'a point de nom qui soit une preuve de vicissitude et de changement en elle : en effet, c'est elle qui, sortant du corps par un petit souffle, cause toute sa destruction et le prive de toutes les fonctkms de la nature, comme c'est encore elle qui rentrant dans ce même corps le tira du sein de la terre : celle-là certes, ne peut tomber qui entrant dans le corps le ressuscite, et celle-là ne peut périr, qui sortant du corps lui donne le coup de la mort. Je veux presser encore davantage mon raisonnement ; et je dis que l'âme ne tombe pas même dans le sommeil avec le corps , et qu'alors elle veille sans souffrir les abatteroens de la chair. Et de vrai , lorsque le corps repose , elle s'agite et se travaille ; que si elle était endormie comme la chair , elle reposerait comme die, et elle serait endormie avec la chair si elle tombait avec elle dans le sommeil ; puisqu'il est donc évident qu'elle ne tombe point dans l'image de la mort, l'on ne peut dire qu'elle soit soumise à la vérité de la condition mortelle. Après avoir examiné le premier mot de l'édit, considère maintenant le second, et prends garde à quelle substance la dénomination de morts se peut rapporter, en quoi d'abord nous disons, et quelquefois les hérétiques attribuant la mortalité à Tàme, nous admettons ce sentiment pour en argumenter contre eux , et conclure que si l'àme étant mortelle comme ils le supposent, elle ressuscitera un lour, c'est un préjugé que la chair, qui n'est pas moins mortelle, participera comme elle à la résurrection. Mais il faut rendre le mot à sa signification propre et naturelle : la résurrection se dit de ce qui a perdu son être, c'est-à-dire de la chair qui n'est plus , et par conséquent elle se dit de ce qui est mort , puisqu'en tant qu'on la nomme la résurrection des morts, elle regarde ce qui a perdu son être , et qui n est plus : nous
* s. Matth., 20.
l'apprenons ainsi d'Abraham, ce père des fidèles, cet homme que Dieu a honoré de son amitié, et avec qui il a eu tant de familiarité; car demandant aux enfans de Ghet une place pour en faire le sépulcre de Sara : « Accordez-moi , dit-il , que j'use du même tombeau que vous, et j'y enterrerai mon mort ^ 9 c'est-à-dire la chair. Car supposé même que l'on crût l'àme mortelle, et qu'on la pût juger digne d'être nommée un mort, Abraham n'eût pas demandé un espace de terre pour inhumer une àme. Que si c'est le corps qui est mort, quand on dit la rénurrection des morts, l'on entend sans doute la résurrection des corps.
XIX. Gomme l'examen de celte inscription, et des termes dans lesquels elle est conçue, en conserve la foi, la vérité. Il pourra servir pour confondre l'erreur de nos adversaires qui brouillent les choses les plus claires sous prétexte d'énigmes et de figures, et Fera que lautorité demeure à ce qui est le plus manifieste, et que les choses Incertaines se règlent par celles qui ont le plus de certitude. En effet, il y a de certaines gens qui tombant sur ce caractère fort ordinaire du langage des prophètes, qui est souvent, mais non pas toujours dans les allégories et les figures, détournent à un sens imaginaire ce que les prophètes annoncent manifestement de la résurrection des morts, soutenant que la mort même se doit entendre spirituellement, que la vraie mort ce n'est (las cette séparation de la chair et de l'àme qui parait à nos yeux, et qu'elle n'est autre que l'ignorance où l'homme est enseveli lorsqu'il ne connaît point Dieu 3, et qu'étant mort à Dieu, il croupit dans son erreur comme dans un sépulcre ; que la résurrection qu'il faut défendre est celle que Ion reçoit lorsque après avoir pénétré la vérité jusque dans le fond , on prend un nouvel esprit et une nouvelle vie en Dieu, el que dissipant la mort de l'ignorance Ton s'élève comme du sépulcre du vieil homme ; que de là vient que Notre-Sergneur a comparé les scribes et les pharisiens à des sépulcres blanchis ^ ; que de cette sorte ceux qui ont reçu la résurrection par la foi sont avec Dieu , ayant été revêtus de Jésus-Christ au sacrement de baptême. Voilà quel est l'esprit des adversaires ; et c'est avec de
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semblables discours qu'ils abusent souvenl les nôtres dans les conférences qu'ils ont avec eux , comme si eux-mêmes ils admettaient U résurrection des morts: « Malheur, disent-ils, à celui qui ne sera pas ressuscité dans cette chair, de peur de les offenser et les choquer d*abord, si d'abord ils niaient la résurrection.» Cependant, dans le fond de leurs cœurs et le secret de leur conscience, ils ont une autre pensée : «Malheur, disent-ils dans teur intérieur, à celui qui, pendant qu'il est vivant dans cette chair, ne connaît et ne pénètre pas nos mystères,» c'est-à-dire leurs seutimens hérétiques; car selon eux, la résurrection est toute mystérieuse et en figures. Plusieurs d'entre eux, soutenant la résurrection après la séparation de Tàme , disent que sortir du sépulcre c'est s'échapper du siècle, parce que le siècle est la demeure des morts, c'est-à-dire de ceux qui ne connaissent pas Dieu , ou bien que sortir du sépulcre , c'est se délivrer de la prison du corps, parce que le corps est comme un sépulcre qui retient Tàme captive et enfermée dans la mort de la vie du siècle.
XX. Pour ruiner donc ces interprétations et les argumens qui s'en tirent, je veux combattre ce qu'ils établissent pour un premier fondement , à savoir, qu'en tout ce que les prophètes ont dit , ils se sont toujours énoncés dans un sens figuré, et je soutiens que s'il était ainsi et qu'ils n'eussent point aussi supposé les vérités sur lesquelles les figures et les images doivent être tirées, l'on ne pourrait reconnaître dans les ouvrages de ces grands hommes les images et les figures. Et de vrai si toutes choses étaient des figures, qu'est-ce que seraient les choses dont elles sont les figures ? Un miroir peut-il représenter un visage qui n'est point? Mais il est si vrai que tout n'est pas image dans les ))rophètes, et qu'il y a aussi des vérités, que tout n'y est pas ombre, et qu'il y a aussi des corps, qu'ils parlent plus clair que le jour des choses les plus illustres de la vie et de la mort de Notre-Seigneur. Il est écrit que la Vierge a conçu dans son ventre; ce n'est point par figure. 11 est écrit qu'elle a enfanté Emmanuel Dieu avec nous, Jéuis notre Sauveur^, ce n'est point dans un sens figuré ; et s'il est dit dans un sens figuré qu'il recevra la vertu de Damas, et les
«iMie, 3,7ft&
dépouilles de Samarie, il est dit dans un sens propre et manifeste qu'il sera jugé par la ftictioa des prêtres et des princes du peuple. Certes les nations se sont remuées en la personne de Pilate ^ ; les peuples ont fait de vains projets et ont formé des desseins inutiles en la personne d'Israël , les rois de la terre se sont émus , c'est le vieil Hérode , les grands se sont assemblés, c*est la conspiration d'Anne et de Caîphe contre le Seigneur et son Christ; ce Sauveur, comme une ouaille innocente, a été conduit sous le tranchant du glaive pour être ^;orgé ^, il a été mené comme un agneau sans voix devant celui qui avait le ciseau à la main pour le dépouiller de sa laine , c'est-à-dire devant le jeune Hérode ; non , il n'a point ouvert la bouche non plus qu'un agneau, pour se plaindre des traitemens indignes qu'il souffrait ; il a présenté son dos aux fouets qui l'ont déchiré et mis tout en sang 3; il a reçu, sans trouble, les soufflets qui ont outragé sa divine face ; il n'at point détourné les yeux des crachats qu'on lui a lancés insolemment sur le front; il a été placé au milieu de deux brigands; on lui a percé les mains et les pieds ^ ; sa robe a été jetée au sort; il a goûté d'un breuvage tout plein d'amertume ; il a été exposé à des mépris et des railleries; et un traître a lais à prix sa tète précieuse pour trente pièces d'argent^. Y a-t-il rien en toutes ces choses qui soit en figure dans Isaîe, en image dans David, en énigme dans Jérôme? Je dis même que quand ils parlent de ses miracles , ce n'est point par paraboles : car la vue n'a-t-elle pas été rendue aux aveugles, et les muets n'ontils pas re^ l'usage libre de la voix et de la langue? Des mains toutes sèches et des jambes sans mouvement n'ont-dles pas recouvré leur vigueur et leurs forces? Les boiteux n^out-ils pas presque égalé l'agilité du cerf, par la vitesse de leurs pieds? Il est vrai que nous avons accoutumé d'entendre même ces choses spirituellement par rapport aux vices de Tâme que Notre- Seigneur a guéris, mais puisque ces mêmes choses ont aussi été vraiment accomplies dans la chair, cela foit voir que les prophètes ont parlé dans le sens propre comme dans le sa»
iPtainiie,2.— Mute, 53; S. Luc, 23.
* litaïe, 50 et 53. — ^ Psaume 21 ; PuuroeeS.
> Jér., 32 ; S. Maith., 27 ; Isaïe , 35 ; S. Mattb., 1 1 et 11.
DE LA RESURRECTION DE LA CHAIR
figaré; ils ont même des façons de parler toutes simples et toutes nues, et qui ne se cachent point sous le voile de Tallégorie, comme quand ils prédisent les calamités des provinces et des villes, la désolation de Tyr, de rËfj[yple,de Babylone,de ridumée, la ruine du grand et fameux commerce des navires deCarthage^ lorsqu'ils représentent les plaies d'Israél, les bienfaits que cette nation ingrate a reçus de la bonté de Dieu dans le pardon de ses crimes, ses diverses captivités, la délivrance qu'elle a obtenue tant de ibis dans Vextrémité de ses maux, et enfin son châtiment effroyable en sa dernière dispersion'; lors, dis-je, qu'ils annoncent toutes ces choses, leurs paroles sont des vérités. Qui est-ce qui aimerait mieux entendre ces passages comme des figures, que de reconnaître que ce sont des vérités littérales ? Les choses sont enfermées dans les paroles , afin qu'en lisant les paroles, on y aperçoive la vérité des choses. Ainsi Téloquencedes prophètes n'est pas partout dans Tallégorie , et en tout ce qu'ils disent ils ne se servent pas toujours du style figuré, quoiqu'ils en usent quelquefois, et qu'il y ait des choses oA ils s'en servent.
XXI. Mais, dis-tu, s'ils s'en servent en quelques choses , pourquoi non dans l'édit de la résurrection, et quelle répugnance y a-t-il à ce que, selon cette façon de s'exprimer des prophètes , on ne la prenne dans un sens tout spirituel? certes il y a beaucoup de raisons qui rfeistent â cette interprétation ; car premièrement que deviendraient tant de témoignages des écritures , qui établissent si clairement la résurrection des corps, qu'ils n'admettent aucune apparence d'explication par figure Pet n'est-il pas convenable, comme nous avons déjà dit, qu'il y ait des choses certaines et manifestes qui fondent la créance des choses obscures et incertaines , de peur même que dans le doute de ce qui est certain ou incertain , obscur ou manifeste, la loi ne se perde, la vérité ne soit en péril et qu^enfin la divinité ne soit notée de légèreté et d'inconstance? En second lieu, il n'est point vraisemblable que ce mystère qui est la base de toute notre foi et le fondement de toute notre discipline , nous ait été annoncé sous des voiles et des ténèbres, et que Dieu nous l'ait proposé d'une fa-
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çon obscure et ambiguë, puisqu il est sans di!:!< culte que si Tespérance de la résurrection ni tait évidente, soit quant à la félicité qu^elle promet, soit quant aux peines dont elle menace, elle ne porterait personne à embrasser une religion telle que la nôtre, qui est exposée à la haine publique, et à qui Ton donne cet él()|;(^ d*ètre Tennemie de tous les hommes. Il n'y a point d'ouvrier qui travaille fidèlement si suu salaire est incertain , et il n'y a point de juslo sujet de craindre un péril qui est douteux. Quelle apparence y a-t-il donc que la résurrection des corps nous ait été prédite sous des expressions dont le sens soit caché , puisque la récompense ou la peine qui nous regarde dépend de Tavénement sensible et apparent de celle résurrection? Que si les prophètes ont parlé si clairement en lançant sur les villes, les nations, et les rois, les traits de la justice de Dieu , et prononçant ses jugeniens qui n*élaienlque pour un temps, et qui ne regardaient que de certains lieux et de certaines personnes, peut-on se persuader que les dispositions éternelles de sa providence , que les choses qu'il a ordonnées universellement sur tout le genre humain , aient évité de paraître à découvert, et dans l'éclat de sa lumière ? au contraire , plus ces choses sont grandes, plus elles devraient être environnées de clarté, afin d'établir plus puissamment dans l'esprit des hommes lopinion de leur grandeur. Je pense, au reste, que les décrets de Dieu ont une souveraine équité, une fDi et une fermeté inébranlables , et qu'on ne lui peut imputer ni jalousie, ni mauvaise intention, ni inconstance, ni artifice et déguisement, qui sont les défauts ordinaires des grands de la terre dans la publication qu'ils font pour leurs desseins de leurs ordonnances et de leurs lois.
XXII. Après cela il faut jeter la vue sur les écritures, qui ne nous permettent pas de croire que selon la pensée de ces hommes animaux , pour ne pas dire spirituels, la résurrection se reçoive dès à présent ici bas par la connaissance de la vérité, ou qu'elle se fasse immédiatement après que Ton est sorti de cette vie : je dis donc que le temps de raat)mplisseroent de notre félicité, qui est le terme de notre espérance, étant marqué par les saintes lettres, comme il ne nous est point permis d*en attendre Tcffet avant l'av<!Î*î''Mncnl de Jcsus-Chrisl , nous faisons cepen-
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dant des vœux et nous poussons au ciel nos soupirs pour la fin des siècles, pour ce passage de Tunivers au {prand jour du Seigneur ^ , jour de colère et de rétribution ^ jour le dernier de tous les jours, jour caché , qui n'est connu qu^au Père éternel , jour enfin que les prophètes ont marqué par les signes et les prodiges qui le doivent précéder, par le renversement des élémens, par la guerre entre toutes les nations. Je feuilletterais leurs livres, si Notre-Seigneur n'en avait point parlé lui-même. Il est vrai que la prophétie c'était la voix de Notre-Seigneur , mais il est encore mieux que Notre-Seigneur Tait confirmée de sa propre bouche. Ses disciples s'enquérant de lui du temps auquel devait arriver la ruine du temple dont il leur venait de parler, iUeur fait la déduction de ce qui se passerait dans la suite des temps , commençant par les temps des Juifs jusqu'à la destruction de Jérusalem, et continuant par ceux de toutes les nations jusqu'à la consommation des siècles. Car après avoir dit: «alors les gentils fouleront aux pieds Jérusalem , et cela durera jusqu'à ce que le temps des nations soit accompli ^, b c'est-à-dire des nations que Dieu choisira et assemblera avec les restes dlsraél , il passe à ce qui regarde tout le monde et tous les siècles, annonçant selon la parole de Joèl et de Daniel, et de tous les prophètes, qu'il y aura des signes au soleil et en la lune^, que toutes les nations se verront accablées de malheurs, et se trouveront dans une étrange désolation , que l'on entendra un bruit épouvantable sortir des abîmes de la mer, que les hommes frémiront de crainte, et seront tout de glace dans l'attente des choses qui menaceront la face de l'univers; «en effet, dit-il , les vertus qui sont dans les cieux souffriront une terrible émotion, et alors on verra le Fils de l'homme paraître dans les nues revêtu de puissance, de gloire et de majesté ; et quand ces extrêmes révolutions commenceront, c'est alors qu'il faut que vous regardiez en haut et que vous leviez la tête, parce qu en ce moment votre rédemption sera proche.» U dit quand ces choses commenceront , et non pas quand elles seront achevées , parce que quand elles seront
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achevées, alors notre rédemption sera présente, et jusqu'à ce qu'elles soient achevées, on dit seulement que la rédemption est proche, rédemption dont l'espérance élève et excite cependant nos esprits à en recueillir les fruits qui sont prêts à nous combler de joie. C'est pourquoi Notre-Seigneur joint à tout ce discours la parabole des arbres dont le bois tendre ayant jeté la tige, produit ensuite les fleurs, qui sont les avant-coureurs du fruit ^ «Ainsi quand vous verrez, îyoute-t-il, que toutes ces choses arriveront, sachez que le royaume de Dieu est proche ; veuillez donc continuer, afin que vous soyez dignes de les éviter, et que vous comparaissiez devant le trône du Fils de l'homme,! ce qui s'entend par la résurrection, et après que tout ce qui doit se faire sera accompli. De cette sorte, quoique la plante mystique de la résurrection commence à pousser dès à présent par la connaissance que nous avons de ce mystère, elle ne sera toutefois en sa perfection et ne produira ses fleurs et ses fruits que lorsque nous comparaîtrons devant Dieu au jour de son jugement. Qui est-ce donc qui avant ce grand jour a excité si hors de saison et û cnieUement Notre-Seigneur, séant à la droite de Dieu , à ouvrir la terre, comme parle Isaîe^, die qui, comme je crois , est encore tout entière ? Qui est-ce qui a fait des ennemis de Jésu^Christ Tescabeau de ses pieds, suivant la parole de David 3, comme s'il était plus prompt que soa Père à lui donner l'honneur du triomphe, tandis que les assemblées des peuples s'écrient encore en tumulte que l'on jette les chrétiens à la gueule du lion ? Qui est-ce qui a vu Jésus descendant du ciel tel que les apôtres l'ont vn y montant ^, selon le témoignage des anges qui assistèrent à son ascension? Les tribus ne se sont point encore animées jusque aiyourd'hoi i se frapper la poitrine^, reconnaissant œloi qu'elles ont traité si indignement; il n'y a personne qui ait reçu Hélie; personne tfa pris la fuite devant la face de FAntechrist; penoonc n'a pleuré sur la ruine de Babykme*; cofei j a-t-il quelqu'un qui soit restnscité, ti ce jifal selon l'imagination des hérétiqnes. — ■ -"^^^ rent de vaines résurrectkns,
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celle qui sera seule la véritable résurrection ? Certes , Jésus-Christ est d^à sorti du sépulcre de son corps, et toutefois il est peut-être encore sujet aux fièvres et aux ulcères, il a déjà foulé aux pieds ses ennemis , et toutefois il a peutêtre à combattre contre les puissances du monde, et enfin il est certain qu'il règne et qu'il est dans la possession de son empire , peut-être néanmoins qu'il doit encore â César ce qui est dû à César K
XXIII. Il est vrai que Fapôlre écrivant aux Colossiens ^, nous enseigne qu'autrefois nous étions morts, que nous étions rebelles et ennemis de Dieu, que nous nous éloignions de lui sans avoir soin de nous en rapprocher, demeurant dans la souillure et la corruption de nos actions abominables; il ^oute : qu'en recevant le baptême nous avons été ensevelis avec Jésus-Christ, et que nous avons été au même temps ressuscites en lui, par la foi efficace que Dieu qui Ta ressu^ cité des morts a répandue dans nos cœurs. «Et vous, dit encore l'apôtre, lorsque vous étiez morts par les péchés que vous commettiez, par les désordres de votre chair et les excès de votre concupiscence, Jésus-Christ vous a rendus participans de sa vie, et vous a remis tous vos crimes; et si, comme il poursuit, vous êtes morts au péché dans le baptême, pour ne dépendre plus des observations et des élémens grossiers et charnels de la loi, pourquoi quelques-uns d'entre vous se laissent-ils encore charger de ses préceptes, comme si vous viviez dans ce monde légal, et sous cette ancienne sujétion, dont Jésus-Christ vous a délivrés?» L'apôtre, dans tous ces passages nous considère comme morts d'une mort spirituelle, en telle sorte néanmoins qu'il reconnaît que notre corps finira quelque jour par la mort. Quand donc il parle de nous, comme ayant été ressuscites spirituellement par la même raison , il ne nie pas que nous ne devions aussi ressusciter corporellement. Enfin « si vous êtes , dit-il , ressuscites avec Jésus-Christ, portez toutes vos pensées et vos affections au ciel , où Jésus-Christ est assis à la droite de Dieu , ayez soin des choses célestes, et ne vous arrêtez point aux choses de la terre ^. » Il montre là quelle est la résurrection en esprit , car c'est selon l'esprit seulement que nous pou-
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vons nous élever aux choses célestes, et les choses célestes ne seraient point les objets de nos affections et de nos désirs si dès cette vie nous en avions la possession. Il ajoute : «Vous êtes morts, non pas en vous-mêmes, mais en vos péchés, et la vie dont vous vivez demeure cadiée en Dieu , comme Jésus-Christ y est caché.» Cette vie donc qui est cachée, vous ne la possédez pas encore; ainsi saint Jean a dit : «Nousnesavonspointencoreceque nousserons^, mais nous savons que quand Jésus -Christ paraîtra dans sa gloire, nous serons semblables à lui. Tant s'en fout que nous soyons déjà vivans de cette vie qui nous est cachée, puisqu'elle ne nous serait pas inconnue si nous la possédions. De cette sorte durant notre vie mortelle, nous avons l'espérance avec laquelle nous contemplons par la foi notre éternelle félicité, mais elle ne nous est pas présente; nous l'attendons, mais nous ne la possédons pas. Et saint Paul aux Galates parlant de cettç espérance et de cette attente : a Nous attendons, dit-il, notre justice de la foi par l'esprit d'adoption que nous avons reçu^ ; » il ne dit pas : « Nous tenons notre justice, » et par notre justice il entend la justice de Dieu, à cause de celle qu'il nous rendra dans ce jugement final qui nous donnera notre récompense. Et le même apôtre étant comme suspendu dans l'espoir de cette récompense , écrivant aux Phi- Iippiens:aSi je puis, dit-il, avoir part à cet état où l'on ressent la vertu de la résurrection des morts , non pas que je croie avoir déjà reçu ce qui est nécessaire pour y arriver, et qu'il ne me manque aucune perfection ^. » Certes , ce vase d'élection, ce docteur des nations avait la foi, et par une lumière toute divine il connaissait tous les ministres de la doctrine de Jésus-Christ; il ajoute néanmoins : a Je cours dans la lice de mon maître, à dessein de le suivre et d aller à lui, en reconnaissance de la bonté par laquelle il m'a heureusement arrêté, lorsque je m'enfoyais de lui.» Il va encore plus loin : a Je ne crois pas, mes frères, être parvenu à cette perfection où je tends; je n'ai soin que d*une seule chose, qui est d'oublier tout ce que j'ai laissé derrière , et de ne porter ma pensée qu'à ce qui est devant moi , et je fais tous mes efforts afin d atteindre au bout de la carrière , à ce but où
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j'entends , à cette palme dTane fol sans tache , avec laquelle je poorrai courir dans cette lice, pour poNMéder, mais en son temps , cet heuran état de la résurrection des morts, qoi est ee qu'il dit aux Gâtâtes- : Ne nous lassons point de bien Mre, ^^arœ qu'an temps de la moisson nous en recueillerons une qni ne nous donnera jamais de dégoût >. » Ainsi parlant à Tfanothée, d'Onésipbore ! c Je prie Dieu qu'au jour du jugement il trotnre miséricorde* ; » et il commande aussi à Timotiiée « de garder fai?iolablenient jusqu'à ee jour et à ce temps les choaesqa*U lui a ordonnées ^ d'observer tou^ofs cette loi pure et irréprébensibie, attoidanC Favénement de Notre*Sdgneur Jésns-Gtarist, qui arrivera au temps ordinaire de oebil qui tro«ve seul sa souveraine béatitude en luinnème , qui est seni puissant, qui est le Roi des rois et le Seigneur des seigneurs,» paroles par lesquelles TapMre exprime la majesté de Dieu. Saint Pierre,* dans les Actes pnrie encore de ce même temps^ : « Faites, dit-il , pénitence , et convertlsaes-voos il Dieu pour lAtenir la rémission de vos pécbés , «afin que ce temps survenant, oii Jésus-Christ qni vous a été marqué et destiné doit venir et paraître à la vie de tons les hommes, ce soit un temps de repos pour vous, hii qui sera envoyé de Dieu pour la dernière fbis , et qui Jusqu^au temps que toutes les choses que Dieu a annoncées par la boudie de ses saints prophètes seront accomplies , doit être cependant reçu dans le dei qni est son royaume. »
XXiV. Mais apprends de TapAtre quel est ce temps, et qu'il fen instrube par les mêmes paroles avec lesquelles il en a Instruit les Tbessalonidens. Vold ce que noqs Usons daps roœ des épttres qnll leur a écrites* : «On nons parie de votre conversion, et on nous dit avec qudle ferveur vous avez quitté le service dte idoles pou^ embrasser celui dn seul et vrai Dieu, avec quelle fol vous atténdet du dd rav^ement de son Fib Jésus«Chrtat, qn'n a ressoadté des morts. «Etenunautreendiroitde la mèmeépttre: cQodIe pensa-vons que aoit mon tgpirmct^ quelle toia satislhction, quelle la conronne de ma joie, dans la pensée que fa! que je voqs terrai en la présence de Jésoa-Qirist Notre-
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Seigneur au jour de son avènement ?» Et encore en un autre endroit : « Afin que vous vous trouviet saints devant les yeux de Dien notre Père à l'avènement de Notre-Seigneor Jésna-Qurist, avec tous ses saints. »Et en un autre lieo voulant ensdgner qnll ne fliut pu s'attrister dn sommeil qui termine la vie mortdie ée$ élus, il parieaossidu tmnps de la résurrection ^cSinoos croyons, dit-41, qoe Jésoa-Ghrist est mort et ressuscité, nous devons croire par la même raison que Dieu, par le mérite de son Fils, amènera avec lui ceux qui ont dormi du sommeil de k mort, c'est la parole de Jésos-Ghriot qoe je vmn annonce , sachet qoe nom qni vivons dans ee monde, et qui aommes réservés à ravénement de Notre-Sdgncor, nous ne eomparaitnins pss au pied de son tribunal avant. œn qni ont dormi en paix dans les sépnicres. Le Se^pieor descendra du eid , et alora Ton entmidni la voix terrible de l'arehange et le aon efkoyable de h trompette qoi appdiera ha moM. A te bmit qui pénétrera jusque dans les tombeanx, ceux qui seront morts en b loi deJiSM-Ghrist resansdtcront les premiers, et qoeat à aona ipi vivons jusqu'à ce jour, nom aorans élevés comme eoi sur des nues pour disraMevant de iésns-Cairist en l'air, d'eA étaiA porfis sme hn dans le dd , noua y jooiroBa ponr jaaBBia de sa présence et de la |^ok« de son roymflM; âOlh iMi , je to prie , qudie vnb d'arcfaang«i))|Édk trompette se Di^i a &e entendue jns^pnPuÉlls heure, d ee n*est peut-être dans q^ttfm chambrée dMrttiqnes. n est vrai que In 'lÉitoaie évtngéliqne qui lea appdio dès I présent^lMt être nommée h trompette de Dieo^aailltle prenche en ee sens, on pour être reasnHilltsn eette de, eonnne Bs le prétendent dtae Mii^ vectiott qdritodlei Bs seront d^ nûrtn ilp li mort fln corps, et eda étant, CBaBHM|^adl|Ml vivans? on lia seront emevéa et cmpo^flCa ^Êiêê$ leajUMa,et eda étant, comment aonMm WMhrf %Mw%K9 lenr miacre eac cnrene^ ppanaa^^a^iBn la perde de Papètroi «Ni n^espfepèQC fMlIkvie présente ^ 9 ntir muant UDC'iAMfiMOÉkH «eniw qui entat edle qae IMt^'^MÉiM^
lenc, par un oepioraoïe egarpMnt ^Hlsa d^ tourne de ta vérité amant que fMgdiè (et Bbp*
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mogène , d'où yieot que le Saînt*Esprit< , prévoyant qu'il se Irouverail des f|;en8 qui par une étrange erreur entendraient ainsi la résurrection, a fait dire à Tapôtre dans cette même épUreauxThessalonidens'zcll n*est pas besoin, mes Frères, que je vous informe du temps et des momens redoutables du jour du Seigneur, il suffit que vous sachiei certainement que ce jour viendra quand on y pensera le moins, et qu'il surprendra comme un voleur de nuit surprend ceux qui sont dans le sommeil ; quand ils croiront être dans une profonde paix , et qu'ils se persuaderont qu'il n'y a rien à craindre pour eux, ib recevront le coup de la mort qui, lors qu'ils ne s'y attendront point, les roetira dans le sépulcre. Et le même apôtre exhortant encore avec plus d'effort les Thcssaloniciens dans la seconde éplire qu'il leur écrite : « Je vous conjure, dit-il, mes Frères, par l'avènement de Notre- Scigneur Jésus-Christ, et par cette assemblée qui se fera de tous ses élus pour aller au-devant de lui, que vous ne perdiez pas si promptement le souvenir de la doctrine que nous vous avons enseignée, que la pensée du jugement de Dieu ne vous jette point le trouble et la frayeur dans l'esprit. Ne vous arrêtez ni aux révélations imaginaires des faux prophètes, ni à leurs discours pleins d'impostures , ni même à quelques lettres que de faux apôtres pourraient vous présenter, même comme venant de nous, pour vous donner de la terreur du jour du Scif;neur, vous annonçant que ce jour est sur le point d*arriver ; enfin preuez garde que personne ne vous trompe, et défendez-vous de tous les artifices que l'on pourrait employer pour vous persuader que Jésus-Christ doit bientôt venir. Avant que cela soit, il faut premièrement qu'il se fesse une défection et une révolte, c'est-à-dire un soulèvement contre l'État de cet empire, et qu'après, cet homme de péché, c'est-à-dire l'Antéchrist, ce fils de perdition, paraisse dans le monde. Ce malheureux se déclarera ennemi de tout ce qu'il y a de saint dans la religion; il aura l'audace de s'élever au-dessus de tout ce qui reçoit le culte divin , et occupera le temple de Dieu , pour y établir le siège de sa puissance et s'y faire adorer comme s'il était Dieu luimi^mc^. Ke vous souvient-il pas que je vous cn-
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seignais ces choses quand j'étais auprès de vous? Certes vous avez appris de ma bouche ce qui empêche qu*il ne se montre , mais quand son temps sera venu il se montrera à découvert. Cependant il a des persécuteurs qui exercent dès ce temps-ci le mystère d'iniquité, mais que celui qui tient maintenant la puissance la tienne jusqu'à ce que son autorité soit détruite. «Qui est celui-là, sinon l'État de l'empire romain, qui, ayant souffert une défection et la dispersion de sa monarchie en celle de dix rois, «verra paraître la domination de l'Antéchrist, et régner ce méchant, que le Seigneur Jésus-Christ fera mourir par le soufHe de sa bouche ; anéantissant par la gloire de son avènement la tyrannie de cet usurpateur, qui viendra avec la fureur et la rage de Satan, et sera le ministre de ses abominations, et que cet esprit malin fera éclater par des signes et des prodiges et de fausses opérations qui séduiront les âmes infidèles à Jésus- Christ , et porteront les médians à des œuvres d'injustice qui les feront périr.»
XXV. Cette suite et cette disposition des temps dont les <^raes des martyrs attendent le succ^, en l'état où elles sont sous lautcl mystique , demandant à Jésus-Christ le jugement et la vengeance ^ est même marquée par saint Jean dans l'Apocalypse^. Il dit «qu'il faut avant ce terrible événement que le monde boive la substance de ses propres plaies et le calice de la colère de Dieu , qui sera versé sur lui de la main des anges; que cette cité abandonnée au mai soit punie de sa prostitution^, et (|uc dix rois lui fessent recevoir une fin digne de ses forfaits; que 1* Antéchrist, cette horrible bète, avec son faux prophète , porte la guerre dans le sein de l'Église de Dieu, et que le démon étant cependant confiné dans l'abîme, le décret de la première résurrection vienne du trône glorieux duTrès-Haut, et qu'ensuite, le feu ayant consumé toutes choses, sur le point de la résurrection universelle, le jugement de toute la nature se fasse sur ce qui se trouvera écrit dans les livres qui seront ouverts.» Donc puisque TÊcriturc exprime quel sera Tétat des derniers temps, et établit tout le fruit de l'espérance des chrétiens sur ce qui doit arriver à la fin des siècles , il est évident que c'est alors que l'on verra l'acconi-
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plissement de toutes les choses que Dieu a promises. D'où il s'ensuit que c'est vainement que les iiérétiques prétendent recevoir une résur- ) Cl lion ici-bas; ou si la lumière de la foi de Jésus-Christ est une espèce de résurrection, il Faut croire qu'elle ne préjudicie point à celle qui a été annoncée pour la fin des temps; et il se peut même dire, qu'eu ce que l'on se figure une résurrection spirituelle, c'est un pr^ugé de la vérité de la résurrection corporelle. En cfPet si celle-ci n'avait point été prédite pour la consommation des siècles , on aurait raison de défendre celle-là , et de soutenir qu'il n'y en a point d'autre , et que la vraie résurrection est seulement spirituelle ; mais comme la résurrection dont l'Écriture parle est pour les derniers temps , on reconnaît qu'elle se doit entendre de la résurrection corporelle, parce qu'il n'est point écrit qu'il doive y avoir en ces derniers temps de résurrection spirituelle. Et certes, pourquoi réitérer la prédiction d'une résurrection qui ait les mêmes qualités que celle que Ton s'attribue en ce monde, c'est-à-dire d'une résurrection spirituelle? car ou elle serait accomplie dès la vie présente sans différer plus longtemps, ou elle le serait après cette vie à la conclusion de tous les siècles : ainsi c'est plutôt à nous à défendre la résurrection spirituelle qui procède de la première lumière de la foi, nous qui croyons que nous en aurons toute la plénitude à la fin des temps , et à ce grand jour qui doit décider de notre salut.
XXVI. Je reviens à cette première objection du sens allégorique des Écritures, et je dis que les expressions figurées des prophètes nous servent même pour prouver la résurrection corporelle. Certes, cette première parole qui sortit de la bouche de Dieu au commencement du monde, lorsqu'il prononça que l'homme était terre, «Tu es de terre, dit-il <, et lu retourneras en terre,» parlant de l'homme selon la subsit-ince de la chair quïl tenait de la terre , et qui comme nous avons montré , avait d'abord ét^ appelée l'homme, cette première parole, dis-je, iue donne sujet d'interpréter aussi de la chair tout ce que Dieu donna à la terre dans ce commencement, ou de grâces par sa bonté, ou de punition dans sa colère. Et en vérité, à parler
proprement , la terre n'est point sujette au jugement de Dieu , parce qu'elle n'a i^it ni bien ni mal ; et si elle a été chargée de malédiction pour avoir reçu dans soû sein le sang qui avait été répandu , cela même est une figure qui représente le crime commis par la chair homicide ^; si la terre a des biens, si elle souffre des maux , c'est pour l'homme que les biens et les maux lui viennent , afin qu'il soit ou soulagé ou puni dans les divers accidens qui lui arrivent en ce lieu de sa demeure, et que ces choses l'obligent à feire une plus sérieuse réflexion sur ce que la terre souffrira même à cause de lui. Ainsi quand Dieu menace la terre , et quand il promet quelque faveur à la terre , je pense que c'est plutôt à la chair qu'il ta promet, comme quand il dit dans le prophète Itevid : « Le Seigneur règne, que toute la terre s'en réjouisse',» c'est-à-dire que la chair des saints en ait de la joie , elle à qui appartient la récompense et la gloire du royaume de Dieu. Le prophète ajoute : c La terre verra les éclairs, et frémira de crainte ; les montagnes fondront comme la cire à la vue du Seigneur. » Cette terre qui tremble , et qui fond comme la cire, c'est la chùr des profanes, parce qu'il est écrit : cet ils verront celui qu'ils ont percé inhumainement de la pointe de leur fer '^. » En effet si l'on estime qœ ces paroles soient dites simplement de la terre, entant qu'elle est élément , conmient peut-on conoefoir qu'étant dit d'elle «qu'elle s'est réjouie devoir régner le Seigneur,» il soit encore dit tfelle, «qu'elle frémit et, qu'elle fond à sa vue?» AM quand il est écrit dans Isaie : « Vous roangcro les biens delà terre ^, » il faut entendre ce passage des biens de la chair, de ces biens qui rattendent dans le royaume de Dieu, lorsque son état sera changé, qu'elle deviendra semMaUeaax anges,et qu'elle obtiendra «ce que l'œil n'a point vu , ce que l'oreille n'a point entendu, et ce que le cœur de l'iiomme n'a point compris^. »Atttrement ce serait une exhortation assez vaine que Dieu ferait à l'homme, de Texciter à Tobéissance en lui promettant les biens qœ la terre produit, et les alimens de cette vie, qu'il donne même aux infidèles et à ceux dont les blasphèmes déshonorent son nom , et qu'il communi-
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[(ue à tous les bommes sans autre considération sinon qu'ils sont ses créatures ^ de sorte qu'il Fait tomber la pluie sur les mécbants, et luire son soleil sur les justes et sur les injustes. Vraiment la foi aurait une belle récompense, et serait élevée à une (p*ande félicité, si elle n'attendait que les mêmes biens , dont non-seulement les ennemis de Dieu et de Jésus-Christ ont Tusage, mais dont ils font un mauvais usage, rendant le culte divin aux choses que Dieu a créées, au mépris du créateur^. Quoi ! des oignons et des champignons seraient ces biens de la terre qu'elle espérait, Notre-Seigneur ayant prononcé «que le pain n'est pas la seule nourriture de l'homme ! » Ainsi les Juifis, qui n'ont espérance qu'aux biens de ce monde, perdent les biens du ciel 3; ils ignorent la promesse d'un pain céleste ; ils ne connaissent ni l'huile de l'onction divine, ni le vin de Tesprit, cette eau qui distilledc la vigne mystique de Jésus-Christ pour donner vigueur à notre àme. Ils estiment que la terre sainte n'est autre chose que le pays de Judée, et ne voient pas qu'elle se doit plutôt entendre de la chair de Notre-Seigneur, qui est vraiment cette terre sainte en tous ceux qui sont revêtus de Jésus-Christ : terre vraiment sainte par la demeure du Saint-Esprit^, terre qui rend vraiment le lait et le miel par la douceur de l'espérance dont elle console les fidèles^; vraie terre de Judée par la fomiliarité avec laquelle Dieu s'y communique; car le vrai Juif n'est pas celui qui le parait au dehors, mais celui qui l'est en secret, comme elle est et le temple de Dieu et Jérusalem, selon cette parole d'Isale : «Lève-toi, Jérusalem ! arme ton bras de toutes ses forces, lève-toi telle que tu étais au commencement des jours, c'est-à-dire montretoi dans cette innocence que tu possédais avant que tu fusses tombée dans ta transgression criminelle, et que tu eusses si malheureusement violé le commandement de Dieu^. Et certes y a-t-il rien dans ces exhortations qui convienne à la ville de Jérusalem , elle qui a versé le sang des prophètes^, qui a lapidé ceux que Dieu y a envoyés pour la retirer de ses péchés, et qui enfin par une cruauté barbare a ravi la vie à son
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Seigneur? Il n'y a d'ailleurs point de terre à qui le salut ait été promis; au contraire, il faut que la terre passe, il faut quelle périsse dans la ruine de toute la face de ce monde. Mais y aurait-il quelqu'un qui osât soutenir que la terre sainte se dût prendre pour le paradis? Et pourrait-on dire que cette terre c'est la demeure de nos premiers parens Adam et Eve ^ ? A le prendre en ce sens, il semblerait que le retour dans le paradis eût été promis à la chair, à qui ce lieu fut donné pour y faire sons^our et pour le garder , et que l'homme y dût être rétabli tel qu'il était lorsqu'il en fut chassé.
XXVII. Nous voyons encore que l'Écriture faisant mention des vètemens marque, par une expression allégorique, l'espérance de la chair ; ainsi il est dit dans l'Apocalypse de saint Jean : « Ce sont ceux qui n'ont pas souillé leurs vètemens avec des femmes ^. » Il parle des personnes qui ont gardé leur virginité ; et ceux qui pour acquérir le royaume des cieux se sont privés des voluptés permises, paraîtront dans des vètemens blancs, c'est-à-dire dans la lumière et l'éclat d'une chair virginale; et dans l'Évangile l'habit nuptial se prend pour la sainteté de la chair 3 ; et Isale enseignantquelest le jeûne que Notre-Seigneur a honoré de son choix et de son estime, et parlant de la récompense qui sera donnée aux œuvres de miséricorde : «Alors, dit-il, ta lumière se montrera tout d'un coup, et bientôt l'on verra éclater la beauté de tes vètemens ^. » Il ne parle ni d'une tunique de soie, ni d'un manteau, mais il veut parler de la chair, et exprimer la renaissance de cette chair, qui par la résurrection se relèvera du tombeau où elle est tombée par la mort. Tant il est vrai (fue nous trouvons aussi dans Tallégorie la défense de la résurrection corporelle. Et en effet quand nous lisons: «Mon peuple, entrez dans les celliers pour un peu de temps en attendant que ma colère passe^;» il fautprendre les celliers pour les sépulcres où reposeront quelque temps ceux qui à la fin des siècles, en ces derniers momens de la colère de Dieu, seront morts sous la tyrannie de l'Antéchrist, et par la violence qu'il exercera sur la terre. Mais pourquoi a-t-il plutôt appelé les sépulcres des celliers, que d'un nom qui
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ment de Dieu , n'ayant à être jugée que sur les choses qu'elle aurait opérées de soi-même, et où elle aurait été suffisante toute seule : mais comme les œuvres ont aussi de la liaison avec les mérites, et que c'est par la chair que les œuvres se font, il ne suffit pas que sans la société de la chair Tàme goûte des joies, ou souffre des tourmens à cause des œuvres faites par la chair; quoique Tàme ait un corps, quoiqu'elle ait des membres, ni son corps ni ses membres ne lui suffisent pas pour pàtir pleinement, non plus que pour agir parfaitement, ainsi de la sorte qu'elle a péché , elle est punie dans les enfers, éprouvant la première la rigueur du jugement de Dieu, comme elle est la première qui a péché par ses mouvemens et ses désirs criminels : mais elle est dans l'attente de la chair, afin qu'ayant formé de mauvaises pensées qui lui ont fait faire de mauvaises œuvres , elle achève par les souffrances de la chair les peines qui sont dues aux mauvaises œuvres, et c'est le dessein pour lequel Dieu a destiné son jugement à la fin des temps, que la chair se représentant pour être jugée, sa justice fasse une revue générale de toutes les pensées et de toutes les œuvres des hommes, et se puisse montrer dans toute son étendue, et avec toute sa puissance; et de vrai Ton n'attendrait pas à la fin des temps ces peines que les âmes souffrent même dès à présent dans les enfers, si ce n'était qu'aux âmes qu'elles eussent été destinées.
XVIII. Je n'ai encore fait que jeter les fondemens nécessaires pour établir le sens de toutes les Écritures qui promettent la résurrection de la chair, vérité fondée sur un grand nombre d'argumens forts et inébranlables, tirés soit de la dignité propre de cette substance, soit de la puissance de Dieu, soit des exemples de cette puissance, soit enfin des raisons et de la nécessité du jugement, et qui sont autant de préjugés pleins de force et d'autorité, selon lesquels les Écritures recevront leur explication, et non pas selon l'esprit et le sens des hérétiques, qui n'a pour principe que leur incrédulité : en effet, ils estiment que c'est une chose qui choque la raison et qui est incroyable, qu'une substance qui est disparue par la mort, puisse reprendre son premier être, et recouvrer la vie qu'elle a perdue, quoiqu'il n'y ait
rien dans la substance de la chair qui soit indigne de ce rétablissement du néant à l'être , que ce changement de son état n'ait rien d'impossible à Dieu, et qu'elle n'ait point d'incapacité qui l'exclue de répondre au tribunal de la justice divine. Certes, ce retour de la more à la vie est une chose qui surpasserait la créance humaine, si elle n'avait point été annoncée par les oracles de la parole de Dieu. Toutefois, quand Dieu même ne l'aurait pas annoncée, on ne devrait pas laisser d'en être persuadé de soi-même, par cette seule présomption, que si elle n'avait pas été annoncée ce serait à cause de tant d'autres preuves par lesquelles elle est établie; mais puisque la voix de Dieu fait aussi résonner celte vérité dans ses Écritures, tant s'en faut qu'on leur doive donner un autre sens que celui qui se rapporte à tant d'illustres témoignages, que même ces témoignages seuls suffisent pour la persuader, sans l'autorité de la parole de Dieu. Voyons donc premièrement quelle est l'inscription qui nous a annoncé cette promesse de la restitution de la chair à une autre vie; il me semble qu'il n'y a qu'un seul édit sur ce si^et qui soit exposé à notre vue, et que nous y lisons tous : La résurrection des morts. Ces deux mots sont clairs , décisifs et hors d'and^^lté. il faut les examiner, et considérer à quelle substance ils conviennent. Lors que l'on me dit que l'homme ressuscitera, je dois en même temps rechercher ce que c'est de l'homme que la mort a abattu , car l'homme ne doit point attendre qu'autre chose ressuscite que ce qui est tombé et ce que la mort a fait descendre dans le sépulcre, celui qui ignore que la chair tombe par la mort, peut aussi bien ne connaître pas qu'elle subsiste par la vie. Certes la nature prononoe ce décret du jugement de Dieu : a Tu es terre et tu retourneras en terre >; i> et quiconque ne Pa |ms entendu, ne laisse pas d'en voir l'effet, toute mort est la destruction des membres da ooqM. Notre-Seigneur lui-même a exprimé cette condition de la chair lorsqu'en étant revêtu il dit : «Détruisez ce temple, et dans trois jours je le relèverai^. » Il a montré par ces paroles ce que c'est qui est détruit, qui est abattu, cpii ctf couché par terre , et ce que c'est qui ressuscite et qui sort du tombeau, lui qui avait une âme
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exposée aux amertumes de la faiblesse humaine jusqu'à la mort, mais qui n'était point sujette à tomber par la mort. Aussi rÉcriture ajoute , qu'il parlait du temple de son corps ^, tant il est vrai que c'est la chair que la mort couche dans le sépulcre, et certes la chute qu'elle souffre a donné sujet de nommer le corps mort du nom de cadavre; au contraire , comme Tàme vit toujours, et qu'elle ne tombe point, elle n'a point de nom qui soit une preuve de vicissitude et de changement en elle : en effet, c'est elle qui, sortant du corps par un petit souffle, cause toute sa destruction et le prive de toutes les fonctkms de la nature, comme c'est encore elle qui rentrant dans ce même corps le tira du sein de la terre : celle-là certes, ne peut tomber qui entrant dans le corps le ressuscite, et celle-là ne peut périr, qui sortant du corps lui donne le coup de la mort. Je veux presser encore davantage mon raisonnement ; et je dis que l'âme ne tombe pas même dans le sommeil avec le corps , et qu'alors elle veille sans souffrir les abattemens de la chair. Et de vrai, lorsque le corps repose, elle s'agite et se travaille; que si elle était endormie comme la chair , elle reposerait comme elle, et elle serait endormie avec la chair si elle tombait avec elle dans le sommeil ; puisqu'il est donc évident qu'elle ne tombe point dans l'image de la mort , l'on ne peut dire qu'elle soit soumise à la vérité de la condition mortelle. Après avoir examiné le premier mot de l'édit, considère maintenant le second, et prends garde à quelle substance la dénomination de morts se peut rapporter, en quoi d'abord nous disons, et quelquefois les hérétiques attribuant la mortalité à l'âme, nous admettons ce sentiment pour en argumenter contre eux , et conclure que si l'âme étant mortelle comme ils le supposent, elle ressuscitera un îour, c'est un préjugé que la chair, qui n'est pas moins mortelle, participera comme elle à la résurrection. Mais il faut rendre le mot à sa signification propre et naturelle : la résurrection se dit de ce qui a perdu son être, c'est-à-dire de la chair qui n'est plus, et par conséquent elle se dit de ce qui est mort , puisqu'en tant qu'on la nomme la résurrection des morts, elle regarde ce qui a perdu son être , et qui n est plus : nous
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l'apprenons ainsi d'Abraham, ce père des fidèles, cet homme que Dieu a honoré de son amitié, et avec qui il a eu tant de familiarité; car demandant aux enfans de Ghet une place pour en faire le sépulcre de Sara : «Accordez-moi, dit-il, que j'use du même tombeau que vous, et j'y enterrerai mon mort 1,0 c'est-à-dire la chair. Car supposé même que l'on crût l'âme mortelle, et qu'on la pût juger digne d'être nommée un mort, Abraham n'eût pas demandé un espace de terre pour inhumer une âme. Que si c'est le corps qui est mort, quand on dit la résurrection des morts, l'on entend sans doute la résurrection des corps.
XIX. Gomme l'examen de celte inscription, et des termes dans lesquels elle est conçue, en conserve la foi, la vérité, il pourra servir pour confondre l'erreur de nos adversaires qui brouillent les choses les plus claires sous prétexte d'énigmes et de figures, et Fera que rautorilé demeure à ce qui est le plus manifeste, et que les choses incertaines se relent par celles qui ont le plus de certitude. En effet, il y a de certaines gens qui tombant sur ce caractère fort ordinaire du langage des prophètes, qui est souvent, mais non pas toujours dans les allégories et les figures, détournent à un sens imaginaire ce que les prophètes annoncent manifestement de la résurrection des morts, soutenant que la mort même se doit entendre spirituellement, que la vraie mort ce n'est pas cette séparation de la chair et de l'âme qui parait à nos yeux, et qu'elle n'est autre que l'ignorance où l'homme est enseveli lorsqu'il ne connaît point Dieu 3, et quêtant mort à Dieu, il croupit dans son erreur comme dans un sépulcre ; que la résurrection qu'il faut défendre est celle que Ion reçoit lorsque après avoir pénétré la vérité jusque dans le fond , on prend un nouvel esprit et une nouvelle vie en Dieu , et que dissipant la mort de l'ignorance l'on s'élève comme du sépulcre du vieil homme ; que de là vient que Notre-Sergneur a comparé les scribes et les pharisiens à des sépulcres blanchis^ ; que de cette sorte ceux qui ont reçu la résurrection par la foi sont avec Dieu , ayant été revêtus de Jésus-Christ au sacrement de baptême. Voilà quel est l'esprit des adversaires ; et c'est avec de
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semblables discours qu'ils abusent souvenl les nôtres dans les conférences qu'ils ont avec eux , comme si eux-mêmes ils admettaient la résurrection des morts: « Malheur, disent-ils, à celui qui ne sera pas ressuscité dans cette chair, de peur de les offenser et les choquer d'abord, si d'abord ils niaient la résurrection.» Cependant, dans le fond de leurs cceurs et le secret de leur conscience, ils ont une autre pensée : «Malheur, disent-ils dans teur intérieur, à celui qui, pendant qu'il est vivant dans cette chair, ne connaît et ne pénètre pas nos mystères,» c'est-à-dire leurs sentlmens hérétiques; car selon eux, la résurrection est toute mystérieuse et en figures. Plusieurs d'entre eux, soutenant la résurrection après la séparation de lame , disent que sortir du sépulcre c'est s'échapper du siècle, parce que le siècle est la demeure des morts , c'est-à-dire de ceux qui ne connaissent pas Dieu , ou bien que sortir du sépulcre , c'est se délivrer de la prison du corps, parce que le corps est comme un sépulcre qui relient Tàme captive et enfermée dans la mort de la vie du siècle.
XX. Pour ruiner donc ces interprétations et les argumens qui s'en tirent, je veux combattre ce qu'ils établissent pour un premier fondement, à savoir, qu'en tout ce que les prophètes ont dit, ils se sont toujours énoncés dans un sens figuré, et je soutiens que s'il était ainsi et qd'ils n'eussent point aussi supposé les vérités sur lesquelles les figures et les images doivent être tirées, l'on ne pourrait reconnaître dans les ouvrages de ces grands hommes les images et les figures. Et de vrai si toutes choses étaient des figures, qu'est-ce que seraient les choses dont elles sont les figures ? Un miroir peut-il représenter un visage qui n'est point? Mais il est si vrai que tout n'est pas image dans les prophètes , et qu'il y a aussi des vérités , que tout n'y est pas ombre, et qu'il y a aussi des corps, qu'ils parlent plus clair que le jour des choses les plus illustres de la vie et de la mort de Notre-Seigneur. Il est écrit que la Vierge a conçu dans son ventre; ce n'est point par figure. Il est écrit qu'elle a enfanté Emmanuel Dieu avec nous, Jésus notre Sauveur^, ce n'est point dans un sens figuré ; et s'il est dit dans un sens figuré qu'il recevra la vertu de Damas, et les
«iMie, 3,7ft&
dépouilles de Samarie, il est dit dans un sens propre et manif^te qu'il sera jugé par la ftictioa des prêtres et des princes du peuple. Certes les nations se sont remuées en la personne de Pilate ^ ; les peuples ont fait de vains projets et ont formé des desseins inutiles en te personne d'Israël, les rois de la terre se sont émus , c'est le vieil Hérode , les grands se sont assemblés, c*est la conspiration d'Anne et de Caiphe contre le Seigneur et son Christ ; ce Sauveur, comme une ouaille innocente, a été conduit sous le tranchant du glaive pour être ^;orgé ^, il a été mené comme un agneau sans voix devant celui qui avait le ciseau à la main pour le dépouiller de sa laine , c'est-à-dire devant le jeune Hérode ; non, il n'a point ouvert la bouche non plus qu'un agneau, pour se plaindre des traitemens indignes qu'il souffrait; il a présenté son dos aux fouets qui l'ont déchiré et mia tout en sang 3; il a reçu, sans trouble, les soufflets qui ont outragé sa divine face ; il n'at point détourné les yeux des crachats qu'on lui a lancés insolemment sur le front; il a été placé au milieu de deux brigands; on lui a percé les mains et les pieds ^ ; sa robe a été jetée au sort*, il a goûté d'un breuvage tout plein d'amertume ; il a été exposé à des mépris et des railleries; et un traître a lais à prix sa tète précieuse pour trente pièces d'argent^. Y a-t-il rien en toutes ces choses qui soit en figure dans Isale, en fanage dans David, en énigme dans Jérôme? Je dis même que quand ils parlent de ses miracles i ce n'est point par paraboles : car la vue n'a^t-dle pas été rendue aux aveugles, et les muets n'ontils pas regu l'usage libre de la voix et de la langue? Des mains toutes sèches et des jambes sans mouvement n'ont-elles pas recouvré leur vigueur et leurs forces? Les boiteux n'oolrils pas presque égalé Tagilité du cerf, par la vitesse de leurs pieds? Il est vrai que nous avons aocoiitumé d'entendre même ces choses spirituellement par rapport aux vices de Tâme que NoCre- Seigneur a guéris, mais puisque ces mêmes choses ont aussi été vraiment accomplies dans la chair, cela foit voir que les prophètes ont parlé dans le sens propre comme dans le sa»
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DE LA RESURRECTION DE LA CHAIR
Hgaré; ils ont même des façons de parler toutes simples et toutes nues, et qui ne se cachent point sous le voile de Tallégorie, comme quand ils prédisent les calamités des provinces et des villes, la désolation de Tyr, de rÉf];yptc,de Babylone, de Hdumée, la ruine du {p*and et fameux commerce des navires de Carlha{;e >, lorsqu'ils représentent les plaies dIsraCl , les bienfaits que cette nation ingrate a reçus de la bonté de Dieu dans le pardon de ses crimes, ses diverses captivités, la délivrance qu^elIc a obtenue tant de fois dans Vextrémité de ses maux, et enfin son châtiment effroyable en sa dernière dispersion'; lors, dis-je, qu'ils annoncent toutes ces choses, leurs paroles sont des vérités. Qui est-ce qui aimerait mieux entendre ces passages comme des figures, que de reconnaître que ce sont des vérités littérales ? Les choses sont enfermées dans les paroles , afin qu'en lisant les paroles, on y aperçoive la vérité des choses. Ainsi l'éloquence des prophètes n'est pas partout dans Tallégorie , et en tout ce qu'ils disent ils ne se servent pas toujours du style figuré, quoiqu'ils en usent quelquefois, et qu*il y ait des choses oA ils s'en servent,
XXI. Mais, dis-tu, s'ils s'en servent en quelques choses , pourquoi non dans Tédit de la résurrection, et quelle répugnance y a-t-il à ce que, selon cette façon de s'exprimer des prophètes, on ne la prenne dans un sens tout spirituel? certes il y a beaucoup de raisons qui rfelstent â cette interprétation ; car premièrement que deviendraient tant de témoignages des écritures , qui établissent si clairement la résurrection des corps, qu'ils n'admettent aucune apparence d'explication par figure Pet n'est-il pas convenable, comme nous avons déjà dit, qu'il y ait des choses certaines et manifestes qui fondent la créance des choses obscures et incertaines , de peur même que dans le doute de ce qui est certain ou incertain, obscur ou manifeste, la loi ne se perde, la vérité ne soit en péril et qu'enfin la divinité ne soit notée de légèreté et d'inconstance? En second lieu, il n'est point vraisemblable que ce mystère qui est la base de toute notre foi et le fondement de toute notre discipline, nous ait été annoncé sous des voiles et des ténèbres, et que Dieu nous l'ait proposé d'une fa-
« Isaïc, 13, 19, 21 et 23. — « Imîc, 21, 25 cl 28.
çon obscure et ambiguë , puis(|u il est sans dil:!culte que si l'espérance de la résurrection u(tait évidente, soit quant à la félicité qu'elle promet, soit quant aux peines dont elle menace*, elle ne porterait personne à embrasser une religion telle que la nôtre, qui est exposée à l;i haine publique, et à qui Ton donne cet éloi;t^ d'être l'ennemie de tous les hommes. Il n'y a point d'ouvrier qui travaille fidèlement si suii salaire est incertain , et il n'y a point de Justo siiyet de craindre un péril qui est douteux. Quelle apparence y a-t-il donc que la résurrection des corps nous ait été prédite sous des expressions dont le sens soit caché , puisque la récompense ou la peine qui nous regarde dépend de l'avènement sensible et apparent de cette résurrection? Que si les prophètes ont parlé si clairement en lançant sur les villes, les nations, et les rois, les traits de la justice de Dieu , et prononçant ses jugemens qui n'étaient que pour un temps, et qui ne regardaient que de certains lieux et de certaines personnes, peut^n se persuader que les dispositions éternelles de sa providence , que les choses qu'il a ordonnées universellement sur tout le genre humain , aient évité de paraître à découvert , et dans l'éclat de sa lumière ? au contraire, plus ces choses sont grandes, plus elles devraient être environnées de clarté, afin d'établir plus puissamment dans l'esprit des hommes l'opinion de leur grandeur. Je pense, au reste, que les décrets de Dieu ont une souveraine équité , une foi et une fermeté inébranlables , et qu'on ne lui peut imputer ni jalousie, ni mauvaise intention , ni inconstance, ni artifice et déguisement, (|ui sont les défauts ordinaires des grands de la terre dans la publication qu'ils font pour leurs desseins de leurs ordonnances et de leurs lois.
XXII. Après cela il faut jeter la vue sur les écritures, qui ne nous permettent pas de croire que selon la pensée de ces hommes animaux , pour ne pas dire spirituels, la résurrection se reçoive dès à présent ici bas par la connaissance de la vérité , ou qu'elle se fasse immédiatement après que l'on est sorti de celte vie : je dis donc que le temps de Taccomplisseraent de notre félicité, qui est le terme de notre espérance, étant marqué par les saintes lettres, comme il ne nous est point permis d'en attendre l'effet avant l'a- V'^rvnienl de Jcbus-Ghrisl , nous faisons ccpen-
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dant des vœux et nous poussons au ciel nos soupirs pour la fin des siècles, pour ce passage de Tunivers au {prand jour du Seigneur ^ , jour de colère et de rétribution ^ jour le dernier de tous les jours , jour caché , qui n'est connu qu'au Père éternel , jour enfin que les prophètes ont naarqué parles signes et les prodiges qui le doivent précéder, par le renversement des élémens, par la guerre entre toutes les nations. Je feuilletterais leurs livres, si Notre-Seigneur n'en avait point parlé lui-même. Il est vrai que la prophétie c'était la voix de Notre-Seigneur , mais il est encore mieux que Notre -Seigneur Tait confirmée de sa propre bouche. Ses disciples s'enquérant de lui du temps auquel devait arriver la ruine du temple dont il leur venait de parler, iljeur fait la déduction de ce qui se passerait dans la suite des temps , commençant par les temps des Juife jusqu'à la destruction de Jérusalem, et continuant par ceux de toutes les nations jusqu'à la consommation des siècles. Car après avoir dit: a alors les gentils fouleront aux pieds Jérusalem , et cela durera jusqu'à ce que le temps des nations soit accompli ^, b c'est-à-dire des nations que Dieu choisira et assemblera avec les restes dlsraél, il passe à ce qui regarde tout le monde et tous les siècles, annonçant selon la parole de Joél et de Daniel, et de tous les prophètes, qu'il y aura des signes au soleil et en la lune^, que toutes les nations se verront accablées de malheurs, et se trouveront dans une étrange désolation , que l'on entendra un bruit épouvantable sortir des abîmes de la mer, que les hommes frémiront de crainte, et seront tout de glace dans l'attente des choses qui menaceront la face de l'univers; a en effet, dit-il , les vertus qui sont dans les cieux souffriront une terrible émotion , et alors on verra le Fils de l'homme paraître dans les nues revêtu de puissance, de gloire et de majesté ; et quand ces extrêmes révolutions commenceront, c'est alors qu'il faut que vous regardiez en haut et que vous leviez la tète, parce qu'en ce moment votre rédemption sera proche.» U dit quand ces choses commenceront , et non pas quand elles seront achevées, parce que quand elles seront
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achevées, alors notre rédemption sera présente, et jusqu'à ce qu'elles soient achevées, on dit seulement que la rédemption est proche, rédemption dont l'espérance élève et excite cependant nos esprits à en recueillir les fruits qui sont prêts à nous combler de joie. C'est pourquoi Notre-Seigneur joint à tout ce discours la parabole des arbres dont le bois tendre ayant jeté la tige, produit ensuite les fleurs, qui sont les avant-coureurs du fruit ^ «Ainsi quand vous verrez, îyoute-t-il, que toutes ces choses arriveront, sachez que le royaume de Dieu est proche; veuillez donc continuer, afin que vous soyez dignes de les éviter, et que vous comparaissiez devant le trône du Fils de l'homme,! ce qui s'entend par la résurrection, et après que tout ce qui doit se faire sera accompli. De cette sorte, quoique la plante mystique de la résurrection commence à pousser dès à présent par la connaissance que nous avons de ce mystère, elle ne sera toutefois en sa perfection et ne produira ses fleurs et ses fruits que lorsque nous comparaîtrons devant Dieu au jour de son jugement. Qui est-ce donc qui avant ce grand jour a excité si hors de saison et si cnieUement Notre-Seigneur, séant à la droite de Dieu, à ouvrir la terre, comme parle Isaïe^, die qui, comme je crois , est encore tout entière ? Qui est-ce qui a fait des ennemis de Jésu^-Ghrist l'escabeau de ses pieds, suivant la parole de David 3, comme s'il était plus prompt que ton Père à lui donner l'honneur du trîomi^, tandis que les assemblées des peuples s^écrient encore en tumulte que l'on jette les chrélie» à la gueule du lion ? Qui est-ce qui a vu Jésus descendant du ciel tel que les apôtres l'ont m y montant ^, selon le témoignage des anges qui assistèrent à son ascension? Les tribus ne le sont point encore animées jusque aujourd'hui à se frapper la poitrine^, reconnaissant celui qu'elles ont traité si indignement; il n*y a personne qui ait reçu Hélie ; personne n'a pris la fuite devant la face de l'Antéchrist; personne n'a pleuré sur la ruine de Babylone<^; enfin y a-t-il quelqu'un qui soit ressuscité, si ce n'est selon l'imagination des hérétiques, qui se figurent de vaines résurrections, au lieu de croire
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celle qui sera seule la véritable résurrection ? Certes , Jésus-Christ est déjà sorti du sépulcre de son corps, et toutefois il est peut-être encore siiyet aux fièvres et aux ulcères, il a déjà foulé aux pieds ses ennemis, et toutefois il a peutêtre à combattre contre les puissances du inonde, et enfin il est certain qu'il règne et qu'il est dans la possession de son empire , peut-être néanmoins qu'il doit encore à César ce qui est dû à César K
XXllI. n est vrai que Fapôtre écrivant aux Colossiens ^, nous enseigne qu'autrefois nous étions morts, que nous éiicms rebelles et ennemis de Dieu, que nous nous éloignions de lui sans avoir soin de nous en rapprocher, demeurant dans la souillure et la corruption de nos actions abominables; il ^oute : qu'en recevant le baptême nous avons été ensevelis avec Jésus-Christ, et que nous avons été au même (empsressuscités en lui, par la foi efficace que Dieu qui l'a ressuscité des morts a répandue dans nos cœurs. «Et vous, dit encore l'apôtre, lorsque vous étiez morts par les péchés que vous commettiez, par les désordres de votre chair et les eicès de votre concupiscence, Jésus-Christ vous a rendus participans de sa vie, et vous a remis tous vos crimes; et si, comme il poursuit, vous êtes morts au péché dans le baptême, pour ne dépendre plus des observations et des élémens grossiers et charnels de la loi, pourquoi quelques-uns d'entre vous se laissent-Us encore charger de ses préceptes , comme si vous viviez dans ce monde légal , et sous cette ancienne sujétion, dont Jésus-Christ vous a délivrés?» Lapùtre, dans tous ces passages nous considère comme morts d une mort spirituelle, en telle sorte néanmoins qu'il reconnaît que notre corps finira quelque jour par la mort. Quand donc il parle de nous, comme ayant été ressuscites spirituellement par la même raison , il ne nie pas que nous ne devions aussi ressusciter corporellement. Enfin « si vous êtes , dit-il , ressuscites avec Jésus-Christ, portez toutes vos pensées et vos affections au ciel , où Jésus-Christ est assis à la droite de Dieu , ayez soin des choses célestes, et ne vous arrêtez point aux choses de la terre ^, » Il montre là quelle est la résurrection en esprit, car c'est selon l'esprit seulement que nous pou-
1 S. Matih.,12; Éphé8.,G.— * Goloss., 1.— Mbkl.,5.
VOUS nous élever aux choses célestes, et les choses célestes ne seraient point les objets de nos affections et de nos désirs si dès cette vie nous en avions la possession. Il ajoute : «Vous êtes morts, non pas en vous-mêmes, mais en vos péchés, et la vie dont vous vivez demeure cachée en Dieu , comme Jésus-Christ y est caché.» Cette vie donc qui est cachée, vous ne la possédez pas encore; ainsi saint Jean a dit : a Nous ncsavons point encore ce que nousserons^ , mais nous savons que quand Jésus -Christ paraîtra dans sa gloire , nous serons semblables à lui. Tant s'en fout que nous soyons déjà vivans de cette vie qui nous est cachée, puisqu'elle ne nous serait pas inconnue si nous la possédions. De cette sorte durant notre vie mortelle, nous avons l'espérance avec laquelle nous contemplons par la foi notre éternelle fêlicilé , mais elle ne nous est pas présente; nous l'attendons, mais nous ne la possédons pas. Et saint Paul aux Galates parlant de celtç espérance et de cette attente : a Nous attendons, dit-il, notre justice de la foi par l'esprit d'adoption que nous avons reçu^ ; » il ne dit pas: a Nous tenons notre justice, » et par notre justice il entend la justice de Dieu, à cause de celle qu'il nous rendra dans ce jugement final qui nous donnera notre récompense. Et le même apôtre étant comme suspendu dans l'espoir de cette récompense , écrivant aux Philippiens: aSi je puis, dit-il, avoir part à cet état où l'on ressent la vertu de la résurrection des morts , non pas que je croie avoir déjà reçu ce qui est nécessaire pour y arriver, et qu'il ne me manque aucune perfection '^. » Certes , ce vase d'élection, ce docteur des nations avait la foi , et par une lumière toute divine il connaissait tous les ministres de la doctrine de Jésus-Christ; il ajoute néanmoins : a Je cours dans la lice de mon maître, à dessein de le suivre et d'aller à lui, en reconnaissance de la bonté par laquelle il m'a heureusement arrêté, lorsque je m'enfuyais de lui.» Il va encore plus loin : «Je ne crois pas, mes frères, être parvenu à cette perfection où je tends; je n'ai soin que d'une seule chose, qui est d'oublier tout ce que j'ai laissé derrière, et de ne porter ma pensée qu'à ce qui est devant moi , cl je fais tous mes efforts afin d atteindre au bout de la carrière , à ce but où
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j'entends , à cette palme d'une fol sans tache , avec laquelle je pourrai courir dans cette lice, pour posséder, mais en son temps , cet heureux état de la résurrection des morts, qui est ce qu'il dit aux Gâtâtes : Ne nous lassons point de bien faire, ^^ arce qu'au temps de la moisson nous en recueillerons une qui ne nous donnera jamais de dégoût ^ b Ainsi parlant à Timothée, d'Onésiphore : t Je prie Dieu qu'au jour du ju- (][cment il trouve miséricorde^;» et il commande aussi à Timothée « de garder inviolablement jusqu'à ce jour et à ce temps les choses qu'il lui a ordonnées ^ d'observer toujours cette loi pure et irrépréhensible, attendant l'avènement de Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui arrivera au temps ordinaire de celui qui trouve seul sa souveraine béatitude en lui-même , qui est seul puissant, qui est le Roi des rois et le Seigneur des seigneurs,» paroles par lesquelles l'apôtre exprime la majesté de Dieu. Saint Pierre, dans les Actes parle encore de ce même temps ^ : tFaîtes, dit-il, pénitence, et convertissez-vous â Dieu pour obtenir la rémission de vos péchés , tafin que ce temps survenant, où Jésus-Christ qui vous a été marqué et destiné doit venir et paraître à la vue de tous les hommes, ce soit un temps de repos pour vous, lui qui sera envoyé de Dieu pour la dernière fois , et qui jusqu'au temps que toutes les choses que Dieu a annoncées par la bouche de ses saints prophètes seront accomplies, doit être cependant reçu dans le ciel qui est son royaume.»
XXIV. Mais apprends de l'apAtre quel est ce temps , et qu'il f en instruise par les mêmes paroles avec lesquelles il en a instruit les Thessaloniciens. Voici ce que nous lisons dans l'une des épttres qu'il leur a écrites^ : cOn nous parle de votre conversion , et on nous dit avec quelle ferveur vous avez quitté le service des idoles pour embrasser celui du seul et vrai Dieu, avec quelle foi vous attendez du ciel l'avènement de son Fils Jésus^lhrist , qu'il a ressuscité des morts. » Et en un autre endroit de la même épttre: «Quelle pensez-vous que soit mon espérance, quelle ma satisfaction, quelle h couronne de ma joie , dans la pensée que j'ai que je vous verrai en la présence de Jésus-Christ Notre-
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Seigneur au jour de son avènement ?» Et encore en un autre endroit : « Afin que vous vous trouviez saints devant les yeux de Dieu notre Père à l'avènement de Notre-Seigneur Jésus-Christ, avec tous ses saints. » Et en un autre lieu voulant enseigner qu'il ne faut pas s'attrister du sommeil qui termine la vie mortelle des élus, il parle aussi du temps de la résurrection ^ « Si nous croyons, dit-il, que Jésus-Christ est mort et ressuscité , nous devons croire par la même raison que Dieu, par le mérite de son Fils, amènera avec lui ceux qui ont dormi du sommeil de la mort, c'est la parole de Jésus-Christ que je vous annonce , sachez que nous qui vivons dans ce monde, et qui sommes réservés à l'avènement de Notre-Seigneur, nous ne comparaîtrons pas au pied de son tribunal avant ceux qui out dormi en paix dans les sépulcres. Le Sei^eor descendra du ciel, et alors l'on entendra la voix terrible de Farchange et le son effroyable de la trompette qui appellera les morts. A ce bruit qui pénétrera jusque dans les tombeaux, ceux qui seront morts en la foi de Jésoa-Chrîst ressusciteront les premiers, et quant à nous qui vivons jusqu'à ce jour, nous seroDs élevés comme eux sur des nues pour aller aijhdevant de Jésus-Christ en l'air, d'où étant portés avec lui dans le ciel , nous y jouirons pour jamab de sa présence et de la gloire de son royaume, c Dismoi , je te prie , quelle voix d'archange, qoeOe trompette de Dieu a été entendue jusqali eette heure, si ce n'est peut-être dans qoeiqoes chambres d'hérétiques. Il est vrai que la parole évangélique qui les appelle dès à présent, peut être nommée la trompette de Dieu, mais à le prendre en ce sens, ou pour être ressuscites en cette vie, comme ils le prétendent d'une résurrection spirituelle, ils seront déjà morts de la mort flu corps, et cela étant, comment sont-Os vivans? ou ils seront enlevés et emportés dam lesjiues,et cela étant, comment sont-ils ici-biS? Certes leur misère est extrême , puisque, sekn la parole de l'apôtre, « ils n'espèrent qu^en h vie présente ^ » s'attribuant une résnrrectioD dans le temps qui exclut celle que Dien nous promet après que nous aurons achevé notre vie mortelle, par un déplorable égarement qni les détourne de la vérité autant que Phigelle et Her*
1 1. Thess., 3 et 4.— * L Cor.» 1&
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mogène , d'où vient que le SainUEsprll^ , prévoyant qu'il se trouverait des gens qui par une étrange erreur entendraient ainsi la résurrection, a fait dire à l*apôtre dans cette même épttreauxTbessalonideu'ull n'est pas besoin, rocs frères , que je vous informe du temps et des momens redoutables du jour du Seigneur, il suffit que vous sacbiei certainement que ce jour viendra quand on y pensera le moins, et qu'il surprendra comme un voleur de nuit surprend ceux qui sont dans le sommeil ; quand ils croiront être dans une profonde paix , et qu'ils se persuaderont qu'il n'y a rien à craindre pour eux, ils recevront le coup de la mort qui, lors qu'ils ne s'y attendront point, les mettra daas le sépulcre. Et le même apôtre exhortant encore avec plus d effort les Thessaloniciens dans la seconde épl( re qu'il leur écrit ^ : t Je vous conjure, dit-il, mes frères, par i'avénement de Notre- Scigneur Jésus-Christ, et par cette assemblée qui se fera de tous ses élus pour aller au-devant de lui , que vous ne perdiez pas si promptement le souvenir de la doctrine que nous vous avons enseignée, que la pensée du jugement de Dieu ne vous jette point le trouble et la frayeur dans l'esprit. Ne vous arrêtez ni aux révélations imaginaires des feux prophètes, ni à leurs discours pleins d'impostures, ni même à quelques lettres que de faux apôtres pourraient vous présenter, même comme venant de nous, pour vous donner de la terreur du jour du Seigneur, vous annonçant que ce jour est sur le point d'arriver; enfin prenez garde que personne ne vous trompe, et défendez-vous de tous les artifices que l'on pourrait employer pour vous persuader que Jésu»-Ghrîst doit bientôt venir. Avant que cela soit, il faut premièrement qu'il se fiisse une défection et une révolte, c'cst-à-dirc un soulèvement contre TÊtat de cet empire, et qu'après, cet homme de péché, c'est-à-dire l'Antéchrist, ce fils de perdition, paraisse dans le monde. Ce malheureux se déclarera ennemi de tout ce qu'il y a de saint dans la religion; il aura l'audace de s'élever au-dessus de tout ce qui reçoit le culte divin , et occupera le temple de Dieu , pour y établir le siège de sa puissance et s'y faire adorer comme s'il était Dieu luimême 3. Ne vous souvicnl-il pas que je vous cn-
» II. Tan.. 1 et 2. — M. Thwf., 5 — » II. Ibid., 2.
seignais ees choses quand j'étais auprès de vous? Certes vous avez appris de ma bouche ce qui empêche qu'il ne se montre , mais quand son temps sera venu il se montrera à découvert. Cependant il a des persécuteure qui exercent dès ce temps-ci le mystère d'iniquité, mais que celui qui tient maintenant la puissance la tienne jusqu'à ce que son autorité soit détruite. «Qui est celui-là, sinon l'État de l'empire romain, qui, ayant souffcrt une défection et la dispersion de sa monarchie en celle de dix rois, c verra paraître la domination de l'Antcchrist, et régner ce méchant, que le Seigneur Jésus-Christ fera mourir par le souffle de sa bouche ; anéantissant par la gloire de son avènement la tyrannie de cet usurpateur, qui viendra avec la fureur et la rage de Satan, et sera le ministre de ses abominations, et que cet esprit malin fera éclater par des signes et des prodiges et de fausses opérations qui séduiront les âmes infidèles à Jésus- Christ , et porteront les méchans à des œuvres d'injustice qui les feront périr.»
XXV. Cette suite et cette disposition des temps dont les âmes des martyrs attendent le succès, en l'état où elles sont sons Taulcl mystique , demandant à Jésus-Christ le jugement et la vengeances est même marquée par saint Jean dans l'Apocalypse^. 11 dit «qu'il faut avant ce terrible événement que le monde boive la substance de ses propres plaies et le calice de la colère de Dieu, qui sera versé sur lui de la main des anges; que cette cité abandonnée au mal soit punie de sa prostitution^, et que dix rois lui fassent recevoir une fin digne de ses forfaits; que 1* Antéchrist, cette horrible bête, avec son faux prophète , porte la guerre dans le sein de rÉglise de Dieu, et que le démon étant cependant confiné dans l'abîme, le décret de la première résurrection vienne du trône glorieux du Très-Haut, et qu'ensuite, le feu ayant consumé toutes choses, sur le point de la résurrection universelle, le jugement de toute la nature se fasse sur ce qui se trouvera écrit dans les livres qui seront ouverts.» Donc puisque TËcriturc exprime quel sera l'état des derniers temps, et établit tout le firuit de l'espérance des chrétiens sur ce qui doit arriver à la fin des siècles , il est évident que c'est alors que l'on verra l'accoin-
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[)lissement de toutes les choses que Dieu a promises. D'où il s'ensuit que c'est vainement que les liiTétiques prétendent recevoir une résurrciiion ici-bas; ou si la lumière de la foi de Jésus-Christ est une espèce de résurrection, il Faut croire qu'elle ne préjudicie point à celle qui a été annoncée pour la fin des temps; et il se peut même dire, qu'en ce que l'on se figure une résurrection spirituelle, c'est un pr^ugé de la vérité de la résurrection corporelle. En effet si celle-ci n'avait point été prédite pour la consommation des siècles , on aurait raison de défendre celle-là , et de soutenir qu'il n'y en a point d'autre , et que la vraie résurrection est seulement spirituelle; mais comme la résurrection dont rÈcriture parle est pour les derniers temps , on reconnaît qu'elle se doit entendre de la résurrection corporelle, parce qu'il n'est point écrit qu'il doive y avoir en ces derniers temps de résurrection spirituelle. Et certes, pourquoi réitérer la prédiction d'une résurrection qui ait les mêmes qualités que celle que Ton s'attribue en ce monde, c'est-à-dire d'une résurrection spirituelle? car ou elle serait accomplie dès la vie présente sans différer plus longtemps, ou elle le serait après cette vie à la conclusion de tous les siècles : ainsi c'est plutôt à nous à défendre la résurrection spirituelle qui procède de la première lumière de la foi , nous qui croyons que nous en aurons toute la plénitude à la fin des temps , et à ce grand jour qui doit décider de notre salut.
XXVI. Je reviens à cette première objection du sens allégorique des Écritures , et je dis que les expressions figurées des prophètes nous servent même pour prouver la résurrection corporelle. Certes, cette première parole qui sortit de la bouche de Dieu au commencement du monde, lorsqu'il prononça que l'homme était terre, «Tu es de terre, dit-il ^, et tu retourneras en terre , » parlant de l'homme selon la substance de la chair qu'il tenait de la terre , et qui comme nous avons montré , avait d abord ét|^ appelée l'homme, cette première parole, dis-je, me donne sujet d'interpréter aussi de la chair tout ce que Dieu donna à la terre dans ce commencement , ou de grâces par sa bonté, ou de punition dans sa colère. Et en vérité, à parler
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proprement , la terre n'est point sujette au jugement de Dieu , parce qu'elle n'a lait ni bien ni mal ; et si elle a été chargée de malédiction pour avoir reçu dans son sein le sang qui avait été répandu , cela même est une figure qui représente le crime commis par la chair homicide ^; si la terre a des biens, si elle souffre des maux , c'est pour l'homme que les biens et les maux lui viennent , afin qu'il soit ou soulagé ou puni dans les divers accidens qui lui arrivent en ce lieu de sa demeure, et que ces choses l'obligent à faire une plus sérieuse réflexion sur ce que la terre souffrira même à cause de lai. Ainsi quand Dieu menace la terre , et quand il promet quelque faveur à la terre , je pense que c'est plutôt à la chair qu'il la promet, comme quand il dit dans le prophète David : «Le Seigneur règne, que toute la terre s'en réjouisse',» c'est-à-dire que la chair des saints en ait de la joie , elle à qui appartient la récompense et la gloire du royaume de Dieu. Le prophète ajoute : « La terre verra les éclairs, et frémira de crainte ; les montagnes fondront comme la cire à la vue du Seigneur, » Cette terre qui tremble , et qui fond comme la cire, c'est la chûr des profanes, parce qu'il est écrit : «et ils verront celui qu'ils ont percé inhumainement de la pmote de leur fer '^. » En effet si l'on estime que ces paroles soient dites simplement de la terre, entant qu'elle est élément , comment peut-on conocfoir qu'étant dit d'elle «qu'elle s'est réjouie de voir régner le Seigneur,» il soit encore dit tfcUe, «qu'elle frémit et, qu'elle fond à sa vue?» Afaist quand il est écrit dans isaïe : « Vous mangera les biens de la terre^, »ilfaot entendre ce ptaiage des biens de la chair, de ces biens qui l'attendent dans le royaume de Dieu, lorsque aon élat sera changé, qu'elle deviendra semblable aux anges,et qu'elle obtiendra «ce que l'oeil n*a point vu, ce que l'oreille n'a point entendu, et ce que le cœur de l'homme n'a point oompris&.vAntrement ce serait une exhortation assez vaine que Dieu ferait à l'homme, de l'exciter à robétasance en lui promettant les biens que la terre produit, et les alimens de cette vie, qu'il donne même aux infidèles et à ceux dont les blasphèmes déshonorent son nom , et qa'il
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que à tous les hommes sans autre considération sinon qu'ils sont ses créatures ^, de sorte qu'il fait tomber la pluie sur les méchants, et luire son soleil sur les justes et sur les injustes. Vraiment la foi aurait une belle récompense, et serait élevée à une (jurande félicité, si elle n'attendait que les mêmes biens , dont non-seulement les ennemis de Dieu et de Jésus-Christ ont Pusage, mais dont ils font un mauvais usa{;e, rendant le culte divin aux choses que Dieu a créées, au mépris du créateur^. Quoi ! des oignons et des champignons seraient ces biens de la terre qu'elle espérait, Notre-Seigneur ayant prononcé «que le pain n'est pas la seule nourriture de l'honune! » Ainsi les Juifs, qui n'ont espérance qu'aux biens de ce monde , perdent les biens du ciel 3; ils ignorent la promesse d'un pain céleste ; ils ne connaissent ni l'huile de Tonction divine, ni le vin de l'esprit, cette eau qui distille de la vigne mystique de Jésus-Christ pour donner vigueur à notre âme. Ils estiment que la terre sainte n*est autre chose que le pays de Judée, et ne voient pas qu'elle se doit plutôt entendre de la chair de Notre-Seigneur , qui est vraiment cette terre sainte en tous ceux qui sont revêtus de Jésus-Christ : terre vraiment sainte par la demeure du Saint-Esprit^, terre qui rend vraiment le lait et le miel par la douceur de l'espérance dont elle console les fidèles^; vraie terre de Judée par la femiliarité avec laquelle Dieu s'y communique; car le vrai JuiF n'est pas celui qui le parait au dehors, mais celui qui l'est en secret, comme elle est et le temple de Dieu et Jérusalem, selon cette parole d'Lsaîc : « Lève-toi, Jérusalem ! arme ton bras de toutes ses forces, lève-toi telle que tu étais au commencement des jours, c'est-à-dire montretoi dans cette innocence que tu possédais avant que tu fusses tombée dans ta transgression criminelle , et que tu eusses si malheureusement violé le commandement de Dieu^. Et certes y a-t-îl rien dans ces exhortations qui convienne à la ville de Jérusalem, elle qui a versé le sang des prophètes 7, qui a lapidé ceux que Dieu y a envoyés pour la retirer de ses péchés, et qui enfin par une cruauté bairbare a ravi la vie à son
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Seigneur? Il n'y a d*ailleurs point de terre à qui le salut ait élé promis; au contraire, il feut que la terre passe , il faut qu elle périsse dans la ruine de toute la face de ce monde. Mais y aurait-il quelqu'un qui osât soutenir que la terre sainte se dût prendre pour le paradis? Et pourrait-on dire que cette terre c'est la demeure de nos premiers parens Adam et Eve ^ ? A le prendre en ce sens, il semblerait que le retour dans le paradis eût été promis à la chair, à qui ce lieu fut donné pour y faire sons^ouret pour le garder, et que l'homme y dût être rétabli tel qu'il était lorsqu'il en fut chassé.
XXVU. Nous voyons encore que l'Écriture faisant mention des vêtemens marque, par une expression allégorique, l'espérance de la chair ; ainsi il est dit dans TApocalypse de saint Jean : « Ce sont ceux qui n'ont pas souillé leurs vêtemens avec des femmes ^. » 11 parle des personnes qui ont gardé leur virginité ; et ceux qui pour acquérir le royaume des cieux se sont privés des voluptés permises, paraîtront dans des vêtemens blancs, c'est-à-dire dans la lumière et Téclat d'une chair virginale; et dans l'Évangile rhabit nuptial se prend pour la sainteté de la chair 3 ; et Isale enseignant quel est le jeune que Notre-Seigneur a honoré de son choix et de son estime, et parlant de la récompense qui sera donnée aux œuvres de miséricorde : «Alors, dit-il, ta lumière se montrera tout d'un coup, et bientôt l'on verra éclater la beauté de tes vêtemens *. » Il ne parle ni d'une tunique de soie, ni d'un manteau, mais il veut parler de la chair, et exprimer la renaissance de cette chair, qui par la résurrection se relèvera du tombeau où elle est tombée par la mort. Tant il est vrai (|nc nous trouvons aussi dans lallégorie la défense de la résurrection corporelle. Et en effet quand nous lisons: a Mon peuple, entrez dans les celliers pour un peu de temps en attendant que ma colère passe^; » il faut prendre les celliers pour les sépulcres où reposeront quelque temps ceux qui à la fin des siècles, en ces derniers momens de la colère de Dieu, seront morts sous la tyrannie de TAntechrist , et par la violence qu'il exercera sur la terre. Mais pourquoi a-t-il plutôt appelé les sépulcres des celliers, que d'un nom qui
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exprime un autre Heu destiné à réserver quelque chose, sinon parce que Ton garde dans les celliers la chair salée que Ton y a enfermée pour Tusai^e de la maison , afin de l'en tirer dans le besoin et au temps qu'il est nécessaire? Car c'est ainsi que les corps embaumés et parftimés pour entrer dans la sépulture sont déposés dans les monumens et les mausolées , pour en sortir au commandement de Notre-Seijjneur. Voilà le sens de ce passage. Et certes quels celliers ont tant de détours qu'ils puissent nous garantir de la colère de Dieu? Quand donc le prophète dit : « Jusques à ce que ma colère passe, » cette colère qui fera mourir rAntechrisl, il montre que la chair qui aura été portée dans le sépulcre avant la colère de Dieu, en sortira lorsqu'elle sera passée : car Ton ne tire des celliers que ce qui y a été enfermé , et l'Antéchrist étant détruit , c'est alors que l'on verra arriver la résurrection. XXVllI. Mais comme la prophétie s'énonce par les paroles, elle s'exprime aussi par les choses. Ce n'est pas seulement le discours, ce sont aussi les effets qui annoncent la résurrection. Quand Moïse met la main dans son sein, et la retire comme morte , et se la remet une autre fois dans le sein et Ten retire toute saine^, n'est-ce pas un prodige qui publie cette résurrection de l'homme entier? Et certes, les trois signes marqués par le prophète nous représentent trois effets merveilleux de la vertu de Dieu : premièrement elle réduira sous la puissance de l'homme le démon, ce serpent tout formidable qu'il est; après cela elle arrachera la chair du sein de la mort: et enfin, au jour du jugement, elle vengera tout le sang qui aura été ré[)andu sur la terre. Ainsi nous lisons dans le môme prophète : «Je ferai, dit Dieu, la recherche de votre sang, même sur les bètes brutes qui lont répandu^, je rechercherai celui que la main de l'homme, que la main du frère aura versé. » Mais l'on ne recherche que ce que Fon redemande, et Ton ne redemande que ce qui sera rendu ; et certes ce que Ton recherche et ce que l'on redemandera pour en faire la vengeance, sera indubitablement rendu. En effet Ton ne pourra demander la vengeance de ce qui n'aura point du tout été; et la chose que l'on demandera se doit représenter, puisqu'elle
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se rend pour satisfaire à la vengeance. Or ce qui est dit du sang regarde sans doute la chair, parce que le sang ne sera point sans la chair; Dieu ressuscitera la chair, afin que le sang soit vengé. Il y a d'ailleurs des choses qui sont dites de telle sorte qu'elles n'ont rien du tout du nuage de Tallégorie, et dont on trouve le sens en expliquant les termes simples selon leur signification commune; comme ce qui est dit dans Isaîe : a Je tuerai et je vivifierai < ; » en efFet, après que Dieu aura tué, il vivifiera; il tue par la mort, et il vivifiera par la résurrection; et comme c^est la chair qui est tuée par la mort, la chair ressuscitant reprendra la vie. Si tuer c'est arracher la vie à la chair, vivifier, qui est son contraire, c'est rendre à l'àme cette même chair. Il faut bien que la chair ressuscite, elle à qui en la foisant mourir Tâme a été ravie, et à qui en la faisant revivre, cette âme.doit être rendue. XXIX. Si donc les allégories de l'Écriture, si les argumens qui se tirent des choses opérées par les prophètes, si des paroles toutes simples nous fout apercevoir la vérité que nous défi^n* dons de la résurrection de la chair, même sans nommer expressément la substance qui doit ressusciter, ne sommes-nous pas en des termes bien plus forts, et n'avons-nous pas plus de droit de soutenir que cette vérité ne peut recevoir de contestation après tant de preuves prises des Écritures qui établissent Tespérance de la résurrection en la chair, par une dénominatioa particulière des substances corporelles? £ooate ÉzéchieP : ail me semblait, dit-il, que je sentais la main de Dieu sur moi, et que le Seigneur m'enlevait en esprit; qu'il m'avait transporté au milieu d'une campagne , où Ton voyait des os de toutes parts ; qu'il me conduisait tout autour de ces os secs et arides , et que cette plaine en était toute couverte; qu'Û me disait : Fihde Thomme , crois-tu que les os que tu vois revivent? Je lui répondais : Seigneur, vous le saveL II me répliquait : Prophétise sur cette montagne d'os qui est devant tes yeux, et tu diras : Vous, os arides, écoutez la parole du Seigneur; voici ce que le Seigneur dit à tous ces os que le sépulcre a séchés : Je vous apporte un esprit dont vous serez animés, et vous vivrez de l'esprit que je vous donnerai ; je vous ferai reprendre votre
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chair, j'étendrai sur vous une peau Je rcmctlrai dans vous une âme qui vous rendra la vie, et vous connaîtrez que je suis votre Dieu. J*ai donc prophétisé selon le commandement que j'en ai reçu, et lorsque j'annonçais les choses qui devaient arriver, avant que j^eusse achevé de parler, il s'est fait un instant un remuement de tous ces os qui 8*approchaient les uns des autres, et j*ai vu que les os se sont couverts de chair et de nerfs, que la peau s'est étendue pardessus ; mais l'Ame n*y était pas encore. Le Seigneur m*a donc dit : Prophétise , fils de Thomme; élève-toi par la lumière de la prophétie jusques à Tesprit, et tu diras : Venez, esprit, des quatre parties du monde ; inspirez ces morts et qu'ils vivent. Et j'ai prophétisé selon que le Sei(];neurme l'a ordonné; j'ai appelé l'esprit, et il est entré dans ces corps morts; et ces corps morts ont recouvré la vie et se sont levés sur leurs pieds; et ils étaient en si ffrand nombre qu'ils Faisaient comme une puissante armée. Et le Seigneur m'a dit : Fils de l'homme, ces os que tu vois c'est toute la maison d'Israël; ils disent : Nos os sont tout secs, nous n'avons plus d'espérance, et nous avons été arrachés de notre tige; c'est pourquoi je t'ordonne de leur faire entendre cette prophétie : Vous, mon peuple, j'ouvrirai vos sépulcres, je vous retirerai de vos tombeaux, et je vous ferai entrer dans la terre disraêl , et vous reconnaîtrez, mon peuple bien-aimé, que je suis votre Seigneur, quand j'aurai ouvert vos monumens et que je vous aurai retirés des lieui où vous étiez ensevelis; je vous donnerai un esprit, et vous vivrez , et vous jouirez du repos dans cette terre, qui est à vous, et vous saurez que c'est mol qui ai parlé, et qui ai opéré ces grandes choses, dit le Seigneur.»
XXX. Je n'ignore pas que nos adversaires tAchent de donner à ce passage un sens allégorique ; ils disent que quand il est écrit que ces os c'est toute la maison d'Israël , les os dont l^criture parle ne sont qu'une image d'Israël , qu'elle les a exposés hors de leur condition propre et naturelle , et qu'enfin ce n est qu'une figure , et non pas une vraie prophétie delà résurrection; qu'en réalité c'est une expression de TÉtat du peuple juif, qui est représenté comme mort, abbatu sous le poids d'une langueur et d'une aridité fancsdb. et mi$(h*ab!c-
ment dispersé par tout le mondo , comme dars une grande et vaste campaf^ne; que |K)ur cela il est parlé de lui selon l'allégorie sous Tiniage de la résurrection, parce qu*il devait être rassemblé; que les os se devaient rejoindre aux os, c'est-â-dire qu'une tribu devait être réunie A une autre tribu; que les parties séparées du peuple devaient se remettre ensemble pour ne faire plus qu un corps ; que Tintât des Juifs reprendrait sa chair ou !iQ$ richesses , qu'il se revêtirait des nerfs ou des forces que ce royaume avait au temps de sa prospérité; que ce peuple serait tiré de l'horreur des sépulcres, c'est-ûdire du triste et infiirtuné séjour de la captivité; qu'il respirerait sous un air plus doux et plus agréable, et qu'il vivrait dans la terre qui était à lui, c'est-A-dire dans la Judée. Mais enfin qu'est-ce que les Juifs deviendront? Il est sans doute qu'ils mourront. Et que seront-ils ajirôs la mort? Je pense (|u il n'y aura point de résurrection, si ce n'est celle qui a été révélée A fizéchiel. D'ailleurs il y a d'autres preuves qui établissent la résurrection, d'où je conclus que celle dont parle Ézéchiel est vraie, et qu'il y a de la témérité de la renfermer dans l'état des affaires des Juif^; ou si la résurrection que nous défendons n'est pas la même, il ne m'importe, pourvu qu'il y ait une résurrection des corps , comme il yen a une de la calamité des Juifs. Enfjn le rétablissement du peuple juif étant figuré par ces os qui reprennent leurs corps et qui recouvrent la vie par l'esprit dont ils sont ranimés, c'est un témoignage qui nous assure que les os seront aussi remis en leur premier étal, car les os ne pourraient être le sujet d'une figure, s'il ne leur arrivoit à eux-mêmes ce qui est représenté par la figure. En effet, si l'image est une expression de la vérité comme à son principe, il est nécessaire que la chose exprimée par l'imaiyc ait un être réel etvéritable, avant que l'image en puisse être formée. La similitude ne peut être fondée sur ce qui n'est point , ni ce qui n'est rien être la matière d'une figure. Ainsi il faut croire que les os reprendront véritablement la substance du corps et seront véritablement ranimés par l'esprit, selon que nous l'avançons, afin que cet événement, tel (lu'il est dépeint en ce lieu d'Ézéehîcl, puisse exprimer le chani;ement de l'État des Juifs. Mais certes, sans s'arrêter i\ toutes les bublilitrs de l'esprit humain, ccbl un
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.scnlimcnt plus saint et plus pieux de défeDdre la vérité toute nue , et de s'attacher à cette simplicité de termes, avec lesquels le prophète 1 explique : ce sens a une merveilleuse autorité, cl c est celui que la proposition faite de la part de Dieu exige de nous. Et certes , si cette révélation avait eu pour objet le rétablissement des Juifs, dès qu'elle a montré le lieu où étaient les os, elle eût aussitôtajouté : a Ces os, c'est toute la niaison d'Israël ; a mais il faut considérer que Dieu, après avoir montré les os, parle de l'espé^ rance en la résurrection; avant que de nommer Israël, il tente la foi du prophète. « Fils de Ihomme, dit-il, crois-tu que ces os revivent ?» afin que le prophète lui répondit : « Seigneur , vous le savez. » Or Dieu n'eût point tenté la foi du prophète sur une chose qui n'eût point dû arriver, dont Israël n'eût jamais ouï rien dire auparavant, et que l'on n'eût pas été obligé de croire. Mais parce que la résurrection des morts avait été annoncée, et qu'Israël, par son incrédulité , se défiant de la vérité qu'on lui annonçait en était môme scandalisé, et ne faisant réliexiou que sur l'état des morts et sur cette vieille pourriture des tombeaux, désespérait que les morts dussent ressusciter un jour , où plutôt qu'Israël, n'élevant point son esprit à la vérité de la résurrection, s'arrêtait seulement à ses circonstances, pour ce sujet Dieu révèle au prophète, qui était même dans quelque doute de cette vérité , tout ce qui se passerait dans cet événement merveilleux de la résurrection des liommes, afin de l'exciter à l'anonncer avec beaucoup de constance et de fidélité , et commande au peuple de croire ce qu'il a révélé au prophète, leur disant qu'ils étaient ces os qui ressusciteraient, eux qui ne croyaient pas que les os dussent ressusciter. Enfin il conclut ainsi cette révélation : « Vous saurez, dit-il, que c'est moi qui ai parlé et qui ai opéré ces grandes choses. » En effet , il devait faire les choses qu'il avait dites, mais il ne devait pas faire les choses qu'il avait dites , s'il les devait faire autrement qu'il n'avait dit qu'il les ferait.
XXXI. Certes si le peuple, étant dans la douleur de se voir réduit à une misérable dispersion, se plaignait dans le langage de l'allégorie, «que ses os sont tout secs et qu'il a perdu toute espérance , w on [Mourrait croire que Dieu aurait «ondoie par une promesse figurée un âc^
espoir exprimé en figure; mais comme le peuple n'avait point encore éprouvé le malheur de la dispersion, et que la résurrection était une chose dont il avait fort souvent perdu l'espérance, et que l'on sait que la considération de la mort du corps éloignait de son esprit toute l'assurance qu'il en devait avoir , pour cela le dessein de Dieu, dans cette révélation, a été de rétablir cette foi , que le peuple détruisait par son incrédulité. Que si Israël souffrait alors quelque calamité, si l'état où il se trouvait lui fournissait quelque sujet de plainte, ce ne serait pas une raison qui dût faire prendre la révélation d'Ézéchiel pour une parole, mais ce serait bien plutôt une preuve que Dieu aurait voulu donner de la résurrection, pour exciter ces peuples à conserver l'espérance du salut étemel , et leur faire naître le désir d'un rétablissement plus nécessaire que celuy d'être rappelé d'exil , ou de recouvrer ses biens , et les détourner en même temps de l'amour des choses pr^ntes; d'où vient que d'autres prophètes ont dit : a Vous sortirez des sépulcres comme des animaux délivrés des liens dont ils étaient attachés S et vous marcherez sur le ventre à vos ennemis, b Et ailleurs : a Votre cœur sera rempli de joie, et vos os pousseront comme l'herbe.» En effet, l'herbe vient de la pourriture et de la oomiption de la semence. Enfin si l'on prétend que l'image des os qui se relèvent du sein de b terre ne représente proprement que l'état temporel des Israélites, d'où vient que ce n'est pas seulement à Israël que cette espérance de la résurrection est annoncée, mais qu'elle l'est aussi à toutes les nations auxquelles la promesse est faite, comme à ce peuple, que les restes de leur chair et de leurs os seront rétablis en corps et en âme, et que les morts se relèveront de leurs sépulcres? car il est dit de tous: « Les morts vivront et sortiront des monumens 2, et la rosée qui leur vient de vous est un remède dont leurs os reçoivent la guérison et la santé;» et ailleurs : a Toute chair se présentera devant moi \ et viendra adorer, dit le Seigneur.» Mais quand cela arrivera-t-il? ce sera lorsque la iâce de ce monde commencera à passer et à s^évanonir. Et il est encore dit auparavant au même lieu : « Gomme le ciel nouveau et la nouvelle terre que
» Maîac, 4; Isaic, 66. - » Ibid., 26.-» Ibid, 66.
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je fais a une fermeté inébranlable , dit le Seigneur, ainsi votre semence aura une consistance éternelle. » Et c'est alors que Ton verra Faccomplissement de ce qu'il ajoute : » Ils sortiront (c'est des sépulcres qu'il entend), et ils verront les membres de ceux qui ont vécu dans l'impiété. Le ver qui rongera ceux-ci ne mourra point t ; » le feu qui les brûlera ne s'éteindra point , et ils seront exposés à la vue de toute chair ; » c'est-àdire de tous les saints, qui , étant ressuscites et sortis de leurs sépulcres, adoreront Dieu en reconnaissance de la grâce qu'ils auront reçue de sa bonté.
XXXII. Mais afin qu'il ne semblé pas que TËcriture n'annonce que la résurrection des corps qui ont été mis dans les sépulcres, et que les autres ne doivent point ressusciter , il est écrit : « Et je commanderai aux poissons de la mer , qui rendront les os qu'ils auront dévorés ^ et je joindrai les membres, et les os les uns aux autres, d Donc, dis-tu , les poissons seront aussi ressuscites, et les bètes brutes, et les oiseaux de proie, afin qu'ils rendent ceux qu'ils auront engloutis , parce que tu as lu dans « Moïse que Dieu recherchera le sang sur les bètes brutes ^. » Non, il n'en est pas ainsi ; ni les poissons, ni les bètes brutes, ni les oiseaux de proie ne ressusciteront point; et ce qui fait que l'on nomme les bètes brutes et les poissons en parlant de la restitution de la chair et du sang , c'est pour marquer par une plus forte expression la résurrection des corps qui auront été dévorés, l'Ëcriture la représentant parfaitement quand elle dit a que la recherche du sang se fera même sur ce qui les aura dévorés. » J'estime d'ailleurs que l'exemple de Jonas nous donne une belle instruction de cette puissance de Dieu , puisqu'il sortit sain et entier du ventre de la baleine, et que ces deux substances, sa chair et son âme, en furent délivrées. Et en effet les entrailles de ce grand et monstrueux poisson , où le prophète fut plongé durant l'espace de trois jours, pouvaient corrompre et consumer sa chair, tout de même qu^une sépulture qui n'a point été remuée pourrit un cadavre qui a été longtenip.s enfermé dans son sein. Mais certes, l'on ne peut nier que ces bêles brutes sur lesquelles il est écrit « que Dieu recherchera le
« S. Matlh., 9. — « Apoc., 1. — • Genèse,
sang, D ne soient la figure des persi^cutenrs dos fidèles, de ces hommes cruels, pleins de férocité et de barbarie, principalement contre les serviteurs de Jésus-Christ, ou qu'elles ne soient même l'image de ces anges prévaricateurs , de ces esprits d'iniquité, sur lesquels Dieu fera la recherche du sang, par une espèce de compensation de supplice, et de vengeance ^ Y a-t-il donc quelqu'un , si c'est une personne qui ait plus d'inclination à apprendre d'autrui qu'à présumer de soi-même, qui soit plus portée à croire qu'à disputer , qui ait plus de révérence pour la sagesse de la loi de Dieu que de passion pour ses propres sentimens, qui entendant parler de ce que Dieu a ordonné touchant la chair, la peau , les nerfs, et les os , puisse fein • dre que cela se doit rapporter à d'autres choses, comme si ce que TËcriture dit de ces substances n'était pas destiné à l'homme? En effet, ou licn n*est destiné à l'homme , ni le royaume du ciel , que Dieu lui prépare par un effet merveilleux de sa libéralité , ni la rigueur de son jugement , ni la résurrection de quelque qualité qu'elle soit ; ou si ces choses sont destinées à l'homme, il faut de toute nécessité qu'elles soient destinées à ces substances qui composent l'homme auquel elles sont destinées. Mais je demande à ceux qui transportent avec tant de finesse et de subtilité à une autre signification les os , la chair, les nerfs et les sépulcres, d'où vient rjue, quand on dit quelque chose de Tàme, ilr> ne prétendent point que l'âme se doive prendre en un autre sens , et qu'au contraire quami on parle de quelque chose de nature corporelle , ils y donnent tout un autre sens que ce que le mot signifie dans son sens naturel et ordinaire. Certes, si ce qui est de nature corporelle est une parabole, pourquoi n'en sera-t-il pas de même de ce qui est de nature spirituelle ? si ce qui est de nature spirituelle ne s'entend pas en figure, ce qui est de nature corporelle ne s'enlcnd pas non plus en figure; car le corps est aussi bien une partie de l'homme que l'àme , et l'on ne peut faire que l'une de ces deux substances admette le sens figuré, et que l'autre h rejette.
XXXin. Il me semble que je me suis assez arrêté aux preuves tirées des prophètes; je viens
' Gai., 9.
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maintenant à celles que me fournit TÉvangile ; mais il faut que je prévienne aussi en ce lieu Fadresseet la subtilité fine et rusée de ceux qui prétendent que Notre-Seigneur a dit toutes choses en paraboles, parce qu'il est écrit : a Jésus a parlé de toutes ces choses en paraboles < ; et il ne leur parlait point sans paraboles,» c'est-ùdire que sans paraboles il ne parlait point aux Juif^ ; ainsi ses disciples lui disaient : « Pourquoi parlez-vous en paraboles ?» et Notre-Seigneur lui-même disait aussi : a Je leur parle en paraboles, afin qu'en voyant ils ne voient pas, et qu'en oyant ils n'entendent pas, selon la parole d'Isaïe. » Certes, s'il parlait en paraboles aux Juifs , il ne parlait pas à tous en paraboles ; il ne parlait pas toujours en paraboles , et toutes les choses qu'il disait n'étaient pas des paraboles; comme il n'usait de paraboles qu'avec quelques-uns, ce n'était que de quelques choses qu'il parlait en paraboles, et c'était ne parler qu'a quelques-uns que de ne parler qu'aux Juifs. Il est vrai qu'il parlait même quelquesfois en paraboles à ses disciples , mais considère que quand l'Écriture le rapporte, c'est en ces termes qu'elle le fait. «Et il leur disait aussi une parabole^.» D'où je conclus qu'il leur parlait même sans se servir de paraboles; car rËcriturc n'aurait pas remarqué quand il parlait en paraboles, si c'eût été sa façon de parler ordinaire. Mais prends garde qu'il n'y a point de parabole dans l'Évangile qui n'ait été ou expliquée par lui-même , comme celle de la semence qu'il rapporte à la distribution de la parole divine^, ou éclaircie par l'évangélisle, comme celle du juge superbe , et de la veuve qui le presse de lui rendre justice^, d'où le texte sacré nous convie à persévérer en l'oraison , ou qui ne se puisse entendre de soi-même , comme celle du figuier que le maître diffère d'arracher et de brûler \ espérant qu'il portera du fruit à l'avenir , ce qui exprime assez clairement 1 état infructueux de la nation Juive. Que si les paraboles n'ont point de voile qui obscurcissent la lumière de l'Évangile, il ne faut point croire que des sentences et des arrêts prononcés de la bouche du Fils de Dieu , et dont le sens est clair et manifeste, doivent recevoir une autre interprétation
» s. Matth., 13. — * S. Luc, 18. - » S. Matlh., 13. •5. Luc, 18. ^5 S. Luc, 13.
que celle que les termes qui les énoncent poi tent naturellement. Or c'est par des sentences et des arrêts que Notre-Seigneur annonce ou le jugement , ou le royaume de Dieu , ou la lésurrection^ «Tyr et Sidon, dit-il , recevront un traitement plus supportable au jour du jugement^. » Et ailleurs : a Dis-leur que le royaume de Dieu est proche?» Et ailleurs: a II te sera rendu, en la résurrection des justes ^. » Mais si les noms mêmes des choses, c*est-à-dire du jugement, du royaume de Dieu , et de la résurretion , représentent si nûmentet absolument ce qu'elles sont qu'on n'en puisse rien enfermer dans le sens figuré et la parabole, il ne faut point certes interpréter figurément ce qui nous est annoncé, soit de cet ordre merveilleux du royaume de Dieu , soit des circonstances de ce grand événement du jugement des hommes, soit de cette impression toute divine que les âmes feront sur les corps, lorsqu'elles viendront les ranimer et au moment de la résurrection ; et l'on doit entendre ce qui en est dit dans un sens corporel , parce que ce sont des choses qui sont destinées aux corps ; c'est-à-dire qu'il ne faut pas y chercher un sens spirituel , parce qu'il n'y a en cela rien de figuré et rien que de propre. Ainsi nous avons déjà dit que le corps tant de l'âme que de la chair recevra sa récompense à cause des œuvres communes à l'àme et à la chair. Et c'est un principe qu'il fallait établir de peur que le corps de Tàme, qui porte l'esprit i des explications figurées, ne donnât Texclusion au corps de la chair quant à l'état de l'autre vie; au lieu que nous devons croire que les deux parties qui composent l'homme ont part au royaume de Dieu , au jugement , et à la résurrection ; et ce que nous prétendons à présent est de montrer que Notre-Seigneur a entendu parler du corps de la chair, partout où il a feit mention de la résurrection , sans que cela préjudicie au corps de Tâme , qui n'a été reconnu que de peu de gens.
XXXIV. Premièrement donc, quand Noire- Seigneur dit a qu'il est venu pour sauver ce qui s'était perdu^,» qui est-ce, à ton avis, qui s'était perdu ? c'est l'homme sans doute. Mais est-ce tout l'homme, ou si ce n'en est qu'une partie? c'est l'homme entier , car la transgression du
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Bommandement de Dieu , cause déplorable de la perte de la nature humaine, ayant été une opération tant de ^^inclination de TAme, par le mouvement de sa concupiscence, que de Taction de la dialr en ce qu'elle a goûté du fruit défendu , cette transgression, di»-je, a été le titre du crime de riKNome entier, et a rempli toutes ses Facultés de ce funeste démérite qui Ta fait [)érir. Cet homme donc qui a péri tout entier par son crime, sera sauvé tout entier S si ce n*est lue cette ouaille perdue se soit perdue sans son corps, et ait été retrouvée sans son corps; car si le bon pasteur remporte sur ses épaules la chair et Tàme de son ouaille, c'est-à-dire cet animal entier, c'est un exemple qui nous figure le rétablissement de l'homme en Tune et en Tautre substance. Mais combien est-il indigne de Dieu de ne donner le salut qu'à la moitié de rhomme, et de ne faire presque des grâces qu'à demi , tandis que les princes du monde n*en font point de bornées et d'imparfaites, et que celles qu'ils accordent sont toutes pleines. Quoi, le diable sera plus puissant pour la perte de l'homme, il aura le pouvoir de le faire tomber tout entier, et Dieu se montrera plus impuissant', ne pouvant le relever tout entier! Cependant l'apôtre dit «qu'où il y a eu abondance de péché , c'est là que la grâce a été encore plus abondante. «Enfin comment pourra-t-on estimer celui-là sauvé, de qui, si l'on s'arrête à ce sentiment, on pourra même dire qu'il est perdu; car s'il est sauvé quant à l'âme, il est perdu quant à la chair. Et II faut même que l'on répute l'âme perdue, afin qu'elle puisse recevoir le salut; car c'est seulement ce qui sera perdu qui doit recevoir le salut. Toutefois, selon nous, l'âme est immortelle, et quand elle se perd, ce n'est pas qu'elle meure , mais c'est qu'elle est livrée aux supplices et à la gène. Et de cette sorte le salut qui sauve de la mort ne la regarde point, puisqu'il lui est assuré par sa propre nature , et par la vertu de son immortalité; mais elle regarde bien plutôt la chair, qui est reconnue mortelle par le consentement universel de tout le monde; ou si l'âme est sujette à mourir, si elle est d'une nature qui ne soit pas immortelle , en un mot si elle est périssable comme la chair , certes, la chair ayant également la qualité de
* S. Luc , 15. — * Rom., 5.
mortelle et de périssable, elle doit également recevoir le salut , puisque le Seigneur par sa bonté donnera le salut à ce qui périt ^ Je ne veux pas disputer ici contre toi avec beaucoup de contention et de subtilité, dans des discours longs et épineux , à raison de laquelle des deux substances rhomme périt , si c'est en celle-là ou si c'est en celle-ci ; il suffit que le salut lui soit destiné en l'une et en l'autre partie de .son être , et que l'une et l'autre substance le reçoive également. Et certes de quelque substance que tu présumes que Thomme périt, il ne périt point de l'autre ; il sera donc sauvé en celle substance en laquelle il ne périt pas , et il sera encore sauvé en celle en laquelle il périt. Ainsi c|ue tu vois, le rétablissement de Thomme est entier, puisque ce qui périt de lui , Notrc-Seigneur le sauvera, et que ce qui ne périt pas de lui , Notrc- Seigneur ne le perdra pas. Qui pourrait après cela douter de la conservation de Tune et de l'autre substance , dont Tune obtiendra le salut, et l'autre sera dans un éiat où elle ne pourra le perdre? Toutefois Notre-Seigncur ne laisse pas de nous exprimer encore celte vérité : « Je suis venu, dit-il, pour faire non pas ma volonté, mais celle de mon Père, qui mi\ envoyé'-. > Dis-moi, je te prie, quelle est cette volonté. « Afin, ajoutel-il, que je ne perde rien du tout de tout ce que mon Père m'a donné, mais que je le ressuscite au dernier jour. » Qu'est-ce que Jésus-Christ avait reçu de son Père , sinon cela même dont il s'était revêtu ? Ce qui s'entend sans doute de la nature humaine , de ce composé de la chair et de l'âme. H ne souffrira donc point qu'aucune de ces deux choses qu'il avait reçues périsse; il ne permettra pas aussi qu'il périsse rien, non pas même la moindre partie ni de l'une ni de l'autre. Que si la chair est peu de chose, il ne la laissera donc pas périr , parce qu'il ne laissera pas périr la nioindre chose ; et il n'en laissera rien périr , parce que de ce qu'il a reçu , il n'en laissera périr rien du tout. Certes, s'il ne ressuscitait pas la chair au dernier jour , il souffrirait qu'une partie de l'homme pérît; je ne dis pas une petite partie de rhomme, mais j'ose dire, considérant combien la chair est une grande partie de l'homme , qu'il laisserait périr presque rhomme entier. Au reste quand Notre-
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maintenant à celles que me fournit TÉvangile ; mais il faut que je prévienne aussi en ce lieu l'adresse et la subtilité fine et rusée de ceux qui prétendent que Notre-Seigneur a dit toutes choses en paraboles, parce qu'il est écrit : a Jésus a parlé de toutes ces choses en paraboles < ; et il ne leur parlait point sans paraboles,» c*est-ùdire que sans paraboles il ne parlait point aux Juif^ ; ainsi ses disciples lui disaient : « Pourquoi parlez-vous en paraboles ? » et Notre-Seigneur lui-même disait aussi : «Je leur parie en paraboles, afin qu'en voyant ils ne voient pas, et qu'en oyant ils n'entendent pas, selon la parole disat'e. » Certes, s'il parlait en paraboles aux Juifs , il ne parlait pas à tous en paraboles ; il ne parlait pas toujours en paraboles, et toutes les choses qu'il disait n*étaient pas des paraboles; comme il n'usait de paraboles qu'avec quelques-uns, ce n'était que de quelques choses qu'il parlait en paraboles, et c'était ne parler qu'a quelques-uns que de ne parler qu'aux Juifs. Il est vrai qu'il parlait même quelquesfois en paraboles à ses disciples , mais considère que quand TÉcriture le rapporte, c'est en ces termes qu'elle le fait. «Et il leur disait aussi une parabole^.» D'où je conclus qu'il leur parlait même sans se servir de paraboles; car TËcriture n'aurait pas remarqué quand il parlait en pa* raboles, si c'eût été sa façon de parler ordinaire. Mais prends garde qu'il n'y a point de parabole dans l'Évangile qui n'ait été ou expliquée par lui-même, comme celle de la semence qu'il rapporte à la distribution de la parole divine^, ou éclaircie par l'évangéliste, comme celle du juge superbe , et de la veuve qui le presse de lui rendre justice^, d'où le texte sacré nous convie à persévérer en l'oraison , ou qui ne se puisse entendre de soi-même , comme celle du figuier que le maître diffère d'arracher et de brûler \ espérant qu'il portera du fruit à Tavenir , ce qui exprime assez clairement l'état infructueux de la nation Juive. Que si les paraboles n'ont point de voile qui obscurcissent la lumière de î'Ëvangile, il ne faut point croire que des sentences et des arrêts prononcés de la bouche du Fils de Dieu , et dont le sens est clair et manifeste, doivent recevoir une autre interprétation
» s. Matth., 13. — » S. Luc, 18. - » S. Matlh., 13. •5. Luc, 18. ^ « S. Luc, 13.
que celle que les termes qui les énoncent pot tent naturellement. Or c'est par des sentences et des arrêts que Notre-Seigneur annonce ou le jugement , ou le royaume de Dieu , ou la lésurrection ^ «Tyr et Sidon, dit-il , recevront un traitement plus supportable au jour du jugement^. » Et ailleurs : a Dis-leur que le royaume de Dieu est proche?»Et ailleursiall te sera rendu, en la résurrection des justes ^. » Mais si les noms mêmes des choses , c'est-à-dire du jugement , du royaume de Dieu , et de la résurretion , représentent si nûmentet absolument ce qu'elles sont qu'on n'en puisse rien enfermer dans le sens figuré et la parabole, il ne faut point certes interpréter figurément ce qui nous est annoncé, soit de cet ordre merveilleux du royaume de Dieu , soit des circonstances de ce grand événement du jugement des hommes, soit de cette impression toute divine que les âmes feront sur les corps, lorsqu'elles viendront les ranimer et au moment de la résurrection ; et l'on doit entendre ce qui en est dit dans un sens corporel , parce que ce sont des choses qui sont destinées aux corps ; c'est-à-dire qu'il ne faut pas y chercher un sens spirituel , parce qu'il n'y a en cela rien de figuré et rien que de propre. Ainsi nous avons déjà dit que le corps tant de l'âme que de la chair recevra sa récompense à cause des œuvres communes à l'àme et à la chair. Et c'est un principe qu'il fallait établir de peur que le corps de l'àme, qui porte l'esprit i des explications figurées, ne donnât Texclusion au corps de la chair quant à l'état de l'autre vie; au lieu que nous devons croire que les deux parties qui composent l'homme ont part au royaume de Dieu , au jugement , et à la résurrection ; et ce que nous prétendons à présent est de montrer que Notre-Seigneur a entendu parler du corps de la chair, partout où il a feit mention de la résurrection , sans que cela préjudicie au corps de l'àme, qui n^a été reconnu que de peu de gens.
XXXI V. Premièrement donc, quand Notre- Seigneur dit a qu'il est venu pour sauver ce qui s'était perdu^,» qui est-ce, à ton avis, qui s'était perdu ? c'est l'homme sans doute. Mais est-ce tout l'homme , ou si ce n'en est qu'une partie? c'est riiomme entier , car la transgression du
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commandement de Dieu , cause déplorable de la perte de la nature humaine, ayant été une opération tant de.rinclination de FAme, par le mouvement de sa concupiscence, que de Faction de la chair en ce qu'elle a goûté du fruit défendu , cette transgression, dis-je, a été le titre du crime de Fliomme entier , et a rempli toutes ses facultés de ce funeste dânérite qui Ta fait I)érir. Cet homme donc qui a péri tout entier par son crime, sera sauvé tout entier S si ce n'est que cette ouaille perdue se soit perdue sans son corps , et ait été retrouvée sans son corps ; car si le bon pasteur remporte sur ses épaules la chair et Tàme de son ouaille, c'est-à-dire cet animal entier, c'est un exemple qui nous figure le rétablissement de l'homme en l'une et en Fautre substance. Mais combien est-il indigne de Dieu de ne donner le salut qu'à la moitié de l'homme, et de ne faire presque des grâces qu'à demi , tandis que les princes du monde n'en font point de bornées et d'imparfaites, et que celles qu'ils accordent sont toutes pleines. Quoi, le diable sera plus puissant pour la perte de l'homme, il aura le pouvoir de le faire tomber tout entier, et Dieu se montrera plus impuissant^ ne pouvant le relever tout entier! Cependant l'apôtre dit «qu'où il y a eu abondance de péché, c'est là que la grâce a été encore plus abondante. » Enfin comment pourra-t-on estimer celui-là sauvé, de qui, si l'on s'arrête à ce sentiment, on pourra même dire qu'il est perdu; car s'il est sauvé quant à l'âme, il est perdu quant à la chair. Et il faut même que l'on répute l'âme perdue, afin qu'elle puisse recevoir le salut; car c'est seulement ce qui sera perdu qui doit recevoir le salut. Toutefois , selon nous, l'âme est immortelle, et quand elle se perd, ce n'est pas qu'elle meure , mais c'est qu'elle est livrée aux supplices et à la gène. Et de cette sorte le salut qui sauve de la mort ne la regarde point, puisqu'il lui est assuré par sa propre nature , et par la vertu de son immortalité; mais elle regarde bien plutôt la chair, qui est reconnue mortelle par le consentement universel de tout le monde; ou si l'âme est sujette à mourir, si elle est d'une nature qui ne soit pas immortelle , en un mot si elle est périssable comme la chair , certes, la chair ayant également la qualité de
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mortelle et de périssable, elle doit également recevoir le salut , puisque le Seigneur par sa bonté donnera le salut à ce qui périt ^ Je ne veux pas disputer ici contre toi avec beaucoup de contention et de subtilité, dans des discours longs et épineux , à raison de laquelle des deux substances l'homme périt , si c'est en celle-là ou si c'est en celle-ci ; il suffit ({uc le salut lui soit destiné en l'une et en l'autre partie de son être , et que l'une et l'autre substance le reçoive également. Et certes de quelque substance que tu présumes que l'homme périt, il ne périt point de l'autre ; il sera donc sauvé en celte substance en laquelle il ne périt pas , et il sera encore sauvé en celle en laquelle il périt. Ainsi que tu vois, le rétablissement de Thommc est entier, puisque ce qui périt de lui , Notrc-Seigiieur le sauvera, et que ce qui ne périt pas de lui , Notre- Seigneur ne le perdra pas. Qui pourrait après cela douter de la conservation de l'une et de l'autre substance , dont Tune obtiendra le salut, et l'autre sera dans un élut où elle ne pourra le perdre? Toutefois Notre-Scigneur ne laisse pas de nous exprimer encore cette vérité : « Je suis venu, dit-il, pour faire non pas ma volonté, mais celle de mon Père, qui m'a envoyé*-. «) Ois-moi, je te prie, quelle est cette volonté. « Afin, ajoutct-il, que je ne perde rien du tout de tout ce que mon Père m'a donné, mais que je le ressuscite au dernier jour. » Qu'est-ce que Jésus-Christ avait reçu de son Père , sinon cela même dont il s'était revêtu ? Ce qui sVntend sans doute de la nature humaine , de ce composé do la chair et de l'âme. Il ne .souffrira donc point qu'aucune de CCS deux choses qu'il avait reçues pcrissi»; il ne permettra pas aussi qu il périsse rien, non pas même la moindre partie ni de l'une ni de l'autre. Que si la chair est peu de chose, il ne la laissera donc pas périr, parce qu'il ne laissera pas périr la moindre chose ; et il n'en laissera rien périr , parce que de ce qu'il a reçu , il n'en laissera périr rien du tout. Certes, s'il ne ressuscitait pas la chair au dernier jour , il souffrirait qu'une partie de l'homme pérît; je ne dis pas une petite partie de l'homme, mais j'ose dire, considérant combien la chair est une grande partie de l'homme , qu'il laisserait périr presque rhomrae entier. Au reste quand Notre-
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Seigneur dit encore : «C'est la volonté du Père Éternel, que quiconque voit le Fils et croit en lui ait la vie éternelle, et que je le ressuscite au dernier jour;» il établit la plénitude de la résurrection , parce qu'il distribue à chaque substance la récompense du salut , qui est propre à ses fonctions , à la chair par laquelle on voyait le fils, et à Tâme par laquelle on croyait en lui. « Donc , diras-tu , la promesse de cette résurrection regarde ceux qui voyaient Jésus-Christ. » Fié bien, qu'il soit ainsi, pourvu que Tespérance en soit venue d'eux à nous ; car si alors les opérations de la chair et de Tàn^e ont été si avantageuses à ceux qui voyaient, et qui croyaient parce qu'ils voyaient , elles nous doivent sans doute apporter de bien plus grands avantages. XXXV. «Ceux-là, dit Notre-Seigneur, sont plus heureux qui n*ont pas vu, et qui ont cru. » Et en effet, supposé que Ton pût dénier la résurrection de la chair à ceux qui ont vu, et qui en voyant ont cru, certainement Ton ne pourrait la dénier à ceuxde qui Notre-Seigneur a dit «qu'ils sont plus heureux ; » car comment sont-ils heureux, si une partie d'eux-mêmes doit périr? Notre-Seigneur a encore dit : «Il faut craindre celui qui tue le corps et l'âme , en livrant l'un et Tautrc à la gène;» c'est-à-dire que c'est Dieu seulement que l'on doit craindre, et que l'on ne doit point craindre ceux qui tuent le corps et qui ne peuvent faire aucun mal à Fàme , c'està-dire les puissances humaines. Et certes, ces paroles rendent témoignage que Tàme est immortelle de sa nature, puisqu'elle est telle que les hommes ne puissent lui donner la mort , et que le propre de la chair est de mourir, puisque c'est elle à qui les hommes peuvent arracher la vie. D'où il s'ensuit que la résurrection des morts appartient aussi à la chair , qui ne peut mourir une autrefois par la gène si elle n'a été auparavant ressuscitée. Mais comme mes adversaires subtilisent, en voulant rechercher quel est ce corps que Dieu punit dans la gène , je déclare : qu'à mon sens le corps de l'homme n'est autre que toute cette masse et toute cette structure de chair , de quelque matière] qu'elle soit composée, qu'elle soit pétrie , et qu'elle soit formée; que c'est ce que les yeux voient , ce que les mains touchent, et enfin ce que les hommes tuent. Ainsi je ne prends pour le corps d'une muraille que les pierres , la brique , et le
ciment. S'il y a quelqu'un qui veuille établir un autre corps qui soit plus caché et plus imperceptible, qu'il le montre, qu'il en donne connaissance, qu'il fasse voir que c'est ce qui reçoit la mort de la main meurtrière de l'homme, et je conviendrai que ce qui est dit du corps s'entend de celui qu'ils se figurent. Que si l'on veut aussi nous opposer le corps de l'âme, cette adresse ne réussira pas , car puisque Notre-Seigneur a dit « Que l'on doit craindre celui qui tue le corps et l'âme par le supplice de la gène, par laquelle les crimes du corps et de l'âme sont châtiés,» comme il a parlé du corps et de l'âme, le corps dans ses paroles est distingué de l'âme. Et cela fait comprendre que le corps est ce que nous voyons , et ce qui se présente à nos yeux ; que c'est cette chair, de qui l'on peut dire véritablement que comme elle sera tuée et recevra la mort dans la gène , si elle n'a pas connu plus de crainte d'être tuée de la main de Dieu que de la main des hommes, ainsi elle sera yiyïhée pour posséder une vie qui n'aura point de fin , si elle a préféré aux douceurs de la vie humaine d'être tuée par la cruauté des hommes pour la gloire de Dieu. Cest pourquoi, s'Hy a quelqu'un qui veuille faire passer la perte de la chair et de l'âme dans le malheur de la gène pour la mort et la destruction de l'une et de l'autre substance, et non pas pour leur supplice, comiDe si c'était un instrument préparé par b puissance de Dieu pour les consumer, et non pas pour les punir , qu'il se remette dans la mémoire qu'il est dit : « que le feu de la gène est un feu éternel , et que ce feu est une peine éurnelle, » et que cela lui fasse comprendre que c'est une mort qui n'aura point d'autres bornes que l'éternité , et qui par cette consldératioa est bien plus redoutable que la mort que Ton reçoit de la main des hommes, qui n'est que pour m temps. Et certes , quand il aura bien conço ces vérités , il croira que ces substances qui recevront la mort éternellement pour la peine de leurs forfaits, subsisteront en cet état éternellement. Mais puisqueaprès la résurrection, leeorpf doit perdre la vie avec l'âme dans les peines de la gène , alors l'on aura une preuve évidente et de la résurrection de la chair et de la mort qui doit durer dans toute l'éternité. Garce serait une chose tout à fait absurde que la chair, étant ressuscitée, reçût de Dieu dans la gène une
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mort où elle rencontrera sa fin, puisque c*est ce qu'elle éprouverait dans le tombeau sans la résurrection. Peut-être que la vie sera rendue à la chair, afin qu'elle ne soit plus , elle à qui il est déjà arrivé de n'être plus par le coup et par la chute de la mort. D'ailleurs Notre-Seigneur, nous confirmant dans celte espérance de la résurrection S a ajouté l'exemple des passereaux , dont il a dit que de deux il n'en tombe point un à terre sans la volonté de Dieu , afin que tu croies que la chair qui sera tombée à terre et qui aura été enfoncée dans la poudre du cercueil , pourra ressusciter par la volonté de ce même Dieu, il est vrai qu'il n'est pas donné aux passereaux de pouvoir ressusciter; mais nous excellons par-dessus plusieurs passereaux, en ce que nous ne tombons pas pour toujours, et que si nous faisons une chute, Dieu nous relève de notre chute par le bien de la résurrection 2. Enfin puisque Notre-Seigneur assure qu'il tient le compte de tous les cheveux de notre tète, il promet au même temps qu*il n'en périra pas un seul; car pourquoi en tiendrait-il le compte, s'il devait souffrir qu'ils périssent Pet c'est ce qu'il a dit : « De tout ce que mon père m*a donné, je n'en perdrai rien du tout, » c'està-dire qu'il n'en perdra pas un cheveu, comme il n'en perdra ni un œil ni une dent. Et en efFet, d'où viendront les pleurs et les grincemens de dents dans la gène, sinon des dents et des yeux ? Ainsi le corps souffrant dans la gêne une seconde mort, il est précipité dans les ténèbres extérieures, où les yeux rencontrent le tourment qui leur est propre ; et il est dit de celui qui se présentant dans la solennité des noces, n'y apporte pas des ceuvres qui méritent de l'y faire admettre, qu'on lui liera aussitôt les mains et les pieds, pour montrer que l'homme ressuscite avec le corps; de la même sorte ce qui est dit que celui qui est admis aux noces a son siège dans le royaume de Dieu, qu'il est assis sur le trône de Jésus-Christ , qu'il assiste à sa droite ou à sa gauche, et qu'il mange du Fruit de vie 3. Ce sont toutes expressions qui marquent assurément l'état et la présence du corps.
XXXVI. Voyons maintenant si Notre-Seigneur renversant toute la ruse des sadducéens, n'a
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pas de plus en plus confirmé notre doctrine. Il me semble que l'état de la question que Toc avait avec eux , était qu'ils voulaient détruire la résurrection ; car ils n'admettaient le salut ni de l'âme, ni de la cliair; et ainsi prenant l'affaire par le biais le plus contraire à la foi de la résurrection , ils tiraient de cette fiice qu'ils lui donnaient, les argumens les plus propres qu'ils pouvaient former pour favoriser leur parti. Ils se servaient pour cela des qualités de la chair en la personne de cette femme qui avait été mariée à sept frères, l'un après la mort de Tautre<, et demandaient si après la résurrection elle se remarierait encore , ou si elle ne se remarierait plus, étant incertaine auquel de ses sept maris elle serait rendue. Il n'y a qu'à considérer les termes de la question, et ceux de la réponse de Jésus-Christ pour trouver la décision de la difficulté. En effet , si les sadducéens rejetaient la résurrection, Notre-Seigneur la défendait, et il les reprenait d'ignorer les Écritures, à savoir celles qui l'avaient annoncée, et de n'avoir point de créance en la vertu et en la puissance de Dieu, capable de ressusciter les morts. Ce qu'il ayoute, « que les morts ressuscitent,» montre sans doute la vérité de ce que les sadducéens déniaient, et confirme que la résurrection des morts appartient au Dieu des vlvans , et qu'elle est vrai tout autant qu'ils déniaient qu'elle le fût, c'est-à-dire que des deux substances de l'homme, l'âme vit après la mort de la chair , et que la chair ayant perdu la vie la reprend. Et certes, s'il a nié qu'en cet état il n'y ait plus eu de mariages^, il n'a pas enseigné iK)ur cela qu*il n'y ait point de résurrection ; au contraire, il a nommé ceux qui ressusciteront, « les enfans de la résurrection,» comme si en ressuscitant ils prenaient une nouvelle naissance; il a dit qu'ils ne se marieront plus ^, mais c'est après qu'ils seront ressuscites , parce qu'alors ils seront semblables aux anges ^; et ils leurs seront semblables en ce qu'ils ne se marieront plus , comme ils ne mourront plus , et en ce qu'ils passeront de leur nature mortelle à la i>ature angélique, en se revêtant d'une qualité incorruptible, par le changement admirable qui arrivera à la substance de la chair , mais ressus-
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citée. Enfin, Ton ne demanderait point si nous nous marierons, ni si nous mourrons encore après un tel événement , ou si nous n'éprouve* rons plus ni le mariage ni la mort, si ce n'était que Ton mettait principalement en doute la résurrection de cette partie mortelle de Thomme, c'està-dire de la chair qui a proprement dans ses fonctions le mariage et la mort. Ainsi tu vois que Notre-Seigneur confirme la vie de Tâme et le retour de la vie dans le corps, c'est-à-dire la vie dans Thomme entier, établissant contre les hérétiques des Juifs cette vérité, qui est contestée par les sadducéens du christianisme. XXXYII. Quand donc il dit que la chair ne sert point >, il faut donner à ses paroles le sens qui y convient selon la qualité de la chose dont il s'agit. Plusieurs de ceux qui le suivaient ayant trouvé son discours dur et insupportable , lorsqu'il parlait de Tobligation de manger sa chair, comme s*il leur commandait de manger crûment sa chair en la façon ordinaire de manger de la chair, il voulut élever leurs pensées à l'esprit , pour leur faire comprendre ce qui devait opérer leur salut ; c'est pourquoi il leur dit d'abord : a C'est l'esprit qui donne la vie, » ajoutant : « La chair ne sert point, «c'est-à-dire qu'elle ne sert point pour donner la vie. Il explique aussi ce qu'il veut que Ton entende par l'esprit : «Les paroles , continua-t-il , que je vous ai dites, sont esprit et vie, » qui est la même chose que TËvan giJe rapporte en ce même lieu^ m Celui qui entend ma parole, et qui croira en celui qui m'a envoyé, aura la vie éternelle ; il n'entrera point en jugement avec Dieu , mais il passera de la mort à la vie. u Ainsi attribuant à la parole la vertu de donner la vie, parceque la parole est l'esprit et la vie, il Fa aussi nommée sa chair, parce que laparole, c'est-à-dire le Verbe, avait été fait chair. Et certes, le Verbe étant fait chair, nous devons former de saints désirs de le posséder pour recevoir la vie ; nous devons avoir l'ouïe toujours disposée à l'admettre dans notre intérieur; nous devons le goûter par l'application de notre entendement ; nous devons enfin le digérer par Fardeur de notre foi. Nous voyons encore que peuauparavant Notre-Seigneur avait dit, « que le pain descendu du ciel est sa chair , » se servant ordmairemcnt de l'allégorie des altmens néces-
saires à l'homme, pour marquer la nécessité que nous avons de ce pain céleste , et l'aveuglement des pères de l'Ancien Testament , qui avaient préféré à la vocation divine le pain et la chair des viandes de l'Egypte. Jésus-Christ donc repassant sur les pensées de ces malheureux auditeurs, parce qu'il savait qu'ils allaient se retirer, et qu'ils ne le suivraient plus : « La chair, leur dit-il , ne sert point <. » Qu'y a-t-il en cela qui détruise la doctrine de la résurrection de la chair comme s'il ne se pouvait pas faire qu'une chose soit de telle nature, qu'encore qu'elle ne serve point , elle reçoive néanmoins du service de quelque autre chose. L'esprit sert, parce qu'il donne la vie; au contraire la chair ne sert point, parce qu'elle est esclave delà mort. Et réellement Notre-Seigneur a affirmé la vérité de ces deux propositions que nous avançons; car marquant ce qui sert et ce qui ne sert pas, il a pareillement découvert quelle est la chose qui sert à l'autre, montrant que cette chose c'est l'esprit qui donne la vie à la chair qui a souffert la mort. «L'heure viendra , dit-il , en laquelle les morts entendront la voix du Fils de Dieu , et où ceux qui l'entendront auront la vie. i>Qu'estce qui est mort, sinon la chair? et qu'est-ce que la voix de Dieu , sinon sa parole et son Verbe , sinon l'esprit qui vivifie? Il ressuscitera la chair qu'il a prise lui-même; il la ressuscitera de la mort qu'il a soufferte lui-même, et 11 la ressuscitera du sépulcre où il a été porté luimême. Enfin quand il ajoute : « Ne vous émerveillez pas de ce que je dis, que l'heure viendra où tous ceux qui sont dans les tombeaux entendront la voix du Fils de Dieu, et où ceux qui auront fait le bien ressusciteront à la vie, et ceux qui auront fait le mal seront ressuscites au jugement et à la condamnation : » il n'y a personne qui puisse prendre les morts qui sont dans les monumens pour autre chose que pour le corps et pour ta chair, parce que les monumens ne sont que la demeure des cadavres. En effet , il est dît clairement que ceux qui sont restés dans Tétit du vieil homme, c'est-à-dire les personnes mortes de cette mort qui vient de rîgnoranoe de Dieu , et que les hérétiques veulent que Ton entende sous le nom de monumens, sortiront des monumens pour comparaître au jugement
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î Diea. Mais oomment eit«il pottible que des ODumens sortent des monnmens?
XXXVIII. Après tvoir considéré les paroles t Notre-Selgneor , jetons aussi les yeux de «prît sur les cbiises qu'il a faites. Quelle rnsée avons-nous de ses actions, et que veut-il le nous jugions de lui^ quand il ouvre les rcueilset les sépulcres, et qu'il ressuscite les ortsP Pourquoi opérer de si grands prodiges, I D*a eu autre dessein que de faire montre de puissance , ou si, remettant les âmes dans les rps, il n'a eu d*autre motif que les grâces préntes qu'il faisait? Certes ce n'était pasà Jésusiirist une opération fort merveilleuse, que de rssusciter des persounesqui devaient mourir entre une fois. Siaîs si son intention était plutôt i mettre comme en dépôt la foi de la résurrec- )n future, il s'ensuit que cette résurrecti(m ture sera celle des corps, puisque la résurrec- 3n des corps en est la preuve et le modèle. ue l'on ne me dise point qu'encore que la vie ;meure à l'àme seule après la mort du corps , ^anmoins Dieu en a voulu donner par avance !S exemples en la chair , parce que la vie de ime invisible ne pouvait être montrée sensiement aux hommes que par la résurrection une substance visible ; car ce n'est pas connale Dieu que de mesurer son pouvoir par nos lin ions et nos pensées ; et ceux-là ignorent ce fil est , qui ne croient pas qu'il puisse ce qu'ils I pensent pas qui soit en sa puissance. Touteis il ne peuvent pas ignorer cette puisnce de Dieu , s'ils ont connaissance de l'Aicalypse de saint Jean ^. Et certes , celui qui a it voir les âmes des martyrs encore seules et ns leurs corps , jouissant sous l'autel des dées du repos , pourrait aussi les représenter à vue dans l'état de la résurrection , sans le minière de la chair. Mais pour moi jeme renferme ns ce sentiment : que Dieu ne nous peut )mper, et que s'il y a quelque chose où il inque de puissance, c'est seulement en ce l'il est incapable de tomber dans un défaut , d'user de surprise et de tromperie. Quelle parence donc qu'en nous donnant des témoilages d'une chose foture, il nous les ait donnés mtre sorte qu'il n'a disposé la chose même? même que s'il n'a pu nous donner Texemple
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de la résurrection sans la chair, il ne puisse nous faire paraître l'effet et l'accomplissement entier de cet exemple dans la substance de la chair ? En effet, il n'y a point d'exemple qui ait plus d'étendue que la chose dont il est l'exemple; or Texemple aurait plus d'étendue que la chose même, si les âmes avaient ranimé les corps , pour servir de preuve et de témoignage d'une résurrection oft les corps demeureraient dans la poussière des tombeaux, sans qu'ils rentrassent dans la vie avec les âmes , tellement que le salut entier de l'homme ne servit â en établir et à en défendre que la moitié ; au lieu que les exemples de leur nature demanderaient plutôt ce qu'il y a de moins, je veux dire la vie de rame seule, pour être comme un avant-goût de la résurrection qui s'accomplirait aussi quelque jour en la chair. Ainsi, selon nous, ces exemples des morts que Noire-Seigneur a ressuscites, enseignaient la vérité de la résurrection de la chair, pour vivre avec l'âme, afin qu'il n'y eût point de substance en l'homme à qui l'on pût dénier cette prérogative, quoique ces mêmes exemples fissent paraître un moindre effet que celui que Jésus-Christ voulait montrer, puisque ces morts n'étaient pas ressuscites pour passer â un état glorieux et incorruptible, mais pour être encore sujets à la mort.
XXXIX. Les actes des apôtres portent aussi témoignage en faveur de la résurrection ; car la seule chose que les apôtres avaient â faire même avec les Juifs, était d'ouvrir les sceaux qui cachaient les mystères de l'Ancien Testament, de consigner entre leurs mains les vérités du Nouveau , et surtout de leur annoncer Dieu en Jésus-Ghrist. Ainsi ils n'enseignaient point une doctrine nouvelle touchant la résurrection des morts, et tout ce qu'ils faisaient sur ce sujet, est qu'à la gloire de Jésus-Ghrist ils prêchaient simplement la résurrection, comme une vérité connue et dont la foi était déjà établie, sans mettre en question sa qualité, n'ayant là-dessus d'autres adversaires que les seuls sadducéens. Tant il est vrai qu'il était plus facile de nier en tout la résurrection des morts , que de l'entendre autrement que de l'homme entier, c'est-àdire de la vie de l'âme et de la restitution de la chair à une nouvelle vie. Ëcouie saint Paul faire sa profession de foi dans rassemblée des grands prêtres, sous la protection d'un colonel
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de gens de guerre , parmi des sadducéens et des pharisiens : a Mes frères, dit-il, je suis pharisien, et fils de pères pharisiens ^, et je réponds maintenant devant vous sur la question de Tespérance et de la résurrection des morts. » Quelle était Tespérance dont il parlait, sinon Tespérance commune du peuple juif? Et certes, étant déjà poursuivi comme transgresseur de la loi , il avait sujet de craindre que Ton ne le prit pour être aussi de l'opinion des sadducéens, sur le principal article de toute la foi des Juife , c'est-à-dire sur Tarticle de la résurrection. Ainsi, ne voulant point passer pour un homme qui détruisît la foi de la résurrection , il la soutenait suivant la doctrine des pharisiens, rejetant les senlimens des sadducéens qui la niaient. C'est pourquoi parlant après cela devant le roi Agrippa 2, il lui dit «qu'il n'avançait rien que les prophètes n'eussent annoncé, » faisant voir qu'il croyait la résurrection telle qu'elle avait été annoncée par les prophètes; et alléguant ce que Moïse avait dit^ delà résurrection des morts, il montrait qu'il la croyait corporelle, comme celle où Dieu rechercherait la vengeance du s«mg de l'homme. Il prêchait donc la même ré* surreclion qui était admise par les pharisiens, et qui avait été défendue par Notre-Seigneur, et que les sadducéens avaient mieux aimé nier entièrement que de la croire, comme elle était communément reçue ^. Au reste quand saint Paul en parla aux Athéniens, ils ne l'entisudirent point autrement. Et c'est dans ce sens qu'ils s*en moquèrent; car ils n'en eussent point fait de risées et de railleries, s'il ne leur eût parlé que de l'immortalité des âmes et de leur retour dans des corps , puisque cette opinion était l'opinion la plus ordinaire dans l'école de leurs philosophes. Mais lorsque cette doctrine d'une résurrection, dont on n'avait point ouï parler aupara* vaut , eut été hautement soutenue devant les nations, et qu'elle les eut choquées par sa nouveauté, lors, dis-je, qu'une proposition si incroyable eut £ait nattre des questions et des disputes, dans lesquelles la créance des hommes sur une chose si importante était diversement combattue, l'apôtre eut soin d'affermir la foi de cette admirable espérance, presque par toutes ses cpitres, montrant quecette résurrection était
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véritable, qu'elle n'avait point encore eu son accomplissement, qu'elle était corporelle, ce qui était la plus grande question, et, ce qui après cela restait en doute dans les esprits, que ce n'était pas un autre sens que celui de la résorrection de la chair, et qu'elle devait être crue corporelle.
XL. Il ne faut pas s'étonner si Ton tire des écrits de l'apôtre des argumens pour défendre des erreurs, puisqu'il faut qu'il y ait des hérésies, et qu'il n'y en pourrait avoir si les Écritures ne pouvaient être mal interprétées. Or les hérétiques ayant vu que saint Paul établit deux hommes, l'un intérieur qui estl'àme, l'autre extérieur qui est la chair, ils ont attribué le salât à l'âme qui est cet homme intérieur , et la perte à la chair, qui est cet homme extérieur, parce que l'apôtre écrit aux Corinthiens^ : a Quoique notre homme extérieur se ruine et se corrompe, toutefois notre homme intérieur se fortifie et se renouvelle de jour en jour. » Certainement ni l'âme n'est l'homme par elle-même, pulsqu'apris que cette masse d'argile fut nommée rhomme, elle lui fut donnée pour l'animer, ni Ja chair n'est aussi l'homme sans l'âme, puisque dès que l'âme en est dehors, elle n'a plus que le nom de cadavre, de sorte que le nom d'homme est comme une chaîne, dontces deux substances mêléesruDe dans l'autre sont étroitement liées, et que taot que ce nom subsiste il ne se peut qu'elles ne soient pas unies ensemble. Il faut d'aiUenn sop* poser que , selon l'apôtre , on doit entendre sou le nom de l'homme intérieur , non pas tant Tàm que l'esprit , c'est-â-dire que l'homme intéricor est non pas la substance même de l'âme, naii comme la saveur qui sort de cette noble so^ stance. Ainsi quand il écrit aux Éphésiens, que Jésus-Christ habite dans cet homme intérioir ^, il veut dire que la vie dont Notre-Seigneur vit | en nous doit commencer par les sois. En effid, quand il ajoute a par la foi , dans vos cœun , et par la charité ,» il fait que la foi et la charité soient non pas de la substance de rime, mail de la nature des choses que l'âme conçoit; et lorsqu'il dit a dans vos cœurs, » qui sont de la sokstance de la chair, il attribue l'homme Intérietf à la chair, puisqu'il dit que c'est dans le OBV que cet homme intérieur se forme. Gonsidêic
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quel sens il a dit : a que rhomme i rrompt et se ruine, et que Thomme
nainlenant en extérieur se corrompt et niérieur se renouvelle et se fortifie de jour en our ^ , » et ne prétends pas qu'il parle de cette cor- *uplion que la chair, selon toi, souffrira sans fin icpuis le jour de la mort , mais de celle qu'elle éprouvera à cause de Jésus-Christ pendant le :ours de cette vie , devant la mort et jusqu'à a mort, au milieu des outrages et des perse- :utions, des tourmens et des supplices. Et cer- :es , c'est en cet état que l'homme intérieur sera "enonvelé par les ornemens et les richesses de 'esprit, faisant progrés de jour en jour dans la )urcté de la foi et la sainteté de la discipline. Je progrès donc ne se doit pas entendre de la >erfection que nous aurons en ce lieu de notre télicité, c'est-à-dire après la résurrection , car ilors nous ne serons pas renouvelés de jour en our , mais une seule fois pour toute l'éternité. 1 Faut que tu jettes encore les yeux sur ce qui mi t : a Les maux présens que nous pouvons souf- Tir, dit le saint apôtre, sont légers et de peu ie durée, mais ils verseront sur nous un tr^r éternel de gloire , et avec les forces que Dieu lous donnera nous en soutiendrons le poids iniai , ne regardant pas, tandis que nous vivons urla terre, les choses qui sont exposées à notre rue, c'est-à-dire nos souffirances, mais les choses Dvisibles , c*esl-à-dire la récompense que nous ;n recevrons ; car les choses que nous voyons ont temporelles, et les choses que nous ne 'oyons pas sont étemelles. Il veut que Ton méirise les persécutions et les souffrances qui ainent et qui corrompent cet homme extérieur, ittendu qu'elles sont légères et qu'elles ne duent qu'un temps, par une juste préférence qu'il lonne à la grandeur des récompenses étemeles et invisibles , et au prix de la gloire céleste |ui emporte à la balance ces travaux et ces afiiciions; que la chair souffre ici-bas ces peines it ces douleursqui rabattentetquiladétruîsent, an t il est évident que cette corruption et cette lissolution de la chair n'est pas celle que ces lérétiques attribuent à l'homme extérieur, vouant que la mort anéantisse la chair sans ressource, pour avoir de quoi combattre la vérité le la résurrection. Ainsi le même apôtre dit liilcurs : Nous devons participer aux souffrances
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de Notre-Seigneur, afin que nous participions à sa gloire ; car je crois que les maux que Ion endure en ce monde, et toutes les amertumes qu'on y éprouve, ne méritent pas d'entrer en comparaison avec la gloire qui nous est préparée en cette autre vie où nous aspirons >. Il montre par ces paroles qu'il n'y a point id-bas de peines qui ne soient inférieures au prix et à la récompense qu'elles en attendent. Que si c'est par la diair que nous participons aux souffrances, comme c'est la qualité propre de la chair que les souffrances la détruisent,, il s'ensuit qu'elle doit prendre part à la promesse qui leur est foite. Et il est si certain que , selon l'apôtre, les persécutions appartiennent à la chak'^pl dit en un autre endroit :«qu'Ëtant arrivé en Macédoine , notre chair n'eut point de relâche , et ne put jouir d'un seul moment de repos.» Et après cela pour montrer que l'âme souffrait avec la chair : « Nous fûmes, dit-il, affligés en toutes façons ; nous avions au dehors des combats en travaillant à vaincre la chair , et nous étions pleins de crainte au dedans , par les afflictions dont notre âme était travaillée,» montrant qu'encore qu'il soit vrai que l'homme extérieur se ruine et tend à sa dissolution, pour expliquer cette parole selon son véritable sens, ce n'est pas que l'homme extérieur périsse pour toiyours, sans espoir de résurrection ; mais c'est que les oppresshmset les maux dont il est accablé passent jusqu'à l'homme intérieur, de sorte que comme ils souffrent tous deux , ils seront aussi glorifiés tous deux , et qu'étant en société de labeurs, il fout qu'ils soient aussi compagnons dans la récompense.
XLl. Il poursuit encore dans le même sentiment, préférant toujours ce prix admirable que nous recevrons là-haut aux maux que l'on supporte id-bas : « Nous savons, dit-il, que si la maison terrestre de notre corps est sujette à se dissoudre, nous en avons une autre qui n'a point été bâtie de main d'homme et qui a son assiette étemelle dans le ciel; c'est-à-dire que nous obtiendrons une heureuse habitation dans le ciel pour la récompense des maux de cette vie , par lesquels notre chair se ruine et se dissout. 11 se souvenait de celte sentence évangclique : « Bienheureux ceux qui souffrent persécution pour la
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justice, parce que le royaume descieux leur appartient K Mais, s'il a opposé la grâce de la récompense à la dissolution de la chair, il D*a pas néanmoins nié le rétablissement de celte même chair, puisque celle-là même qui doit souffrir la dissolution, c'est-à-dire la chair, doit aussi recevoir la récompense ; mais parce qu'il avait donné le nom de maison à la chair, il a voulu aussi se servir du même terme dans TopposilioQ qu'il a faite de la récompense qui lui est destinée, promettant à cette maison , qui se dissout par les peines et les souffrances, une maison plus avantageuse pour le bienfait de la résurrection. En effet , Notre-Seigneur promet plusieurs habitations comme autant de maisons dans le palais de son Père ^; ce qui ne se peut certes entendre du domicile de ce monde , après la dissolution duquel un siège éternel nous serait promis dans le ciel ; car ce que Tapôtre dit ensuite, appartenant manifestement à sa chair, fait reconnaître que ce qui précède lui appartient, aussi. L'apùtre donc, distinguant ces deux habitations, syoute^ : «Nous gémissons, nous soupirons sans cesse, dans un désir ardent de nous voir en possession de ce domicile que le ciel nous prépare, si toutefois nous paraissons vêtus de la robe de justice , et que nous ne nous présentions pas dépouillés et dans une misérable nudité, »c'est-à-direque nous souhaitons d'être revêtus de la vertu céleste de Timmortalité , avant que la mort nous ait dépouillés de la chair ; car telle est la grâce et le privilège de ceux qui seront vivans dans fai chair au jour de Tavénement du Seigneur , et qui , à cause de l'extrême dureté du temps de TAntechrist , mériteront, par un merveilleux changement de la vie mortelle à un état immortel , et comme par un abrégé et un retranchement de l'empire de la mort, de venir au-devant de Jesus-Ghrist avec ceux qui ressusciteront des morts, et qui sortiront des sépulcres, ainsi que Tapôtre l'écrit aux Thessalonidens : « Ce que je vous annonce , dit-il , c'est la parole da Seigneur. Sachez que nous , qui sommes vivans et qui demeurons jusqu'à son avènement, nous ne préviendrons pas ceux qui ont dormi du sommeil de la mort. Le Seigneur descendra du del, et alors Ton entendra et la voix de Tar-
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chan^^c qui portera un commandement s< rain par toute la terre, et la trompette de qui a|)pellera tous les hommes devant o douta ble tribunal. A ce bruit qui fera fi toute la nature, ceux-là ressusciteront les miers, qui seront morts fidèles à Jésus-GI et quant à nous qui vivons , nous serons ti portés avec eux dans les nues , et tous en ble nous marcherons au-devant du Sau^ et de cette sorte, entrant avec lui dans le nous y jouiront tous de sa présence dans l'éternité 1.»
XLil. Il explique, en écrivant aux C thiens, ce subit et cet admirable change de l'état des personnes qui vivront encore la chair au jour du jugement, quand il «Nous ressusciterons tous, mais nous ne s pas changés tous ^. «Cette merveille s'accono en un instant, en un clin d'œil, au dernier de la trompette ; mais le changement souda la chair mortelle au corps glorieux et imn ne regarde que ceux qui en oe dernier seront trouvés vivans. «Les morts, dit rap« ressusciteront les premiers, et pour nous q vrons, nous serons changés. «Considère bic paroles, et tu rapporteras firalenient celle suivent , au sens dont nous avons aupars parlé ; car quand l'apôtre sjoaie : « Il faut cette nature corruptible soit pour jamais exe de corruption , et que oe qu'elle a de morte revêtu de l'immortalité ^, » il exprime ce doi du ciel , où par nos gémissemens nous soi tons d'être admis. Tandis que noi» vivons la chair, nous demandons que oe cdeste d cile devienne le vêtement de cette chair dai quelle nous serons trouvés , parce que, co il dit , « tous tant que nous sommes dans led cile de la chair, nous souffrons avec peine c dépouillés de ce corps, et nous désirons c état d'incorruption vienne revêtir notre c que nous recevions une vie qui dévore toi qu'elle a de mortel, et qui, lui faisant cha de condition, la porte en on moment du ti à rétemité, etdu domicile de la terre, ae d die du ciel^.» En effet, qui de cens vivant la chair ne souhaiteraient pas de se revèti rimmortalité, et de se perpétuer la vie dar
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chaD(j;enjcnt si Favorable, qui , par uu gain merveilleux et par une heureuse subrogation, lui tint lieu et raffranchtt de la nécessité de la mort , pour ne pas éprouver cette prison des enfers, où Ion satisfera jusqu'au dernier denier < P A u reste , celui-là même qui aura éprouvé la captiviié des enfers, recevra aussi cet heureux changement après la résurrection; et c'est ce qui nous fait conclure qu'absolument et en toute façon la chair ressuscitera, et que par le changement qui se fera en elle , enfin elle parviendra à cet état glorieux qui la rendra semblable aux anges ^. Que s'il n'y a que ceux qui seront trouvés vivans dans la chair , en qui la chair sera ainsi changée , en sorte que ce qui est mortel âoit dévoré par la vie , c'est-à-dire la chair par ce vêtement céleste et éternel ; donc ceux qui se trouveront morts ne recevront point la vie , étant privés de la matière, et, pour ainsi parler, de l'aliment de la vie , c'est-à-dire de la chain ou il faut de toute nécessité que les morts reprennent aussi la chair, afin que s'ils ont à obtenir la vie, cette vie qu'ils obtiendront puisse dévorer ce qu'ils ont de mortel. «Mais, dis-tu, ce qu'il y avait de mortel dans les morts aura d^à été dévoré. » Je réponds qu il ne l'aura pas été en tous. El certes, combien y en pourra-t-il avoir qui ne seront morts que le jour précédent , combien de cadavres si nouvellement mis dans le tombeau , que l'on peut croire que rien n'en aura encore été dévoré? car selon toi, ce qui est dévoré, c^est ce qui est englouti, c'est ce qui n'est plus, c'est ce qui ne peut plus tomber sous les sens, c'est ce qui ne peut plus du tout paraître. Ainsi de vieux cadavres de géans, dont l'on discerne encore Fenchatnement des membres qui semblent presque vivaos, n'auront point été dévorés; mais j'ai parlé de cela ailleurs. Cependant je ne puis omettre ce qui est arrivé depuis peu en cette ville : On construisait un théâtre sacrilège sur une place pleine d'antiques sépultures ; on y aperçut des os qui y avaient été mis il y avait près de cinq cents ans , et le peuple eut horreur des os si vieux où la glaire paraissait encore et des restes de cheveux qui avaient conservé quelque senteur. Mais nonseulement les os se trouvent entiers , malgré la longue suite des années , les dents même de-
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I meurent sans se corrompre ; et ces reliques de cadavres sont comme des semences de la renaissance des corps dans la résurrection. Enfin quand même ce qu'il y avait de mortel se trouverait avoir été dévoré en tous les morts , ce serait la mort, ce serait le temps, ce seraient les siècles qui l'auraient dévoré; mais aurait-il été dévoré par la vie , par cette robe céleste , par ce vêtement dimmortalité ? Or, dire que ce qu'il y a de mortel a été dévoré par les premiers, c'est nier qu'il l'ait été par les autres. El après tout, cet effet doit être une opération de la puissance divine , et non pas un anéantissement qui arrive dans l'ordre de la nature. Ce qu'il y a donc de mortel ayant à être dévoré par la vie, il est nécessaire qu'il se représen(£ afin qu'il soit dévoré, et qu'il soit dévoré afin qu'il soit changé. Si tu conviens qu'il faut allumer le feu afin qu'il brûle, tu ne peux pas dire que ce qui rallume soit ici nécessaire, et que là il ne le soit pas. Ainsi quand l'apôtre ajoute : a Si étant dépouilIésnousnesommespastrouvésloutI)u^^e parlant de ceux qui , au jour du Seigneur, ne seront plus dans la vie et dans la chair , le sens , dans lequel il a dit que ceux qui sont dé|)ouillés ne sont plus nus, est : qu'ils seront revêtus de la même substance dont ils avaient été dépouillés; car ils seront trouvés comme nus , n'ayant plus leur chair, ou leur chair étant en partie ruinée et mise en pièces. Et en effet, cet état peut avoir le nom de nudité. Mais ils la reprendront après , afin qu'en étant revêtus , ils puissent encore recevoir au-dessus la robe de l'immorlalilé ; car il n'y a que celui qui est déji\ habillé, de qui l'on puisse dire qu'il met par-dessus une autre robe.
XLIII. C'est pourquoi quand le mênic apôtre dit : fi Nous aspirons à la gloire du ciel avec beaucoup de courage et de confiance ^, mais nous savons que tandis que nous vivons dans ce corps nous sommes voyageurs, parce que nous ne marchons qu'au travers des voiles de la foi , et que nous ne voyons pas face à face la beauté essentielle de Dieu : » cela ne se doit pas entendre au désavantage de la chair, et pour la noircir, comme si elle nous séparait de Notre-Seigneur. En effet, ce n'est qu'une exhortation que Tapôtre nous fait d'avoir du dégoût pour celte vie,
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parce que tant que nous vivons dans la chair nous sommes dans un voyage, marchant sous les faibles lueurs de la foi , sans avoir cette heureuse vision de Dieu , c'est-à-dire ne voyant pas Dieu , mais ayant seulement Tespérance de le voir; d'où vient qu'il ajoute : «C'est ce qui nous donne de l'assurance, et ce qui nous fait souhaiter d'être absens de ce corps et de sortir de cette habitation pour en aller prendre une aulre en la présence de Notre-Seigneur, afin cjuc nous ne cheminions plus dans les ombres de la foi , mais que nous soyons assurés dans la possession de notre félicité,» c'est-à-dire que nous soyons heureux en effet , au lieu que dans cette vie nous ne le sommes qu'en espérance. Tu vois que l'apôtre, marquant ici le mépris que Ton doit faire du corps, relève rexcellence du martyre; car il n'y a personne qui, en sortant du corps comme un voyageur , s'en aille droit et dès le moment de sa mort posséder Dieu , si ce n'est par la prérogative du martyre, c'est-à-dire qu'il n'y a personne qui dès cet instant jouisse du paradis, sans éprouver la captivité desenfers, s'il n'est martyr de Jésus-Christ. Vois- tu comment l'apôtre parle de la mort? Est-ce que les paroles lui ont manqué pour exprimer celte sortie de l'àme hors du corps ? ou est-ce avec raison qu'il s'en est expliqué d'une façon nouvelle? Certes, voulant fiiire comprendre que nous serons absens pour un temps de notre corps, il dit « que nous nous en éloignons comme des voyageurs s'éloignent de leur demeure,» parce que celui qui fait un voyage doit enfin retourner en sa maison. Ainsi le même apôtre adressant sa parole à tous : «Nous travaillons , dit-il , pour nous rendre agréables aux yeux de Dieu, soit que nous habitions dans ce corps, soit que nous en soyons absens par la mort; car il faut que nous comparaissions tous devant le tribunal de Jésus-Christ. « Si nous y devons comparaître tous , nous y devons aussi comparaître tout entiers; et l'homme intérieur et l'homme extérieur y doit comparaître , c'est-à-dire les âmes et les corps, afin que chacun y rende compte de ses actions , et qu'il remporte, dit-il, par le corps selon ce qu'il a fait par le corps de bien ou de mal. Je te demande comment tu lis ce passage , car il semble que les fermes en soient confus et embarrassés; mais s'il veut exprimer la peine ou ia récompense qui doivent être
remportées par le corps, la résurrection est sans doute corporelle ; et s'il entend la peine ou la récompense de ce qui a été fait par le corps, les œuvres faites par le corps doivent être punies ou couronnées dans le corps même qui lésa faites.Tout ce discours donc de l'apôtre finissant par ces paroles qui prouvent clairement la résurrection de la chair, il le faut entendre tout entier dans le sens qui convient à ces mêmes paroles par lesquelles il finit.
XLIV. Que si tu considères encore ce qu'il a dit auparavant, où il a fait mention de l'homme extérieur et de l'homme intérieur, n'y trouveras-tu pas toute la dignité et toute Tespérance de la chair ^P car lorsque parlant de la lumière, et disant «que Dieu en a jeté les rayons dans nos cœurs, afin que nous éclairions les autres et que nous leur donnions la connaissance de sa gloire , comme ministres de Jésus-Christ , » il ajoute, «que nous portons ce trésor précieux dans des vases de terre,» c'est-à-dire dans la chair ; que veut-il faire entendre par cette expression? Est-ce que cette chair sera détmîte , parce que tirant son origine du limon , elle est de terre? ou n'est-ce point qu'elle sera exaltée, parce qu'elle enferme un si divin trésor? Et certes, si cette vraie lumière qui luit en la p€^ sonne de Jésus-Christ contient en soi la Yîe, et si cette vie et cette lumière sont données en garde à la chair , est-il possible que cette diair qui a en sa garde la vie doive périr ? il fiiudrait donc que le trésor qui lui a été confié périt aussi, car on confie les choses périssables i oeDes qui doivent périr ^, comme l'on met le vin nouveau dans de vieux vaisseaux. D'ailleurs quand il dit : «Portant toujours en notre corps ItODort et la puissance de Jésus-Christ , quel est ce corps qui, ayant été nommé le temple de Dieu , peut maintenant être appelé le sépulcre de Je sus-Christ? Mais pourquoi portonsHDKios en notre corps la mort et la passion de Notre-Seigneur ? « afin, dit-il, que la vie dont il est vivani soitrenduemanifesteence corps. »Enqaelcorp? en ce corps mortel ; c'est donc en cette diair mortelle par le péché, et vivante par la i;rlce? Mais vois combien cette diair a de dignité, poiiqu'en elle la vie de Jésus-Christ est manlfintée, Donc la vie éternelle de Jésus-Christ , cette vie
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sans fin , et exempte de corruption , cette vie, qui est la vie de Dieu, sera manifestée en un sujet qui n*a aucune part au salut , en une substance dont la dissolution et la ruine doit être perpétuelle; ou, si cela n'est pas, de quel temps est-ce que la vie de Notre-Seigneur sera manifestée en notre corps? Peut-être, diras-tu , que la vie dont parle Tapôtre est celle que Jésus- Christ a menée en ce monde , qui a fini par sa mort et sa passion , et qui non-seulement a paru évidemment ù la vue des 3\i\fs , mais qui est aujourd'hui annoncée à toutes les nations. Tant s'en faut , Tapôtre parle clairement de cette vie de Jésus-Christ, qui a brisé les portes de diaT mant , et forcé les serrures d'airain des enfers ^, et qui depuis cette grande victoire est notre vie. Enfin elle sera manifestée en notre corps; quand ? après notre mort. De quelle sorte? lorsque nous ressusciterons en notre chair, comme Jésus- Christ est ressuscité. Mais que Ton ne nous objecte point que la vie de Jésus-Christ est maintenant manifestée en notre corps par la profession de la sainteté , de la patience , de la sagesse , et de la justice , qui ont fleuri en la vie de Noire-Seigneur, car Tapôtre prévoyant cette explication, ajoute : aNous qui vivons, nous sommes livrés à la mort pour le nom de Jésus- Christ , afin que sa vie soit manifestée en notre corps mortel, ail dit que, quand nous serons mortSfla vie de Notre-Seigneur sera manifestée en notre corps. Mais si alors elle est manifestée en notre corps, comment y sera-t-elle manifestée, si le corps n'est ressuscité? a Nous avons, dit encore rapôtre, une ferme foi que Dieu qui a ressuscité Jésus-Christ , nous ressuscitera aussi avec lui. » Mais Notre-Seigneur étant déjà ressuscité des morts , que signifie ce terme , avec lui , sinon comme lui. Que s'il nous ressuscitera comme lui , il ne nous ressuscitera pas sans la chair?
XLY. Mais nos adversaires tombent dans un autre aveuglement et se brisent à un nouvel écueil, dans la rencontre qu'ils font du vieil homme et du nouvel homme ^. Ils voient que Tapôtre nous avertit de nous dépouiller du vieil homme, de cet appétit corrompu qui est une si féconde source de désordres ; de prendre un esprit nouveau; de nous revêtir du nouvel homme, qui est
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créé selon Dieu en sainteté, vérité et justice. Ils veulent donc que saint Paul, distinguant ici deux substances, et rapportant la vieillesse à la chair, et la nouveauté à la vieille âme, entende la chair par le vieil homme, et que nous exhortant à renoncer au vieil homme , il nous exhorte à renoncer à un sujet de perpétuelle corruption , c'est-à-dire à la chair. Mais, certes, aie bien prendre et selop l'origine et la nature de ces substances, ni l'àme n'est le nouvel homme, ni la chair n'est le vieil homme, sous prétexte que cellerlù ait été créée la dernière , et celle-ci la première. En effet, quel temps y a-t-il eu entre l'ouvrage de la main de Dieu dans la construction de la chair, et le souffle de Dieu , qui a inspiré l'àme dans ceitte chair. J'ose même dire que, supposé que le chair eût été créée beaucoup de temps avant l'àme, elle a donné la primauté àTàme, en ce qu'elle a attendu que Tàme soit venue l'enfermer, pour que l'homme fût parfait ; car quoique la perfection et la consommai ion d'un ouvrage soit la dernière en ordr.e, il est certain néanmoins que quant 0 Teffct , elle doit tenir le premier rang : cette chose là doit être estimée la première sans laquelle celles qui ont précédé ne peuvent être. Que si la chair est le vieil homme , quand est-ce qu'elle est devenue le vieil homme? Rst-ce dès le commencement? Mais Adam a été tout entier nouvel homme, et rien de ce nouvel homme n*a pu être le vieil homme. Il faut passer maintenant à la génération humaine, dans laquelle , ensuite de la bénédiction que Dieu lui donna , la chair et l'àmc sont engendrées ensemble, sans qu'il y ait entre elles aucune distinction de temps ; et comme elles sont semées ensemble dans le ventre maternel, selon que nous Tarons montré dans notre traité de Tàme, il n'y a qu*un moment pour la conception et qu'un moment pour la naissance de ces deux hommes, qui sont à la vérité de deux substances, mais non pas de deux âges différens , et qui de deux font tellement un seul homme que l'un n'est point devant l'autre. Enfin tout ce que Ion en peut dire est : que nous sommes ou tout vieil homme, ou tout nouvel homme; car que nous puissions (Mrc autre, c'est ce que nous ignorons. Mais Tapôlrc marque manifestement quel est cevicl homme: I «l)cpouillcz-vons,(lil il, du vieil homme, de cet ancicuncco'.ivcrbut ion de pêche où vous étiez allô
tachés avant que d'être soumis à Jésus-Christ ^ » Il ne dit pas que le vieil homme s'entende de la vieillesse de quelque substance, car il ne nous ordonne point de nous dépouiller de la chair, mais seulement de quitter les choses qu'il a moiitic ailleurs être des opérations delà chair, arcuKuiC non pas le corps, mais les œuvres, dont il dit ensuite - :« Que chacun bannissant de sa langue le mensonije, parle sincèrement et en vérité à son prochain, puisque nous sommes les membres les uns des autres. Si vous vous mettez en colère, que votre colère ne passe pas jusqu'au péché, que le soleil se couchant ne la voie pas réjjner dans votre cœur, de peur que votre consentement au mal ne vous mette sous la servitude du démon; que celui qui dérobe ou qui prend d'ailleurs injustement le bien d'autruî, cesse de commettre ces actions criminelles, mais qu'il travaille et que du labeur de ses mains il se mette en élat de secourir ceux qui ont besoin d'assistance; qu'il ne sorte point de votre bouche de discours libre et de parole déshonnèlc , et que ce que vous direz de bon, serve à Tédiiîcation du prochain et à lavancement de la foi , afin que ceux qui vous entendront en profitent, et que ce leur soit un moyen de faire des progrès dans la piété. N offtïnsez point par vos crimes TEsprit-Saint de Dieu, dont vous avez reçu l'impression et le caractère que vous devez garder jusqu'au jour de votre rédemption; que toute malveillance, que tout colère, que toute chaleur, que tout emportement, que toute médisance, que toute indignation, et enfinque toute malice sorte de votre cœur; ayez delà douceur et de Fhumanité, de la bonté et de la compassion les uns pour les autres, et remettez- vous mutuellement les injures que vous avez reçues, comme Dieu, par le mérite de Jésus-Christ , vous a remis tous vos péchés. dD où vient que ceux qui prétendent que le vieil homme c'est la chair, ne courent pas en hâte à la mort, afin qu'en se dépouillant du vieil homme, ils préviennent les préceptes de l'apôtre? Car, quant à nous, qui croyons que toute les règles de la foi chrétienne se doivent accomplir dans la chair et par la chair , nous , dis-je, dont la chair a une bouche pour ne proférer que de bonnes paroles, et de sages et d'utiles discours, une lani}ue pour ne prononcer point de blas-
phèmes, un cœur pour ne concevoir point d'indignation et de colère, des mains pour travailler et pour faire l'aumône, nous ne mettons point de différence entre le vieil et le nouvel homme, quant à la substance, mais seulement quant aux œuvres ; et ainsi nous reconnaissons que l'on dit de celui qui est encore dans l'état de vieil homme, selon cette ancienne conversation de désordre et d'iniquité : qu'il est dans la corruption par le vice de son appétit et de sa concupiscence; comme selon son ancienne conversation de péché, et non pas selon la substance de la chair , ce vieil homme éprouvera la corruption par une éternelle mort. Au reste, le vieil homme étant devenu nouvel homme par une meilleure vie, c'est toujours Iq même homme qui est vivant et il ne souffre aucune altération dans sa chair, parce que ce n'est pas de son corps qu'il s'est dépouillé , mais de ses mauvaises mœurs.
XLVl. Tu trouveras que l'apôtre parle partout de telle sorte qu'il semble qu'en condaimnant les œuvres de la chair il condamne même la chair; mais ne crois pas que ce soit son sentiment, quoiqu'il exprime quelquefois un scas qui en approche ; car s il dit que ceux qui soni dans la chair ne peuvent plaire à Dieu , il s'éloigne du mauvais sens que ces paroles peuvent recevoir, ajoutant : «Vous n'êtes pas dans la chair, mais dans Tesprit ^» Et certes, niant que ceux qui étaient véritablement dans la chair fussent dans la chair, il montrait qu'ils n'étaient pas dans les œuvresdela diair; ii faisait encore voir que ce n'étaient pas ceux qui viTaient dans la chair qui ne pouvaient plaire à Dieu, mais ceux qui vivaient selon la chair, et qu'au contraire ceux-là étaient agréables à Dieu, qui, vivant dans la chair, marchaient ici-t)as seloa Tesprit. U dit au même lieu : « Votre corps est naort, mais c'est par le péché qu'il est mort ; au cootraire votre esprit vit de la vie de la grâce , par la justice que l'esprit de Jésus-Christ à mise en vous. » Or, comme il oppose la vie à la mort qui régne dans la chair , sans doute là où il étaUit la mort par la corruption du péché, là même il promet la vie par l'opération de la justice. En efltt, ce serait en vain qu'il aurait opposé la vie à la mort, si elle ne se trouvait dans le même siyet où se trouve la mort à qui elle est opposée,
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afin de l'en mcKre dehors; mais si la vie met la mort hors du corps, certes c'est un effet qu'elle ne peut accomplir, si elle ne pénètre le corps dans lequel est la mort quelle en met dehors. Maïs pourquoi se donner tant de peine pour exprimer ce sentiment avec quelque force, puisque Fapôtre l'explique si absolument et avec tant de clarté? «Si , dit-il, Tesprit de celui qui a ressuscité Jésus des morts habite en vous, celui qui a ressuscité Jésus des morts ressuscitera aussi vos corps mortels, parce que son esprit habite en vous. » Que s'il y a quelqu^un (|iii estime que le corps mortel se doive prendre ici pour l'âme , comme il ne peut nier que le corps mortel ne soit chair, il faut qu'il reconnaisse aussi la résurrection de la chair, par la raison de la participation d'un même état qu'il attribue à Tânie et au corps. Mais apprends de ce qui suit dans la même épître,que ce n'est pas la chair , mais que ce sont les œuvres de la chair que Tapôtre condamne. « Mes frères, dit-il, nous ne sommes pas esclaves de la chair pour être obligés de vivre selon la chair, car si vous vivez selon la chair, il arrivera que vous mourrez ; mais , si par l'assistance du Saint-Esprit , vous mortifiez votre concupiscence , si vous résistez généreusemeut aux mouvemens de la chair, vous vivrez. » Donc pour répondre à tout ce que l'on nous objecte , si le salut est promis à ceux qui sont dans la chair , mais qui vivent dans la chair selon l'esprit , il est évident que ce n'est pas la chair , mais l'opération de la chair qui est opposée au salut. 11 est encore certain que par 4'exclusion de l'opération de la chair, qui est la cause de la mort , la chair peut espérer le salut , parce que lorsqu'elle est en cet état, elle n'a plus en soi la cause de la mort, a Car, dit l'apôtre, la loi de l'esprit qui donne la vie m'a délivré, par la grâce de Jésus-Christ , de la loi du péché et de la mort, »qui est celte loi dure dont il a dit auparavant «qu'elle réside dans nos membres et quelle y exerce une cruelle tyrannie ^ » Ainsi nos membres ne seront plus captifs sous la loi de la mort, parce qu'ils ne seront plus asservis à la loi du péché de laquelle ils ont été délivrés. Et certes ce qui était impossible à la toi , à cause qu'elleétait faible par la faiblessede lachair,Dieu là accompli, envoyant son Filsdans le monde sous
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la ressemblance de la chair du péché; mais par le péché il a condamné le péché dans la chair , et non pas la chair dans la péché , car la maison ne sera pas enveloppée dans une même condamnation avec celui qui l'habite. L*apôtre donc ayant dit que le péché habite dans notre corps, la condamnation du péché est l'absolution de la chair, comme avant la condamnation du péché la chair était sujette à cette loi du péché et de la mort. G est dans ce même sentiment que saint Paul a donné à la prudence de la chair le nom de mort et d'ennemie de Dieu, et non pas à la chair même, a Mais à qui, diras-tu , imputera-t-on la prudence de la chair , si non à la propre susbtance de la chair? «Certes, j'accorde qu'elle lui soit imputée, si tu montres que la chair a quelque connais- .sance et quelque discernement d'elle-même; mais si elle n'en a point sans Tâme , il s'ensuit que la prudence de la chair appartient à lame, et que si on l'impute quelquefois à la chair« c'est parce que Tâme fait ses opérations par le ministère de la chair. L'apôtre dit «que le péché habite dans la chair, » parce que Tàme qui invite au péché demeure dans la chair comme dans une maison étrangère, et si la chair souffre la mort pour la peine du péché , c'est à cause du péché qu*elle la souffre , et non pas a cause d'elle. Il dit encore ailleurs '.«Pourquoi vous laissez-vous charger des préceptes de la loi , comme si vous viviez dans ce monde légal ^ ?» écrivant non pas à des morts, mais à des gens qui ne devaient plus vivre suivant les maximes de ce monde grossier et charnel et sous la sujétion dont Jésus-Christ les avait délivrés.
XLVll. Car la vie du monde charnel est celle par laquelle, comme il dit, «le vieil homme a été crucifié avec Jésus - Christ 2; » non pas qu'il ait été crucifié quant au corps, mais quant aux œuvres de la chair. Et réellement on ne peut entendre autrement celle parole de l'apôtre, car effectivement notre corps n'a point clé crucifié, et notre chair n'a point souffert la croix de Jésus-Christ. Mais comme il ajoute : « Ccst afin que le corps du péché soit anéanti par la réformation de la vie;» et non pas par la destruction de la substance; et c'est ce qu'il dit : « Afin que nous ne soyons plus sous la domination du péché, et que nous croyions qu'étant morts avec Jésus-Clirist,
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210US vivrons aussi désormais avec lui.» Ainsi le même apôlre dit : «Songez (jue vous ôles morts non pas en la chair , mais au péché. Ceux donc qui seront ainsi morts, auront le salut quand à la chair, mais ils vivront à Dieu en Jésus-Christ, » c'est-à-dire que n'étant point morts en la chair, ils vivront eu la chair de cette vie toute sainte, parce que ce n'est pas en la chair qu'ils seront morts, mais au péché; c'est pourquoi il poursuit : «Que le péché ne règne point dans votre corps mortel , en sorte que vous lui obéissiez et que vous soyez esclaves de la concupiscence de la chair et de ses désirs déréglés, et ne faites pas de vos membres des instrumens et comme des armes d'iniquité et d'injustice; mais vous-mêmes offrez-vous à Dieu comme des personnes qui sont mortes et qui vivent , non pas simplement comme des personnes qui vivent , mais comme des personnes mortes au péché et vivant de la vie de Jésus-Christ; et enfin que vos membres paraissent en la présence de Dieu comme des armes destinées et préparées à faire des actions de justice.» Et encore après: «Ainsi que vous avez autrefois fait servir vos membres à Timpureté et à l'injustice pour opérer Hniquilé, faites* les maintenant servir à la justice pour votre sanctification; car lorsque vous étiez sous la servitude du péché, vous étiez dans une liberté déplorable , hors de Theureuse servitude de la justice ; mais quel fruit tiriez-vous de ces péchés, dont vous avez maintenant tant de confusion? La fin où ils tendent c'est la mort. Au contraire, comme vous avez acquis cette vraie liberté qui vous délivre de la tyrannie du péché, et que vous êtes devenus serviteurs de Dieu, votre sanctification est le fruit que vous en recueillez en cette vie, et la vie éternelle est la fin où vous aspirez ; car la mort est la solde du péché , et la vie éternelle en Jésus-Christ Notre-Seigneur est un présent que Dieu vous fait par sa grâce. » Ainsi rapôtre,par toute la suite de ces passages, détachant nos membres du commerce de l'injustice et de l'iniquité, et les réunissant à la justice et à la sainteté, et môme, au lieu de la solde de la mort que le péché leur faisait mériter, les transférant à la possession du don précieux de la vie étemelle, il n'est pas douteux qu'il promet à la chair la récompense du salut. Kn effet il n'eût point fallu lui ordonner de vivre dans la sainteté i:t dans la justice , si elle n'eût point dû avoir de
prétentionsà la récompense des actions de justice et de sainteté , et il n'eût point fallu non plus imposer la nécessité du baptême, si la régénération que la chair y reçoit n'était une consécration qui assure la restitution du corps, de la mort à la vie. Et c'est ceque l'apôtre représente encore avec pins de vigueur et d'effort : «Ignorez- vous, dit-il,que tous tant que nous sommes, qui avons été baptisés au nom de Jésus-Christ , nous avons été baptisés en la ressemblance de sa mort , c'est-à-dire que la mort du vieil homme , qui est figurée par la mort de Jésus-Christ , a été accomplie en nous par le baptême? Ignorez -vous aussi que par cette mort du vieil homme et du péché nous avons été ensevelis avec Jésus -Christ, afin qu'étant nettoyés de nos crimes par l'efficacité du baptême, comme il est ressuscité des morts pour posséder une vie nouvelle, nous marchions désormaisdans les voies d'une nouvelle vie?»ll a bien prévu que tu pourrais te persuader qu'il ne veut parler que de la vie présente, dans laquelle la foi, par la vertu du baptême, nous fait vivre dans une nouveauté de mœurs et de conversation ; c'est pourquoi il ajoute: «Si nous avons été entés en la mort de Jésus-Christ par le baptême qui en est la figure, delà manière qu'étant ainsi heureusemeot eûtes, nous avons participé à sa mort, nous participerons encore à sa résurrection, qui nous estaussi représentée par le baptême. En effet nous mourons figurément dans le baptême ; mais nous y ressuscitons véritablement en la chair comme Jésus-Christ est ressuscité. Et tout ainsi que la mort a régné par le péché d'un homme , de même la grâce règne par Notre-Seigneur Jésus-Christ , qui nous a conféré la justice et nous a élevés à la vie élcrnelle par une très-abondante profusion de .ses bienfaits ^n Mais comment cette comparaison peu t-elle avoir lieu , si la résurrection ne se fait p:> en la chair ; car là où est la mort, là même rsi la vie après la mort, comme la vie a été auparavant là même où depuis a été la mort. Certes, si l'effet de la mort est d'opérer la dissolution de la chair , il faut que la vie qui est conti^aircà la mort opère aussi le contraire, à savmr le rétablissement de la chair, afin que comme la mort exerçant son empire avait dévoré ce i li était mortel, après que ce qui é'ait raorid -
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été dévoré par rimmortalité, on lui puisse dire : cô mort ! où est ton aiguillon? 6 mort! où est ta puissance^ ? » Ainsi la grâce sera surabondante, où il y a eu abondance d'iniquité^; ainsi la vertu se perfectionnera dans Finfirmité , sauvant ce qui était perdu, vivifiant ce qui était mort, guérissant ce qui était en langueur , rachetant ce qui avait été ravi , délivrant ce qui avait été mis en servitude, rappellant ce qui avait été égaré, ressuscitant ce qui avait été abattu ; et relevant de la terre dans le ciel où nous avons notre habitation, selon que Tapôtre renseigne aux Philippiens, disant ^ : aD*où nous attendons Jésus- Christ Notre-Seigneur qui changera Tétat de notre corps, plein de faiblesse , de misère et de corruption , pour lui donner les qualités de son corps glorieux. Mais c'est après la résurrection que ce changement se fera , comme ce n'est qu'après la passion que Jésus-Christ a été glorifié. Tels sont nos corps, que l'apôtre écrivant auxRomains^désire qu'ilsse présentent «comme une hostie vivante, sainte et agréable à Dieu. » Mais comment peut-elle être vivante, si les corps doivent périr pour toujours ? comment peut-elle être sainte, si les corps sont profanes ? comment peut-elle être agréable à Dieu, si les corps sont condamnés à une mort qui soit sans ressource ? Je ne sais de quelle sorte ces gens qui au milieu de cette éclatante lumière des Écritures affeclcnt un aveuglement volontaire, recevront ces paroles de Tapôtre aux Thessaloniciens, où certes j'aperçois autant de clarté que si c'était un rayon du soleil qui les eût écrites^ : a Que le Dieu de paix , dit-il , vous sanctifie dans toutes les parties de votre être; ce n'est pas assez que votre corps, que votre âme , que votre esprit, se conservent purs et sans tache pour paraître irrépréhensibles en la présence de Dieu et en favénement de Noire-Seigneur Jésus-Christ.» Tu vois donc que toute la substance de l'homme est destinée à recevoir le salut, et que le temps où cela se doit accomplir n'est autre que celui de l'avènement de Notre-Seigneur. En effet cet avènement est comme la clef qui ouvrira les tombeaux et qui mettra la résurrection en évidence. XLVIII. Mais, dis-tu, la chair et le sang ne peuvent prétendre à l'hérédité céleste , et â la
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possession du royaume de Dieu^ Nous savons aussi bien que toi qu'il est ainsi écrit, et nous avons différé jusqu'à présent de toucher â cette objection que nos adversaires mettent comme à la tête de leurs tronpes, pour nous réserver de la détruire la dernière et à la fin du combat, après avoir renversé toutes leurs subtilités, qui sont comme des secours qu'il fallait auparavant défaire. Mais que ces adversaires attendent un peu que nous ayons repassé sur ce qui précède dans l'épttre de l'apôtre, nous découvrirons par ce moyen quelle cause il a eu de parler dans ce passagecomme il l'a fait de la chair et du sang, d'où l'on jugera quel en est le véritable sens. Il faut donc supposer que l'apôtre, écrivant aux Corinthiens et prescrivant généralement les préceptes de la discipline ecclésiastique, a renfermé tout le fondement de TÉvangile qu'il leur annonçait et de la foi dont ils faisaient profession, dans la vérité qu1l leur a tant recommandée , de la mort et de la résurrection de Notre-Seigneur, tirant la règle de notre espérance de ce qui en est le principe. C'est pourquoi il ajoute : a Si Ton vous prêche que Jésus- Christ est ressuscité des morts, comment y ena-t-il entre-vous qui sèment le bruit que les morts ne ressuscitent point? Certes, si les morts ne ressuscitent point , Jésus-Christ n'est point ressuscité, et si Jésus-Christ n'est point ressusciié, toutes nos prédications sont vaines; ainsi nous sommes de faux témoins de la vérité de Dieu , portant témoignage qu'il a ressuscité Jésus Chiist, qu'en effet il n'a pas ressuscité. Enfin si les mor(s ne ressuscitent point , Jésus-Christ ifcsl point ressuscité, et si Jésus-Christ n'est point ressusciié, votre foi est inutile et sans fruit, parce que vous êtes encore chargés de vos péchés, et que ceux qui sont morts en Jésus-Christ sont perdus. » Quel est le but de l'apôtre dans ce discours et que veut-il nous obliger de croire? «11 veut, dis-lu,que nous croyions la résurrection des morts que l'on déniait. » — a Sans doute , dis-je , il voulait qu'on la crût à l'exemple de la résurrection de Notre-Seigneur.» — «Sans doule,» réponds-tu. «Mais, dis-moi, l'exemple se foniie-t-il sur une chose différente, ou sur une chose pareille?» — «C'est, dis-tu, sur une chose pareille ({u'il se forme. » Je te demande donc comment Jésus-Clirist est ressuscité;
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s'il est ré€6uscîté en la chaîr, ou s'il n'est pas ressuscité en la chair ? Que si tu reconnais que selon les Écritures , il est mort et a été enseveli, mais qu'il n'est mort et qu'il n'a été enseveli qu'en la chair, il faut que tu demeures d'accord qu'il est aussi ressuscité en la chair ; car ce qui est tombé par la mort, ce qui a été mis dans le sépulcre, c'est ce qui est ressuscité , et ce n'est pas tant Jésus- Christ en la chair que la chair en Jésus-Christ. S'il est donc vrai que nous ressusciterons à l'exemple de Jésus-Christ, qui est ressuscité en la chair, il est aussi vrai que nous ne ressusciterons pas à Texemple de Jésus-Christ si nous ne ressuscitons pas en la chair. « Par un homme, dit Tapôtre , est venue la mort , et par un homme vient la résurrection. » Il les distingue l'un de l'autre , faisant Adam auteur de la mort , et Jésus-Christ auteur de la résurrection. Mais par la comparaison qu'il fait des deux ensemble, en ce que le nom d'homme est commun à tous deux^ il établit la résurrection en la même substance que la mort. En effet, si de même que tous meurent en Adam, tous seront vivifiés en Jésus- Christ , il s'ensuit qu'en Jésus-Christ ils seront vivifiés en la chair , comme en Adam ils meurent en la chair; mais chacun sera vivifié en son ordre, parce qu'il sera vivifié en son corps. Et en effet , cet ordre n'est autre chose que le rang de la dignité et des mérites; et comme la dignité et les mérites appartiennent aussi aucorps, il faut que l'ordre soit pour les corps , afin qu'ils puissent être pour les mérites. Que si quelquesuns reçoivent même le baptême pour ceux qui sont morts sans avoir été baptisés, soit que cette coutume ait quelque raison ou qu'elle n'en ait point, c'est une coutume dont l'apôtre parle , et qui a été introduite sur cette persuasion que le baptême reçu pour d'autres servirait à la chair quant à l'espérance de la résurrection ; que si la résurrection n'était point corporelle, on ne rattacherait pas ainsi à un baptême corporel. Enfin pourquoi Tapôtre a-t*il remarqué la coutume qu'avaient ces gens-là de recevoir le baptême pour les morts , si les corps que Ton baptise ne ressuscitent point? car leau qui lave le corps ne suffit pas pour opérer la sanctification de Tàine , mais il faut que leau soit accompagnée des ré[K)nse8 de la personne que l'on baptisc , et du ténmignage quesesréponsesdonncnt de la foi. D^ailleurs si les corps ne doivent point
lessusciter, pourquoi, dit le même apôtre, nous exposons-nous à toute heure à tant de périls ^ ? » Certes c'est en la chair qu'il s'y expo.sait : a Je meurs , ajoute-il, tous les jours;» et c'est encore dans les périls où se trouvait sa chair, combattant en Éphëse contre des hommes aussi farouches que de bêtes brutes. C'est cette persécution qu'il souffrit en Asie, et dont il parle dans la seconde épître aux-mêmes Corinthiens : aie ne veux pas, dit-il, mes frères, vous cacher la persécution que j'ai soufferte en Asie ; elle a été si grande et a monté à un tel excès , que toutes mes forces y succombaient, et que je perdais l'espérance de pouvoir sauver ma vie. • Si je ne me trompe il fait la relation de tous ces travaux pour prouver , par les combats de la chair qu'il ne voulait pas que l'on crût inutiles, qu'il fallait indubitablement croire la résurrection de la chair; car les combats de la chair sont fort inutiles si la chair ne ressuscite point. Mais quelqu'un nous dira : a Comment est-ce que les morts ressusciteront? en quel corps reprendront-ils vie ?» C'est ici la question de la qualité des corps , si l'on ressuscitera avec les mêmes corps , ou si Ton en prendra d^autres : mais comme cette question est la dernière qui se doit traiter, l'on peut conclure cependant que c'est reconnaître la résurrection corporelle que de demander quelle sera la qualité des corps.
XLIX. Nous voilà arrivés au fiort de la difficulté et à ce qu'il y a de plus puissant dans la controverse. Or de ce que l'apôtre a dit avant ce passage que nous examinons , Ton peut aussi apprendre quelles substances il répute indignes de participer au royaume de Dieu et à quel con dition il les en exclut. Le premier homme, dit il , a été fait du limon de la terre , et cet homme c'est rhomme terrestre, c'est-à-dire Adam; a mais le second homme vient du ciel, c'est-à-dire que c'est le Verbe de Dieu et que c'est Jésus- Christ ^. Toutefois quoique le scodnd homme vienne du ciel, il n'est homme qu'en ce qa'il est chair et âme, et qu'il est ce qu'est l'homme et ce qu'est Adam. » Le même apôtre, peu auparavant, l'a nommé le nouvel Adam, de sorte qu'il participe au nom d'Adam comme il participe à sa substance : en effet Adam a été f^it chair sans semence , et il en est de même de Jésua-Christi
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Tel donc qu*est Iliomme terrestre, tels sont les hommes terrestres; tel qu'est Thomme céleste, tels sont les hommes célestes. Mais est-ce en substance qu'ils sont semblables, ou plutôt n'est-ce pas premièrement en conformité dévie, et secondement en mérite et en dignité à cause de cette conformité? Certes Tapôtre a donné le nom d'iiomme aux hommes terrestres comme aux hommes célestes, et ils ne peuvent être distingués quant à la substance. Que si Jésus-Ghrist est seul vraiment céleste, s'il est même au-dessus de cet état, néanmoins en tant qu'il est chair et âme , il est homme ; et quant h la condition de ces deux substances , il n'est point séparé de la qualité d'homme terrestre : c'est pourquoi ceux qui sont célestes & son exemple ne le sont pas à Tégard de la substance dans laquelle ils vivent ici-bas ; mais à l'égard de la clarté future, qu'ils posséderont après cette vie. Cette distinction vient de la différence de la dignité d'entre les corps célestes et les corps terrestres; car l'apôtre a auparavant marqué la diversité qui est entre la gloire des uns et la gloire des autres ; il a encore dit : «qu'autre est la gloire du soleil, autre la gloire de la lune, autre la gloire des étoiles, et que les étoiles mêmes diffèrent en gloire Tune de l'autre, quoiqu'elles ne diffèrent pas en substance, p Enfin ayant établi la différence de dignité dans la même substance, dignité où il faut maintenant aspirer pour en avoir la jottfewaiicc a|n*ar-tff mort, il ajoute cette exhortation : que nous suivions ici-bas par une sainte discipline la vie de Jésus-Christ, afin que là-haut nous puissions atteindre au faite de la félicité parla possession de la gloire. «Tout de même, dit-il, que nous avons porté l'image de Thomme terrestre, portons aussi l'image de l'homme céleste.» En effet, nous avons porté l'image de l'homme terrestre par notre participation à la transgression du premier homme , par l'obligation à la mort qu'il nous a transmise, par l'exil hors du paradis. Mais quoique nous portions ici dans la chair l'image d'Adam , toutefois i on ne nous ordonne pas de nous dépouiller de la chair. Que si ce n'est pas de la chair dont on nous avertit de nous dépouiller, c'est de la conversation de la chair, afin que nous portions au dedans de nous l'image de l'homme céleste, non pas de cet homme céleste qui est Dieu et assis à la droite
de Dieu dans le ciel , mais de Jésus-Christ vivant parmi le monde, en sorte que nous mar« chions sur ses traces, que l'on reconnaisse en nons ses linéamens et ses traits, et que nous as* pirions à être semblables à lui par des actions de sainteté,de justice et de vérité. Et certes, en tout cela l'apôtre n'a point d autre but que l'observation de la discipline chrétienne. Ei quand il dit que l'on doit porter ici l'image de Jésus- Christ , c'est en cette chair , et en ce temps de corruption et de discipline : «Portons,» dit-il en termes de commandement , parlant pour le temps où nous vivons et où l'homme n'est que chair et âme, et où, si la foi regarde quelque autre substance, c'est-à-dire une substance céleste, ce n'est qu'à cause de la promesse qui nous est faite, parce que nous ne la possédons pas en cette vie, et qu'il nous est ordonné de travailler pour l'obtenir en l'autre. L'apôtre ayant donc établi l'image de l'homme terrestre et celle de l'homme céleste dans la conduite de la vie présente et dans les diverses qualités des actions humaines,et nous ayant admonestés de renoncer à celle-là et de nous attacher à celle-ci, il ajoute, pour confirmer ce qu'il a fait entendre auparavant, et par une particule qui joint ce qui suit à ce qui précède : « car je vous dis , mes frères, que la chair et le sang ne peuvent parvenir à l'hérédité céleste, et posséder le royaume de Dieu,
n'entendant, par la chair et lcsan{r,qnp ^^U^ fuiu^i. JL I uumiuL itutjuc. i^ue Sri iiiim^e de
l'homme terrestre se rapporte à la vie du vieil homme , et que la vie du vieil homme ne puisse arriver au royaume de Dieu , il s'ensuit que la chair et le sang qui ne peuvent prétendre au royaume de Dieu , se prennent pour la vie du vieil homme. Et en effet , si l'apôtre ne confond jamais les œuvres avec la substance , s'il ne met jamais la substance pour les œuvres , ne t'imagine pas qu'il en use ici autrement. Et lorsqu'il dit, en parlant de ceux qui vivent encore dans la chair, «qu'ils ne sont pas dans la chair, parce qu'ils ne sont pas dans les œuvres delà chair», tu ne dois pas le prendre à contre-sens et Texpliquer contre son dessein, qui est d'exclure du royaume de Dieu non pas la substance même , mais seulement les œuvres qui en sont produites K Ainsi , écrivant aux Galates^, après avoir déclaré quelles sont les œuvres de la chair, il
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s'il est ré€6uscitéenla chair, ou s'il n'est pas ressuscité en la chair ? Que si tu reconnais que selon les Écritures , il est mort et a été enseveli, mais qu'il n'est mort et qu'il n'a été enseveli qu'en la chair, il faut que tu demeures d'accord qu'il est aussi ressuscité en la chair; car ce qui est tombé par la mort, ce qui a été rais dans le sépulcre, c'est ce qui est ressuscité, et ce n'est pas tant Jésus- Christ en la chair que la chair en Jésus-Christ. S'il est donc vrai que nous ressusciterons à l'exemple de Jésus-Christ, qui est ressuscité en la chair, il est aussi vrai que nous ne ressusciterons pas à Texemple de Jésus-Christ si nous ne ressuscitons pas en la chair. «Par un homme, dit Tapôtre , est venue la mort , et par un homme vient la résurrection.» Il les distingue l'un de l'autre , faisant Adam auteur de la mort , et Jésus-Christ auteur de la résurrection. Mais par la comparaison qu'il fait des deux ensemble, en ce que le nom d'homme est commun à tous deux, il établit la résurrection en la même substance que la mort. En effet, si de même que tous meurent en Adam, tous seront vivifiés en Jésus- Christ, il s'ensuit qu'en Jésus-Christ ils seront vivifiés en la chair , comme en Adam ils meurent en la chair ; mais chacun sera vivifié en son ordre, parce qu'il sera vivifié en son corps. Et en effet, cet ordre n'est autre chose que le rang de la dignité et des mérites; et comme la dignité et les mérites appartiennent aussi au corps, il faut que l'ordre soit pour les corps , afin qu'ils puissent être pour les mérites. Que si quelquesuns reçoivent même le baptême pour ceux qui sont morts sans avoir été baptisés, soit que cette coutume ait quelque raison ou qu'elle n'en ait point, c'est une coutume dont Tapôtre parle, et qui a été introduite sur cette persuasion que le baptême reçu pour d'autres servirait à la chair quant à l'espérance de la résurrection ; que si la résurrection n'était point corporelle, on ne l'attacherait pas ainsi à un baptême corporel. Enfin pourquoi Tapôtre a-t*il remarqué la coutume qu'avaient ces gens-là de recevoir le baptême pour les morts , si les corps que l'on baptise ne ressuscitent point? car Teau qui lave le corps ne suffit pas pour opérer la sanctification de Tàme, mais il faut que Teau soit accompagnée des ré[K)nse8 de la personne que l'on baptisc , et du lémoignajye quesesréponsesdonncnt de la foi. D'ailleurs si les corps ne doivent point
lessuscKer, pourquoi, dit le même apôtre, nous exposons-nous à toute heure à tant de périls ^ ? » Certes c'est en la chair qu'il s'y expo.sait : a Je meurs , ajoute-il, tous les jours;» et c'est encore dans les périls où se trouvait sa chair, combattant en Éphëse contre des hommes aussi farouches que de bêtes brutes. C'est cette persécution qu'il souffrit en Asie, et dont il parle dans la seconde épître aux-mêmes Corinthiens : a Je ne veux pas, dit-il, mes frères, vous cacher la persécution que j'ai soufferte en Asie ; elle a été si grande et a monté à un tel excès, que toutes mes forces y succombaient, et que je perdais Tespérance de pouvoir sauver ma vie. • Si je ne me trompe il fait la relation de tous ces travaux pour prouver , par les combats de la chair qu'il ne voulait pas que l'on crût inutiles, qu'il fallait indubitablement croire la résurrection de la chair; car les combats de la chair sont fort inutiles si la chair ne ressuscite point. Mais quelqu'un nous dira : a Comment est-ce que les morts ressusciteront? en quel corps reprendront-ils vie ?» C'est ici la question de la qualité des corps , si l'on ressuscitera avec les mêmes corps , ou si Ton en prendra d^autres : mais comme cette question est la dernière qui se doit traiter, l'on peut conclure cependant que c'est reconnaître la résurrection corporelle que de demander quelle sera la qualité des corps.
XLIX. Nous voilà arrivés au fort de la difficulté et à ce qu'il y a de plus puissant dans la controverse. Or de ce que l'apôtre a dit avant ce passage que nous examinons , Ton peut aussi apprendre quelles substances il répute indignes de participer au royaume de Dieu et à quel coq dition il les en exclut. Le premier homme, dit il , a été fait du limon de la terre j et cet homme c'est rhommc terrestre, c'est-à-dire Adam; a mais le second homme vient du ciel, c'est-à-dire que c'est le Verbe de Dieu et que c'est Jésus- Christ ^. Toutefois quoique le second homme vienne du ciel, il n'est homme qu^en ce qaMI est chair et âme, et qu'il est ce qu'est l'homaie et ce qu'est Adam. » Le même apôtre, peu auparavanti l'a nommé le nouvel Adam, de sorte qu^il par» ticipe au nom d'Adam comme il participe à sa substance : en effet Adam a été fait chair sans semence , et il en est de même de Jésua-Ghrist.
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Tel donc qu^est Iliomme terrestre, tels sont les hommes terrestres; tel qu'est Thomme céleste, tels sont les liommes célestes. Mais est-ce en substance qu'ils sont sembbbles, ou plutôt n'est-ce pas premièrement en conformité dévie, et secondement en mérite et en dignité à cause de celte conformité? Certes Tapôtre a donné le nom d'homme aux hommes terrestres comme aux hommes célestes, et ils ne peuvent être distingués quant à la substance. Que si Jésus-Christ est seul vraiment céleste, s'il est même au-dessus de cet état, néanmoins en tant qu'il est chair et âme , il est homme ; et quant ù la condition de CCS deux substances , il n'est point séparé de la qualité d'homme terrestre : c'est pourquoi ceux qui sont célestes & son exemple ne le sont pas à Fégard de la substance dans laquelle ils vivent ici-bas ; mais à l'égard de la clarté future, qu'ils posséderont après cette vie. Cette distinction vient de la différence de la dignité d'entre les corps célestes et les corps terrestres; car l'apôtre a auparavant marqué la diversité qui est entre la gloire des uns et la gloire des autres ; il a encore dit : a qu'autre est la gloire du soleil, autre la gloire de la lune, autre la gloire des étoiles, et que les étoiles mêmes diffèrent en gloire l'une de l'autre, quoiqu'elles ne diffèrent pas en substance. » Enfin ayant établi la différence de dignité dans la même substance, dignité où il faut maintenant
aspirer pour en avoir la jottîiwancc aprtv tn
mort, il ajoute cette exhortation : que nous suivions ici-bas par une sainte discipline la vie de Jésus-Christ, afin que là-haut nous puissions atteindre au faite de la félicité parla possession de la gloire. aTout de même, dit-il, que nous avons porté l'image de l'homme terrestre, portons aussi l'image de l'homme céleste.» En effet, nous avons porté l'image de l'homme terrestre par notre participation à la transgression du premier homme, par l'obligation à la mort qu'il nous a transmise, par l'exil hors du paradis. Mais quoique nous portions ici dans la chair l'image d'Adam , toutefois Ton ne nous ordonne pas de nous dépouiller de la chair. Que si ce n'est pas de la chair dont on nous avertit de nous dépouiller, c'est de la conversation de la chair, afin que nous portions au dedans de nous l'image de l'homme céleste, non pas de cet homme céleste qui est Dieu et assis à la droite
de Dieu dans le ciel , mais de Jésus-Qirist vivant parmi le monde, en sorte que nous marchions sur ses traces, que l'on reconnaisse en nons ses linéamens et ses traits, et que nous as* pirions à être semblables à lui par des actions de sainteté, de justice et de vérité. Et certes, en tout cela l'apôtre n'a point d'autre but que l'observation de ladisciplinc chrétienne. Ei quand il dit que l'on doit porter ici l'image de Jésus- Christ , c'est en cette chair, et en ce temps de corruption et de discipline : «Portons,» dit-il en termes de commandement , parlant pour le temps où nous vivons et où l'homme n*est que chair et âme, et où, si la foi regarde quelque autre substance, c'est-à-dire une substance céleste, ce n'est qu'à cause de la promesse qui nous est faite, parce que nous ne la possédons pas en cette vie, et qu'il nous est ordonné de travailler pour l'obtenir en l'autre. L'apôtre ayant donc établi l'image de l'homme terrestre et celle de l'homme céleste dans la conduite de la vie présente et dans les diverses qualités des actions humaines,et nous ayant admonestés de renoncer à celle-là et de nous attacher à celle-ci, il ajoute, pour confirmer ce qu'il a fait entendre auparavant, et par une particule qui joint ce qui suit à ce qui précède : « car je vous dis , mes frères, que la chair et le sang ne peuvent parvenir à l'hérédité céleste, et posséder le royaume de Dieu,
n'entendant , par la chair et JesanfL»iIUC-ceU^ taïufiu ai. I uuuuuu ituLJuc. i^ue si 1 unage de
l'homme terrestre se rapporte à la vie du vieil homme, et que la vie du vieil homme ne puisse arriver au royaume de Dieu , il s'ensuit que la chair et le sang qui ne peuvent prétendre au royaume de Dieu , se prennent pour la vie du vieil homme. Et en effet , si l'apôtre ne confond jamais les œuvres avec la substance , s'il ne met jamais la substance pour les œuvres , ne t'imagine pas qu'il en use ici autrement. Et lorsqu'il dit, en parlant de ceux qui vivent encore dans la chair, «qu'ils ne sont pas dans la chair, parce qu'ils ne sont pas dans les œuvres delà chair », tu ne dois pas le prendre à contre-sens et l'expliquer contre son dessein, qui est d'exclure du royaume de Dieu non pas la substance même , mais seulement les œuvres qui en sont produites K Ainsi , écrivant aux Galates^, après avoir déclaré quelles sont les œuvres de la chair, il
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dit qu'il leur annonce, comme il a déjà Fait, que ceux qui commettent ces actions abominables n'auront pas de part au royaume de Dieu , sans doute parce qu'ils n'ont pas quitté Timage de riiomme terrestre qu'ils portaient , pour porter rima(}e de Thomme céleste, et qu'étant demeurés dans le bourbier de leur ancienne vie et dans Tétai du vieil iiomme , ils ne sont que chair et que sang. Mais si Tapôtre avait même dit d'abord cette sentence, «que la chair et le sang n'ont point de part au royaume de Dieu, » sans qu'elle fût expliquée par les choses qui précë« dent, ne dirions-nous pas que ces deux substances de la chair et du sang expriment le vieil homme adonné à la chair et au sang ? c'est-àdire qui n'a soin que de manger cl de boire, et à qui il apparlient de s'écrier, contre la foi de la résurrection, a mangeons et buvons, parce que demain la mort nous réduira dans le néant ^ : » car c'est ce que l'apôtre reproche aux hommes charnels, leur mettant devant les yeux les fruits qu'ils produisent en mangeant et en buvant , qui sont des fruits de chair et de sang.
L. Mais laissant ces interprétations qui s'attachent à reprendre les œuvres de la chair et du sang, nous pouvons dire que ces substances, selon ce qu'elles sont , n'ont rien qui combatte la loi de la résurrection ; car on ne dénie pas directement la résurrection à la chair et au sang', mais ce qu^on lui dénie c'est le royaume de Dieu,
^iiî vîAnf pnrës la résurrection. En effet, il y a non-seulement une résurrection a la vie , mais
aussi une résurrection au jugement , et l'exception de cette résurrection particulière confirme la résurrection générale de làcliair, parce que, en marquant en quel étal la chair ne ressuscite pas à la vie, on sous-entend en quel état elle y ressuscite. Ainsi la différence de la résurrection n'est pas dans le fond de la substance , mais dans ses opérations ; d'où il s'ensuit que la chair et le sang sont bannis du royaume de Dieu à raison du péché et non pas à raison de la substance , quoique à raison de la substance ils ressuscitent au jugement, parce qu'ils ne ressuscitent pas pour posséder ce royaume. Je passe à un autre sens , et je dis : La chair et le sang ne peuvent posséder le royaume de Dieu. Cette proposition est vraie , si Ton considère la chair et le sang
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I seuls , et en ce qu'ils peuvent par eux-mêmes ; et l'apôtre a ainsi parlé pour montrer que Tes* prit est nécessaire à l'un et à l'autre ; car c'o^t l'esprit qui vivifie pour nous rendre capables de posséder le royaume de Dieu , et la chair n'y sert de rien ^ Il y aura autre chose qui y peut servir , et cette chose c'est l'esprit , et par l'esprit les œuvres mêmes de l'esprit. De cette sorte, toute chair et tout sang ressuscite également , c'est-à-dire que la chair et le sang de chaque personne ressuscite dans sa qualité , mais il hut que ceux qui doivent entrer dans le royaume de Dieu soient revêtus après la résurrection de la vertu de l'incorruplion et de l'immorlalilé ; et avant qu'ils l'aient obtenue, ils ne peuvent entrer dans le royaume de Dieu. C'est donc à bon droit que nous avons dit que la chair et le sang seuls sont incapables de parvenir à ce bienheureux royaume. Mais puisque, parle changement merveilleux qui doit suivre la résurrection, cette partie corruptible , c'est-à-dire la chair, doit être dévorée par une qualité incorruptible, et cette partie mortelle , c'est-à-dire le sang , doit aussi être dévorée par l'immortalité , certes la chair et le sang , je ne dis pas qui n'ont point été ressuscites , mais je dis qui n'ont point éié ainsi changés et dévorés , ne peuvent posséder le royaume de Dieu. Il yen a qui prennent la chair et le sang pour le judaïsme , à cause de la circoncision ; et réellement le judaïsme est exclu du royaume de Dieu , parce qu'il est du vieil homme. fi.t C'est pour ce sujet qu'il est noté ailleurs par l'apôtre , quand il dit que : «Dès que Dieo l'eut appelé à la connaissance de son Fils, et lui eût donné la charge de l'annoncer aux gentils, il se soumit si absolument à sa volonté, qu'il ne rechercha plus le conseil de la chair et du sang ^ • c'est-à-dire de la circoncision , c'est«à- dire da judaïsme, ainsi qu'il l'écrit aux Galales.
LI. Ce que j'ai réservé à dire pour la fin peut servir à satisfaire tout le monde, et h défendre même l'apôtre. Et certes , il serait tombé dans un étrange imprudence si, comme quelqnes-UDS lui imputent, il avait inconsidérément, et comme l'on dit, à yeux clos, sans distinction, el sans condition, exclu tout sang et toute diahr en général du royaume de Dieu et du séjour même du palais céleste , puisqu'il est certain que Jésus-
I « 1. Cor., 15. — • Gai., 2
DE LA RÉSURRECTION DE LA CHAIR
Ghrîst y est assis à la droite de son père lai qui est homme , quoiqu'il soit Dieu ; qui est le nouvel Adam, quoiqu'il soit le Verbe ; qui est chair et sang, quoique sa chair et son sang aient une pureté infiniment au-dessus de la nôtre. En effet, il est à la droite de Dieu, le même en substance et en personne qu'il y est monté ^, et il en descendra le même selon le témoignage des anges'. De sorte que ces perfides qui l'ont couvert de plaies, avec tant d'inhumanité et de fureur, reconnaîtront celui qu'Us ont si cruellement outragé. Il a été appelé le séquestre et le médiateur d'entre Dieu et les hommes , et du dépôt qui lui a été confié , il garde en soi-même le dépôt de la chair comme les arrhes du dépôt entier; car ainsi qu'il nous a donné les arrhes de son Saint-Esprit , il a reçu les arrhes de la chair, et il a porté dans le ciel le gage de toute la masse du dépôt qui doit être remise quelque jour en celui de notre félicité. Vous donc, chair et sang, soyez en assurance , vous avez acquis en Jésus Christ un droit dans le ciel et dans le royaume de Dieu. Que si ceux qui vous dénient la possession du ciel osent dénier que vous soyez en Jésus-Christ , qu'ils dénient aussi que Jésus-Christ soit dans le ciel ^. Au reste, l'apôtre dit : «que la corruption n'aura point de part à l'incorruption^;» mais il ne parle pas de cette sorte afin que lu croies que la chair et le sang soient la corruption même, car ce qu'ils tiennent de la corruption est seulement qu'ils y sont sujets par la mort. Mais la mort est ce qui corrompt et qui consume la chair et le sang; donc comme il avait dit que les œuvres de la chair et du sang ne peuvent obtenir le royaume de Dieu, pour donner plus de force à sa pensée , il a dénié l'incorruption à la corruption, c'est-à-dire à la mort qui régne par les œuvres du sang et de la chair. Ainsi , peu après , il a en quelque sorte exprimé la mort de la mort même, a La mort dit-il, a été vaincue et comme dévorée dans un (glorieux combat ^. » 0 mort ! où est ton aiguillon ? O mort ! où est Ion pouvoir ? L'aiguillon de la mort c'est le péché , et le péché c'est la corrup- , tion; mais le péché n'a eu force que par la loi. Il est vrai que la loi que l'apôtre reconnaît dans
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ses membres» combattant contre la loi de l'esprit, c'est-à^ire cette puissance qui. est en l'homme de pécher contre sa volonté propre, est une autre loi. Enfin il dit auparavant : « que la mort, notre capitale ennemie, sera vaincue la dernière ; » tellement qu'en ce qu'il est écrit : a que la corruption n'aura point de part à l'incorruption, vie sens est que la mort sera détruite et que l'on verra tomber son empire. Mais quand est-ce qu'il tombera , et par quels moyens tombera-l-il ? Ce sera à ce moment , à ce clin-d'œîl, à ce dernier son de la trompette, où les morts ressusciteront vainqueurs de la corruption. Qui seront ces morts , sinon ceux qui auront souffert la corruption dans la poussière des tombeaux , c'est-à-dire les corps, c'est-à-dire la chair et le sang ?« Et nous serons changés , ajouie-t-il. » De quel état serons-nous changés, sinon de celui où nous serons trouvés? car il faut que celte partie corruptible soit revêtue de l'incorruption, et que cette partie mortelle soit revêtue de Timmortalilé. Qu'est-ce que cette partie mortelle, sinon la chair ? qu'est-ce que cette part ie corruptible,sinon le sang? El afin que tu ne croies pas que l'apôtre soit d'un autre sentiment , vois quelle peine il prend à t'instruire et à l'obliger d'entendre ce qu il te dit. Quand il prononce ces paroles : a Celle partie corruptible, cette partie mortelle ^ ; 0 il jette sa vue sur sa chair et il la louche. En effet, il n'a pu parler de la sorte que de ce qui était présent à ses yeux ; son discours te fait la démonstration de son corps. Mais prends garde, qu'autre chose est ce qui est corruptible, et autre chose la corruption ; autre chose ce qui est mortel , et autre chose la mort : ce qui souffre l'impression de quelque action que ce soit, est aussi ce qui la fait souffrir; ce qui reçoit donc la corruption et la mort , c'est-à-dire la chair et le sang, reçoit aussi nécessairement l'incorruption cl fimmortalité.
LU. Voyons maintenant quel corps l'apôtre dit que les morts reprendront en sortant du sépulcre. Certes, il se presse de le ujontrcr, comme s'il y avait quelqu'un qui lui fît cette question : a Ignorant, dit-il , ne vois-lu pas que ce que tu sèmes ne peut recevoir la vie s'il ne se corrompt auparavant^. » Si l'exemple de la semence le fait voir qu'il n'y a point d'autre chair
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qui reçoive la vie que celle qui aura éprouvé la mort, tu comprends aisément ce qui suit dans le texte sacré, parce que tu ne prendras point de sentiment à qui cet exemple ne serve de règle. Et ne crois pas qu'à cause qu'il est écrit, «ce que tu sèmes, ce n'est pas le corps qui viendra de ta semence, » il doit ressusciter un autre corps que celui qui est semé par la mort. En effet, si tu as cette opinion, tu t'éloignes de la règle de notre exemple ; car le laboureur ayant semé du froment, et le froment s'étant consumé dans la terre, ce que l'on en recueille, ce n'est pas de l'orge , et il n'en vient point de grain qui ne soit du même genre, nature, forme et qualité que celui qui a été semé. Enfin d'où vient ce grain que l'on recueille, si ce n'est pas le même que l'on a semé? Le grain consumé dans le sein de la terre, en quelque état de corruption qu'il se trouve, est ce môme grain, parce qu'il en tire son origine. Mais l'apôtre ne déclare^ t-il pas comment il est vrai que ce que l'on sème ne soit pas le même corps que l'on doit recueillir, quand il ajoute : «Ce que tu sèmes, c'est un grain nu ou de froment, ou d'autre espèce; mais Dieu lui donoe un corps comme il veut. » C'est sans doute â ce grain qu'il dit que Ton sème tout nu, que Dieu donne le corps qui lui convient. cSans doute, dis-tu. Donc ce grain â qui Dieu donne un corps, est conservé et ne périt pas.» Mais commenlcela peut-il être s'il n'est plus, s'il ne se relève point, s'il ne se relève pas le même? S'il ne se relevé point , il n'est point conservé , s'il n'est poiAt conservé, il ne peut recevoir de Dieu un corps. Cependant il est certain qu'il est conservé. Pourquoi donc Dieu lui donnera-t-il un corps à sa volonté, puisqu'il a ce corps tout nu qui lui est propre , sinon afin que, n'étant plus nu , il ressuscite ? Ce qui s'élève sur le corps du grain y est ajouté; et ainsi le corps du grain n'est pas anéanti , mais il est augmenté de quelque chose qu'il n'avait pas. Peut-on douter que ce qui augmente ne soit conservé ? On sème le grain sans qu'il soit revêtu de son étui , sans qu'il ait un épi qui le soutienne , sans qu'il soit défendu par ce poil qui est autour de l'épi , sans que son tuyau apparaisse avec son appareil superbe; mais il se relève avec une abondance qui paie la semence avec usure, dans une figure formée avec un merveilleux artifice, dans un ordre parfaitement disposé, dans un ajuste-
ment qui lui sert d'omemeut et de défense , et enfin dans un habit qui le couvre et qui l'environne de toutes parts ; et toutes ces choaea composent cet autre corps qu'il reçoit de Dieu par un changement qui n'anéantit pas son premier corps, mais qui l'augmente. tDieu, dit l'apôtre, donne à chaque espèce de semence le corps qui lui est propre, ce n'est toutefois pas son corps,» c'est-à-dire ce n'est pas son premier corps, mais celui-là devient le sien, qu'elle reçoit alors de Dieu dr accroissement à ce premier corps. Attach%,-toi à cet exemple , et que ce soit un miroir qui te f^sse voir ce qui arrive à la chair. Crois que la même chair qui a été semée et mise en terre reprendra la vie; qu'elle se relèvera comme une riche moisson; que ce sera la même chair, quoiqu'elle revienne plus accomplie; qu'elle n'en sera pas une autre, quoiqu'elle s'en retourne dans un autre état : car elle recevra aussi de Dieu cet ornement et celle beauté dont il lui plaira de la parer et I proportion de ses mérites. Et c'est ce que Vapôîre a voulu marquer quand il a dit : « Toute diair n'est pas la même chair, » pour dénier non pas la parti-* cipation de la même substance, mais V^litéde la glolfre, établissant la différence des corps, non pas quant â leur genre, qui les rend tous pareils , mais quant à la dignité et aui bon* neurs où ils seront diversement élevés. Sur quoi il rapporte dans un sens figuré des eieinples des animaux et des élémens:c Autre, dit-il, est la chair de l'homme, » c'est-à-dire d*un fidHe serviteur de Dieu, qui est vraiment rbomme; « autre est la chair d'une bète brute, »c*est-àHlire d'un gentil, dont le prophète a dit : cCbomme est semblable à des bêtes brutes;» c autre est la chair des oiseaux ,» c'est-à-dire des martyrs qui prennent leur vol en haut; t autre est celle des poissons, » c'est-à-dire de ceux qui poar être nettoyés de leurs souillures n'ont plus besoin qnede l'eau du baptême ^ De là il passe aux corpa célestes : «Autre , dit-il , est la gloire da aoleil,» c'est-à-dire de Jésus-Christ ; «autre est la gloire de la lune , » c'est-à-dire de l'Église ;« autre, celle des étoiles,» c'est-à-dire la semence d'Abraham. Ainsi une étoile n'a pas tant de clarté, et brille d'un moindre éclat qu'une autre étoile ; ainai Q y a différence entre les corps terrestrea et k$ corps
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céle$te6 , c'est-à-dire entre un juif et un chrétien. Que si ce n'est point par figure, c'est sans doute vainement qu'il a opposé la chair des animaux et les corps des astres aux corps humains , puisqu il n'y a rien entre eux de comparable pour ce qui regarde la nature, ni même pour Pespérance de la résurrection. Enfin Fapôlre ayant fait voir par ces figures la distinction de la gloire et non celle de la substance : «Il en est ainsi, a-t-il ajouté, de la résurrection des morts. » Que veut-il dire par ces paroles? Certes, il ne marque pas une différence de substance dans les corps qui ressusciteront; mais ce qu*il exprime c'est cette illustre différence de la gloire et de la dignité dont ils seront revêtus, car attribuant encore la résurrection à la même substance delà chair,etrevenanlàcettesimilitude du grain: «Le corps humain, dit-il, est enseveli et caché dans la terre en un état corruptible, et il ressuscitera en un état où il neseraplus sujet à la corruption ; il est enseveli dans la honte et le mépris , et il ressuscitera glorieux; il est enseveli dans la faiblesse, et il ressuscitera dans la puissance; il est enseveli après avoir perdu une vie animale , et il ressuscitera dans une vie toute spirituelle. »En effet, ce qui ressuscite c*est ce qui a été enseveli ; ce qui a été enseveli, c'est ce qui se corrompt dans la terre; et ce qui se corrompt dans la terre, c'est ce corps de chair, et c'est cette chair que Dieu frappa par son jugement : «Tu es terre, lui dit-il, et tu retourneras en terre,» parce qu'elle était vêtue de terrée D'où vient que l'apôtre dit qu'on la sème quand on la met dans la terre, parce que la terre est ce qui la tient comme eu séquestre^, car c'est dans son sein qu on la dépose, et c'est de son même sein qu'on la reprend. Ainsi le même apôtre voulant imprimer plus fortement cette vérité dans notre esprit, la confirme et la scelle de nouveau par ces termes: «car il est ainsi écrit.» Ne crois donc pas que quand il est dit que la chair est semée, cela se rapporte à autre chose qu'à ce quiaétédit: «Tu retourneras en terre d*où tu es venu, »et ne crois pas aussi que ce qui est mis en terre, soit autre chose que la chair, comme il est encore écrit. LUI. Quelques-uns prétendent que le corps animal c'est Fâme, afin d'ôter la créance de ce retour de la chair à la vie ; mais puisqu'il
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est certain que le même corps qui aura été semé et mis en terre ressuscitera , il suffit pour les convaincre de les appeler à l'expérience : ou il faut qu'ils montrent que l'àme ait été semée après la mort , c'est-à-dire qu'elle soit morte , qu'elle ait été abattue et couchée par terre, qu'elle ait souffert la dissolution de son être, qui sont des peines que Dieu ne lui a point ordonnées. Qu'ils fassent voir qu'elle soit tombée dans la corruption, dans le déshonneur, dans rinfirmité,afin que l'on puisse dire d'cllecf qu'elle ressuscite dans un état d'incorruplion, de gloire et de puissance ^» Et certes en la personne de Lazare qui est le principal exemple de la résurrection , c'est la chair que l'infirmité à mise dans le cercueil ; c'est la chair qui a presque éprouvé la pourriture, comme une marque de son déshonneur et de sa honte ; cest la chair que la corruption a rendue un objet d'horreur; toutefois, c'est en la chair que Lnzare est ressuscité. Il est vrai qu'il est ressucité avec son àme exempte de corruption , et que personne n'avait serrée avec un bandage de linge comme un cadavre, que personne n'avait placé dans le sépulcre, dont personne n'avait senti la puanteur et Tinfection, que personne n'avait vue gisante quatre jours dans la terre. La chair de tous les hommes expérimente tous les jours tout cet état, toutes ces circonstances de la mort de Lazare , mais il n'yenapoint dont Tâme fasse cette expérience. Ce qui a donc été dans l'esprit de lapôtre, ce que sa plume a touché manifestement, et enfin ce dont il certain qu'il a parlé, c'est ce corps animal, corps animal quand il entre au monument, et spirituel quand il ressuscite; carie saint apôlrc prêle lui-même la main pour te faire connaître que lu le dois entendre de cette sorte , quand il répète par l'autorité de TÉcriture, «qu'Adam le premier homme à reçu un àme vivante ^. » En effet, si Adam est le premier homme du monde, et si la chair a été Thomme avant que l'àme y eût été inspirée, il est sans doute, que la chair a reçu Tàme ; et si étant un œrps elle a reçu l'àme, elle a été faite corps animal. Quel nom veut-on qu'on lui donne, que celui qui exprime ce qu'elle a été faite par le moyen de l'àme , ce qu elle n'était pas avant que d'avoir reçu l'àme, ce que, Tàme en étant dehors elle ne sera
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plus, si ce n'est lorsqu'elle ressuscitera, car ayant recouvré son âme elle redevient une autre fois corps animal, afin que ce corps devienne corps spirituel. Ce qui ressuscite, c'est ce qui à autrefois été; de sorte que la même raison qui donne à la chair le droit d'être nommée corps animal , montre que le nom de corps animal ne peut convenir à Tâme. La chair a été corps avant que d'élrc corps animal, et elle a été faite corps animal lorsqu'elle a été animée; et quoique Tàme soit un corps, néanmoins parce que c'est non pas un corps qui reçoit Tâmc, mais plutôt un corps qui anime et qui donne la vie , on ne peut le nommer corps animal parce qu'elle ne peut souffrir en elle ce quelle fait dans les autres. Quand elle entre dans un corps , elle le fait corps animal. Quand donc elle n'y entre pas, comment elle-même se ferait-elle de nature animale? Ainsi, comme la chair recevant Tàmea été corps animal, elle devient corps spirituel recevant Tesprit : c'est Tordre que l'apôtre a suivi et qu'il a si bien distin{;ué en Adam et en Jésus-Christ. Et quand il nomme Jésus-Christ le nouvel Adam, lu peux bien reconnaître qu'il déploie tout ce qu'il y a de doctrine et de force pour établir la résurrection, non pas de l'àme, mais de la chair ; car Adam , le premier homme, lors(]u'il fut formé du limon de la terre, fut fait chair et non pas àme, quoique après il ail reçu une âme vivante, et que Jésus-Christ, le nouvel Adam , esi Adam parce qu'il est homme, et est homme parce qu'il est chair, et non parce qu'il est âme. L'apôtreajoule:<(Cequi précède ce n'est pas l'être spirituel, mais c'est l'être animal ; et après celui-ci notre corps aura l'être spirituel , qu'il participera du premier et du second Adam, yt Tu vois qu'il fait la distinction du corps animal et du corps spirituel en la mêmechair après qu'il l'a faite en l'un et l'autre Adam , c'est-à-dire en l'un et en l'autre homme. En effet à raison de quelle substance y a-t-il ressemblance entre Jésus-Christ et Adam, sinon â raison de la chair? (|uoi(iu'ils soient aussi semblables quant à l'âme. Mais c'est par la chair qu'ils sont hommes tous (h'ux, parce que la chair a été l'homme la première, c'est elle qui a donné lieu à l'ordre établi entre eux, et qui a fait que l'un est nommé le /)rcmier,et l'autre lesecond homme, c'est-à-dire le premier et le second Adam. Certes des choses de diverses natures ne re^!oivent point un ordre
entre elles quant h la susbtancc, et sî elles en pcavent admettre ce n'est qu'à l'égard des circonstances du lieu, du temps, et de la condition ; au contraire c'est à cause de la substance de chair qu'Adam et Jésus-Christ ont été nommés le premier et le second homme. Ainsi l'apôtre ajoute : « Le premier homme est de la terre , et le second homme est du ciel ; » il est du ciel selon l'esprit, mais il est homme selon la chair. C'est pourquoi comme en l'un et l'autre Adam, c'est un ordre qui convient à la chair et non point à l'âme que le premier homme soit distingué du second, en ce que celui-là a reçu une âme vivante, et que celui-ci a un esprit vivifiant, cette distinction qui est entre eux fait naître aussi un préjugé en faveur de la chair, que ce soit d'elle qu'il est dit : a Ce qui précède, ce n'est pas l'être spirituel, mais l'être animal, et après l'être animal, suivra l'être spirituel.)) D'où l'on conclut qu'il fiiut pareillement entendre d'elle ce qui est écrit : aie corps que l'on sème et que Ton met en terre est un corps animal , et ce même corps ressuscitera corps spirituel,» parce que i'éfre spirituel n'est pas le premier, et qu'il est précédé par l'être animal , que le premier Adam a reçu l'âme, et que le second Adam a l'esprit : en un mot tout ce qui est de l'homme est de la chair, en tant qu'il est de l'homme. Quoi donc, dirons-nous, la chair n'obtient-elie pas en ce monde l'esprit par la foi? et n'a-t-on pas si^el de demander comment l'on peut donner au corps que l'on sème et que l'on enferme dans la terre le nom de corps animal? Certes, la chair reçoit ici-bas l'esprit, mais elle ne le reçoit que comme des arrhes de la vie de l'esprit ^ au lieo qu'elle reçoit non pas seulement des arrhes, mais la plénitude tout entière de la vie animal. Et de là vient qu'elle a le nom de corps animal, parce que la nature est sa principale substance, et que c'est celle qui entre dans le sépulcre, quoique néanmoins elle doive un jour devenir encore spirituelle par la plénitude de l^esprit, dans laquelleelle ressuscitera. Quelle merveille qu'elle prenne plutôt son nom de ceqailaremplilaad^ dans quedecequi ne fallquefarroser au dehors! LIV. Comme des mots qui sont joints à d*aotres mots forment des sens qui donnent souvent lieu à des questions et à des disputes, il en est de même d'un mot considéré séparément et sans liaison avec d'autres mots. Ainsi par ce que
Tapùlrc a dit : « Afin que ce qui est mortel, c*est-àdire la chair, soit dévoré par la vie * ;» Ton s'attache à ces termes; et dévoré en est un duquel on peut induire la perte entière de la chair, comme si Ton ne disait pas que Ton dévore sa bile et sa douleur, pour dire qu'on la retient et qu'on TétoufFe en soi-même. £t certes, ces autres paroles du même apôtre : « II faut que ce corps mortel soit revêtu de l'immortalité^, » montrent que ce qui est mortel est dévoré par la vie; non pas que le corps mortel se consume et se perde entièrement, mais parce qu'il est couvert et caché, et comme ren^rmé sous la rohe de l'immortalité dont il est revêtu, a Donc, dis-tu , la mort étant dévorée , elle ne laissera pas de subsister. » Mais si les termes sont communs , il faut que lu discernes les sens qui sont difPérens, et par ce moyen tu auras I intelligence claire du passage de lapùtre : a Autre chose est la mort, et autre chose ce qui est mortel. » D'où il s'ensuit que la mort sera dévorée d'une façon, et ce qui est morlel d'une autre. La mort ne reçoit point Timmortalité, au contraire ce qui est mortel la reçoit ; et il est écrit qu'il est nécessaire que ce corps mortel soit revêtu de Vimmortalité. Mais comment la reçoit-il ? 11 la reçoit lorsqu'il est dévoré par la vie. Comment est-il dévoré par la vie ? Lorsqu'il entre dans la substance de la vie , qu'il est réduit et renfermé en elle. Au reste , c'est à bon droit que la mort est dévorée pour empêcher que l'homme ne périsse , parce qu'elle dévore de sa part pour le faire périr. « La mort, dit l'Écriture , ramassant ses forces a dévoré ce qui était l'objet de sa rage 3; et c'est pour cela que dans la fureur du combat elle a succombé , elle a été dévorée^. » 0 mort! où est (on aiguillon? O mort ! où est ta puissance? et que sont devenus tes efforts? La vie , cette ennemie de la mort, dévorera par sa vertu, pour le salut de l'homme, ce que la mort dans sa fureur avait dévoré pour la perte de l'homme.
LV. Mais quoiqu'en prouvant que la chair ressuscitera, nous prouvions aussi qu'il n'en ressuscitera point d'autre que celle dont nous parloas, toutefois il faut faire sur cette dernière proposition une réflexion plus particulière, et il est à propos de traiter singulièrement les questions qui tombent dans noire sujet , et leurs
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causes , quelque chose que nous en ayons pu toucher d'ailleurs en examinant notre principale question. Nous expliquerons donc plus au long la force et la manière du changement qui se fera dans noire chair au temps de la résurrection; changement qui semble fournir la présomption de la résurrection d'une autre chair, comme si changer de celte sorte , c'était souffrir une destruction totale et cesser d'être entièrement , et comme si ce changement était une extinction de tout ce que l'on était auparavant. Il faut montrer que le changement n'a rien de commun avec la perle de Têire, que de celui-là on ne peut tirer aucun argument pour la preuve de celle-ci. Ainsi autre chose est le changement marqué par l'apôtre, et autre chose est l'extinction de l'être, mats il n'y a rien en quoi l'un diffère de lautre si la chair doit être changée de telle façon qu'elle périsse. Et la chair étant ainsi changée périra si dans les changemens elle ne demeure pas la même qu'elle a été représentée dans la résurrection ; comme elle périt si elle ne ressuscite pas , elle périt aussi si ressuscitant elle se perd dans le changement qui suit la résurrection , parce que cela étant, elle n'est point non plus que si elle n'avait point ressuscité. Combien est-il déraisonnable de penser qu elle ressuscite aftn de n'être point , puisqu'elle a pu n'être point en ne ressuscitant pas, ayant déjàcommencé par la mort à n'être point? Il ne faut pas s'imaginer que des choses si opposées se confondent ensemble, qu'il se fasse un mélange de rextiuclion et du changement. Et certes, leurs opérations sont toutes distinctes: l'une fait périr absolument , et l'autre ne fait que transférer d'une qualité à une autre. Tout ainsi donc que l'on ne dit pas que ce qui est péri soit changé , de même l'on ne peut dire que ce qui est changé soit péri. Être péri, c'est n'être plus du tout ce que l'on a été, mais être changé, c'est être dans un autre état que Ton était. On peut être dans un autre état et être néamoins le même, car ce qui ne périt pas conserve son être; et s'il souffre quelque chose, ce n'est qu'un changement qu'il souffre, et ce n'est pas qu'il perde son être. En effet, on peut changer sans changer en la substance, comme un homme pont demeurer substantiellement tout entier ce qu'il est, cl changer néanmoins en diverses manières ; car il peut changer d'habitude , de forme
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extérieure, de disposition corporelle, de condition , de dignité , d'âge , d^inclinalion , d'affaires de travail, d'industrie, de biens, de demeure, de foi , de mœurs. Mais parmi tous ces changemens qui lui arrivent , il ne perd rien de ce qui est de I homme, et il ne devient pas tellement un autre qu'il ne soit plus celui-là même qu'il était; si nous ne disions plutôt qu'il devient autre chose, et non pas autre. Les saintes lettres nous donnent aussi des preuves de cette espèce de changemens ^ : la main change à Moïse , et on la voit sans couleur, sans sang et comme morte ; on la voit de blanche et colorée devenir froide et pâle; mais cette même main ayant recouvré sa chaleur, la couleur lui revient, et c'est la même chair et le même sang qu'auparavant. Après cela le visage lui change , et il est environné d^une clarté si brillante que les yeux humains étant incapables d'en supporter l'éclat, ils ne peuvent le voir et le contempler dans cet état^: cependant cet homme qu'on ne voyait plus , c'était le même Moïse. Ainsi saint Etienne était déjà revêtu de la gloire des anges 3, et toutefois c'étaient les mêmes genoux qui se jetaient à terre pour prier Dieu sous la grêle des pierres qui les lapidaient. Notre-Seigneur luimême dans cette retraite qu'il fit sur la montagne changea ses habits en uncorpsde lumière^; mais dans cette transfiguration merveilleuse, il conserva quelques traits de sa personne qui furent reconnaissables à saint Pierre. Moïse et Élie, qui parurent en ce spectacle de la gloire de Jésuft-Ghrist, Tun dans l'image d'une chair qui ne hii avait pas encore été rendue, l'autre, dans la vérité d'une chair dont il n'avait point encore été dépouillé, montrèrent que les habitudes du corps demeurent aux corps glorieux. Et c'est sur cet exemple que saint Paul a dit : «Qui a changé la condition périssable de notre corps et l'a transformé en la splendeur du sien ^. Que si tu veux que le changement et la transfiguration opèrent l'anéantissement total de la substance, il s'ensuit que SaOl dont il est écrit qu'il fut changé en un autre homme par son onction royale , a cessé d'être SaCU , et qu'en cet état il ^ sorti de la vie , et que Satan, quand il se
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transfigure en ange de lumière, n'est plus aR;;c de ténèbres; mais certes, je ne suis pas de en avis , et ainsi le changement qui se fait dans \.\ résurrection n'a rien qui empêche que la niêiiic substance du corps ne demeure.
LVI. Considérons maintenant combien il est absurde, combien il est inique, et combien il esi à ce double titre indigne de Dieu , qu'une substance travaille et qu'une autre en reçoive la récompense ; que cette chair souHre le martyr ; qu'elle soit déchirée et mise en pièces, et qu'une autre soit honorée de la couronne qui lui appartient ; et qu'au contraire cette chair croupisse dans la ftnge et l'ordure des vices , qu'elle s'abandonne aux plus sales plaisirs , et qu'une autre en soit châtiée. Ne vaut-il pas mieux n'avoir point du tout d'espérance en la résurrection, renoncer tout d'un coup à la foi qui nous la promet, que de se jouer ainsi de la sagesse et de la justice de Dieu? Et l'erreur de Marcion n'est-elle pas préférable en cela à celle de Valentin ? Eo efi^t , il n'est point croyable que l'homme étant revêtu de cette robe de l'immorUlité et de l'incorruption , son esprit, sa mémoire et sa connaissance s'évanouissent et se perdent entièrement. Ainsi tout le fruit et tout l'avantage de la résur* rection, tout ce que Dieu ordonne si équitablement sur le bien et le mal , demeurerait san» effet. S'il ne me souvient point que je snia cdui qui a mérité la gloire , comment en rendniftje Thonneur à Dieu ? comment lui chinterai»-je ob cantique nouveau de joie et de rmtnnajwinrr, si je ne sais pas que je suis celui qui lui en doit rendre des actions de grâces' ? Mais pourquoi ce changement n'arrive-t-il qu'en la chair, et poD^ quoi Tàme, qui en toutes choses a présidé sur k chair, ne change-t-elle pas avec b chair ? D'ailleurs qu'elle est cette pensée , que cette Biêaie âme qui a fait toute la course de la vie dans celte chair, qui est parvenue à b connaissance de Dieu, \{\A a été revêtue de Jésus-Christ , qui a semë l'espérance du salut dans celte diair ' , ca recueille la moisson dans une autre ; je ne saii quelle chair? Vraiment il faut que œ soit une chair qui ait beaucoup de charmes et de ^çièbb^ puisqu'elle obtiendra b vie ssns qu'il hû sa coûte rien du tout; et enfin, si l'àme ne chaqge pas , il n'y a point de rCsurrection pour elle, cl
>LCor.,15.— Psaume 05. — Hilal., G.
ronne€roira pomtqu*il yaitderésurreclion pour die, sî ce n'est pas uoe autre âme qui ressuscite. LVII. Voici l'argument le plus ordinaire et l'objection la plus fine que nous proposent les esprits incrédules, a Si, disent-ils, une seule et même substance se rétablit avec sa figure, ses liuéamens et sa qualité , il s'ensuit qu'elle se rétablira avec toutes les autres marques qui la Ibnt reconnaître : ainsi les aveugles, les boiteux et les paralytiques reviendront avec ce qu'il y a de plus remarquable dans leurs défauts. » Quoi I lu changes maintenant de discours , bien que tu dédaignes, quelque tu sois , de recevoir une si [çrande grâce de la bonté de Dieu? Et vraiment, lu n'insistes plus à n'admettre que le salut de Tânie , tu attribues aussi le salut â des hommes (ui ne sont hommes qu'à demi. Mais qu'est-ce c|ue croire la résurrection , sinon la croire tout mtiiTe? Si la chair sera rétablie après la dissolulUm, clic sera bien plutôt rétablie sans ses dé- Riuts corporels : les plus grands effets des cm* vres de Dieu doivent servir de règles pour les moindres. Le retranchement ou la rupture de [|uel(|ue membre , n'est-ce pas la mort du memtjre iuùmc ? Si la résurrection détruit la mort de tout le corps , ne détruira-t-elle pas la mort d'une partie du corps ? S*il se fait un change* meut eu nous {Miur nous élever â la gloire, |x>urquoi ne s'en fera-t-il pas en nous pour nous rendre notre chair délivrée de ses incommodités? Les imperfections du corps sont des aocilens : ce qui nous est propre et naturel c'est que le cor[is soit entier; la nature qui préside â [lotre naissance nous forme tous parfaits , et si nous apportons quelque imperfection du ventre le notre mère, c'est un défaut qui arrive â un tiomme , lequel n'avait rien d'imparfait ; il est bommc avant qu'il survienne un accident qui rause sa difformité; et de la même sorte que )icu lui donne la vie, il lui en iait la restitution: :cls nous étions quand nous l'avons reçue , tels lous la recouvrerons; nous serons rendus â la lal ure et non pas à la disgrâce; nous reprendrons a vie dans l'imperfection de la naissance et non MUS dans l'état de l'infortune. Si Dieu ne ressusile pas les hommes tout entiers, il ne ressuscite pas les morts; car qui est le mort qtii soit tMit entier encore qu'il meure tout eniier? Un lommc est-il sain, quiind il n'a prcs<nio plus de ic? Uii corps C6t-il saus plalc cl sans bicbsurc,
quand il est étendu par terre des coups qu'il a reçus, quand il est froid, quand 11 est couvert de k pâleur de li mort , quand li chaleur du sang étant étemte , la chair s'amollit et est sans vigueur, et enfin quand c'est un cadavre? Y a-t-il quelque état où l'homme soit plus faible que lorsqu'il est faible dans toutes ses parties, où l'homme soit plus paralytique que lorsqu'il est sans aucun mouvement ?, Ainsi ressusciter un mort, ce n'est autre chose que le rétablir en son entier, et cela est nécessaire de peur qu'il ne soit enopre mort en cette portion de lui-même qui ne serait pas ressuscitée. Certes, Dieu est très-capable de refaire ce qu'il a h\i une fois ; ce qu'il a montré en Jésus-Christ est une illustre promesse de cet effet merveilleux de sa puissance et de sa libéralité. 11 a même fait voir ce Sauveur comme celui qui non-seulement ressuscite la chair, mais qui la rétablit tout entière. D'où vient que Tapôtre a dit : « Les morts ressusciteront dans un état d'incorruption^.» Gomment cela, sinon que ceux qui ont été auparavant corrompus, tant par la violence des maux que parla vieillesse du tombeau, redeviendront entiers? Ainsi dans un passage précédent, il propose qu'il faut «que ce qui est corruptible soit revêtu de l'incorruption , et que ce qui est mortel soit revêtu de l'immortalité ; » et il fait sa proposition double, non pas pour user de la répétition d'un même sentiment, mais pour marquer la différence qu'il veut établir; car il rapporte l'immortalité â la destruction de la mort , l'incorruption â l'exclusion de la corruption , et par la division qu'il en fait , il attribue la première â la résurrection, et la seconde à la restitution entière de la chair. Mais n'a-t-il pas aussi promis aux Thessaloniciens le rétablissement de cette substance entière^? tellement que les défauts du corps ne seront plus à craindre à lavenir. Que le corps ait été ou conservé eniier, ou remis dans tout ce que la nature lui avait donné, il ne pourra plus rien perdre, puisque ce qu'il aurait perdu lui sera rendu. Au reste, quand tu dis que si la même chair ressuscite, elle sera encore sujette aux mêmes passions, tu entreprends témérairement de défendre la nature contre son Seigneur, et tu soulèves avec impiété la loi contre la {jiâcc^, comme s'il n'ctail pas permis à Dieu
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de changer la nalure et de conserver la chair sans s'assujcUir à la loi. D'où vient doue que nous lisons : « Ce qui est impassible aux hommes est possible à Dieu ^; » et Dieu a choisi les choses qui passent pour folles dans le monde, pour confondre la sagesse du monde ? Dis-moi, je te prie , quand , par la liberté dont tu as gratifié ton esclave, tu as changé sa condition, doit-il encore souffrir les fouets, les chaînes, les flétrissures du corps, à cause que cette chair et cette âme qui étaient sujettes à ces cruels traitemens, lui demeurent? Non certes, au contraire, il reçoit lornement de la robe blanche et la dignité de lanneau d'or, il a Thonneur de porter le nom de son patron, il entre dans sa tribu , et est assis à sa table. Accorde à Dieu la même puissance , que par la vertu du changement qui se fera en nous, il réforme la qualité et non pas la nature , nous délivrant des passions et nous donnant de quoi nous en défendre. Ainsi la chair demeurera après la résurrection , et demeurera passible , en ce que ce sera la même ; et sera impassible en ce que Dieu Taura affranchie , mais avec celte prérogative de n'être plus sujette aux passions de la nalure.
LVlll. «Une joie éternelle, dit Isaïe, se répand sur leur lête 2. » Mais il n'y a rien d'éternel qu'après la résurrection la douleur, la tristesse et les sanglots prennent la fuite devant eux. Ainsi l'ange dit à saint Jean: « Kt Dieu essuiera les larmes de leurs yeux, et en tarira la source^.» Il parle de ces mêmes yeux qui pleuraient auparavant, et qui eussent encore pleuré si la bonté divine n'eût arrêté le cours et séché les torrens de leurs larmes, il dit encore : «Ce fleuve de larmes qui sort de leurs yeux sera tari , et la mort ne régnera pas plus avant^. » Donc ce sera aussi le terme de la corruption, qui sera chassée par lincorruption , comme la mort par l'immortalité. Si la douleur , la tristesse et les sanglots viennent de l'affliction de l'âme et de la chair, si la même en est aussi produite , comment est-il possible de les étouffer si l'on n'en fait cesser les causes , à savoir les afflictions de la chair et de rame? Mais est-on sujet à quelques accidcns qui affligent, quand on est auprès de Dieu; à quelques insultes d'ennemis, quand on. est dans le sein de Jésus-Christ ; A quelques véhémences
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du démon, quand on jouît des lumières et des douceurs du Saint-Esprit, et lorsque le diable et sesangessont déj^ ensevelis dans les flammes? Enfin en ce bienheureux séjour de la gloire, où sera la nécessité et ce que Ton nomme la fortuue et le destin? Quelle blessure restera à ceux qui seront ressuscites après avoir obtenu le pardon? Quelle colère pourront craindre ceux qui auront été reconciliés après avoir reçu la grâce? Qu'elle infirmité , quand on sera dans un état de force et de vertu ? Quelle faiblesse quand on possédera le salut? Ce que l'Écriture nous apprend, «que les vêlemens et les chaussures des enfoos d'Israël servirent quarante ans sans s'user et sans se rompre ^ ; que les ongles et les cheveux qui croissent si vite, demeurèrent tout ce temps sans croître sur leurs personnes, par Tordre de cette justice qui dispose des puissances naturelles et qui règle ce qui est de la bienséance, de peur que leurs ongles et leurs cheveux ne devinssent d'une grandeur énorme, qui eût pu passer pour un effet de la corruption ; que les flammes de Babylone , n'ofFensèrenl ni les tiares , ni les robes de pourpre des trois frères , quoique ce fussent des ornemcns étrangers à la nation juive ^; que Jonas, dévoré parce monstre de mer, le ventre duquel consumait tout le débris des naufrages , en sortit trois jours après sans incommodité^; que Enoch et Ëlie n'étant pas ressuscites, parce qu'ils ne Mmt pas même encore morts ^, mais ayant été traïuKrés hors de ce monde, et pour cela étant d^ dans un état proche de Téternité, éprouvent que la chair est capable de jouir de l'exemptioD entifat de la faiblesse humaine et de toute sorte d'accidens et d'injures; tous cesévénemens , dii-ie, qu'est-ce qu'ils nous enseignent? Etnemit-ce pas autant de témoignages de notre M et de documens de cette vérité que nous croyons qw nos corps seront rétablis tout entiers? En effet, selon ra|)ôtre : «ces choses ont été écrites pour être des figures de ce que nous ferons qodqoe jour, » et ces flgures nous ont été données sfis que nous ne doutions pas que Dien ne soit ptai puissant que cette loi de la nature, qn*0 M puisse changer cette condition du corps humain, et qu'il no conserve enfin cette chair dont B a même conser\'éet les chaussures et les vètemeK
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DE LA RÉSURRECTION DE LA CHAIR
UX. «Mais, dis-tu, le siècle Futur dépend d*UD autre ordre, parce qu'il est éternel. »D*où tu conclus que la substance de la chair qui est de ce siède-ci, et qui par cette raison n'est pas éternelle , ne peut prétendre à la possession de cet état d'une nature si dîffîérente. Certes, ce que tu dis aurait qudque fondement, si Tbomme eût été formé sur cet ordre du siècle futur, et qu'au contraire cet ordre du siècle futur n'eût pas été fait pour l'homme. Mais quand l'apôtre dit :«Soit le monde, soit la vie, soit la mort, soit le futur, soit le présent, tout est à vous^» il constitue l'homme héritier de toutes ces choses futures. Au reste, Isale ne fait rien pour toi, lorsqu'il dit : «Toute chair est vile comme de l'herbe^,» puisqu'il dit ailleurs: «Toute chair verra Dieu le Sauveur, 9 distinguant la chair de la chair, non pas quant à la substance, mais quant à la fin différente qu'elle aura par le décret de la justice de Dieu ; car, qui ne convient pas que Dieu, par son jugement équitable , prononcera deux sentences, l'une du salut, et l'autre de la peine? Toute chair donc qui est destinée au feu est vile comme de Vherbe , et toute chair qui est ordonnée pour le salut, verra Dieu le Sauveur. Pour moi , je sais que si autrefois je suis tombé dans l'impureté, ce n'est pas dans une autre chair que je suis tombé , et que ce n'est pas non plus dans une autre chair que je m'efforce maintenant de garder la pureté. S'il y a quelqu'un qui ait une double chair, il peut se défaire de cette chair vile et impure, et se reserver seulement cette chair noble et pure qui verra Dieu le Sauveur. Mais parce que le même prophète , parlant des nations , dit en un endroit, a qu'elles sont réputées comme de la poussière et de la salive^, « et en un autre, «qu'elles espéreront et qu'elles croiront au nom de Dieu et en la puissance de son bras^, » pouvons-nous nous tromper en ce qui les regarde, et penser de ce que les unes croiront , et que les autres demeureront dans leur aveuglement, et seront réputées comme de la poussière, ce soit à raison de la diversité de la substance ? Non , non , dans toute cette vaste étendue que l'Océan embrasse, et que le ciel, qui est suspendu sur nos lètes, couvre de son voile, Jésus-Christ a porté aux nations la véritable lumière ; et c*est ici la source
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de l'erreur des valenliniens , car les nations fidèles ne sont pas dissemblables des nations infidèles quant à la substance de la chair et de l'âme ; et comme le prophète a distingué les nations, établissant entre elles non pas une différence de genre , mais une diversité de sort et d*élat, ainsi à l'égard de la chair qui dans toutes les nations est une seule et m.ème substance , il a établi une distinction, non pas en la matière, mais en la récompense.
LX. Nos adversaires, pour donner encore plus de jour à la dispute , argumentent contre cette même chair en lui opposant les fonctions ordinaires des membres du corps. Ils disent donc : que les membres ayant été destinés au corps pour leurs opérations naturelles, il est de nécessité qu'ils y persévèrent; ou, s'il est certain que les membres du corps ressuscite n'aient plus ces fonctions, ils en induisent qu'il n'y aura plus de corps, parce qu'il n'est pas croyable que le corps subsiste sans ses membres, ni que les membres puissent être sans leurs fonctions. «En effet, disent-ils, quand l'on n'aura plus besoin de manger et de boire , à quoi servira cette profonde caverne de la bouche, ces rangs et cette assiette de dents, ce canal de la gorge , ce réservoir de l'estomac , ce gouffre du ventre, cette grandeur immense et ce merveilleux enchaînement des entrailles ? Pourquoi dans cet état de la résurrection admettre l'usage de tous ces membres ? Y aura-t-il quelque action à laquelle ils puissent être employés? Faudra-t-il qu'ils portent encore l'aliment de haut en bas, qu*ils le digèrent , qu'ils s'en déchargent? Quel service tirera-t-on des mains, des pieds et des autres membres destinés au travail, quand on ne sera plus chargé des soins de la vic.^ La génération et la nourriture du fruit dans le sein maternel venant à cesser , que deviendront les parties du corps qui y sont nécessaires , celle où Tenfant est conçu , et les sources d'où le lait coule aux mamelles.^ Mais que sera-t-il de toutlcœrps, puisque tout entier il n'agira plus? «Pour répondre A ces objections, nous avons déjà établi qu'il ne faut pas mêler Tordre du siècle futur à celui du siècle présent , parce qu'il se fera im cliangemeut en Thomme, à riioure de la résurrecfion , qui s'opposera A ce mélanijo, roeltant le rorps dans un nuire état ()u*ii n'étaif. Nous :ijoii(o!:s que ccb fonctions de uus nicuihrcs né*
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cessaires aux besoins de celte vie, ne dureront que jusques au moment où le corps ressuscitera , parce qu'alors cette même vie sera transfiérce du temps à rétemité , comme le corps animal sera converti en corps spiritucH, cette chair mortelle étant revêtue de Timmortalité, et cette nature corruptible recevant Tincorruption. En effet , la vie étant ainsi délivrée de ses besoins, les membres seront pareillement délivrés de leurs fonctions , mais ils ne laisseront pas d'être toujours nécessaires , parce qu'encore qu'ils soient délivrés de leurs fonctions , il faut qu'ils subsistent par l'ordre du jugement de Dieu, afin que chacun reçoive en son corps selon les actions qu'il aura faites^; car le tribunal de Dieu demande l'homme entier et parfait , mais Thomme ne peut être entier et parfait sans ses membres, parce que c'est leur substance et non pas leurs fonctions qui composent ce qu'il est, si ce n'est que tu veuilles dire qu'un navire soit entier sans son fond, sans sa proue et sans sa poupe, et enfin sans la conservation de tout l'assemblage et de tout le corps du vaisseau. Que si nousavons vu assez souvent un navire tout glorieux d'avoir été réparé, après que la tempête l'avait brisé, ou que la pourriture l'avait mis hors de service, tousses membres ayant été rétablis et remis en meilleur état , avons-nous sujets d'être en peine de Tindustrie , de la volonté et de la puissance de Dieu, en ce qui regarde la réparation de l'homme? Quoi ! si un maître de navire, riche et libéral, se contente que l'on répare son vaisseau, et le f^it rétablir soit par affection , soit pour sa gloire, sans vouloir cependant qu'il travaille, diras-tu que ce corps de navire n*ait plus besoin de ces membres dont il était composé , parce qu'ils seront désormais inutiles et qu'ils ne servent qu'à la conservation du vaisseau qui ne travaillera plus pour le service du mattre ? Il fout donc seulement considérer si Dieu , destinant l'homme pour le salut, y a destiné la chair, et s*il veut que celte même chair soit encore. Et tu ne peux pas prétendre, sous prétexte que ces membres n'auront plus d'usage et de fonctions, que la chair ne puisse reprendre son être; car une chose peut reprendre son être, et toutefois être sans foncfion, outre que Ton ne peut dire qu'une chose ^oit sans fonction si clic
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n'est pas , et enfin si elle est , elle pourra n'être pas sans fonction, parce qu'il n'y aura rien dl< nutile en la présence de Dieu.
LXI. Tu dis que lu as une bouche pour manger et pour boire, pourquoi ne dis-tu pas plutôt que tu as cette bouche pour parler, afin que tu sois au-dessus des autres animaux, ou que tu Tas reçue pour louer Dieu , afin que tu t'élèves même au-dessus des hommes? J*£youte qu^Adam a donné les noms aux animaux, avant que de toucher au fruit de Tarbre , et quil a prophétisé avant que d'en goûtera Mais si tu prétends que tu as des dents pour dévorer toutes les denrées qui se vendent au marché , ne t*ont-elIes pas plutôt été données , afin qu'elles soient comme un rempart qui environne ta bouche , et que quand la joie ou la douleur te la fait entr'ouvrir, ce soit avec quelque bienséance? Ou n*est-ce pas une barrière pour retenir le mouvement de ta langue , ou pour te servir, par le battement qui se fait de la langue et des dents, à articuler ta voix et former ta parole. Écoute et vois comment ceux qui ont perdu les dents parlent , et alors tu reconnaîtras combien elles honoreni la bouche et combien cet organe fest nécessaire. Si la nature a ouvert des conduits en rtiomme et en la femme , est-ce afin que par là les feux de la volupté s'évaporent, et n'est-ce pas plutôt pour faire que la boisson s'écoule, et que le corps s'en décharge ? Les femmes ont une matrice , mais l'ont-elles pour recevoir la substance qui sert à la formation de l'homme, on pour retirer celte masse impure de sang que ce faible sexe n'a pas la force de dissiper et de résoudre? Nous sommes obligés d'exprimer tontes ers choses, parce que nos adversaires nous en rompent la tête , disant ce que bon leur semble des diverses fonctions de nos membres, et affiectant même de parler de quelques-uns, et d'en parler à leur mode, c'est-à-dire sans pudeur, pour couvrir, s'ils pouvaient , de confusion ce que nous enseignons de la résurrection des corps ; ne voulant pas considérer qu'avant que ces fbactious cessent, les causes en cesseront. En effet comme l'on n'aura plus faim , l'on n'aura pins besoin de viandes ; comme l'on n'aura plus soif , il n*y aura plus nécessité de breuvage; comme il n'y aura plus de naissance , il ne faudra plus de mélang.
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de seie ; et enfin , comme il n'y aura plus d*obligation de soutenir une nature corruptible , il n*y en aura plus à travailler pour la soutenir : la mort n'étant plus, les alimens ne seront plus nécessaires pour la conservation de la vie, et nos membres ne gémiront plus sous le poids de cette passion ardente, que Ton a de renaître en sa race , et de se perpétuer en sa postérité. Au reste, il est même possible en ce monde de s'abstenir quelquefois de manger, il est encore libre de vivre dans la continence. Moïse et Élie jeûnèrent quarante jours , et durant ces quarante jours Dieu seul fût leur nourriture^ ; cardes ce temps-là on consacrait cette parole : « L'homme ne vivra pas seulement de pain, mais il vivra encore de la parole de Dieu ^ ; »el ce Furent là les commandemens de cette vertu qui devait fleurir en d'autres siècles , et sous une autre discipline. Pour nous, autant qu'il est en notre puissance, nous gardons Tabstinence , et nous avons même un grand soin d'être purs et continens. Ciombien y a-t-11 d*bommes parmi nous qui demeurent volontairement en cet état ? Combien de vierges qui se vouent à Jésus-Christ, et qui le prennent pour leur époux ? Combien de personnes des deux sexes qui vivent hors de ce commerce d^où vient la fécondité , comme si elles étaient dans l'impuissance de mettre des enfans au monde? Que Si dès cette vie les membres s'abstiennent de leurs fonctions pour un temps , comme ils peuvent le faire dans un état qui doit finir par le temps, sans que cela empêche que l'homme soit et subsiste, à plus forte raison, lorsque l'homme sera dans l'état de Télernité , où son être et son salut seront immuables, ne souhaiterons-nous point les choses pour lesquelles, durant le cours de cette vie mortelle , nous avons pris l'habitude d'être sans aucun désir.
LXII. Mais la parole de Noire-Seigneur décide souverainement cette difficulté : « Us seront, dit-il, comme des anges. nS'ils seront semblables aux anges en ce qu'ils n'éprouveront plus le mariage, comme ils n'éprouveront plus la mort jls leur seront aussi semblables en ce qu'ils ne seront sujets à aucune nécessité corporelle. Autrefois les anges ont paru sur la terre comme des hommes; ils ont bu et mangé et on leur a lavé les pieds; ils avaient pris extérieurement
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une forme humaine, sans quitter au dedans leur propre naturel Que si les anges , paraissant comme des hommes, se sont soumis dans leur substance spirituelle à des choses qui appartiennent à la chair, pourquoi des hommes, étant devenus semblables aux anges, ne vivraient-ils pas de cette substance de la chair comme s'ils étaient de purs esprits? Certes, ils ne doivent pas être plus sujets, sous l'apparence des anges, aux besoins de la chair, que les anges, sous cette apparence de l'homme, n'ont eu de dépendance de leurs qualités spirituelles. Et Ton ne peut pas dire que les hommes ne demeureront pas dans la chair, parce qu'ils ne demeureront pas dans les besoins de la chair, puisque les anges n'ont pas laissé de demeurer dans leur nature spirituelle , quoiqu'ils ne soient pas denaeurés dans l'usage des seules qualités de l'esprit. Enfin Notre-Seigneur n'a pas dit, «ils seront des anges,» pour ne pas nier qu'ils ne fussent des hommes, mais il a dit : ails seront comme des anges, »pour marquer que le changement qui se fera en eux, n empêchera pas que ce ne soient toujours des hommes. En leur attribuant la ressemblance qu'ils auront avec les anges , il ne leur a pas ôté leur propre substance.
LXllI. La chair ressuscitera donc , et nonseulement toute kl chair ressuscitera , mais elle ressuscitera la même et tout entière. Cependant en quelque lieu qu'elle soit, elle est en dépôt sous la main de Dieu, et Jésus-Qmst a ce dépôt, ce fidèle séquestre de Dieu et des hommes, qui rendra Dieu ù l'homme, et l'homme à Dieu, l'esprit à la chair, et la chair à l'esprit : il a fait une alliance eu sa personne de la chair avec l'esprit, donnant un époux à l'épouse, et à l'épouse un époux. Que s'il y a quelqu'un qui prétende que l'àme est l'épouse , elle sera suivie de la chair comme de sa dot; car l'àme ne sera pas une abandonnée, et son époux ne la recevra pas dépouillée et sans bien : la chair est son équipage, sa parure et sa richesse , et elle l'accompagnera comme sa sœur de lait. ISlais il est vrai que la chair est l'épouse, et que par une illustre alliance contractée par le sang, elle a pris en Jésus-Christ l'esprit pour son époux. Ce que lu crois être sa mort , n'est que sa retraite ; l'âme ne se relire pas toute seule , la chair a aussi ses
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rctrailcs, et ces retraites sont les eaux, les feux, les oiseaux et les bètes brutes. Lorsqu'il semble qu'elle se dissout dans ces substances , elle s*y écoule seulement ainsi que dans des vases; et si les vases se dissipent , elle s'en écoule encore ; et comme si elle sortait de rembarras de plusieurs tours et retours , elle est rejetée dans la terre, sa première ori(j;ine, afin que de son sein Adam se représente une autre fois à Dieu pour entendre de lui cette parole : a Voici Adam qui est devenu comme Tun de nous. » Et certes, en cet état il possède vraiment une science parfaite, connaissant le mal qu'il a évité, et le bien qu'il a obtenu. Pourquoi, 6 âme, portes-tu envie à la chair? Il n'y a point de créature pour qui tu doives plutôt avoirde Famour, après celuique tu dois avoir pour Jésus-Christ; il n'y a personne que tu doives plutôt chérir d'une affection de frère , puisqu'elle renaît en Dieu avec toi; tu aurais même dû lui obtenir par tes prières le bien de la résurrection , parce qu'en effet, c'est par toi qu'elle a commis le péché qui l'a rendue criminelle. Mais je reviens à loi , ennemi de la vérité, et je dis que je ne m'étonne pas si tu hais la chair, puisque tu as rejeté l'auteur de la chair, puisque tu nies la chair en Jésus-Christ, ou que tu changes sa nature , et que tu la veux faire passer en lui pour autre qu'elle n'est ; ainsi tu corromps même, ou par tes faux raisonncmens, ou par tes mauvaises explications , la parole de Dieu, cette parole divine, c'est-ù-dire le Verbe qui a été fait chair ; tu allègues même pour appui ton erreur , tes écrits apocryphes et tes fables toutes pleines de blasphèmes ; mais Dieu tout-puissant a pourvu par sa grâce à ces impostures de la malice et de l'infidélité des hommes ; car répandant aux derniers temps son esprit sur toute la chair, et échauffant de ses ar-
deurs le cœur de ses serviteurs et de ses servantes , il a rallumé cette foi de la résurrection de la chair, si outrageusement attaquée par les hérétiques, et a éclairci avec tant de lumière, soit dans les termes , soit dans les sens , les passages de Moïse et des prophètes, qu'il n'y est resté aucune apparence d'ambiguïté. Gomme il fallait quil y eût des hérésies pour éprouver les fidèles , et pour rendre leur fidélité manifeste, et que les hérésies ne pouvaient rien entreprendre si les Écritures ne leur en donnaient quelques occasions ou quelque prétexte, il semble que la lettre de l'Ancien Testament leur ait fourni quelques argumens et quelques preuves; mais la même lettre derAncien Testament détruit ces argumens et ces preuves. Enfin il ne fallait pas que le Saint-Esprit demeurât plus longtemps sans inspirer aux fidèles des paroles SI efficaces et si fortes, que quelque subtils que soient les hérétiques, ils n'y puissent plus trouver de semences d'erreurs, et qu'elles renversent même leurs vieux édifices de terre et de boue. Ainsi il a dissipé tontes les ténèbres du temps passé et toutes les ombres dont rhérésie tâche d'obscurcir ce qu'elle prend pour des paraboles, par l'explication claire et maniFeste qu'il a donnée de tous les mystèreSi et de toutes les paraboles et les figures , par la voix de cette nouvelle prophétie qui a été tout inondée des eaux divines du Paraclet. Que si tu puises dans cette féconde source, elle te remplin d'onedoctrinequi t'ùtera la soif de toute antre doctrine; elle te délivrera de cette ardeur de oontentioD et de dispute qui te dévore; et goûtant de tontes parts, dans le courant de cette belle et agréable fontaine , les douceurs de la résurrectioD de la chair, tu y prendras un rafratchîssement qui modérera le feu et la véhémence de Coq esprit
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ÉPITRE A SCAPULA,
PROCONSUL D'AFRIQUE
I. Jamais nous n'avons montré de frayeur , jamais nous n'avons craint les persécutions que nous avons eu à souffrir de la part de ceux qui ne voient pas encore la lumière. Quand nous avons adopté notre religion , nous en avons accepté toutes les conditions ; et c'est après avoir fait le oins complet sacrifice de nos vies que nous mar- :hoDS au combat. Nous ne désirons d'autres biens que ceux que Dieu a promis à ses fidèles; nous ne craignons d'autres maux que ceux dont il menace ceux qui [^abandonnent. Toute votre cruauté ne sert qu'à exalter notre constance ; nous courons au devant des supplices; nous aimons mieux être condamnés par vous qu'ab* sous par vous. Si donc nous vous envoyons cette épttre, ce n'est pas que nous craignions pour nous ni pour les nôtres; mais parce que nous craignons pour vous-mêmes et pour tous nos ennemis; car notre loi nonsordonne d'aimer aussi nos ennemis et de prier pour ceux qui nous persécutent : car c'est là la perfection de notre charité qui nous est propre et que les autres hommes ne partagent pas avec nous. Aimer ses amis, cVst ce que font tous les hommes; mais aimer ses ennemis, c'est ce que font les chrétiens seuls. Or comme nous gémissons sur votre ignorance, et quenousavonscompassiondeserreurshumaines, nous qui prévoyons l'avenir et qui étudions les signes qui l'annoncent chaque jour plus menaçant pour vous, nous avons été obligés de prendre ce moyen de vous avertir de bien des choses que vous ne voulez pas que l'on vous dise en face.
II. Nous adorons un seul Dieu. Ce Dieu est celui que la nature vous a tous appris à connaître, celui dont le tonnerre vous effraie, et dont les bienfaits vous r^ouissent. Quant aux autres êtres, que vous appelez aussi des dieux, nous savons que ce ne sont que des démons. Cependant il est de droit naturel et de droit commun que chacun adore qui bon lui semble : la reli-
gion d'un homme n'est ni utile ni nuisible à un autre homme. Mais il n'appartient pas à une religion de faire violence à une autre. Une religion doit être embrassée par conviction et non par force; car les offrandes à la divinité exigent le consentement du cœur. Ainsi, quand même vous nous forceriez de sacrifier dans vos temples , vous n'auriez par là rien gagné pour vos dieux , qui ne doivent pas accepter de sacrifices faits à contre-cœur, à moins que ce ne soit par pur esprit de contradiction , sentiment puéril qu'assurément vous ne voudrez pas attribuer à vos dieux. Le vrai Dieu accorde également ses bienfaits à ses serviteurset à ceux qui le blasphèment. Cest au jour du jugement qu'il distinguera les ingrats d'avec ceux qui se seront montrés reconnaissans. Vous nous appelez sacrilèges , et jamais vous n'avez même pu trouver un simple voleur parmi nous.Yoyez quels sont ceux qui cherchent à s'enrichir desdépouilles de vos temples; ce sout ceux qui jurent par vos dieux et qui les adorent : voilà ceux que vous devez appeler sacrilèges; ce ne sont pas des chrétiens. Il serait trop long de vous rappeler en combien de manières les adorateurs de vos dieux les insultent et les tournent en dérision. On nous accuse aussi de ne pas respecter la mayestéde l'empereur, et pourtant vous n'avez jamais trouvé parmi nous de Gassius , ni d'Albianus,ni de Nigrianus. Ce sont ceux qui la veille encore juraient par le génie de César, qui Pont immolé à leur intérêt ou à leur sûreté; et les plus grands ennemis des chrétiens seront en même temps trouvés être les plus grands ennemis de l'empereur. Le chrétien n'est l'ennemi de personne; etde l'empereur moins que de tout autre, puisqu'ilsaitque l'empereur a étéétabliparDlcu, et qu'il doit l'aimer, le respecter, rhonorer et prier pour son salut et pour celui de l'empire tant que le monde existera. Nous honorons donc Tempcrcur, comme il nous est permis de Tho-
nuiTr, cl comme il doit vouloir èlre honore jni-mèiiie. Nous le rcf^ardons comme un homme dépositaire d'une partie delà puissance de Dieu, (jui a éié établi par Dieu, et qui n'est inférieur qu'à Dieu. L'empereur approuvera un Ici hommage ; car en le faisant inférieur à Dieu seul, nous le mettons au-dessus de tous les hommes et même au-dessus de tous vos dieux qui sont en sa puissance. Nous offrons aussi un sacrifice pour la conservation de l'empereur ; mais c'est à notre Dieu et au sien que nous l'offrons , et ce sacrifice est celui delà prière, ainsi que Dieu nous Ta ordonné. Le Créateur de l'univers n'a pas besoin de la graisse et du sang des victimes; cela est bon pour engraisser les démons. Quant aux démons, non-seulement nous les rejetons loin de nous , mais nous les combattons , nous les poursuivons, nous les chassons du corps des hommes, ainsi que presque tout le monde le sait. Nous ne pouvons mieux prier pour l'empereur qu'en nous adressant au seul Dieu qui puisse prolonger ses jours. Vous devriez d'ailleurs être bien convaincus que nous agissons en tièrement sous l'influence de cette patience divine que noire loi nous commande, et que vous n'avez rien à craindre de nous. Nous sommes presque en majorité dans l'empire, cependant tel est notre silence, telle est notre réserve, que vous ne nous connaissez qu'individuellement ; jamais vous n'avez eu à craindre nos rassemblemens. On ne nous reconnaît des autres citoyens que parce que nous nous sommes corrigés de nos anciens vices. Loin de nous d'ailleurs toute idée de nous révolter contre des souffrances que nous désirons , ou de vouloir nous venger contre vous des persécutions que nous savons venir du ciel et que nous regardons comme des faveurs.
m. Néanmoins nous gémissons , ainsi que je Fai dit plus haut, parce qu'aucune cité ne peut impunément verser à flots le sang chrétien. Dans letempsdujugcHilaranus, le peuple se précipita dans nos cimetières eu criant : a point d'aires pour les sépultures des chrétiens ! » mais ils en furent bien punies, les aires de leurs granges leur devinrent inutiles, car des torrens de pluies détruisirent loutcs leurs moissons. Qui ne vit dans la mauvaise saisfjn de l'année passée la menace d*un nouveau cataclysme en punition de Tiniquité et de l'incrédulité du siècle? Que signi-
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fient ces feux que Ton a vus voltiger sur les murs de Carthage? et ces affreux tonnerres qui ont ébranlé la ville? Que ceux là le disent qui les ont vus et entendus. Tous ces météores sont des indices de la colère de Dieu qui menace , et nous devons élever notre faible voix pour l'annoncer, la prêcher et la détourner par nos prières. Cependant ce nouveau déluge ne sera que partiel. Quant à la destruction universelle du monde, le temps viendra où ceux qui ne veulent pas croire seront bien forcés de croire , après avoir méprisé tous ces avertissemens. Lors delà réunion du sénat d*Utique, la lumière du soleil s'obscurcit d' une manière effrayante ; il était impossible que ce terrible phénomène pût être attribué à une éclipse ordinaire vu que le soleil était alors à son apogée ^ Demandez plut6t à vos astrologues. Nous pourrions aussi vous citer des gouverneurs qui à l'heure de la mort se sont repentis d'avoir persécuté les chrétiens. Vîgellius Saturninus, le premier qui ait tiré contre nous l'épée de la persécution , perdit la vue. Claudius Lucius Herminianus, ea Capadoce, irrité de ce que sa femme s'était fait chrétienne, tourmenta et persécuta les chrétiens. Seul dans son prétoire il fut attaqué de la peste et les vers pullulaient sur aoo corps. « Qu'on n'en dise rien, disait-il, de crainte que les chrétiens ne s'en r^ouisscnt. » U recûDout ensuite son erreur, et confessa que les auppUoet n'avaient fait qu'augmenter le nombre des fi* dëles. Enfin il mourut presque chrétien luimême. Cacilius Capella disait, en quittant Byzance ; a les chrétiens vont être bien conlens. sMais ceux qui s'imaginent avoir persécuté impunément, sauront à quoi s'en tenir au joup da jugement. Quant à toi, Scapula, nous désirons sincèrement qu'une seule leçon te suffise; rappelle toi donc ce qui arriva lorsque tu condamnas Âdrymeticus Mavillus k fttre jeté aux bêtes, et comment ta persécution fut interrompue.
IV. Nous ne cherchons pas à t'épouTanler ; car nous ne te craignons pas : mais nous voudrions que tout le monde fût sauvé; c'est pourquoi nous t'avertissons i^i 6topLsx»v« de ne pas lutter contre Dieu. Tu peux l'acquitter des de-
^ Cette éciir>M arriva en Tan 210. T^lle épllrtà pula a été écrite, felou toute vraisemblance, en 217.
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de ta charge sans oublier ceux de Thuinacar le glaive est aussi suspendu sur vos . Qu'est-ce que la loi exige de toi? Que (u arones les coupables quand ils avouent , et tu les mettes à la torture quand ils nient crimes. Tu vois donc bien que c'est agir *e la loi que de torturer ceux qui avouent les forcer de nier. Vous reconnaissez donc UNIS sommes innocens puisque vous ne voûtas nous condamner sur notre aveu? En mt nous exterminer, vous faites donc la re à rinnocence. Que de gouverneurs d'ailsévères et même cruels ont essayé d'étouffer Qiques procédures ! Par exemple Gincius rus , qui enseigna lui-même à Thister com- : les chrétiens devraient répondre pour renvoyés absous; Vespronius Gaudidus, affecta de ne regarder un chrétien que ime un homme trop remuant; et se coude lui faire faire amende honorable aux eus; Asper, qui après avoir internée un peu nent un chrétien , le renvoya aussitôt sans *cer de sacrifier aux dieux. U avait dit auant aux avocats et aux assesseurs qu'il était g d'avoir à juger une telle affaire. Pudeus nême l'adresse de glisser dans l'acte isation contre un chrétien qu'on lui ameun chef d'accusation de concussion et ction ; et comme il ne se trouvait point de té- > pour le soutenir, il déclara que, selon la loi, pouvait pas continuer les débats. Ces faits aient te suggérer dans quel esprit tu devrais tu aurais même pour toi les avocats, qui mallurs criailleries , favorisent les chrétiens qui ant souvent fort utiles. Un certain notaire, 2 démon allait pousser à se jeter dans un }ice , fut exorcisé par son client qui était ien. Qui de vous n'a, soit un parent, soit un it, soit un ami de la première distinction e ne parle pas du peuple) qui n'ait été par irétiens délivré des démons on des mala- Sévérus lui-même , père d'Antoninus, eut é se souvenir des chrétiens. Il fit venir un n Proculus, surnommé Torpacion , inten- TEubodée, qui l'avait guéri d'une maladie 'huile sainte; et il le fit nourrir et loger son propre palais jusqu'à sa mort. Or Anus savait fort bien que Proculus avait sucé de la morale chrétienne. Sévérus, qui conlit beaucoup de chevaliers et de dames qui
étaient de notre secte, loin de les tourmenter, porta témoignagne en leur faveur et sut résister â la fureur du peuple irrité contre nous. Pendant l'expédition que Marc-Âurèle fit en Germanie , les prières des soldats chrétiens obtinrent du ciel une pluie abondante lorsque Tarmée manquait d'eau. Les plus grandes sécheresses, on le sait , ont toujours cédé ù nos jeûnes et à nos prières. Alors le peuple chante les louanges du Dieu des dieux, le seul puissant ; et sous le nom de Jupiter, c'est à notre Dieu qu'il rend bornage. Veuillez encore observer qu un chrétien ne renie jamais un dépôt; qu'il ne commet point d'adultère; qu'il protège paternellement les orphelins; qu'il nourrit les indigens, et qu*il ne rend jamais le mal pour le mal. De quoi et pourquoi nous accuse-t-on donc? On nous fait un crime de notre croyance. Mais qui a jamais pu prouver que cette croyance fût un principe d'inceste et de crime ? G'est à cause de notre innocence, de notre probité, de notre justice, de notre pureté de mœurs, de notre bonne foi, c'est à cause du Dieu vivant enfin que Ton nous fait périr dans les flammes. Ni les sacrilèges, ni les ennemis de FÉtat , ni ceux qui sont coupables de lèse-majesté ne sont exposés à de tels supplices. Il y a maintenant un préfet de légion et un gouverneur de Mauritanie qui persécutent les clu*étiens ; mais eux du moins le font avec Tépée seulement, ainsi qu'il a été ordonné dès le commencement. Mais de plus grands combats nous mériteront de plus grandes récompenses. V. Votre cruauté fait notre gloire. Prenez garde seulement qu'ù force de supplices, vous ne nous fassiez lever en masse, non pour vous assaillir, mais pour vous prouver seulement que loinde craindre votre tyrannie, nous l'invoquons. Lorsque Arrius Antonius persécutait leschréticns d'Asie, tous ceux de sa province se réunirent et se portèrent devant son tribunal. U en fit emprisonner quelques-uns, et dit aux autres: «Insensés ! si vous voulez mourir, n y a-t-il pas assez de cordes et de précipices?» h ^£ùot,
et ôftXe^ft àirîôviiaxeiv , xprijxvcu; r. fipo'xcu; ex^'s- Si
nous allions en faire autant , que ferais-tu de tant de milliers d'hommes et de femmes de tout âge et de tout rang? Que de bûchers, que d epées ne te faudrait-il pas? Quelles seront les souffrances de celle Carihap,e que tu veux décimer, quand tes soldais cux-niènies ne trouve^
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ronl sous le tranchant de leurs glaives que des amîs ou des parents? Quand ils y trouveront des chevaliers et des dames romaines, nobles comme toi , et peut-être tes plus proches parens et tes amis les plus intimes P Abstiens-toi donc, pour toi-même si ce n'est pour nous , pour Cartha(;e si ce n'est pour toi; épargne cette malheureuse province que la manifestation de tes intentions a déjà mise en butte am concussions d'une avide soldatesque et de tous ses ennemis. Nous n'avons d'autre maître souverain que Dieu.
Celui-là est au-dessus de toi ; il ne peut ni ne veut se cacher; et tu ne peux rien contre lui. Ceux que tu refiles comme tes maîtres sont des hommes comme toi, et mourront comme toi. Mais notre religion ne défaudra jamais; et, tu le sais bien , elle n'est jamaisplus florissante qu'au milieu des persécutions. Car, bien des hommes frappés de notre courageuse constance, se prennent à s'enquérir de la cause d'une si admirable patience, et sitôt qu'ils connaissent la vérité, ils sont des nôtres et marchent dans nos voies.
EXHORTATION A LA CHASTETE
I. Je ne doute pas, mon frère , que depuis la mort de ton épouse , tu n'aies pensé sérieusement à acquérir cette paix de Tàme que tu n'obtiendras qu'en restant désormais veuf. Réfléchis-y bien. Mais quoique sur ce sujet chacun doit s'appuyer sur la confiance qu'il se sent en lui-même , et consulter ses propres forces , comme les exigences de la chair interviennent dans les délibérations de l'esprit et résistent à la foi , celle-ci a besoin des conseils d'un autre qui lui serve comme d'avocat contre la chair. Car la chair peut être vaincue par l'esprit , si celui-ci s'applique à suivre la volonté de Dieu plutôt que sa propre faiblesse. On ne sera point glorifié par une audacieuse complaisance pour la chair; on ne peut l'être que par l'obéissance à la volonté. « La volonté de Dieu est notre sanctificalion.o Car il veut que celui qu'il a fait à .son image «devienne tout-à-fait semblable à lui et que nous soyons saints comme il est saint. » Il a établi plusieurs degrés de sanctification, afin que nous puissions tous y prendre part. Le premier degré est celui de la virginité conservée depuis la naissance. La seconde virginité après le baptême, est celle qui nous purifie dans rétat du mariage par une .séparation volontaire entre époux, ou qui conserve notre chasteté en nous faisant pei^vérer dans le célibat. Kufin, le troisième degré est celui delà
monogamie, qui nous feit renoncer ao sexe aprét la mort de notre première épouse. Le premier bonheur, la première virginité est de ne pas connaître ce que plus tard peut-être on regrettera d'avoir connu. Le second degré est de mépriser ce que l'on ne connaît que trop bien. La dernière espèce est encore digne de quelque louange , puisque la modération compte parmi les vertus. C'est être modéré que de ne pas regretter ce qui nous a été enlevé , et aorloat enlevé par Notre-Seigneur Dieu sans la vokMité duquel une feuille ne saurait se détadier de m arbre , a ni le plus petit passerean tomber I terre.»
II. ^Test-ce pas là en effet le langage de h modestie et de la noodération : «Dlea ne fi donné. Dieu me l'a ôté;» qu'il aoit fiiit aohnt sa volonté. Si au contraire nous convoiona I de nouvelles noces , nous agissons contre In voknté de Dieu , en voulant avoir une seconde tak et qu'il nous a ôté ; car, s'il avait voulu que nom continuassion dans le mariage , il noua anrvt laissé notre première fiemme ; à moins qoe nooi ne prétendions que Dieu veuille de nouveau ce qu'il avait cessé de vouloir. Une ftd sinetre et bien fondée ne doit point ainsi tout rapporter indistinctement à la volonté divine. Chacun cherche ainsi à se flatter en disant que rien ne peut se faire sans sa volonté , oomme ail nY
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.'ivnîi Plis aussi une volonté en nous. Ce serait en vOrité une excuse Fort commode pour tous nos péchés, si nous prétendions qu'ils ne peuvent se faire sans la volonté de Dieu. Gela serait déliuire toute loi, toute discipline; je dis même (|n<* ce serait détruire Dieu lui-même que dédire (firil fait par sa propre volonté des choses qu'il ne veut pas. Gomment en effet pourrait-il défendre, sous peine du Feu étemel, des choses qull veut? Assurément, lorsqu'il défend une chose , c'est que cette chose l'offense et qu'il ne veut pas qu'elle se fasse. De même aussi il ordonne ce qu'il veut , et quand nous Taocomplissons, il nous accueille et nous récompense en nous donnant la vie étemelle. Lors donc que nous avons appris ce qu*il veut, et ce qu'il ne veut pas, nous avons la liberté de vouloir l'un ou l'autre, ainsi qu'il est écrit : «Voilà, j'ai placé devant toi le bien et le mal. Tu as (çotiié le fruit de l'arbre de la science. » Nous ne devons donc pas rapporter à la volonté de Dieu ce qui est laissé à notre libre arbitre; car il veut que nous soyons bons , lui qui ne peut vouloir le mal ; et c^est notre propre volonté qui veut, quand nous voulons le mal contre la volonté de Dieu qui ne veut que le bien. Je dis que cette volonté est en nous-mêmes, car il faut bien que nous ressemblions à notre premier père. Or Adam , le premier des hommes et des pécheurs, a voulu, puisqu'il a péché. En effet, le diable ne lui a pas imposé la volonté de pécher, il lui en a seulement fbumi le sujet. La volonté de Dieu était qu'Adam lui obéit librement. Il en est de même de toi. Dieu t'a donné un libre arbitre, c'est-à*-dire la liberté de vouloir; puis il te laisse faire même ce qui lui déplaît; si tu lui désobéis, tu deviens l'esclave du démon qui t'a vaincu. Le diable veut que tu veuilles ce que Dieu ne veut pas; mais il ne peut pas foire que tu le veuilles, puisqu^il ne put forcer les premiers mortels à vouloir malgré eux ce qui était mal. S'ils consentirent, ce ne fut point non plus par ignorance , ils connaissaient bien la volonté de Dieu, qui ne voulait pas assurément qu'on fit ce qu'il avait défendu sous peine de mort. Tout ce que peut le démon, c'est de modifier la volonté qui est en toi. Sitôt que tu lui cèdes, tu deviens son sujet, non qu'il ait mis en toi une volonté, mais parce qu'il s'est emparé de la volonté qui est en toi. Donc nous sommes libres de vouloir ou de
ne pas vouloir; et c'est i l'âme de montrer, à la f^ce de son Dieu , si sa volonté s'accorde avec la sienne.
IIF. Je soutiens donc qu'il Faut étudier avec soin quelle est la volonté de Dieu ; et non-seulement sa volonté manifestée que nous connaissons tous , mais encore sa volonté secrète. Gar il y a des choses qui au premier abord paraissent s'accorder avec la volonté de Dieu , parce qu'il les permet; mais ce qui n'est que permis n'indique pas suffisamment la volonté de celui qui permet. Une permission tient à l'indulgence et non à la volonté. Sans doute la permission ne se donne pas sans la participation de la volonté , mais c'est une volonté influencée par une cause particulière qui la force, pour ainsi dire, de permettre ce qu'elle ne recommanderait pasi Étudiez donc la volonté divine en elle-même , et éludiez les causes qui ont pu la faire dévier en telle ou telle circonstance. Ge que Dieu veut, ce n'est pas ce que son indulgence nous permet; c'est ce que sa loi nous ordonne. S'il permet quelque chose , il indique par cela même qu'il en préfère une autre; or n'est-il pas évident que nous devons faire ce qu'il préfère plutôt que ce qu1l permet? En nous montrant ce qu'il aime mieux, nenous dissuade-t-il pas de ce qu'il aime moins? En nous Faisant connaître ce qu'il permet et ce qu'il préfère, ne t'engage- t-il pas à suivre la voie que tu dois préférer pour lui ressembler? Donc puisqu'il t'a clairement indiqué ce qu'il aime mieux et ce qu'il aime moins, si tu ne fais pas ce qu'il préfère , tu agis contre sa volonté et tu l'offenses, ce qui n'est pas le moyen d'être sanctifié ; car en faisant ce qu'il permet, et en rejetant ce qu'il veut, tu pèches en partie et tu ne seras pas de ses élus. Or, ne point vouloir être sanctifié, c'est pécher. Si donc un second mariage n'est autorisé que par cette volonté divine qui est influencée et comme forcée par TinduU gence, nous disons que ce n'est point là une volonté pure , puisqu'elle a cédé à une cause qui recommandait l'indulgence. Or à ce second mariage est préférée la continence, et il est évident qu'une chose meilleure ne peut pas être préférée à une chose meilleure. J'ai posé ces prémisses, pour parler maintenant avec l'apôtre On ne me taxera pas d'impiété si je dis que lui-même nous a appris à préférer la continence. Je ferai d'abord observer que toute cette indulgence
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qu'il montre pour les seconds mariages vient de la raison humaine et non de Tesprit saint dont il n'est pas inspiré au moment où il écrit ce passage. Car quand il a dit aux veufs de se remarier s'ils ne peuvent garder la continence , parce qu'il vaut mieux se remarier que de brûler, il prend aussitôt un autre sujet et ajoute : a Quant aux hommes mariés, je leur annonce, non pas moi, mais le Seigneur, que, etc.» Il indique suffisamment que plus haut il parlait d'après lui-même et au nom du Seigneur, quand il disait : a 11 vaut mieux se marier que de brûler. » Cette parole regarde ceux qui sont déjà mariés et ceux qui voudraient l'être. Examinons cependant un peu quel est ce prétendu bien qui n'est bien que parce qu'il est meilleur qu^un terrible châtiment, et qui ne peut paraître bon que lorsqu'on le compare à ce qu'il y a de pire. Car le mariage n'est bon que parce que le feu est pire. Or je dis qu'on ne doit appeler bon que ce qui mérite cette épithète sans qu'il soit. nécessaire de la justifier, par une comparaison. Loin d'être comparé à quelque chose de mauvais, le bien ne doit pas même se comparer au bien, qui ne ferait que diminuer son écht , sans cependant le faire cesser d'être bon. Mais si une chose n'est déclarée bonne que par une comparaison avec une mauvaise, jesoutiens qu'elle n'est qu'un mal moindre qui parait bonâ côté d'un mal plus grand.;Gar peut-on retrancher le termede la comparaison et dire seulement : a H vaut mieux se marier, 0 sans dire à quoi le mariage est préférable? Puisque l'on ne peut pas dire simplement «le mariage est meilleur,» on ne doit pas non plus dire : «le mariage est bon,» en supprimant la chose la plus mauvaise qui a fait paraître le mariage bon ou meilleur par comparaison seulement. Lors donc que l'on dit : «Il vaut mieux se marier que de brûler,» c'est comme si l'on disait : « il vaut mieux être borgne qu'aveugle. » Certes, à part la comparaison, on ne pourrait pas dire : < il est meilleur ou il est bon d'être borgne. » Qu'on ne s'autorise donc pas sur ce texte, qui ne regarde d'ailleurs que ceux qui sont mariés et ceux qui sont encore célibataires ; et encore ceux-ci devraient bien foire attention à ce qui rend le mariage meilleur.
IV. Nous savons bien que le même apôtre « dit sur le second mariage : « Si tu as perdu ta femme , n'en cherche pas une autre ; si néan-
moins tu en as pris une seconde , tu ne Fabandonneras pas; tu t'es remarié, tu n'es pas en faute. » Mais dans ce passage, c'est encore lui qui |)arle, et non l'esprit qui parle par sa bouche ; car il y a bien de la difiëreiiGe entre le précepte de Dieu et le conseil d'un homme. «Je n'ai pas, dit-il, le précepte de Dieu ; mais je donne un conseil. » Cest qu'en effet ni dans l'Êvangile ni dans les épltres mêmes de Paul , on ne trouve le précepte d'abandonner sa femme. D'où il faut conclure quece qui n'a jamaisélé permispar le Seigneur doit être regardé comme défendu. Néanmoins après ce conseil qu'il semble avoir donné comme par distraction , il se reprend aussitôt et ajoute : < Mais ceux-là seront opprimés selon la chair.» Tout en leur pardonnant, il dit que la fin des temps approche, et ique ceux qui sont mariés ctevraient agir comme s'ils ne l'étaient pas.» En disant ainsi «qu'il est â propos de ne pas se marier, » il dissuade de ce qu'il avait permis plus haut ; et œia en parlant même du premier mariage ; à plus fbrte raison du second. Et lorsqu'il nous exhorte à suivre son exemple , il nous indique clairement ce qu'il désire que nous fassions, et ee dont il veut que nous nous abstenions. Ce qu'il ne veut pia, il ne le permet ni volontairement ni adon la vérité ; car s'il le voulait « il ne le permettrait pas, il le commanderait Mais void ce quil dit plus loin : «Une femme après la mort de son mari, peut se remarier, si elle le veut, oiais aculcnent dans le Seigneur. Mais elle sera phia benreuse si elle persévère suivant mcm conidl; car je pense et l'esprit de Dieu est en mm.» Nous voyons donc là deux avis différent. In par lequel il permet de se remarier , et Tauiit par lequel il recommande la oontioence. LtfMl faut-il croire, direx-voua? Regardez et Usa. Quand il permet , il n'émet que ra?ia tf on homme prudent ; mais quand il défend , fl le dit lui-même soua l'inspiration de l'Eqnit-SaiBt Suivez donc , de ces deux avis, cdni qui est divin. Il y a des fidèles qui ont aussi en eux Faprit de Dieu, mais tous les fidHea neaontpaa des apôtres. Après avoir dit • qu'il est fidèle,»! syoute «que l'esprit de Dien est en lui,» ce diant on ne pouvait douter, puisqu'il était Adèle ; il ajoute cela pour reprendre sa dignité e autorité d'apôtre. Parce que l'esprit était flm particulièrement le don des apôlrea qui k
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nifcstaîcnt par leurs prophéties, leurs miracles et leurs prédications , ils le possédaient donc à un plus haut degfré que les autres fidèles. Il s'est donc particulièrement appuyé sur fautorité du Saint-Esprit pour nous commander ce qu'il préfère que nous fassions; et à cause de la majesté de TEsprit-Saint, ce n'est plus un conseil , c'est un précepte.
V. Je vais parler maintenant de la loi du mariage en elle-même. L'origine du genre humain Ta sanctionnée , en paontrant ce que Dieu a établi dès le commencement pour servir de règle à toute la postérité d'Adam. Quand Dieu eut fait rhomme, il trouva bon de lui donner une compagne. D'une de ses c6tes, il lui fit une femme. Or comme assurément la matière ne manquait pas, puisque Adam avait plus d'une côte , et que d ailleurs les mains de Dieu étaient infatigables, il aurait bien pu lui foire plusieurs femmes s il eût voulu; mais il ne le fit pas; et Adam fils de Dieu , et Eve fille de Dieu , se marièrent et durent se suffire l'un à Tautrc. Ils ont ainsi établi la loi du mariage. «Ils seront deux dans une chair,» dit Dieu. Donc ils ne seront ni trois, ni quatre. Or on sera une chair^et deux dans une chair, si Ton se marie une fois; mais si on renouvelle cette union deux fois ou plus souvent, la chair cessera d'être une, et l'on sera trois ou davantage dans une chair. Une autre considération , c'est que l'apôtre a interprété ce passage : < ils seront deux dans une seule chair; 9 et qu'il l'a appliqué à l'union du Christ avec son Église. Or le Christ est un, et son Église est une. Nous devons voir dans cette explication un nouveau motif de nous en tenir à un seul mariage , puisque notre père Adam n'a contracté qu'une union selon la chair, et que le Christ n'en a contracté qu'une selon l'esprit. La monogamie a présidé à notre renaissance spirituelle comme à notre naissance charnelle. Quiconque sortdela monogamie dégénère des deux manières. Le premier polygame fut un homme maudit. Ce fut Lamech qui en épousant deux femmes fit trois êtres en une seule chair.
YI. «Mais, dira-t-on, les bienheureux |)atriardies non - seulement eurent plusieurs femmes , maïs ils prirent même encore des concubines. Il doit donc aussi nous être permis de nous marier pbn» d'une fois. «Ohl oui sans doute, s'il doit irenir encore entre Dieu et son peuple quelque I
nouvelle alliance dont ces mariages puissent être la figure; oui, si nous sommes encore sous l'ancienne loi qui disait : «Croissez et multipliez;! oui , si une nouvelle révélation n'est pas venue nous dire : «La fin des temps approche, arrêtez-vous, et que ceux qui ont des femmes agissent comme slls n'en avaient pas. » En recommandant la continence , et en mettant un frein à la multiplicité des mariages qui tendait à peupler le monde , il est évident que TÉvangile a aboU l'ancienne loi qui disait : «Croissez et multipliez. » Et pourtant ces deux lois en apparence contradictoires , émanent du même Dieu qui voulut d'abord que l'espèce humaine s'accrôt,etqui dans ce but lui lâcha les rênes, jusqu'à ce que le monde fût rempli et que Tespèce humaine fût assez nombreuse pour devenir le sujet d'une nouvelle discipline. Maintenant donc que nous approchons de la fin des temps , Dieu a rappelé la permission qu'il avait donnée; il a donc eu raison de permettre dans les commencemens ce qu'il a eu raison de restreindre depuis. 11 en est toujours ainsi ; les commencemens sont plus relâchés , et la fin plus serrée. Dieu a fait comme celui qui plante une forêt d'arbres avec l'intention de l'abattre en son temps. L'ancienne loi avait pour but la plantation de celte fbrêt à laquelle le nouvel Évangile < a mis la hache jusque dans les racines.» Il en est ainsi de bien d'autres articles qui ont été abrogés ; autrefois on disait : «œil pour œil et dent pour dent;» mais à présent il est défendu de rendre le mal pour le mal. Il me semble que même par les législations humaines, il est reconnu qu'une nouvelle loi en abroge toujours une ancienne.
VU. Pourquoi ne cherchons-nous pas plutôt dans l'Ancien Testament ces règlemens qui s'accordent avec les nôtres et dont la forme antique a trouvé sa place dans le cadre nouvea u .^ Je vois que dans ces anciens temps il a été souvent mis un frein à la licence trop effrénée des mariages. Il est dit dans le Lévitique : «Mes prêtres ne se marient pas à plusieurs.» Or, s'ils ne se mariaient pas à plusieurs , c'est qu'ils ne se mariaient qu'une fois. Car qu'est-ce que plusieurs ? C'est ce qui est plus d'une fois. Ce qui n'est pas l'unité , c'est le nombre : après l'unité commence le nombre. Mais il était encore réservé au Christ, en cela comme en tant d'autres choses, d'accomplir, c'est-à-dire de compléter la loi. C'est pour-
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qu'il montre pour les seconds mariages vient de la raison humaine et non de Fesprit saint dont il n'est pas inspiré au moment où il écrit ce pass^Qe. Car quand il a dit aux veufe de se remarier s'ils ne peuvent garder la continence , parce qu'il vaut mieux se remarier que de brûler, il prend aussitôt un autre si^et et ajoute : «Quant aux hommes mariés, je leur annonce, non pas moi , mais le Seigneur, que , etc. » Il indique suffisamment que plus haut il parlait d'après lui-même et au nom du Seigneur, quand il disait : a II vaut mieux se marier que de brûler. » Celte parole regarde ceux qui sont d<^à mariés et ceux qui voudraient Tëlre. Examinons cependant un peu quel est ce prétendu bien qui n'est bien que parce qu'il est meilleur qu'un terrible châtiment, et qui ne peut paraître bon que lorsqu'on le compare à ce qu'il y a de pire. Car le mariage n'est bon que parce que le feu est pire. Or je dis qu'on ne doit appeler bon que ce qui mérite cette épithète sans qu'il soit. nécessaire de la justifier, par une comparaison. Loin d'être comparé à quelque chose de mauvais, le bien ne doit pas même se comparer au bien, qui ne ferait que diminuer son écht , sans cependant le faire cesser d'être bon. Mais si une chose n'est déclarée bonne que par une comparaison avec une mauvaise, jesoutiensqu'elle n'est qu'un mal moindre qui parait bonâ côté d'un mal plus grand.;Gar peut-on retrancher le termede la comparaison et dire seulement : a H vaut mieux se marier, 0 sans dire à quoi le mariage est préférable ? Puisque l'on ne peut pas d ire simplement a le mariage est meilleur, son ne doit pas non plus dire : «le mariage est bon,» en supprimant la chose la plus mauvaise qui a fait paraître le mariage bon ou meilleur par comparaison seulement. Lors donc que l'on dit : «Il vaut mieux se marier que de brûler,! c'est comme si l'on disait : «il vaut mieux être borgne qu'aveugle.! Certes, à part la comparaison, on ne pourrait pas dire : « il est meilleur ou il est bon d'être borgne. » Qu'on ne s'autorise donc pas sur ce texte, qui ne regarde d'ailleurs que ceux qui sont mariés et ceux qui sont encore célibataires ; et encore ceux-ci devraient bien foire attention è ce qui rend le mariage meilleur.
IV. Nous savons bien que le même apôtre a dit sur le second mariage : « Si tu as perdu ta femme , n'en cherche pas une autre ; si néan-
moins tu en as pris une seconde, tu ne Fabandonneras pas; tu t'es remarié, tu n'es pas en faute. » Mais dans ce passage , c'est encore lui qui |)arle, et non l'esprit qui parle par sa bouche ; car il y a bien de la différeiice entre le précepte de Dieu et le conseil d'un homme. «Je n'ai pas, dit-il, le précepte de Dieu ; mais je donne un conseil. > C'est qu'en effet ni dans l'Ëvangile ni dans les épltres mêmes de Paul , on ne trouve le précepte d'abandonner sa femme. D'où il faut conclure que ce qui n'a jamais élé permis par le Seigneur doit être regardé comme défendu. Néanmoins après ce conseil qu'il semble avoir donné comme par distraction , il se reprend aussitôt et ajoute : « Mais ceux-là seront opprimés selon la chair.» Tout en leur pardonnant, il dit que la fin des temps approche, et «que ceux qui sont mariés devraient agir comme s'ils ne l'étaient pas.» En disant ainsi «qu'il est à propos de ne pas se marier, i il dissuade de ce qu'il avait permis plus haut ; et cela en parlant même du premier mariage ; à plus fbrte raison du second. Et lorsqu'il nous exhorte à suivre son exemple , il nous hidique clairement ce qu'il désire que nous fassions, et ee dont H veut que nous nous abstenions. Ce qu'il ne vent pia, il ne le permet ni volontairement ni adon la vérité ; car s'il le voulait « il ne le permettrait pas, il le commanderait Mais voici ce quil dit plus loio : «Une femme après la mort de son mari, peut se remarier, si elle le veut, mais •eulcment dans le Seigneur. Mais elle aéra plot benreuse si elle persévère suivant mon coomU; car je pense et l'esprit de Dieu est en moi.» Nous voyons donc U deux avis dlfléraia. In par lequel il permet de ae remarier , et rauw par lequel il recommande U oontioenoe. LtfMl faut-il croire, direit-voua? Regardez et Usa. Quand il permet , il n'émet que ra?ia tf on homme prudent ; mais quand il défieiid , fl le dit lui-même sous l'inspiration de l'Eaprit-Saiat Suivez donc, de ces deux avis, cdoi qui est divin. Il y a des fidèles qui ont aussi en eu rcaprit de Dieu , mais tous les fidHea ne eoot paa des apôtres. Apris avoir dit «qu'il est fldfele,»il syoute «que l'esprit de Dien est en luifice dhsnt on ne pouvait douter, puisqu'il teit Adèle ; il ajoute cela pour reprendre sa dignilé et autorité d'apôtre. Parce que l'esprit était flm particulièrement le don des apôlrea qui k
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nifcstaient par leurs prophéties, leurs miracles et leurs prédications , ils le possédaient donc à un plus haut degré que les autres fidèles. Il s'est donc particulièrement appuyé sur Tautorité du Saint-Esprit pour nous commander ce qu'il préfère que nous fassions; et à cause de la majesté de TEsprit-Saint, ce n'est plus un conseil , c'est un précepte.
V. Je vais parler maintenant de la loi du mariage en elle-même. L'origine du genre humain Ta sanctionnée, en paontrant ce que Dieu a établi dès le commencement pour servir de règle à toute la postérité d'Adam. Quand Dieu eut fait rhomme, il trouva bon de lui donner une compagne. D*unc de ses c6tes, il lui fit une femme. Or comme assurément la matière ne manquait pas, puisque Adam avait plus d'une côte , et (juc d'ailleurs les mains de Dieu étaient infatigables, il aurait bien pu lui faire plusieurs femmes s'il eût voulu; mais il ne le fit pas; et Adam fils de Dieu , et Eve fille de Dieu, se marièrent et durent se suffire l'un à l'autre. Ils ont ainsi établi la loi du mariage. «Us seront deux dans une chair,» dit Dieu. Donc ils ne seront ni trois, ni quatre. Or on sera une chair, et deux dans une chair, si Ton se marie une fois; mais si on renouvelle celte union deux fois ou plus souvent, la chair cessera d*ètre une, et l'on sera trois ou davantage dans une chair. Une autre considération , c'est que l'apôtre a interprété ce passage : « ils seront deux dans une seule cliair;»et qu'il l'a appliqué à l'union du Christ avec son Église. Or le Christ est un, et son Église est une. Nous devons voir dans cette explication un nouveau motif de nous en tenir à un seul mariage , puisque notre père Adam n'a contracté qu'une union selon la chair, et que le Christ n'en a contracté qu'une selon l'esprit. La juonogamie a présidé à notre renaissance spirituelle comme à notre naissance charnelle. Quiconque sort de la monogamie dégénère des deux manières. Le premier polygame fut un homme maudit. Ce fut Lamech qui en épousant deux femmes fit trois êtres en une seule chair.
YI. «Mais, dira-t-on, les bienheureux {mtriarcbes non - seulement eurent plusieurs femmes , mais ils prirent même encore des concubines. Il doit donc aussi nous être permis de nous marier |»ias d'une fois. «Ohl oui sans doute, s'il doit ^enir encore entre Dieu et son peuple quelque I
nouvelle alliance dont ces mariages puissent être la figure; oui, si nous sommes encore sous l'ancienne loi qui disait : a Croissez et multipliez;! oui , si une nouvelle révélation n'est pas venue nous dire '.«La fin des temps approche, arrêtez-vous, et que ceux qui ont des femmes agissent comme s'ils n'en avaient pas. » En recommandant la continence , et en mettant un frein à la multiplicité des mariages qui tendait à peupler le monde , il est évident que TÉvangile a aboU l'ancienne loi qui disait: a Croissez et multipliez. > Et pourtant ces deux lois en apparence contradictoû*es , émanent du même Dieu qui voulut d'abord que l'espèce humaine s'accrût, et qui dans ce but lui lâcha les rênes,jusqu'à ce que le monde fût rempli et que l'espèce humaine fût assez nombreuse pour devenir le sujet d'une nouvelle discipline. Maintenant donc que nous approchons de la fin des temps , Dieu a rappelé la permission qu'il avait donnée; il a donc eu raison de permettre dans les commencemens ce qu'il a eu raison de restreindre depuis. 11 en est toujours ainsi ; les commencemens sont plus relâchés , et la fin plus serrée. Dieu a fait comme celui qui plante une forêt d'arbres avec l'intention de l'abattre en son temps. L'ancienne loi avait pour but la plantation de celte forêt à laquelle le nouvel Évangile a a mis la hache jusque dans les racines.» Il en est ainsi de bien d'autres articles qui ont été abrogés ; autrefois on disait : c œil pour œil et dent pour dent;» mais à présent il est défendu de rendre le mal pour le mal. Il me semble que même par les législations humaines, il est reconnu qu'une nouvelle loi en abroge toujours une ancienne.
VU. Pourquoi ne cherchons-nous pas plutôt dans l'Ancien Testament ces règlemens qui s'accordent avec les nôtres et dont la forme antique a trouvé sa place dans le cadre nouveau ? Je vois (|uc dans ces anciens temps il a été souvent mis un frein à la licence trop effrénée des mariages. Il est dit dans le Lévitique : «Mes prêtres ne se marient pas à plusieurs.» Or, s'ils ne se mariaient pas i plusieurs , c'est qu'ils ne se mariaient qu'une fois. Car qu'est-ce que plusieurs ? C'est ce qui est plus d'une fois. Ce qui n'est pas l'unité , c'est le nombre: après l'unité commence le nombre. Mais il était encore réservé au Christ, en cela comme en tant d'autres choses, d'accomplir, c'est-à-dire de compléter la loi. C'est pour-
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quoi chez les clirélîcns, il est enjoint plus clairement et plus strictement aux prêtres de ne pouvoir épouser qu'une femme. C'est au point que, à ma connaissance, quelques-uns qui en avaient eu deux, ont été rejetés du sacerdoce. Vous direz peut-être : «cela est donc permis aux autres fîdèles puisque cela est défendu aux prêtres par exception. » C'est une grande folie de croire qu'il soit permis aux laïques de faire ce qui est défendu aux prêtres. Est-ce que nous ne sommes pas tous prêtres P N'est-il pas écrit que le Christ a nous a fait les serviteurs et les prêtres de son père?» C'est l'autorité de l'Église qui a établi une démarcation entre l'ordre des prêtres et celui des laïques. Mais la condition essentielle du sacerdoce de Dieu n'est-elle pas en toi? Ne fais- tu pas l'offrande du sacrifice? n'as-lu pas le droit de baptiser ? Tu es prêtre, quand tu ne le serais que pour toi. Là où trois fidèles sont rassemblés , fussent-ils laïques , il y a une Église; parce que chacun «est vivifié par sa propre foi » et que «Dieu ne fait aucune acception de personnes. » C'est pourquoi vous ne seriez point justifiés comme sujets de l'Église , mais comme membres de l'Église. Si donc tu possèdes en toi le droit du sacerdoce que tu peux exercer au besoin , tu es soumis aussi à la loi du sacerdoce. Tu oses baptiser et offrir le sacrifice après avoir épousé deux femmes ? Ne sera-ce pas un plus grand crime dans un laïque de remplir ainsi des fonctions sacerdotales, quand il est défendu même aux prêtres de le faire s'ils ont eu deux femmes ?« Mais, direz-vous, on excuse cela dans les cas de nécessité. » Sachez donc qu'on ne peut appeler nécessité, ce qui pourrait ne pas être. N'épousez pas deux femmes, et vous ne vous trouverez jamais dans la nécessité de violer la loi des fonctions ecclésiastiques. Dieu veut que nous soyons toujours disposés à nous approcher de ses sacremens. Il n'y a qu'un Dieu , une foi , une loi. Si les laïques , du milieu desquels on choisit les prêtres ne se soumettent pas aux conditions du sacerdoce, comment pourra-t-on trouver des prêtres quand on en aura oesoin ? Nous devons donc f^ire en sorte que les laïques ne se marient pas deux fois , puisque nous ne pouvons faire un prêtre que d'un laïque qui ne se soit marié qu'une fois.
Mil. Qu'on se marie donc, si tout ce qui est permis est bon , malgré ce que dit l'apôtre :
«Tout est permis; mais tout ne tend pas au salut.» Dilcs-moi, peut-on appeler bon ce qoi n'est pas utile ? Si ce qui n'est pas utile au salut peut être permis, il s'en suit que des choses qoi ne sont pas bonnes peuvent être permises. Or que devez-vous préférer de ce que vous regardez comme bon parce qu'il est permis , ou de ce qui est bon en soi parce qu'il est utile? U y a loin de la liberté au salut. On ne parle pas de ce qui est bon , parce qu'il doit être embrassé sans qu'il soit besoin d'une permission. Mais on permet ce dont la bonté est douteuse , ce que l'on pourrait ne pas permettre, surtout sMl n'existait quelque circonstance particulière qui justifiât la permission. C'est pour obvier au danger de l'incontinence , que les secondes noces ont été permises. C'est aussi en laissant aux fidèles le choix d'une chose moins bonne en soi , que Dieu les éprouve, et sépare ceux qui ne veulent obéir qu'à sa volonté d'avec ceux qui cèdent i leurs passions , et pour connaître ceux qui cherchent l'utile et ceux qui cherchent Tagréable, ceux qui veulent ce qui platt à Dieu et ceux qui n'aiment que ce qui leur pltlt à eux-mêmes. I^ liberté est la pierre de touche de Tobéissance , parce que l'obéissance est éprouvée par la tentation, et que la tentation s'appuie sur la liberté. Voilà pourquoi tant de choses sont permises qui ne sont pas bonnes et utiles. Celui qui est libre est tenté ; et celui qui est tenté est soumis sa jugement de Dieu. Les apôtres avaient la per^ mission de se marier et d'emmener leurs fenuMi avec eux par le monde. Il leur était permis de vivre de l'Évangile. Mais celai qui ne vooist point user de cette permission noiis engage I suivre son exemple , en nous montrant que cette liberté n'est qu'une épreuve , qu'il a M loorner au profit de la continence.
IX. Si nous examinons bien le sens prataid de ces paroles , nous trouverons que le mantge n'est guère qu'une fbmication tolérée. Gur quand il dit que les époux cherchent à 8*entre-plaiic, il ne veut pas dire qu'ils veulent s^entreîihire par la pureté de leurs mceurs (ce qu'asaortecat il n'aurait pas blâmé); mais il vent parler de h toilette, des ornemens, et en général detoai les petits moyens par lesquels les époux ciM^ chent à s'exciter mutuellement aux actea les ptai voluptueux. Or le désir de plaire par Textéricv est l'essence même de la concnpisoenoecliarode
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qui est elle-même la cause de la fornication. Le mariage n'est-il pas analogue â la fornication , n*a-t-il pas pour but la satisfaction des mêmes désirs? Le Seigneur a dit lui-même '.«Quiconque a jeté sur une femme un regard de concupiscence, est d^à coupable de fornication dans son cœur. » Or celui qui recherche une femme en mariage iait-il autre chose? Qu'importe qu'il réponse ensuite? Faurail-il même épousée, s'il ne reùt d'abord régardée avec concupiscence? à moins que Ton épouse une femme que l'on n'k ni vue ni désirée. 11 importe beaucoup à la conscience du mari de n'avoir point avant son mariage désiré de femme étrangère; or avant le mariage, toutes les femmes sont étrangères, de sorte qu'une femme ne devient mariée qu'àprôs avoir été adultère. Les lois semblent faire une différence entre le mariage et la fornication, mais celte différence ne porte que sur la permission donnée ou refusée , elle ne porte pas sur la chose en elle-même. Cela regarde les hommes comme les femmes. Le mariage et la fornication sont tous deux une union et un mélange charnel dont le simple désir a été appelé fornication par le Seigneur. « Mais, me dira-t-on,vous prouvez trop, car vous attaquez même les premières noces.» Sans doute, je les attaque, et ce n'est pas à tort , puis qu'elles sont aussi fondées sur le désir, et que le désir est une fornication. Ce qu'il y a de mieux pour un homme, c'est de se tenir éloigné du sexe , et voilà pourquoi la virginité a un si grand mérite parce qu'elle est exempte même de ce qui ressemble à la fornication. Et puisque ces considérations forment déjà de puissantes objections contre les premiers mariages, quelle force n'ont-elles pas contre les seconds et les troisièmes? Soyez au moins reconnaissans de ce que Dieu vous a permis de vous marier une fois ; et montrez votre reconnaissance en sachant bien qu'il ne vous a pas permis de le fisiire une seconde. Ce serait abuser de la permission que d'en user sans modestie, c'est-à-dire sans modération; car ces deux mots sont de même origine. Ne te sufBtil pas d'être descendu du faite de la virginité au second rang de la chasteté, et faut-îl encore que lu t'abaisses jusqu'au troisième ou au quatrième ilc{]Té? Tu ne saurais t'arrêtcr à un mariage? mais il n'y aura plus de bornes pour toi, car celui ([ui réprouve ceux qui se marient deux fois.
n'a pas jugé à propos de défendre un nombre illimité de mariages. Marions-nous donc tous les jours , jusqu'à ce qu'enfin nous soyons surpris, par le jugement, comme Sodome et Gomorrhe. Alors sera accomplie cette malédiction lancée sur les entrailles qui auront conçu et sur les mamelles qui nourriront; c'est-à-dire sur les maris et les fomicateurs qui fécondent le sein des femmes, remplissent leurs mamelles et procréent les enfans. Et quand cessera-t-on de se marier? Apparenmient quand on aura cessé de vivre.
X. Renonçons donc aux choses chamelles et occupons-nous un peir plus des choses spirituelles. Saisis, mon frère, cette occasion que tu n'as pas désirée , mais qui se présente à propos, d'être quitte de toute obligation terrestre. Tu n'es plus débiteur! Heureux, toi qui as perdu ta femme ! cette perte devient pour toi un gain. Tu es à même maintenant d'édifier par la continence le grand œuvre de la sainteté. En fiaisant des économies sur la chair , tu enrichiras ton esprit. Examinons bien en nous-mêmes combien l'homme se rapproche de la nature spirituelle quand le hasard la délivré de sa femme : il sa sent comme un homme tout nouveau. S'il fait ses oraisons , il lui semble qu'il est plus près du ciel; il passe les nuits à méditer l'Écriture sainte ; il est tout à la divine parole; s'il chante un psaume, il sent son cœur rempli de béatitude; s'il défie le démon , il a confiance en lui-même. L'apôtre nous recommande les ablutions corporelles comme donnant plus de mérite à la prière; c'est pour apprendre que la pureté du cœur est néce^ire et que nous devons nous purifier souvent. À toute heure, à tout moment, la prière est nécessaire et par conséquent aussi la pureté qui doit précéder la prière. L'oraison part de l'àme ; si donc Tàme a sujet de rougir, Toraison sera honteuse et timide. C'est l'Esprit-Saint qui porte la prière vers Dieu. Si l'esprit voit la honte de Tâme, conmient osera- t-il prendre sa prière et l'enlever au ciel? Ce ministre saint ne sera-til pas tout couvert de la rougeur de l'àme ? Cette parole de l'Ancien Testament est une véritable prophétie : « Nous serons saints, parce que Dieu est saint ; » et plus loin : «Avec Thomme saint, lu seras sanctifié; avec le juste, tu seras justifié; avec Télu, tu seras élu.» Nous devons entrer dans Tesprit de la loi divine d'une
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manière qui soit di|;nc du Seigneur, et non selon les ardentes concupiscences de la chair. Gela est d'accord avec ce que dit Tapôtrc : «La sagesse selon la chair, c'est la mort ; mais la sagesse selon Fesprit, c'est la vie éternelle en Notre- Seigneur Jésus-Christ. » Si donc la chair, même dans un premier mariage , peut ainsi éloigner le Saint-Esprit, quelle funeste puissance nVtclle pas quand ou lui cède au point de se marier deux fois? •
XI. Il y a dans un second mariagie un double sujet de honte; car Tàme de Thomme est obsédée par la présence de deux femmes ; de Tune par le souvenir; de Tautre, par la réalité. Car vous ne pouvez haïr votre première femme dont la mémoire doit vous être plus sacrée et plus sainte, puisqu'elle est déjà dans le royaume de Dieu et que tous les ans vous foites dire des prières pour elle. Vous vous tiendrez donc devant votre Dieu avec autant de femmes que vous €n recommandez dans vos prières; vous offrirez le saint sacrifice pour deux femmes, et cela par les mains d'un prêtre sanctifié par la monogamie ou mieux encore par la virginité, et entouré de ses diacres, de ses chanoincsscs monogames et vierges. Et tu oseras d'un front calme élever au ciel l'offrande de ta prière, et entr'autres faveurs , tu demanderas au ciel la vertu de chasteté pour toi et pour ta nouvelle épouse!
Je sais bien que l'on s'excuse sur l'insatiable concupiscence de la chair. On plaide la nécessité de se faire des amis , d'avoir quelqu'un à la tète de sa maison, pour gouverner sa femille et les domestiques, pour tenir les clés, pour faire filer les servantes et veiller aux dépenses. 11 n'y a donc selon vous que les maisons des hommes mariés qui soient bien administrées ? Il faut donc absolument être ruiné si l'on est célibataire? Est-ce que les eunuques, les militaires et les voyageurs perdent toujours leur fortune? Est-ce que nous ne sommes pas des soldats aussi nous ? Est-ce que nous ne devons pas être d'autant plus soumis à la discipline que notre chef est le plus grand des potentats ? Me sommes-nous pas comme des voyageurs dans ce monde? Gomment se fait-il donc, chrétien, que tu ne puisses te passer de femme ? a Mais il me faut, dis-tu, une compagne pour soutenir avec toi k poids des affaires domestiques. » Prends donc
alors quelque épouse purement spirituelle; choisis une veuve qui soit belle de sa ferveur religieuse, riche de sa pauvreté, et noble par son âge respectable. Ge sera pour toi un bon mariage. Tu peux prendre de telles épouses , tant que tu voudras , sans craindre de déplaire à Dieu. Mais non; des chrétiens, qui ne devraient pas penser au lendemain, veulent une postérité. Les serviteurs de Dieu veulent avoir des héritiers, eux qui se sont déshérités des jouissances du monde. Et encore ne cherchent-ils à se remarier que lorsqu'ils n'ont pas eu d'enhns de leur premier mariage? Ils finiront par demander à vivre plus longtemps, tandis que l'apôtre demandait à être au plus tôt retiré du monde. Assurément un chrétien sera bien plus exempt de soucis dans les persécutions , n'est-ee pas? Il souffrira le martyr avec bien plus de constance? il répondra plus sagement aux interrogatoires? et enfin il mourra bien plus tranquillement parce qu'il laissera des eniâns, pour lui rendre les derniers honneurs apparemment? On dirait que les chrétiens agissent ainsi dans rintéréc de la république, de crainte que les cités ne viennent à manquer d'habitans , s'ils ne veillaient à la propagation de l'espèce. Ils ont peur que les lois et le commerce cessent de fleurir, que les temples soient abandonnés, et quil ne reste plus personne pour crier, «aux bètes les dvétiens ! » Gar voilà sans doute ce qu^ib désirent entendre, ceux qui veulent des enfun. L*fliiibarras d'avoir des enfens devrait suffire pour nous faire rester célibataires , puisque les km humaines obligent les ftm à les élever , piree qu'elles ont prévu qu'aucun homme sage ne voudrait s'en charger de plein gré. Qae fins-ta donc si tu parviens à fiiire partager à ta femme ta manière de voir? Emploierez-vons des médicamens pour détruire le fetns dans son germe? Mais je crois qu'il ne nous est pas pina permis de tuer un enfant avant qu'apris sa nalssinre. Peut-être oseras-tu pendant la grossesse de ta femme demander à Dieu une délivrance qoe ta n'oses pas accomplir toi-même? ou bien tn duBt siras une femme stérile ou devenue flroide pv l'âge ? Réfléchis bien et ne te iâis pas cfaiiBioa. Si Dieu le veut , la femme stérile ou mtmc vMh deviendra féconde, et cela d'autant plos qoe vous paraîtrez l'avoir défié par vos prévisioos présomptueuses. Nous connaissons on dvftks
EXHORTATION A LA CHASTETÉ
qui , pour gouveraer la maison , épousa en secondes noces une femme stérile qui doubla bientôt le nombre de ses enFans.
XIII. Je finirai mon discours, mon bienaimé frère, en citant quelques exemples que me fourniront les gentils, que Dieu nous offre souvent comme un témoignage pour prouver que ce qui lui plaît est souvent reconnu bon par la sagesse mondaine. Les gentils font le plus grand cas de la monogamie , c'est au point que lorsque les vierges se marient légitimement , on leur donne toujours pour dame d'honneur une femme qui ne se soit mariée qu'une fois. Si on croit que cela est de bon augure, je pense que Ton a raison. Dans les cérémonies religieuses ou autres ffetes, les femmes qui n'ont eu qu'un mari prennent le pas sur les autres. La prêtresse de Jupiter ne peut avoir qu'un époux. Le grand pontife lui-même ne peut se marier qu'une fois, tant la monogamie est en honneur. Or lorsque Satan imite ainsi les saintes lois du Seigneur , c'est pour nous narguer. Combien devons-nous rougir de ne point faire au Seigneur le sacrifice que tant d'autres font au diable, auquel ils vouent soit leur virginité, soit leur veuvage perpétuel? Nous avons tous entendu parler des vierges de Vesta , de celles de Junon en Achale, de celles d'Appollon à Éphêse , et de celles de Minerve en d'autres lieux. Les prêtres du bcBuf Apis en Egypte faisaient vceu de chasteté. Les femmes qui se vouent à la Gérés africaine , abdiquent spontanément leurs droits d'épouse et
se privent même d'embrasser leurs enfens mâles. Après la luxure, le diable sait se faire même de la continence un instrument de perdition. Combien est à blâmer le chrétien qui rqette la continence qui pourrait être pour lui un instrument de salut ! Au derm'er jour nous verrons s'élever en témoignage contre nous ces femmes idolâtres qui ont su conserver leur veuvage pour acquérir une bonne renommée; comme Didon , reine fugitive sur une terre étrangère, qui aurait pu désirer former une alliance avec un roi d'Afrique, mais qui loin de vouloir convoler à de secondes noces, aima mieux se brûler que de se marier ; comme cette Lucrèce qui, s'étant une fois et par violence trouvée entre les. bras d'un étranger, lava de son sang sa face souillée, et ne voulut pas vivre après avoir connu deux hommes. Je trouverais bien d*autres exemples chez les chrétiens, et même de meilleurs, en ce qu'il vaut mieux vivre chaste que de mourir pour la chasteté; car la vie et la chasteté sont deux biens qu'il vaut mieux conserver ensemble que de les séparer par la mort. Que de saints hommes et que de vierges dans les ordres ecclésiastiques se sont voués à la continence et ont préféré épouser Dieu seul! Ils ont presque égalé la chair à Tesprit, et en ont retranché tout ce qui ne peut entrer dans le royaume des cieux ; ce qui doit faire enfin penser que ceux qui veulent entrer dans le paradis doivent s'abstenir de ce qui n'y entre point.
TRAITE DU TÉMOIGNAGE DE L'AME
I. n faudrait bien du zèle, bien de la mémoire ^t de longues études, pour extraire des écrivains profanes, des poètes, et des philosophes , tous les passages épars qui portent témoignage de la vérité chrétienne, afin de s'en servir pour terrasser nos adversaires avec leurs propres armes, et pour convaincre nos pcrscciileurs de Iciir erreur cl de leur ini(|ui(ô. Plusieurs chré-
tiens qui se sont adonnés à Tétude de l'ancienna littérature ont déjà composé quelques petits ouvrages dans ce sens ; ils ont fouillé dans les origines des anciennes traditions, ils ont discuté la sagesse des maximes païennes , et ont suffisamment démontré que notre doctrine n'a rien de nouveau ni de dangereux. Mais cette liiti^ralurc qui est commune à toutes les religions ,
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ne saurait nous gagner un seul suffrage, s'il nous arrive de vouloir réfuter une erreur reçue, ou admettre une vérité nouvelle. Car les gentils ont beau feuilleter et admirer leurs auteurs; tel evst leur endurcissement dans rincrédulité , qu'ils cessent d'avoir confiance en eux , aussitôt qu'ils y trouvent un argument en faveur de notre croyance. Ils accusent leurs poètes de frivolités, quand ils parlent des aventures et des passions humaines de leurs dieux ; et ils taxent leurs philosophes d'ignorance, quand ils approchent du seuil de la vérité. C'est au point que l'on regardera comme sage et comme prudent celui qui aura parlé contre les chrétiens ; tandis qu'on accusera defolie et de christianisme, celui qui aura osé se montrer assez sage pour repousser avec mépris de vaines cérémonies, et pour lutter contre les erreurs du siècle. Nous ne nous occuperons donc point de la littérature profane, ni de toutes ces vaines théories du bonheur, auxquelles les hommes ne veulent croire que lorsqu'elles sont mensongères. Si quelques philosophes ont parlé d'un Dieu seul et unique, tant mieux pour eux, c'est leur affaire. Nous ne voulons pas même citer ici ce qui est écrit dans les livres des chrétiens, parce que tout le monde ne sait pas ce qui est écrit; et que ceux qui le savent pourraient ne pas y croire. U s'en faut tant que nos livres puissent faire autorité dans le monde qu'on ne les lit que lorsqu'on est déjà chrétien. Je veux donc aujourd'hui appeler un nouveau témoignage plus connu que tous les livres , plus sûr que toutes les doctrines , plus répandu qu'aucune publication , plus grand que tout homme , puisqu'il est tout ce qui fait l'homme. Parais donc devant notre tribunal , ô âme ! Si tu es divine et étemelle comme le disent certains philosophes, tu ne peux pas roentiri Si loin d'être divine, t^i n'es pas même immortelle, comme Épicure seul a osé le dire, tu ne dois pas mentir non plus, soit que tu descendes du ciel, ou que tu sortes de la terre; que tu sois Une combinaison de nombres ou d'atomes, que tu naisses avec le corps, ou que tu sois ajoutée ensuite , enfin de quelque part que te vienne cette mystérieuse puissance qui foitde l'homme on animal raisonnable, capable de sentir et de connaître. Mais en t'appelant ici, je n'évoque point cet être |)édantcsquc , formé dans les
écoles, exercé par la lecture des vieux livres, et toujours prêt à vomir les maximes toutes faites de l'Académie ou du fameux Portique. Non, viens ici dans toute la rudesse de ta simplicité primitive; jeté veux bariiare et ignorante , comme te possèdent ceux qui ne possèdent que toi. Pour me répondre, quitte un instant la rue, le carrefour, ou l'atelier. J^ai besoin de ton ignorance , puisqu'on ne veut plus te croire sitôt que tu as appris quelque chose. Dis moi quelles idées tu apportes dans Thomme, soit que tu les tiennes de ta propre essence, ou que tu en sois redevable à ton auteur inconnu. Tu n'es pas chrétienne , que je sache ; car bien que tu puisses le devenir, tu n'apportes pas notre foi en naissant. Eh bien! les chrétiens «iqourd'hui invoquent ton témoignage contre ceux qui, comme toi , ne sont pas chrétiens, afin que tu les fasses rougir de nous avoir peraécalés et tournés en ridicule, à cause de ces mêmes vérités qu'ils possèdent comme nous puisqu'ils te possèdent.
11. On nous en veut parce que nous prêchons un. seul Dieu qui a tout iait , et qui gouverne tout. Parle donc, et dis nous ce que tu sais à ce siùet. Ce qu'on veut nous empèdier de proctamer, nous t'avons souvent entendu le dire tout haut et en toute liberté. « Geque Dieu nous a donné», dis-tu, ou cSi Dieu voulait.» Assurément tu attaches â ce mot « Dieu » ridée tf un être quelconque, dont tu recevrais la pnissaDoe, et dont tu voudrais influencer la voloDti. Mais en lui donnant le seul nom de Dieu , tu nies k divinité de tous ceux que tu appeik» par km noms propres de Saturne, de Jupîter|deliinyik Minerve, etc. Car en l'appelant seulement DÎn, tu le reconnais sans doute pour le seul Diai,paisque tu ne parais pas craindre qu^on Ifffifliifen^ avec un autre ; de sorte que si ta appeAea quelquefois les autres a des dieux, » lu semblés ne le servir de ce mot que comme d'une momiale Hvnt gère et, pour ainsi dire, d'emprunt La nature même de notre Dieu ne t'est point inoanme : « Tout bien vient de Dieu ; Dieu est bieniUsant,» voilà ce que tu dis à tous propos. Ccst comme si tu disais : « Le mal vient de Thomme ; l*lM»ne est méchant; 9 car toute proposition a ntaanirement sa corrélative. Tu reconnais donc qoeii l'homme est méchant, c'est qu*il s^cst éloigné de Dieu qui est la source du bien. Quand
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ms, nous autres dirélicns, bénir un de nos s, et lui souhaiter tontes sortes de bouheur, i discipline nous obli[;e à le faire au nom )tre Dieu : mais toi , sans suivre aucune loi , "ononces «Que Dieu te bénisse», aussi nalement qu*un chrétien doit le faire. Or la diction est une parole ; et quand tu invoainsi celle de Dieu , tu reconnais que toute lissance sur nous s'exerce par la parole, ou e Verbe; en cela tu es d'accord avec nous, tn a qui sans nier Texistencc de Dieu , lui ient la faculté de discerner, de ju(;er et de oir; c'est en cela qu'ils diffèrent de nous, nous sommes empressés d*adopter notre rine par la crainte même de son jugement , nous refi^ardons comme un de ses attributs, rétendent se faire une idée plus grande de , en le privant de la faculté de voir et de r, et en disant qu*il ne peut pas être irrité. * si Dieu s'irritait , disent-ils , il serait paslé , c'est-A-dire passif, et par conséquent ble et corruptible. S'il est muable et corible, il pourra mourir, ce qui est absurde. » ces mêmes philosophes sont assez inconséis pour avouer que Tàme vient de Dieu ; et là ils sont forcés d'admettre le témoignage eur âme. qui réfute tous leurs raisonncs ; car, si Tàme est divine, et qu'elle vienne )ieu , assurément elle doit connaître celui lui a donné Tëtre; et si elle le connaît, le craint comme on doit craindre son père, iffet, n* est-ce pas le craindre que de désirer nir sa faveur et éloigner sa colère.^ Pourla nature aurait-elle inspiré à Tàmc la ite dun Dieu qui ne peut s'irriter? Que •on craindre si ce n est la colère? d'où peut r la colère si ce n'est du blâme? et le blâme luppose-t-il pas le jugement, comme le iment suppose la puissance? A qui appart la puissance souveraine, si ce n'est â Dieu ? Voilà ce que te dit ton âme en tous temps, 3US lieux, sans que personne pense à l'en écher ni à en rire. «Dieu voit tout. Que t vous garde ! Que Dieu vous le rende ! » Dieu juge entre nous.» Dis-moi donc, qui n'es pas chrétienne, d'où te viennent es ces expressions? Note bien qu'elles t'éipent souvent, même quand tu viens de ire les l)andelettes de Gères , ou de revêtir antcau ccarlate de Saturne, ou la robe de
lin de la déesse Isis. Jusque dans les temples de tes dieux , aux pieds de ton Esculape , à genoux devant Junon l'aérienne , ou devant Minerve, que tu viens de coiffer d'un casque noir, ce ne sont point tous ces dieux dont tu implores la justice. Devant les tribunaux, lu en appelles à un autre juge , et dans tes temples lu invoques un autre Dieu. 0 puissance de la vérité ! qui, jusque dans la demeure des démons , an*ache â leurs adorateurs insensés un témoignage en faveur de la doctrine chrétienne !
III. Mais pourquoi admettons-nous l'existence des démons? Ce n'est pas assurément que nous soyons leurs partisans, nous qui seuls savons les chasser du corps des possédés. Certain disciple de Chrysippe se moque de cette croyance; mais tes malédictions prouvent que tu y crois , et que tu les détestes. N'appelles-tu pas démon, un homme rempli de méchanceté, d'orgueil, d'impureté, ou de toutes ces souillures attribuées par nous aux démons , que nous regardons comme des êtres qui méritent toute notre haine? Quand tu nommes Satan, c'est avec liorreur et mépris, comme les chrétiens qui l'appellent l'ange du mal, le trompeur par qui l'homme fut dès le commencement induit au péché, qui le fit condamner à la mort , lui et toute sa race, souillée en lui , car il n'a pu leur transmettre qu'une nature déchue. Tu vois bien que tu reconnais implicitement celui qui t'a perdue. Les chrétiens des différentes Églises le reconnaissent plus explicitement que toi; mais enfin, tu le hais; or le haïr, c'est le reconnaître.
IV. J'en viens maintenant à ce qui te regarde plus particulièrement, puisqu'il va être question de ta propre destinée. Nous affirmons que tu dois survivre à ta dépouille mortelle, pour attendre le jour du jugement , et qu'alors tu seras punie ou récompensée éternellement , suivant tes œuvres. Pour jouir ou pour souffrir , il faudra nécessairement que tu reprennes ton corps , tes sens et ta mémoire, car tu ne pourrais éprouver de jouissances ou de peines sans la sensibilité que tu dois â la chair; et tu ne peux être jugée sans le corps, qui fut le témoin et le complice de tes fautes. Cette croyance chrétienne est bien plus noble que celle de Pythagore, puisqu'elle ne te fait pas descendre dans le corps d*unc bête ; plus complète que
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celle de Plalon, puisqu'elle le rend le corps qui csl toncouipicMiienl naturel; plus consolante que celle d'Épicure, puisqu'elle le défend contre riMiéanlissenient : et pourtant oo la traite de vanité, de folie et de présomption. Nous n'en rou{; irons pas cependant, si tu portes témoi- {jna{;e en noire faveur. Voyons : quand lu parles d'un mort, tu rappelles malheureux. Ce n'est pas sans doute parce qu*il est privé de la vie, mais parce que tu le regardes comme jugé, et peut-être comme déjà puni ; car quelquefois aussi tu dis que les morts sont bienheureux et bleu tranquilles. Tu avoues donc alors que la vie est un fardeau, et la mort un bienfait? Mais ({uand les appelles-tu heureus? c'est quand lu t'achemines vers un bûcher, en |>ortant des }Vàteaux et dautres friandises dont tu vas te i'yOrger en leur honneur; ou bien (}uand tu reviens des funérailles ayant un peu trop bu. Pendant le festin mortuaire , on s'imagine voir encore les défunts se placer à table au milieu (les convives; il semble qu'il serait malhonnête d'appeler malheureux ceux en Thonneur desquels on dine si bien. iMais j'en appelle à toi : quand tu es à jeun et que, loin des morts, tu dis ton avis sans contrainte, c'est alors que tu les appelles malheureux. Et pourquoi donc, s'ils ne sentent rien? Et si tu les crois réellement insensibles, pourquoi les maudis -tu (pielcpiefois ? pourquoi demandes- tu que la terre leur soit pesante, et que leurs os soient tourmentés dans les enfers? D'un autre côté, quand tu leur veux du bien, lu les bénis, et tu désires que leurs cendres reposent en paix. S'il ne doit te rester aucun sentiment, aucune sensation après la mort, pourquoi nicnlir ainsi contre ta propre nature, pourquoi supposer aux trépassés des plaisirs ou des peines? et enfin , pourquoi craindre la mort, après laquelle tu n'auras plus rien h craindre, ne pouvant plus rien éprouver? Je sais bien que lu (Mîux me répondre que , si tu crains la mort , ce n'est pas qu'elle soit un mal en elle-même; mais que tu la redoutes comme étant la cessation de la vie et de ses jouissances. Mais quand tu as dans la vie plus cie douleurs et de chagrins que de plaisirs, la perle de ceux-ci devrait être plus (pie compensée par la cessiition de toutes tes misères. On ne doit |M>int craindre un événement qui doit iiouc nutUc a labri de toute
crainte. Si tu regrettes la vie parce que lu Tas trouvée bonne, tu ne dois pas craindre la mort puisque tu ne la crois pas mauvaise. Si ta h crains , c'est que tu la regardes comme un malheur. Il n'en serait point ainsi, si tu ne. prévoyais qu'un malheur te menace après cet événement. Nous ne parlerons pas ici d'une loi générale de la nature , qui fait qu'aucun être ne craint que ce qu'il lui est possible d'éviter, parce qu'aucun sentiment ne doit être sans but. J'en viens maintenant à une autre considération, celle de Tespérancc d'un bonheur futur. Presque tous les hommes ont le désir de laisser un nom après eux. On n'en finirait pas si Ton voulait citer ici les Gurtius, les Régulus, et tous les héros grecs et romains , que la postérité a tant vantés pour avoir préféré une gloire posthume à une vie heureuse. Qui de nous ne tûche aujourd'hui de se survivre à lui-même, les uns par leur gloire littéraire, les autres par leur réputation de bonnes mœurs , d'autres enfin par lorjueil de leurs somptueux mausolées? Comment /Mme s'affcetionnerait-elle pour quelque chose quelle se prépare avec tant de travail, et dont elle semble vouloir jouir plus tard, si elle ne savai: rien de son avenir ? mais peut-être est-on assez disposé à admettre après la mort une certaine faculté de sentir ; et ce n'est que l'idée de la résurrection qui choque, et que Ton regarde comme un de nos préjugés. Eh bien! Vftme prédit même la résurrection, car bien souvent quand un homme vient demander des nouvelles d'un ami (jui est mort pendant son absence, on répond aussitôt : «II est parti, il reviendra.»
V. Ces témoignages de l'àmesont d*aulantplu9 véridiques qu'ils sont plus simples ; leur simplicité les rend même vulgaires: or plus Ils sont vulgaires, plus ils sont communs; leur généralité prouve qu'ils sont naturels, et par conséquent divins. Au lieu de nous acaiser de frivolité et de folie , que l'on pense plutôt à la mayeslé de la nature d'où dérive Tautorité de Tâme. La croyance que vous accordez à la maîtresse, vous ne pouvez la refiiser à l'élève. 1^ nature est la maîtresse , et l'âme est son élève; tout ce que Tune enseigne, tout ce que l'autre apprend, vient de Diea , qui est le maître de la naloit elle-même. C'est à loi, honune, d'intcrn^cr l'âme qui c^t en toi ; elle le dira ce qu elle a
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is de Dieu son premier maître. Apprends maître celle par qui seule tu connais les s extérieurs, et tu trouveras en elle un )ice , un au{;urc et une prophélesse. 11 pas éionnant que celle qui vient de Dieu î prédire Tavenir. Lors môme qu'elle est irée des pié{;es que lui tend sans cesse Teslu mal , elle se rappelle encore son créateur, mté , ses commandemens et le but de sa re existence. 11 n'est pas clonuant que celte de Dieu puisse chanter les merveilles que a révélées aux siens. Ceux qui ne veulent econnaltre dans ces éjacuintions qui parde rame la voix infaillible de la nature , ;ndent que ce ne sont là que des locutions jscs qui, introduites d*abord par les littéirs, se sont peu à peu [glissées dans le lanordînaire. Lame est antérieure à la pacomme celle-ci est antérieure à l'écriture : nséea précédé le style, comme Fliomme lème a précédé le philosophe et le poète, -il donc croire qu'avant Tinvention des letes hommes aient vécu sur la terre sans jase servir de ces expressions? Personne ne it de Dieu, ni de sa bonté, ni des morts , s enfers. La lanffue était bien pauvre alors; lutôt il ne pouvait y avoir de langue , si prétendez qu'il y manquait tout ce qui la nô(re riche, facile et coulante, si ces ^ssions qui nous viennent si naturellement, ont sans cesse sur nos lèvres, manquaient hommes avant la naissance de !\Iercure et ►elles lettres. Comment pouvez-vous croire 1 écrivain ait pu concevoir et divu!(;uer dées et des mots que jusqu'à lui aucun es- Tavait conçus , aucune bouche n'avait proês, aucMne oreille n'avait entendus? D'aiU si Tâme a puisé tout cela dans des livres, oit être dans nos écritures, et non dans ùtres; car les livres que nous a transmis ilion juive , ce sauvageon sur lequel nous s été greffés, sont de plusieurs siècles anurs à toute littérature profane, comme l'avons dit ailleurs en traitant de leur aulicite. Il est donc plus raisonnable de sup- * que l'àme humaine ait puisé dans la rc primitive que dans les ruisseaux qui en ulent; car ces expressions que l'on trouve çA dans votre littérature ont été probablement xs sur la autre, où cllcb étaient auparavant.
I^lais admettant que ce soit par la nature de vos livres que Tâme se soit accoutumée à parler ainsi, c'est à nous cependant qu'appartient l'origine de toutes ces traditions, bien que vous ayez pu faire les plagiaires de temps en temps. Ainsi donc , peu importe que l'àme tienne ses connaissances immédiatement de Dieu , ou qu'elle lésait puisées dans les Écritures de Dieu? C'est une absurdité que de dire que l'homme ait pu trouver dans les ouvrages des hommas une seule idée qui ne soit antérieure à toute littérature humaine.
VI. Tu peux donc t'en rapporter à ta littérature qui dérive de la nôtre , à la nôtre qui vient de Dieu même , et à la nature surtout que tu veux connaître par le témoignage de l'Ame. De ces trois sœurs, l'autorité de Dieu, celle de l'homme excelle de la nature, choisis celle qui te paraîtra la plus véridique. Si tu as des doutes sur les maximes des hommes , as-
] sûrement tu ne peux le défier de Dieu ni de la nature; il te suffit d'écouter la voix de ton âme; or t'en rapporter à elle, c'est t'en rapporter à toi-même. Tu dois faire cas de ton ûme, puisque c'est à elle que tu dois d'être ce que tu es; tu es tout pour elle, elle est tout pour toi : sans elle tu ne peux ni vivre ni mourir, et c'est pour elle que tu négliges ton Dieu Puisque tu crains de te faire chrétien, interroge-la; demande-lui pourquoi elle invoque Dieu, pendant que tu en adores un autre; pourquoi elle appelle démons les mauvais esprits qu'elle veut maudire; elle te dira pourquoi elle bénit le ciel et pourquoi elle maudit la terre , pourquoi elle cherche ailleurs que dans tes temples son juge et son maître ; elle t'apprendra comment il se fait qu'elle ait des idées sur l'état des morts , et comment elle parle tout naturellement le langage de ces chrétiens que tu ne veux ni voir ni entendre. Demande-lui pourquoi elle nous a enseigné ce langage, ou pourquoi elle l'a appris de nous. Examine toi-même combien nos paroles se ressemblent, bien que nos mœurs soient si différentes. Tu auras grand tort de supposer que toutes ces expressions ne se trouvent que dans la langue latine , ou dans sa sœur aînée la langue grecque, et de chercher par là A nier ([u'elles soicnl universelles, et par conséquent nalurellcs. Dieu n.i pas donné une âme
I exclusivement aux latius et aux Argieus. Tout
TERTL'LLIKX.
le f];enrc humain peut se passer du nom d*iiommc. L'âme est partout la même, le Ianga{];e seul est différent. Chaque peuple a une lan[jue qui lui est particulière ; mais les grandes pensées primitives sont communes à tous les peuples. Dieu est partout; il remplit Tunivers de sa bonté : le démon aussi est partout , et le monde entier peut attester sa malice. Dans toutes les langues on invoque le jugement de Dieu; chez toutes les nations on connaît la mort, et on porte témoignage de ses merveilles. Partout Tàme use de son droit, en proclamant tout haut ce qu'on nous permet à peine de dire tout bas. C'est
donc à juste titre que je dis que Tâme est à la fois coupable et témoin : coupable d'erreur, elle porte témoignage de la vérité ; et quand un jour elle paraîtra devant le tribunal de Dieu , elle n'aura rien à dire pour se défendre. «Tu as connu ton Dieu, lui sera-t-ildit, et tu ne l'as point recherché ; tu as eu les démons en horreur , et cependant tu les as adorés. Tu en appelais au jugement de Dieu , et tu ne voulais pas reconnaître hautement son existence; tu as prévu les supplices de l'enfer, et tu n as rien lait pour les éviter; la vérité chrétienne était innée en toi, et tu as persécuté les chrétiens!»
DE LA FUITE PENDANT LA PERSECUTION
A FABIUS
I.Tu m'as prié, mon cher frère, de te donner mon avis sur cette question: «Est-il permis de fuir ï)our se soustraire aux persécutions?» Ta demande a de rà-propos,car je ne sais quoi me fait présager que nous ne serons pas long-temps tranquilles. J'avais déjà autrefois écrit quelques mots sur ce sujet à la demande de plusieurs personnes ; j'ai ici cette légère esquisse que je vais tâcher de finir de mon mieux puisque tu le demandes, et que d'ailleurs les temps où nous vivons semblent rexi(;er. Plus les persécutions sont fréquentes, et plus il importe de savoir comment les fidèles doivent recevoir ces fléaux. Examinons bien surtout si vous avez reçu le Saint-Esprit, qui transmet toutes les vérités divines, et qui seul pourra ouvrir votre entendement sur cette question , comme sur toutes les autres. Commençons maintenant par bien poser la question ; examinons d abord la nature même de la persécution , et sachons si ellr nous virnt de Dicn on du dcnion. 11 nous U'Vd a!ui> bien phib iacilc de rcpundic, parce
qu'un fait est beaucoup plus dair quand on en connaît la cause. On pourrait se contenter de dire que rien ne se fait sans la voloaté de Dieu , mais cela ne résoudrait pas toutes les difficultés, vu que Ion pourrait nous objecter: «le mal et le péché viennent donc aussi de Dieu? Rien ne vient donc du diable ni de rhooime?! Laissons de la marge à nos adversaires, et ne nous éloignons pas de notre sujet. II s'agit de la persécution. C'est donc en parlant spécialement de la persécution que je dis que rien ne se fait sans la volonté de Dieu. Je regarde œ fléau comme digne de Dieu, et comme nécessaire pour éprouver ses serviteurs. Quel est le but . quel est le résultat de la persécution, si cen>>tl la séparation des fidèles éprouvés et des rvprouvés, et le moyen dont se sert leSetgnni: pour les discerner? La persécution est le tribunal du Seigneur devant lequel les chrétien. sont appelés à fjire preuve de leur fbi. Qrk jugement n'ap^iartienl qu'à Dieu. Cest Icvaal avec lc(|ucl le Seigneur purifie ba sraDgc qnj
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est rÉ|»lisc , pour si'pnrcT lo lyraiii des confesseurs martyrs, d*avcc la paille des renégats qu'il abandonne au souffle du démon. Cest ^ Féchelle que Jacob vit en songe, le long de la-
- quelle les uns montaient et les autres descen- ' daîent. Il Faut regarder la persécution comme
une arène où les athlètes de la Foi sont appelés à combattre. Qui invite au combat ? n'est-ce pas celui qui promet les couronnes et les prix.^ Tu peux lire dans l'Apocalypse la grande proclamation qui nous appelle au cirque; tu y verras quelles récompenses attendent les vainqueurs , ceux surtout qui pendant la persécution auront eu à combattre, non contre la chair et le sang, mais contre les armes spirituelles de Tesprit du mal; tu verras aussi que l'édile et le juge de ces " jeux sublimes est celui qui invite au combat et qui en décerne le prix. Tout ce qui se Fait pendant la persécution se Fait à la gloire de Dieu ,
- qui éprouve et qui réprouve, qui élève et qui ^ abaisse. Or ce qui tend à la glorification de
Dieu, ne peut arriver que par sa volonté. Quand a-t-on le plus de confiance en Dieu? c'est quand on craint. Quand a-t-on le plus grand sujet de craindre? c'est dans le temps de la persécution. C'est alors que le chrétien , plus zélé et plus exact à remplir ses devoirs , jeûne , veille et prie; qu'il vit dans l'humilité, dans la sainteté et dans la chasteté; qu'il pratique la charité envers Dieu et envers son prochain : car on n'agit que par crainte ou par espérance. On ne peut donc pas supposer que ce soit le diable qui soit la cause d'un événement qui tend à rendre meilleurs les serviteurs de Dieu.
H. Mais l'iniquité ne peut venir de Dieu ; le diable seul peut en être l'auteur : or qu'y a-t-il de plus inique que de voir les serviteurs du vrai Dieu , les sectateurs de la vérité , traités comme les plus vils criminels? 11 semblerait donc que la persécution ne pourrait venir que du diable , qui est le père de toute iniquité. Or puisque la persécution ne peut avoir lieu sans l'iniquité du démon , et que la foi ne peut être éprouvée sans persécution, il en résulte que l'iniquité est nécessaire à Fépreuve de la foi; mais elle n'est pas l'agent moral, elle est seulement l'instrument de la persécution. La volonté de Dieu qui éprouve h foi est la cause première de la persécution ; vient ensuite l'iniquité du diable, qui est le moyen par lequel
l'épreuve s'accomplit. De même que l'injustice est la rivale et en même temps la pierre de touche de la justice, de même la chair par Si rivalité éprouve Tesprit; la justice se purifie au sein de Tiniquité, et la vertu se raffermit au sein de la faiblesse. Car « Dieu a choisi les faibles pour confondre les forts , et les fous pour confondre .les sages. » Voilà pourquoi il est permis à l'iniquité de lever la tète, «afin que la jus* tice soit éprouvée et l'iniquité confondue.» Or l'instrument n'est pas un agent, c'est un esclave. Le véritable agent de la persécution, c'est le jugement du Seigneur, qui éprouve la foi. Cette épreuve ne nous vient donc pas du diable, mais par le moyen du diable. Satan n'aura aucune puissance sur les serviteurade Dieu, à moins que le Seigneur ne la lui accorde, soit pour lui écraser la tète par la persévérance des élus qui sauront résister à ses tentationa, soit pour lui livrer les hommes lâches qui auront abandonné leur Dieu pour suivre le démon. Nous avons l'exemple de Job , que le démon n'a pu tenter que lorsqu'il en eut reçu la permission du Seigneur; et qui ne put même Tattaquer dans ses biens, avant que le Seigneur lui eût dit : «Voilà, je te donne puissance sur tout ce qui est à lui , mais n'étends pas la main sur lui.» Effectivement le diable ne toucha à la personne de Job que quand il fot revenu en demander la permission. «Voilà, je te livre son corps, mais n'attente pas à ses jours. B Le démon demanda aussi la permission de tenter les apôtres, parce que de lui-même il n'a pas ce pouvoir. Nous lisons dans l'Ëvangile que le Seigneur dit à Pierre : « Voilà , Satan a demandé qu'il fût permis de vous passer au crible comme du froment ; mais j'ai prié mon Père, afin que ta foi ne défaille point.» C'est-à-dire qu'il ne fut pas donné au diable de le tenter au point de mettre sa foi en danger; ce qui montre que l'attaque et la défense appartiennent à Dieu, puisque Satan demande l'une et que le Fils de Dieu demande l'autre. Et puisque le Fils de Dieu a le pouvoir de dé« fendre et de protéger la foi, l'ayant demandé à son Père, «de qui il a reçu toute puissance dans le ciel et sur la terre ,» comment le diable aurait-il en lui la puissance d'attaquer la foi ? Lorsque dans l'oraison dominicale, nous demandons à Dieu le père de ne pas nous induire en
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A FABIUS
I.Tu m'as prié, mon cher frère, de te donner mon avis sur cette question: «Est-il permis de fuir pour se soustraire aux persécutions?» Ta demande a de rà-propos,car je ne sais quoi me fait présager que nous ne serons pas long-temps tranquilles. J'avais déjà autrefois écrit quelques mots sur ce sujet à la demande de plusieurs personnes ; j'ai ici cette légère esquisse que je vais tâcher de finir de mon mieux puisque tu le demandes, et que d'ailleurs les temps où nous vivons semblent l'exiger. Plus les persécutions sont fréquentes, et plus il importe de savoir comment les fidèles doivent recevoir ces fléaux. Examinons bien surtout si vous avez reçu le Saint-Esprit, qui transmet toutes les vérités divines, et qui seul pourra ouvrir votre entendement sur cette question , comme sur toutes les autres. Commençons maintenant par bien poser la question; examinons d'abord la nature même de la persécution, et sachons si elle nous vient de Dieu ou <!u dcnion. 11 nous 6ora alorb bien plub lacilc de n'pondrc, parce
qu'un fait est beaucoup plus dair quand on en connaît la cause. On pourrait se oootenter de dire que rien ne se fait sans la volonté de Dieu, mais cela ne résoudrait pas toutes les difficultés, vu que l'on pourrait nous objecter : «le mal et le péché viennent donc aussi de Dieu? Rien ne vient donc du diable ni de IIumdidc?* Laissons de la marge à nos adversaires, et ne nous éloignons pas de notre sujet. Il s'agit de la persécution. C'est donc en parlant spécialement de la persécution que je dis que rien ne se fait sans la volonté de Dieu. Je regarde œ fléau comme digne de Dieu, et comme nécessaire pour éprouver ses serviteurs. Quel est le but . quel est le résultat de la persécution , si ce n'f>t la séparation des fidèles éprouvés et des réprouvés , et le moyen dont se sert le Seigneur pour les discerner? La persécution est le t^^ bunal du Seigneur devant lequel les chrétîfoi sont appelés à fjire preuve de leur foi. Qrk jugement n'appartient qu'à Dieu. Cest le^'ao avec lequel le Seigneur purifie sa grange qÂ
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est rÉ(5lisc , pour séparer le ijraiii des confesseurs martyrs, d*avec la paille des renégats qu'il abandonne au souffle du démon. Cest Téchelle que Jacob vit en soïiQe^ le long de laquelle les uns montaient et les autres descendaient. II Faut regarder la persécution comme une arène où les athlètes de la foi sont appelés à combattre. Qui invile au combat? n*est-ce pas celui qui promet les couronnes et les prix? Tu peux lire dans FApocalypse la grande proclamation qui nous appelle au cirque; tu y verras quelles récompenses attendent les vainqueurs , ceux surtout qui pendant la persécution auront eu à combattre, non contre la chair et le sang, mais contre les armes spirituelles de fesprit du mal; tu verras aussi que l'édile et le juge de ces jeux sublimes est celui qui invite au combat et qui en décerne le prix. Tout ce qui se fait pendant la persécution se fait à la gloire de Dieu , qui éprouve et qui réprouve, qui élève et qui abaisse. Or ce qui tend a la glorification de Dieu, ne peut arriver que par sa volonté. Quand a-t-on le plus de confiance en Dieu.^ c'est quand on craint. Quand a-t-on le plus grand sujet de craindre? c'est dans le temps de la persécution. G*est alors que le chrétien , plus zélé et plus exact à remplir ses devoirs , jeûne , veille et prie; qu'il vit dans Thumilité, dans la sainteté et dans la chtisteté; qu'il pratique la charité envers Dieu et envers son prochain : car on n'agit que par crainte ou par espérance. On ne peut donc pas supposer que ce soit le diable qui soit la cause d'un événement qui tend à rendre meilleurs les serviteurs de Dieu.
II. Mais l'iniquité ne peut venir de Dieu ; le diable seul peut en être l'auteur : or qu'y a-t-il de plus inique que de voir les serviteurs du vrai Dieu , les sectateurs de la vérité , traités comme les plus vils criminels? Il semblerait donc que la persécution ne pourrait venir que du diable , qui est le père de toute iniquité. Or puisque la persécution ne peut avoir lieu sans l'iniquité du démon , et que la foi ne peut être éprouvée sans persécution, il en résulte que l'iniquité est nécessaire à l'épreuve de la foi; mais elle n'est pas l'agent moral, elle est seulement l'instrument de la persécution. La volonté de Dieu qui éprouve la foi est la cause première de la persécution ; vient ensuite l'iniquité du diable, qui est le moyen par lequel
l'épreuve s'accomplit. De même que l'injustice est la rivale et en même temps la pierre de touche de la justice, de même la cliaîr par si rivalité éprouve Tesprit; la justice se purifie au sein de l'iniquité, et la vertu se raffermit au sein de la faiblesse. Car «Dieu a choisi les faibles pour confondre les forts , et les fous pour confândre.les sages. » Voilà pourquoi il est permis à l'iniquité de lever la tète, «afin que la jus* tice soit éprouvée et l'iniquité confondue.» Or l'instrument n'est pas un agent, c'est un esclave. Le véritable agent de la persécution , c'est le jugement du Seigneur, qui éprouve la foi. Cette épreuve ne nous vient donc pas du diable, mais par le moyen du diable. Sataa n'aura aucune puissance sur les serviteurade Dieu, à moins que le Seigneur ne la lui accorde, soit pour lui écraser la tète par la persévérance des élus qui sauront résister à ses tentationa, soit pour lui livrer les hommes lâches qui auront abandonné leur Dieu pour suivre le démon. Nous avons l'exemple de Job , que le démon n'a pu tenter que lorsqu'il en eut reçu la permission du Seigneur; et qui ne put même l'attaquer dans ses biens , avant que le Seigneur lui eût dit : a Voilà, je te donne puissance sur tout ce qui est à lui , mais n'étends pas la main sur lui. » Effectivement le diable ne toucha à la personne de Job que quand il fot revenu en demander la permission. «Voilà, je te livre son corps, mais n'attente pas à ses jours. » Le démon demanda aussi la permission de tenter les apôtres , parce que de lui-même il n'a pas ce pouvoir. Nous lisons dans l'Ëvangile que le Seigneur dit à Pierre : «Voilà , Satan a demandé qu'il fût permis de vous passer au crible comme du froment; mais j'ai prié mon Père, afin que ta foi ne défaille point.» Cest -à-dire qu'il ne fut pas donné au diable de le tenter au point de mettre sa foi en danger ; ce qui montre que l'attaque et la défense appartiennent à Dieu, puisque Satan demande l'une et que le Fils de Dieu demande l'autre. Et puisque le Fils de Dieu a le pouvoir de défendre et de protéger la foi, l'ayant demandé à son Père, «de qui il a reçu toute puissance dans le ciel et sur la terre,» comment le diable aurait-il en lui la puissance d'attaquer la foi ? Lorsque dans Toraison dominicale, nous demandons à Dieu le père de ne pas nous induire en
tentation (et quelle tentation est plus terrible que la perséculion?) nous reconnaissons que la tentation vient de lui, puisque nous le supplions de nous en exempter. Nous ajoutons aussitôt : a Mais délivrez-nous du mal.» C'està-dire ne nous abandonnez pas à la tentation en nous livrant à Tesprit du mal ; car c'est nous arracher des Q^ihes de Satan , que de ne pas nous livrer à ses tentations. Ce démon , qui s'appelait légion , n'aurait pas même eu de puissance sur le troupeau de porcs, sll ne Teùt d'abord demandée et obtenue, tant il s'en faut qu'il ait par lui-même un pouvoir sur le bercail du Seigneur. Je puis même dire que les soies de ces porcs furent alors comptées. A plus furtc raison le Seigneur n'abandônnera-t-il pas au diable un seul des cheveux de ses saints. Si le démon parait avoir quelque puissance absolue , ce ne peut être que sur ceux qui ont abandonné le Seigneur, sur les gentils, que Dieu a rejetés comme on rejette les matières les plus viles , et qu'il a livrées au diable en toute propriété. Mais sur les serviteurs de Dieu, il n'a aucune puissance en propre ; il ne peut les attaquer que lorsque le Seigneur le lui permet en son temps et en son lieu , comme nous le voyons souvent dans TÊcriture sainte. Cette puissance lui est concédée quelquefois pour éprouver les justes, qui lui sont livrés comme les criminels le sont au bourreau. 11 est écrit de Saiil : «Et Tesprit de l'Ëterncl se retira de Saiil , et le malin esprit envoyé par l'Éternel le troublait. » Quelquefois aussi c'est pour châtier et corriger, comme nous l'apprend Fapôtre qui reçut un esprit qui était la verge de Salan, afin qu'il fût fouetté. Et il n'est permis A Satan d'humilier ainsi les saints par les souffrances de la chair que pour exercer leur patience et fortifier leur vertu par le sentiment même de leur faiblesse. C'est pour cela que le même apôtre livra Phygèle et Hermogène au démon pour qu'ils fussent corrigés, mais non pour qu'ils blasphémassent. Puisque le diable peut ainsi recevoir un pouvoir de la main des serviteurs de Dieu , il s'en faut beaucoup qu'il ait sur eux aucune puissance.
III. Si donc de telles tribulations nous arrivent surtout dans les temps de perséculion , si c*est alors que nous sommes éprouvés ou réprouvés, que nous sommes le plus châtiés ou
amendés, il faut bien que ces tentations générales soient autorisées et ordonnées par celui qui a dit : a C'est moi qui fais la paix et qui envoie les fléaux ; » c'est-à-dire la guerre , qui est le fléau contraire à la paix. Or quelle guerre avons-nous à craindre si ce n'est la persécution? C'est surtout la persécution qui apporte la vie et la mort , la blessure et la guérison ; comme il est écrit : «C'est moi qui frappe et qui guéris , c'est moi qui vivifle et qui mortifie. Je les passerai au feu comme on y passe lor. Je les purifierai comme l'on purifie l'argent.» C'est on passant par le feu de la persécution que se purifie notre feu. Ce sont lu les traits de feu du malin , qui ne nous brûlent et n'éprouvent notre foi que par la volonté de Dieu. 11 n'y a que des chrétiens froids et frivoles qui puissent en douter. «Mais, disent-il, quand nous nous assemblons en grand nombre dans les églises; cela donne de l'inquiétude aux gentils; nous craignons que les gentils n'en prennent ombrage. » Ne savez-vous donc pas que Notre-Seigueur est aussi le Dieu des nations ? Si Dieu le veut , vous souffrirez la persécution; s'il ne le veut pas , les nations resteront dans le silence. Voilà ce que vous dev^z croire, si réellement vous croyez en ce Dieu «sans la volonté duquel le plus chétif passereau ne saurait tomber à terre. » 11 me semble que nous remportons de beaucoup sur les passereaux.
IV. Maintenant que nous savons de qui nous vient la persécution, nous pouvons aborder franchement la question , car d'après les prémisses , il est évident que Ton ne doit point fuir cette épreuve. En effet, si elle vient de Dieu, il y a deux raisons pour que nous ne cbercbions pas à l'éviter; d'abord nous ne devons pas fuir une chose qui est bonne puisqu'elle est d'origine divine, ensuite, nous ne le pouvons pas, puisque la volonté de Dieu est toute-puissante. Ce qui a paru bon à Dieu ne peut être mauvais. Aussi est-il écrit dans la Genèse : «Et Dieu vit que cela était bon ; » ce qui ne signifie pas assurément que Dieu ne peut juger de la bonté d*uiie chose sans la voir, mais que ce qu'il voit être bon ou ce qui lui parait bon , doit nécessairement l'être. 11 y a bien des événemens qui viennent de Dieu, et qui nuisent i eertaios hommes. Cela n'empêche pas qu'ils soient I bons et rationnels en eux-mêmes, puisqu'ils
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ent de Dieu. Gomment une chose pour- Ile être divine «ans èlre rationnelle et e? Qu'y a*t-îl de bon, sans être divin? S1I irait autrement au sentiment de Thomme, i se rappelle que le ju(;emcnt fondé sur ie nent n'est pas antérieur à l*essence des s, mais qu'au contraire l'essence est suure et antérieure à Tidée qu on s'en forme. ;iice est qucl(|ue chose d'absolu et de poqiii doit faire la loi au sentiment et ne la recevoir de lui, car l'essence des choses ^tre aussi lessence de ce qu'il y a de pur dans le ju(;ement. Si ce que Dieu ie est essentiellement bon, et rien ne peut de lui qui ne soit bon, rationnel et divin, le néanmoins il paraisse mauvais à noire nent, ra))pe]ons-nous bien que l'essence 3elle, et que c'est le jii|;emcnt qui est faille pudeur, la jalousie, la vérité sont tiellement bonnes, et cependant elles lisent aux senlimens d'un grand nombre, il pour cela que l'essence se soumette au nent? Voilà comment la persécution, qui ssentiellemcnt bonne , parait mauvaise au nent de ceux qu'elle (ait souffrir. Vous E pourtant bien que ce prétendu mal, qui « tant de chrétiens hors de la voie du salut, epeudant un bien qui s'accorde avec la a divine, puisqu'il tourne en définitive à is grande {gloire de Dieu et de ses élus, ins que vous ne prétendiez que c'est sans n que Dieu condamne ou sauve. Qui ra donc appeler la persécution un mal , [ue la raison divine préside même à nos rances , et les chauffe en un bien par le but le leur propose? Quelle que soit la raison endc la persécution essenliellement bonne, évident que nous ne devons pas la fuir; ? que c'est un péché que de fuir ce qui est et surtout ce que Dieu a trouvé bon. D'un i côté, il est certain que nous ne poupas Téviter, si c'est Dieu qui l'envoie, i qu'il est impossible de se soustraire à la ance divine. Ceux donc qui veulent fuir ;ent Dieu, en regardant comme mauvais ce lui a plu d'envoyer, car on ne fiiit point rhose avantageuse; ou bien ils se croient forts que l'Éternel, s'ilss'imaginent pouvoir pper à la volonté.
< Mais , dira-t-on , c'est mon devoir de fuir,
de crainte que je ne succombe h la lonlalion , et que je ne me perde en reniant ma reii{;ion. « Assurément , ce serait lù le meilleur argument pour me faire revenir au milieu des pei*8écuteurs, si j'avais déjà pris la fuile. Réponds-moi donc : Es-tu sûr que tu renieras ta foi , si tu ne fuis pas, ou n'en es- tu pas sAr? En être sur , c'est déjà l'avoir reniée; prévoir avec certitude que tu renieras, c'est le promettre, et ce sera bien en vain que tu fuiras une apostasie dont tu es déjà coupable. Si tu n'en es pas sûr, pounpioi ne pas plutôt espérer que tu confesseras ta foi, et que tu seras sauvé? Ne vaut-il pas mieux courir hardiment cette chance, que de te perdre imi manquablement par la fuite ? La victoire et la défaite sont entre nos mains, ou bien elles sont entre celles de Dieu. Si la confession et Paiioslasic sont en nous , pourquoi ne pas prévoir et espérer que nous sortirons de la lutte en glorieux confesseurs? Peut-être voudrais-tu bien ne pas renier ta foi , mais en même temps ne pas souffrir pour elle. Mais ne pas confesser hautenuMit , c'est renier. Si tout cela est entre les mains de Dieu, pourquoi ne pas nous en rapporter à lui? Ce sera reconnaître la puissance de celui qui peut , s'il le veut, ramener ceux qui fuient jusque devant leurs persécuteurs , et qui peut aussi, si tel est son plaisir, protéger ceux qui résistent, même au milieu du peuple. Gomment peux-tu , en fuyant, prétendre honorer Dieu, qui peut t'arrêter et te ramener ? Est-ce pour lui rendre hommage et ne pas le renier que tu désespères de sa puissance ou de sa volonté de te protéger contre la tentation.^ Pourquoi plutôt ne mets-tu pas en lui ta confiance, et ne dis-tu pas : u C'est nr.on devoir de résister. Si Dieu le veut , il me protégera. «Oui, nous devons plutôt rester pour attendre son jugement, que de fuir en nous fiant au nôtre. Le bienheureux martyr Hutilius avait longtemps erré de pays en pays pour fuir la. persécution. II avait même cru écarter le danger en payant de grandes sommes d'arjj^ent. Mais au milieu de sa fausse sécurité , il fut saisi et trntné devant le préteur qui le fit tourmenter (Dieu le permit sans doute pour le punir de sa fuite); ensuite il fut brûlé vif, de sorte qu'enfin il dut à la miséricorde divine ce martyre qu'il avait follement voulu éviter. Dieu n'a-t-il pas voulu par cet exemple nous apprendre que toute fuite est inutile, et ne peut prévaloir contre sa volonté?
TEHTULLIEN.
« VI. Mais tf est-ce pas en fuyant que Ton peut obéir au précepte de Notre-Scigneur qui a ordonné à ses apôtres de fuir de ville en ville?» Voilù comme s'est défendu un mauvais chrétien qui lui-même avait déjà fui, et voilà ce que disent aussi ceux qui ne veulent pas comprendre le sens que Notre-Seigneur attachait à ce précepte, dont ils voudraient se faire un bouclier pour défendre leur pusillanimité. Or cet ordre a été donné en temps et lieu, suivant les circonstances du moment, a Quand on commencera à vous persécuter , dit le Sei{;neur, fuyez de ville en ville. Ce précepte ne s'adressait qu'aux apôtres personnellement , comme il est bien prouvé par le tcxie qui suit : «Vous n'irez point chez les f^eni ils; vous n'entrerez point dans les synaf^^ofyucs des Samaritains ; mais vous irez d'abord réclamer les brebis perdues de la maison d'Israël.» Tout cela ne nous est point applicable : il ne peut nous être défendu d'aller chez les f^entils , puisque nous y sommes nés et que nous y vivons ; et nous devons assurément prêcher notre doctrine dans toutes les villes du monde sans aucune exception ; il ne nous est pas enjoint de prêcher de préférence dans les villes de la Judée. Si nous sommes saisis par les persécuteurs, nous n'aurons point à paraître devant les princes des prêtres juifs, on ne nous traînera pas dans leurs synagogues pour y être fouettés, c'est devant les tribunaux romains que nous serons appelés. Ainsi ce précepte de fuir regardait spécialement les apôtres , parce qu'ils devaient d'abord prêcher devant a les brebis perdues de la maison d'Israël. » C'était donc pour que la prédication de TËvangile fût accomplie, pour que les Juifs l'entendissent les premiers, et que le pain de la parole fût offert aux enfans de la maison avant d'être donné aux chiens, que le Seigneur ordonna à ses apôtres de fuir pendant un temps; mais ce n'était pas pour leur faire fuir la persécution en elle-même. Au contraire, il leur a prédit qu'ils seraient persécutés et leur a enseigné à supporter la persécution. Mais il fallait que cela n'eût lieu qu'après que la parole serait prêchée, autrement l'Évangile eût été étouffé dès son principe. D'ailleurs il ne s'agissait pas pour eux de fuir en silence ; ils ne devaient quitter une ville où ils avaient prêché que pour aller prêcher ailleurs et s'exposer à de nouvelles persécutions, jusqu'à ce qu'ils eussent
rempli la Judée de leurs prédications. «Vouii n achèverez pas, leur dit -il, de parcourir toutes les villes de la Judée.» La fuite ne leur était ordonnée que tant qu'ils resteraient dans la Judée. Pour nous nous ne sommes point astreints à ces limites depuis qu^ le Saint-Esprit est descendu sur toute chair et sur toute nation. Aussi voici ce que Paul et les apôtres eux-mêmes, se rappelant les ordres de leur maître, attestent devant Israël, qu'ils avaient déjà rempli de leur doctrine : «La parole de Dieu a dû vous être offerte , à vous avant tous les autres; mais puisque vous l'avez repoussée, et que vous vous êtes vous-mêmes jugés indignes de la vie éternelle, voilà que nous allons nous tourner vers les gentils.» Ils se détournèrent en effet comme ils en avaient reçu l'ordre, et ils marchèrent dans les voies des nations, et ils entrèrent dans les cités des Samaritains , afin que «leur voix retentit par toute la terre, et que leur parole allât jusqu'au bout du monde.» Si donc l'exclusion des nations et des Samaritains a cessé, le précepte de la fuite doit aussi cesser d'avoir son effet. Enfin aussitôt qu'Israël fut rassasié de la parole divine, les apôtres passèrent chez les gentils, et depuis lors ils ont cessé de fuir de ville en ville, et n'ont jamais hésité quand il a fallu souffrir. Paul, qui en Judée avait consenti à s'échapper d'une prison à travers li muraille, parce que la fuite était alors obligatoire, ne voulut point .sur la fin de sa carrière écoaCer .ses disciples qui le suppliaient de ne point retourner à Jérusalem où Agabus avait prédit qu'il souffrirait le martyre. «Pourquoi, lenr dit-il, attristez-vous mon cœur par vos larmes ? J'ai souvent désiré non-seulement d'être mcbalné, mais d'être mis à mort à Jérusalem pour le nom de Jésus-Christ mon Seigneur. » Alors tous les disciples répondirent : «Que la volonté de Dieu soit faite. » Or quelle était la volonté de Dieu? c'était qu*on ne cherchât pas i éviter la persécution. Cependant ceux qui voulaient engager Paul à ne pas aller au-devant de cette épreuve auraient pu, comme vous le faites aujourd'hui, lui citer le premieroommandement du Seigneur qui avait ordonné de fuir. Ils ne Tont pas fait. Ainsi vous voyez que du temps même (\es apôtres, ce précepte était regardé comme temporaire, ainsi que plusieurs autres ordoonanccs. Il ne {)eut donc être obligatoire pour noos,
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puisqu'il avait déjà cesse de rèlre pour nos malires. Ou si le Seigneur a voulu en faire un précepte général , les apôtres ont donc péché, puisqu'ils n*ont pas toujours continué de fuir.
Vn. Voyons maintenant si les autres préceptes du Seigneur s'accordent avec cet ordre prétendu perpétuel, et surtout comment il pourrait se foire que la persécution venant de Dieu , il nous ordonnât de la fuir. S'il voulait qu'on l'évitât, ne ferait-il pas mieux de ne pas l'envoyer ? sa volonté alors ne paraîtrait pas du moins se contredire elle-même. Il veut que nous souffrions, ou que nous fuyions. Si nous fuyons, comment souffrir? si nous souffrons, comment fuir? 11 ne peut pas nous ordonner de fuir et en même temps nous inviter à souffrir ; ce serait une contradiction absurde. «Celui, dit-il, qui m'aura avoué devant les hommes, je l'avouerai devant mon Père. » Comment Tavouer en fuyant, comment fuir en le confessant? «Celui qui aura rougi de moi , je rougirai de lui devant mon Père. » Si j'évite le martyre , c'est que je rougis d'avouer mon maître. « Heureux, dit-il encore, ceux qui auront souffert la persécution à cause de mon nom.i> Malheureux par conséquent ceux qui auront fui pour ne pas souffrir. «Celui qui existera jusqu'à la fin sera sauvé.» Comment peux -tu m'ordonner à la fois de fiiir et de résister jusqu'à la fin? Une telle diversité de recommandations ne peut s'accorder avec la sagesse divine, à moins que l'on ne comprenne, ainsi que nous l'avons démontré, que le précepte de la fuite n'était que pour un temps. Mais on prétend que c'est par égard pour la faiblesse de quelques hommes que le Seigneur a été as.sez indulgent pour leur permettre la fuite comme un port de salut. Croyez-vous donc que Dieu ne soit pas capable de protéger ceux dont il connaît la faiblesse , sans leur ordonner d'avoir recours à un moyen aussi honteux et aussi lâche? mais loin d'avoir de l'indulgence pour les faibles, il les rejette loin de lui; et il ne nous apprend pas à fiiir les persécuteurs, mais bien à ne pas les craindre. «Ne craignez pas, dit-il, ceux qui ptMivent luer les corps, car ils ne peuvent rien sur V'Amc : craignez plutôt celui qui peut perdre à la fois votre corps et votre âme , et vous prédpilcr dans la {jénc. » Kt que dit-il aux pusillanimes? «Celui qri pr('Fm> sa vio à
moi, n'est pas digne de moi. Celui qui ne prend pas la croix pour me suivre . ne peut pas être mon disciple. » Enfin dans l'Apocalypse, il ne permet pas la fuite aux faibles, mais il leur promet une place « dans l'étang de souffre et de feu , qui est la vie éternelle. »
YllI. Le Christ lui-même a fui quelquefois, mais c'était par la même raison qu'il l'a ordonné à ses apôtres, à savoir : afin qu'il pût remplir sa mission. Quand ce grand œuvre fut accompli, non-seulement il s'abstint de fuir; mais loin de demander à son Père le secours de ses anges , il blâma Pierre, qui avait tiré Tépée pour le défendre. Il avoua même que son âme était triste jusqu'à la mort , et que sa chair était faible, pour nous montrer qu'il avait bien l'âme et le corps d'un homme par l'anxiété de Tune et par la faiblesse de l'autre, afin que l'on ne supposât pas, comme l'ont fait certains hérétiques . que sa chair et son âme ne fussent pas humains. Ensuite après avoir déclaré ainsi quelle était sa nature , voulant nous montrer combien elle était faible sans l'esprit, il ajoute : «L'esprit est prompt, mais la chair est faible;» afin qu'en pensant à la nature humaine que tu as en commun avec lui, tu reconnaisses que tu as en toi la promptitude et la force de l'esprit , aussi bien que la faiblesse de la chair, et que tu saches que c'est le faible qui doit céder au fort, et que la chair doit obéir à l'esprit ; au lieu que maintenant tu plaides la faiblesse de ta chair et tu dissimules la force de ton esprit. Le Christ lui-même demanda à son Père d'éloigner de lui, s'il était possible, ce calice d'amertume, mais il ajouta aussitôt : «Mais que la volonté soit faite, et non la mienne.» Or .si tu prends sur toi de fuir ou d'éloigner la coupe de tes lèvres, tu ne pourras pas le demander à Dieu le Père; car tu agis selon ta volonté, et non selon
la sienne.
IX. Après Dieu, les apôtresont enseigné toute la doctrine ; ils ont voulu évangeliser le nioiuie. Où trouveras-tu qu'ils aient ensuite rétahli le précepte de fuir de ville en ville ? Certes ils ne pouvaient établir un principe si contraire à toutes leurs actions , eux qui , du fond des cachots où les avait jetés la persécution, écrivaient aux Églises de rester fermes dans la foi. Paul rcconniianrle de soutenir les faibles, bien enl enfin (jn'ils ne fin aient pas, car alors comment
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aurait-on pu les soutenir? Ne dit-il pas qu'il faut soutenir par la patience ceux que leur faiblesse a fait faillir? Mais consoler et soutenir les faibles, ce n*est pas assurément leur dire de fuir. Quand il recommande de «ne pas donner lieu au mal,» il ne s'a^jfit pas d'ôter aux perséculcurs Toccasion de tourmenter ; il veul nous enseignera n'opposer que la païience à la colère. Et s'il parle de a racheter le temps parce que les jours sont mauvais ; » c'est par la sagesse et non par la fuite qu'il entend que nous mettions le temps ù profit. Celui qui nous ordonne de briller comme des enfans de la lumière, ne veux pas que nous nous cachions comme des enfans des ténèbres. Quand il nous ordonne de rester inébranlables, est-ce pour fuir ou pour combattre qu'il nous dit de ceindre nos reins? 11 parle aussi des armes que nous devons porter, ce qui serait fort inutile pour des fuyards, surtout «le bouclier pour parer les flèches de Satan.» K'est-ce pas nous avertir que nous devons soutenir le choc de son attaque? Jean nous ordonne de donner notre vie pour nos frères , à plus forte raison pour le Christ. Tout cela ne peut se faire en fuyant. Enfin se souvenant de son apocalypse pendant laquelle il avait entendu prononcer la sentence des pusillanimes, il prend sur lui de nous avertir que la peur ne sera pas admise comme une excuse, a 11 n'y a pas de crainte dans l'amour, l'amour exclut la crainte,» parce que la crainte aura pour supplice Tétaug de feu. Celui qui craint n'est point parfait dans l'amour de Dieu. Qui fuira la persécution, si ce n'est celui qui craint? or celui quicraini n'aime pas. Interrogez leSaint-Esprit, il ne vous exhortera pas à la fuite , mais au marlyre. Voici ses paroles : «11 est bon que vous soyez exposés aux regards des hommes , pour (|uc vous ne soyez point exposés aux regards de Dieu. Si vous êtes traînés devant les tribunaux , ne rougissez point de moi. Pourquoi rougiriez-vous quand vous semez la parole à la louange de Dieu ? Pendant que les hommes te regardent , le royaume de Dieu s'établit sur la terre. » Et dans un autre endroit : « Ne désirez pas, dit-il, de mourir dans vos lits, de fièvres aigués, ni de maladies de langueur; demandez plutôt à mourir, dans les tourmens pour la gloire de celui qui a souffert pour vous. »
TERTULLIEN
X. Mais on oublie toutes les exhortations de l'Esprit-Saint , et Ton aime mieux citer ce ver5 grec, que ce qui exprime tant de prudence suivant le monde :
Celui qui ftiit peut rcTenir eombatlre.
Pour se sauver encore , apparemment. Et quand sera-t-il vainqueur, celui qui est vaincu à chaque combat, puisqu'il est mis en fiiite? Il fournit à l'armée du Christ un excellent soldat , celui qui , après avoir été si bien arme par l'apùtre pour le jour de la persécution, abandonne le champ de bataille aussitôt qu'il entend sonner la trompette! Mais je répondrai aussi par un autre vers profane :
Mourir est-il donc ni terrible ?
Vainqueur ou vaincu, il faudra bien mourir. Si vous reniez votre foi au milieu des tourmens , vous aurez au moins la gloire d'avoir engagé le combat. J'aime mieux avoir à vous plaindre que d'avoir à rougir de vous. Il vaut mieux succomber pendant la bataille que de te sauver par la fuite. Tu crains un homme , 6 dirétien 1 toi que les^ anges devraient craindre, puisque tu dois les juger un jour ; toi que les démon» devraient craindre, puisque tu as puissance sur eui; loi , enfin , que l'univers devrait craindre , puisque c'est en toi que le monde doit être jugé. Tu «8 revêtu le Christ, tu as pris sur loi la nature du Christ; en fuyant lâchement le démon , lu déshonores le Christ qui est en toi; tu te rends au démon comme un transfuge ; et en désertant le camp du Christ , tu blâmes ceux qui ont quitté le démon pour venir au Seigneur. Un certain prophète voulut aussi fuir le Seigneur; il passa de Joppé à Tarsus , comme s*il voulait naettre la mer entre lui et la toute-puissance; mais Dieu le retrouva, je ne dirai pas sur la terre ou sur la mer, mais dans le ventre d'une bète dans lequel il était resté trois jours sans pouvoir mourir, parce que la mort ne put le soustraire à son Dieu. C'est un bien meilleur serviteur de Dieu, celui qui ne fuit point les menaces des ennemis de son maître, mais qui les méprise en mettant sa confiance en Dieu, le seul être qu'il craigne. «Le Seigneur est puissant, dit-il , IV nivers est à lui, en quelque lieu que je sois, je serai entre ses mains; que sa volonté se fasse, je ne fuirai point ; s'il veut que je périsse , qu'il
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r<ir(1()nnc; peu importe, pourvu que je sois pour lui un serviteur fidèle. J'aime mieux rendre Dieu responsable de ma mort en obéissant à sa volonté , que d'exciter sa colère en m*échappant selon la mienne. »
XI. Voilâ comme doit penser et agir tout serviteur de Dieu, même dans les petites occasions, afin de se fortifier pour les grandes s'il se présente plusieurs degrés de persécution. Mais quand les chefs, c'est-à-dire les diacres, les anciens et les évèques s enfuient , comment un laïque saura-t-il interpréter ce verset de TÉvnn[yile : «Fuyez de ville en ville?» Si les chefs se retirent , quel est le simple soldat qiii osera encourager ses compagnons à ne pas lâcher pied? Certes aie bon pasteur doit donner sa vie pour ses brebis.» Moïse, avant la révélation du Christ dont il était lui même la figure, disait au Seigneur : «Si vous voulez détruire ce peuple, déiruisez-moi avec lui.» Le Christ sanctionna ces paroles de Moïse , quand il dit : a [aï mauvais pasteur est celui qui à la vue du loup s'enfuit et laisse ses agneaux à sa dent.» Un tel berger doit être chassé de la métairie , ses gages et même son pécule doivent lui être enlevés pour payer le dommage que sa négligence a causé à sou maître. Car «à celui qui a, il sera donné; et à celui qui n'a rien, ce qu'il semble avoir lui sera enlevé. » Voici la menace de Zacharie : «Malheur au pasteur inutile qui abandonne le troupeau! l'épée sera sur son bras et sur son œil droit ; son bras séchera et son œil droit sera obscurci.» Ézéchiel et Jérémie font des menaces semblables, parce que non- seulement les mauvais pasteurs se repaissent du sang des troupeaux , mais ils dispersent les brebis et les abandonnent aux dents des loups. Or cela arrive surtout quand les pasteurs abandonnent TÉglise dans les temps de persécution. Si quelqu'un étudie les paroles de l'Esprit, il saura ce qu'il dit contre les pasteurs fugitifs. Or, s'il n'est pas permis aux gardiens du troupeau de s'enfuir à l'approche du loup , TEsprit- Salnt qui a appelé ceux qui agissent ainsi mauvais pasteurs, les a condamnés; et par conséquent les chef^ de l'Ëglisene doivent point fuir pendant la persécution.Mais si le troupeau avait lui-même le droit de se disperser, il ne serait pas raisonnable d'exiger que le pasteur restât seul puisqu'il n'aurait plus rien à défendre, après
que les brebis auraient renoncé à sa protection. Or il est ordonné au pasteur de rester, donc il est entendu que les brebis resteront aussi.
XII. Voilà , mon cher Fabius , ton problème résolu. Mais en me demandant s'il faut fuir la persécution , tu as oublié de faire une question qui accompagne ordinairement la tienne, à savoir : s'il n'est pas permis de fuir , peut-on au moins se racheter de la persécution avec de l'argent ? Puisque je t'ai suggéré cette demande, je dois y répondre. Non ; il ne faut ni fuir ni se racheter ; car de même que la fuite est une espèce de rachat qui ne coûte rien , le rachat est aussi une espèce de fuite au moyen de Targent. Cest la lâcheté qui inspire tous ces subtx^rfu(;cs. Éloigner l'objet de tes craintes en complant de l'or avec tes mains, ou en mesurant le chemin avec tes jambes, c'est toujours fuir. Il faut rester, c'est-à-dire résister et combattre. Quoi ! lu veux racheter avec de l'argent ce corps et cette âme que le Christ a rachetés avec son sang ! Combien tu es indigne des dispensations de Dieu qui pour toi n'a pas épargné son propre Fils, qui l'a laissé sur une croix chargé de nos souillures et de nos malédictions ! indigne de ce Fils lui-même qui fut conduit comme un agneau que l'on va tondre, qui courba son dos sous les flagellations , exposa sa vie aux soufflets et aux insultes , qui ne détourna pas sa face quand on lui cracha au visage, qui fut confondu avec les criminels et livré à la mort , et A la mort de la croix ! tout cela pour nous racheter de nos péchés. Le soleil a été éclipsé par I éclat de notre rédemption. Notre émancipation a étonné les enfers , et les cieux en ont été émus. «Les portes éternelles se sont levées pour laisser entrer le Roi de gloire , » le Seigneur des vertus qui venait de racheter Thonime de l'esclavage de la terre et même des enfers pour lui donner le droit de cité dans le royaume des cieux. Qui osera donc renchérir sur lui avec de Tor, et souiller ce qu'il a racheté au prix de son sang divin .^ Fuis, fuis plulùt que de t avilir ainsi , et de te racheter à vil prix quand le Christ t'a payé si cher. Le Seigneur a racheté Thomnie et Ta sauvé des anges qui ont la puissance du monde, des esprits de méchanceté , des ténèbres du siècle et de la mort éternelle: et toi tu vou* drais traiter avec un délateur, avec un soldat ou avec un juge inique, en lui glissant dans Fombrf
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et sons la manche de ta robe quelques pièces d'argent pour la rançon de celui que le Clirist a aclielé et affranchi à la face du monde! Mais ce prix que tu donnes pour l'homme libre , tu IVslime donc au moins autant que le sang que le Christ a verse pour racheter Tliommc esclave? Ne sais-tu pas qu'en rachetant un chrétien h prix d'or, c est acheter le Christ qui est en lui ? C'est ])récisément le péché de Simon qui vint offrir aux apôtres d'acheter leSaint-Esprit. C'est pourquoi, celui qui en se rachetant , achète l'esprit du Christ qui est en lui, entendra ces terribles paroles : «Que ton argent périsse avec toi , puisque tu as pensé que la grAce de Dieu s'acquiert avec dé l'argent. » Le concussionnaire te dit : «Donne-moi de l'argent. — Pourquoi ? — Pour qu'il ne te livre pas aux juges. »0r, l)uisqu'il ne peut le vendre que ce que tu lui demandes pour ton argent , en le payant tu îie veux pas être livré en justice, tu refuses donc d'être mis en évidence; et en cela tu es déjà apostat, puisque tu refuses de paraître ce que tu es. «Mais, diras-tu, en avouant au délateur que je ne veux pas paraître en public, je lui avoue que je suis ce que je ne veux pas paraître, c'est-à-dire chrétien. — Je te conseille alors de te regarder comme un confesseur et même comme un martyr, puisque tu crois avoir confessé le Christ jusqu'à la fin. — Mais en me rar hef ant , je confesse le Christ. — Oui , devant un homme seulement , et cela pour t'exempter de la nécessité de l'avouer devant tout le monde. » Je te dis que tu es un renégat. C'est sortir de la voie du salut que de s'en échapper. Le refus du martyr est une apostasie. Un chrétien se sauve avec de l'argent; il se rachète du martyr avec desécus; il a des richesses pour lutter contre Dieu ; et Dieu n'avait que du sang à verser pour lui. Aussi a-t-il dit : «Heureux les pauvres, car le royaume du ciel est à eux,» car ils ne peuvent aussi payer qu'avec leur vie. Nous ne pouvons à la fois servir Dieu et Mammon , mais nous pouvons être rachetés par Dieu et par Mammon. Et qui sera plus disposé à servir Mammon , que celui que Mammon aura racheté ? Enfin de quel exemple peux-tu t'autoriser? Quand les apôtres, qui ont traversé tant de persécutions, se sont-ils rachetés avec de l'argent? Ils n'en manquaient pas cependant, puisque de zélés néophytes apportaient à leurs pieds le prix
de leurs terres , et que tant de riches chrétiens fournissaient à leurs besoins, et n'auraient pas manqué de leur en prêter ou de leur en donner. Avez- vous lu qu'Onésiphore, ou Aquila, ou Etienne leur aient jamais offert un pareil secours dans les temps de persécution? Le préteur Félix espérait que les disciples de Paul lui donneraient de l'argent pour le laisser partir ; il lui en glissa même quelques mots, mais ni Paul ni ses disciples ne lui offrirent une obole. Ces mêmes disciples qui le suppliaient avec leurs larmes de ne point se rendre à Jérusalem , où il avait été prédit qu'il souffrirait , finirent par dire : «Que la volonté de Dieu soit faite. » Quelle était cette volonté? Que Paul souffrît, et non qu'il se rachetât. Le Christ a donné sa vie pour nous; nous devons être toujours prêts à donner la nôtre pour lui; et non-seulement pour lui, mais encore pour notre prochain à cause de lui. Jean ne nous ordonne pas de payer pour nos frèr«s , mais de mourir pour eux. Que vous importe pourquoi. vous ne devez acheter ni racheter un chrétien? Ne vous suffit-il pas de savoir que telle est la volonté de Dieu? Voyez comment les finances des royaumes et des empires ont été établies par Dieu qui tient dans sa main le cœur des rois. Que de moyens variés de remplir les coffres publics ! Le cens, les impôts, les tributs, les douanes , etc. Voyez-vous que jamais TÊtat se soit créé une ressource du rachat des chrétiens? Et pourtant, quelles sommes énormes n'aurait-il pas pu lever sur nos innombrables frères qui ne se cachent point ! Rachetés par le sang du Christ , nous ne devons aucune capitation pour notre tête, car notre tète c'est le Christ , qui ne doit point être mis à prix. Ciomment les martyrs témoigneraient-ils de la gloire de Dieu , si nous pouvions acheter avec de l'argent la permission d'être chrétiens ? Marchander la foi , c'est pécher contre Dieu. Puisque César n'a pas imposé , et n'a pas pu imposer un tel tribut, et que l'Antéchrist qui nous menace a soif de notre sang et non de notre or, comment peut-on me citer ici le commandement : «Rendez à César ce qui appartient à César?» Un soldat ou un délateur veut m'arracher de l'argent; ce n'est pas pour César auquel même il désobéit, puisqu'il se laisse corrompre par l'or et fait échapper un chrétien qui est coupable selon la loi humaine. Cela est bien différent du tribut
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qui était alors dû à César par des tributaires, et que nous ne devons pas, nous qui sommes libres. Gomment d'ailleurs pourrai-je rendre à Dieu ce qui est à Dieu , à savoir sa monnaie et son imsiQt qui est empreinte sur Thomme chrétien ? Si je dois à César un tribut, ne dois-jc pas aussi à Dieu tout mon san(; pour celui que son Fils a versé pour moi? Si je dois à Dieu ma chair et mon sang , quand est venu le moment où il me les demande, n'est-ce pas vouloir le frustrer de ce qui lui est dû que de chercher à éviter le martyr? Observez -vous le précepte du Seigneur, en rendant à César ce qui est à César cl en refusant à Dieu ce qui est à Dieu ?
XllI. Je suis prêt à donner de Targcnt à quiconque m'en demande comme aumône , et non comme exaction. Mais ce n'est pas demander , c'est extorquer que de menacer du jugement si je refuse de payer. Il ne vient pas demander Taumône, celui qui cherche non à se faire plaindre , mais à se faire craindre. Je veux donc bien donner par charité, mais non par peur ; je donnerai à celui qui en recevant honore Dieu et le prie pour moi , et non à celui qui croit m'avoir rendu service en me volant mon argent, et qui remporte en disant : «C'est le rachat d'un criminel.» Je nourrirai même mon ennemi. Mais il y a des ennemis à d autres titres; car il n'est pas écrit que nous devions nourrir les traîtres, les persécuteurs et les concussionnaires. C'est en ne traitant point avec lui que j'aurai un jour le droit d'entasser des charbons allumés sur sa tète. Il est dit : «Si quelqu'un vous prend votre tunique, donnez-lui encore votre manteau.» Mais il est question de ceux qui veulent mon bien , non de ceux qui s'attaquent à ma foi. Je ne donnerai pas mon manteau à celui qui menacera de me livrer aux juges. Je lui reprendrai même ma tunique , si c'est par des menaces qu'il me la arrachée. Tous les commandemens du Seigneur doivent se comprendre dans leurs limites raisonnables; ils ne s'étendent pas à toutes les circonstances. Celui même qui a ordonné de donner à tous ceux qui demandent , n'a pas voulu donner un signe miraculeux de sa mission à ceux qui le demandaient. Si un fiévreux te demandait du vin , lui en donnerais-tu? Si un homme le demandait une épéc ou du poison pour se donner la mort, les lui donnerais-tu ? Il est dit : tFaiirtoi des amis de Mammun;» mais pour
comprendre ce texte, il faut lire la parabole du mauvais économe qui le précède. Elle était adressée au peuple juif qui avait fait un mauvais usage de la parole divine qui lui avait été confiée, et qui aurait dû, selon Nutre-Seigneur, se faire des amis parmi les hommes de Mammon , c'est-à-dire parmi les gentils, en leur pardonnant leurs offenses envers Dieu. De même que l'économe infidèle se retira , après sa disgrâce , chez les débiteurs de son maître, auxquels il avait remis une partie de leurs dettes; de même les Juif^ en se retirant chez nous autres gentils, auraient pu rentrer eil grâce auprès de Dieu. Mais quelque soit le vrai sens de cette parabole, vous ne pouvez croire assurément que les amis que vous fera votre argent parmi les concussionnaires, puissent jamais vous aider à rentrer en grâce auprès du Seigneur. IMais que la peur est éloquente, et qu'elle sait bien citer les Écritures à son avantage ! Ce serait peu assurément si un ou deux chrétiens se sauvaient ou plutôt se perdaient ainsi. Mais voilà qu'on veut lever des tributs sur toute l'Église en masse. Je ne sais si nous devons en rougir ou en gémir, les chrétiens sont maintenant inscrite sur les registres des soldats favoris et des espions , comme des objets de concussion , au milieu des ciibaretiers , des bouchers , des filous, des joueurs et des débauchés. Est-ce donc pour jouir tranquillement de leurs dignités, sous le vain prétexte de veiller sur le troupeau, que les apôtres ont légué leur pouvoir aux évêques ? Le Christ, retournant vers son Père, a-t-il recommandé à ses apôtres de f^ire aux soldats des présens pour eu obtenir la paix?
XIV. Mais comment nous rassembler? comment célébrer ensemble le jour dominical ? Comme faisaient les apôtres, qui comptaient sur leur foi et non sur leur argent. Si la fui peut transporter des montagnes, elle éloignera bien des soldats. Appuie-toi sur la sagesse et non sur l'or. Crois-tu que tu seras bien plus à Tabri des fureurs du peuple, quand tu auras corrompu quelques soldats mercenaires? Que ta sûreté »nc fonde sur la foi et sur la sagesse, et tu ne perdras pas ton argent. Enfni si vous ne pouvez vous rassembler pendant le jour, vous pouvez vous réunir ))endant la nuit ; la lumière (In Glu iNl dissipera les ténèbres. Si vous ne pouvez vons ren«!re en foule dans Icb églises, raj'î»' lcz-vou;i
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(pic Irois chrétiens rassemblés au nom du Seiî^nenr forment une Éjjlise. Plutôt que d'acheter ou de vendre vos é^çliscs, abstenez-vous d'y aller fKMidnnt un temps. Conservez au Christ Tépouse du Christ dans toute sa pureté ; et que personne n'en fasse un objet de marchandise. Tout cela , mon frère, te paraîtra dur et difficile; mais souviens-toi qu'il est écrit : a Que celui qui en veut , en prenne; «c'est-à-dire que celui qui n'en veut pas se retire; c'est à prendre ou à laisser. Celui qui ne veut pas souffrir, ne peut être le disciple de celui qui a souffert. Mais celui qui ne craint pas les souffrances sera rendu parfait dans
Famour de Dieu. « Car l'amour parfait exclut la crainte, » et c'est pour «cela qu'il y a beaucoup d'appelés et peu d'élus. » Dieu ne cherche pas ceux qui veulent suivre la voie larf]^e, mais ceux qui sont prêts à marcher dans l'étroit sentie!' du salut. C'est pourquoi il faut recevoir le Saint-Esprit, source de sdence et de force. Ceux qui l'auront reçu ne penseront ni à fuir les persécutions, ni à s'en racheter; ils ont en eux celui qui répoudra par leur bouche quand ils seront interrogés, et qui les soutiendra dans les supplices et dans les tourmens.
DE L'IDOLATRIE
I. Le plus grand crime du genre humain , celui qui comprend tous les autres, et qui est la cause de sa condamnation, c*est l'idolâtrie. Car bien que chaque délit soit classé sous un nom différent, et soit condamné à part, tous les délits se trouvent confondus dans celui-là. Oubliez les noms des différentes actions coupables, examinez seulement les faits. Quiconque est idoKItre , est homicide. Vous me demandez qui il a tué? S'il fait quelque chose pour la gloire, ce n'est pas un ennemi qu'il immole, ce n'est pas un étranger, c est lui-même. aParquels moyens? — Par son erreur.— Par quels armes? — Par ses péchés contre Dieu. — Par combien de blessures?— Par autant de blessures qu'il commet d'actes d'idolâtrie. » Que celui-là nie que l'idolàtric soit homicide, qui ose nier qu'il ait perdu son àme. L'adultère et l'obscénité sont en lui , car celui qui sert les faux dieux , altère la vérité et toute altération est un adultère. Il est plongé dans l'obscénité , car qui peut sacrifier aux esprits immondes sans se souiller et se salir? C'est pourquoi les saintes Écritures condamnent toujours ridolàtrie en l'appelant obscène. Qui est coupable de vol? C'est celui qui dérobe le
bien d'un autre, ou qui ne lui rend pas ce qui lui est dfl. Assurément le vol est regardé comme un grand crime parmi les hommes.. Mais ridolàtrie fait à Dieu un vol, puîsqueile lui refuse les honneurs qui lui sont dus; et en les portant à d'autres, elle ajoute finsulte à la fraude. Si donc le vol aussi bien que l'obscénilé et l'adultère causent la mort, c'est assez pour que l'idolâtrie ne soit pas innocente du crime d'homicide. Après ces péchés si mortels, si pernicieux au salut , il y en a bien d'autres qae l'on désigne par différents noms, mais qui se retrouvent avec toutes leurs conditiobs dans l'idolâtrie. Elle comprend toutes les concupiscences du siècle , car où serait la dignité du paganisme sans le luxe et les vains omemens de son culte? Elle comprend les désirs impurs et l'ivresse , car les solennités ne font que servir de prétexte à la satisfaction des plus grossiers appétits. Elle comprend l'Injustice, car qu^at-il de plus injuste qu'une doctrine qui méconnaît le père de toute justice ? Elle comprend le mensonge , puisque toute sa doctrine est menteuse. Tous les délits sont offènsans envers Dieu ; or il n'est rien de ce qui offense Dieu qui
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ne puisse ôtrc atlribué aux démons et aux esprits immondes, qui sont représentes par les idoles. Donc , quiconque pèche , admet TidoiAlrie , puisquMl fait ce qui convient aux idolâtres.
H. Mais laissons à tous ces délits leurs dénominations et leurs attributions particulières, et examinons Fidolâtrie en elle-même. G*est déjà bien un grand crime contre Dieu, que cette source abondante de crimes qui se divise en tant de branches , qui se subdivise en tant de veines, que même quand on fait abstraction de ses principales conséquences , il lui reste encore une telle étendue que nous devons trembler de nous tromper sur les limites. Elle sait se cacher, se dissimuler de mille manières pour faire dévier les serviteurs de Dieu. lia plupart des hommes pensent queFon n'est idolâtre que si Ton va dans les temples pour y brûler de Tencens, y faire des sacrifices et des oblations, ou si Ton est prêtre ou sacrificateur. C'est comme si Ton pensait que l'adultère n'existe que dans les baisers , dans les embrassemens et dans Taccouplement charnel ; ou qu'il n'y a homicide que là où il y a effusion de sang;, et perpétration de meurtre. Mais nous savons quelle extension Dieu donne ù ces expressions, lorsqu'il appelle adultère quiconque s'abandonne à la concupiscence, quiconque se permet un refj^ard déslionnète ou un désir impudique; lorsqu'il dit que celui-là n'est point innocent d'homicide, qui maudit ou qui injurie son prochain , qui se met en colère, et qui manque de charité envers son frère. Aussi Jean nous dit «que celui qui hait son frère est homicide. » Autrement la malice du diable ne serait pas si profonde . et la science que le Seigneur nous a donnée pour lutter contre les ruses du démon ne serait pas si importante, si nous devions être juges seulement sur les délits que le monde lui-même condamne et punit. Comment notre justice surpassera-t-elle celle des scribes et pharisiens, si nous ne connaissons pas la grandeur du vice opposé à cette vertu qui est l'injustice.^ et puisque ridolâtrie est la source de toute injustice, il est important que nous nous prémunissions contre la grandeur et l'étendue de l'idolâtrie, que nous savons bien ne pas s'entendre seulement aux actes extérieurs.
III. Autrefois, il n'y avait point didolc. Avant
que les fabricans de ce monstre ne pullulassent dans le monde, les temples étaient vides , et les murailles des édifices sacrés étaient nues, comme on peut encore le voir dans certaines ruines d'une grande antiquité. 11 y avait cependant de l'idolâtrie dans le monde; le nom n'existait pas, mais la chose existait; car même de nos jours on peut se rendre coupable didolâtrie jusqu'en dehors des temples et sans avoir d'idole. Mais quand le diable amena dans le monde les fabricans de statues, d'images et de toutes sortes de simulacres, alors celte peste du genre humain prit un corps et un nom qu'elle tira des idoles. Ainsi on i>eut regarder comme une source d'idolâtrie tout art qui produit une idole de quelque façon que ce soit. Il n'importe pas qu'une image sorte des mains d'un sculpteur, d'un graveur, ou d'un brodeur, ni qu'elle soit exécutée en plâtre,en couleurs, en pierre, en bronze, en argent ou en tapisserie. Et puisque même sans idole il peut y avoir idolâtrie, certes, quand Timage existe, il importe peu de quelle espèce elle est, ou de quello matière , ou de quelle forme. Qu'on ne pense donc pas que l'on ne doive appeler idole (jue lei statues qui sont faites â l'image de rhonniic. Pour rendre ceci plus clair, nous aurons recours à Tétymologic : it'hi en grec veut dire une forme, une image; u^(<>>/.v en est un diminutif , comme de forme nous avons fait formule. C'est pourquoi iouic forme ou formule, c'est-ii-dirc toute image grande ou petite, doit être appelée une idole. Donc tout service, tout travail fait pour toute idole, est un culte de l'idole, une idolâtrie. Donc aussi le fabricant d'images est cou[)able de ce même crime; â moins que Ion ne prétende (|ue les Israélites ne furent pas idolâtres , parce qu'ils s'érigèrent l'image d'un veau, et non celle d'un homme.
IV. Dieu défend aussi bien de faire une idole que de l'adorer. C'est précisément parce (ju'il faut qu'une image soit faite pour qu elle puisse être adorée, qu'il doit être défendu de la faire s'il n'est pas permis de lui rendre un culte. Voilà pourquoi, dans le but de déraciner l'idolâtrie, la loi divine a dit : «Tu ne fabriqueras pas d'idole:» et elle ajoute : «ni aucune ressemblance de ce qui est au ciel, ni de ce(in{ est sur la terre, ni de ce qui est dans la mer. Cette loi a complclemout défendu ces arts aux
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serviteurs de Dieu. Déjà dans les temps les plus anciens du monde, Enoch avait prédit que les démons tourneraient en sujets d'idolâtrie tous les élémens de la nature, tout ce qui est au ciel , sur la terre , dans la mer, afin que les anges infidèles fussent érigés comme des dieux à la face du Seigneur. L'homme dans son erreur s'est agenouillé devant tout, excepté devant celui qui a tout créé. Les images de ses créatures sont des idoles, et le culte de ces idoles , c*est Tidolàtrie. L'artisan qui a fait une image quelconque est nécessairement responsable de tous les maux que cause Fidolâtrie. Enfin le même Enoch envelope d'avance les fabricateurs et les adorateurs d'idoles dans la même condamnation. El plus loin : «Pécheurs, je vous le jure, quand viendra le jour de la vengeance, votre châtiment est prêt. Vous qui adorez des pierres et qui faites des images d'or et d'argent et de bois, et de pierres et de terres, vous qui servez les fantômes, les démons, les esprits infâmes et toutes ces erreurs qui ne sont point selon la science , ils ne vous seront d'aucun secours. » Mais le prophète Isaie dit : « Vous êtes vous-mêmes témoins, si Dieu n'est pas avec moi. Et il n'y avait point alors de sculpteurs et de faiseurs d'images, hommes vains, qui font ce qui leur plait aujourd'hui et qui ne leur servira de rien demain.» Voyez encore l'anatliême qu'il lance indistinctement sur les fabricateurs et sur les adorateurs d'images , et qu'il termine par ces mots : «Sachez que leur cœur est de la cendre , qu ils sont dans l'erreur, cl (ju'aucun d'eux ne sauvera sou ûme. » Làdessus David s'écrie avec justice : «Et que ceux qui les font leur deviennent semblables ! » Et que dirai-je de plus moi dont la voix mérite si peu d'être écoulée? pourquoi citerais-je les Écritures, comme si ce nclait pas assez de la voix de rKspril-Saint, ou comme .Vil était douteux que Dieu ail maudit et condamné les faiseurs d'image, avant même d'en maudire et d'en condamner les adorateurs ?
V. Nous nous étendrons davantage pour répondre auxdifférens prétextes qui servent d'excuses à ces artisans, qu'on ne devrait jamais admettre dans la maison de Dieu si l'on connaissait bien la loi. On a coutume d'alléguer pour raison qu'ils n'ont pas de quoi vivre autrement. Mais, répoudrai-jc, qu'y a-l-il de commun entre
Dieu et loi, si lu veux vivre selon les volontés au lieu de suivre les siennes? Et comme on ose s'appuyer sur les saintes Écritures, et citer Tapôtre qui a dit : «Que chacun reste dans la condition où il a été trouvé;» il résulterait donc d'une telle interprétation que nous pourrions tous rester dans le péché? car nous avons tous été trouvés dans le péché, puisque c'est pour nous en délivrer que le Christ est descendu vers nous. On prétend aussi qu'il nous a lui-même donné l'exemple de vivre du travail de nos mains. Si tout le monde s'appuie sur ce précepte , il me semble que les filous, et même les voleurs de grands chemins, gagnent leur vie avec leurs mains : les faussaires aussi assurément , car ce n'est pas avec leurs pieds qu'ils se fs^briquent de faux titres. Quant aux histrions , ils ne travaillent pas des mains seulement., ils mettent tout leur corps en mouvement pour gagner leur pain. Qu'on ouvre donc l'église à tous ceux qui se soutiennent du travail de leurs mains , si l'on ne fait aucune distinction des arts- que Dieu a rejetés. Mais on dira contre notre doctrine d'interdiction contre les images: «Pourquoi Molsc dans le désert a-t-il fait un serpent d'airain?» Les images qui ont été faites dans un but particulier et secret font exception à la règle, et ne la détruisent pas. D'ailleurs si nous voulons interpréter cette action pour en tirer un wrfpx" ment contre la loi , ne tomberons-nous pas dans Terreur des marcionites en attribuant rinconstance au Tout-Puissant, comme ces liérétiques qui anéantissent Dieu en niant son iuimoabilité, et en prétendant que tantôt il ordonne et tantôt il défend la même chose? Si Ton suppose que la position de ce serpent d'airain, suspendu entre ciel et terre, ait été un symbole de la crucifixion de Notre-Seigneur, qui devait nous délivrer des serpens, c'est-à-dire des anges du diable, pendant que sa forme elle-même représentait le démon qui devait être mis à mort ; ou si quelque docteur plus savant donne de cette figure une autre interprétation, vu que l'apôtre affirme que les événemens de l'histoire du peuple sous l'ancienne loi n'étaient que des figures de ce qui devait arriver sous la nouvelle; il n'en est pas moins vrai que Dieu, qui a par sa loi générale défendu de faire des images, a, dans un cas particulier, ordonné d'en faire une. Si lu veux suivre la loi de Dieu, la voici : «Tu ne feras
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point dlmages.» Si ta veux t'appuyer sur le fait du serpent d'airain , et imiter Moïse, attends donc, comme lui, pour Faire une idole contre la loi , que Dieu lui-même t'en ait donné Tordre spécial.
VI. Quand même Dieu ne se serait pas exprimé clairement à cet égard, quand même l'Esprit-Saint n'aurait pas menacé à la fois ceux qui font les idoles et ceux qui les adorent, notre baptême suffirait pour nous convaincre que tous ces arts sont contraires à la foi ; car est-ce avoir renoncé au démon et à ses anges , que de les fabriquer? Gomment pouvons-nous dire que nous ayons renié ceux non-seulement avec lesquels, mais par lesquels nous vivons? Avons-nous renoncé aux pompes de ceux par l&squels nous gagnons de quoi nous vêtir? Peux-tu renier de ta langue celui que tu reconnais avec ta main? peux-tu détruire d'une parole ce que tu établis par un Fait? peux-tu professer ta croyance en un seul Dieu, toi qui en Fais tant? c J'en Fais, repondra quelqu'un , mais je ne les adore pas. 9 Gomme si la raison qui empêche de les adorer ne devait pas aussi interdire de les Faire ; des deux côtés , c^est la même oF- Feose envers Dieu. Mais il y a plus , je soutiens que tu les adores , toi par qui seul ils existent pour être adorés. Ce n'est pas le Feu d'un vil sacrifice, c*est le Feu de ton génie que tu allumes sur leurs autels ; ce n'est pas la vie d'une bête que tu leur donnes, c'est ta vie, c'est ton âme : tu leur immoles ton talent, ton industrie; et c'est avec la sueur de ton Front que tu leur Fais des libations. Tu es pour les Faux dieux bien plus qu'un prêtre, puisque c'est par loi qu'ils peuvent avoir des prêtres. C'est ton travail qui Fait toute leur gloire. Tu prétends ne pas adorer les dieux que tu Fais; mais ils te reconnaissent pour leur adorateur, eux à qui tu immoles la plus riche, la plus grasse des victimes , quand tu leur sacrifies ton salut.
VIL Un homme zélé pour la foi parlerait toute une journée sur ce sujet. N'est-il pas douloureux de voir un chrétien quitter les idoles pour venir dans nos églises; sortir de ses ateliers de démons pour entrer dans la maison de Dieu ; lever vers son Créateur des mains qui viennent de créer des idoles, et joindre devant Dieu des mains qui, hors de régUse, se font elles- mêmes adorer dans leurs œuvres ; approcher
du corps de Notre-Seigneur des mains qui donnent des corps aux démons? Mais cela n'est pas tout. Ce n'est pas assez qu'ils souillent l'hostie qu'ils reçoivent des autres; ils vont jusqu'à souiller de leurs propres mains l'hostie qu'ils donnent au peuple. Des Faiseurs d'images ont été admis dans les ordres sacrés! 0 crimes ! Les Juifs ont une seule fois porté les mains sur le Christ, et ces hommes-là déchirent son corps tous les jours. O mains sacrilèges qu'on devrait couper, pour montrer à ces impies si c'est une vaine parole que celle qui a dit; «Si ta main est pour toi un sujet de scandale, coupe-là. » Et quelles mains ont plus mérité d'être coupées que celles qui chaque jour scandalisent le corps de Jésus-Christ ?
VIII. Il y a encore beaucoup d'autres métiers qui ne s'occupent pas , il est vrai , de la Fabrication des idoles, mais qui sont tout aussi condamnables, puisque sans eux les idoles ne seraient rien. Qu'importe en eFFet que tu bâtisses ou que tu décores ; que tu élèves un temple, ou un autel , ou bien une chapelle ; que tu Fabriques les lames de métal, ou que tu Fasses les ornemens de l'idole, ou que tu lui construises seulement une niche? Le plus coupable n'est pas celui qui Fait Tidole, c'est celui qui lui donne sa dignité. Si les arts de luxe sont si nécessaires, il y a bien des manières de les exercer sans sortir de la loi , et sans Fabriquer d*idoles. liC travailleur en stuc peut enduire les murailles, raccommoder des toits, terrasser les citernes, tracer des cymaises et orner les maisons de beaucoup d'autres ornemens qui ne sont point des ressemblances ni des simulacres. Le peintre, le sculpteur en marbre ou en airain, sait faire bien des choses qui tiennent à son art, et qui sont plus Faciles que les images. Celui qui sait dessiner une figure, dessinera encore plus fttcilement un chapiteau de colonne ; celui qui d\m tilleul a su tirer le dieu Mars, ne peut pas être très embarrassé pour faire une armoire. 11 n*y a pas d'art dont un autre art ne soit ou la mère ou la sœur : tous les métiers s'enlre-touchent ; ils ont autant de branches que les hommes ont de désirs. «Mais , direz-vous, il s'agit de notre gain, il y va de nos salaires et de notre travail. » Sans doute, mais si vous vendez moins cher, vous vendez bien plus souvent; cela fera comp:iisalion. Combien de murailles ont elles be-
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soin d'idoles? combien de (emples consiruit-on aux f%iux dieux? pas beaucoup, assurément; mais des maisons, des bains, des hôlels, il en ibul bien davan(a{]^. Tous les jours on a des souliers et des brodequins à dorer, tandis que Mercure et Sérapis ne se font pas dorer tous les jours. Que le luxe et Tambition des particuliers snffîsc donc pour faire gagner les artisans, car ces passions ont plus d'étendue que la superstition. L'ambition vous demandera plus de coupes et de plats que le culte des dieux. Le luxe vous fera vendre plus de couronnes que les fèics t)aîennes. Ainsi, puisque nous exhortons tous les artisans à s'abstenir de fabriquer des idoles et de rien faire de tout ce qui regarde leur culte , et que tious reconnaissons en même temps que beaucoup dobjcls peuvent s'appliquer à l'usage des hommes aussi bien qu'A celui des idoles , il s'ensuit qu'ils doivent bien prendre garde de vendre, avec connaissance de cause, un objet que l'acheteur destine au culte des images. Car si nous vendons sans prendre cette précaution, nous ne serons pas exempts de la contagion de Tidolâtrie, puisque nous mettons sciemment notre travail à l'usage des démons. IX. Parmi les diverses occupations des hommes, nous remarquons encore certaines professions qui ont une tendance vers l'idolâtrie. Je ne devrais pas même avoir besoin de parler des astrologues; mais comme l'un d'eux, depuis peu, a voulu se justifier de ce qu'il continue à exercer cette profession , je vais en dire quelques mots. Je ne vous dirai pas que c'est adorer les faux dieux, que de mettre leurs noms dans le ciel, de leur attribuer la toute-puissance, et d'induire les hommes à ne plus adresser leurs prières à Dieu en leur disant que leur destinée est immuablement réglée par les étoiles. Mais j'avance que les astrologues sont comme ces anges déserteurs qui abandonnèrent Dieu pour rendre iMHnmagc à des femmes qu'ils ont trahies à leur tour; et qu^îls sont par conséquent maudits de Dieu. 0 sagesse divine dont on trouve des reflets jusque dans la sagesse des hommes! Les astrologues ont été chassés de l'empire, eux et leurs serviteurs. Rome, toute Htalic leur csi interdite, comme le cid Test à ceux qni mettent en eux leur confiance. L exil frappe à la fois les mMtrcs et les disciples. Les mages et les astrolo^es nous sont venus de TOrieut ; nous savons
quel rapport il y a entre la magie et Fastrologie. Ce furent des interprètes des étoiles qui les premiers annoncèrent la naissance du Christ, et qui les premiers lui apportèrent des présens. Je pense que par lA ils se sont trndu le Christ favorable. Mais qu'en résulte-t-il? fiiudra-t-il pour cela que la religion des mages les protège maintenant, eux et les astrologues? Aujourd'hui la science vient du Christ ; elle étudie et elle prédit la venue des-étoiles du Christ , et ouo celle de Mars , de Saturne et des autres.
Car cette magie n'a été tolérée que jasqu'k l'Évangile, afin qu'à partir de la nativité du Christ, personne ne se permit de calculer la nativité d'un homme sur le cours des astres. Cet encens , cette myrrhe et cet or qu'ils ofFhtient au Christ encore enfant, furent comme le terme de toutes le$ observations et de toutes les gloires temporelles , que le Christ devait résumer en lui seul. Ce Alt pour cela sans doute que Dieu envoya aux mages un songe, pour les avertir de s'en retourner chez eux, mais non par le même chemin, c'est-à-dire de ne pas suivre leur ancienne voie, de crainte qu'Hérode ne les poursuivit. Mais, littéralement parlant, Hérode ne pouvait pas les {loutsuivre, puisqull ignorait également par où ils s'en retournaient et par où ils étaient venus. Nous devons donc comprendre que ce nouveau chemin n'est autre chose que It bonne voie et la vraie science. Aussi leor c«l-îl expressément recommandé de marcber désormais dans d'autres sentiers. II en est de intaie de cette autre espèce de magie qui se mâiilfcste par des miracles, et qui lutta même contre k puissance de Moïse; ta patience de Dien Pa tolérée jusqu'à l'Évangile. Car, depuis cette époque , nous voyons Simon le magiden, bien qtie déjà converti, restant encore sous llnflnenoe de sa doctrine de charlatan , au point de vouloir, pour ajouter à son pouvoir magiqâe, âdwter la puissance de donner le Saint-Esprit pir Fimposition des mains; mais les apôtres le mandirent et le retranchèrent de la comdMmion des fidèles. H y eut encore un autre magiden qui voulut résister à ces apôtres devant le prooMsol Sefgius Paulus; et H fiit par eux privé de la mr. Voilà , je pense , le traitement qu'anraient sobi tous les astrologues s'ils étaient tombés sou» la main des apôtres< Puisque la magie est punie , l'astrologie, qui en fait partie, doit rîirc
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car qui condamne le {jpenre, condamne respèce. Depuis rÉvan{;ile, vous ne voyez ni sophistes, ni astrologues, ni enchanteurs, ni mages, ni magiciens, qui ne soient exemplairement punis. tOù sont les sages, les letires, les savans de ce siècle? Dieu n'a-t-il pas tourné en folie toute leur sagesse? Tu ne sais rien, astrologue , puisque tu ne savais pas que tu deviendrais chrétien. Si tu le savais, tu aurais dû savoir aussi que ton art ne te servirait de rien. Cette science qui prédit tontes les grandes révolutions aurait dû l'apprendre qu'elle-même elle était en danger. Il n*y a ni science ni avenir dans cette étude. Que celui-là n'espère point le royaume descieux, qui abuse du ciel avec son doigt ou son compas.
X. Il fout aussi nous occuper des maîtres d'école, et des autres professeurs de belles-lettres. On ne peut douter qu'ils ne soient bien près d'être idolâtres. D'abord il est dans leurs attributions de faire connaître les dieux des gentils, leurs noms, leurs généalogies, d'expliquer les fables dont on a orné et embelli leurs histoires, d'observer les fêtes et les solennités païennes. Quel mailre décote pourra, dans le mois de mars , donner ses congés en Thonneur de Palias, s'il n'a chez lui le calendrier des faux dieux? 11 consacre à Minerve le premier argent qu'il reçoit d'un élève, de sorte que, sans qu'il s'incline devant le temple d'une idole, on peut le regarder comme un des prêtres de cette déesse; qu'on le fuie donc comme un idolâtre. Croyezvous qu'il soit moins souillé parce qu'il n'honore et ne nomme cette idole que pour gagner sa vie? Puis il célèbre les minervales et les saturnales comme les derniers de nos esclaves; il reçoit des étrennes; il fête l'anniversaire de Tagrandissement de Rome, et les bacchanales du solstice d'hiver; il exige des présens quand ses parentes se marient; il orne ses classes de guirlandes de fleurs. Les prêtresses et les édiles font des sacrifices en l'honneur de l'école, à l'époriue des vacances; on en fait aussi au génie natal le jour de la naissance du maître. Il y a foule à toutes ces pompes de Satan. Si vous pensez que cela soit convenable à un maître d'école, pourquoi cela ne le serait-il pas à tout autre chrétien? Je sais que l'on dira : «SU n'est pas permis à un serviteur de Dieu de professer les belles-lettres, il n'est donc pas uoii plus permis
de les apprendre? Et comment s'instruira-t-on dans la science humaine, comment saura-t-on alors penser et agir, puisque l'éducation est la clef de la vie? sans les études profanes, il n'y aurait pas d'études religieuses. » Voyons donc ce qu'exige réellement Tétude des lettres, examinons ce qui est nécessaire et ce qui est inadmissible. H est plutôt permis à un chrétien d'étudier les belles-lettres que de les enseigner ; car la méthode du professeur et celle de celui qui étadie sont bien différentes. Si un 'fidèle enseigne une littérature qui est pleine de la doctrine des faux dieux , il est hors de doute qu'en l'expliquant , il la loue , la recommande ; en rappor-. tant toutes ces fables, il les affirme ; en racontant rhistoire des dieux, il porte témoignage en leur faveur. 11 les appelle même des dieux, ce que la loi défend expressément , car c'est prendre le nom de Dieu en vain, in vano. Ainsi, dès le début de ses leçons, il rend témoignage au démon. Pouvez-vous douter que celui-là soit idolâtre, qui catéchise sur les idoles? Mais quand un fidèle étudie, s'il a déjà la vraie science, et surtout s'il l'a depuis longtemps, il n'admet pas comme vrai ce qu'il apprend. Il croit ce qu'il a appris d'abord, c'est-à-dire la science de Dieu etdelafi>i; tout le reste, il le rejettera avec dédain. 11 sera donc aussi en sûreté que le savant qui prend du poison de la main d'un ignorant, et qui se garde de le boire. Celui-ci a donc une excuse, parce qu'il ne peut pas s'instruire autrement. Et dç même qu'il est plus facile de s'abstenir d'enseigner que d'apprendre, de même aussi le disciple s'absentera des solennités païennes de Técole bien plus facilement que le maître.
XI. Quant au commerce, si nous examinons les autres délits, nous y trouverons dabord cette source de tous les maux, la cupidité , qui a fait faire naufrage à plus d'un fidèle. L'apôtre que nous avons déjà cité appelle ridolàlrie une cupidité , et le mensonge est le ministre de la cupidité. Je ne parle. pas du parjure, puisqu'il n'est pas même permis de jurer. Le commerce est-il une occupation convenable à un serviteur de Dieu? Si vous ôtez la cupidité qui fait désirer le gain, il n'y aura plus de raison pour commercer. Mais admettons la possibilité d'un gain licite , et d'un commerce exempt de cupidité et de mensonge; je crois i\\x\\ tombera encore
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dans le péché d'idolâtrie, parce qu'il appartient au génie même et à Tàme de Tidolâtrie , ce métier qui engraisse tous les démons. N'est-il pas même la première de toutes les idolâtries? Ces marchandises, cet encens et ces autres parfums étrangers, sont-ils tous apportés pour faire des médecines pour guérir les malades, ou pour ensevelir les morts? certes, lorsque les pompeuses solennités des sacrifices faits aux faux dieux sont en définitive le but de vos dangers, de vos pertes, de vos fatigues, de vos calculs et de toutes vos occupations, niercz-vous que vous soyez un pourvoyeur des temples des idoles? Il est évident que tous les genres de commerce sont exposés ù cette objection. Ces délits sont bien grands et exigent de nous de grandes précautions, afin que nous nous abstenions de ces péchés et que nous nous éloignions de ceux qui les commettent; car si un autre homme fait mal, il m'importe que je ne sois pas son instrument. Je ne dois pas aider un autre à faire ce qu'il ne m*est pas permis de faire. Cela est bien évident daaa un autre cas, non moins grave; car puisque la luxure m*est défendue , je ne dois ni aider ni consentir âr celle des autres. Puisque je me tiens personnellement éloigné des lieux de débauche, je reconnais ne devoir ouvrir une telle maison ni à mon profit , ni ù celui des autres. La loi contre Thomicide exclut de nos églises même le maître d'escrime, car elle suppose qu'il fera lui-même ce qu'il montre aux autres à faire. Mais voici une analogie plus rapprochée : si un pourvoyeur de victimes se fait chrétien, lui permettrez- vous de continuer son commerce ? Et s'il était déjà chrétien, lorsqu'il l'entreprend, le garderezvous dans le sein de l'église? Non sans doute, ù moins que vous ne veuillez aussi fermer les yeux sur les marchands d'encens , car aux uns est échue la fourniture du sang , aux autres celle des parfums. Si , avant que les idoles parussent dans le monde , l'idolâtriç encore informe pratiquait déjà son culte avec des parfums ; si de nos jours encore l'œuvre de Tidolàtrie peut s'accomplir sans idole et seulement en brûlant de l'encens, certes le plus coupable est le marchand de parfum, puisque sa marchandise est plus indispensable que les idoles mêmes à l'idolâtrie. Nous en appelons à sa conscience même. Si un chrclien qui fait ce commerce
vient à passer devant un temple, comment crschera-t-il sur les autels ou brûlent ses propres parfums? de quel front osera-t-il souffler sur la flamme pour l'éteindre ? comment aura-t-il le courage d'exorciser les nourrissons auxquels il donne pour demeure sa propre maison? Quand un tel homme aurait chassé un démon, il ne devrait pas avoir la conscience tranquille; car ce ne serait pas un ennemi qu'il aurait vaincu, mais un ami complaisant qui lui aurait obéi par reconnaissance pour ses bienfaits journaliers. Donc aucun art, aucune profession, aucun négoce qui aide à faire les images et à établir leur puissance , n'est exempt de l'accusation d'idolâtrie; car assurément nous ne pou- Tons pas dire que l'idolâtrie soit autre chose que le service des idoles.
XII. Après que Ton a admis la foi chrétienne, c'est un prétexte que de s'appuyer sur les besoins de cette vie, et de dire : «Je n'ai pas de quoi vivre ; » car, à cette assertion irréfléchie, je répondrai tout simplement : «Vous parlez trop tard. C'était avant de vous foire chrétien qu'il fallait réfléchir , comme le prudent architecte , qui fait son devis suivant ses moyens avant de commencer son édifice, pour n'avoir pas la honte de l'abandonner à moitié fait. Maintenant vous avez les commandemens du Seigneur, et des exemples qui vous ôtent tout prétexte. Que dites- vous donc ? a Je serai pauvre ; » mail le Seigneur a dit : « Bienheureux les pauvres.» — t Je n'aurai pas de vivres; » mais il est écrit : c Ne vous inquiétez pas des alimens. » Pour les vétemens nous avons l'exemple des lis. cj'avab besoin d'argent ; » mais il faut a tout vendre et distribuer son bien aux pauvres. »— «11 faut que j'établisse mes enfans, que je pense à ma postérité.» — « Quiconque met la main à la charme , et regarde en arrière , est un mauvais travailleur. »— « Mais j'avais dans le monde un certain rang. »— a On ne peut servir deux maîtres. » Si tu veui être le disciple du Seigneur, prends ta croix, et suis le Seigneur , c'est-à-dire , supporte la pauvreté et les tourmens, et même ton propre corps, qui est aussi une espèce de croix. Parens , épouses, enfans, il peut tout quitter pour Dieu. Tes pire et mère, tes enfans, te feront hésiter à abandonner ton état, ta profession , ton commerce? Ne nous a-t-il pas été enseigné que nous devons quitter à la fuis famille et affaires pour suivre le
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Seigneur? Quand Jacques et Jean furent appelés par Notre-Seîgneur, et qu'ils laissèrent là leur père et leur barque ; lorsque Matthieu se leva de son comptoir de percepteur, et trouva que même la sépulture de son père le retarderait trop, aucun de ceux que Dieu a élus n*a répondu : «Je n'aurai pas de quoi vivre». La foi ne craint pas la faim ; elle sait que pour Tamour de Dieu on doit mépriser la faim comme tout autre genre de mort. Elle a appris à ne pas s'inquiéter de la vie, ce n'est pas pour s'inquiéter de la nourriture. Combien y en a-t-i( qui agissent tout-à-fait suivant la foi ? mais ce qui est difficile aux hommes est bien facile à Dieu.
XIII. Espérons néanmoins en sa miséricorde et en sa clémence divine , et prions que nos besoins ne nous entraînent pas jusque sur les frontières de Fidolàtrie. Évitons surtout du plus loin que nous pourrons le soufHe de cette peste, non-seulement dans les choses dont nous avons parlé , mais encore dans toute la série des superstitions humaines, dans toute espèce de culte, rendu soit aux dieux, soit aux morts, soit aux rois; car tout cela appartient aux esprits inunondes. Tantôt ce sont des sacrifices, des rites, tantôt des spectacles. Qu'ai-je à dire sur les sacrifices, et sur ceux qui les font? Quant aux spectacles, j'en ai traité dans un autre ouvrage. Il s'agit maintenant de parler des fêtes et des solennités du paganisme , auxquels nous nous permettons d'assister, tantôt par plaisir, tantôt par crainte, et par là nous agissons contre notre religion en nous mettant en communion d'idolâtrie avec les gentils. J'examinerai d'abord si un serviteur de Dieu se mettra ainsi en rapport avec les païens, soit par ses vètemens, soit par sa manière de vivre, soit par les réjouissances publiques. «Réjouissezvous avec ceux qui sont gais, pleurez avec ceux qui pleurent;» voilà ce que dit l'apôtre pour exhorter les frères à la concorde. Mais cela ne dit pas qu'il puisse y avoir rien de commun entre la lumière et les ténèbres, entre la vie et la mort. Autrement nous oublierions ce qui est écrit : «Le monde se réjouira; mais vous, vous pleurerez.» Si nous nous réjouissons avec le monde , il est à craindre que plus tard nous ne pleurions avec lui. Pleurons plutôt maintenant que le monde se réjouit ^ et un jour
nous nous réjouirons, quand le monde pleurera. Quand Lazare fut descendu chez les morts , il trouva le repos dans le sein d'Abraham; le ridie au contraire fut jeté dans le tourment du fen : c'était une compensation de leur bonne et de leur mauvaise fortune ici-bas. U y a dans Tannée certains jours fixés pour les paiemens , où les uns reçoivent leurs appointemens, les autres font régler le compte de leurs débiteurs. cVoili^ dites-vous alors, que je vais recevoir ce qui m'est dû, ou que je vais payer mes dettes.» Si cette coutume vient d'une superstition, toi , qui es étranger à ces folles croyances , pourquoi te conformes-tu à ces solennités et à ces fêtes païennes , comme s'il t'était aussi ordonné de payer ce que tu dois, ou de recevoir ce qui t'est (}û à jour fixe? Fais en cela comme tu voudrais que l'on te fit. Si tu souilles ta conscience pour complaire aux préjugés d'un autre, tu oublies que tu es chrétien et tu te laisse^ tenter et entraîner ; si c'est toi qui forces la conscience de ton prochain , tu agis comme si tu n'étais pas chrétien du tout. Tous tes subterfuges ne t'empêcheront pas d'être condamné. D'un côté oa de l'autre tu es coupable d'avoir rougi de ton Dieu. «Quiconque rougira de moi devant les hommes , a dit le Seigneur, je rougirai de lui devant mon père qui est dans le del.»
XIV. Il y en a qui se sont imaginé qu'il était pardonnable de faire comme les gentils , afin de n'être point exposé au blâme et à la médisance. Or voici quelle est la médisance à laquelle nous devons bien prendre garde de donner prise. Qu'aucun de nous ne mérite le juste blâme des gentils par la fraude, l'ii^ustice, les outrages, ou autres mauvaises actions, qui méritent réellement et le blâme des hommes et la sévérité de Dieu. Mais si à chaque reproche que l'on nous fait, nous nous écrions : «Seigneur, à cause de vous notre réputation est attaquée;» alors U n'y aura plus de chrétiens, car tout le cirque est là pour nous maudire et nous calomnier. Cessons d'être chrétiens et l'on cessera de nous blasphémer. Mais bien plutôt , que l'on nous calomnie pourvu que nçus restions dans la bonne voie et que nous n'en sortions pas; pourvu que nous soyons éprouvés, et non pas réprouvés. 0 calomnie, sœur du martyre, qui prouves et attestes que je suis chrétien, puisque c'est pour cela que l'on me déteste , tout le mal que tu dis
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de moi est h ma louange, puisque lu ne peux m^accuser que d'avoir clé fidèle. «Si je voulais plaire aux hommes , dit l'apôtre, je ne serais pas le serviteur de Dieu.» Mais le même nous recommande ailleurs de chercher à plaire à tout le monde ; de même que moi , dit-il , je plairai à tout le monde. [Mais était-ce en célébrant les saturnales et les fêtes de Janus qu'il plaisait aux hommes? ou était-ce par sa modestie et sa patience, sa sagesse, son humanité et sa vertu? n dit encore : «Je me suis fait tout pour tous , afin que je profitasse à tous.» Mais sVst-il ftit idolâtré pour les idolâtres , païen pour les païens, mondain pour les mondains? Mais quoiquUl ne nous défende pas de communiquer avec les idolâtres, les adultères et les autres criminels, parce que ce serait, dit-il, sortir tout ù fîiit du monde , il ne s'ensuit pas qu'il ôte tout frein à cette communication ; et parce qu'il nous est permis de vivre avec les pécheurs , il nous sera permis aussi de pécher avec eux. C'est le commerce de la vie que Tapôtrc permet ; quant au commerce du péché , il est défendu partout. S11 est permis de vivre avec les (j^entils , il n'est pas permis de mourir avec eux. Vivons avec tout le mondé, réjouissons-nous d'être leurs frères selon la superstition. Nous sommes leurs semblables par l'âme , mais non par la croyance ; nous vivons dans le même monde, mais non dans la înéme erreur. S'il nous est défendu de suivre les rites païens avec les païens , â plus forte raison devons-nous nous en abstenir avec nos frères. Qui pourrait excuser une telle transp;ression? Le Saint-Esprit désapprouve les fêtes des Juifs. «Mon âme, leur dit-il, déteste vos sabbats, vos néoménies et toutes vos cérémonies. » Nous qui rejetons entièrement ces fêtes juives, que Ûeu cependant approuvait autrefois, nous assistons aux saturnales, aux brumales, aux fêtes de Janos, et à celles de Mars; nous nous faisons réciproquement des présens , nous donnons des étrennes, des jeux, des festins. Oh ! les gentils sont bien plus conséquens que nous. Ils ne célèbrent aucune de nos fttes, ils ne chôment pas le dimanche ni le temps de Pâques jusqu'à la Pentecôte. S*ils reconnaissaient ces solennités, ils seraient en communion avec nous ; et ils craindraient de paraître chétiens. Quant à nou.s, nous n'avons pas peur qu'on nous prenne pour des païens. S'il fout des fêtes à votre fragilité, n'en
avez-vous pas tant et même plus que les paiensP Car la même fête païenne ne revient qu'une fois par an; et votre dimanche revient tous les huit jours. Comptez bien toutes les fêtes des idolâtres pendant Tannée, et vous verrez qu'ils n'en ont pas assez pour compenser les cinquante jours de notre Pâques.
XV. a Que vos œuvres soient visibles , t a dit Tapôlre. Assurément nos maisons et nos portes sont assez visibles maintenant; car vous trouverez plus de portes de païens sans lanternes et sans couronnes de lauriers, que vous n*cn trouverez appartenant à des chrétiens. Qu'est-ce que cela nous démontre? Si cette illumination se fait pour une image, assurément c'est de l'idolâtre : si elle se fait pour un homme, rappelons-nous que toute idolâtrie a commencé par adorer les hommes, puisque les gentils eux-mêmes avouent que leurs dieux étaient autrefois des hommes. Il n'y a aucune différence entre le culte rendu aux hom mes des siècles passés et celui que vous rendez à ceux du nôtre. Dans Tidolâtrie, ce n'est pas tel ou tel homme qui est condamné , c'est le culte lui-même qui n'appartient qu'au démon. «11 faut rendre à César ce qui appartient â César, » dit le texte , qui ajoute aussitôt : «Et â Dieu ce qui appartient â Dieu.)» Mais qu'estce qui appartient â César ? Voilà précisément ce dont il était question, car on demandait au Seigneur s'il fallait on non payer le cens à César. C'est pourquoi le Christ demanda qu'on lui montrât une pièce de monnaie, et il demanda à Veffigie de qui elle était marquée; on lui répondit : «Â celle de César.» — « Rendez donc, dit-il, à César ce qui appartient à César, et â Dieu ce qui appartient à Dieu. » C'est-à-dire rendes à César l'image de César qui est sur la monnaie , et rendez à Dieu l'image de Dieu qui est dans l'homme. Rends largent à César , et renda-toi tm-mème i Dieu. Car enfin , que restera-t-il pour Dieu, si tu donnes tout à César ? a Mais , direz-vous, c'est donc un honneur dû à Dieu , que d'allumer des lanternes à sa porte et d'en orner les piliers de guirlandes de laurier?» Ce n*est pas assnrément un honneur dû à Dieu , mais c'est une cérémonie en l'honneur de celui que l'on adore comme m Dieu; c'est donc au moins un culte, c'est-ft-dlre un acte extérieur d'adoration qui va droit au démon , quelle que soit Hntention ou la vokmlé intérieure. Car nous savons, ce qu'ignoreiil
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peut-être ceux qui ne sont pas versés dans la Ullérature profane, que les Romains avaient aussi des dieux de portes : la déesse Gardes, ainsi nommée de cardo, gond; Forculus, de fores ^ porte; Limentinus, de limen, seuil; et enfin Janus lui-même qui vient dejanua, porte. Nous savons aussi que ces noms étaient d'abord vains et vides de sens , mais que les démons s'en emparent aussitôt qu'ils sont consacrés par la supersiition. Sans cela les démons u*auraient point de noms . propres : c'est ainsi qu'ils acquièrent en même temps un nom et une puissance. Les Grecs appelaient aussi Apollon «upaiev^ c'est-à^^ire portier ; et nous lisons que les Anthélies étaient les c^ies qui présidaient aux portes. Le Saint-Esprit, qui prévoyait tout dès le commencement, a dit par la bouche du trèsancien prophète Enoch : que les portes mêmes deviendraient des dieux. Nous voyons aussi que Ton adore les portes des bains. S'il est des êtres que l'on adore dans les portes , à eux les lanternes et les lauriers ; ces décorations s'adressent à l'idole. Et je m'appuie ici sur l'autorité de Dieu même , car il ne fout pas négliger ce qui a été révélé â| un homme pour l'utilité de tous. Je connais un chrétien qui , dans un songe, Ait sévèrement réprimandé de ce que cette nuit-là même, ses esclaves, ft l'annonce d'une fête publique, avaient couronné et illuminé ses portes. Et cependant ce n'était pas lui qui l'avait feit , ni qui l'avait ordonné, car il était en voyage; et à son retour il désapprouva cette cérémonie, tant il est vrai qu'en cela Dieu nous rend responsables de la conduite de toute notre maison. I^our ce qui est des honneurs à rendre aux rois ou aux empereurs , l'apôtre nous recommande clairement d'être respectueux et obéissans envers les magistrats, les princes et les puissances; mais nous devons cependant rester dans les limites de notre foi , et ne pas tomber dans l'idolâtrie. Nous avons là-dessus l'exemple de ces trois frères qui , en toute autre chose obéissans lux ordres do roi Nabuchodonosor , refusèrent constamment d'honorer son image, disant que c'était une idolâtrie que de dépasser ainsi les honneurs qu'il est d'usage d'accorder aux hommes, pour leur rendre un culte presque divin. Daniel aussi était un zélé ser\'iteur de Darius, et II resta au pouvoir tant qu'il n'y eut pour sa religion aucun danger. Mais plutôt que de tomber
dans ee péril, il brava les lions de Darius, eoonM les autres avaient bravé les feux delà fournaise. Qu*on allume donc tons les jours ces lanternes, qui ne sont point la lumière; que Ton eoaroDiie les portes avee ces branches de laurier qui brAleront un jour ceux qui déjà sont menacés da feu étemel : ce sont là des témoignages en feveur des ténèbres, des augures qui présagent des chàtimens. Tu es la lumière du monde> tu es un arbre toiyours vert. Si tu as renoncé aux temples, ne fais pas un temple de ta porte. Fautil te dire aussi : Si tu as renoncé aux mauvais lieux, ne his pas de ta demeure une maison de prostitution?
XVI. Quant aux cérémonies usitées à l'occasion des événemens publics ou particuliers, comme la prise de la toge blanche, les fian* cailles, les noces, les fetes que l'on hit quand on nomme un enfent. Je ne pense pas qu'il y ait en tout cela grand danger d'idolâtrie, parce qu'il feut étudier quelles sont les origines de ces usages. Je crois qu'ils sont innocens par euxmêmes; car la robe virile, l'anneau du mariage, etc., ne tiennent pas, que je sache, au culte d'une idole. Je ne vois pas que Dieu ait jamais condamné un vêtement , si ce n'est celui de femme porté par un homme. Il est écrit : « Mandit celui qui se revêt comme une femme. » Mais la toge est un vêtement essentiellement viril. Dieu ne défend pas non plus de se réjouir quand on se marie, ou quand on donne un nom à un enfant; mais à ces réjouissances on joint souvent des sacrifices. Si ce n'est pas moi qui suis chargé de les feire, ou d'y inviter les autres , que ferai-je alors ? ce qu'il me plaira. 11 serait bien à désirer sans doute que nous puissions ne jamais être témoins de ce qu'il nous est défendu de faire; mais puisque l'esprit malin a tellement répandu l'idolâtrie dans le monde, il Faudra bien quelquefois assister à ces cérémonies, pourvu que ce soit par égard pour les hommes, et non par respect pour l'idole. Si Ton m'invite expressément à un sacrifice , je n'irai pas , car c'est une adoration directe de l'idole ; je n'y contribuerai ni de mes avis , ni de mon argent, ni en aucune manière. Si j'assiste à ua sacrifice où l'on m'a invité, je participe à l'ido^ latrie; mais si c'est une autre cause qui m'a fait accepter une invitation, je ne suis plus qu'un spectateur du sacrifice.
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de naoî est à ma louange, puisque lu ne peux m^accuser que d*avoir éié fidèle. «Si je voulais plaire aux hommes, dit Tapôtre, je ne serais pas le serviteur de Dieu. » Mais le même nous recommande ailleurs de chercher à plaire à tout le monde ; de même que moi, dit-il , je plairai à tout le monde. [Mais était-ce en célébrant les saturnales et les fêtes de Janus qu'il plaisait aux hommes? ou était-ce par sa modestie et sa patience, sa sagesse, son humanité et sa vertu? n dit encore : «Je me suis fait tout pour tous , afin que je profitasse à tous.» Mais sYst-il ftit idolâtré pour les idolâtres , païen pour les païens, mondain pour les mondains? Mais quoiqu'il ne nous défende pas de communiquer avec les idolâtres, les adultères et les autres criminels, parce que ce serait, dit-il, sortir tout à fait du monde , il ne s'ensuit pas qu'il ôtc tout frein à cette communication ; et parce qu'il nous est permis de vivre avec les pécheurs , il nous sera permis aussi de pécher avec eux. C'est le commerce de la vie que Tapôtrc permet ; quant au commerce du péché , il est défendu partout. S*il est permis de vivre avec les {gentils , il n'est pas permis de mourir avec eux. À' ivons avec tout le mondé, réjouissons-nous d'être leurs frères selon la superstition. Nous sommes leurs semblables par l'âme , mais non par la croyance ; nous vivons dans le même monde , mais non dans la înéme erreur. S'il nous est défendu de suivre les rites païens avec les païens , h plus forte raison devons-nous nous en abstenir avec nos frères. Qui pourrait excuser une telle trans{]^ression? Le Saint-Esprit désapprouve les fêtes des Juifs. «Mon âme, leur dit-il, déteste vos sabbats, vos néoménies et toutes vos cérémonies. » Nous qui rejetons entièrement ces fêtes juives , que Ûeu cependant approuvait autrefois, nous assistons aux saturnales, aux brumales, aux fêtes de Janus, et à celles de Mars; nous nous faisons réciproquement des présens , nous donnons des étrennes, des jeux, des festins. Oh ! les gentils sont bien plus conséquens que nous. Ils ne célèbrent aucune de nos fttes, ils ne chôment pas le dimanche ni le temps de Pâques jusqu'à la Pentecôte. S'ils reconnaissaient ces solennités, ils seraient en communion avec nous ; et ils craindraient de paraître chétiens. Quant à nous, nous n'avons pas peur qu'on nous prenne pour des païens. S'il fout des fêtes à votre fragilité, n'en
avez- vous pas tant et même plus que les paiensP Car la même fête païenne ne revient qu'une fois par an; et votre dimanche revient tous les huit jours. Comptez bien toutes les fêtes des idolâtres pendant Tannée, et vous verrez qu'ils n'en ont pas assez pour compenser les cinquante jours de notre Pâques.
XY. aQue vos œuvres soient visibles ,t a dit ra|)ô(re. Assurément nos malsons et nos portes sont assez visibles maintenant; car vous trouverez plus de portes de païens sans lanternes et sans couronnes de lauriers, que vous n*cn trou* verez appartenant à des chrétiens. Qu'est-ce que cela nous démontre.^ Si cette illumination se fait pour une image, assurément c'est de l'idolâtre : si elle se fait pour un homme, rappelons-nous que toute idolâtrie a commencé par adorer les hommes, puisque les gentils eux-mêmes avouent que leurs dieux étaient autrefois des hommes. Il n'y a aucune différence entre le culte rendu aux hom mes des siècles passés et celui que vous rendez à ceux du nôtre. Dans l'idolâtrie, ce n'est pas tel ou tel homme qui est condamné , c'est le culte lui-même qui n'appartient qu'au démon. «11 faut rendre à César ce qui appartient â César,» dit le texte, qui ajoute aussitôt : aEt â Dieu ce qui appartient à Dieu.» Mais qu'estce qui appartient â César? Yoilâ précisément ce dont 11 était question, car on demandait au Seigneur s'il fallait on non payer le cens à César. C'est pourquoi le Christ demanda qu'on lai montrât une pièce de monnaie, et il demanda h l'effigie de qui elle était marquée; on lui répondit : a Â celle de César. » — t Rendez donc , dit-il , à César ce qui appartient à César, et â Dieu ce qui appartient à Dieu. » C'est-à-dire rendes ft César l'image de César qui est sur la monnaie , et rendez à Dieu l'image de Dieu qui est dans l'homme. Rends l'argent à César , et renda-toi tCH-mème à Dieu. Car enfin , que restera-t-il pour Dieu, si tu donnes tout à César ? a Mais , direz-vous, c'est donc un honneur dû à Dieu , que d'allumer des lanternes à sa porte et d'en orner les piliers de guirlandes de laurier?» Ce n'est pas assurément un honneur dû à Dieu , mais c'est une cérémonie en l'honneur de celui que l'on adore comme m Dieu; c'est donc au moins un culte, c'est-ft-dlre un acte extérieur d'adoration qui va droit an démon , quelle que soit l'intention ou la volonfi intérieure. Car nous savons, ce qu'ignorent
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peut-être ceux qui ne sont pas versés dans la liltéralure profane, que les Romains avaient aussi des d jeux de portes : la déesse Gardes , ainsi nommée de cardo, gond; Forculus, de fores ^ porte ; Umentinus, de limen, seuil; et enfin Janus lui-même qui vient dc^Vim/a, porte. Nous savons aussi que ces noms étaient d'abord vains et vides de sens , mais que les démons s'en emparent aussitôt qu'ils sont consacrés par la superstition. Sans cela les démons u^auraient point de noms, propres : c'est ainsi qu'ils acquièrent en même temps un nom et une puissance. Les Grecs appelaient aussi Apollon «upoîcv^ c'est-à^ire portier ; et nous lisons que les Anthélies étaient les génies qui présidaient aux portes. Le Saint-Esprit , qui prévoyait tout dès le commencement, a dit par la bouche du trèsancien prophète Enoch : que les portes mêmes deviendraient des dieux. Nous voyons aussi que Ton adore les portes des bains. S'il est des êtres que Ton adore dans les portes , à eux les lanternes et les lauriers ; ces décorations s'adressent à l'idole. Et je m'appuie ici sur l'autorité de Dieu même , car il ne fout pas négliger ce qui a été révélé h\ un homme pour l'utilité de tous. Je connais un chrétien qui , dans un songe , Ait sévèrement réprimandé de ce que cette nuit-là même , ses esclaves, ft l'annonce d'une fête publique, avaient couronné et illuminé ses portes. Et cependant ce n'était pas lui qui l'avait hii , ni qui l'avait ordonné, car il était en voyage; et à son retour il désapprouva cette cérémonie, tant il est vrai qu'en cela Dieu nous rend responsables de la conduite de toute notre maison. Pour ce qui est des honneurs à rendre aux rois ou aux empereurs , l'apôtre nous recommande clairement d'être respectueux et obéissans envers les magistrats, les princes et les puissances ; mais nous devons cependant rester dans les limites de notre foi , et ne pas tomber dans l'idolâtrie. Nous avons là-dessus l'exemple de ces trois frères qui , en toute autre chose obéissans lux ordres do roi Nabucliodonosor , refusèrent constamment d'honorer son image, disant que c'était une idolâtrie que de dépasser ainsi les honneurs qu'il est d'usage d'accorder aux hommes, pour leur rendre un culte presque divin. Daniel aussi était un zélé seniteur de Darius , et il resta au pouvoir tant qu'il n'y eut pour sa religion aucun danger. Mais plutôt que de tomber
dans ee péril, il brava les lions de Darius, eoamt les autres avaient bravé les fenx delà fournaise. Qu'on allume donc tons les joun ces lantornes, qui ne sont point la lumière; que Ton oouroone les portes avee ces branches de laurier qnl brAleront un jour ceux qui déjà sont menacés da feu étemel : ce sont là des témoignages en foveur des ténèbres, des augures qui présagent des châtimens. Tu es la lumière du monde» tu es un arbre toiyours vert. Si tu as renoncé aux temples, ne his pas un temple de ta porte. Fautil te dire aussi : Si tu as renoncé aux mauvais lieux, ne his pas de ta demeure une maison de prostitution?
XVI. Quant aux cérémonies usitées à Toecasion des événemens publics ou particuliers, comme la prise de la toge blanche, les fian* cailles, les noces, les fêtes que l'on hit quand on nomme un enhnt, Je ne pense pas qu'il y ait en tout cela grand danger d'idolâtrie, parce qu'il hut étudier quelles sont les origines de ces usages. Je crois qu'ils sont innocens par euxmêmes; car la robe virile, l'anneau du mariage, etc., ne tiennent pas, que je sache, au culte d'une idole. Je ne vois pas que Dieu ait jamais condamné un vêtement , si ce n'est celui de femme porté par un homme. Il est écrit : « Mandit celui qui se revêt comme une femme. » Mais la toge est un vêtement essentiellement viril. Dieu ne défend pas non plus de se réjouir quand on se marie, ou quand on donne un nom à un enfant; mais à ces réjouissances on joint souvent des sacrifices. Si ce n'est pas moi qui suis chargé de les hire, ou d'y inviter les autres , que ferai-je alors ? ce qu'il me plaira. 11 serait bien à désirer sans doute que nous puissions ne jamais être témoins de ce qu'il nous est défendu de faire; mais puisque l'esprit malin a tellement répandu l'idolâtrie dans le monde, il faudra bien quelquefois assister à ces cérémonies, pourvu que ce soit par égard pour les hommes, et non par respect pour l'idole. Si l'on m'invite expressément à un sacrifice , je n'irai pas , car c'est une adoration directe de l'idole ; je n'y contribuerai ni de mes avis , ni de mon argent, ni en aucune manière. Si j'assiste à ua sacrifice où l'on m'a invité, je participe à l'ido^ latrie; mais si c'est une autre cause qui m'a fait accepter une invitation, je ne suis plus qu'un spectateur du sacrifice.
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XVII. Voyons maintenant ce que devront faire les esclaves et les hommes libres qui sont attachés comme serviteurs à des mailres, des patrons ou à des ma{][istratsquiontrhabitude d'offrir des sacrifices. Si quelqu'un sert le vin du sacrificateur, ou s'il prononce quelques paroles qui sont nécessaires à cette cérémonie, il sera certainement compté comme un ministre des idoles. Si nous voulons ne pas perdre de vue cette refile , nous pourrons servir les magistrats et les princes comme Tont fait les patriarches et d'autres fidèles qui ont souvent été les minisires et les serviteurs de rois Idolâtres, en tout ce qui n'était point idolâtrie. Il s'est élevé là-dessus une autre discussion. On demande, dans le cas où un serviteur de Dieu prendrait sur lui de remplir une fonction publique, s*il pourrait, soit par une faveur spéciale, soit même par ruse, s'abstenir de toute espèce d'idolâtrie. Nous trouvons la réponse dans la conduite de Joseph et de Daniel qui s'abstinrent de toute idolâtrie tout en siégeant dans la pourpre pour administrer les deux grands empires de TÉgypte et de Babylone. Nous devons donc croire qu'un clirétien peut rester innocent en parcourant la carrière des honneurs et des dignités, à condition qu'il ne sacrifie pas, qu'il n'autorisera pas les sacrifices, qu'il ne fournira pas de victimes , qu'il ne déléguera pas â d'autres le soin d'entretenir les temples, qu'il ne leur paiera pas de revenus, qu'il ne donnera pas de jeux ni A ses frais ni à ceux du trésor, qu'il n'y présidera pas, qu'il n'ordonnera aucune fête, et même qu'il ne fera point de sermens; que dans l'exercice de son pouvoir, il ne décidera jamais de la vie ou de l'honneur des autres (je fais une exception pour les affaires d'argent), qu'il ne jugera, ne condamnera , n'enchatnera , ni n'emprisonnera personne ; et enfin qu'il ne mettra aucun accusé à la torture: c'est â lui déjuger si cela est possible.
XVIII. Nous allons maintenant parler du vêtement et de l'appareil de ceux qui sont au pouvoir. Chacun a, suivant son rang, sa manière de s'habiller pour les jours ordinaires, et pour les grandes occasions. La pourpre et les diadèmes d'or , qui étaient chez les Égyptiens et les babyloniens des symboles de dignité , ressemblaient beaucoup aux prétextes, aux trabées, aux tuniques brodées de palmes et aux cou-
ronnes d'or que portent maintenant les prêtres des gentils; mais on n'y attachait pas la même idée. L*honneur de porter de tels vêtemens était accordé à ceux qui avaient mérité la confiance de leur roi; c'est pourquoi on les appelait les pourprés du roi, purpuraii, du mot purpura, pourpre, comme chez nous nous appelons candidats ceux qui portent une toge blanche, toga candida. Mais cet appareil n'était pas exclusivement à l'usage des sacrificateurs ni des ministres des idoles ; sans cela , des hommes si saints et si fidèles auraient refusé ces vêtemens souillés, et Ton aurait vu sur-le-champ que Daniel n'avait pas abandonné son Dieu pour les idoles, et qu'il n'adorait ni Bel ni Draco, ce qu'on ne sut que plus tard. D'ailleurs la pourpre simple n'était pas chez les Orientaux un signe de dignité, mais seulement de liberté; c'est pourquoi Joseph qui avait été esclave , et Daniel qui d'esclave était devenu Ubre, montèrent au pouvoir, à Babylone et en Egypte, en conservant leurs vêtemens d'hommes libres. Si donc cela était bien nécessaire, nous pourrions donner à nos garçons le prétexte, et aux filles la stole; ce serait un signe de liberté, et non.de puissance, de famille et non de dignité, de rang et non de superstition. Mais cette pourpre et ces insignes primitifs de puissance et de dignité ont été dédiés à la puissance et â la dignité des idoles; ils ont été par là profanés et souillés, d^antant plus qu'on en revêt les idoles mêmes auiqiidles Ton met des prétextes, des trabées, des Ittidayes, et devant lesquelles on porte les faîscetox et les verges ; en ceci l'on a raison , car les démons sont les puissances du siècle ; ils doivent donc avoir la pourpre et les faisceaux des mafpstnits. Mais à quoi te servira de porter ce vétemfnt si tu ne veux pas exercer le pouvoir qu'il coofère? On ne saurait paraître propre dans un habit sale; si tu prends une tunique déjà souillée, peut-être ne la saliras-tu pas, mauelle te salira. Vous donc qui voulez vous appuyer sur les exemples de Joseph et de Daniel, ttchei qu*oa ne doit point ainsi confondre les temps anciens et barbares avec notre époque moderne et civilisée , l'enfance des sociétés avec leur développement , et surtout ce qui convient à des escbvos et ce qui appartient à des hommes libres. j Joseph et Daniel étaient esclaves, mais vous, \ vous n'êtes les serviteurs que du Christ , qui
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v(ms a délivrés de Tesclavage du siècle : vous devez donc agir d'après son exemple et sa loi. Votre maître a passé sa vîe dans la pauvreté et dans rhumilité, n'ayant pas même de demeure. K Le Fils de Thomme, a-t-il dit, n'a pas où reposer sa (été. t II avait des habits grossiers, autrement il n'aurait pas dit : «Ce sont ceux qui habitent dans les demeures des rois qui sont vêtus avec luxe.» Enfin, il avait un visage commun , ainsi que l'avait prédit Isaie. S'il n'a jamais exercé aucun pouvoir même sur ses disciples auxquels il a rendu les services les plus liumbles , s'il a refusé la royauté, lui qui connaissait ses droits , c'était pour indiquer à ses disciples comment il faut en agir avec la grandeur, le faste et la puissance. En effet , à qui ces dignités eussent-elles mieux convenu qu'au Fils de Dieu? Que de faisceaux auraient marché devant lui ! quelle pourpre aurait flotté sur ses épaules ! quels diadèmes auraient brillé sur son iront s'il n'eût pas jugé que ces choses lui étaient étrangères, à lui et aux siens ! Donc, ce dont il n a pas voulu , il l'a rejeté ; ce qu'il a rejeté, il l'a condamné; ce qu'il a condamné , il Ta renvoyé à Satan et à ses pompes. Il n'aurait pas condamné ces frivolités, si elles ne lui eussent été étrangères; or ce qui ne vient pas de Dieu , ne peut venir que du démon. Si tu as renoncé aux pompes du démon , sache que si tu y reviens, tu es un idolâtre. Écoute bien ceci : les puissances et les dignités de la terre non-seulement sont étrangères à Dieu, mais elles lui sont contraires et hostiles, puisque c'est par elles que les serviteurs de Dieu ont été martyrisés et qu'ils ont souffert des supplices qui avaient été préparés pour les impies ; mais ta noblesse et tes richesses te gênent dans ta lutte contre l'idolâtrie. Il ne manque pourtant pas de moyens pour la fuir. S'il n'y en avait pas d'autres, il resterait du moins celui qui ferait de toi le plus heureux des princes, non sur la terre, mais dans le ciel.
XIX. On pourrait dans ce chapitre traiter de la milice qui tient le milieu entre la dignité et la puissance. Il s'agit de savoir si un chrétien peut entrer dans l'armée , et si Ton peut admettre dans l'Ëglise un militaire, même en caliges, c'est-à-dire, un simple soldat qui ne se trouve jamais dans la nécessité de juger et de condamner à la peine de mort. Il n'y a aucun rappro-
chement possible entre le pacte divin et le pacte humain, entre h bannière du Christ et l'étendard du diable , entre le camp de la lumière et le camp des ténèbres. La même vie ne peut pas être due à Dieu et à César. Moïse portait une verge, Aaron s'est ceint d'une cuirasse ; Jean portait l'épée; Josué a conduit des armées; le peuple de Dieu s'est battu même, s'il vous platt de disputer. Mais comment le soldat combattra-t-il , comment même fera-t-il son devoir pendant la paix, s'il n a pas d'épée? et le Seigneur a défendu celte arme; car, bien que des soldats fussent venus auprès de Jean et en eussent reçu la formule de notre loi , bien que le centurion lui-même eût la foi , il n'en est pas moins vrai que le Seigneur, en désarmant Pierre , a désarmé tous les soldats. Nous ne pouvons admettre comme licite Tétat de soldat, puisque le Seigneur n'a pas permis qu'on se servit une seule fois de l'épée.
XX. Gomme notre persévérance dans la loi du Christ peut être mise en danger non-seulement par nos actions, mais encore par nos paroles (car s*il est écrit : a Voilà l'homme et ses (puvres,9 il a aussi été dit : cTu seras justifié d'après les paroles»), nous devons être sur nos gardes contre l'invasion de l'idolâtrie dans nos discours , soit à cause de nos mauvaises habitudes, ou de notre timidité. Notre loi nous défend de nommer les dieux des gentils. Ce n'est pas à dire que nous ne devions jamais prononcer leurs noms , qui se présentent à tout moment dans la conversation ; car on est souvent forcé de dire : «Vous le trouverez au temple d'Esculape. — Je demeure au carrefour d'Isis. — Un tel vient d'être nommé prêtre de Jupiter, etc.» Puisque ces mots sont dans la bouche de tout le monde, je n'honore pas Saturne en l'appelant Saturne, pas plus que je n'honore Marcus en l'appelant Marcus. Mais il est dit : «Ne prononcez pas les noms des autres dieux, et que leurs noms ne sortent pas de votre bouche. Gela signifie que nous ne devons pas les appeler des dieux, car il est dit plus haut : « Ne prends pas le nom de Dieu en vain. » Or en vain , in vano, signifie dans le vide, c'est-à-dire en idole. Il tombe dans Tidolâtrie, celui qui appelle une idole un dieu. Si je suis obligé de les appeler des dieux , il faut que j'ajoute aussitôt quelque chose pour rétracter cette expression;
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rÉt;rUure même les appelle dieux, mais elle dit : a leurs dieux,» ou bien, «les dieux des gentils. y> David , après avoir nommé les dieux, se hâte d*ajouler : «Mais les dieux des gentils sont des démons. » On a aussi la mauvaise habitude de dire me hercle et me fidius dius, parce que bien des personnes ignorent que ce sont des juremens par Hercule. Or, jurer par ceux que tu as abjurés, n'est-ce pas là une prévarication, un oubli de la foi pour ridolâtrie? jurer par les dieux, n'est-ce pas les reconnaître et les honorer ?
XXt. Tu pèches par timidité, lorsqu'un autre prononce devant toi une Formule de serment qui doit te lier, et que tu gardes le silence pour ne pas être reconnu pour chrétien. En te taisant, tu reconnais la dignité de ceux au nom desquels on te regardera comme lié et engagé. Qu'importe que tu reconnaisses les dieux par ta bouche ou par tes oreilles ; que tu jures par une idole, ou que tu te laisses administrer ce serment ? Que ne reconnaissons-nous là les ruses de Satan qui , ne pouvant nous faire prononcer son nom , fait en sorte que les siens le prononcent devant nous, et nous fait entrer ridolâtrie par les oreilles? Quiconque veut te lier ainsi , le fait dans une bonne ou dans une mauvaise intention. Si son intention est mauvaise, ce doit être pour toi un appel au combat : tu sais que tu dois lutter contre rennemi;si elle est bonne, c'est une excellente occasion de faire réponse au nom du Seigneur, pour dissoudre ce lien par lequel l'esprit malin voulait te lier au culte de l'idole, c'est-à-dire à l'idolâtrie. Toute semblable tolérance est un péché; tu honores ceux au nom desquels on te fait obéir. Je connais un homme (puisse Dieu lui pardonner!) qui se disputait dans la rue. Son adversaire lui cria : «Que Jupiter te maudisse!» et il lui répondit : «Qu'il te maudisse toi-même !» Qu'aurait fait de plus un païen qui aurait cru à Jupiter ? Quand même on ne rendrait pas les malé* dictions que l'on reçoit au nom de Jupiter, c'est déjà le reconnaître que de s'en fâcher; car pourquoi t'irriter au nom de celui qui n'est rien? Si tu te mets eu colère, tu affirmes qu'il est quelque chose, tu le crains, tu es idolâtre. A plus forte raison si tu maudis loi-même en son nom; tu rends à Jupiter le même honneur que celui qui t'a maudit le premier. Un fidèle, dans
ce cas , doit rire et ne pas s'irriter; que dit-jef il nous est ordonné non pas de maudire par Dieu , mais de bénir en son nom , afin d'anéantir l'idole , de glorifier Dieu et d'obéir à aa loi.
XXII. \jà chrétien ne se laissera paa tranqufllement bénir au nom des dieux ; il faut qu'il rejette celte bénédiction impie, et qu'il la purifie en pensant à son Dieu. Être béni par les dieux des gentils, c'est être maudit du vrai Dieu. Quand je donne l'aumône , ou que je rends uu service , si pour m'en remercier l'on prie les dieux ou le génie tutélaire du paya de m'ètre propice , mon aumône ou la bonne action que j'aurai faite sera en l'honneur de rîdole , dont la bénédiction sera ma récompense. Car pourquoi ne pas dire que j'ai fait cela pour l'auMHir de Dieu , afin que celui que j'ai obligé puisse le glorifier aussi , et que les démons n'aient pas l'honneur de ce que j'ai fait pour Dieu? Dieu voit sans doute que c'est pour Ijii que j^agis, mais il voit aussi que je n'ai pas voulu Tavouer et que j'ai changé son précepte en un culte d'idolâtre. On dit souvent : « Un homme ne doit pas se glorifier ; » non, sans doute , mais il ne doit pas se renier non plus. Or c'est se renier soi-même que de dissimuler et ne rien dire quand on est pris pour un païen ; car toute négation de la vérité est une idolâtrie , comme toute idolltrie est une négation , soit en action , soit en pirole,
XXIII. 11 y a encore un sublerfii|{e de celle nature qui est un péché en action et co parole, quoique l'on se flatte qu'il est innocent , parce que l'action n'est pas apparente et la parole a'ol pas entendue. Voici ce que c'est ; il y en a qyi empruntent de l'argent à des païens iur hypothèque; quand on leur lit la formule , ik no disent rien, et par là même renient leur dieu; puis ils s'informent à quelle époque cMe ifbire sera jugée, devant quel tribunal, quel sera le président. Le Christ a dit : «Ne jure point du tout. » Tu me réponds : a J'ai écrit quelque cbOM, il est vrai , mais je n'ai rien dit. b G*est la langue qui tue et non l'écriture. J'en appelle i la nature et au bon sens ; est-il possible que la main puisse écrire sans que l'Ame dicte les paroles, quand même la langue ne les dirait pas co même temps; et cela, soit que Time dicte ses pensées , soit qu'elle répète ce qu'un autre lot dicte ; car il ne faut pas dire : «J'écris aoua la dkr téc d'un autre. » Ici j'en appelle à la conscience
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ne faut-il pas que Tàine reçoive et admette volontairement le^ paroles d'an autre pour pouvoir les dicter à la main qui écrit, et cela soit que la lan(];ue raccomp0g;iie| soit qu'elle reste silencieuse ? Et n'est-ce pas Fintention , la conscience, selon les paroles du Christ, qui Fait le péché? « Si la concupiscence ou la malice , dit-il , entre dans le cœur de Thomme , le péché est commis. » Or lu étais sur tes gardes quand on te dictait, et tu ne peux prétendre que tu ignorais ou que tu désapprouvais ces paroles. Puisque.tn étais sur tes gardes , tu as su ce dont il s'agissait; si tu Tas su, tu Tas voulu. Te voilà donc coupable en pensée et en action. Il est absurde de rejeter la faute sur ta main , et de prétendre que la chose s*est faite sans toi. «Mais, dis-tu encore , Je n'ai pas reniéDieu, puisque je n*ai pas juré.» l}uand même tu n'aurais rien dit, tout consen- «ment suffit. Tu ne dis rien quand tu devrais ^otester. Un mot passé ne peut compter dans tin écrit , une voyelle muette ne compte pour rien dans la prononciation. Zacharie, privé pour un temps de sa voix , se passait de cette faculté suspendue en lui , et exprimait avec ses mains les pensées de son àme. Il prononce sans parole le nom qu'il veut donner ft son ftls ; Il parle en caractère d*écriture ; sa main se fait entendre sur la tablette de cire plus clairement que par aucun son. On pourrait dire que l'écriture est plus sonore que la voix ; doutez-vous qu*il ait parlé , celui qui a appris à s'exprimer ainsi P Que Dieu éloigne de nous la nécessité de faire de telles transactions; si nous sommes dans rembarras , qu*il accorde à nos firères la feculté de nous aider, ou bien quMI nous donne le courage de vaincre nos désirs on nos besoins, afin qu'au dernier jour ces caractères impies qui ont
suppléé à notre voix pour renier Dieu , ne nous soient point présentés devant le tribunal céleste , non plus par un avocat , mais par l'ange accusateur.
XXIV. Au milieu de ces écueils et de ces rochers sans nombre , le vaisseau de la foi déploie ses voiles au souffle de l'Esprit-Saint. II vogue en sûreté, s'il a pour pilotes la prudence et le zèle; mais si vous tombez par -dessus bord , le tourbillon inévitable de l'idolâlrie est prêt à vous dévorer et à vous engloutir; chacun de ses flots est mortel , chacun de ses gouffres conduit aux enfers. Qu'on ne me dise pas :t Qui pourra donc s'en garder?» Que Ton renonce au monde s'il le faut. Il vaut mieux sortir du monde et rester chrétien que de vivre dans le monde pour y tomber dans Tidolàtrie. Rien n'est si facile que d'éviter l'idolâtrie pourvu qu'on la craigne ; il n'y a pas de pauvreté qui soit si à craindre que l'abandon de Dieu. Cest pour cela que sur la demande des apôtres , l'Esprit-Saint a beaucoup relâché la rigueur de l'ancienne loi, afin que tous nos soins fussent employés à éviter l'idolâtrie. Cest lâ notre loi maintenant ; plus elle est simple, plus nous devons la suivre rigoureusement. C'est elle qui distingue les chrétiens d'avec les gentils; c'est elle qu'il faut offrir à ceux qui veulent entrer dans FËglise , qu'il fiiut apprendre soigneusement à ceux qui y sont admis , afin qu'ils délibèrent avant d'entrer et qu'ils persévèrent ensuite , ou bien qu'ils y renoncent franchement. Noé reçut dans son arche le eorbeau et lé vautour ; il y reçut le loup , le chien et le serpent, mais il n'y laissa pas entrer l'idolâtrie. L'idolâtrie n'a pas de type dans la nature; ce qui ne fut pas admis dans l'arche , ne doit pas être admis dans l'Ëglise.
TERTULLIEN
TËcnture même les appelle dieux, mais elle dit : n leurs dieux,» ou bien, «les dieux des gentils, yy David, après avoir nommé les dieux, se hâte d'ajouter : «Mais les dieux des gentils sont des démons. » On a aussi la mauvaise habi* tude de dire me hercle et me fidius dius, parce que bien des personnes ignorent que ce sont des juremens par Hercule. Or, jurer par ceux que tu as abjurés, n'est-ce pas là une prévarication, un oubli de la foi pour lidoiâtrie? jurer par les dieux, n'est-ce pas les reconnaître et les honorer ?
XXt. Tu pèches par timidité, lorsqu'un autre prononce devant toi une formule de serment qui doit te lier, et que tu gardes le silence pour ne pas être reconnu pour chrétien. En te taisant, tu reconnais la dignité de ceux au nom desquels on te regardera comme lié et engage. Qu'importe que tu reconnaisses les dieux par ta bouche ou par tes oreilles; que tu jures par une idole, ou que tu te laisses administrer ce serment ? Que ne reconnaissons-nous là les ruses de Satan qui , ne pouvant nous faire prononcer son nom , fait en sorte que les siens le prononcent devant nous, et nous fait entrer Tidolàtrie par les oreilles? Quiconque veut le lier ainsi , le fait dans une bonne ou dans une mauvaise intention. Si son intention est mauvaise, ce doit être pour toi un appel au combat : tu sais que tu dois lutter contre renncmi;si elle est bonne, c'est une excellente occasion de faire réponse au nom du Seigneur, pour dissoudre ce lien par lequel l'esprit malin voulait te lier au culte de l'idole, c'est-à-dire à l'idolâtrie. Toute semblable tolérance est un péché; tu honores ceux au nom desquels on te fait obéir. Je connais un homme (puisse Dieu lui pardonner !} qui se disputait dans la rue. Son adversaire lui cria : «Que Jupiter te maudisse!» et il lui répondit: «Qu'il te maudisse toi-même !» Qu'aurait fait de plus un païen qui aurait cru à Jupiter ? Quand même on ne rendrait pas les malé* dictions que l'on reçoit au nom de Jupiter, c'est déjà le reconnaître que de s'en fâcher; car pourquoi t'irriter au nom de celui qui n'est rien? Si tu te mets eu colère, tu affirmes qu'il est quelque chose, tu le crains, tu es idolâtre. A plus forte raison si tu maudis loi-mème en son nom; tu rends à Jupiter le même honneur que celui qui t'a maudit le premier. Un fidèle, dans
ce cas , doit rire et ne pas s'irriter; que dis-jef il nous est ordonné non pas de maudire par Dieu , mais de bénir en son nom , afin d'anéantir l'idole , de glorifier Dieu et d'obéir à aa loi.
XXII. Ije chrétien ne se laissera pas tranquillement bénir au nom des dieux ; i( faut qu'il rejette cette bénédiction impie, et qu'il la purifie en pensant à son Dieu. Être béni par les dieux des gentils, c'est être maudit du vrai Dieu. Quand je donne l'aumône, ou que je rends un service , si pour m'en remercier l'on prie les dieux ou le génie tutélaire du pays de m'ètre propice , mon aumône ou la bonne action que j^aurai fuite sera en l'honneur de Fidole , dont la bénédiction sera ma récompense. Car pourquoi ne pas dire que j'ai fait cela pour l'amour de Dieu , afin que celui que j'ai obligé puisse le glorifier aussi , et que les démons n'aient pas l'honneur de ce que j'ai fait pour Dieu? Dieu voit^ sans doute que c'est pour Ijii que j'agis, mais il< voit aussi que je n'ai pas voulu Tavouer et que j'ai changé son précepte en un culte d'idolâtre. On dit souvent : « Un homme ne doit pas se glorifier ; » non, sans doute , mais il ne doit pas se renier non plus. Or c'est se renier soi-même que de dissimuler et ne rien dire quand on est pris pour un païen ; car toute négation de la vérité est une idolâtrie , comme toute idolâtrie est une négation, soit en action i soit en parole,
XXIII. Il y a encore un sublerfiige de cette nature qui est un péché en action et en parotei quoique l'on se flatte qu'il est innocent, parce que l'action n'est pas apparente et la parole o'esC pas entendue. Voici ce que c'est : il y en a qui empruntent de l'argent à des païens sur hypothèque; quand on leur lit la formule, ils ne disent rien, et par là même renient leur dieu; puis ils s'informent à quelle époque cette afflUrt sera jugée, devant quel tribunal, qud acrale président, Le Christ a dit : «Ne jurepoini du tout. »Tu me réponds: a J'ai écrit quelque chose, il est vrai , mais je n'ai rien dit. b G*est la langue qui tue et non l'écriture. J'en appelle à la nature et au bon sens ; est-il possible que la main puisse écrire sans que l'âme dicte les paroles, quand même la langue ne les dirait pas eu même temps; et cela, soit que l'âme diète ses pensées, soit qu'elle répèle ce qu'un autre lui dicte ; car il ne faut pas dire : « J^écris soua la dkr tée d'un autre. » Ici j'en appelle à la conscience
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it-il pas que Tàine reçoive et admette voreitient le% paroles d'an autre pour pouvoir ctcr à la main qui écrit, et cela soit que la e raccomp^gfoe ^ soit -qu'elle reste silenî ? Et n^est-cepas Tintention , la conscience, les paroles du Christ, qui fait le péché? concupiscence ou la malice , dit-il , entre c cœur de Thomme , le péché est commis. » étais sur tes gardes quand on te dictait , ne peux prétendre que tu ignorais ou que sapprouvais ces paroles. Puisque.tu étais s gardes , tu as su ce dont il s'agissait; si $ su, tu Tas voulu. Te voilà donc coupable nsée et en action. Il est absurde de rejeter ite sur ta main , et de prétendre que la s*est i^ite sans toi. «Mais, dis-tu encore, î pas renié Dieu , puisque je n*ai pas juré. » d même tu n*aurais rien dit, tout eonsenit suffit. Tu ne dis rien quand tu devrais ster. Un mot passé ne peut compter dans rit , une voyelle muette ne compte pour dans la prononciation. Zacbarie, privé un temps de sa voix, se passait de cette é suspendue en lui , et exprimait avec ses I les pensées de son àme. Il prononce sans ; le nom qu*il veut donner à son ftls ; il en caractère d'écriture; sa main se fait dre sur la tablette de cire plus clairement ar aucun son. On pourrait dire que Técrisst plus sonore que la voix ; doutez-vous lit parlé , celui qui a appris à s'exprimer * Que Dieu éloigne de nous la nécessité de le telles transactions; si nous sommes dans arras , qu'il accorde h nos frères la feculté us aider, ou bien qu'il nous donne le coude vaincre nos désirs on nos besoins, afin dernier jour ces caractères impies qui ont
suppléé à notre voix pour renier Dieu, ne nous soient point présentés devant le tribunal céleste , non plus par un avocat , mais par Fange accusateur.
XXIV. Au milieu de ces écueils et de ces rochers sans nombre, le vaisseau de la foi déploie ses voiles au souffle de TEsprit-Saint. II vogue en sûreté, s'il a pour pilotes la prudence et le zèle; mais si vous tombez par -dessus bord, le tourbillon inévitable de ridolàtrie est prêt à vous dévorer et à vous engloutir ; chacun de ses flots est mortel , chacun de ses gouffres conduit aux enfers. Qu'on ne me dise pas : t Qui pourra donc s'en garder Pa Que l'on renonce au monde s'il le fout. Il vaut mieux sortir du monde et rester chrétien que de vivre dans le monde pour y tomber dans Tidolàtrie. Rien n'est si facile que d'éviter l'idolâtrie pourvu qu'on la craigne ; il n'y a pas de pauvreté qui soit si à craindre que l'abandon de Dieu. CTest pour cela que sur la demande des apôtres , l'Esprit-Saint a beaucoup relâché la rigueur de l'ancienne loi, afin que tous nos soins fuàsent employés à éviter ridolâtrie. Cest là notre loi maintenant ; plus elle est simple, plus nous devons la suivre rigoureusement. C'est elle qui distingue les chrétiens d'avec les gentils ; c'est elle qu'il faut offrir à ceux qui veulent entrer dans TËglise , qu'il fiiut apprendre soigneusement à ceux qui y sont admis , afin qu'ils délibèrent avant d'entrer et qu'ils persévèrent ensuite , ou bien qu'ils y renoncent franchement. Noé reçut dans son arche le corbeau et lé vautour ; il y reçut le loup , le chien et le serpent, mais il n'y laissa pas entrer l'idolâtrie. L'idolâtrie n'a pas de type dans la nature; ce qui ne fiit pas admis dans l'arche, ne doit pas être admis dans l'Ëglise.
TERTULUEN.
DE L'ORAISON DOMINICALE
Esprit divin, parole divine, raison divine, toutes ces expressions signifient la parole de la raison, et la raison de la parole et de Tesprit. Aussi Notre-Seigneur Jésus-Christ , en donnant à ses nouveaux clisciples son Nouveau Testament, leur a-t-il dicté une nouvelle formule de prière , car à la prière aussi devait s'appliquer ce qui a été écrit : «Le vin nouveau sera mis dans des outres neuves , et le manteau neuf sera raccommodé avec un morceau de drap neuf.»
Tout ce qui était autrefois a été changé, comme la circoncision, ou complété, comme le reste de la loi, ou accompli , comme les prophéties, ou perfectionné , comme la loi elle-même. La nouvelle grâce de Dieu a changé au spirituel tout ce qui était charnel, en passant sonËvangile comme une éponge sur toute Tantiquité. En cela, Notre-Seigneur a prouvé qu'il était Tesprit de Dieu , la parole de Dieu et la raison de Dieu : Fesprit qui prévaut, la parole qui enseigne, et la raison qui vivifie. Aussi Foraison dominicale cst'CUe fondée sur ces trois principes : la parole, puisque c'est une oraison verbale; Fesprit, qui seul fait son mérite et sa puissance ; et la raison , parce qu'elle nous instruit. Jean aussi avait appris à ses disciples à prier, mais il ne faisait que préparer les voies du Seigneur, jusqu à ce que le Christ lui-même fût agrandi, comme Favait prédit Jean , en disant qu'il serait luimême diminué , et jusqu'à ce que Fœuvre de son prédécesseur entrât en lui avec le Saint-Esprit. C'est pour cela que les prières que Jean apprenait à ses disciples ne sont point parvenues jusqu'à nous , parce que tout ce qui était de la terre devait céder devant celui qui venait du ciel, t Celui qui est de la terre, est-il dit, parle des choses de la terre, mais celui qui vient du ciel , raconte ce qu'il y a vu. » Et tout ce qui est du Christ n'cst-il pas céleste? aussi cette prière dominicale est-elle divine. Considérons donc.
mes bien-aimés , la sagesse divine de celui qui nous Fa envoyée ; d'abord il nous ordonne de prier en secret , parce qu'il veut que Fhomme sache bien que Dieu peut l'entendre et le voir partout, même dans les lieux les plus cachés. 11 veut aussi que le fidèle ne fasse point parade de sa religion , mais qu'il se contente de faire entendre sa prière à celui qui peut Fentendre partout. Étudions encore sa sagesse dans le précepte qu*il nous donne ensuite. Il convient à la foi et \ la modestie de ne pas adresser à Dieu une foule de paroles, puisque nous devons savoir qu'il ne manquera pas de protéger les siens; mais sa prière si brève devient bien grande et bieu belle quand on en étudie profondément Fesprit. Plus elle est courte en paroles, plus elle est étendue par le sens ; elle ne s'astreint pas seulement au devoir de la prière , qui est d'honorer Dieu et de Fimplorer, mais elle contient presque toute la morale du Seigneur et la discipUne de son église ; elle est Fabrégé de tout FËvangile.
II. Elle commence par nous faire rendre témoignage de Dieu et de la puissance de k M que nous avons en lui , quand nous disons : lYotre Père qui êtes aux deux. Par ces moCs, nous prions Dieu , et nous attestons que nous croyons en lui en l'appelant «Père;» car il est écrit'.alladonuéàceux quiontcruenlui ledroit de s'appeler ses enfans.» Notre-Seigneur, dans les instructions qu'il nous a adressées , appelle souvent Dieu , a le Père. » Il nous a même ordonné de n'appeler notre père que cdni qui est dans les cieux. Ainsi en commençant Foraison dominicale, nous obéissons d^àà l'un de ses préceptes. Il a été reproché à IsraH, qu'il remplissait le ciel et la terre de sa douleur» en disant : «J'ai engendré des fils, et il ne m^ont point reconnu. » Or , en reconnaissant ne père, nous reconnaissons un Dieu. Ce titre eiprime I la fois son amour et sa puissance. Dans le Ptic,
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nous invoquons aussi ic Fils , car il a dit : «Mon Père et moi, nous ne sommes qu'un.» Nous invoquons FÉglise notre mère , car nommer le Père et le Fils, c'est reconnaître la mère, qui seule peut avoir établi le rapport qui existe entre ces deux noms. Ainsi , dans un seul mot nous honorons Dieu et les siens, nous obéissons au précepte et nous condamnons ceux qui ont oublié leur père.
m. Le nom de Dieu le Père était autrefois inconnu au monde. Quand Moïse lui-même demanda à Dieu qui il était , Dieu lui répondit par un autre nom. Le Père nous a été révélé dans le Fils, qui par sa venue a donné à Dieu un nouveau nom,^ainsi qu'il le dit lui-même explicitement : a J'ai manifesté ton nom aux hommes. » Nous demandons^tfe ce nom soit sanctifié. Ge n'est pas qu'il convienne à des hommes de foire des souhaits en faveur de Dieu , auquel on ne peut rien souhaiter , ni qu'il ait besoin de notre bienveillance. Nous devons bénir Dieu en tout temps et en tout lieu, à cause des bienfaits dont il a comblé tous les hommes ; mais la bénédiction suffit à la reconnaissance : ce sont des remerclmens , et non des souhaits que nous lui devons. Le nom de Dieu n'a-t-il pas toujours été saint et sanctifié par lui-même , lui qui sanctifie les autres ; lui devant le trône duquel s'agenouille l'armée des anges en chantant : « Saint , saint , saint, b Et nous aussi , qui devons par nos bonnes œuvres devenir semblables à des anges, nous balbutions déjà le cantique étemel et nous apprenons à chanter ce qu'un jour nous dianterons dans le ciel. Voilà pour ce qui regarde la gloire de Dieu. Quant à la prière que nous fôisons pour nous , elle consiste en ce que nous demandons que Dieu soit sanctifié en nous, qui sommes en lui , et en ceux sur lesquels la grâce de Dieu n'est pas encore descendue. En cela nous obéissons an précepte qui nous ordonne de prier pour tous , même pour nos ennemis. Voilà pourquoi en ne priant pas que Dieu soit sanctifié «en nous», nous prions réellement qu'il soit sanctifié dans tous les hommes.
IV. Après cette formule, nous ajoutons : Que votre volonté soit faite sur la terre comme au ciel. Nous ne devons pas comprendre qu'aucun obstacle puisse arrêter Teffet de la Volonté divine, mais nous prions encore qu'elle
soit faite en nous et en tous les hommes; car en interprétant bien celte figure , nous trouverons qu>n parlant de notre chair et de notre esprit, nous sommes nous-m^mes le ciel et la terre. Mais quand on prendrait cette expression au pied de la lettre, le sens en serait encore le même , à savoir que sa volonté se fasse en nous sur la terre, afin qu'elle puisse se faire en nous dans le ciel; car , quelle est la volonté de Dieu , si ce n'est de nous voir marcher suivant la loi? Nous lui demandons donc de faire entrer en nous l'essence et la puissance de sa volonté, pour que nous soyons sauvés sur la terre et dans le ciel , parce que sa plus grande volonté est le salut des enfans qu'il a adoptés. Cest cette volonté de Dieu que le Seigneur a tâché de réaliser par ses prédications , par ses osuvres et par ses souffrances. 11 l'a dit lui-même :^Ce n'est pas ma volonté , c'est celle de mon Père que je lais. » Sans doute , toutes les actions étaient selon la volonté de son Père, et il nous a invités à suivre son exemple et à prêcher, à travailler et à souffrir comme lui jusqu'à la mort. Pour pouvoir faire tout cela , nous avons besoin de la grâce et de la volonté de Dieu ; donc en disant :« Que votre, volonté se fasse,» c'est une faveur que nous demandons pour nous-mêmes, puisque la volonté de Dieu ne saurait nous être nuisible , même s'il est quel quefois sévère, suivant nos péchés. Donc par cette parole aussi nous nous disposons à souf firir s'il le faut. Notre-Seigneur, pour nous mon* trer dans sa passion que la faiblesse de notre chair était dans sa chah*, dit : aO mon Père! éloignez de moi ce calice ;» puis se reprenant , il ajoute : «Mais que votre volonté soit faite , et non la mienne, d 11 était lui-même identifié avec la volonté et la puissance de son Père; mais c'était pour nous apprendre à payer notre dette de souffrance, qu'il s'en rapportait ainsi à la volonté de son Père.
V. Que votre règne arrive. Cette prière a un sens analogue à la précédente; elle signifie: que votre règne arrive en nous : car Dieu n'estil pas toujours roi , lui qui tient dans sa main lecœur des rois? Mais tout ce que nous désirons pour nous- mêmes , nous le rapportons à lui , nous le sanctifions en lui , parce que c'est de lui que nous l'attendons. Or si la venue du règne de Dieu s'accorde avec sa volouic cl OLige
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la fia de ce monde, pourquoi le prîons-nous quelquefois de prolon|;er nos jours sur la terre? Ce règne que nous demandons , cVst la fin des temps, c*est la consommation des siècles; nous ; demandons d'entrer bientôt dans le règne et de n'être pas retenus longtemps dans Tcsclavage. Quand cette prière n'aurait pas exactement ce sens, nous devrions le lui donner, par notre désir d'arriver au but de toutes nos espérances. Dans TApocalypse, les Ames des martyrs qui sont sous l'autel crient au Seigneur : a Jusques à quand notre sang criera- 1 -il vengeance contre les enFans de la terre?» C'est qu'ils doivent être vengés au jour du jugement. O Seigneur! hâte l'arrivée de ton règne! c'est le vœu des chrétiens , la confusion des gentils , le triomphe des anges; ccst pour ton règne que nous souffrons, c'est pour ton règne que nous prions !
VI. Avec quel art la sagesse divine a ordonné les différentes partiesde cette oraison ! Après les choses du ciel, c'est-à-dire la volonté et te règne de Dieu, viennent les choses de la terre, auxquelles elle a bien voulu donner une place ; car le Seigneur a dit : a Demandez d*abord le règne de Dieu , et le reste vous sera donné en sus. » Cependant nous sommes portés à donner un sens spirituel à ces paroles , donneznous aujounl'Imi noire pain quotUlien.
Car le pain, c'est la vie; et la vie, c'est le Christ. «Je suis, a-t-il dit, le pain de la vie.» Et un peu plus haut : «Le pain est la parole du Dieu vivant, qui descend des cieux.» D'ailleurs le pain représente le corps même du Christ , puisqu'il a dit : «Ceci est mon corps.» Donc eu demandant notre pain de chaque jour, nous demandons à être pcrpétuellcraenl identifiés avec le corps du Clirist , et à ne nous en séparer jamais. Mais on admet aussi l'inlerprétation littérale, qui est d ailleurs parfaitement d'accord avec la discipline. Nous demandons donc du pain , qui est tout ce qu'il faut pour vivre ; «Ce sont les gentils qui demandent davantage. » Le Seigneur a dit en parabole : « Un père ôtc-t-il le pain à ses enfons pour le donner aux chiens? Et encore : «Si un fils demande du pain à son père, celui-ci lui donne-t-il une pierre?» Il montre par là ce que les enfans ont droit d^attendre de leurs pères. En disant : Donnez-nous «aujourd'hui ,>»
nous obéissons encore à son précepte : « ? inquiétez pas de ce que vous manger main. » Lo Seigneur a expliqué cela par rabole de cet homme, qui dans le tem|: moisson amassa assez de blé dans ses g pour vivre tranquillement pendant biei temps , et qui mourut le soir même.
VII. Après avoir invoqué la libéralité d il est naturel que nous nous adression: indulgence et à sa clémence. Car à que serviront les alimçns, si nous nous en ei sons comme une victime destinée au sai Dieu savait bien que lui ^ul est sans c'est pourquoi il nous a enjoint de dir mettez-nous nos dettes, c'est à dire \ nez-nous nos offenses. Qr demander \ c'est avouer ses fautes, et s'en repenti nous apprend que la pénitence est agr Dieu, qui la préfère à la mort du p< Dans le langage figuré de l'Écriture , un signifie un péché, parce qu'en péch^ encourt une peine , une dette de soufl qu'il faut payer , et qui sera sévèrement si elle ne nous est remise , comme cett* que le maître remet à son serviteur < parabole ce qui n'a d'autre but que de n seigncr cette morale. Car ce serviteur éprouvé la clémence de son matire , Ait reux envers ses propres créanciers; c'esl quoi son Seigneur le fit paraître devant le livra au geôlier pour qu'il payât ja$ dernière obole ; c'est-à-dire poar qu'il f de ses moindres péchés. Voilà pourqa< déclarons que nous pardonnons à ceux q ont offensés, en ajoutant: comme ne mettons nous-mêmes les deiies à nosp débiteurs. Dans un autre endroit, le Si avait déjà dit : « Remet(ez et il vous i mis;» c'est-à-dire pardonnez et il vo pardonné. Lorsque Pierre loi demanda lait pardonner à son frère jasqn^à se] il lui répondit :« Certes, et jiisqn*à septi sept fois.» Ainsi la loi se perfectioiin il est dit dans la Genèse qu'une septii| geance fut tirée de Gain, et que Laii puni septante-sept fois.
VIII. Pour compléter cette prière ai après avoir demandé qoe nos fautes m sent pardonnées, nous prions Dieu de permettre que nous en oommettions li
▼elles. Ne nous induisez pas en tentcUion ; c*esl-à-dîre ne permettez pas que nous y soyons induits par le tentateur; car il ne hxxi pas croire que Dieu veuille nous tenter, ni pour essayer notre foi qu'il connaît bien, ni surtout pour nous faire succomber. L'i^jnorance et la méchanceté n'appartiennent qu'au démon. Ce n^étaît pas pour tenter, mais pour manifester la foi d'Abraham , qu'il lui ordonna de sacrifier son fils, afin de prouver par Teiemple de ce patriarche ce qu'il devait cnsei|;ner plus tard , à tevoir , qu'il fout préférer Dieu à ses plus chers parens. Le Seigneur s'est lui-même laissé tenter par Satan , pour nous montrer quel est le véritable auteur de la tentation. Il Pa encore montré plus tard quand il a dit : « Priez , afin que vous ne soyez point tentés. » Car ils étaient exposés à la tentation ceux qui abandonnaient le Seigneur, et qui préféraient le sommeil à la prière. Aussi la réplique est-elle : Mais ddlii'rez-nous du mai, ce qui est une espèce d'explication de la prière précédente.
IX. A combien de préceptes n*obéissoos-nous pas en récitant cette courte prière! combien elle renferme de discours, de paraboles et d'exhortations tirées de l'Ëvangile du Seigneur, sans compter les recommandations des prophètes, des évangélîsles et des apdtrcs! Nous faisons acte d'adoration en appelant Dieu notre Père; acte de foi , en glorifiant son nom ; acte de soumission, en désirant Taccomplissemcnt de sa volonté; acte d*e$pcrancc , en appelant son règne; acte de contrition , en dcniaudant le pardon de DOS fautes; acte d'humilité, en demandant sa protection contre le tentateur. Qu'y a-l-il d'étonnant? Dieu seul pouvait nous apprendre comment il veut être prié. Ce fut donc lui-même qui institua cette prière, qui , animée et vivifiée de son soufBe et de son esprit en sortant de sa bouche divine, monte au ciel en vertu de sa propre nature toute céleste, et obtient facilement du Père ce que le Fils nous a appris à demander. Après nous avoir dicté cette prière universelle, le Seigneur, qui prévoyait tous les besoins de l'humanité, ajouta : a Demandez et vous recevrez. » Chacun peut donc adresser au cid différentes prières suivant ses besoins, en commençant toiyours par l'oraison dominicale, qui est la prière fondamentale. Les circonstances sont souvent la mesure de nos désirs ; ou
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peut donc y ajouter les prières que Ton veut , pourvu que Ton n'oublie pas celle qu*il a commandée, de peur que Dieu n'écoute pas nos prières si nous ne sommes pas attentifs à ses commandemens.
X. L'observation des commandement) ouvre le ciel à la prière , qui est le premier de tous les commandemens. Avant de nous approcher de l'autel de Dieu , il faut nous réconcilier avec nus frères; car si notre cœur est plein de haine, pouvons-nous nous approcher du Dieu de paix? pouvons-nous demander qu'il nous pardonne si nous ne pardonnons pas aux autres.^ Celui qui est irrité contre son frère pourra-t-il apaiser son Père qui , dès le commencement , nous a défendu toute haine, toute colère? Joseph en euvoyant ses ft-ères chercher son père, leur recommanda de ne point se quereller en chemin. Cet avis nous est adressé à tous; car, dans notre doctrine, la voie ou le chemin, c'est la voie du salut , c'est par conséquent la prière ; nous ne devons donc pas prier avec la colère dans le cœur. Notre-Seigneur, en accomplissant la loi, c^est-à-dire en lui donnant toute son étendue, appelle homicide celui qui s'irrite contre son frère, ou qui lui adresse une parole injurieuse. L'apôtre aussi nous recommande, quand nous avons eu le malheur de nous irriter contre notre prochain , de nous réconcilier avec lui avant le coucher du soleil. N'est-ce pas une grande témérité que de passer toute la journée sans prier, ou d'oser prier avec un cœur plein de haine? Ce n'est pas seulement de colère, mais de toute mauvaise intention que nous devons nous purifier avant de prier, parce qu'il faut que l'oraison sorte d'un esprit aussi pur que l'esprit auquel elle est adressée. Un esprit souillé ne peut être écouté d'un esprit saint, pas plus qu'un homme triste ne peut l'être d'un homme gai. Nul ne peut admettre et recevoir ce qui lui est contraire.
XI. D'ailleurs comment peut-on croire que pour prier il faille se laver les mains, et qu'on ne soit pas obligé de se purifier la conscience, puisqu'il faut que les mains soient pures, spirituellement parlant, c'est-à-dire pures de sang, de meurtre, de cruautés , d'idolâtrie et de toutes les souillures qui , conçues par l'esprit , s'opèrent parle moyen des mains? Voilà la véritable netteté spirituelle nécessaire à la ^iricMC, et non
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celle que pratiquent certains esprits superstitieux qui se croient obligés de prendre un bain avant de prier. En remontant à Torigine de cette coutume, j'ai trouvé qu'elle venait de Piiate, qui se lava les mains en livrant le Christ aux Juifs. Mais nous adorons Dieu, et nous ne le livrons pas; nous devons même nous abstenir d'imiter Texemplede celui qui Ta ainsi livré, et ne pas nous laver les mains, à moins que ce ne soit que comme un signe extérieur de notre pureté intérieure. Nos mains seront toujours assez pures puisqu'elles ont été , avec tout notre corps et notre âme, lavées dans le sang du Christ. Israël chaque jour se lave tout le corps, et cependant il n'est jamais pur; ses mains ne se purifieront jamais du sang des prophètes et de celui du Christ. Aussi la conscience du crime de ses pères ne lui permet-elle pas d'élever ses mains vers le ciel, de crainte qu'un nouvel Isaïe ne leur crie : « abomination ! » ou que le Christ lui-même n'en témoigne son horreur. Mais nous, non-seulement nous élevons nos mains , mais nous les tendons vers le ciel , comme le Christ les étendait sur la croix, et par cette posture suppliante, nous confessons le Christ.
XII.Tuisque nous avons parlé de cette vaine pratique, nous allons dire aussi un mot sur plusieurs autres qui sont vaines et superstitieuses, puisqu'elles ne sont fondées sur aucun précepte de Dieu ni des apôtres. La plupart même sentent plus l'idolâtrie que la religion, sont plus spécieuses que raisonnables, et devraient être évitées, précisément parce qu'elles sont en usage chez les gentils. Il y en a qui ôtent leurs manteaux pour prier: c'est ainsi que font les païens devant leurs idoles. Si cela était obligatoire, les apôtres l'auraient dit dans les instructions qu'ils nous ont laissées sur la prière. Or est-il dit que Paul ait 6té son manteau quand il fil la prière â Carpos? Ou bien pensez-vous que Dieu ne pourra entendre ceux qui sont couverts de leur capuce, lui qui a entendu dans le fond de la fournaise ardente ses trois saints qui, suivant la coutume de Babylone, étaient couverts de tiares et de robes médiques ? Il y en a qui croient devoir s'asseoir pour dire leur prière ; je ne vois pour cela aucune raison, â moins que Tonne s'appuie sur l'exemple d'Hermas, qui, dans rÉcrilure, représente probablement le bon pasteur. Or Ilcrmas dit : a Après que j'eus
prié et que je me Fus assis sur mon lit. » Mais c'est là une simple narration , et non pas un ordre qui nous soit donné: autrement , nous ne devrions donc jamais prier que dans les lieux où il se trouve un lit ? D'ailleurs les gentils ont coutume de s'asseoir après avoir adoré leurs idoles , c'est une raison suffisante pour que nous ne le fassions pas après avoir prié Dieu : cela est même peu respectueux , comme en conviendraient les gentils eux-mêmes s'ils voulaient réfléchir. On ne s'assied pas en présence d'un homme à qui l'on veut témoigner beaucoup de respect, â plus forte raison en présence du Dieu vivant devant qui les anges se tiennent debout en se voilant de leurs ailes. On dirait vraiment que vous reprochez à Dieu la Fatigue que vous causent les prières que vous lui adressez.
XIII. Comme la modestie et l'humilité sont les meilleures recommandations auprès de Dieu, il ne Faut pas élever les mains trop haut quand nous le prions. Il ne faut pas non plus lever la figure avec trop d'assurance. Rappelons-nous que le publicain , dont non-seulement la prière mais encore la posture et le visage étaient humbles, se retira plus justifié devant Dieu que Forgueilleux pharisien. Il convient au3si de parier d'une voix modérée , car si vous parlez haut pour vous faire entendre du ciel, quels pouinoos ne vous faudra-t-il pas? Dieu entend , non la voix, mais le cœur. Le démon de l'oracle pythien disait luimême: a Je comprends les muets et j'entends ceux qui ne peuvent parler. 9 Groyei-voQsqne les oreilles de Dieu aient besoin de tant de bruit? Comment donc alors aurait-Jl entenda Jonas dans le ventre de la baleine , lui dont la voix devait pénétrer â travers les entrailles d'une énorme bête, et , du fond de FiMme , traverser la masse des eaux pour arriver jnsqp'sD ciel? Qu'obtiendront de plus ceux qui ne prient si haut que pour être entendus de leurs voisûis? ne feraient-ils pas aussi bien de priera public?
XIV. Une autre coutume a encore privata; c'est que les personnes qui jeûnent a'abstiennent , après la prière Faite en common , de donner à leur frère le baiser de paix qui tcnDÔie ordinairement nos dévotions. Or, quel meflleor moment que celui de la prière pour montrer notre charité envers nos frères, que celui oA fls viennent de prier avec nous et même de prier
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pour nous? La prière n'est pas complète si elle n'est accompagnée du baiser de paix. La paix avec nos frères ne peut nuire à nos devoirs envers Dieu. Quel serait donc cet acte de dévotion dont on ne reviendrait pas en paix avec tout le noonde.^ Quelque raison que vous donniez de cet usage, elle ne doit point prévaloir sur le précepte qui nous ordonne de ne pas foire parade de nos jeûnes« Or, en nous abstenant d'embrasser nos frères, nous déclarons que nous avons jeûné. Si cependant vous avez quelque bonne raison pour suivre cette coutume, abstenez-voûs d'embrasser ceux qui demeurent sous votre toit, lorsque vous priez chez vous, où il serait difficile de cacher vos jeûnes; mais après tes prières publiques et toutes les fois que vous pouvez dissimuler vos jeûnes, rappelez-vous le précepte. De cette manière, vous obéirez à la discipline au dehors, et vous suivrez votre coutume dans votre intérieur. Le jour de la pique , étant un jeûne public, vous pourrez vous dispenser de donner le baiser de paix, puisqu il ne peut alors être question de se cacher de ce que tout le monde fait. Il y en a qui pensent que, pendant les oraisons des jours de stations, on ne doit point célébrer le saint sacrifice, parce que, disent-ils, la communion interrompt la station et doit la faire cesser. N'est-ce pas une erreur que de croire que Feucharistie puisse faire cesser un devoir au lieu de le rendre plus obligatoire? Quand on reçoit le corps du Christ , cette participation au sacrifice n'exclut pas du tout Fexécution des autres devoirs ^ Si nos stations ont emprunté leur nom aux coutumes militaires, car nous sommes la milice du Christ, il est clair que ni la joie, ni la tristesse, n'empêchent les soldats de faire leurs stations ; s'ils sont gais , ils remplissent leur devoir plus volontiers ; s'ils ont quelque sujet d'inquiétude, ils n'en doivent veiller qu'avec plus de vigilance.
XV. Quant au vêtement des femmes dans les églises, il siérait peu à un homme, et surtout à un homme d'aussi peu d'autorité que moi , d'en parler après le très-saint apôtre , s'il ne s'appuyait sur les paroles de l'apôtre lui-même. Pierre, inspiré du même esprit que Paul, s'ex-
' Une heure de prière pendant le jour s'appelait une sfalton, et après le coucher du soleil, une veille ou une vifîih*. Ces mois, au propre, si{;nifieiit le tonips qu'une sciiiiiiclle reste eu faction le jour ou la uuii.
prime absolument comme lui, et aussi clairement que lui, sur le luxe des vêtemens et des ornemens d'or des femmes, et sur l'extravagance de leur coiffure en cheveux. Mais en entrant dans nos églises, on dirait qu'il n'est pas certain que notre discipline exige que les vierges soient voilées, Ceux qui veulent que les vierges aillent tète nue, s'efforcent de prouver que l'apôtre, en ordonnant que les femmes fos«, sent voilées, ne voulait pas dire tout le sexe, mais seulement les femmes mariées; et qu'en ne nommant pas spécialement les vierges, il les a exemptées de cette obligation. Car, disent-ils, l'apôtre aurait pu dire, les femmes et les vierges, ou généralement tout le sexe.
XVI. Ceux qui raisonnent ainsi devraient se rappeler que le mot femme , dans les plus anciennes Écritures , signifie tout le sexe , et non une partieseulement. Dieu a nommé Eve femme, avant même qu'elle eût connu son mari ; il désignait donc par là son sexe d'une manière générale. Il l'a appelé fœmina à cause de son sexe , et millier ou femme parce qu'elle était nubile. Or puisque Eve avant son mariage a été appelée femme , il est évident que ce nom convient aux vierges. L'apôtre , inspiré du même esprit qui a dicté la Genèse et le reste des Écritures , a dû employer les mots dans le même sens, et appeler femmes celles qui ressemblent à Eve vierge encore. D'ailleurs , de ce qu'il n'a pas distingué les vierges, comme il l'a fait en un autre endroit où il est question de mariage, il resuite qu'il n'a pas voulu les excepter , car celui qui a bien su distinguer les vierges d'avec les épouses , et les appeler par leurs noms respeciife, quand il a voulu en faire la différence, ne veut pas qu'on les distingue quand il ne les nomme pas séparément. Qu'importe que dans la langue grecque dans laquelle écrivait l'apôtre on appelle les femmes tantôt pvaixa; tantôt 6r«xeta;. Or en disant pvaûca l'apôtre a employé le mot le plus usité pour dire tout le sexe , qui comprend assurément les vierges. Ses paroles sont d'ailleurs fort claires : «Toute femme qui prie nu-lète déshonore sa tête.» Qu'entend- il par toute femme, %\ ce n'est les femmes de tout âge et de toute condition ? En disant toute femme, il ne fait aucune exception; pas plus qu'il n'eu fnit pour les hommes, quand il dit <|iic Unit Ifomme doit se détoiivrir la tète. De
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même que sous le nom crhommc, il faut entendre que tout le sexe masculin, y compris les l^arçons , doit aller nu-lète ; de même aussi sous le nom de femme , nous devons comprendre que le nom de femme renferme même les femmes non mariées, c'est-ii-dire les vierges qui doivent se voiler comme les autres. Dans Tun comme dans Taulre sexe les jeunes [];cns sont ré(';;is par la même loi que leurs aines. Si les vierges se découvrent la tète, il faudra donc que les garçons se la voilent puisqu'ils n'ont pas nommément reçu Tordre conlrairePSi une vierge n'est pas une femme, alors un garçon n'est pas un homme. Puis il est dit que les femmes doivent se voiler à cause des anges, parce que les anges se sont éloignés de Dieu à cause des filles des hommes. Or comment peut-on croire que cela ne regarde que les femmes mariées ou celles qui ont par concupiscence perdu leur virginité? liii-ce que les vierges aussi ne pourraient pas être aimées des anges? JNous voyons au contraire que les anges ne se sont adressés qu'à elles, car l'Écriture dit qu'ils aimèrent les filles des hommes , et non les épouses des hommes, ou les femmes en général , comme elle aurait pu le dire, si cela avait été. La Genèse dit même : «et ils les prirent pour épouses.» Or les anges ne pouvaient prendre pour épouses que celles qui ne Tétaient pas déjà ; car s'ils avaient pris celles qui étaient mariées, l'Écriture se serait exprimée hien autrement. 11 est donc certain que l'apôtre a œmpris les vierges sous le nom de femme, parce que l'espèce est comprise dans le genre. Quand il dit que la nature elle-même a appris aux femmes à se voiler en leur donnant une chevelure abondante qui peut leur servir à la fois de voile et d'ornement, u'est-il pas clair que cet argument s'applique parfaitement aux vierges? Il est aussi honteux à une jeune fille qu'à une femme mariée d'être rasée. Puisque la nature leur a donné la même chevelure, elles doivent être à cet égard régies par la même loi, même celles dont l'enfance défend encore la chasteté, puisque dès Torigine elles sont appelées femmes. Israël observait bien cette loi , mais quand il l'aurait négligée, nous dont la loi a été complétée , nous devrions bien nous en garder. Celui donc qui veut voiler les vierges a raison. Quant aux enfans<|ui ignorent encore leur sexe, ils peuvent jouir du privilège
de leur innocence. Car ce ne fut que lonqoe Adam et Eve eurent les yeux ouverts qu'ils sentirent qu'ils devaient se couvrir &biu quand arrive Tadolescence, la discipline doit changer comme la nature. Les vierges assument à la fois et la taille et les devoirs des femmes. On ne peut appeler vierge celle qui est nubile , car son âge lui a déjà donné un mari , qui est le temps. Mais il y en a qui se sont vouées à Dieu : que celles-là changent tout à fait leur ooîfifbre et qu'elles s'habillent comme des femmes; que celles-là se montrent encore plus réservées et qu'elles cachent tout à fait ce qu'elles couvrent à cause de Dieu. Il nous importe de ne rapporter qu'à Dieu ce que nous ne faisons que par sa grâce , et gardons-nous de rechercher l'admiration des hommes comme une compensation du sacrifice que Dieu seul peut nous aid^ â faire. Pourquoi découvres-tu devant Dieu ce que (u couvres devant les hommes ? Veux-tu donc être moins modeste dans Tégllse que sur la place publique? Si tu as reçu de Dieu la grâce de rester vierge, pourquoi t*enorgueiUis-tu comme si tu ne l'avais pas reçue P Quelle influence espères-tu avoir sur les autres par ton ostentatîuo? comptes-tu les amener dans la bonne voie en te glorifiant ainsi ? Mais tu t'exposes toi-même à un grand danger, et tu y attires les autres. Il est bien facile de se laisser aller à b présomption. Voile-toi, vierge; car si tu es rédiement vierge , lu dois savoir rougir. SI tu es Tierse , ne souffre pas les regards des hommes. Que personne ne voie ta figure. Habille-toi oomine une femme , et que personne n*ait lieo de soupçonner ce déguisement, qui n*en est pas on puisque tu es l'épouse du Christ à qui tn as livré ta chair. Obéis donc à la volonté de ton divin époux. S'il ordonne aux femmes des hommes de se voiler , à plus forte raison Tordonne-t'il aux siennes. Que personne ne pense que ce qui a été institué par les apAtres poisie être abrogé par une coutume particnlière ; or c est sur des usages étrangers que s^appaifiit ceux qui soutiennent qu'on ne doit point ftORcr les vierges à se voiler. Assurément , je nevcn pas non plus forcer celles qui s'd)stinent à aller nu-tëte. Que celles qui sont indubital)lenicnt vierges abusent donc, s'il leur plaît , de la sécarité que leur donnent leur conscience et kur répulaiion. Mais quant à celles qui sont fias-
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cécs, je soutiens qu^clIcs doivent être voilées aussitôt qu*ellc8 ont présenté la main à leur futur, et qu'elles ont reçu son baiser de fiançailles ; car tout en elles a cessé d'être vierge : leur â(;e par sa maturité , leur chair parTâge, leur esprit par la connaissance qu'elles ont d'elles-mêmes, leur pudeur par le baiser quelles ont reçu , leur espérance par le but de leur désir, et leur àme par la volonté. Qu'il nous suffise de citer l'exemple de Rcbccca, qui crut devoir se voiler aussitôt qu'elle eut vu l'époux qui lui était destiné.
XVII. Il y a quelques chrétiens, en assez petit nombre il est vrai, qui croient ne pas devoir s'agenouiller pour prier le jour du sabbat. Ck)mme cette différence dans le culte extérieur se fait surtout remarquer dans les églises, j'espère que le Seigneur leur fera la grâce ou de cesser de se distinguer de leurs frères, ou du moins de suivre leurs idées sans occasionner de «caudale. Nous qui suivons les usages de nos prédécesseurs, nous ne restons debout que le jour de Pâques ou de la résurrection , solennité joyeuse pendant laquelle nous nous abstenons de toute expression d'anxiété ou de douleur. Pendant les cinquante jours qui suivent , nous remplissons nos devoirs religieux et nous nous réjouissons en remettant les affaires à un autre temps , de crainte de prêter le flanc à la tentation. Mais les jours déjeunes et de vigiles, nous ne prions jamais sans nous mettre à genoux , ni sans manifester notre humilité de toute manière ; car alors non-seulement nous prions, mais nous demandons pardon de nos fautes, et nous en faisons pénitence. Quant aux heures de la prière, nous n'avons rien à dire, si ce n'est qu'on doit prier en tout temps et en tout lieu.
XVIII. Mais comment en tout lieu , puisqu'il nous est défendu de le faire en public? En tout lieu, dit l'apôtre, où l'occasion s'en présente, ou bien où la nécessité vous y oblige. Car il ne faut pas croire que les apôtres aient manqué au précepte lorsqu'ils prièrent et chantèrent les louanges de Dieu dans la prison où ils étaient entendus de leurs gardes ; ni que Paul eut tort de célébrer le saint sacrifice de reucharislic sur le vaisseau, A la vue de tout ré(|uipa{;e.
XIX. Quant aux heures de la prière, il ne serait pas inutile de faire quelques uijbcrvations.
Je veux parler de ces heures qui, d*après l'usage reçu, partagent la journée en quatre parties à peu près égales , Theure de tierce , celle de sexte et celle de none ^ Ces heures sont le plus souvent mentionnées dans l'Écriture. L'Esprit- Saint descendit sur rassemblée des apôtres à la troisième heure. Le jour où Pierre eut cette vision du vaisseau céleste qui représentait la communauté des Églises , il était monté sur la maison pour prier à la sixième heure. Le même était allé avec Jean dans le temple à la neuvième heure, lorsqu'il trouva à la porte un boiteux de naissance qu'il guérit. Quoiqu'ils aient fait cela sans en avoir reçu d'ordre positif, néanmoins il est bon de les imiter et de se faire à soi-même une espèce de loi de suspendre les affaires A certaines heures du jour pour se mettre eu prière. C'est ainsi que faisait Daniel d'après 1 usage des Israélites. Faisons donc en sorte de prier au moins trois fois le jour en l'honneur du Père, du Fils et du Sainl-Esprit, à qui nous devons tout ce que nous sommes. Je ne compte pas ici les prières d'obligation que nous ne devons jamais manquer de faire le soir et le matin, car il convient que les fidèles ne déjeunent pas et n'aillent pas au bain avant d'avoir prié, parce que l'esprit doit être purifié et nourri avant le corps. Les choses célestes doivent toujours passer avant les choses de la terre.
XX. Si ton frère est entré dans ta maison, ne le laisse pas sortir avant d'avoir prié avec lui. Quand tu vois ton frère, est-il écrit, tu vois ton Seigneur. Garde-toi surtout de congédier un étranger sans prière , de crainte que ce ne soit un ange. Que ton hôte lui-même ne partage ton pain charnel qu'après avoir partagé ta prière qui est le pain spirituel. (Test à cela qu'il reconnaîtra ta foi. Ce n'est qu'après le baiser de paix qui accompagne la prière que tu peux convenablement dire suivant le précepte : Que la paix soit en cette maison.
XXI. Les plus zélés chrétiens ont coutume d'ajouter à l'oraison des hymneson des psaumes dont ils chantent alternativement les versets, lorsqu'ils sont plusieurs ensemble. Tout ce qui nous fiiit nous occuper de Dieu et l'iionorcr est bon en soi. I3n esprit toujours roinj)!! de Dieu est la plus belle des oITraiidcs.
' ^|;uf heures du auA.u\, tniu<, (rois Ucuri^ oprès midi.
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XXII. Car c'est h l'offrande spiriluelle qui a remplacé tous les anciens sacrifices. «Que m'importe, dit le Seijîneur, la multitude de vos sacrifices? Je suis rassasié des holocaustes de béliers et de la graisse des agneaux; je ne veux plus du sang des taureaux et des boucs. Qui vous a demandé toutes ces choses? j> Or TÉvangile nous apprend ce que le Seigneur demande. «II viendra un temps ou les vrais adorateurs adoreront le Père en esprit et en vérité ; car Dieu est un esprit. » Voilà pourquoi il veut des adorations spirituelles. Nous sommes les vrais adorateurs et les vrais prêtres, nous qui priant en esprit offrons à Dieu Toraison qui lui plaît le mieux, parce que c'est lui-même qui Ta instituée. C'est là Toffrande vouée par notre amour, nourri par la foi , conservée dans son intégrité par l'innocence, soignée par la vérité, purifiée par la chasteté , couronnée par la charité^ et que nous devons offrir sur Tautel de Dieu au milieu des chants et des hymnes, et avec toute la pompe de nos bonnes œuvres. Avec cette offrande, nous obtiendrons tout de Dieu.
XXIII. Qu'est-ce que Dieu a jamais refusé à une prière qui lui est adressée en vérité et en esprit, comme il la désire? Tout ce que nous avons lu et entendu, toute notre croyance, nous donne d'irréfragables preuves de son efficacité. Sous l'ancienne loi , la prière pouvait déjà délivrer les hommes de la famine, des incendies et des bêles féroces , et pourtant elle n'avait pas encore été formulée par le Christ. Combien plus puissante est la prière des chrétiens! Elle ne fait point descendre l'ange du sein de la rosée sur les fournaises ardentes; elle ne fournit point un pain grossier à ceux qui ont faim ; elle ne détourne de nous aucune souffrance : mais elle donne le courage à ceux qui souffrent, et la patience à ceux qui gémissent : sa vertu augmente la grâce , afin que la foi sache que les souffrances viennent de Dieu , et doivent être supportées pour l'amour de lui. Autrefois la prière pouvait faire descendre les fléaux sur l'humanité, elle mettait les
' Allocuiion aux offrandes ou victimes anciennes qui devaient être vouées d'avance, enjjraissées , entières , bien 9oi£naées, lavées et couronnées de fleurs.
armées en fuite, elle interdisait à la terre altérée les bienfaisantes pluies du ciel. Maismainten;mt, la prière ne sait que détourner la colère de Dieu, le chrétien prie pour ses ennemis et pour ceux qui le persécutent. Vous étonnez-vous de voir la douce rosée du ciel obéir à la voix de la prière qui avait la puissance d'en faire descendre la foudre? L'oraison est la seule puissance qui sache vaincre Dieu ! Mais le Christ ne lui a laissé aucun pouvoir pour le mal, toute 5a vertu consistée obtenir le bonheur pour nous et pour les autres. Elle est encore en cela Timage de la vie de Notre-Seigneur qui n'a su dans son passage sur notre terre que ressusciter les morts, fortifier les faibles, guérir les malades , chasser les démons, ouvrir les prisons et briser les chaînes des innocens. La prière efiace les péchés, répousse les tentations, arrête le glaive de la persécution ; elle console les faibles et réjouit les forts; elle guide les pas du voyageur, apaise les tempêtes et frappe les brigands de stupeur; elle nourrit les pauvres et apprend aux riches i se modérer ; elle relève ceux qui sont tombés , raffermit ceux qui chancellent et soutient ceux qui résistent. L'oraison estle rempart de la foi et notre bouclier contre les regards des impies qui guettent notre chute pour s'en r^ouir. Ne marchons donc jamais sans être ooaverfs de cette armure. Pendant le jour , n'oublions pas nos stations; pendant la nuit, souvenonsHMNis de nos vigiles. C'est sous les armes de k prière qu'il faut que nous défendions Pétendard de notre chef, et que nous attendions le signal que doit donner la trompette de l'ange. Tons IfS anges prient ; toutes les créatures prient. Les troupeaux et les bêtes des bois fléchissent le genou en sortant de leurs étables ou de leon antres; ils lèvent la face vers le ciel et le nloent de leurs mugissemens. Les oiseaux aa point do jour s'élèvent vers le ciel ; à la phœ de mains ils étendent leurs ailes en croix et guoulllait quelque chose qui ressemble à une priire. Que dirai-je de plus sur Fimportanoe de cet indispensable devoir? Notre-Scigneur lui-même a prié , à qui soit honneur et gloire dans siècles de siècles.
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I. Chùre compap^ne dans le service du Seigneur, j'ai jugé utile de penser à ce que tli devrais faire dans le cas où je sortirais avant (oi de ce monde ; je lègue mes conseils à (a bonne foi et je t'engage à les suivre. Nous nous occupons toujours assez de nos biens temporels et nous ne manquons pas de Faire des testamens pour les léguer à ceux que nous aimons. Ne devrions-nous pas plutôt pourvoir au bien-être spirituel de notre postérité, en lui laissant, outre nos bons exemples , nos conseils sur ce qui peut lui procurer l'héritage du royaume des cieux? Puisses-tu foire cas de mes avis! c'est la prière que j'adresse à Dieu, à qui soit honneur, gloire, dignité et puissance dans tous les siècles des siècles.
Je commence donc par te recommander, autant qu'il te sera possible, de ne pas convoler en secondes noces; ne pense pas que je te donne ce conseil par égoïsme , puisque! ne peut m'en revenir d'autre avantage que celui de ton propre bonheur, car la résurrection ne promet point aux chrétiens la réunion des époux , qui seront changés en la nature spirituelle des anges , ainsi que nous l'a enseigné Notre-Seigneur quand les saducéens lui demandèrent à qui appartiendrait la femme qui avait successivement épousé les sept frères. Aucun de ses maris ne se trouvera offensé au jour du jugement, aucun ne lattendra pour lui faire des reprocties. Ne pense donc pas que ce soit pour me reserver Tintégrilé de ta chair que je te conseille ici de rester veuve, car aucun honteux plaisir ne pourra renaître pour nous; ce ne sont point d'aussi Frivoles fîélicités que le Seigneur promet aux siens. Mais je vais tâcher de démon-
trer que mes conseils, à cet égard , ne peuvent que t'ètre utiles, à toi ou à toute autre femme dans les mêmes circonstances.
II. Loin de nous l'idée de condamner l'union de l'homme et de la femme , union qui a été bénie de Dieu comme nécessaire pour conserver la race humaine et pour peupler le monde dans le temps, pourvu que cette union ne se consacre qu'une fois. Adam fut le seul mari d'Eve, et Eve fut sa seule femme, parce que Dieu l'avait seule tirée des côtes d'Adam. Je sais bien que les anciens patriarches épousaient plusieurs femmes et qu'ils avaient encore des concubines. Mais quoique la synagogue fût une figure de notre église , il y avait bien des choses commandées ou du moins permises qui devaient être supprimées ou réformées par la nouvelle loi ; car puisqu'une nouvelle loi était attendue, c'était assurément parce que Tancienne n'était pas parfaite: la parole de Dieu devait venir nous revêtir de la circoncision intellectuelle. Ainsi les licences et les lacunes mêmes de la première révélation montraient qu'il y avait lieu de perfectionner la loi, ce qui a été accompli par Notre-Seigneur dans son Évangile, et par l'apôtre qui a retranché ce qu'il y avait de trop et mis en ordre ce qui était confus.
III. Si je commence ainsi par parler de la liberté des anciens temps et de la correction qui a eu lieu depuis, ce n'est pas que je veuille dire que le Christ soit venu pour séparer les époux et détruire l'union conjugale, comme si depuis sa venue tout mariage devait être illégitime. C'est à faire à ceux qui , entre autres crreui^ , prétendent qu'il faut séparer ceux qui ne font plus qu'une même chair, et par là se mettent en opposition avec celui qui, ayant pris de l'homme de quoi faire la femme , leur a inspiré à tous deux le désir de se réunir par le mariage. Nul part nous ne lisons que le mariage soit défondu ,
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X\1L Car c est li\ loffraudc spirilucUe qui a remplace tous les anciens sacrifices. «Que m'importe, dit le Seifjncur, la multitude de vos sacrifices? Je suis rassasié des holocaustes de béliers et de la graisse des agneaux; je ne veux plus du sang des taureaux et des boucs. Qui vous a demandé toutes ces choses?» Or TÉvangile nous apprend ce que le Seigneur demande. «11 viendra un temps ou les vrais adorateurs adoreront le Père en esprit et en vérité ; car Dieu est un esprit. » Voilà pourquoi il veut des adorations spirituelles. Nous sommes les vrais adorateurs et les vrais prêtres, nous qui priant en esprit offrons à Dieu Toraison qui lui plaît le mieux, parce que c'est lui-même qui Ta instituée. C'est lu l'offrande vouée par notre amour, nourri par la fui , conservée dans son intégrité par l'innocence, soignée par la vérité, purifiée par la chasteté , couronnée par la charité^ et que nous devons offrir sur Tautel de Dieu au milieu des chants et des hymnes, et avec toute la pompe de nos bonnes œuvres. Avec cette offrande, nous obtiendrons tout de Dieu.
XXIII. Qu'est-ce que Dieu a jamais refusé à une prière qui lui est adressée en vérité et en esprit , comme il la désire? Tout ce que nous avons lu et entendu , toute notre croyance, nous donne d'irréfragables preuves de son efficacité. Sous l'ancienne loi , la prière pouvait déjà délivrer les hommes de la famine, des incendies et des bêles féroces , et pourtant elle n*avait pas encore été formulée par le Christ. Combien plus puissante est la prière des chrétiens! Elle ne fait point descendre l'ange du sein de la rosée sur les fournaises ardentes; elle ne fournil point un pain grossier à ceux qui ont faim; elle ne détourne de nous aucune souffrance : mais elle donne le courage à ceux qui souffrent, et la patience à ceux qui gémissent : sa vertu augmente la grâce, afin que la foi sache que les souffrances viennent de Dieu , et doivent être supportées pour l'amour de lui. Autrefois la prière pouvait faire descendre les fléaux sur l'humanité, elle mettait les
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armées en fuite, elle interdisait à la terre altérée les bienfaisantes pluies du ciel. Mais maintenant, la prière ne sait que détourner la colère de Dieu, le chrétien prie pour ses ennemis et pour ceux qui le persécutent. Vous étonnez-vous de voir la douce rosée du ciel obéir à la voix de la prière qui avait la puissance d'en faire descendre la foudre? L'oraison est la seule puissance qui sache vaincre Dieu ! Mais le Christ ne lui a laissé aucun pouvoir pour le mal, toute $a vertu consiste à obtenir le bonheur pour nous et pour les autres. Elle est encore en cela Timage de la vie de Notre-Seigncur qui n'a su dans son passage sur notre terre que ressusciter les morts, fortifier les faibles, guérir les malades , chasser les démons, ouvrir les prisons et briser les chaînes des innocens. La prière effiatce les péchés, répousse les tentations, arrête le glaive de la persécution ; elle console les faibles et réjouit les forts; elle guide les pas du voyageur, apaise les tempêtes et frappe les brigands de stupeur; elle nourrit les pauvres et apprend aux riches i se modérer; elle relève ceux qui sont tombés, raffermit ceux qui chancellent et soutient ceux qui résistent. L'oraison est le rempart de la foi et notre bouclier contre les regards des impies qui guettent notre chute pour s*en r^ouir. Ne marchons donc jamais sans être ooDverts de cette armure. Pendant le jour , n^oublions pas nos stations; pendant la nuit, souvenons-nous de nos vigiles. C'est sous les armes de k prière qu'il faut que nous défendions Pétendard de notre chef, et que nous attendions le si|{nal que doit donner la trompette de Tange. Tons les anges prient ; toutes les créatures prient. Les troupeaux et les bêtes des bois fléchissent le genou en sortant de leurs étaUes ou de kan antres; ils lèvent la face vers le ciel et le saluent de leurs mugissemens. Les oiseaux an point do jour s'élèvent vers le ciel ; à la phœ de mains ils étendent leurs ailes en croix et gaiouilknt quelque chose qui ressemble à une prière. Que dirai-je de plus sur l'importance de cet indbpensable devoir ? Notre-Seigneur lulHoème a prié , à qui soit honneur et gloire dans tooiiei siècles de siècles.
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I. Chùre compa^^ne dans le service du Seigneur, j*ai jugé utile de penser ù ce que tu devrais faire dans le cas où je sortirais avant (oi de ce monde; je lègue mes conseils à ta bonne foi et je t'engage à les suivre. Nous nous occupons toujours assez de nos biens temporels et nous ne manquons pas de Faire des testamens pour les léguer à ceux que nous aimons. Ne devrions-nous pas plutôt pourvoir au bien-être spirituel de notre postérité, en lui laissant, outre nas bons exemples , nos conseils sur ce qui peut lui procurer l'héritage du royaume des cieux? Puisses-tu foire cas de mes avis ! c'est la prière que j'adresse à Dieu, à qui soit honneur, gloire, dignité et puissance dans tous les siècles des siècles.
Je commence donc par te recommander, autant qu'il te sera possible, de ne pas convoler en secondes noces; ne pense pas que je le donne ce conseil par égoïsme , puisqu^il ne peut m'en revenir d'autre avantage que celui de ton propre bonheur, car la résurrection ne promet point aux chrétiens la réunion des époux , qui seront changés en la nature spirituelle des anges , ainsi que nous Ta enseigné No(rc-Seigneur quand les saducéens lui demandèrent à qui appartiendrait la femme qui avait successivement épousé les sept frères. Aucun de ses maris ne se trouvera offensé au jour du jugement, aucun ne Fattendra pour lui faire des reproclics. Ne pense donc pas que ce soit pour me reserver Tintégrilé de ta chair que je te conseille ici de rester veuve, car aucun honteux plaisir ne pourra renaître pour nous ; ce ne sont point d'aussi Frivoles fîélicilés que le Seigneur promet aux siens. Mais je vais tâcher de démon-
trer que mes conseils, à cet égard , ne peuvent que t'ètre utiles, à toi ou à toute autre femme dans les mêmes circonstances.
II. Loin de nous l'idée de condamner l'union de Thomme et de la femme , union qui a été bénie de Dieu comme nécessaire pour conserver la race humaine et pour peupler le monde dans le temps, pourvu que celte union ne se consacre qu'une fois. Adam fut le seul mari d*Ève, et Eve fut sa seule femme, parce que Dieu l'avait seule tirée des côtes d'Adam. Je sais bien que les anciens patriarclics épousaient plusieurs femmes et qu*ils avaient encore des concubines. Mais quoique la synagogue fût une figure de notre église , il y avait bien des choses commandées ou du moins permises qui devaient être supprimées ou réformées par la nouvelle loi ; car puisqu'une nouvelle loi était attendue, c'était assurément parce que Tancienne n'était pas parfaite: la parole de Dieu devait venir nous revêtir de la circoncision intellectuelle. Ainsi les licences et les lacunes mêmes de la première révélation montraient qu'il y avait lieu de perfectionner la loi, ce qui a été accompli par Notre-Seigneur dans son Évangile, et par l'apôtre qui a retranché ce qu'il y avait de trop et mis en ordre ce qui était confus.
m. Si je commence ainsi par parler de la liberté des anciens temps et de la correction qui a eu lieu depuis, ce n est pas que je veuille dire que le Christ soit venu pour séparer les époux et détruire l'union conjugale, comme si depuis sa venue tout mariage devait être illégitime. C'est à faire à ceux qui, entre autres erreurs, prétendent qu'il faut séparer ceux qui ne font plus qu'une même chair, et par là se mettent en opposition avec celui qui, ayant pris de l'homme de quoi faire la femme , leur a inspiré à tous deux le désir de se réunir par le mariage. Nul part nous ne lisons que le mariage soit défendu,
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parce qu'il est bon en soi , mais seulement Tapôtre nous apprend ce qu'il y a de mieux que le maria[;e; car s'il le permet, il préfère Tabslincnco. 11 permet le mariaj^e à cause des embûches du tentateur, mais il préfère le célibat comme un état plus rigoureusement pur. En examinant bien ces raisons, on voit que la permission de se marier ne repose que sur la nécessité ; or la nécessité déprécie ce qu'elle autorise. Enfin il est écrit : « 11 vaut mieux se marier que de brfiler. » Maintenant je vous le demande, est-ce une si bonne chose que celle que Ton ne recommande qu'en la préférant à ce qui est essentiellement mal? si se marier est meilleur, c'est parce que brûler est pire. Combien ne vaudrait-il pas mieux ne pas se marier et ne pas brûler non plus? Dans les temps de persécution , il vaut mieux profiter de la permission que le Christ a donnée de fuir de ville en ville, que de se laisser prendre et tourmenter pour renier sa foi au milieu des supplices; mais la fuite n'est bonne que si on la compare A l'apostasie. Ceux qui nient perdent le mérite qu'ils avaient acquis en portant lémoi{;na|;e. Je puis même dire que ce qui est permis n'est pas bon , car ta permission même jette un doute sur la nature d*unc action ; on ne donne pas la permission de faire une action qui est évidemment bonne. Il y a bien des choses qu'il ne faut pas rechercher simplement parce qu'elles ne sont pas délenduiS, surtout quand elles sont en quei(|ue sorte condamnées par la préférence donnée à une autre chose: préférer le célibat, c'est presque blâmer le mariaf^e. Ne dites pas qu'une action soit bonne par cela seul qu'elle n'est pas mauvaise, ni qu'elle ne soit pas mauvaise parce qu'en soi elle n'est pas nuisible ; car le véritable bien, qui est préférable à tout cela, loin d'être nuisible , est au contraire profitable. Vous devez préférer ce qui est positivement utile à ce qui n'a d'autre mérite que de ne pas nuire; le premier vous met sur un champ de bataille, le second vous donnera peut-être le repos, mais non la victoire. Oublions les dernières paroles de l'apôtre et rappelons-nous seulenient les premières , si nous voulons être dans le fnieai. S'il ne nous l'impose pas d*unc manière obligatoire, il nous le montre du moins, en disant :< Celle qui n^est pas mariée, pense au Seifj^ur pour le sanctifier en corps et
en esprit; mais la Femme mariée pense i plaire à son mari. » Puisque jamais il ne parle de mariage sans ajouter qu'il aimerait mieux nous voir persévérer comme lui dans le célibat, heureux ceux qui ont suivi son exemple !
IV. Mais nous lisons que la chair est faible, et là-dessus nous cédons à nos désirs; nous lisons pourtant aussi que l'esprit est fort : l'un et l'autre se trouvent dans la même phrase. La chair est terrestre et matérielle, mais l'esprit est d'ori(;ine céleste. Pourquoi donc sommes-nous si portés à nous excuser, en nous défendant sur ce que nous avons de faible, au lieu de nous appuyer sur ce que nous avons de fort? Pourquoi ne forçons-nous pas la partie terrestre à se soumettre à la partie céleste? Si l'esprit est plus fort , comme il doit l'être puisqu'il est le plus noble , c'est notre faute si nous nous laissons entraîner par la chair qui est faible et qui doit obéir. Il y a deux principales faiblesses humaines qui rendent le mariage nécessaire à ceux qui ne sont pas encore mariés. La première cl la plus entraînante, est la concupiscence de la chair; vient ensuite la concupiscence du siècle. Celle de la chair plaide les besoins de la nature; elle cherche une moisson de gloire et se repatt de son infamie ; elle prétend qu'un mari est nécessaire ù une femme pour la guider, la consoler et la proté^^er contre les mauvais propos. Quand tu entendras de tels argumens, cite l'exemple de nos sœurs qui se sont Faites les épouses du Seigneur, qui mettent leur virginité au-dessus de tous ces prétextes et ta sainteté au-dessus du mariage. Elles ont Fait leur clioix; elles sont devenues les épouses et les filles de leur Dieu ; elles vivent avec lui, conversent av(« lui, ne le quittent ni jour ni nuit; elles lui ont apporté en dot leurs oraisons; elles attendent de lui pour présens de noces sa grâce et sa fiiveur, qu'elles obtiennent toujours. Elles se sont choisi la n:eilleure part, et eu refusant de se marier sur la terre, elles comptent déji dans la famille des anges. Que de tels exemples t'inspirent de l'émulation et t'afFermissent dans ta oootinence ; que toute concupiscence chamelle soit absorbée dans l'amour divin : tu trouveras pour ces désirs temporels et Fugitifs une compensation toute céleste et sans fin. D'un autre côté , la concupiscence du siècle prend sa source dans la vaine gloire , la cupidité , l'ambition , le besoin :
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voilà ce qui hii paraître souvent le mariage nécessaire. On met de c6(é les choses du ciel ; on veut être maîtresse dans la maison d'an autre , jouir des richesses d'un mari , et imposer par sa supériorité un respect que Ton n'espère pas devoir k son propre mérite. Loin des fidèles toutes ces pensées! Ils ne doivent avoir aucun souci de leur avenir, à moins qu'ils ne se défient des promesses de la providence de Dieu , qui a revêtu les lis des champs, qui nourrit les petits oiseaux du ciel , qui défend de s'occuper du lendemain , en assurant qu'il sait ce qu'il fout à ses seniteurs. 11 ne leur donne point , il est vrai, de pesans colliers d'or, ni des vètemens aussi erobarrassans que somptueux , ni des esclaves {];aulois , ni des porteurs germains , ni tout ce qui donne aux filles si grande envie de se marier ; mais il leur fournit le nécessaire, c'est tout ce qu'il faut à la décence et à la modération. Pense donc bien , je t'en prie , que tu n'auras besoin de rien si tu obéis au Seigneur, ou plutôt que tu posséderas tout en le possédant. Rappelle-toi ses célestes faveurs , et tu regarderas avec mépris tout ce qui vient de la terre. La venve qui se soumet à la volonté de Dieu n'a besoin de rien , si ce n'est de la persévérance. V. Il y a des hommes qui se marient pour avoir une postérité , et qui sont poussés par le désir d'avoir des enians , plaisir quelquefois si amer. Cette pensée doit encore être loin du cœur d'un chrétien. Pourquoi désirerions-nous avoir des enfans, puisque lorsque nous en avons, nous souhaitons les voir enlevés de ce siècle impie, pour qu'ils soient reçus dans le royaume de Dieu, comme Tapùtre le désirait pour luimême. Mais il y a des serviteurs de Dieu à qui il fout des enfons, comme s'ils n'avaient pas assez de veiller à leur propre salut. Us cherchent des fordeaux dont les gentils eux-mêmes cherchent à s'affranchir, et qui sont pour eux d'autant plus â craindre que souvent ils mettent la foi en danger. Pourquoi le Seigneur a-tH dit : a Malheur au sein qui a conçu, et aux mamelles qui ont nourri ?» c'est qu'au jour du jugement les enfons seront un grand embarras, qu'il faudra attribuer au mariage. Les veuves seront bien plus tôt prêtes à répondre à l'appel de la trompette de l'ange. Dans ce monde, rien ne les gêne quand il faut subir la tyrannie des persécotioQs; elles n'ont aucune inquiétude pour
l'enfont qui bondit dans leur sein , ou qui vagit sur leurs bras. Si donc on ne se marie que pour la chair, ou pour le siècle, ou pour le désir de laisser une postérité, il est évident qu'aucun de ces motifs ne peut convenir à un chrétien ; et du moins est-ce assez d'avoir succombé une fois à l'une de ces tentations. Les chrétiens se marient tous les jours, et ils se marieront encore quand arrivera le grand jour oA ils seront surpris comme les habitans de Sodome et de Gomorrhe. Assurément, les habitans de ces villes maudites foisaient autre chose que de se marier et de commercer. Mais quand l'Ëcrilure dit :«!!$ se mariaient et ils commerçaient,» elle nomme seulement les principaux vices du siècle , et ceux qui détournent le plus les serviteurs de Dieu de leur devoir : la luxure et l'avarice. Même alors leur aveuglement fut la cause de leur ruine. Que sera-ce si nous chrétiens, nous sommes influencés par des passions qui sont en abomination devant le Seigneur? a La fin des temps approche, » est-il écrit. Il reste donc à ceux qui sont mariés â se conduire comme s'ils ne l'étaient pas.
VI. Si ceux qui sont mariés doivent en quelque sorte faire comme s'ils ne l'étaient pas , A plus forte raison ceux qui sont dans le célibat ne doivent-ils pas rechercher le maria[;c. De sorte que la femme qui a perdu son mari ne doit penser qu'à calmer ses passions en s'abstenant d'un second mariage; c'est ce que font même les femmes des gentils, quand elles ont à pleurer la perle d'un mari qui leur fut cher. Quand quelque chose parait difficile, il faut regarder ceux qui font des choses plus difficiles encore. Combien y en a-t-il qui, dès leur baptême, vouent leur chair à la chasteté ? Combien de chrétiens mariés se sont séparés de corps par un commun consentement P Combien de ces eunuques volontaires se sont abstenu8,même pendant Tétat de mariage? L'abstinence ne doit-elle pas être plus focile, lorsque la mort a dissous le mariage? Je crois qu'il doit être plus difficile d'abandonner les droits d'une union existante, que de se consoler de la perle de ceux qui n'existent plus. Regardons-nous comme dure et difficile la continence d'une veuve chrétienne, quand les gentils euxmêmes vouent à leur Satan le veuvage et la virginité? A Rome, les femmes qui entretenaient sur l'autel de Vesla le feu perpé-
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tucl devaient rester vierges, sous peine du plus horrible supplice. A MQÏum , on tire au sort une vierge qui doit être consacrée à Junon. La folle pythonisse de Delphes ne connut jamais le mariage. Nous savons que Ton consacre à la Cérès africaine des veuves qui le deviennent d'une manière bien rude; car elles se retirent du lit de leurs maris encore vivants, et glissent d'autres femmes à leur place , au grand plaisir de ceux-ci , puis elles s'abstiennent de tout contact charnel et n'embrassent pas même leurs cnfans; puis , tant qu'elles restent au service de Cérès , elles continuent dans cet état de veuvage artificiel, et n'ont même pas la consolation que doit nous procurer notre sainte religion. Voilà ce qu'ordonne le diable , et il en trouve qui lui obéissent ; c'est qu'il veut se railler des serviteurs de Dieu , en leur montrant que les siens sont capables des plus grands sacrifices ; car il a trouvé le moyen de perdre les hommes mêmes parleurs vertus. Peu lui importe de tuer les âmes par la luxure ou par la continence.
Vil. Le Seigneur nous apprend que la contîuence est un moyen de salut éternel , un témoignage de foi , et la meilleure préparation que puisse subir la chair pour le jour où elle doit revêtir l'incorruptibilité pour accomplir la dernière volonté de Dieu. Je te prie en outre de bien réfléchir qu'aucun homme n'est enlevé de ce monde sans que Dieu le veuille , puisqu'une feuille même ne peut tomber d'un arbre sans sa permission ; il faut bien que ce soit celui qui nous a fait entrer dans le monde , qui nous en fasse sortir. Si donc je meure avant toi par la volonté de Dieu , c'est lui-même qui dissout ton mariage; pourquoi alors voudrais-tu rétablir ce que Dieu a détruit? Pourquoi refuserais-tu la liberté qui t'est offerte pour te charger de nouvelles chaînes? Il est écrit :aSi tu es engagé dans les liens du mariage, ne cherche pas h t'en affranchir. » Mais si tu te remaries, admettant que ce ne soit pas un péché , il en résulterait des chagrins même selon la chair. Combien nous devrions aimer la continence! profitons de Toccasion qui nous met à même de la pratiquer, et cherchons dans le veuvage celte pureté que nous n'avons pu atteindre dans le mariage; hùlons-nous de saisir l'heureux événement qui nous délivre des tristes devoirs que la nécessité nous imposait. On peut juger combien
les secondes noces sont nuisibles à la sainteté, en considérant la discipline de l'Église et les ordonnances des apôtres , qui n'admettent à l'épiscopat que les veufs d'une seule femme , et qui ne reçoivent â l'ordination que les veuves qui n*ont eu qu'un mari, parce qu'il faut que l'autel de Dieu soit toujours immaculé. Les gentils euxmêmes , poussés par la jalousie du démon , ont célébré la sainteté du veuvage. A Rome , il est défendu au roi des sacrifices, au souverain pontife , de se marier deux fois. Il faut que la continence soit bien agréable â Dieu , pour que son ennemi l'affecte par hypocrisie, non, il est vrai, dans un but louable , mais par malice , pour faire un mélange contre nature de ce qui plaît à Dieu avec ce qui lui déplaît le plus.
VIII. Il y a une parole que Dieu a prononcée par la bouche d'un de ses prophètes, et qui montre combien il fait cas du veuvage; la voici: «Rendez justice à la veuve et à l'orpheUn, et rivalisons ainsi ensemble,» dit le Seigneur. Dieu a donc pris sous sa proteclion spéciale ces deux états d'abandon qui sont d'autant plus chers à sa divine miséricorde , qu'ils sont plus méprisés par les hommes. Vous voyez qu'il regarde presque comme son égal celui qui prend soin de la veuve, tant il estime celle dont il se déclare le jaloux défenseur. Je pense même que les vierges sont moins favorisées, quoiqu'il leur soit donné de voir de près la face du Sdgoear quand leur pureté est intacte et leur sainteté irréprochable. Cela vient de ce que l'état de venve est le plus difficile, parce qu il est aisé de ne pas désirer ce que l'on ignore et par conséquent de se passer de ce que Ton ne désire pas. La coqtinence est donc plus méritoire quand elle a la conscience d'elle-même et quand elle sait ce dont elle se prive. La vierge est la plus beureose, mab assurément la veuve a le plus de mérite. Celle* là n'a jamais quitté la bonne voie , celle-ci y est rentrée. La première est couronnée par la grftoe; la dernière par la force et par la vertu ; car il y a des faveurs célestes qui nous viennent de la bonté de Dieu ; d'autres que nous méritons par nos propres efforts. Dieu dispense ses grâces suivant sa volonté; ce que l'homme en obtient par ses œuvres , il le doit à son zèle. Applique-toi donc à acquérir la continence, et la modestie qui est le soutien de la pudeur , et la fragilité qui te fera mépriser les besoins factices du monde. Re-
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cherche le commerce de Dieu , et M>uvicn84oi de ce vers qae Tapôtre a sanctifié en daignant le citer. cLes mauvaises compagnies corrompent les bonnes mœurs.»
IX. Les femmes paresseuses , bavardes , ivrognes, coquettes, sont de mauvaises compagnies qui ne peuvent que s*opposer à Tétat du veu* vage. L^ langues légères laissent échapper des paroles qui nuisent à la chasteté ; la paresse est Tennemi de la dignité ; la vanité conduit au dérèglement et Tivrognerie est la mère de tous les vices. Aucune femme de cette espèce ne recommandera jamais la monogamie, car, dit Tapôtre, elles se sont fait «un Dieu de leur ventre,» et, à ce qu'il parait , de tout ce qui est le plus près du ventre. Voilà, ma chère compr.gne en Dieu, ce que j*avaisà te recommander ; j'ai parlé d'abondance sous la dictée de Tapôtre. Si je viens à mourir, je souhaite que tu trouves une consolation dans la lecture de mes derniers conseils.
LIVRE IL
I. Je me suis donc appliqué avec zèle , ma très-chère compagne dans le service du Seigneur, à démontrer ce qui convient le mieux à une sainte femme, quand son mariage se trouve dissous. Maintenant je vais traiter la seconde partie de mon sujet , eu égard à la fragilité humaine; parce que j'ai sous les yeux des exemples de femmes qui, devenues libres soit par un divorce , soit par la mort de leur mari , non-seulement n'ont pas compris l'occasion qui leur était offerte dépasser le reste de leur vie dans le célibat, mais encore ont oublié la loi jusqu'à ne pas se remarier dans le Seigneur. C'est pourquoi mon esprit est troublé , et je crains qu'après t'avoir tant conseillé de rester veuve , je ne paraisse maintenant te pousser sur la pente glissante d*un second mariage , en traitant ce sujet. Si tu es tout à foit sage, tu suivras mes premiers conseils, parce qu'ils sont les plus avantageux. Mais cela est difficile, et tu pourras rencontrer bien des obstacles ; et comme ce sont les derniers avis que je te donnerai , ma sollicitude a voulu prévoir tous les cas possibles. Car plus la continence chez une veuve est méritoire et diffi-
cile , plus aussi la diute doit être pardonnable : on pardonne volontiers Tomissioa des devoirs difficiles. Mais comme il est toujours facile de se marier dans le Seigneur, on est toujours coupable de ne pas le foire. L'apôtre conseille aux veuves de ne pas changer d'état, quand il dit : «Je désire que tous persévèrent comme moi.i Mais pour ce qui est de se marier dans le Seigneur, il ne conseille pas, il ordonne; car ses expressions sont «seulement dans le Seigneur.» Si nous ne suivons pas son conseil, nous nous exposons seulement au danger, parce qu'on peut négliger un conseil plutôt qu'un commandement, puisque leconseil s'adresse à notre consentement: mais quand il parle au nom de son autorité et de sa puissance , nous ne devons pas désobéir. Dans le premier cas nous abusons, il est vrai, de notre liberté; mais dans le second, nous sommes coupables de désobéissance ouverte.
11. En voyant donc que quelques femmes se sont mariées hors de l'Église en épousant des idolâtres , et me rappelant que cela s'est f^ait bien des fois avant nous , je ne puis m'empècher de m'étonner de leur audace, et de la prévarication de leurs conseillers qui ne leur ont pas montré combien leur conduite était contraire à l'esprit de nos Écritures. Elles se sont aveuglées probablement, me suis-jc dit , par ce chapitre de la première aux Corinthiens , où il est écrit : «Si un de nos frères a une femme infidèle, et qu'elle consente à rester avec lui , qu'il ne la répudie point. Et si une femme chrétienne est réponse d'un infidèle, et qu'il consente à la garder, qu'elle ne s'éloigne point de lui. Car l'homme infidèle est sanctifié par sa femme fidèle ; et la femme infidèle par son mari fidèle; autrement vos enfans seraient impurs. » Cet avis est bien mal compris des chrétiens célibataires , s'ils croient y voir l'autorisation de se marier avec les infidèles; car il est évident que ce passage s'adresse à ceux que la grâce de Dieu a trouvés déjà engages avec des infidèles , comme le font bien entendre ces mots : « Si l'un de nos frères a. » L'apôtre ici ne dit pas de prendre une épouse infidèle; il dit seulement que ceux qui déjà mariés se sont récemment convertis, doivent rester avec leurs femmes, de crainte qu'un néophyte ne se crût obligé de quitter une femme qui lui ' était , pour ainsi dire , devenue étrangère par la
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croyance. G*cst pourquoi il donne la raison de son précepte en ajoutant :a parce que le Seigneur nous a appelés dans la paix , et parce qu une femme peut quelquefois être couvertie par son mari , ou un mari par sa femme, s Le contexte d*aillcurs prouve bien l'exactitude de mon interprétation. «Que chacun reste dans Fétat où il était quand il a été appelé par le Seigneur. » Or qui sont ceux qui sont appelés ? Ce sont les gentils assurément , et non les fidèles. S'il avait parlé de ceux qui étaient déjà chrétiens avant de se marier, alors il aurait permis aux saints de se marier indistinctement; mais aussi ce serait une grande inconséquence avec ce qui suit : «La femme veuve est libre : qu'elle épouse qui elle voudra , mais seulement dans le Seigneur. » Il n y a certainement pas à liésitcr sur le sens de ces paroles, car pour ôter toute hésitation , tout doute, il ne dit pas seulement : «qu'elle épouse qui elle voudra; » ce dont on aurait pu abuser, mais il ajoute : «seulement dans le Seigneur, » c'est-à-dire au nom du Seigneur, ce qui veut dire indubitablement avec un chrétien. Ainsi ce saint apôtre qui aimerait mieux que les veuves persévérassent dans le célibat , et qui en cela prêche d'exemple , n'a permis de se remarier que dans le Seigneur; c'est la seule condition qu'il impose ù celles (]ui ne veulent pas garder leur conlinence. « Seulement dans le Seigneur, » dit-il. Le mol seulement ajoute une grande force à sa loi, et la rend tout à fait obligatoire. Sa parole ordonne et persuade; elle commande et elle exhorte; elle engage et elle menace : sa sentence est aussi claire que rigoureuse; elle est éloquente par sa brièveté même , ainsi que Test toi\jours la parole divine qui veut une obéissance instantanée. Qui pourrait comprendre combien il y a de dangers pour la foi prévus par ra|>ôtre dans ces mariages qu'il a défendus ! D'abord la souillure de la chair chrétienne par le contact de Tinfidèle. Mais , dira-t-on, quelle si grande différence y a-l-il donc entre l'infidèle marié qui se fait chrétien , et celui (|ui est chrétien avant le mariage , pour qu'ils n'aient pas à se garder de la même souillure ; pour qu'à l'un il soit interdit de contracter un mariage avec une femme infidèle, et qu'à l'autre il soit permis de rester avec celle qu'il a déjà? Avec l'aide du Saint-Esprit, je répondrai : que le Seigneur aime mieux qu'un mariage ne ^
se fasse pas, que de le voir disêondre ensuite ; et qu'enfin il défend le divorce, et ne le permet «que pour cause d'adultère,» bien qu'il recommande toujours la continence. L'un est donc dans l'obligation de rester avec sa femme quoique idolâtre, et l'autre n'a pas même la liberté de l'épouser. Puisque l'Écriture nous dit que les gentils touchés par la grâce au moment où ils se trouvaient dans l'état du mariage, ne sont point souillés par la continuation de leur unioD, nuis qu'au contraire leurs épouses sont sanctifiées en eux ; il est hors de doute que ceux qui sont sanctifiés avant le mariage, ne sancliflent point celles qu'ils prennent ensuite pour femmes; car la grâce de Dieu sanctifie seulement celles qu'elle trouve déjà mariées. Or ce qu'elle ne sanctifie point est immonde , et ce qui est immonde ne peut avoir aucun rapport avec les saints, si ce n'est pour les souiller et pour tuer leurslmes. III. Ainsi donc les chrétiens qui épousent des femmes idolâtres sont certainement coupables de fornication , et comme tels doivent être excommuniés de la société des fidèles suivant les paroles de l'apôtre : «Que Ton ne mange point avec ces hommes-là.» Oserons-nous présenter au tribunal du Seigneur de tels contrats de mariage ? Appellerons-nous légitime un mariage qu'il a défendu ? Une union défendue n'esC-eUe pas un adultère et une fornication ? Oroyexvous que le temple de Dieu soit plus soniHè par la présence d'un idolâtre que ne le sont les membres du Christ que vous enlacei aux membres d'une prostituée infidèle? Nous ne sommes pas à nous; nous avons été achetés; et à quel prix ? Au prix du sang de Notre-Seigneur. En souillant notre chair, c'est lui que nous souillons : Dieu nous a suffisamment exprimé sa volonté en nous défendant d'épouser une étrangère afin de ne pas rendre immonde mie chair qui appartient au Christ Tout péclié volontaire est mortel aux yeux de Dieu. Plus il est ftcile de l'éviter, plus il est criminel de s'y laisser entraîner. Voyons maintenant quels sont les autres dangers que l'apètre a prévus non-aeulement pour la chair, mais encore pour l'esprit Qui peut douter qu'un commerce journalier avec les infidèles ne doive i la longue effacer la foi? Si les mauvaises conversations corrompent les bonnes moeurs , que ne doit pas fisire la vie iur time avec un infidèle. Toute iemme clirfticBBt
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doit chercher ft plaire à Dieu; or comment pourra-l-elle servir deux maîtres, Dieu et soa mari , surtout 8*i! est païen? En cherchant à plaire à un idol&tre , die se conformera aux coutumes des gentils ; elle prendra soin de sa beauté, de sa coifFure , de sa toilette mondaine; elle se livrera à ces caresses honteuses qui souillent même les secrets du lit copjugal. Ces deux époux mal assortis ne rempliront pas les devoirs que la nature a imposés à leurs difFérens sexes avec modération et décence , comme des chrétiens qui agissent sous les yeux du Seigneur.
IV. Mais voyez donc combien peu un tel époux est compatible avec vos devoirs de religion. Une femme pourra-t-elle les remplir, ayant â son côté le serviteur du diable, un ministre du démon qui se fera un mérite de mettre obstacle à ses dévotions? Faudra-t-il faire ses stations? le mari aura un rendez -vous aux bains. Est-il jour de jeûne? le mari a juste* ment invité ses amis à un festin. Y a-t-il une procession dans Téglise? jamais il ne s'est trouvé tant d'occupation dans le ménage. Quel mari idolâtre laissera tranquillement sa femme visiter ses frères, parcourir les hameaux et entrer dans la chaumière du pauvre? Quel mari permettra à sa femme de quitter son lit pendant la nuit, pour venir prier avec nous pendant les vigiles? Souffrira-t-il qu'elle passe toute la nuit dans Téglise pendant les fêtes de Pâques? qu'elle s'approche de la table sainte qu'il déteste et qu'il méprise? De quel œil la verra t-il descendre dans les prisons pour baiser les chaînes des martyrs? El que dira-t-il , quand il faudra que sa femme donne à ses frères le baiser de paix ; qu'elle présente l'eau pour laver les pieds des fidèles; qu'elle partage avec eux le pain et le vin dans les agapes, et qu'elle passe son temps dans la méditation et la prière? Si un voyageur chrétien se présente, quelle hospitalité trouvera-t-il dans la maison de l'étranger? Quand il faudra donner du blé â un pauvre, la femme de l'infidèle ne trouvera-t-elie pas sa grange fermée?
y. Mais , dira-t-on, il y a des gentils qui loin de tourmenter les chrétiens , les soutiennent et les protègent. Eh bien , c'est un mal. Les gentils ne devraient pas connaître nos bonnes œu- Tfes, qui ne devraient se laisser voir tout au plus qu'aux yeux des fidèles. C'est un plus grand mal encore pour nous, que de ne fau*e nos bonnes
oravres que sous leur protection. Celui qui nous protège sait ce que nous faisons; et si nous nous cachons de lui parce qu'il ne nous protège pas, alors nous le craignons. Or si Dieu nous commande de faire le bien sans que d'autres le sachent , il nous ordonne aussi de le faire sans nous soumettre aux gentils. Donc la femme péchera de l'une ou de l'autre manière , soit que son mari le sache , soit qu'elle reconnaisse sa puissance en lui cachant ses exercices religieux. cNe jetez point, est -il écrit, vos perles devant les pourceaux, de crainte qu'ils ne les foulent aux pieds, puis qu'ils ne se tournent contre vous pour vous renverser. » Vos perles ce sont vos bonnes œuvres de tous les jours; voilà ce que vous devez cacher. Mais plus vous voudrez en faire un mystère , plus vous exciterez la jalouse curiosité des gentils. Pourras-tu te cacher pour faire le signe de la croix sur ton lit ou sur ton corps? pour cracher sur les choses immondes? Si tu te lèves pendant la nuit pour prier, ton mari ne te soupçonnera-t-il pas de magie? Ne s'apercevra-t-il pas que tu goûtes quelque chose en secret avant tes repas?Et quand il verra que c'est simplement du pain, que ne pensera-t-il pas, dans son ignorance? Ne se plaindra- t-il pas de tous ces mystères? Peutêtre même qu'il te soupçonnera de vouloir l'empoisonner. Ils soutiennent et protègent! Oui, pour fouler aux pieds ensuite et pour insulter ces femmes dont ils ne gardent le secret que pour s'en servir contre elles , dès qu'elles auront le malheur de leur déplaire; oui, pour avoir leur dot, seule considération qui les fasse passer par-dessus le nom de chrétienne , et qui obtienne d'eux le silence, jusqu'à ce qu'il leur plaise d'accaparer la fortune en livrant ienr femme aux juges et aux espions. Voilà ce que bien des femmes n'ont voulu croire qu'après une triste et fatale expérience, et voilà ce qui a entraîné plus d'une chrétienne à l'apostasie.
VI. U faudra qu'une servante du Seigneur vive au milieu des dieux lares , qu'elle soit présente aux fêtes et aux solennités des idoles , qu'elle respire la fumée de l'encens au commencement de l'année et au premier jour de chaque mois. Elle sort de chez elle par une porte ornée de lauriers et de lanternes , comme si elle sortait d'une maison de débauche. Si souvent couchée à la table où son mari régale ses amis , ne
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finira-l-cllc pas par partager leurs opinions? Il faudra qu'elle serve les impies, elle qui jadis ne servait que les saints! N'aura- t-elle pas alors le pressentiment de sa condamnation , en servant ainsi ceux qu'elle devait juger un jour? Quelle est cette main qu'elle désire toucher? Avec qui partage-t-elle sa coupe ? Si elle entend son mari chanter, qu'entendra-t-elle? qu'osera-t-elle chanter elle-même devant lui? Quelques vers de comédie assurément, ou hien une chanson à boire qu'il aura apprise dans les tavernes ou les maissons de jeu. Osera-t-elle nommer son Dieu et invoquer le Christ? Où sera cette nourriture de l'esprit, qui fortifie la foi des époux dont l'intimité est consacrée à des lectures édifiantes qu ils font en commun? Mais ces étranges époux s'entre-béniront-ils au nom de leur Dieu? Non ! pour une femme dans cette position, tout est étranger, tout est ennemi , tout est condamné, tout enfui tend à Téloigncr du chemin de son salut. VH. Tous ces malheurs peuvent bien arrivera celle qui est déjà mariée quand la grâce de Dieu l'appelle, mais alors ils sont sanctifiés par le commandement de Dieu qui veut qu'elle reste dans son état, et qui lui laisse l'espoir de convertir son mari. Si donc Dieu approuve la continuation de cette union , ne devons-nous pas espérer que, dans ce cas, il protégera la femme qui lui obéit, et Texemptera en grande partie des désagrémcns et des persécutions qui résultent presque immanquablement d*une position aussi fausse? Car celle que sa vertu a rendue digne d*étre appelée par la grâce, a probal)lement déjà inspiré assez de respect à son mari idolâtre pour n'avoir pasà redouter en lui un tyran ni un espion. Il admirera ses bonnes œuvres, parce qu' il connati SCS précédens. Il sait qu'elle vaut mieux que lui sous bien des rapports , et son admiralion pour elle ne tardera peut-être pas à en faire un néophyte. Mais il eu arrive bien autrement à celles qui avec connaissance de cause contractent un mariage défendu. Ce qui déplait à Dieu l'offense ; et ce qui l offense ne peut qu'amener des malheurs. Kt notez bien qu'il n'y a que les plus vicieux d'entre les païens qui puissent supporter les chrél iens,altendu que ceux qui ont quelques vertus, et qui ne nous sont pas décidément hostiles, ne tardent pas à se convertir. Kn un mot , voici la meilleure raison de se persuader qu'une union avec un infidèle ne peut
prospérer : Le démon la recommande, et Dieu la défend.
VIII. Si nous faisons si peu de cas de la sagesse divine , adressons-nous au moins à celle des hommes. Les maîtres qui tiennent à l'exactitude de leur service n'empèchent-ils pas leurs esclaves de se marier à des étrangers? Cest pour qu'ils ne se débauchent pas, pour qu'ils n'abandonnent pas leurs devoirs , ou pour qu'ils n'admettent pas d'étrangers dans la maison de leur maître. Le maître ne raccourcit^il pas pour ainsi dire leur chaîne , quand il s'aper^dt qu'ils continuent de fréquenter les étrangers malgré sa défense? La discipline terrestre sera-t-elle donc plus vigoureuse que les mandats du ciel? La femme idolâtre qui épouse un étranger devient son esclave, mais la chrétienne qui se marie à un infidèle devient la servante du démon. Gomment pourra-elle donc rester chrétienne ? Niera-t-elle qu'un tel mariage lui a été défendu par l'apôtre de Dieu? A quoi attribuer une telle démence, si ce n'est à la faiblesse de la foi , toujours prête à céder ù la concupiscence des joies de ce monde? Gela est le plus souvent arrivé à des femmes nobles et riches, parce que c'est à elles qu'il Faut une splendide maison comme pour servir de carrière à leur ambition.Toutes ces vanités ne se coacilieolguère avecladisciplineduGhrist.il y a peu de riches dans notre Eglise. S'il y en en a, ils ne Mmt pas tous à marier. Que feront donc ces ambitieuses? Il faut qu'elles demandent au diable un mari qui leur fournisse des meubles magnifiques, des mules et des esclaves pour friser leurs cheveux; car un chrétien même riche, n^approuverait probablement pas toutes ces extravagances. Je t*en prie , regarde donc plutôt ce que font beaucoup de femmes idolâtres qui , la plupart nobles et riches, s'unissent avec des hoouncs pauvres et de basse origine , et cela dans rinlérét de leurs luxurieuses passions. U y en a mène qui se donnent à leurs affranchis ou k leurs esclaves, quoique les gentils même regardent cela comme une honte. Eh bien , elles font cela pour ne pas avoir un maître qui puisse mettre m frein à leur licence effrénée. Et une femme chrétienne se désole d'être obligée d*épouser un chrétien sans fortune, qui Tenrichirait de tonte sa pauvreté. Gar puisque le royaume des dcn n'est pas aux riches, il fiiut bien qall soit
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pauvres ; et quelle plus belle dot que le boaheur éternel? La femme chréiienne doit donc se trouver heureuse d'être regardée dans ce monde comme Fégale de celui qu'elle ne sera peut-être pas digne de servir dans Tautre.
IX. Peut-on demander s'il est assez riche celui que Dieu même s'est chargé de doter! Gomment pourrai-je dépeindre tout le bonheur d'un mariage que l'Église conseille, que ses prières consacrent, que les anges enregistrent dans le ciel, et que Dieu le Père bénit? Car les enfans de Dieu ne se marient point sans le consentement de leur père. Qu'il est doux le joug qui unit deux fidèles dans la même espérance , dans la même foi et dans la même loi ! Ils sont comme deux enfans du même père ; ils ont à servir le même maître : il n'y a entre eux aucune dissidence de chair ni d'esprit. Ils sont deux dans une même chair; et là où la chair est une , Tesprit est un. Us prient ensemble, se prosternent ensemble , jeûnent ensemble ; ils s'encouragent et se guident mutuellement. Ils sont égaux dans
l'Ëglise et dans la communauté de Dieu ; ils par* tagent également la pauvreté et l'abondance ; ils n'ont rien de caché l'un pour l'autre; ils ne sont point à charge l'un à l'autre ; chacun d'eux peut à son gré visiter les malades ou secourir les pauvres. Point de gêne pour faire l'aumône; point de scrupules pour assister au saint sacrifice; point d'empêchement à l'exécution de leurs devoirs de chaque jour; point de signes de croix dissimulés en cachet te ; point de bénédicité ni de grâces marmottés tout bas. Us chantent ensemble des psaumes et des hymnes; c'est à qui louera le mieux leur Dieu commun. Le Christ se réjouit à la vue d'un tel ménage ; il envoie sa paix sur cette maison; il y habite avec eux, et là où il est , l'esprit du mal ne peut entrer. Voilà ce que l'apôtre nous donne à entendre. Pense à tout cela, ce sera assez pour t'empêcher de suivre l'exemple de certaines femmes. Il n'est pas permis aux fidèles de former d'autres mariages. Et quand même cela leur serait permis , ils ne le devraient pas, dans leur propre intérêt.
DE LA PENITENCE
I. Les hommes, aveugles comme nous l'étions autrefois , privés de la foi, connaissent, sur les seules lumières de la nature, la pénitence, ou le repentir, qu'ils définissent : un certain mouvement de l'àme qui suit une mauvaise action volontaire. Du reste ils sont aussi loin de connaître la véritable pénitence, qu'ils Je sont de connaître son origine, qui est Dieu , source de tout ce qui est bien. Dieu n'a rien créé, rien ordonné, qui ne soit d'accord avec la raison ; il faut donc être d'accord avec la raison pour comprendre et pour expliquer ce qu'il a disposé et ordonné. Ceux qui ignorent Dieu, doivent nécessairement ignorer ses œuvres et ses volontés; ce trésor de science, bien qu'à la disposition des enfans de la famille, n'est point ouvert aux étrangers. Pour montrer combien est fausse l'idcc que les gentils se forment de la pcuitcnco.
il suffit de remarquer qu'il se repentent souvent des actions dont ils devraient se féliciter ; ils sont fâchés souvent d'avoir montré de la bonne foi, de la charité de la patience, de la clémence, comme si ces vertus étaient des crimes. Ils s'en veulent d'avoir fait le bien et surtout d'avoir quelquefois cédé aux suggestions de la pénitence et de la résignation, vertu la plus féconde en bonnes œuvres. Ils prennent dans leur cœur la résolution de ne plus y succonibcr. Ils s'arment de rancune contre le pardon des injures. Enfin leur repentir est presque toujours un péché.
II. S'ils agissaient sous l'influence de Dieu, ^ et par conséquent sous celle de la raison , ils auraient de la pénitence une idée plus juste ; et elle leur servirait û autre chose qu'à les endurcir dans leurs vices. Ils sauraient mieux h
finira-l-cllc pas par partager leurs opinions ? Il faudra qu'elle serve les impies, elle qui jadis ne servait que les saints ! N'aura- t-elle pas alors le pressentiment de sa condamnation , en servant ainsi ceux qu'elle devait juger un jour? Quelle est cette main qu'elle désire toucher? Avec qui parlage-t-elle sa coupe ? Si elle entend son mari chanter, qu'entendra-t-ellc? qu'osera-t-clle chanter elle-même devant lui? Quelques vers de comédie assurément, ou hicn unechanson à boire qu'il aura apprise dans les tavernes ou les maissons de jeu. Osera-t-elle nommer son Dieu et invoquer le Christ? Où sera cette nourriture de l'esprit, qui fortifie la foi des époux dont l'intimité est consacrée à des lectures édifiantes qu'ils font en commun? Mais ces étranges époux s'entre-béniront-ils au nom de leur Dieu? Non ! pour une femme dans cette position, tout est étranger, tout est ennemi , tout est condamné, tout enfin (end à Téloigner du chemin de son salut. VII. Tousces malheurs peuvent bien arrivera celle qui est déjà mariée quand la grâce de Dieu rappelle, mais alors ils sont sanctifiés par le commandement de Dieu qui veut qu'elle reste dans son état, et qui lui laisse Tespoir de convertir son mari. Si donc Dieu approuve la continuation de cette union , ne devons-nous pas espérer que, dans ce cas, il protégera la femme qui lui obéit, et lexcmptera en grande partie des désagrémcns et des persécutions qui résultent presque immanquablement d'une position aussi fausse? Car celle que sa vertu a rendue digne d'être appelée par la grâce, a probal)lement déjà inspiré assez de respect à sou mari idolâtre pour n'avoir pas à redouter en lui un tyran ni un espion. Il admirera ses bonnes œuvres, parce qu' il connaît ses précédens. 11 sait qu'elle vaut mieux que lui sous bien des rapports , et son admiralion pour elle ne tardera peut-être pas à en faire un néophyte. Mais il eu arrive bien autrement ù celles qui avec connaissance de cause contractent un mariage défendu. Ce qui déplaît à Dieu l'offense ; et ce qui I offense ne peut qu'amener des malheurs. Kt notez bien qu'il n'y a que les plus vicieux d'entre les païens qui puissent supporter les chrétiens,at tendu que ceux qui ont quelques vertus, et qui ne nous sont pas décidément hostiles, ne tardent pas à se convertir. Kn un mot , voici la meilleure raison de se per-
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prospérer : Le démon la recommande, et Dieu la défend.
VUl. Si nous irisons si peu de cas de la sagesse divine , adressons-nous au moins à celle des hommes. Les maîtres qui tiennent à Texactitude de leur service n'empèchent-ils pas leurs esclaves de se marier à des étrangers? Cest pour qu'ils ne se débauchent pas, pour qu'ils n'abandonnent pas leurs devoirs , ou pour qu'ils n'admettent pas d'étrangers dans la maison de leur maître. Le maître ne raccourcit^il pas pour ainsi dire leur chaîne , quand il s'aper^^cnt qu'ils continuent de fréquenter les étrangers malgré sa défense? La discipline terrestre sera-t-elle donc plus vigoureuse que les mandats du ciel? La femme idolâtre qui épouse un étranger devient son esclave, mais la chrétienne qui se marie à un infidèle devient la servante du démon. Gomment pourra-elle donc rester chrétienne ? Niera-t-elle qu'un tel mariage lui a été défendu par l'apôtre de Dieu? A quoi attribuer une telle démence, si ce n'est à la faiblesse de la foi , toujours prête à céder ù la concupiscence des joies de ce monde? Gela est le plus souvent arrivé à des femmes nobles et riches, parce que c'est à elles qu'il Faut une splendide maison comme pour servir de carrière à leur ambition.Toutescesvanitésneseconcilieotffuère avec la discipline du Christ. Il y a peu de riches dans notre Eglise. S'il y en en a, ils ne sont pas tous à marier. Que feront donc ces ambitieuses? Il faut qu'elles demandent au diable un mari qui leur fournisse des meubles magnifiques, des mules et des esclaves pour friser leurs cheveux; car un chrétien même riche, n'approuverait probablement pas toutes ces extravagances. Je ten prie , regarde donc plutôt ce que font beaucoup de femmes idolâtres qui , la plupart nobles et riches, s'unissent avec des hoounes pauvres et de basse origine , et cela dans Tintérêt de leurs luxurieuses passions. Il y en a mène qui se donnent à leurs affranchis ou i leurs esclaves, quoique les gentils même regardent cela comme une honte. Eh bien , elles font cela pour ne pas avoir un maître qui puisse mettre na frein à leur licence effrénée. Et une femme chrétienne se désole d'être obligée d'épouser un chrétien sans fortune, qui Tenrichirait de toute sa pauvreté. Car puisque le royaume des cien
suader qu'une union avec un infidèle ne peut ( n'est pas aux riches, il fiiut bien qu'il soit
DE LA PENITENCE
pauvres ; et quelle plus belle dot que le bonheur élernel? La femme chrétienne doit donc se trouver heureuse d'èlre regardée dans ce monde comme Téfj^le de celui qu'elle ne sera peut-être pas digne de servir dans Tautre.
IX. Peut-on demander s'il est assez riche celui que Dieu même s'est chargé de doter! Gomment pourrai-je dépeindre tout le bonheur d'un mariage que l'Église conseille, que ses prières consacrent, que les anges enregistrent dans le ciel, et que Dieu le Père bénit? Car les enfans de Dieu ne se marient point sans le consentement de leur père. Qu'il est doux le joug qui unit deux fidèles dans la même espérance , dans la même foi et dans la même loi ! Us sont comme deux enfans du même père ; ils ont à servir le même maître : il n'y a entre eux aucune dissidence de chair ni d'esprit. Ils sont deux dans une même chair; et là où la chair est une , Fesprit est un. Ils prient ensemble, se prosternent ensemble, jeûnent ensemble; ils s'encouragent et se guident mutuellement. Ils sont égaux dans
l'Ëglise et dans la communauté de Dieu ; ils par* tagent également la pauvreté et l'abondance ; ils n'ont rien de caché l'un pour lautre; ils ne sont point à charge l'un à l'autre ; diacun d'eux peut à son gré visiter les malades ou secourir les pauvres. Point de gêne pour faire Taumône; point de scrupules pour assister au saint sacrifice; point d'empêchement à l'exécution de leurs devoirs de chaque jour; point de signes de croix dissimulés en cachette ; point de bénédicité ni de grâces marmottés tout bas. Ils chantent ensemble des psaumes et des hymnes; c'est à qui louera le mieux leur Dieu commun. Le Christ se réjouit à la vue d'un tel ménage ; il envoie sa paix sur celte maison; il y liabite avec eux, et là où il est , l'esprit du mal ne peut entrer. Voilà ce que Tapôtre nous donne à entendre. Pense à tout cela, ce sera assez pour t'empêcher de suivre l'exemple de certaines femmes. Il n'est pas permis aux fidèles de former d'autres mariages. Et quand même cela leur serait permis , ils ne le devraient pas, dans leur propre intérêt.
DE LA PENITENCE
I. Les hommes, aveugles comme nous l'étions autrefois , privés de la foi, connaissent, sur les seules lumières de la nature, la pénitence, ou le repentir, qu'ils définissent : un certain mouvement de rame qui suit une mauvaise action volontaire. Du reste ils sont aussi loin de connaître la véritable pénitence, qu'ils Je sont de connaître son origine, qui est Dieu , source de tout ce qui est bien. Dieu n'a rien créé, rien ordonné, qui ne soit d'accord avec la raison ; il faut donc être d'accord avec la raison pour comprendre et pour expliquer ce qu'il a disposé et ordonné. Ceux qui ignorent Dieu, doivent nécessairement ignorer ses œuvres et ses volontés; ce trésor de science, bien qu'à la disposition des enfans de la famille, n'est point ouvert aux étrangers. Pour montrer combien est fausse l'idcc que les gentils se forment de la pcuitcnco,
il suffit de remarquer qu'il se repentent souvent des actions dont ils devraient se féliciter ; ils sont fâchés souvent d'avoir montré de la bonne foi, de la charité de la patience, de la clémence, comme si ces vertus étaient des crimes. Ils s'en veulent d'avoir fait le bien et surtout d'avoir quelquefois cédéaux suggestions de la pénitence et de la résignation, vertu la plus féconde en bonnes œuvres. Ils prennent dans leur cœur la résolution de ne plus y succomber. Ils s'arment de rancune contre le pardon des injures. Enfin leur repentir est presque toujours un péché.
II. S'ils agissaient sous l'influence de Dieu, et par conséquent sous celle de la raison , ib auraient de la pénitence une idée plus juste; et elle leur servirait à autre chose qu'à les endurcir dans leurs vices. Ils sauraient mieux h
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âiri|;er ; elle leur inspirerait la crainte de retonil)cr dans le mal, ce qui est la véritable crainte de Dieu. Mais là où il n'y a aucune crainte, il n*y a pas de raison de se corriger, et le repentir est nécessairement stérile, et ne porte pas le fruit que Dieu Ta destiné à produire, à savoir le salut de Thomme. Car TËternel en voyant tous les crimes du {çenre humain qui étaient comme contenus en germe dans le péché d'Adam, après Tavoir chassé du paradis et coqdamné à la mort, voulut rendre les hommes dignes de sa miséricorde. C'est pourquoi il donna le repentir à Adam , et rétractant sa sentence de colère éternelle, il fit un nouveau pacte et promit de pardonner à son œuvre et à son image. Il se choisit donc un peuple et le combla de ses faveurs ; il ne trouva en lui qu'ingratitude ; mais chaque fois que ce peuple s'est éloigné de lui , il Ta toujours exhorté à la pénitence; c*est-à-dire au repentir. Il ouvTit la boudie aux prophètes, pour promettre aux Juifis ce pardon qu'il devait un jour faire luire sur toutes les nations parle Saint-Esprit. Il a voulu que le baptême précédât la pénitence, pour ceux qu'il lui a plu d*appeler d'entre les gentils au partage des grâces qu'il a promises à la postérité d'Abraham. Jean le Baptiste le dit bien : «Faites pénitence , disait-il à chaque instant , voilà le salut des nations qui s'approche ; c'està-dire, voilà le Messie qui va venir accomplir acs paroles de Dieu. » Jean, qui n'était que son précurseur , recommandait la pénitence pour préparer le$ esprits et les purifier. En lavant les vieilles souillures de l'erreur, en balayant pour ainsi dire les immondices que l'ignorance avait entassées dans le cœur de l'homme, il aplanissait parla pénitence les voies du Saint-Esprit, qui voulait y entrer pour y faire sa demeure, en y apportant toutes les bénédictions du ciel. Toutes ces célestes Faveurs se résument en un mot : le salut de Thomme par le repentir et le pardon. Ce grand omvre de la miséricorde divine se fait au profit de l'homme et à la gloire de Dieu. Le Christ est venu et nous a appris quel usage il fallait faire de ce sentiment et comment le diriger , afin que nos actions et nos pensées ne soient pas pour nous une source de tourmens inutiles. Dieu ne voulant point la perte des saints , qui sont à lui , s'est déclaré leur défenseur: par conséquent il agrée leurs bonnes
œuvres et leur repentir ; et puisqu'il les agrée , il doit les récompenser. L'ingratitude des hommes force quelquefois leurs frères à se repentir de leur bienfaisance, et leur reconnai.ssancc n'est qu'un bien faible motif de bonnes œuvres. L'une et l'autre est terrestre et ne dure qu'un temps. Gagne-t-on beaucoup à obliger celui qui est reconnaissant? Que perd-on à obliger un ingrat P Les bonnes œuvres ont Dieu pour débiteur , et les mauvaises aussi ; car il est le souverain juge et le rémunérateur. Or, puisque Dieu est le juge qui prononce dans l'intérêt de sa justice éternelle, et que ses jugemenssont la sanction de toute sa loi, peut-on douter qu'il ne juge aussi notre repentir comme tout le reste de nos actions? Soyons donc sûrs qu'il ne le trouvera méritoire qu'autant que nous nous serons repentis de nos vrais péchés. Le péché, c'est le mal; on ne pèche pas en faisant le bien. Si l'on ne pèche pas , pourquoi envahir le repentir qui appartient aux pécheurs? Pourquoi donner à sa vertu ce qui appartient au vice? 11 arrive presque toujours que quand on se repent du bien, on n'a plus de repentir pour le mal.
III. Il serait donc à propos de dire ici quelles sont les actions qui doivent être le sujet d'une pénitence méritoire. Mais cela pourrait paraître inutile , car l'esprit , qui connaît le Seigneur, s'inspire des regards de son créateur et arrive à la connaissance de la vérité ; il apprend les commandemens de son Dieu , et sait qu'il faut appeler péché ce que sa loi défend. Puisqu'il est certain que Dieu est le souverain bien , il est clair qu'il n'y aque le mal qui puisse lui déplaire, comme étant d*une nature contraire 4 la sienne. Il est bon de distinguer cependant et de savoir qu'il y a des péchés charnels, c'est^-dire cor^ porels ; et d'autres qui sont spirituels. Vboamt est formé de deux natures dîstincles , et il doit donc pécher suivant sa double nature. Maisdece que le corps et l'esprit sont deux êtres difKrens, il ne s'ensuit pas que les péchés diffèrent de gravité; au contraire ils sont égaux, par cela même que l'esprit et le corps concourent à les eomnettre. Il ne faut donc pas qu'on cherehe loqnd est le plus grave ou le plus léger d'un péchédiarad ou d'un péché spirituel. La chair et Tesprit appartiennent également au Seigneur; l'un parce qu il la pétrie dans sa main , l'autre parce qa^il
DE LA PÉNITENCE
Ta criée de son sonffle. L'an et Tantre en péchant offensent également Dieu. Pourquoi voudrais-tn iiire une difTérence pour le péché entre la chair et Tesprit, qui sont inséparables dans la vie , dans la mort et dans la résurrection? Gomme ils sont unis dans la vie, ils le seront dans le Jugement , parce que c*est ensemble qu'ils auront bien on mal vécu. Si donc, nous avons remarqué la difRrence de leur nature, ce n'est pas pour diminuer en foveur de l'un d'eux la nécessité de la pénitence. Leur crime est commun , leur juge est le même , et leur châtiment ne pourra différer. Il y a des péchés que Ton nomme charnels, et d'autres que l'on nomme spirituels, parce que tout péché est le résultat d'une action, ou bien d'une pensée seulement. Pour qu'il soit charnel ou corporel , il Faut qu'il soit mis en action ; parce qu'un iait, tel qu'un corps, peut être vu , et pour ainsi dire touché; au lieu que le péché spirituel est celui qui existe dans la pensée oà il reste invisible et intangible comme un esprit : d'où il Faut conclure que non-seulement les actions , mais en« core les pensées coupables , doivent élre un sujet de repentir , et être expiés par la pénitence. La faiblesse et l'ignorance des hommes ne peut juger que sur les faits extérieurs, parce qu'elle ne peut pénétrer dans les replis secrets du ccpur; mais il ne faut pas en conclure que nous pouvons, devant Dieu, n^liger de nous repentir des péchés de notre volonté. Dieu voit tout : rien de ce qui peut l'offenser ne peut lui être caché. Puisqu'il connaît nos plus secrètes pensées, il en tiendra nécessairement compte dans le jugement qu'il prononcera. Il ne peut ni dissimuler ni mentir à sa propre science. La volonté est le principe de toutes nos mauvaises actions. Quelques-unes peuvent bien être imputées au hasard , h la fatalité , ou à l'ignorance ; mais toutes les autres naissent dans la volonté. Puisque Tesprit est la source du mal , il sera puni d'autant plus justement qu'il en est le premier agent; et II ne sera pas acquitté, parce qu'un obstacle extérieur aura empêché la perpétration. Cest la volonté seule qui Fait son crime : la maladresse ou le malheur dans Texécution ne pourra lui servir d'excuse, parce qu'en voulant , il a fait tout ce qui dépendait de lui. Enfin comment le Seigneur a-l-il acoonipli et perFectionné la loi ancienne, si ce
n'est en déclarant : que la seule volonté sans l'acte suffit pour constituer un corps de délit ? Il appelle adultère non-seulement celui qui a violé la sainteté du mariage, mais encore celui qui s'est souillé par un regard de concupiscence. S'il n'a pas vaincu les obstacles qui s'opposent ft sa volonté, l'esprit n*est pas moins coupable que si le corps eût agi. Celui dont la volonté n*a pu se procurer la satisfaction qu'il se promettait de la perpétration d*un délit , se rend coupable par cela seul qu'il le désire, et sera puni en conséquence. C'est donc une iblie, que de dire : «J'ai voulu, mais je ne l'ai pas fait. » Tu as agi par cela seul que tu as voulu ; ou bien tu n'as pas voulu par cela seul que tu n'as pas agi. Tu prononces toi-même ta propre condamnation ; car, si tu avais voulu le bien , tu te serais efforcé de l'accomplir (et tu l'aurais pu puisque lu n'as pas pu aa*ouip1ir le mal); donc, si tu ne peux Faire le mal , tu ne dois pas non plus le désirer. De quelque côté que tu le tournes, lu es coupable, soit d'avoir voulu le mal , soit de n'avoir pas Fait le bien.
IV. Tous les péchés étant donc commis, soit par la cliair, soit par l'esprit , soit par la volonté , soit par le Fait, Dieu , dont le jugement a prononcé la peine , promet aussi le pardon au repentir, quand il a dit au peuple : u Faites péoi tence et je vous sauverai; » Et dans un auire endroit: «Je suis le Dieu de la vie, et j'aime mieux le repentir que la mort.» Le repentir, c'est la vie , puisque Dieu le préfère à la mort. Ainsi, pécheur qui me ressembles (quoique je me reconnaisse un plus grand pécheur que toi), aie recours à la pénitence, attache-toi comme un naufragé sur cette planche de salut qui , du milieu de la mer orageuse de tes mauvaises passions, te portera en sûreté jusqu*au port de la miséricorde. Saisis avec avidité celte chance imprévue de bonheur, afin que toi qui n'étais devant Dieu «qu'une goutte d'eau, qu'un grain de poussière, qu'un misérable argile, tu deviennes» ce bel arbre planté sur le bord des eaux, qui se couvre de Feuilles ei [iorte de bons Fruits dans sa saison , et qui ne connaîtra ni le Feu ni la hache. » Repeutcz-vous puisque vous reconnaissez vos erreurs, repenlcz-vous d'avoir aimé ce que Dieu hait , puisque nousmêmes nous ne permettons pas à nos esclaves d'aimer ce que nous n'aimouspas. L'idcnlilè des
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inclinations est la plus sûre garantie de Tobéissance. Les avanta{];es de la pénitence fourniraient matière à un lon[; et éloquent discours. Connaissant ma faiblesse, je ne m'attacherai qu'à un seul point que voici : ce que Dieu ordonne ne peut être qu'excellent. Ce serait une témérité que de discuter sur la bonté ou sur la justice d'un précepte divin, car ce n'est pas parce qu'une chose est bonne que nous devons l'aimer, c'est parce qu'elle platt à Dieu. Quand il s'agit d'obéissance , l'autorité et la majesté de la divine puissance doivent l'emporter sur ce qui paraîtrait bon ou utile à celui qui doit obéir sans discussion. La pénitence est-elle bonne en elle-même? que signifie ce débat puisque Dieu l'ordonne? Et non-seulement il l'ordonne, mais il nous y eihorle, il nous y invite comme au seul moyen de salut; il fait même un serment , tant il désire que nous ayons confiance en lui. tt Je suis le Dieu vivant,» dit-il. 0 heureux ceux pour qui Dieu a voulu faire un serment ! ô malheureux ceux qui ne voudront pas croire au serment de leur Dieu ! Nous devons donc regarder comme de la plus importante vérité ce que Dieu atteste avec tant de solennité , et ce qu'il a juré même à la manière des hommes. Croyons :\ la parole de la grâce divine puisqu'elle porte en nous ses fruits, et afin que nous soyons sauvés. V. Je dis aussi qu'une fois que nous avons conçu ce repentir qui, par la faveur du ciel , nous remet en grâce avec Dieu , nous devons former la ferme résolution de ne plus l'offenser. On ne peut plus plaider l'ignorance de ses devoirs, quand une fois on a connu le Seigneur, que l'on a étudié ses commandemens et que l'on s'est acquitté par la pénitence de ses péchés passés. Car si l'on s'est repenti, c'est que l'on a commencé à craindre le Seigneur. Pourquoi donc alors retomber dans le péché , si ce n'est parce qu'on a cessé de craindre? Il n'y a que la révolte qui renverse la crainte. Et si Tignorancc même n'est pas une excuse, combien ne serat-il pas dangereux de mépriser Dieu quand il s'est ouvertement révélé. Inique l'on devrait connaître même par le spectacle de ses œuvres? Or c'est le mépriser, quand on a obtenu de lui la vraie connaissance du bien et du mal , quand on sait ce qu'il faut fuir et qu'on l'a déjà fui, de revenir sur ses pas et de refaire ce dont on s'était rq>cuti; c'est insulter à sa pmpre intclii-
gence, c'est-à-dire au don de Dieu. Rejeter un don, c'est injurier le donateur; ne pas faire cas d'un bienfait, c'est être ingrat. Dieu ne vous plaît pas si ses dons vous déplaisent. Cest donc non-seulement une révolte contre Dieu, mais encore un trait d^ngratitude. Il est bien coupable envers Dieu , celui qui après avoir, par la pénitence, renoncé au diable et l'avoir ainsi vaincu et terrassé au nom du Seigneur, le relève par sa propre chute, pour que le démon, ayant ressaisi sa proie , s'en fasse un siyet de triomphe et s'en gloritie à la face de Dieu. C'est une chose horrible à dire, mais qu'il faut dire tout haut pour l'instruction des fidèles; celui qui agit ainsi met le (^able au-dessus de Dieu. Ne seroblc-t-il pas avoir voulu faire une comparaison , celui qui a quitté l'un pour venir à Pautrc, et qui, après les avoir connus tous deux, retourne à celui que probablement il trouve le meilleur? de sorte que celui qui , par le repentir, avait résolu de plaire à Dieu, se repent de son repentir afin de rentrer en gr&ce avec le diable. Assurément il ne manquera pas d'être aussi odieux à l'Éternel , qu'il sera le mieux venu auprès de Satan, <l^lais, disent quelques-uns, il suffit d'adorer Dieu de cœur et d'esprit sans que les actes extérieurs répondent à notre foi. Oo peut pécher sans pour cela cesser de craindre et de croire. » C'est comme si l'on disait qa'oa peut violer la foi conjugale sans cesser de respecter la chasteté, ou donner du poison à soa pire sans cesser d'être un excellent fils. Eh bien, Dieu les précipitera probablement dans la gène sans pour cela cesser de leur pardonner, puisqu'ils ont péché sans cesser de le craindre. Étrange exemple de perversité! Ils craignent Dieu , et ils l'offensent ! Apparemment que s*tls ne le craignaient pas, ils ne l'offenseraient pas. Alors si nous voulons ne pas irriter notre IKeu, ne le craignons donc pas , puisque la crainte est une cause d offense. Mais de tels esprits sont de la race des hypocrites qui sont les amis Intimes du diable , et dont la pénitence n'est jamais sincère ni durable.
VI. Tout ce que notre faible talent s^est efforcé de faire connaître sur la nécessité de fiùre pénitence et de persister dans la bonne voie, regarde tous les serviteurs de Dieu qui veulent obtenir ses grâces , et surtout les néophytes dont les oreilles ont à peine cunimcucé A retentir de
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la parole divine , et qui , semblables à de jeunes animaux qui se mettent à ramper avant que leurs yeux soient bien ouverts , entreprennent de faire pénitence, mais ne savent pas y parvenir. Le repentir les porte souvent à regretter leurs anciennes voies, qui les attirent encore, comme ces Fruits qui, amers et pourris, ont encore un côté qui Halte la vue. Presque toutes ces erreurs sur la pénitence viennent des préju[|;é$ que l*on se forme sur la vertu du baptême. Dans la certitude où sont les catéchumènes de recevoir avec ce sacrement le pardon de tous leurs péchés, ils profitent pour ainsi dire du temps qui leur reste, et continuent de pécher au lieu d'apprendre à s'abstenir. N'est-ce pas un calcul aussi inepte qu'injuste, de prétendre , sans faire pénitence, obtenir le pardon de toutes ses fautes ? Vous ne voulez pas payer le prix et vous tendez la main pour recevoir la marchandise! La pénitence est le prix du pardon, c'est la condition expresse de l'impunité. Or si les marchands , avant de livrer leurs articles, examinent scrupuleusement la monnaie qu'on leur compte , pour voir s'il ne s'y trouve pas un écu faux , effacé ou rogné, nous devons croire que le Seigneur s'assure de la sincérité de la pénitence , avant de nous accorder un pardon qui équivaut à la vie éternelle. Mais nous parlerons un peu plus tard de cette sincérité. Faut-il croire que nous sommes complètement purifiés et acquittés lorsque nous sommes absous? pas du tout. Le pardon nous est promis; mais nous en devons toujours le prix que nous ne pouvons payer que lorsqpic Dieu menace et non quand il pardonne. Un esclave affranchi ne se reproche plus d'avoir fui de la maison de son maître, ou de l'avoir volé. Quand une fois le soldat a son congé , il s'inquiète fort peu des bons où des mauvais rapports de ses chefs. Le pécheur doit donc se laver par le repentir avant d'obtenir son pardon , parce que le temps de la pénitence doit être un temps de péril et de crainte. Je suis loin de nier l'efficacité du baptême pour effacer les péchés; mais pour arriver là , il faut mériter d'y être admis. Qui voudra verser l'eau sainte sur un homme dont le repentir n'est pas sincère? Tu pourras sans doute Rapprocher des fonts baptismaux par ruse en affectant une grande piété; mais Dieu veille sur son trésor, et ne le laissera pas surprendre ainsi par ceux qui en sont indignes. C'est lui qui a
dit : ail n'est rien de caché qui ne soit découvert plus tard. » De quelque obscurité que tu te flattes d'avoir enveloppé tes (Buvres, rappelletoi que Dieu est la lumière. Il y en a qui croient que Dieu est obligé d'accorder ce qu'il a promL*;, quand même on en serait indigne, et qui font de sa générosité une servitude. Si c'est par nécessité qu'il nous fait grâce, il le fait donc malgré lui? «Mais, dira-t-on, bien des hommes pourtant retombent après le baptême ; s'ils n'en étaient pas dignes , ils Tout cependant obtenu. » Sans doute : mais ce sont ceux qui se sont trop hâtés de le recevoir, qui se sont trop tôt fiés à la sincérité de leur repentance, et qui ont bâti leur maison sur le sable. Qu'on se garde donc de se flatter. Parce qu'on est reçu au nombre des novices caléchuniènes, il ne s'ensuit pas que l'on ait la liberté de pécher en attendant le baptême qui doit laver toutes les fautes. Puisque tu commences à connaître ton Dieu, tu dois le respecter et le craindre. A quoi te servirait la connaissance, si tu agissais comme dans le temps de ton ignorance? Quelle différence doit-il donc y avoir entre toi et un vrai fidèle? Grois-tu qu'il y ait un Christ pour ceux qui sont baptisés et un autre pour les catéchumènes? Y a-t-il deux espérances , deux craintes , deux jugemens , deux raisons différentes de se repentir? Ce baptême est le symbole de la foi qui doit être basée sur une sincère pénitence. On ne nous baptise pas pour que nous cessions de pécher, car nous devons nous approcher des fonts déjà corrigés et repentans. La crainte de Dieu doit être le premier baptême; pour s'approcher du Seigneur, il faut une foi pure et un cœur contrit. Si nous devions cesser de pécher par cela seul que nous avons reçu l'onde sacramentelle, notre innocence serait nécessaire et non plus spontanée. Or qui a du mérite à être vertueux, de celui qui ne peut, ou de celui qui ne veut pas être vicieux? de celui qui se trouve forcé de bien faire, ou de celui qui fait le bien par son propre choix? Si nous ne faisions le bien , si nous ne nous abstenions du mal que sous l'influence d'une force supérieure, nous pourrions voler, à moins que les serrures ne fussent trop solides pour nos mains; nous ne priverions nos yeux des regards de la concupiscence que lorsque nous serions empêchés par des gardes vigilantes. Voilà ce qui dcvrail être nécessairement si nous ne ces-
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«ions de pécher que parce que le baptême aurait la vertu de nous lier les mains. Il me semble que celui qui pense ainsi doit s'attrister d'être lié par le baptême et se réjouir quand il peut s'en crliappcr. Je dis donc: qu'il faut que les catéchumènes désirent quelque temps le baptême et fiu'ils ne le reçoivent pas trop tôt. Celui qui désire une chose, en fait cas et Thonorc; celui qui la reroit trop vile est apte à s'en enorgueillir. Le premier a de la modestie, le second de la vanité; l'un fait tout pour mériter, l'aulre néglige le don qu'il a reçu; celui-là reçoit le baptême, celui-ci s'en empare. Quel est le plus digne de la grâce? CVst celui ([ui s'est le mieux corrigé. Qui est-ce qui se corrige le mieux? C'est celui qui craint le plus, et ([ui par conséquent a montré le plus de repentir. Il craint de pécher, de crainte de n'être pas jugé digne; tandis que l'autre, qui regarde cette grAce comme une chose qui lui est duc, s'en fait accroire et ne peut pas avoir la crainte de Dieu, qui est la source de toute sagesse et de toute pénitence. Celui qui demande le baptême avant de l'avoir mérité, est bouffi d'orgueil et ne respecte pas celui dont il attend les grâces; souvent même il cherche à le tromper. Demander une faveur avant de l'avoir méritée, c'est le meilleur moyen d'offenser son maiire.
Ml. Que Notre-Seigneur Jésus-Christ nous fusse la grâce de bien démontrer et de persuader aux catéchumènes qu'ils doivent bien se garder de pécher; faire autrement, c'est ne pas connaîtrela véritable pénitence, et par conséquent ne pas la désirer. Je ne sais trop si je dois parler de l'efficacité de la seconde pénitence, ou de la finale, tant je crains d'ouvrir le chemin du péché en voulant montrer celui du repentir. Qu'on n aille pas m'interpréter assez mal pour penser qu'on est libre de pécher, parce qu'on pourra se repentir après. Ce serait appuyer la témérité et finsolence de l'homme sur la clémence et la bonté de Dieu. Parce que Dieu est bon, faudrat-il que nous soyons méchans en proportion et que nous tâchions de pécher aussi souvent qu'il peut pardonner? Mais il viendra un tempsoù nous pourrons encore pécher et où nous ne pourrons p]us échapper à sa colère. Parce cpie nous y avons échappé une fois, faut-il nous jeter dans le danger sous prétexte que nous échapperons encore? Voyez ceux qui se soûl sauver d'uu naufrage ;
ils renoncent à la navigation, et honorent le don de Dieu , c'est- â-dire leur vie charnelle , en ne l'exposant plus aux périls de la mer. J'aime cette modestie timide qui craint de paraître importune à Dieu en lui demandant trop souvent la même faveur. L'homme qui craint son Dieu , l'honore. Mais l'esprit du mal ne s'endort jamais dans sa malice. C'est surtout quand il voit l'homme délivré de ses griffes qu'il s'irrite et ne fait que s'enflammer de ee qui devrait le décourager. 11 est impossible qu'il ne gémisse pas en voyant celte promesse de pardon faite au repentir, promesse qui met un frein à son œuvre de mort , et qui efface et annule tant de sentences de danmation. Il pleure de rage en pensant que ce pécheur, devenu serviteur du Christ, doit un jour le juger, lui et ses anges. Voilà pourquoi il le guette, il Tattaque, il l'assiège , pour voir s'il est possible de faire pécher ses yeux par la concupiscence charnelle, d'envelopper sonàme dans les filets du siècle corrrompu, d'ébranler sa fidélité par la crainte des persécutions, ou enfin de le faire , â force de perfidie, sortir de la bonne voie. Il n'épargnepour cela ni les tentations ni les calomnies. Dieu prévoyant toutes ses ruses pernicieuses, après avoir fermé la porte'du baptême, a ouvert au pécheur relaps celle de la second pénitence, qui laisse entrer ceux qui frappeoC ; mais une fois seulement, parce que c'est diji la seconde : il ne faudrait pas revenir plus souvent. Pouvez-vous dire que ce ne soit pal asKz? Vous aviez déjà obtenu votre pardon une fois, et vous avez perdu cette grâce. Si Dieu est assez indulgent pour vous rendre ce que vous avez déjà perdu , montrez vous au moins reconnaissant , et ne recommencez pas. (Test une plus grande faveur de vous rendre ce que vous avez perdu que de vous l'avoir donné la premîire; parce que c'est de votre part une plus grande faute de l'avoir perdu que de ne l'avoir jamais obtenu. Mais il ne faut pas se décourager ce* pendant, si l'on vient à avoir besoin d'un second pardon. Fuyez la rechute, mais ne fuyez pas la seconde |)énilence; évitez de vous exposer de nouveau au danger , mais ne vous débmmci pas de la main secourable qui veut vous sauver une seconde fois. Quand on retombe malade , il ne faut pas avoir honte de retourner au médecin. Vous trouverez grâce devant le Seigneur si vous ne refusez pas ses bienfaits; voua Tafesof-
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teoÊéj mais vous poavez encore vous réconcilier avec lui. Vous savez à qui il làut demander pardon , et vous savez aussi quMI ne le refusera pas.
VIII. Si vous aviez un doute i cet ^ard, voyez ce que l'esprit saint mande aux Églises. Il accuse celle d'Éphèse de n*avoir plus la charité ; il reproche à celle de Yatirth sa luxure et son penchant 1 Ildolâtrie ; il dit à celle de Sardes qu'elle manque en bonnes œuvres ; il reprend les fidèles de Laodicée d'avoir trop de confiance dans leurs richesses; et cependant il les exhorte à la pénitence , et même leur fait des menaces. Or il ne menacerait pas les impénitenssll n'avait d'autre part Tintention de leur pardonner au cas où ils viendrait à se repentir. Vous pourriez encore en douter, s*il n'avait ailleurs explicitement parlé de sa clémence sans bornes. Il dit : « Que celui qui est tombé se relève ; que celui qui s'est éloigné de moi revienne à moi. » Il est celui qui aime mieux le repentir et le salut du pécheur que le sacrifice. cLes cieux et les anges se réjouissent quand un pécheur se repent. » Allons, pécheur! aie bon courage et pense à ceux qui se réjouiront de te voir rentrer dans la bonne vole. Que signifie cette parabole du Seigneur? Une femme ayant perdu une drachme, lachercba et la retrouva; puiselle mvlta ses amies 4 venir se réjouir avec elle. N'est-ce pas là le sytnbole du pécheur qui a retrouvé la grâce? Une petite brebis s'est égarée ; tout le troupeau ensemble n'était pas plus cher au bon pasteur qm la cherche, oubliant les autres dans sa sollicitude; et quand il Ta trouvée, il la rapporte sur ses épaules , car il avait été bien affitgé de sa perte. Je parlerai aussi de ce père si indulgent , qui reçoit son enfent prodigue que la pauvreté a rendu repentant ; il tue le veau gras et fait un festin pour câébrer son bonheur. Pourquoi non ? Ge fib lui était d'autant phis cher qu'il l'avait cru perdu. De qui ce bon père est-il l'image? De Dieu, le meilleur de tout les pères. Il t€ recevra , si tu reviens à lui , bien que tu fusses ricfae quand tu l'a quitté et que tu reviennes pauvre; il se réjoun*a plus de ton retour que de la bonne conduite de ceux qui ne Font jamais quitté. Si toutefois tu viens à te repentir dans ton âme, si tu compares la famine que tu souffres avec rabondance dont jouissent les serviteurs de ton père, si tu abandonnes enfin les pour-
ceaux immondes et que tu reviennes vers ton père offensé , en disant : « J*ai péché , mon père, et je ne suis plus digne d*ètre appelé ton fils. » L'aveu de tes fautes les fera excuser; la dissimulation au contraire ne ^it que les aggraver. La confession est un commencement de satisfaction; la dissimulation est une révolte contre Dieu.
IX. Plus cette seconde et dernière pénitence est nécessaire, plus les preuves doivent en être évidentes ; il ne suffit donc pas comme pour le baptême que le repentir soit dans la conscience, il faut qu'il se manifeste par des actes extérieurs; c'est cet acte que nous appelons ordinairement en grec exomologésis , par lequel nous confessons nos péchés à Dieu, non pas qu1l les ignore, mais parce que cette confession est un commencement de réparation et de satisfaction. La confession amène le repentir, et le repentir apaise le Seigneur. La confession abat et humilie l'homme ; elle le change pour le rendre digne de sa miséricorde céleste ; elle lui ordonne de se coucher dans le sac et la cendre, de se couvrir le coarps de poussière, et de plonger son âme dans la douleur, pour la purifier par la souffirance. Elle lui défend toute délicatesse dans le boire et le manger, non à cause du corps , mais â cause de l'âme. Elle veut que le pécheur nourrisse et fdrtifie son âme par la prière, le jeûne, les gémissemens et les larmes ; qu'il crie jour et nuit vers son Dieu ; qu'il s'agenouille aux pieds des prêtres; qu'il se prosterne devant Fautel de Dieu, et qu'il prie ses frères de joindre leurs supplications aux siennes. Voilà ce que fait la confession pour donner plus de prix au repentir, afin que ce repentir soit un honneur rendu à Dieu , pour acquitter le pécheur et le soustraire à la juste indignation de son Dieu ; et pour remplacer par une peine sur la terre et dans le temps les supplices de l'autre nMmde et de l'éternité. En abaissant l'homme dans la poussière, elle le relève; en le souillant de cendres, elle purifie son âme ; en l'accusant et en le condamnant , elle l'absout. Hus le pédieur est sévère envers lui-même , et plus EKeu sera indulgent pour lui.
X. Cependant il y en a â qui il répugne de s'exposer en public; ils reculent de jour en jour; ils craignent la honte plus qu'ils ne désirent le salut, imitant en cela ces malades qui, ayant honte de découvrir leurs plaies secrètes
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aux yeux des médecins, meurent avec leurs maladies honteuses. La vanité ne peut souffrir cette humiliation salutaire, qui consiste à faire satisfaction au Seigneur. Elle est louable en vérité, celte timidité qui vous fait lever la tète si effrontément quand vous péchez, et qui fait (jue vous n'osez pas implorer en public le pardon de votre Dieu ! Je n'écouterai point ma timidité ni ma honte quand il me sera plus avantageux de les fouler aux pieds. L'esprit luimême nousexhorte indirectement à braver toute mauvaise honte quand il dit : «Ne prétendez pas nriioriorer en disant: «Il vaut mieux que je péi isse par toi. » Si le pécheur a (juelque chose à craindre, n'est-ce pas plutôt lorsqu'il applaudit aux risées des impies , lorsqu'il s'élève par la ruine de sou prochain? D'ailleurs au milieu de les compajjnons dans le'service de Dieu , et de les frères , qui n'ont avec toi qu'une espérance , une crainte, qui partaj^ent tes jours , tes douleurs et les souffrances (car les enfans du même Dieu doivent être unis en espril), pourquoi fuis -tu ceux qui sont tombés comme toi; comme s'ils devaient applaudir à ta chute? Le corps ne peut se réjouir des douleurs d'un de ses membres; il faut qu'il souffre tout entier, €t que tout entier il s'efforce de fjuérir. Le corps et les membres sont rÉj;lise , et l'Éjjlise c'est le Christ. Quand tu fléchis le genoux devant les frères, c'est le Christ que tu implores; et eux aussi , quand ils pleurent sur toi , ils pleurent sur le Christ souffrant, sur le Christ (lui invoque sou Père. Ce que le Fils demande sera toujours facilement accordé. La mauvaise honte assurément vous fait de belles promesses; die vous fait croire que vous pourrez dissimuler vos péchés. Et si vous parvenez à les cacher aux hommes, espérez-vous donc aussi tromper votre Dieu ? L'estime des hommes vautelle donc mieux que la justification devant Dieu? Vaut-il donc mieux se damner en cachette, que d'être absous en public? Si l'esprit du mal a surpris celui qui aime le Seigneur, que le courage ne lui manque pas au moins pour faire pénitence, car cette pénitence bien que pénible est salutaire. Il est douloureux d'avoir un membre coupé , ou une plaie cautérisée ; il est répugnant de boire une médecine acre et amère ; nuiis si ces remèdes guérissent , on kur pardonne ce qu'ils on? do j>cnil.!e: ?jnl
il est vrai que l'espérance de la santé foit oublier le mal présent !
XI. Mais si ce n'était pas même la mauvaise honte qui les faisait ainsi reculer leur confession? si c'était plutôt la crainte de la gène corporelle, et la peur de paraître en public dans un vêtement négligé et sale, de se priver de tous les plaisirs ? s'ils n'étaient effrayés que de la rudesse de la haire et du dégoût de la cendre et de la nécessité de jeûner? Il conviendrait mieux sans doute que nous fissions pénitence avec de beaux manteaux de pourpre tyrienne ! Tenez , voilà une épingle d'or pour séparer vos cheveux ! voilà de la poudre pour nettoyer les dents ! voilà des ciseaux d'airain pour vous faire les ongles ! Prenez aussi ce rouge et ce blanc pour vous farder les lèvres et les joues ! Allez aux eaux, ou prenez des bains de mer, augmentez vos dépenses, nourrissez-vous grassement, et buvez de vieux vins ! Si l'on vient vous demander pourquoi vous faites tant de frais , vous pourrez répondre : « C'est que j'ai péché contre le Seigneur , et que mon salut éternel est en danger ; c'est pourquoi je suis dans la douleur , je mortifie mon corps , et je fais rude pénitence , afin d'apaiser mon Dieu , que j'ai oflensé par mes péchés. »Mais voyez doncceux qui intriguent pour être élus à des magistratures : ils n'ont point honte, ils ne font pas la moindre difficulté de se soumettre non-seulement aax souffrances du corps et de l'âme , mais encore à toutes les avanies pour obtenir quelques voix. Us afTectent d'être grossier dans leurs vèlemens. A combien de portes ne vont-ils pas frapper soir et matin ? que d'humbles salutations! Voyez les se rappetisser pour ainsi dire , quand ils rencontrent un homme qui a quelque iufiuence sur le peuple. Us ne donnent point de festins; ils n'invitent même plus leurs amis; ils se privent de toute liberté et de tout plaisir. Et tout cela pour être magistrat pendant un an. Et nous, nous hésitons à faire, pour <d)tenir le salut éternel , ce qu ils font sans scrupule pour le plaisir passager de faire porter devant eux des faisceaux et des haches. Nous ne voulons pis jeûner et paraître négligés dans noivètemens quand nous avons offensé Dieu, lorsque les gentils le font sans avoir offensé personne ? Ce sont bien la ceux dont rÉcriture a dit : cils ont lie leurs péchés avec une longue corde.»
AUX NATIONS
Xn. Quand ta penses & la confession , pense aussi aux flammes de l'enfer, que la confession seule peut éteindre pour toi. L*idée de la grandeur du diâtlment te Fera trouver le remède bien doux. Que devons-nous penser de cette fournaise étemelle , lorsque nous voyons les plus petites de ses cheminées souterraines jeter de tels torrcns de flammes , que les villes voisines sont détruites de fond en comble, ou sont menacées de rètrc d'un jour à Vautre? Les plus hautes montagnes sont déchirées par cet enfantement de fou. Et ce qui nous prouve rétemité de ce fou qui doit un jour nous servir de châtiment, c'est que ni l'ébranlement des montagnes, ni même leur disparition, n'ont pu épuiser cette source de fou. Qui ne voit dans ce déchirement du globe une image des tourmens qui nous attendent? Qui ne regarde tous ces volcans comme de foibles étincelles d'un vaste et inconcevable foyer? Or , puisque vous savez qu'après le baptême le Seigneur vous a encore donné, dans la confossion publique, un moyen d'éviter l'enfor, pourquoi donc désespérez-vous de votre salut ? pourquoi cessez-vous de frapper, puisque vous savez qu'il vous sera ouvert ? Les animaux muets eux-mêmes et les bêtes sans raison ont un instinct qui leur fait deviner les remèdes qu'ils doivent prendre. Le cerf blessé d'une flèche va brouter le dictame , et rhirondeilc qui a eu le malheur d'aveugler ses petits, sait leur rendre la vue au moyen de sa propre ché-
iidoine. Et le pécheur , sachant que le Christ a Institué la pénitence pour son salut , s'en tiendrait éloigné? Qu'est-ce qui rétablit Nabucliodonosor sur le trône de Babylone? C'est que pendant sept ans il présenta au Seigneur roffoande de sa pénitence ; c'est qu'il se confessa dans la pouissière, laissant croître ses ongles comme les aigles, et ses cheveux comme la crinière des lions. Mais , ô merveille ! celui que les hommes avaient en horreur a trouvé grâce devant Dieu. Au contraire le pha raon d'Egypte, qui refusa si longtemps de rendre la liberté au peuple de Dieu, et qui, après l'avoir enfin laissé partir, se mit à le poursuivre malgré les fléaux prodigieux qui auraient dt l'avertir, fut englouti dans les flots de la mer, qui ne s'était entr*ouverte que pour le peuple élu ; il n'y avait point de place pour le repentir dans son cœur endurci. Mais pourquoi parlerais-je plus longtemps du baptême et de la confession , ces deux planches de notre salut? Ne vais-je pas paraître avoir fait plutôt parade d'une vaine éloquence qu'avoir suivi l'impulsion de ma conscience? C'est que je suis pécheur aussi, moi; c'est que j'ai commis bien des fautes et que je suis destiné aussi à faire pénitence. Voilà pourquoi je ne puis pas plus me taire à ce sujet quÂdam, premier des hommes et premier |)écheur, qui ne regagna le paradis perdu que par sa pénitence.
AUX NATIONS
LIVRE PREMIER
1. Rien n'est mieux démontré que l'erreur où vous êtes à notre égard. En voulant vous défendre de toute iniquité, vous ne faites que démontrer combien vous êtes iniques. Voyez tous
* Le texte de ce morceau et fort imparfait , et il s'y trouve de fréquentes lacunes qui obscurcissent le sens. On a donc été souvent forcé de donner un sens d*induction plutôt qu'une traduction absolument littérale.
ceux qui naguère étaient plongés dans la même gnorance, et animés de la môme haine que vous; aussitôt qu'ils nous ont connus, ils ont cessé de nous haïr ; ils se sont faits semblables à ceux qu'ils haïssaient; et ne haïssent maintenant que leurs anciennes erreurs. C est au point que vous pleurez de rage en voyant s'augmenter chaque jour le nombre des chrétiens. Vous voits écriez que la cité en est infestée , vous gémissez de voir des idolâtres de tout sexe, de tout âge, de tout rang se convertir et venir à nous. Et
tout cela cependant ne vous fait pas réfléchir et penser qu'il doit y avoir quelque chose de bon dans une religion qu'il suffit de connaître pour Taimer. 11 ne vous vient aucun doute; vous ne voulez point en faire l'expérience. On dirait que, pour notre relifïion seule, la curiosité naturelle à rhomfne s'est éteinte en vous. Vous aimez à ignorer ce que les autres se réjouissent de connaître. Vous voulez même ne pas connaître ce que vous haïssez, comme si vous saviez déjà cju'en l'étudiant vous seriez forcés d'abjurer votre haine. Et cependant, si vous n'étiez aveuglés par le fiel de votre cœur, ne serait-il pas raisonnable de chercher à quoi vous devez vous en tenir? Étudiez nos lois et nos mœurs. Si vous les trouvez bonnes, cessez d'être injustes ; et si vous avez lieu de les juger mauvaises , au moins vous nous haïrez avec connaissance de cause. Avez-vous donc honte de devenir meilleurs, ou bien est-ce la paresse qui vous empêche de vous justifier ? Je sais bien comment vous répondez à l'argument que nous tirons de cet enthousiasme général, a L'engouement de la multitude, dites-vous, ne prouve rien; la nouveauté est si séduisante! Combien d'hommes abandonnent la vertu pour se jeter dans le vice? Quelques-uns le font de bonne foi, d'autres par nécessité. «Votre comparaison manque de justesse; car il est bien constant que pas même ceux qui s'écartent de vos lois pour s'adonner au mal n'osent défendre et soutenir ce mal comme s'il était un bien. I^a turpitude engendre la crainte; l'impiété engendre la honte. Les méchans enfin cherchent à se cacher; ils tremblent quand on les saisit ; ils nient quand on les accuse; la torture même peut à peine leur faire avouer leur crime ; leur condamnation ne manque jamais de les accabler de douleur : car ils condamnent eux-mêmes ce qu'ils ont foit. S'ils ont quitté la vertu pour tomber dans le vice, ils attribuent ce malheureux changement à l'entratnement eu à leur mauvaise étoile; tant il est vrai qu'ils reconnaissent que le mal est le mal , et qu'ils tâclient de s'en excuser comme ils peuvent ! Les chrétiens en agissent-ils ainsi? En Toyez-^oi» avoir hoate ou se repentir, si ce n'est de ce qu'ils étaient autrefois? Quand un chrétien 'est décrié, il se glorifie; st on le saisit , il n'offre aucune résistance; si on l'accuse, il ne se défend pas ; quand on Finterroge, il avoue hautement ;
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et enfin , de sa condamnation il se foit'un sqet de gloire. Quels sont donc ces malfaiteurs qui ressemblent si peu aux autres malfoiteura ?
n. Vous ne pouvez même les condamner qu'en renversant toutes vos formes judiciaires. Quand un coupable ordinaire est amené devant vous, s'il nie son crime , vous le mettez à la torture ; mais si c'est un chrétien, il avoue ce dont on l'accuse , et vous le tourmentez pour le forcer à nier ! Les juges qui doivent toujours diercher â faire dire la vérité, ne s'appliquent qu'à nous faire mentir et veulent que nous disions que nous sommes ce que nous ne sommes pas. U parait que vous ne voulez pas nous trouver coupables, et que vous faites fout par humanité pour que nous nous déclarions innocens! Et les autres, c'est donc aussi pour qu'ils désavouent leurs crimesque vous les faites écarteler? Quelle inconséquence ! Vous ne voulez pas les croire quand ils nient; et nous si nous désavouons, nous sommes crus sur-le-champ. Si vous êtes si sûrs que nous soyons coupables, pourquoi ne nous traitez-vous pas comme eux? Je ne demande pas que vous laissiez la défense aussi libre que l'accusation , car je me plais à reconnaître que vous ne condamnez pas un homme sans avoir entendu sa défense ; mais par exemple , s*il B^agit d'un homicide, aussitôt qu'il s'avoue coiqMUe, la cause n'est pas terminée pour cela ; voua ne vous contentez pas de ce simple aveu; vont Non» lez connaître les circonstances et lesconséqnences du meurtre : vous demandez combien de fois il a tué? en quel lieu? avec quels complices? de quels vols le meurtre a été accoropagnéf quels étaient les receleurs? enfin vous voulez connaître la vérité tout entière avant de prononcer votre sentence. Quant à nous, qui sommes accusés de crimes bien plus atroces, notre affaire est bientôt faite. On dirait que Tona p'tasez pas accuser ceux que vous voulez perdre, ou que vous craignez de faire paraître au grand jour ce que vous savez sur notre compte. Vous êtes des prévaricateurs si vous voulez noua ftaraer à nier ce que vous savez être la vérité, liais à part toute forme judiciaire, il conviendrait bien mieux à votre haine, si elle est bien fondée, non de nous forcer à nier, œ qui ne peol que soustraire à la justice ceux que vous batacz, mais au contraire , de nous forcer à avouer nos crimes dans tous leurs détails, afln que volit
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rancune puisse en toute sûreté de conscience se rassasier de nos supplices quand on saura évidemment quand et combien de fois chacun de nous a célébré les festins impies et atroces dont on nous accuse , et combien de fois il s*est couvert du ?oile des ténèbres pour commettre l*inceste et Tadultère. Puisque vous voulez déraciner le mai, vous devriez vous enquérir de nos compagnons et de nos complices. On ferait venir devant le tribunal non-seulement les mangeurs d'oihnts, mais encore les cuisiniers et toute la valetaille. Ce serait même un moyen d'augmenter le plaisir des spectateurs du cirque. Figurez-vous avec quel empressement on viendrait voir livrer aux bètes un chrétien qui aurait mangé une centaine d'enfiins. Puisqu'on nous accuse de telles monstruosités , on devrait les prouver de crainte qu'elles ne paraissent incroyaUes et que la haine du peuple ne finisse par se refiroidir. Car il y a bien des gens qui ne croient qu'à demi de telles horreurs, et ne peuvent se persuader que des hommes puissent, sans frissonner d'horreur, se nourrir comme des bétes féroces.
m. Vous donc qui vous montrez si diligens investigateurs quand il s'agit de délits bien moindres, et qui, oubliant tout votre zèle quand nous sommes accusés d*atrocités qui surpassent tous les sacrilèges imaginables , ne voulez pas recevoir de nous un aveu que ceux qui jugent doivent toigours s'efforcer d'obtenir, vous qui ne ftitespoint cette minutieuse enquête que ceux qui ccmdanment se font ordinairement un devoir de diriger avec soin : dites-moi , n'est-il pas évident que tout notre crime consiste dans le nom que nous portons ? Si nos crimes étaient prouvés, on nous condamnerait en les spécifiant; ce serait comme homicides, ou comme incestueux, ou comme convaincus de tout autre crime que l'on nous crucifierait ou que Ton nous jetterait aux bêtes. Or vos sentences ne sont motivées que sur notre nom de chrétien. Ce n^est pas le nom d'un crime , c'est le crime d'un nom qui nous conduit au supplice. En effiet, c'est notre nom seul qui suscite tant de haines ; c*est à cause de notre nom qu'on nous accuse. Je ne sais quelle fbrce mystérieuse se fait de votre ignorance un moyen d'attaquer ce nom de dbrétien. Vous ne savez pas qui nous sommes, el vous ne toulez pas le savoir; et comme vous
ne voulez pas croire à une innocence qu*il noua serait facile de prouver, vous refusez toute enquête judiciaire, afin que ce nom que vous haïssez nous mette dans un état de prévention perpétuelle. Gela est si vrai , qu*on ne cherche qu'à nous faire abandonner ce nom; on nous y force par les tourmens et les tortures ; et aussitôt que nous avons la faiblesse de le renier, on nous déclare înnocens ; nous ne sommes plus de sanguinaires infanticides, nous n'avons commis aucun inceste; Taposlasie nous vaut une absolution générale. Mais, puisque nous sommes sur ce chapitre, vous qui cherchez avec tant de violence rabolition d'un nom, dites-nous donc quel mal, quelle faute, quel crime il peut y avoir dans un nom? Nous vous objectons tous les jours que vous n'avez pas le droit de juger un homme sur un crime imajpnaire , sur un crime qui n'a point de nom dans vos codes, qui n'est point défini dans vos actes d'arrestation et qui n'est pas même exprimé dans vos sentences. Quand je verrai un jugeprt^sider aux débats, un accusé se défendre, nier ou avouer, un avocat prononcer sa défense , Iî\ je dirai il y a peut-être un coupable. Mais si l'on veut accuser un nom , un mot, que peut-on lui reprocher? tout au plus d'être barbare, ou de mauvais au};ure, impudique ou bien difficile à prononcer. Voilà tout ; le barbarisme est le seul crime des mots , comme le solécisme est celui des phrases. Or le nom de chrétien, que vous prononcez si souvent sans le comprendre, signifie oint d'olive; son étymologie ne respire que bonté et douceur. Ainsi dans des hommes innocens , c'est un nom innocent que vous persécutez, un nom facile à prononcer, nullement désagréable à l'oreille , et qui n'est de mauvais augure ni pour les particuliers ni pour la patrie. C'est un mot grec et sonore dont la signification n'a rien que d'agréable. Et d'ailleurs un nom ne doit pas être passé au fil de l'épée, ni mis en croix, ni jeté aux bêles.
IV. Mais vous prétendez que vous punissez une secte en vous acharnant au nom de son auteur. De tout temps cependant il a été reçu qu'une secte porte le nom de son fondateur. Les philosophes se sont toujours appelés d'après leurs, maîtres; comme les platoniciens et les pythagoriciens. Les médecins de même s'appel- ( lent des érasistrates , et les grammairiens des
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aristarques. Si une mauvaise seclc rcmonlc à un mauvais fondateur, elle est punie par le mauvais nom qu'elle porte. Mais c'est prendre les choses à rebours. On devrait d'abord connaître Tauteur pour se faire une idée de sa doctrine et de sa secte, et ne pas le juger d'après sa secte même. Mais vous qui ne connaissez ni noire fondateur ni sa secte, vous ne vous déchaînez que contre un nom, contre un son, comme si ce mot contenait à la fois et la secte et le maître, que vous ne connaissez pas plus l'un que l'autre. Vos philosophes pourtant ont bien la liberté de se distinf;uer de vous par le nom de leur maître , et on ne leur en veut point. La plupart ne cessent de déblatérer contre vos mœurs , vos cérémonies , vos habitudes et votre manière de vivre. Ils méprisent vos lois et ont fort peu d'égard pour les personnes, au point que plusieurs d'entr'euï ne se sont pas fait faute de faire parade de leur liberté devant les empereurs eux-mêmes. Mais si les philosophes affectent une vertu austère et incompatible avec les folies du siècle, les chrétiens la possèdent réellement cette vertu ; et voilà pourquoi ils sont haïs. Celui qui affecte la vertu s'en fait un jeu ; mais celui qui la possède la défend avec courage. Enfin Socrate fut condamné par cela seul qu'il s'était approché de trop près de la vérité , en niant l'existence de tous vos dieux. Le nom chrétien était encore inconnu , mais la vérité était un titre suffisant A la persécution. Et cependant , vous ne nierez pas qu'il fut sage cet homme auquel votre Apollon Pythien rendit lui-même témoignage. «Socrate, a-t-il dit, est le plus sage des hommes. » Apollon fut alors terrassé parla vérité, qui le força de rendre témoignage contre lui-même, en déclarant le plus sage celui qui m'ait son existence ainsi que celle de tous les autres dieux. En reniant les dieux, il aurait dû vous paraître moins sage; et pourtant c'est par là qu'il a le mieux mérité le titre de sage. C'est ainsi que vous vous exprimez souvent sur notre compte. «Cest un excellent homme que Lucius Titius, c'est dommage qu'il soit chrétien. » Ou bien : « Conçoit-on qu'un homme aussi sensé que Caîus Séjus se soit fait chrétien?» Tel est votre aveuglement, qu'en louant un homme pour .ses bonnes qualités, vousle blâmezd'ètre d'une secte que vous ne connaissez pas; et vous empoisonnez vos justes louanges avec votre iiyustc blâme. U ne vient à personne
Vidée de se demander : si ce n'est pas parce qu'il est chrétien que Titius est excellent homme; ou si ce n'est pas par cela même qu'il est un homme sensé que Séjus s'est fait chrétien. Ce serait passer au moins du connu à l'inconnu ; et ne pas juger ce que Ton sait déjà par ce que Ton ne connaît pas encore. On a vu des hommes qui n'étaient autrefois que des vagabonds et des mauvai si^ets, on s'est étonné de les voir se corriger ; maïs oo aime mieux s'étonner que de les imiter. U y en a qui mettent dans cette lutte tant d*obstination, qu'ils aiment mieux s'imposer des privations que de devoir quelque chose à un chrétien. Je connais un mari, qui était autrefois tellement jaloux de sa femme qu'il ne pouvait entendre les rats trotter dans sa chambre sans en éprouver la plus vive inquiétude; sa femme se fit chrétienne et sa conduite devint tellement exemplaire qu'il n'avait plus rien à craindre sur sa fidélité. Eh bien, il fit tout pour lui Faire abdiquer sa nouvelle foi , il lui promit de n'être plus jaloux et de lui laisser toute liberté ; enfin il aimait mieux avoir pour femme une prostituée qu'une chrétienne ; il aimait mieux devenir pire que de permettre à sa femme de devenir meilleure. Un père s'était montré plein d'indulgence pour un fils dont il avait beaucoup à se plaindre; le fils se fait chrétien et devient un niodèle de piété filiale ; le père le déshérite. Un maître lait vendre un de ses esclaves parce qu'il est devenu chrétien, et auparavant, il prétendait ne pouvoir s'en passer. Dire : voilà un chrétien 1 c'est pire que si Ton disait voilà un coupable ! Notre discipline est pourtant si exemplaire que l'oD ne nous reconnaît qu'au bien que nous fiaisons. Pourquoi donc , quand les médians se font reconnaître h leurs vices ou à leurs crimes, faut-il que notre innocence et nos bonnes actions nous fassent décrier comme les plus vils des hommes? En quoi différons-nous des autres hommes, si ce n'est par la sagesse primitive qui nous défend d'adorer comme des dieux les ouvrages de la main des hommes; par notre modération qui nous fait respecter le bien des autres; par b pudeur qui nous défend même un regard déslionnète; par la charité qui nous Fait secourir les indigens; par la vérité même qui nous rend si odieux aux yeux des hommes; et enfin par la liberté, pour laquelle nous savons mourir^ Si vous voulez rcœnnattre les chrétiens , voilà
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gncs auxquels vous ne pouvez vous
ler.
Vous dites que Ton trouve des chrétiens
5, fripons et adonnés au vice. Nous ne
pas qu'il y en ait quelques-uns; mais il pour absoudre le nom de chrétiens que ne soyons pas tous vicieux, et surtout ne trouve parmi nous qu'un petit nombre ichans. Sur le corps le plus beau , il y aura tirs une tache ou une veine. Sur le ciel le )ur, on voit de légers flocons de vapeurs, petite tache sur le front ne sert qu'à faire rtir la blancheur et la netteté de tout le e. L'exception prouve la règle. Lorsque aurez prouvé que tel ou tel chrétien est échant homme , vous n'aurez rien prouvé e la secte entière. Demandez plutôt ce que eproche à notre loi. Quand vous faites des iens le sujet de vos conversations, il vous s à vous-mêmes de dire : a Pourquoi un tel )ntre-t-il fripon, puisque les chrétiens sont •nnètes P Pourquoi cet autre est-il cruel , [ue les siens sont si humains ?oVous reconez donc que les chrétiens ne sont pas IX , puisque lorsque vous en trouvez un qui it, vous vous en étonnez ? Il y a bien loin ; accusation à un crime prouvé, et d'une on à une vérité. Être et être dit sont deux, bien portent le nom de philosophes sans ' aux lois de la philosophie? Tous portent le de la chose qu'ils professent et non de la ; qu'ils font. Il y en a qui déshonorent le qu'ils portent, et font que ce nom à son déshonore la vérité. Ceux qui se disent •sophes, par exemple, ne le sont pas pour ils trompent ceux qui ne jugent les choses sur le nom, tandis que c'est le nom qui ait être jugé sur la chose. D'ailleurs les ms chrétiens ne sont plus des nôtres; ils équentent plus nos assemblées, ils ne prient avec nous; leurs vices les ont fait sortir de ; communauté pour rentrer dans la vôtre. ( ne voulons même avoir rien de commun ceux que votre violence a forcés d*abjurer. lous admettrions plus volontiers dans notre le ceux qui sont sortis malgré eux et en rit à la force, que ceux qui l'ont fait de leur
gré. Vous n'avez aucun droit d'appeler iens ceux que renient les chrétiens qui jamais voulu se renier eux-mêmes.
VL A cette défense que la vérité nous suggère d'elle-même vous n'avez rien à répondre, et dans la conscience de votre embûrraa, vous vous réfugiez tout hors d'haleine dans cet étroit sanctuaire que l'on appelle l'autorité des lois. «Le législateur, dites*vous, n'aurait pas puni les chrétiens s'il n'eût été convaincu de leur culpabilité.» Pourquoi donc alors ceux qui sont chargés de l'e^Lécution des lois n'exigent-ils pas aussi celte conviction ? Les lois ont beau condamner les autres crimes, le juge ne prononce de sentence que lorsque ces crimes sont prouvés contre les individus. Qu'il soit question d'un homicide, d'un adultère, la loi les a condamnés d'avance; mais celte loi, on ne l'exécute qu'autant qu'il est démontré que laccusé est homicide ou adultère; et pour ce, on instruit le procès, on plaide, on discute, on prouve enfin. liCS lois punissent les chrétiens; bien : mais aucune loi ne défend de faire leur procès en règle. Gela est nécessaire pour l'exécution de toutes les lois. Pour obéir à une loi , il faut savoir au juste ce qu'elle ordonne et ce qu'elle défend. Gomment voulez-vous l'exécuter cette loi, si vous fermez les yeux ? Aucune loi n'a en soi la conscience de sa propre justice, ce sont ceux qui lui obéissent qui la reconnaissent juste. D'ailleurs une loi est naturellement soupçonnée d'injustice, si elle ne peut soutenir la discussion. Ou peut donc regarder comme équitables les lois contre les chrétiens , tant qu'on ne connaît pas ceux qu'elles persécutent ; mais quand on a reconnu leur iniquité, on devrait les rejeter bien loin, avec leur cortège d'échafauds, de croix et de bêtes féroces : on ne doit point respecter une loi injuste. Or il est permis assurément de douter de l'équité de certaines lois, puisque tous les jours on en abroge d'anciennes pour en faire de nouvelles.
VU. a Gomment se fait-il donc, me direz-vous, que les chrétiens aient une si mauvaise renommée, qu'elle justifie en quelque sorte ceux qui ont fait les lois?» Laissez-moi vous demander à mon tour : qui a si bien instruit les législateurs passés et les juges actuels P La renommée ! Et n'est-ce pas de la renommée qu'il a été dit a qu'elle est la plus rapide des fléaux?» Pourquoi l'appelle' rait-on un fléau , si elle disait toi\jours , ou du moins le plus souvent , la vérité P La renommée ! qui est à peine croyable même lorsqu'elle dit la
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\M\é , tant elle a riiabilude d'en foire un tissu (U\ monsonfîcs, elle qui ajoute, qui retranche jnsqu'A ce que tout ne soit que confusion ! Que dis-jePla renommée ne peut exister même que sur ce doute léf^itime de sa véracité ; c*est la condition de sa durée; elle vit tant que rien n'est prouvé. Si on lui demande des preuves, elle s'évanouit aussitôt, car sa fonction est d'annoncer dos nouvelles et non de les justifier. Quand une fois une chose est bien connue, elle n'est plus soumise à la renommée ni aux on dit. On ne dira plus par exemple : «On dit que tel événement vient d'avoir lieu à Rome ; le bruit court qu'un tel a été fait préteur;» mais tout simplement : «Un tel est préteur; cela s'est Fait ù Rome. D On n'en appelle à la renommée que lorsfiue l'on est incertain , parce qu'il n'y a là aucune certitude. Il n'y a qu'un fou qui puisse se fier à la renommée , le sage ne croit qu'à ce qui est certain. La renommée, quelque étendue qu'elle soit, a toujours commencé par sortir d'une seule bouche; ensuite elle a (i^andi en a(^itant les langues et les oreilles ; l'obscurité même de sa naissance fait sa sûreté; et personne ne se donne la peine de penser si la première bouche n'a pas été menteuse; on repète ce que l'on entend , on y ajoute par esprit d'émulation ou de soupçon, ou souvent même pour le seul plaisir de menlir. Mais heureusement que le temps révèle tout, à ce que disent vos proverbes du moins et comme le prouve la nature elle-même qui tous les jours dévoile des vérités dont môme la renommée ne s'était pas encore chargée. Voyez donc quelle preuve vous invoquez là en notre faveur. Voilà deux cents ans et plus que la renommée nous accuse, et le temps, ce grand révélateur, n'a encore rien prouvé contre nous. Ce fut sous Auguste que l'on en» tendit pour la première fois le nom de chrétien; sous Tibère , cette religion commença à foire du bruit. Ce fut Néron qui le premier la condamna. D'après leur premier persécuteur, on peut déjà se faire quelque idée des chrétiens. Si Néron fut un prince pieux, juste et chaste, il est probable que les chrétiens sont des impies, des fripons et des incestueux. Si Néron fut l'ami de son pays, je comprends qu'on nous appelle des ennemis publics. 11 est Facile de juger ce que nous sommes, en pensant à ce qu'il fiit; car, certes, il n'a pas voulu peraécuter ceux
qui lui ressemblaient. Quand on pense pourtant que cette loi de sang est la seule qui soît resiff de toutes les lois de Néron ! la seule qui ait été apparemment trouvée juste et humaine , et par là ne ressemblant en rien à son autear. Voilà bientôt deux cent cinquante ans que nous existons. Depuis ce temps , que d'iniquités n*a?ons-noas pas commises ! que d'hommes u*a?oii9-nous pu crucifiés pour représenter notre niatere! que d'enhns n'avons -nous pas égorgés poar freroper notre pain dans leur sang ! Combien de fois n'avons-nous pas la nuit, dans nos assemUées , éteint nos lanternes pour nous livrer aux plus atroces obscénités ! Jusqu'à présent on n*a jamais pu opposer aux chrétiens que leur renommée ! Que l'aspect de l'homme est bizarre Ml est plus focile de lui faire croire un atroee mensome qu'une vérité avantageuse. Il aifloe mieux prêter l'oreille à une calomnie qu'au bien qn*on pour* rait lui dire des autres. Si l'iniquité vous cAt laissé la moindre prudence, ne de vriea-vous pas vous enquérir de quelle source ont pu sortir tous ces bruits scandaleux contre les ehrétlens? Certes, ce ne sont pas les chrétiens eux-ménei qui les ont répandus puisque leur M leur o^ donne le silence sur les mystères les plus ianocens ; à plus forte raison seraient-Ils obli^ ds garder le secret sur ceux qui les exposcmisat i un juste et prompt cliAtiment de la pari des hommes. Si ce ne sont point las chrètlcna, il Faut bien que ce soient des élraB|{«a. Or, je vous le demande, quelle foi pou vei-voua couler à des étrangers, peut«ètre à dea conaiBb?.. Mais peut-être nos domestiques oot-ila m quel que chose à travers les fentes de noa caviemcs; ils auront écouté aux portes. Sana doute ou n*est trahi que par les siens; noa domestiqaw ont donc bien pu nous trahir, surtout ai actions sont tellement atroces qn*dlea lea de leur devoir de fidélité, et qu'il soit iflaposaUs de taire ce dont on a été épouvanté et frappé d'horreur. Mais n'est^il pas bien éloiiiiaiil auiri, que ceux qui avaient si bien aeqnia le droit de parler et de parler liautemeat , usaient paa en le désir de prouver ce qu'ils avançaient ; et que ceux qui les premiers ont entendu de tdks horreurs n'aient pas épronvi l'envie d*en être témoins? Ils avaient tout à gagner I cela, et b satififaction de leur curiosité eC le prix que Feu donne au délateur lorsqu'il prouve ee qui
AUX NATIONS
avance, t Voilà préchément ce qui a eo lleo, dites-vous; on a surpris les chrétiens en flagrant délit ; après les rapports , on a été aux preuves; on a tout vu et entendu, et c*est de là que vient votre mauvaise réputation. » Certes , voilà qui dépasse tout sujet d'étonnement. Gomment ! de tels crimes ont été prouvés et noua avons pu les continuer presque impunément? G*est qu*apparemment nous nous sommes corrigés depuis. Cependant nous avons toigours le même nom , la même foi , et nous sommes de jour en jour plus nombreux. Plus nous sommes nombreux , fÀus nous avons d*ennemls ; et en même temps plus nous devons commettre de crimes. Pourquoi donc alors le nombre des délateurs n*augmente-t-il pas avec celui des criminels? Ce que je sais, c'est que nos réunions sont maintenant connues; on sait quel jour et en quel lieu nous nous rassemblons; aussi nous y sommes espionnés et comme assiégés. Gepen dant, qui peut dire être survenu au moment oA lei restes d'un enfant à moitié mangé fumaient encore sur nos tables ? Qui a jamais surpris la trace de nos dents sur un pain trempé dans du sang? Qui nous a jamais vu éteindre nos lumières à la nuit close pour commettre la moindre action déshonnète? Si nous avons corrompu les témoins avec de For, comment se bit-il qu'on nous accuse de toutes parts ? Mais à quoi bon toutes vos accusations et réfutations en Tair? Rien n^est si fecile que Ae nous convaincre. Faites semblant de vouloir être initié; allez trouver notre grand sacrificateur, comme vous rappelez , ou notre patriarche ; il vous dira sans doute : « Il fiiul que vous apportiez un enfant qui ne sache pas encore parler pour que nous rimmolions; vous apporterez aussi des cierges qu'éteindront des diiens en rut; et des petits gâteaux pour donner à ces chiens : et puis il vous faudra une mère ou une sœur pour pouvoir devenir incestueux. » Mais si vous n'en avez pas? on ne voudra probablement pas vous recevoir. Or je voua le demande à voufr-mèmes, de telles accusations peuvent-elles être écoutées quand elles sortent de la bouche de nos ennemis? Mais elles ne sont pas l'ouvrage d'un seul ; il est impossible d'en eonnaltre tous les auteurs. L'un a posé le fcndement de cet édifice de calomnie, et a troavé des dupes pour l'écouter; un autre y a tiaati les fie^ins, un troisième les unions inces-
tueuses, etc. n fendrait pourtant bien que noa néophytes sussent quelque dioae de tout cela. Gomment arrive-t-il donc qu'aucun de nos non* veaux convertis ne soit épouvanté de nos festins de Tbyeste et de nos mariages d*OGdipe, et ne nous quitte aussitôt pour aller nous dénoncer au peuple et aux magistrats? Mais non, il parait qu'à peine ils sont au courant de ce qui se passe chez nous, qu'ils s'y afFectionent aussitôt. Il faut qu'il y ait dans notre secte quelque chose de bien grand et de bien sublime, pour faire ainsi passer par-dessus le dégoût que doivent Inspirer de telles horreurs. O nations malheureuses et dignes de pitié, approchez, voilà que nous vous offrons répreuve de notre initiation ! Notre foi promet la vie élemelle à ceux qui croient et qui obéissent; elle menace rn même temps les profanes de la mort éternelle et du feu éternel. Elle prêche par conséquent la résurrection des vivans et des morts. Nous discuterons ce dogme plus tard , si cela vous fait plaisir; en attendant, croyez-moi sur parole; car je suis pressé de savoir si vous pourrez subir les mêmes épreuves que nous. Allons, viens, qui que tu sois; voilà un petit enfant, enftmce-lui un couteau dans la gorge; ou si c'est là la fonction du prêtre, eh bien! tiens-loi là tranquille et regarde-le faire pendant qu'il prive de la vie ce petit être qui n'a pas encore commencé à vivre. Trempe ton pain dans son sang encore tout fumant et déjeûne à ton aise, tout en jetant un coup d'oeil sur l'endroit où ta mère et ta sonir préparent leur lit, afin d'aller les trouver quand on aura éteint les lanternes. Si toutefois tu te trompes de lit , il n'y aura pas grand mal ; si tu ne commets pas un bon inceste, ce sera toujours un petit adultère. Après cela, tu auras mérité la vie étemelle. Allons , réponds donc, veux-tu de l'éternité à ce prix? Te voilà tout ébahi! Tu ne crois pas à mes paroles, maintenant; et si tu y croyais, tu ne voudrais pas d'un tel marché; je dis même que quand tu le voudrais, tu ne pourrais pas l'accomplir. Pourquoi donc d'autres le pourraient-ils si vous ne le pouvez pas? Si d'autres le peuvent, que ne le pouvez-votts aussi ? Vous trouvez que Timpunité et même l'éternité seraient achetés trop cher. Et pensez-vous donc que nous en fassions plus de cas que vous ? Croyez-vous que les dents des chrétiens soient d'une autre nature que les
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vôtres? Que la conformation de la trachée artère varie chez nous et nous donne d'autres goûts ? Supposez-vous enfin que nous ayons pour la luxure des organes plus énergiques que les vôtres. Assurément non. 11 nous suffit de différer de vous par la connaissance de la vérité. Mais on nous regarde comme des hommes de la troisième race descynopennes, des sciapodes, ou enfin des antipodes qui viennent de dessous terre.
VIII. Si vous attachez quelques idées à ces mots , je voudrais bien que vous nous dissiez ce que vous entendez par la première et par la seconde race, afin que nous passions savoir ce que c'est que la troisième. Un certain Psammétique s'imagina avoir trouvé un moyen fort ingénieux de découvrir le peuple qui était de première race, c'est-à-dire probablement qui était le plus ancien. Il prit, à ce qu'on dit, deux enfans nouveau-nés, les sépara de tout le genre humain et les fît nourrir par une femme à laquelle il fit préalablement arracher la langue, afin que dans leur solitude ils n'entendissent prononcer le langage d'aucun peuple, et qu'ils fussent forcés par la nature de parler la langue qui est celle de la plus ancienne race. Or le premier mot qu'ils prononcèrent fut hekkos, et comme ce mot signifie pain dans la langue phrygienne, les Phrygiens ont depuis ce temps passé pour le plus ancien peuple du monde. Peut-être n'est-il pas hors de propos de réfuter la possibilité de cette histoire, pour montrer à quelles absurdes fables vous pouvez ajouter foi, pendant que vous fermez les yeux à la vérité. Peut-on en effet croire qu'une femme ait pu vivre après qu'on lui eut arraché la langue, ou du moins coupé assez près de la racine pour qu'elle ne pût contribuer en rien à l'articulât ion d'un son? Cette opération aurait attaqué la gorge qu'il est si dangereux de blesser même en dehors : le sang d'abord, et ensuite le pus, seraient retombés dans les poumons, ce qui n'eût pas manqué de causer la mort, surtout quand on pense que toute alimentation serait devenue impossible pendant tout le temps de la guérison d'une telle blessure. Que dis-je, guérison? Concevez- vous l'application des topiques et des bandages? Mais admettons, si vous voulez, Finterventionde quelque enchanteur, et supposons-la guérie et bien portante. La langue ne forme pas à elle seule
tout l'organe de la parole, il lui restait le gosier, et les lèvres, et la faculté de prononcer la consonne labiale et les gutturales qui se trouvent dans le mot bekkos, sans le secours de la langue. Les enfans entendant ce son très souvent , ont pu l'imiter, et comme ils avaient leur langue, ils y ont mis plus de souplesse et de légèreté d'articulation , puis ils se sont facilement imaginé que ce mot signifie quelque chose. Mais laissons les Phrygiens en tranquille possession de leur titre de première race, je ne vois pas pourquoi les chrétiens seraient la troisième. M'y a-t-il eu qu'un peuple entre les Phrygiens et les chrétiens? Tout cela n*est que folie et superstition. Vous dites que nous sommes la troisième race , et vous prétendez que nous sommes les plus nouveaux ! 11 n'y a donc que trois races? Comment les compter? ce sera probablement les Romains , les Juif^ et les chréxiens? Mais les Grecs , où les mettrez vous ? Ils sont plus an* ciens que les Romains ; car ils leur ont fourni presque tous leurs dieux. Et les Égyptiens qui avaient aussi une religion mystérieuse et étrange? Enfin si les hommes de la troisième race sont si monstrueux, que devons- nous penser de ceux de la première et de la seconde?
IX. Quand il arrive un malheur public , une peste , une guerre , une famine , une édipse , un tremblement de terre, vous criez :t Les chrétiens ! les chrétiens !» Vous concevez apparemment que ce sont vos dieux qui lancent leurs traits contre une génération qui les méprise. Mais il n'y a pas trois cents ans que nous existons, et cependant que de fléaux n'ont pas affligé rhiimanité avant le christianisme 1 Où étaient alon les chrétiens ? Et puis vos dieux sont donc bien aveugles , de confondre ainsi dans leur colère ceux qui les méprisent et ceux qui les adorent? a C'est , disent quelques-uns , parce que knrs adorateurs ne montrent pas assez de iHe pour l'extermination des blasphémateurs! »Mais ibne se fâcheraient pas contre vous , s^ils pouvaient se venger eux-mêmes ; il n'y a rien de si ridicule qu'un hommequi feut défendre et protéger un dieu.
X. Mais je peux rétorquer toutes vos cdomnîes et vous accabler de vos propres accusatioin; plus tard je justifierai notre doctrine; pour le moment qu'il me suffise d'arracher vos flèches de nos blessures pour les relancer contre you.
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D'abord vous nous accusez d*avoir abandonné les lois et les mceurs de nos ancêtres. Voyez bien si vous n*ètes pas en cela aussi coupables que nous. Vos mœurs actuelles, vos vètemens, votre manière de vivre , votre langage même , tout en vous diffère de ce qui était du temps de vos aïeux. A Tautorité de vos pères, vous avez substitué partout votre propre autorité ; ce qui est vieux est pour vous hors de mode. Vous ne tarissez pas sur les louanges de l'antiquité , mais vous vous gardez bien de la prendre pour modèle Mais parlons du cuite de vos dieux ,
qui est la seule chose peut-être que vous aient transmise vos ancêtres , et qui fournit contre les chrétiens tant de chefs d'accusation. Ce culte , je dis que vous le méprisez et que vous le détruisez par vos insultes, bien que ce ne soit pas de la même manière. On ne peut pas dire que nous méprisons vos dieux, puisque nous nions leur existence; on ne peut mépriser que ce que Ton croit exister. Ce qui n'est rien ne peut être le sujet de mépris. Si donc les dieux éprouvent quelque insulte , c'est de la part de ceux qui croient en eux. C'est donc vous qui êtes coupables, et de croire en eux et.de les mépriser, et de les adorer et de les insulter. D'abord , puisque vous adorez les uns un dieu , les autres un autre, il est clair que vous négligez, et que par conséquent vous méprisez tous ceux que vous n'adorez pas ; car il est impossible d'élever les uns sans abaisser les autres. Mais il y a tant de dieux, qu'il est impossible que tous soient adorés par tous ; ainsi , ceux même qui les ont inventés dès le commencement , les méprisaient , puisqu'ils devaient prévoir qu'ils ne pouvaient tous être adorés par tous. Les plus sages mêmes de vos ancêtres, dont vous ne voulez pas quitter la loi pour embrasser la nôtre, se sont plus d'une fois montrés impies envers vos dieux. Le général M. Amilius avait, pendant une bataille, voué un temple au dieu Albumus ; il ne voulut pas le bâtir avant que le sénat eût ratifié son vœu. N'est-ce donc pas une impiété que de soumettre l'existence d^un dieu et les honneurs qui lui sont dus à ravis d'un sénat ? Souvent les censeurs ont aboli des dieux , même sans le consentement du peuple. Les consuls , appuyés de l'autorité du sénat , n'ont-ils pas chassé Bacchus non-seulement de Rome, mais encore de toute l'Italie? Varron nous apprend que Séra|iîs, Isis. Ilarpo- 1
crate et Anubis, ont d'abord été mis à la porte de votre Gapitole. Le sénat avait rejeté leurs statues ; il fallut que le peuple fit une émeute pour leur obtenir une petite place au milieu des
autres Vous avez donc parmi vos ancêtres,
sinon des chrétiens de nom, du moins des chrétiens de lait , qui refusaient de reconnaître des
dieux Mais passons. Vous ne le cédez en rien
à vos aïeux sous ce rapport. Quel respect avezvous pour vos dieux domestiques, vos Lares et vos Pénates, que vous vendez ou quevous mettez en gage quand vous avez besoin d'argent? C'est probablement pour consoler les pauvres dieux domestiques de tous ces affronts que vous traitez vos dieux publics avec encore plus de dédain. Vous les vendez à l'encan ; vous vous en faites des rentes. Plus ils sont révérés et plus vous les vendez cher ; de sorte que vos cricurs publics doivent être parfaitement au courant du degré de sainteté et de majesté de chacun de vos dieux. Vos cérémonies religieuses sont ellesmêmes un objet de trafic ; on paie tant pour entrer dans un temple , tant pour être placé plus près de leur autel; vous vendez enfin tout ce que vous regardez comme sacré ; on ne peut adorer vos dieux gratis. Votre religion est même plus profitable à vos bouchers qu'à vos prêtres. Mais [ce n'est rien que de négliger ou de vendre vos dieux , il faut que vous les insultiez jusque dans les honneurs que vous voulez bien leur rendre. Tout ce que vous faites pour les honorer, vous avez soin de le faire aussi pour honorer la poussière des morts. Vous bâtissez des temples pour les dieux et pour les morts ; vous élevez des autels aux dieux et aux morts ; sur ces autels vous gravez des inscriptions de même nature, ou bien vous y placez des statues qui indiquent le caractère ou la profession du mort ou du dieu. Satan y est représenté comme un vieillard ; Apollon comme un jeune homme sans barbe ; Diane est habillée en jeune fille , Mars en soldat , et Vulcain en forgeron. Il n'est donc pas étonnant que vous offriez de l'encens et des victimes aux morts comme aux dieux. Comment vous défendrez-vous de cet affront que vous faites à vos dieux en les traitant comme des morts? Il est vrai que vous les traitez aussi comme des vivans,car tous ces rites, toutes ces cérémonies se font aussi pour les empereurs et les rois que vous traînez également en cbarriols
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couverts , et que vous couchez près de la table du Festin, avec le même appareil que s'ils étaient des statues; vous célébrez aussi des jeux en leur honneur, de sorte que le riel , la terre et Tenfcr , les vîvans, les morts , et ceux qui ne meurent point, sont confondus dans votre culte
universel Et cène sont point seulement les
hommes vicieux ou les sacrilèges qui montrent pour les dieux tant de mépris ; non , ce sont les hommes les plus savans et les plus grands qui se sont constamment montrés irrévérencieux envers vos divinités. Votre littérature est pleine de mensonges, dMgnominie, je dirai même de calomnies contre les dieux ; à commencer par votre Homère, cette source abondantede laquelle est découlée toute votre poésie. En le vantant comme vous le foites, vous insultez vos dieux qu'il a tant maltraités. Nous n*avons pas tout à ^it oublié notre Homère ; nous nous rappelons que c'est lui qui ravale les dieux à la condition de simples mortels ; qui les soumet aux accidens et aux passions de la pauvre humanité , et qui décide du sort des batailles par le caprice de telle ou telle divinité qui prend parti pour les Grecs ou pour les Troyens. Vénus , dans son poème , est blessée d'une flèche lancée par an homme ; Mars est pendant treize mois enfermé dans une prison où il est sur le point de mourir ; le trône de Jupiter lui-même est ébranlé par une émeute de la canaille céleste ; on le voit se tomenler sur la mort de Sarpédon, ou aller se coudier maritalement avec sa sonir pour tâcher, à force d*actes lascifs, de lui faire oublier qu1l a des maîtresses. D'après l'exemple du prince des poètes , je vous donne à penser quelle carrière dlosoleiice et de mensonges se donnent tous les écrivains. Les tragiques et les comiques ne se font pas faute de représenter les dieux soufPrant la douleur et la misère. Je ne parie pasdesphiiosophes, qneleur orgueil et leuraflcctation de vertu met au-dessus de toote crainte. D'ailleurs un deœi-aperça de It vérité suffisait pour les engager à se révolter contre tout votre Olympe. Socrate, pour mieux indiquer le cas qu'il en fiisait, ne jurait jamais que par le chèoe, par k chien, ou par sa femme ! H est bien vrai qu'il ftat condamné à mort , mais les Athéniens se repentirent de cette im'que sentence : ils rendirent ft Socrate une tardive justice , et par cela ils apfrwvèrent en lui ce que Ton biàme tivourdbui
si fort en nous. Diogène aussi fit sur Hercule je ne sais quelle plaisanterie ; et Varron, ce Diogtae romain , s'amuse à nous représenter trois cents Joves ou Jupiter sans tète. D'autres poètes encouragent vos débauches en chantant le déshonneur de vos dieux. Je ne sais si dans vos festins vous vous amusez plus de vos mimes que de vos dieux , tant vous écoulez avec plaisir ks chansons de vos bouffons qui ne célèbrent que Tignominie de l'Olympe. On leur attribue, devant vous, toutes sortes d'obscénités. Chacun de vos dieux a deux tètes , l'une msjestneuse et l'autre bouffonne. Vous vous plaiseï beaucoup à entendre le soleil se lamenter sur la mort de son fils qui est ft*appé de la fbudpe ; tous ne rougissez pas le moins du monde quand on voos chante que Gybèle se meurt d^aïQOur pour an gardeur de vaches qui se moque d'elle ; les hauts faits de Jupiter font aussi le texte de ctaannaoto petites chansons. Vous êtes bien plus rdigieax encore dans l'arène sanglante des gladiateun, où vous faites danser vos dieux représentés par des criminels qui vont être mis A mort , coBBe si vous vouliez punir vos divinités dans la pc^ sonne des cou|)ables. Nous avons plus d'une lUi vu un habitant de Pessinunte représenter au vif la mutilation d'Atys. Quand un criminel doit être brûlé vif, vous l'habilles en Hecnde. Noos avons ri bten souvent devant vos théâtres en foyaoc le père Pluton, fi^re du père Jovc^ aietire I rcaon les fonérailles des gladiateurs , d Ws nAlUBcr avec son marteau , pendant que Mcfcm , ivac des plumes de coq dans le takm de ses bottiMii cautérise les corps avec son pctil cdtacêe en Ebb d'artifice , pour s'assurer s'ils sont bien Tout cela assurément fait autant dieux qu'à leurs adorateurs. Je ne si vos dieux ont moins à se plaindre de de nous ; il est vrai qu'ensuite mas de flatteries pour vous Cure pardonner suites , tandis que nous sommes l< eux de francs adversaires
XI. Mais ce n'est pas seukaaeBt 9v Fi des andenes croyanoes qne blous, nous pouvons les nouvelles et monstmei vous nous accusez. Quelques-uns de rêvé que notre Dieu est une téfe d*âne; AU Cornélius Tacite qui le premier a mis œ en vogue. Dans le quatrième livre de
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où il raconte Doe des ^ du i pie
après avoir pris les choses de plus haut , lir argumeaté i ptaîsir sur Forigine de cette m, il die : qu*en traversaot un désert Tarmée se trouva manquer d'eau « et qu'après avoir temps aoufFert de la soif, ils Furent oonà une source par une troupe d'ânes sau- I, qui reconnurent la présence de Teau par ture de Therbe qui se trouvait dans le voie. U igoute , que par reconnaissance , les adorèrent dispuis la figure des Anes. On a te attribué ce cuite aux chrétiens qui relissent la religion Juive sur laquelle la leur bndée. Mais Gornélius Tacite, oubliant charmante histoire , comme font presque urs les menteurs cC les bavards , dit un peu loin : qu'après la prise de Jérusalem, Pumintra dans le temple et fut surpris de n*y er aucun simulacre. Où élait donc ce Dieu, était pas dans ce fomeux sanctuaire où ne raint que les prêtres et dont les profines it exclus? Mais j'oublie que je ne voulais per ni juif ni chrétien, mais seulement réer toutes les accusations Riites contre nous, itlons donc que nous adorons une face Certes , vous ne nieret pas que vous en z autant , vous qui adorez des Anes tout enavec leur déesse Ëpona , voire même de^ eaux complets sans vous (lire grâce des s. Mats vous nous reprochez peut-être de qo*asinolàtres quand il y a tant d'autres à adorer? Alors je vous renvoie à ceux qui iccusent d'adorer une croix , et qui pour- 'adorent eux - mêmes ainsi que je vais le cr.
. La croix est pour nous un étendard, un bit en bois. Or vous savez si vous adorez le DUS toutes les formes possibles. La Pallas bnes et la Gérés de Pharos ne sont que de poteaux , c'est-à-dire des commencemens 4x. Mais TOUS nous reprochez d'adorer des complètes ! A merveilles ! mais vous ne donc pas que toutes vos statues de dieux déesses ne sont dans le prindpe que des tu moins qu'elles ont la forme humaine le-même n'est qu'une croix. Faites une d'homme la tête droite et les bras éten- 'ous aurez une croix ; et c'est aussi ce que cncent à faire les modeleurs en argile,
nitive qui doit être copiée en marbre ou en toute autre matière; de sorte que tous les dieux que vous adorez ne sont dans ie principe que des croix. Les étendards des vos armées represcn • tent aussi des croix, et vos soldats mettent leurs étendards au-dessus de Jupiter luimême.
XIU. D'autres, un peu moins extravagans, prétendent que nous adorons le soleil , 5oit parce que nous nous tournons vers Forienl pour faire nos prières , soit parce que le dimanche qu'ils appellent le jour du soleil est pour nous un jour de (éie. £hl ne l'adorez vous pas vous-mêmes? et n'afPectez-vous pas aussi de vous tourner vers l'orient pour prier ? n*avcz-vous pas nonnné d'après le soleil un des jours de I9 semaine? et n'est-ce pas ce jour-U que vous vous abstenez du bain, ou que vous le différez jusqu au soir , et que vous vous livrez au repos et aux festins? Il est vrai qu'en cela vous sortez entièrement de l'esprit de votre culte qui n'exige rien de semblable, et que vous vous rapprochez de celui des juifa et du nôtre qui consacrent un jour de repos. Mais vous voyez qu'en cela encore nous n'avons aucun reproche à nous faire mutuellement.
XiV. Mais il court sur notre Dieu une nouvelle histoire, ily a à peine quelques jours qu'un vaurien de juif , qui n'est juif qu'au détriment de sa peau, s'est avisé de promener par la ville une image avec cette inscription : Onochoète ( adorateur d*âne ). Cette imaf^e représentait un homme en tof];c avec des oreilles d'âne on de cheval , tenant en main un livre , et ayant un des ses pieds fourchu. Et la populace decroire au juif , qui prétendait que c'était là le culte des chrétiens ; car c'est de cette nation juive que partent toutes les calomnies dirigées contre nous. Celle-ci, tant par sa nouveauté que par la bassesse de son auteur, ne mériterait pas qu'on en fit mention ; mais je m'en empare pour avoir le plaisir de rétorquer. Voyons donc s; vous n'êtes pas encore ici aussi coupables que l'on prétend que nous le sommes. Peu importe la difformité, pourvu que je vous prouve que vous adorez des difformités. Or vous avez des dieux à tête de chien , d'autres à tète de lion, de bœuf, de bélier , de bouc , des dieux cornus, des dieux à jambes de chèvres, à queue de pois-
de donner à leurs modèles la forme défi- ' sons , de serpens. Que sais-je , moi ? il y en a
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qui ont des griffes d^oiseau , des ailes et un bec. Quel droit avez -vous donc de vous irriter de ce que nous adorons une seule difformité.
XV. J'ai déjà démontré qu'il y a parmi vous plus d'un onochoëte. Si nous avons des dieux de même nature, il s'ensuit que nous devons peu différer dans notre culte et dans nos rites. Cherchons donc ailleurs un autre point de comparaison. Nous sacrifions des cnfans dans nos initiations? Si vous avez oublié tous vos homicides et vos infanticides , j'aurai soin de vous les rappeler plus tard. Admettons pour le moment cette différence , pour ne pas avoir l'air de répéter sans cesse les mêmes argumens. En attendant , nous ne manquerons pas de ressemblance; et si nous sommes infanticides, vous ne Têtes pas moins , quoique ce soit d'une autre manière. Je sais que vous avez des lois qui sévissent contre ceux qui tuent les enfans apr^s leur naissance ; mais jamais les lois ne furent plus faciles à éluder , ainsi que le fait tout le monde. Vous me direz peut-être que du moins vous ne le faites pas dans un but religieux ; mais l'absence de Tidée d'un devoir ne fait que vous rendre encore plus coupables, surtout quand vous avez la cruauté d'exposer vos enfans à mourir de froid et de faim, à être dévorés par les bêtes, ou que vous les jetez à l'eau pour leur y faire souffrir une mort plus lente. Mais en admettant vos prétendues circonstances atténuantes, quelle aggravation de crime ne trouvera-t-on pas chez vous, quand on pense que ce sont vos propres enfans que vous exposez ainsi ? Vous êtes même d'autant plus coupables que vous ne pouvez vous excuser sur vos superstitions. Donc puisqu'on nous accuse de ces sacrifices impies, et que vous commettez les mêmes crimes, non par la religion, mais par un sordide intérêt , il s'en suit que nous ne différons guère en fait d'infanticides. Les vôtres sont le résultat de Timpudicité; les nôtres proviennent de notre cruauté: ce sont deux vices que la nature sépare rarement. Mais enfin , que faites-vous de moins que nous , ou plutôt que ne faites-vous pas de plus? Est-ce donc peu de chose d'interroger les entrailles humaines, parce qu'on n'immole que des hommes faits? Est-ce peu que de sucer le sang humain parce que ce sang n'a pas encore reçu la vie? U n'y a donc pas de mal à dé-
vorer un enfant, pourvu qu'on Tavale tout chaud ettout d'un trait 1?
XVI. Parlons maintenant de l'heure où l'oa dit que nous éteignons les lanternes, où nous imitons les chiens dans nos rites obscènes, et où nous nous mettons sous la protection du génie des ténèbres. Je crains d'être ici en défaut, car comment pourrais-je prouver contre vous de telles choses? Rendez-nous au moins la justice d'avouer que nous mettons dans nos tmpudf cités une certaine pudeur; nous nous foisons, vous le voyez, une nuit artificielle, pour ne pas souiller la lumière du jour , ni même la véritable nuit. Vos incestes à vous se font à la face du ciel et de la terre. Vous seuls souvent les ignorez, au Heu que jusqu'au fond de nos cavernes notre conscience peut encore nous reprocher les nôtres. Les Perses, dit Gtésias, s'accouplent sans scrupule avec leurs mères. Les Macédoniens ont prouvé combien cette pratique leur était familière. La première fois qu'OEdipefut représenté sur la seine dans leur pays, quand ils virent ce nialheureax paraître en gémissant sur le théâtre, après l'ètre crevé les yemç , ils partirent tous d'un édat de rire. L'acteur interdit ôta son masque, et s> dressant aux spectateurs : «En quoi, leur dit-il, mes maîtres ai-je pu vous déplaire?» Les Macédoniens, répondirent : «Oh tu joues Crès-lnen ton rôle , toi ; ce n'est pas ta fonte si Œdipe a fait de telles folies , ou si un poCte a eu la niaiserie de les écrire.» Puis ils s*entre-criaient:
wam
^ Parùm hamanum aanguineiQ lamUlii, fùrturum sanguinem elidUs? parùm infette quia infantcm totura prsBcoquum perbaiiriiis ?
On nous pardonnera d'aroir laiiié dam la mâM$im le voile d'obscurité qui couvre id le texte, ei qM n'osons soulever que par un commentaire en lalla.
Solebant aller in alteriut os aemen eliœre qnod ctUe perhauriebat ; et eo saufi^inem fàiumm éUdlom, U ot infantem nondùm ediuim, non quSdcm edi eliam hauriebat, sed perhaunebant qaaàk ott
Ce qui autorise cette explicatioD, c'eatqne.
dit plus haut que les lois léviiBaient eontre' oen . tuaient des enfans déjà nii, éditas iitfiaUgs. Qaf^ trouve dans d'auires pays la tnoe de cette mnaptiii
Quibusdam in insulis Indiarum oocidCBtdm dto nunc talia peraguniur. Skmt enim «firiend aarfi.p maciœ cuidam , nomine oteoA , stodloai adUMi nociu et cautè conservis adeunt dormicatibiie; cicbm per somnuin verecundis parlibui mU noguA ei IM blandienies lambendo, semen elid codant qnod riunt Creditur apud senros, (Hseah ■"^fgnm t dormicniis vultus et ora induere, et qiisn|iie perpctrare, ipse iususpicaliillf. . {Wole du Tiuimtm]
AUX NATIONS
«Allons-nous-en, allons trouver nos mères!» Mais,direz-vous, uneou deux nations funl à peine tache sur la surface de la terre. Mais les chrétiens! rOcéan ne laverait pas leurs souillures! Mais vous qui faites passer par adoption vos enfans d'une famille dans une autre, qui les confiez souvent à des mains mercenaires, ne savez-vous pas combien de chances d'inceste vous entourent? Vos débauches d'ailleurs vous rendent si souvent pères sans que vous le sachiez ! Quel mélanine, quelle confusion de toutes les fomillcs ne résultent pas du relâchement de vos mœurs! Quand Fulcianus était préfet delà ville, une certaine nourrice sortit de la maison de son maître et laissa sur le seuil de la porte Icnfant qu'elle aurait dû garder. Un Grec des frontières s'empara de l'enfant et Temmena en Asie. Au bout de quelques années, il le ramène à Rome sous un nouveau nom et le met en vente. Son père achète le petit esclave grec , et s'en sert. Quelque temps après , il s'en dégoûte, et , comme c'est assez votre usage, il l'envoie à la campagne travailler aux champs. Il y trouva son ancien précepteur et sa nourrice qui depuis plusieurs années étaient là en pénitence. On se met à causer et à raconter mutuellement ses aventures. Les vieux esclaves lui content qu'ils ont perdu le jeune enfant qui leur avait été confié; l'adolescent raconte qu'il a été perdu ou volé, et qu'il est né à Rome d'une famille honorable. On réfléchit sur son âge; on compare les dates; la nourrice reconnaît sur son cou une certaine marque, que confirme encore une lointaine ressemblance; bref, il est reconnu. Dieu le permit sans doute, pour qu'une si horrible tuche fut ineffaçable sur vos fronts. Les maîtres ou plutôt les pareas entendent parler de l'affaire, ils font venir le marchand d'esclaves. Toutestdévoilé. Les parenss'élranglèrent de désespoir. Le préfet Fuscianus adjugea tous les biens à l'adolescent, non comme héritage, mais comme salaire de l'inceste et de Tobscénité. Que cet exemple bien connu vous suffise, quoique j'en pusseciter bien d'autres. Il n'est aucun événement qui n'arrive plusieurs fois, bien que souvent il ne soit découvert qu'une fois. Vous nous reprochez l'inceste comme une des obligations de notre culte, et voilà ce que vous faites, sans y être obligés par le vôtre.
XVll. Quant à l'orgueil et à rcu'èlcment
que l'on nous reproche, j'espère bien aussi vous montrer que sur ce chapitre vous ne nous cédez en rien. Notre premier entêtement est de ne pas vouloir adorer la majesté des Césars. On nous accuse d'irrévérence parce que nous ne saluons pas leurs statues et que nous ne jurons pas par leur nom; là-dessus on nous appelle les ennemis de l'État. A la bonne heure, vous autres gentils vous ne cherchez qu'à accabler vos Césars de nouveaux titres; l'un est Médiquc, l'autre Persique, celui-lA Germanique. Que le peuple romain s'occupe donc de trouver sur la terre de nouvelles nations à vaincre, car le vocabulaire commence à s épuiser. Quant à nous, nous sommes fidèles aux Cês;irs comme de vrais Romains, et voilà tout. Jamais chrétien ne prit part à une conjuration dans le palais, dans le sénat, ni dans la province. Le sang des Césars n'a jamais souillé nos mains. Le ciel des Syriens est encore empesté de la puanteur des cadavres. Les eaux du Rhône ne suffiraient pas pour laver le sang qui a coulé sur ses rives. Mais laissons-là ces cruautés , puisque vous me direz ()u'elles n'ont pas été commises par des Romains. Voyons ce que fait le vrai peuple de la Rome impériale. Ce sont dos libelles sans pudeur et sans frein, des placards dont peuvent témoigner vos statues, car les piédestaux en sont couverts. Ce sont les mauvaises plaisanteries et les malédictions qui s'élèvent des banquettes du cirque. Vos épées restent dans le fourreau , mais vos langues sont sans cesse rebelles. Mais c'est un bien plus grand crime , n'est-ce pas , que de ne pas jurer par le génie de César? Vous ne vous faites pas faute, vous qui ne vous faites aucun scrupule de vous parjurer par vos dieux. Et puis nous ne voulons pas dire le dieu César. Là-dessus, comme l'on dit vulgairement, nous faisons la grimace. Mais vous, vous appelez César un dieu ; ce qui est une dérision, puisque vous savez bien qu'il n'est qu'un homme, et même une médisance, car il n'a pas la moindre envie d'arriver à son apothéose, parce (lu'il trouve plus doux de vivre que d'avoir une place dans rOlympe.
XVllI. On nous trouve encore obstinés parce que ni l'épée , ni la croix, ni les bêles, ni le feu, ni les tournïcns ne peuvent nous faire broiiclicr, tant nous méprisons la mort. Vos ancêtres se sont souvent moiitiOsobbliiicsdc cclîe manière-
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Ih, ot vous appelez chez oiiK colle force d'Ame coiira{;e cl iiiHT[)i(lilé, cl non enliHcment. Combien rVhommes se sont jelés volonlaircment au devant des épées? H serait trop lonjj de les com|)ler. Votre Rê{;ulus a subi volontairement le snp|)licede la croix, précédé de mille tortures, lia reine d'Éf^yptc s'est fait tuer par ses propres serpens. Didon a su monter sur le bùclier (pfelle s'était fait dresser pour elle-m^me; et son exemple a appris à la femme d'Asdrubal à se montrer plus ijrande (juc son mari dans les malheurs de sa patrie, t'ne femme d^\th^nes au milieu des lourmens sut par sa constance lasser la cruauté d'un tyran qui voulait lui arracher un aveu. Knfin craifjnant (pic la douleur ne vaincpiît sa faiblesse de femme, elle se cou[)a la lan{];ue avec les dents, et la lui cracha au visajjc , se privant ainsi du moyen de parler. Que les vôtres montrent cette énergie, c'est une glorieuse fermeté; niais si nous en faisons auiaiit, c'est un slupidc entêtement. Rétractez donc Umtes les louanjjes données h vos ancêtres jiuiMpie vous nous les refusez pour les nuMues actes. Mais, direz-vous, les temps difficiles dans lesquels vivaient nos aïeux rendaient souvent une telle énergie louable et même nécessaire : mais à présent, nous jouissons de la tranquillité et de la paix que nous procure une civilisation plus avancée. Les chrétiens se conq)arent aux anciens;nous ne pouvons manquer de haïr en eux ce (pu; nous n'aprouvons plus el ce qui n'est plus en nous. Je sais bien que l'amom* delà jjloire a fait des héi osde vos ancêtres ; mais (*st-ce par amour pour la îjloire , est-ce parce «pie vous vivez dans des temps difficiles que vous exposez vos poitrines aux coups de vos maîtres d'escrime ? Une femme a rendu sa mort célèbre en se livrant à ses bêtes, et vous tous les Jours, au milieu delà paix, vous faites métier d\dler combattre les bêtes dans le cirque ou souvent vous succombez sans gloire.
XIX. Vous voyez que nous sommes aussi obstinés les uns que les autres. Mais notre entêtement, i^ nous autres chrétiens, est basé sur notre persuasion. Kous croyons à la résurrection des morts, el IVspoir de la résurrection nous donne le mépris de la mort. Moquez -vous tant que vous le voudrez de la stupidité de ceux qui meurent afin de vivre; mais juMir en rire de bon cjrur, cl pour >ou> (lcM)pilcr la raie tout à \olrc aise, pa;)&cz répon;;c :?ui toulc voile lillératuic. uu
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bien effacez tous vos livres en les léchant avec votre langue ; car tous s'accordent à dire que i les ûmes doivent rentrer dans les corps. Or notre croyance à cet égard n'est-ellc pas à priori plus raisonnable et plus probable que la v6tre? Nous pensons qtje les âmes rentreront dans le même corps où elles ont déjà vécu ; vous les faites passer dans des corps de chiens, de chats, de mulets et de paons! Nous croyons encore (pic Dieu jugera les hommes, chacun suivant son r.uTite ; vous attribuez ce jugement à Minos et à Uhadamanlhe ; je crois ({ue vous auriez mieux fait d'en charger Aristide qui était plus juste qu'eux. Nous croyons enfin que les méchans scnmt punis dans le feu éternel et que les bons iront dans un lieu de délices pour y jouir d'une félicité éternelle ; n'avez-vous pas de semblables idées sur votre Phlégéton el vos Champs Élysées? Je sais qu'il n'y a guère que vos poètes qui ])arlcnt du Tartare; mais nos philosoplics mêmes parlent souvent de l'avenir des âmes et de leur récompense ou de leur châtiment. Reconnaissez donc enfin, ù très-iniques gentils, qu'en nous maudissant, vous maudissez vos frères, si tout ce que l'on dit de nous est vrai. Vous ne pouvez haïr ceux qui vous ressemblent. Allons, donnons-nous la main, et embrassons-nous! marchons ensemble, sanguinaires avec 8aiiffuioain'.s, incestueux avec incestueux , conjurés avec conjun\s , obstinés et vains tous tant que nous sommes ! Nous sonunes tous également coupables de Icse^ divinité; nous avons tous méritiî la colère des dieux. Vous avez aussi parmi vous une trcM&iëme race ou plutôt un troisième genre, c^cst-à-dire un troisième sexe cpii tient de Thomme et de la fenmie et (|ui peut s'unir aux deux autres! Mais peut-être que cette ressemblance est précisément ce qui vous offense ?L*éniulation est mainte fois une souixe de haine; le potier est jaloux du potier , et le forgeron du {brijeron. Mais finissons toute cette confession simulée, et revenons à la vérité , et à la constance dau la vérité cpii est en nous seuls et qui nous distingue conqilélement de vous. Que chacun de nous, en connaissant bien son adversaire, sache lui rendre justice. Vous devez sentir maintenaDt qu on ne doit passer jugement qu après avoir entendu les deux parties. Cest pourtant œque VI MIS no laites \uïs (piand nous sommes en (auu N cbt-cc pas une grande injustice que
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nous qui avons la science, nous soyons ju(];és par des ifpaorans, et qu'innoccns nous soyons jugés par des coupables. Olez la paille ou plutôt la poutre qui est dans votre œil, avant de vouloir ôtcr le fétu de rœil de votre voisin. Gorri[;ez vos mœurs avant de sévir contre celles des chrétiens. Étudiez ce dont vous nous accusez, et vous ne nous accuserez plus. Étudiez vous vousmêmes enfin, et vous serez plus sévères envers vous-mêmes. Ce petit livre doit vous suffire , si non pour vous montrer la vérité, du moins pour vous mettre sur la voie de la trouver. Condamnez la vérité, et approuvez Terreur, si vous voulez, mais que ce soit avec connaissance de cause. S'il vous est ordonné d'aimer Terreur et de haïr la vérité , encore pour aimer et pour haïr faut-il connaître et discerner.
LIVRE IP
I. Notre défense, 6 nations dignes de pitié! exige maintenant que nous examinions la divinité de vos idoles, et que nous en appelions à votre conscience, pour savoir si elles sont de vrais dieux , comme vous le prétendez , ou bien de faux dieux, comme vous ne voulez pas en convenir. Car telle est Topiniàtreté naturelle à Terreur que ceux qui y sont plongés ne veulent pas en sortir, et par là aggravent leur tort. Ils ont des yeux et ne voient point ; ils ont des oreilles et n'entendent point; leur cœur, bien que plein de vie , languit dans la stupeur de la mort , et leur esprit ne veut pas reconnaître ce qu'il voit. Que si l'on voulait d'un mot anéantir toutes les prétentions de vos dieux, ne suffirait-il pas de montrer qu'ils ont tous été inventés et établis par les hommes et que, par conséquent, ils ont eu un commencement , ce qui est tout à fait incompatible avec Tidée que Ton doit avoir d'une divinité! Mais il y a tant de préjugés qui endurcissent et encroûtent pour ainsi dire le bon sens et le font croupir dans une erreur volontaire !
* Ce second Urre est encore plut mutilé que le premier ; dam le premier, ce sont des phrases et des mots qui restent imparfaits ; dans celui-ci, des chapitres tout entiers sont tronqués et inintelliGibles. Le traducteur a sou- Tcnt été obligé d'analyser au lieu de traduire.
I^ vérité est attaquée de toutes parts , elle n'a pour résister que sa propre force. Et pourquoi ne se suffirait-elle pas à elle-même?' Elle sait quand il lui plait changer ses adversaires en autant de partisans , et forcer ses ennemis à s'agenouiller devant elle. Nous avons donc à lutter contre les préjugés , contre les institutions de nos ancêtres, contre la volonté de nos gouverneurs, contre les argumens des philosophes, contre Tantiquité, Thabitude et Tentralnement , enfin contre les prodiges et les faux miracles dont on a étayé toutes ces fausses divinités. Voulant donc m'appuyer sur vos propres commentaires, attendu que chez vous la littérature a plus de poids que la nature des choses, j*ai choisi pour point de départ les œuvres de Varron qui a compilé et commenté tout ce qui a été dit et écrit avant lui sur votre mythologie ; il sera pour moi un excellent guide. Si je lui demande qui a placé les dieux sur leurs piédestaux, il me répond que ce .sont les peuples , ou les philosophes , ou les poètes. Voilà donc trois espèces de dieux ; les dieux physiques ou naturels, qui doivent leur existence aux philosophes ; les dieux allégoriques sortis du cerveau des poètes; enfin les dieux nationaux ou municipaux que les difFérens peuples ont adoptés. Ainsi, tandis que les philosophes déifiaient les vagues conjectures que leur suggérait Tétude erronée de la nature, les poètes tiraient leurs mythes des fables et des allégories, et les peuples en inventaient suivant leurs caprices. Maintenant où faut-il chercher la vérité? Sera ce dans les conjectures des sa vans ? mais qui dit conjecture, dit incertitude. Dans les fables? ce ne sont que des contes honteux et dégoûtans. Dans Tadoption des peuples? mais une divinité adoptée n'est qu'une divinité pas* sive , sans compter qu elle est municipale, c està-dire partielle. Les philosophes ne sauraient nous guider, parce qu'ils ne sont pas d'accord entre eux; les poètes en sont indignes, parce qu'ils se traînent dans la fange; les peuples enfin ne peuvent nous montrer que des dieux passif^, des dieux de leur invention, des dieux qui se sont laissé faire. Or Tessence de la divinité, quand on Tétudie bien, est de n être établie ni sur des conjectures , ni sur des fables , ni sur Tarbitraire. On doit la concevoir telle qu'elle est : certaine , pure et universelle , ou commune à tous. Gomment puis-je croire à un dieu, parce
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qn'im hnmrnc a soiifM;()iiné son oxisleiico, parce qu'un auiro v\\ a lait le snjet d'un poemc, ou l)arce (|u'unc ciié a voulu Tavoir ? H est plus raisonnable de ne croire à rien que d'avoir un dieu conjectural, un dieu dont on ait à rou^jîr, ou un dieu adoptif.
II. Mais on re(;arde Taulorité des philosophes comme la source de toute science; et pourtant la première preuve de leur ignorance , c'est la variété de leurs opinions. Sont-cebien des sages que ces ignorans qui ne connaissent pas le Dieu qui est le ptre et la source de toute vérité? Voyez plutôt comment s'exprime Salomon : a La crainte de Dieu , dit-il , est le commencement de la science.» Or pour craindre Dieu, il faut le connaître ; car comment craindre ce que Ton ne connaît pas? Celui donc qui craint Dieu, acquerra la connaissance de toute vérité, il aura la science pleine et entière. Certes, il n'est pas clair que les philosophes soient aussi .avancés. Ils ont eu beau étudier tous les anciens l'vres sans excepter les nôtres oii ils ont plus d'une fois puisé : s'inquiétant peu de la pure vérité , ils n'ont pensé qu'à s'approprier ces richesses en les défigurant ; d'où il est arrivé que chacun les changeant à sa manière, il en est résulté un déluge d'argumentations et de dis[Kitcs oii la vérité a été submergée et perdue. 1 out ce que l'on peut distinguer dans ce chaos, c'est (lu'iïs n'ont point représenté la vérité telle qu'ils font trouvée, et que maintenant ils s'en disputent les lambeaux déchirés. Les platoniciens appellent Dieu le gouverneur, l'arbitre et le juge. Les épicuriens en font une espèce de nullité qui ne fait rien et ne s'occupe de rien. Los stoïciens le placent en dehors du monde; les platoniciens veulent qu'il soit en dedans. Mais ce Dieu en qui ils n'ont pas cru d'une foi vivifiante, ils n'ont pu le craindre, et par conséquent ils se sont dès loriginc écartés du commencement de la science, qui est la crainte de Dieu. Kous avons plus d'une preuve de leur ignorance et de leurs doutes. On demandait à Diogènc ce qui se passait dans le ciel : «Je n'y suis jamais monté,» répondit-il. On lui demandait encore s*ily avait des dieux : «Tout ce que je sais, dit-il, c'est qu'il serait fort bon qu'il y en eCit. » Crésus demanda à Thaïes de Milet ce qu'il pensait des dîrnx. Il prit du lemps pour reflccliir, et linit par ii«. ! itn icpor.drc ."r'ccraïc |i;:iaiuaif i^w^qtic
convaincu, quand il niait Icxistencc de tout l'olympe. D'un autre côté il ne paraissait pas moins convaincu , quand il faisait immoler un coq à Ësculape. H n'est donc pas étonnant qu^il ait tant divagué sur la divinité. Comment aurait-il pu définir nettement ce à quoi il croyait à peine? Denisdivise les dieux en trois classes : ceux qui sont en évidence, comme le soleil, la lune, etc. Ceux quW ne voit point, comme Neptune; et enfin ceux qui ont été hommes avant d'être divinisés , tels que Hercule ou Amphiarée. Arcésilas fait aussi trois espèces de dieux; les Olympiens, qui habitent le ciel invisible; les Astres, habitant le ciel visible; et les Titaniens, ou dieux de la terre. Il dit que le ciel et la terre les ont tous engendrés, et que Saturne et sa femme Ops ont mis au monde Neptune, Jupiter et Orcus (Plulon), d'où ensuite toute leur généalogie. Xénocrates n*en reconnaît que de deux sortes , les Olympiens et les Titaniens, qui descendent tous du ciel et de la terre. La plupart des Ëgyptiens reconnaissent quatre dieux : le Soleil , la Lune, le Ciel et la Terre. Démocrite pense que les dieux naquirent en même temps que le feu primitif et supérieur. Zenon croit qu'ils sont de même nature. Là-dessus Varron appelle le feu mPâme du monde,» disant que c'est le feu qui préside à tous les phénomènes cosmiques, oomme chez nous l'Ame préside aux phénomènes de la vie. Il est impossible de rien dire de plus absurde. «Quand l'âme est en nous, dit-il , nous vivons; quand elle n'y est plus , nous mourons. Donc quand la foudre aura épuisé le feu cosmique, le monde mourra, o
III. Nous voyons donc que le système physique ou philosophique est réduit à regarder les élémens comme des dieux, puisqu'il en fait naître des dieux qui ne peuvent assurément avoir qac des dieux pour pères. C'est ce que nous examinerons plus à ibnd en parlant des mythes des poètes. En attendant il faut démontrer ce qui tient au sujet actuel , à savoir que les êtres qui sont nés des élémens ne sont pas des dieux, afin que l'on soit plus disposé à admettre que les élémens eux-mêmes n'en sont pas, vu qne leur postérité n'est pas divine. De même eo démontrant que les élémens primitife ne sont pu d( .s dieux , il sera facile d'anéantir la pitUcflÀK divinité de toute leur généalogie.
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On admet que d'un dieu il doit naître un dieu, et que de ce qui n'est pas dieu il ne peut naître rien de divin. Or, pour traiter sommairement la chose, le monde tout entier se compose d'élémens ; ce tout doit être de même nature que ses parties , et réciproquement; en outre il f^ut qu'il ait été construitpar quelqu'un, conune le veut le t)on sens de Platon, ou bien par personne, comme le prétend la stupidité d*Épicure. S'il a été construit, il a eu un commencement, et par conséquent il aura une fin. Avant le commencement il n'était pas encore; après la fin, il ne sera plus; et je ne conçois pas un dieu qui manque de l'attribut essentiel de la divinité, c'est-à-dire de lëtemité qui n'a ni commencement ni fin. Si d'un autre côté il n'a pas été construit, et qu'il foille le regarder comme un dieu , parce que n'ayant pas eu de commencement il n'aura point de fin, pourquoi alors donner une génération à ses élémens, que l'on veut diviniser, puisque les stoïciens soutiennent qu'un dieu ne peut engendrer? Pourquoi encore appeler dieui ccui qui sont nés des élémens, puisque ces mêmes philosophes démontrent qu'un dieu ne peut pas naître? Or ce qui est vrai du monde entier doit être vrai de ses parties et de ses élémens, c est-à-dire du ciel, de la terre, du soleil, de la lune, des étoiles, du feu, etc., et c'est en vain que Varron nous propose de regarder tout cela comme des dieux , ou comme les parens des dieux qui ne peuvent avoir ni ancêtres ni postérité, puisqu'ils ne peuvent ni naître ni engendrer. Ce même Varron avait dit ailleurs que le ciel et les astres étaient des animaux. S'il en est ainsi , il faut qu'ils soient mortels, car la mort est la condition de la vie animale. Car bien que l'âme soit immortelle, l'immortalité n'appartient nullement au corpsauquel elle est jointe. Personne ne niera que le corps soit mortel. Nous voyons , nous touchons les corps, et notre expérience nous apprend que chaque jour il en manque qui existaient la veille. SI donc les animaux doivent nécessairement être séparés de leur àme et mourir, et que les élémens soient des animaux , les élémens mourront et par conséquent ils ne sont pas des dieux. Mais voyons un peu ce qui l^it dire à Varron que les élémens sont des animaux. C'est parce qu'ils se meuvent. 11 est vrai quebiend'autrcs choses se meuvent aussi, comme
les roues, les voitures, les machines. Mais il prévient cette objection en disant : qu'il les regarde comme des animaux, parce qu'ils ont en eux-mêmes le principe de leur mouvement; et qu'on ne leur connaît aucun moteur extérieur, comme on en voit toujours aux machines. Si donc ce ne sont pas des animaux, ils ne peuvent se mouvoir par eux-mêmes. En indiquant si clairement ce moteur extérieur qui ne se voit pas, n'aurait-il pas dû voir que c'était précisément là ce qu'il fallait chercher? N'aurait-il pas fallu s'efforcer de découvrir quel est le créateur et le régulateur du mouvement? Parce que vous ne le voyez-pas, s'ensuit-il donc néccssaireuïcnt qu'il n'existe pas? Plus une chase est cachée et plus nous devons nous attacher à l'étudier à fond; ce que nous voyons est bientôt connu. Si vous ne voulez admettre que ce qui se voit , pourquoi donc alors admettez-vous cette foule de dieux que vous ne voyez pas? Si tant de choses paraissent être , sans avoir d'existence réelle, n'y aurait-il pas aussi des êtres réels qui ne se montreraient pas? Je ne veux parler que du grand moteur céleste. Que vos élémens soient donc, si vous voulez , des animaux , parce qu'ils se meuvent par eux-mêmes; j'admets encore qu'ils se meuvent par eux-mêmes! Parce que nous nous ne voyons pas celui qui les met en mouvement, s'en suivra-l-il que ce sont des dieux ? faudra-t-il regarder tous les animaux
comme des dieux? Gela est bon
pour des Égyptiens.
IV. Il y en a qui vont jusqu'à dire que le nom même de dieu ou de 6£o; vient de Oiîv ou de Peuoôcî qui signifient courir ou se remuer. Une telle étymologie n'a rien de bien majestueux; la course ne me semble pas le principal attribut de la divinité. Mais comme le Dieu unique que nous adorons s'appelle aussi 6cc; et que , loin de courir , il est immobile et immuable comme il est invisible, il est clair que cette dénomination lui est propre et essentielle, et que tous vos dieux n'ont été nommés Oscû; que par imitation et par empiétement sur les droits du vrai Dieu et non à cause de leur agilité. Vous donnez ce même nom à ceux que vous forgez tout les jours; vos Termes immobil«\s ne sont-ils pas aussi des Oecû; ? D'ailleurs vous appelez 0:oi même vos dieux universels dont vous ne regardez pas le mouvement comme une attribution
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essentielle. En donnant ce nom h vos dieux immobiles, vous détruisez complètement cette prétendue étymolof]^ie qui veut que la divinité tienne au mouvement et à la course. Si d'autre part ce nom est le nom propre de la divinité, s'il est primitif et non dérivé, et s'il appartient à noire Dieu, sachez que, pour qu'il convienne aux vôtres, il faut qu'ils puissent justifier d'une communauté d'essence et d'attributs. Or notre Dieu étant essentiellement invisible ne peut avoir rien de commun avec tout ce qui tombe sous nos sens. Le bon sens naturel suffit pour distin- [çuer ce qui est occulte d'avec ce qui est manifeste , et les élémens sont invisibles et sensibles. Si Dieu n'a jamais été vu de personne, comment pouvez-vous lui assimiler ce que toute le monde voit et sent ? Puisque vous ne pouvez joindre Dieu et les élémens ni par la sensation ni par la raison, pourquoi leur donner un nom commun, comme s'ils étaient de même nature, comme s'ils étaient doués de la même puissance? Vous voyez que Zenon du moins a cru devoir séparer Dieu de la matière cosmique , dont il l'extrait à peu près comme on extrait le miel des ruches. Dieu et la matière sont donc deux mots qui représentent deux idées différentes. La différence des noms indique une différence dans les choses. Le mot môme de matière démontre qu'il existe autre chose que des dieux. Et si la matière n'existait pas, comment existeraient les élémens qui en sont formés? Kt si la matière est autre que Dieu , comment les élémens matériels sontils devenus des dieux, eux qui ne sont qu'une partie de la matière? Mais qu'ai-je à faire avec tous ces argumens de philosophes et de physiciens? 11 aurait fallu prendre le monde tel qu'il est et remonter jusqu'à son auteur par une patiente analyse, et non partir de l'inconnu pour tomber dans l'incertain [)ar une trompeuse synthèse. Un certain rêveur ne voit dans le monde qu'une forme carrée qu'un compas a change en cercle, et ce cercle est sans tète comme sans issue. Épicure, après avoir dit que ce qui est au-dessus de nous doit être pour nous comme s'il n'existait pas, s'avise de lever les yeux au ciel, et n'y voit que le soleil à qui il donne un pied de diamètre. On était encore dans ce temps-là très-frugal en parlant descieux. Plus tard ,on devint plus ambitieux, et le soleil en profita. Les péripatéticiens voulurent bien reconnaître que les astres étaient
beaucoup plus gros qu'on ne Tavait pensé. De bonne foi, dites-moi ce que signifient toutes ces folles conjectures ? Que prouve cette affectation de gravité et d'austérité , avec tous ces beaux discours aussi pompeux que vides ? Aussi Thaïes, de iMilet méritait- il bien de tomber dans un puits en examinant le ciel et de prêter à rire à cet Égyptien qui lui dit: «Tu ne vois pas ce qui est à tes pieds et tu veux savoir ce qui se passe làhaut?» Thaïes au fond de son puits est le type de ces hommes qu'une vaine curiosité pousse à étudier la nature sans penser à son auteur; ils sont dans le vide , et resteront dans le vide.
V. Venons maintenant à une opinion plus raisonnable et qui semble découler du senscoromun et de la simple bonne foi. Varron lui-même ne l'a pas oubliée, tout en disant que Ton a regardé les élémens comme des dieux , parce que rien ne peut s'engendrer ni s'accroître sans eux, puisque c'est de leur combinaison que résultent les corps et même la vie , et que ce sont eux qui rendent la terre habitable, du moins dans la zone tempérée. Voilà pourquoi on s'est niis à les adorer : le soleil , parce qu'il nous éclaire , qu'il mûrit nos moissons et mesure les années; la lune , parce que sa douce lumière nous oonsole de l'absence du soleil et qu'elle mesure les mois; les autres étoiles aussi , qui concourent avee le soleil à marquer les temps et les saisons. Enfin on adora le ciel , parce qu'il est au-dessus de tou t ; la terre, parce qu'elle semble soutenir tout ; et l'on finit par diviniser tout ce qui poutait être de quelque utilité à l'homme. Ge ne fut pas seulement par des bienfaits, ce fut aussi par des actes de colère apparente , que les élémens firent croire à leur divinité. Les hommes crurent les avoir offensés , quand ils furent épouvantés par la foudre ou par la grêle; les sécheresses, les inondations, les vents pestilentiels, les imiptioni volcaniques et les tremblemens de terre, furent regardés comme les résultats de leur oolère et de leur vengeance. 11 n'est pas très -étonnant que l'on ait adoré comme des dieux des êtres que Ton doit honorer dans la prospérité et craindre dans l'adversité, et qui peuvent nous faire tant de bien et tant de mal. Bien qu'il y ait de la vérité dans tout cela , il n'est ixiurtant pas d*nsage de montrer de la reconnaissance ou de la rancune aux choses mêmes qui nous font du bien on da mal ; c'est à l'agent moral que nous adresioos
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ordinairement nos remerclmens ou nos malédictions. Dans vos Festins, vous n^adjugcz pas le prix et la couronne à la flûte ou à la cithare; mais bien à Tartiste qui les a fait vivre sous ses doigts. I^ convalescent ne rend grâce ni aux onguens ni aux pilules; mais bien à son miklecin , dont la science a prescrit ces remèdes et les a administrés. De môme celui qui est blessé par le fer ne s'en prend pas à Tépée ni à la lance ; mais bien à Tenncmi ou au brigand qui Ta attaque. Ceux qu*une chétive cabane ne (leut abriter contre Tinclémence des saisons n'en maudissent pas les fentes et les crevasses ; ils se plaignent de la vétusté de leur pauvre domicile. Le marin n'attribue pas son naufrage au rocher contre lequel son navire s'est brisé, mais h Touragan qui l'y a poussé; et il a raison, car tout ce qui se fait doit être attribué à l'agent et non à l'instrument. Tout phénomène nous offre ces trois choses h étudier : le fait en lui-même , la cause , l'instrument. 11 est bien plus important de connaître l'être qui veut qu'une chose se fasse , que de connaître l'instrument qui peut l'accomplir. Aussi, dans toutes les circonstances dont j'ai parlé , vous avez raison de remonter à Fauteur; mais eu philosophie, votre méltiode est contre nature, vous oubliez votre sagesse ordinaire, vous ne pensez pas à l'auteur, vous ne regardez que Tinstrument ; oubliant la cause , vous cherchez le moyen , et voilà comment il vous est arrivé de croire à la puissance des éiémens : vous les avez pris pour des maîtres pendant qu'ils ne
sont que des esclaves Or les dieux
ne doivent point servir ; donc ceux qui servent ne sont point des dieux. On enseigne d'ailleurs que l'absence d'une volonté supérieure engendre la liberté ; que la liberté engendre le pouvoir, et que c'est du pouvoir que dérive l'idée de divinité. Si donc les astres roulent sur nos tètes d*après des lois certaines, si dans les mêmes temps ils sont obligés de parcourir les mêmes orbites, ils sont soumis à une règle constante
qui les domine ( IVeuf lignes in-
comprëliensibles, )
YI. Allons, du courage et de la franchise, convenez avec moi que la Divinité ne court pas comme un esclave hémérodrome , mais qu'au contraire , elle est stable et immuable , et qu'il est impossible de la diminuer, de la hâter ou de ïa retarder; elle ne serait pas souverainement
heureuse si elle pouvait souffrir quelque chose. Or les astres s'entre-éclipsent cl Tasire éclipsé confesse son infériorité. Li lune , par sa croissance même, avoue combien elle a perdu pendant le mois précédent ; souvent vous avez regardé dans un baquet dVau pour la voir dis|)araltrc pendant une éclipse. Le soleil lui-même n'est pas exempt d'un tel accident, comme le savent les mages et les astrologues, l aitcs vos systèmes comme il vous plaira, un dieu ne peut-être ni effacé ni anéanti. (Jue la .science humaine entasse sophisme sur sophisme; elle ne manque ni d'art ni d'éloquence; mais aux yeux de la nature et du bon sens, c'est celui qui dit la pure vérité qui doit passer pour le meilleur orateur.
Vil. Quiconque voudra étudier avec sincérité la nature des choses s'apercevra bientùt que tous ces éiémens et ces astres sont gouvernés par (luelqu'un , qu'ils ne se meuvent pas d'euxmêmes, et que par conséquent ils ne peuvent être des dieux. S'il faut que nous tombions dans l'erreur, j'aime encore mieux me tromper comme le peuple en toute simplicité de cœur, que de tant étudier pour n'arriver qu'au mensonge. Mais errons plutôt encore avec les philosophes qu'avec les poètes ; ceux-là at tribucnl la divinité â ce qu'ils regardent connue supérieur à Tliomme, soit par la position , soit par la force ou la grandeur : en cela, ils s'approchent en effet de la Divinité. Mais les dieux des poètes, je ne sais en vérité s'ils ne sont pas même au-dessous de l'humanité, comme ce Mosphus d'Africiue et cet Amphiarée «le Béotie. Disons un mot en passant de cette espèce de dieux , dont nous parlerons une autre fois plus amplement. 1! est évident d'al)ord que ces dieux ont été des lioninies et que c'est pour cela que vous les appelez quelquefois des héros et non pas des dieux. Qn'ajoulerai-je à cela? rien, si ce n'est que si la divinité devait êlrc donnée à des mortels, on aurait pu mieux choisir. De nos jours encore , vous souillez le ciel quand vous en faites le cimetière de vos rois et de vos empereurs. Kncore si vous n'accordiez les honneurs de Tapothéose qu'aux plus vertueux , aux plus justes et aux plus pieux , vous pourriez consentir â prêter un peu au ridicule, en jurant par de tels hommes ; mais loin de là , ce sont les médians et les impies qui accaparent toute la gloire de ce monde; ce sont eux dont les statues sont portées en procession
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et dont les images sont empreintes sur les monnaies Vous avez en horreur les pauvres, les exilés, les malheureux, ceux qui sont d'humble naissance, et qui ne brillent pas par leur position sociale; n^.ais vous élevez aux nues les Incesinmx, les adultères, les ravisseurs et les parricides. Je ne sais en vérité s'il faut rire ou se f;\ch(T, en voyant des dieux qui ne méritent pas nièine le nom d'homme. C!ombien cette mylholo{;ie poétique ne vous embarrasse- l-elle pas (juand il est question de défendre la pudeur ! Que de misères et de turpitudes vos poètes n'ontils pas mises sur le compte de vos dieux ? Vous vous tirez d'afîPaire comme vous pouvez, en disant que ce ne sont là que des licences poétiques; mais on ne fait pas habituellement celte subtile distinction. Non-seulement ces licences ne vous effraient point, mais vous les honorez, en les reref][ardant comme une partie néce.ssairc de Tart. C'est avec cette poésie mythologi(iue que vous ftïrmcz Tesprit de votre jeunesse. Platon voulait qu on chassât de la république les poètes qui calomniaient les dieux; c'est fort bien, mais il aurait fallu commencer par Homère et le mettre h la porte avec sa couronne. Si vous admettez cliez vous les poètes et si vous les y tenez en honneur, pour(|uoi ne croyez-vous pas aux contes qu ils vous font sur vos dieux? Si vous y croyez, pourquoi adorez-vous de tellesdivinités? Si vous ne les adorezque parce que vousne croyez pas aux fables que débitent les poètes, pourquoi honorez-vous ainsi les poètes menteurs.^ Ne crai- (];nez-vous pas, en ai;issant ainsi , d'irriter vos dieux calomniés ? « Certes , dites-vous , on ne peut exif^er d'un poète une scrupuleuse attention à la vérité. » Mais vous admettez vous-mêmes que tous ces dieux ne le sont devenus qu'après leur mort : donc vous avouez qu'ils étaient hommes auparavant. Or, s'ite ont été hommes , qui est-ce qui me répondra qu'ils n'ont pas été souillés par les faiblesses et par les vices de l'humanité? Vous prétendez ne pas croire vas poètes, et cependant vos cérémonies relif^^ieuses ellesmëmesdémontrentque vous lescroyez. Pourquoi Faites-vous enlever la prêtresse de Cérès, si ce n'est parce que vous admettez que Cérès elle-même a été enlevée? Pourquoi immole-t-on ù Saturne les enfants des autres? C'est parce qu'on croit qu il n'a pasépaq^né les siens. Pourquoi mutilet-on ini mâle en Tlionneur de Cybèlc? N'est-ce
pas parce que Ton admet qu*un capricieux jeune homme s'est fait cette opération de dépit d'avoir été frustré dans l'accomplissement de ses désirs? Vos rites m'oflViraient mille autres preuves de votre croyance. ( Quatre lignes incomplètes,)
VllI. Il nous reste à parler de ces dieux nationaux que les peuples se sont Faits par caprice, ou qu'ils ont admis sans aucun examen, sans aucun égard pour la vérité. Je pense que Dieu doit être connu partout , présent partout, toul^pu/ssant partout, enfin adoré par toute la terre, puisqu'il fait du bien à tous les hommes. Lors donc que ceux-là mêmesqui sont le plus fj^néralemeot adorés ne peuvent pas faire preuve de divinité, que dirons-nous de ceux qui ne sont pas même reconnus de leurs propres concitoyens? Sur quelle autorité appuyer cette théologie , qui n'a pas seulement pour elle l'appui de la renommée? Combien dliommes n'ont jamais entendu parler de l'Âtargatis des Syriens , de la Gœicstç des Africains, de la Varsutine des Maures , de IX)boda et du Dusaris des Arabes , du Bélénusdes Noriens , et de cette multitude infinie dont parle Varron, comme le Delventinum desGasinieni,le Visidiavum des Narniens , le Numentinum d'Athènes, l'Ancharia des Esculasien8,etdetant d'autres, dont les noms neutres indiquent une espèce au-dessous de la nature bumaîne? Je ne puis m'empêcher de rire en voyant tous ces dieux décurions qui sont si fameux dans leur manidpahtéet dont la gloire ne dépasse pas les limites de leur village. Pour savoir jusqu'où a été poussée cette licence de se donner des dieu à sa guise, il faut étudier les superstitions des Égyptiens, qui se sont fait des dieux de leon animaux domestiques , n'ayant pas asseï sans doute du crocodile et du serpent. C'était trop peu aussi d'avoir divinisé un homnae ; je tciix parler de celui que non-seulement l'Egypte et la Grèce, mais encore l'univers entier et parCicnlièrement l'Afrique a reconnu pour un dieu; c'est Sérapis. Or ce Sérapis fut un certain Jose^ de la race des saints; il était le plus jeune , maisk plus juste de ses frères , qui , par jaloosie , le vendirent à un marchand , qui remmena ci Egypte , où il devint l'esclave du pharaon da Éii^'ptiens : là, il devint l'objet des désirs inpidiques de la reine, et ne voulant pas y oédcr,3 fut calomnié et jeté en prison, où l'Esprit-SaM
AUX NATIONS
lui fit expliquer plasieim Mnges Ibrt difficHes. Vers cette époque, le roi lui-même eut deux songes terribles; il fit rassembler tous les sages pour les lui expliquer, mais n'étant point satisfait, il fit sortir Joseph de sa prison et les lui raconta. Celui-ci apprit au roi que les sept vaches grasses qu'il avait vues en songe représentaient sept années d'une grande abondance, et que les sept vaches maigres qui étaient venues ensuite , annonçaient un même nombre d'années de discttc. H recommanda donc au roi de ramasser du blé dans des greniers pendant l'abondance , afin de ne pas soufTrIr ensuite de la Famine. Le roi eut conHance en lui ; le résultat confirma toujours les prédictions de l'homme sage et saint. Le pharaon chargea Jose^^h lui-même de l'approvisionnement de TËgypte. Le peuple le surnomma Sérapis, h cause du diadème en cheveux qui formait sa coiffure. Ce diadème avait et a encore la Forme d*un boisseau , c'était l'emblème de ses Fonctions. 11 exprimait que le soin des approvisionnemens reposait sur sa (été; les épis qui l'entourent rendent cette explication on ne peut plus satisfaisante. Les Égyptiens l'ont représenté avec un chien sous sa main droite , pour montrer avec quelle bonne volonté ils lui ont obéi: ils lui donnent pour femme Pharia, que son nom semble indiquer comme une fille de pharaon , qui, pour mettre le comble à ses faveurs, lui donna sa fille en mariage. Plus tard, quand les Égyptiens se mirent à adorer les hommes et toutes sortes de bètes, ils s'avisèrent de réunir les tètes de Joseph et de Pharia sur un seul corps, qu'ils appelèrent Anubis; mais cette ridicule monstruosité ne représente réellement plus que le caractère bizarre et abruti de cette nation avilie par la gourmandise et la débauche, toujours en guerre avec elle-même ou avec les autres , sans cesse révoltée contre ses maîtres et méprisée par les étrangers.
IX. Mous avons traité séparément des principales divinités des trois espèces; nous avons suFfisamment démontré la nullité des dieux philosophiques, poétiques et municipaux; mais il est encore une source de superstition qui ne vient ni des philosophes, ni des poètes, ni des provinces, mais de la domination universelle de Rome , qui réclame du monde entier fadoration pour ses dieux. Nous allons donc attaquer celte ; cause particulière d'erreur, et portant la hache •
dans cette fiirèt de superstition , nous mettrons à nu la racine du mal , que cachent encore ses vastes rameaux. Varron reconnaît encore deux espèces de dieux romains , à savoir : les incertains et les élus. Jusqu'où va la folie des hommes ! Qu'avaient-ils besoin de dieux incertains s'ils en avaient de certains ? Mais il fallait qu'ils copiassent toutes les inepties des Athéniens , et à Athènes, il y a un autel élevé aux dieux inconnus. Il paraît que l'on peut adorer ce que l'on ne connaît pas. Et s'ils avaient des dieux dont ils Fussent sûrs, pourquoi en ont-ils élu ou choisi d'autres? Ils auraient dû se contenter de ceux qu'ils avaient. C'est un sacrilège de choisir des dieux comme on trille des oignons, ey rejetant ceux qui sont pourris. Nous aimons mieu?^ distinguer les divinités romaines en dieux communs , c'est à dire que les autrfvs peuples adorent, et en dieux propres, ou qui ne sont reconnus que des Romains. Ceux-ci sont ou étrangers ou publics; les autels en Font Foi. liCS étrangers se trouvent réunis dans le temple de la déesse Carna , qui préside aux entrailles , et les dieux publics sont dans le Capitole. Quant à leur» dieux communs, tant philosophes que poétiques, nous en avons déjà assez parlé; parlons donc de
leurs dieux particuliers Nous ne
savons que penser des Romains. Aucune nation n'a admis tant de sources de nouvelles superstitions ; ils reconnaissent jusqu'aux dieux des nations vaincues. Distinguons encore deux espèces: les hommes divinisés et les dieux qui sont nés ensuite de ces hommes dieux. Comme ils prétendent qu'ils n'ont décerné les honneurs de l'apothéose qu'à des hommes qui en étaient dignes , il Faut que nous répétions ce que nous avons déjà dit: que la plupart de ces héros ne valaient pas grand chose. Ils Font grand cas de leur père Énéc, soldat sans gloire, qui (ut blessé d'un coup de pierre comme un chien , blessure Fort peu honorable assurément. Moi je dis qu'Énéc Fut traître à sa patrie aussi bien qu'Anténor. On ne veut pas reconnaître cette vérité, mais qu'on pense donc que ce demi-dieu, qui sëchappa de sa patrie en proie aux flammes et al>audonna ses compagnons d'armes , est bien au-dessous de cette Femme de Carthnge qui, loin de chercher son salut avec son mari qui adressait à rcnnemi dessupplications dignes de la lâcheté d'Knée, prit ses enFans, noti pour
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fiiir, mais pour se jeter avec eux dans les flammes de rincendic de Garthage , comme pour embrasser encore sa patrie mourante. Le pieux Énée, lui, abandonne le vieux Priam et toute la famille royale ; il ne pense qu*à son unique enfant , et à ce vieil invalide d*Anchise, àqui il sacrifie tous ses devoirs de citoyen, ce qui devrait surtout le faire mépriser des Romains, qui se sont toujours vantés de mettre le salut de leur patrie au-dessus de toutes les considérations de l'amille. Le fils de Vénus devient un dieu, sans (juc Viilcain y mette opposition, ni que Junon s'en étonne. Vous avez mis dans le ciel jusqu'aux chevaux de vos ancêtres; que n'y avez-vous mis plutôt ces deux jeunes Âr{;iens, qui, pour conduire I(Mir mère au temple , s'attelèrent euxmêmes h son char , parce qu'elle manquait de bœufs? Pourquoi n'y avoir pas mis cette fille si pieuse, qui vint nourrir de son lait son vieux père en prison? Qu'a donc fait Énée de si glorieux?. C'est sans doute de ne s*ètre montré nulle part au combat de Laurentum,d où il prit la fuite comme un lâche déserteur. Romulus le fratricide est devenu un dieu après sa mort ; ce fut sans doute pour avoir enlevé les filles étrangères et pour avoir percé de sa lance la poitrine de leurs pères qu'on en a fait le dieu Quirînus, le dieu de la lance ! Et Sterculus , qu'a-l-il fait pour monter au ciel ? 11 a mis du fumier sur la terre ! Augias en avait fait bien d autres ! Si Faune , fils de Picus , était fou, il s'agissait de le guérir et non de le diviniser. Li fille de ce Faune était tellement chaste, dit-on, qu'elle ne voulait pas même parler h des hommes; cela tenait peutêtiT à son caractère sauvage ou h la conscience de sa difformité, ou bien encore à la honte qu'elle ressentait de l'infirmité de son père. Mais s'il vous fallait une bonne déesse, que ne preniez-vous plutôt Pénélope, qui conserva sa chasteté au milieu même de ses nombreux amans , qui avaient tant de titres à son amour? Plotlus est au ciel , parce que c'était un roi qui accueillait bien les étrangers, c'est fort bien ; mais Ulysse aurait pu vous recommander aussi cet excellent AlcinoQs ; cela vous aurait fait un dieu de plus. Mais je me hAtc d'arriver à ce qu'il y a de pire. X. Vos ancêtres n'ont pas eu honte de diviniser I^urenlina. Cette vile courtisane vous a sans doute rendu un service puisqu'elle a nourri Romulus ; on l'appelait Lupa, la louve, à cause
de ses vices honteux; elle a encore le mérite d'avoir été l'amie d'Hercule, et dtlercule déjà mort , c'est-à-dire déjà dieu. On raconte en effet qu'un des gardes du temple d'Hercule , ne sachant comment tuer le temps, s'avisa déjouer à la fossette avec son dieu ; faute d'un meilleur compagnon, il jouait avec une main pour son compte et avec l'autre pour celui d'Hercule. Il avait ainsi arrangé les enjeux : s'il gagnait, il devait prélever sur les offrandes faites à Hercule de quoi faire une petite orgie avec une courtisane; si au contraire, il perdait , il s'engageait à payer à souper à Hercule et à hii fournir une femme pour la nuit. Ce fut Hercule qui gagna (ajoutez cela si vous voulez à ses douze travaux) ; le garde lui amène la courtisane Laurentina. Ce fut le feu de Fautel qui dévora le souper ; Laurentina passa la nuit seule dans le temple. Le lendemain elle se vanta d'avoir fait son métier avec le dieu ; peut-être son imagination échauffée le lui fit-elle sentir dans ses rêves agités. En sortant du temple le matin, elle fut désirée et obtenue par un jeune homme appelé
Hercule Aussitôt tout le monde de
s'écrier que cette femme était l'amie intime du dieu ; on lui donne des terres, on lui donne l'immortalité, à elle et à ses filles, et Ton prétend que de toutes les femmes d'Hercule, elle est la plus chérie , probablement parce quW/e est la plus riche. Après de tels exemples, chacun peut bien espérer une petite place dans VO lympe. C'était bien la peine vraiment de disputer la divinité à ce pauvre Antinous, sous prétexte que Ganymêde était plus beau que lui, et plus cher à son céleste amant ! Le ciel est ouvert aux morts; vous avez fisiit un grand chemin des enfers aux astres, tout le monde peut y monter , et quand vous y envoyez vos rois vous ne leur faites vraiment pas grande fiaveur.
XI. Mais vous ne vous contentez pas de prendre pour dieux des hommes qui , autrefois du moins , ont eu une existence réelle, des hommes que l'on a vus, que l'on a touchés, qui ont parlé et agi ; il vous plaît encore d'extraire des choses et des actions humaines je ne sais queb fantômes incorporels et intangibles qui n'ont qu'une existence étymologique. Vous en faites une foule de dieux, auxquels vous donnez la tutelle de tous les instans de votre vie, à commencer par la conception , à laqudie préside Cionsé-
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\iijs, le dieu des semençailles matrimoniales; vient ensuite la déesse Fluviona qui est chargée de conduire le germe au lieu qui lui est propre ; Vituronus et Sentinus lui donnent la vie et le sentiment jusqu'à ce que Jupiter ou Diespiter, le dieu du jour, le mette à la lumière. Mais seul, il ne suffirait pas à une si grande affaire; aussi, on lui a donné pour aide la déesse Gandeliféra , parce qu*on avait coutume d'accoucher à la chandelle. Si Tenfant se présente mal, on invoque la déesse Prorsa qui doit le pousser en ivant. Effatus le livre à Farmus, qui le passe !k sa nourrice et à la déesse Albana qui préside au lait, pendant que Rucinîa Tcmpèche d'avoir le hocquct. Certes, ces chers petits ne doikxnt jamais manquer do rien. Un peu plus tard, Potina lui donne â boire; Éducale barbouille le bouillie. Quand Tenfant peut se tenir sur ses ambes, il est sous la protection de Stalina, jus- |u'à ce qu*Abéona le mène, se promener et que )omiduca se charge de le ramener à la maison. biais déjà la déesse Édéa se charge de lui garnir a mâchoire pour qu'il puifise casser des noisettes; 'oilà pour le physique. Au moral, Volumnus est e dieu de sa volonté; Paveniina le rend peu- •eux; Vénilia lui donne Tespérance; Volupia iréside à ses plaisirs; Prxstitia lui fait remporer des prix à l'école. Ses actions sont dirigées lar Péragénor , et ses pensées par le dieu Gonus. Quand l'adolescent prend la toge , il se met ous la protection de Juventa qui , quand il sera [evenu homme, l'abandonnera aux soins de la 'ortune Barbue. Et quand il se marie, c'est bien utre chose , vraiment. AfFérenda s'occupe de la OTbeille et de la dot; Mutunus et Tutunus font pur affaire de certaines choses qui sont sensées e passer en secret des deux côtés. Le soir du 3ur des noces , on invoque Pertunda : « Le dieu lubigus et la déesse Ptema ont aussi leur of- [ce marqué dans tous les actes de cette céré- (loiiie. » Il n'est pas un geste , pas un mot , pas me pensée des nouveaux époux, qui n'ait un icu pour l'inspirer ou Taider... Épargnez-moi le este. On laisse enfin les époux prendre en paix îurs ébats , en faisant pour eux des vœux dont Is devraient rougir.
XII. Il fallait dire jusqu'où vous êtes descendus tour chercher des dieux , afin de montrer foute étendue de votre turpitude. Faut-il mainteant rire de votre folie, ou s'irriter de votre
aveuglement? Je ne puis tout dire, et quel choix pourrais-jc faire? Parlcrais-je de vos grands dieux ou de vos petits ? des anciens ou des nouveaux ? des dieux mâles ou des dieux femelles? des célibataires, des dieux mariés, ou de ceux qui font pis que de Tétre ? des dieux actifs ou de ceux qui ne font rien? commepcerais-je par les dieux de ville ou par ceux des champs? par les nationaux ou par les étrangers ? Il y a parmi eux tant de races , tant de familles qu*un recensement exact est â peu près impossible. Nous donc qui voulons démontrer que tous ces dieux n'étaient que des hommes, nous examinerons seulement ceux qui passent pour leurs ancêtres communs. D'après le premier fondateur, nous jugerons toute sa postérité. Je cruis cpie vous regardez Saturne comme le père de tous vos dieux ; je sais bien que Varron regarde Jupiter, Junon et Minerve comme les plus anciens des dieux ; mais nous ne pouvons cependant pas oublier que les enfans doivent être plus jeunes que leurs pères, et que par conséquent Saturne doit avoir devancé Jupiter comme le Ciel a devancé Saturne , car le Ciel et la Terre sont les parens de Saturne ; je ne cherche pas à remonter plus haut. Il parait qu'ils ont été longtemps célibataires avant de se marier et d'avoir des enfans. Au fîsiit, il fallait une longue adolescence pour préparer un âge nubile d'une fécondité aussi prodigieuse; enfin après que la voix du Ciel eut mué et fut devenue plus mâle, et que la gorge de la Terre se fut un peu arrondie . ils se marièrent. Le Ciel sera sans doute descendu vers son humble fiancée , ou bien la Terre aura sauté jusque dans le lit de son noble époux; enfin, de quelque manière qu'ils s'y soient pris, la Terre devint enceinte et accoucha du mont Athos, œuf merveilleux d'où sortit Saturne qui devait beaucoup ressembler à son père où â sa mère. Saturne fut donc leur fils aîné; ils ne lui donnèrent qu'une petite sœur qui fut nommée Ops; puis ils cessèrent d'avoir des enfans. Il faut vous dire que Saturne, pendant que son père le Ciel dormait, vint le dépouiller des organes delà virilité; voilà pourquoi depuis ce temps le masculin Gœlus est devenu le neutre Gœlum. Vous comprenez bien que s'il n'eût d'abord été masculin, il n'aurait pu être père. Je ne sais trop où Saturne a trouvé un couteau pour mutiler son père, car Vulcain n'avait pas encore
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établi sa forge. lia Terre se trouva donc pour ainsi dire veuve; mais quoique jeune encore, elle ne voulut pas se remarier ; cependant elle se laisse embrasser par POcéan, quoique cet amant sente un peu la saumure, mais on s'accoutume à tout. Saturne Fut donc le fils unique du Ciel et de la Terre; quand il commença à avoir un peu de poil follet au menton, il épousa sa sœurOps. Dans ce temps là les lois ne sévissaient pas plus contre Tinfanticide que contre Tinceste; il put donc tout à son aise manger ses petits garçons. Peut-être valait-il mieux qu'il les dévorât luimême que de les exposer à être mangés par les loups, car il avait lieu de craindre que ces animaux n'eussent pris des leçons de la faux paternelle. Jupiter naquit et fut soustrait à Tavidité de son père qui avala une pierre à sa place. Moyennant cet ingénieux stralagême, Jupiter put grandir en cachette jusqu'à ce qu'il devînt assez fort.pour détrôner son père. Voilà le patriarche de vos dieux tel qu'il est issu du ciel et de la terre à l'aide de ces excellentes sages-femmes que l'on appelle vos poètes. Il y a des hommes qui trouvent charmant de ne voir dans tout cela que des allégories; ils disent que Saturne signifie le temps qui est réellement fils du ciel et de la terre puisque, sans les mouvemens de l'un autour de l'autre, nous n'aurions aucune idée du temps. Si Saturne a mutilé son père, c'est que le temps délruit tout; «c'est encore pour cela, disent-ils, qu'on le représente comme dévorant ses propres enfans , parce que le temps détruit tout ce que lui-même a élevé. » Ils en appellent encore à l'étymologie , car Saturne s'appelle en grec Ghronos; son nom latin exprime un être qui se rassasie, qui se sature, qui dévore tout. Enfîn, on le regarde comme créateur, parce que c'est le Temps qui fait descendre du ciel sur la terre les principes de sa fécondité. On lui donne pour épouse Ops, ou Faculté, allégorie purement philosophique qui signifie que sans faculté, rien ne peut se faire. Entendons-nous donc , s'il vous plait : il est question de Saturne, ou bien il s*agit du Temps; choisissez, mais ne parlez pas de tous deux ensemble. Qui vous empêchait d*adorer le Temps sous son propre nom? ce n'est pas cela assurément qui vous eût empêché d'adorer aussi l'iiomme ou son image sous le nom de Saturne, sans le confondre avec le Temps. Que veulent ces captieux interprètes, si
ce n'est couvrir leurs mensonges de vaiiu; so> phismes.^ Geluiqui invoque Saturne ne pense pas au Temps, et vous qui voulez en faire le Temp$. vous niez qu'il ait été homme ; or rien dans les anciennes traditions n'est plus authentique que l'existence de Saturne. Libre à vous de voos faire de vams fantômes de ce qui n'a jamais existé ; mais là où il y a un f^it, vous n'êtes pan libres de l'altérer à plaisir. S'il est certain qu'il a existé un homme nommé Saturne , vous aurez beau faire, celui que vous êtes obligés de reœnr naître pour un homme ne sera janoais un dieu, et surtout ne sera pas le Temps. Vos livres parlent à tout moment des recensemens faits par le roi Saturne. Gassius Sévérus, Cornélius Népos, et Tacite chez les Romains, Diodore cliez les Grecs, tous ceux enfin qui se sont occupés d'antiquités reconnaissent qu'il a régné sur 11- (alie. Ce pays est encore tout empreint des vestiges de son règne. Après avoir voyagé dans l'Attique et dans bien d'autres pays, Satorne s'étabUt<dans Fltalie , qui s'appelait alors iEuotrie , où il fut accueilli par Janus que d'autres nomment Jane. La colline sur laquelle il fixa a demeure s'appelle encore le mont Saturnin; la ville qu'il fonda se nomme Satumina. En Italie on retrouve Saturne partout; cette terre, qui est maintenant la reine de l'univers , porte témoignage en faveur de son existence. Oa ne coq nait *pas sa naissance; cela n'empêche pas qu'à ses actions on ne l'ait reconnu pour un luxnme. S'il était homme, c'est qu'il était né d'une femme, et non du ciel et de la terre. Mais quand on ne reconnaît pas soi-même ses parens, il est facile de se dire enfant des dieux. Chacun peut même à juste titre en dire antaot Une reconnaissance instinctive nous porte à appeler la terre notre mère , parce qu'elle nous noorriL Souvent aussi on dit d'un inconnu qu'il est tombé du ciel ; quand nous ignorons l'origiot d'un peuple, nous disons qu'il est indigène |0U enfant du sol. Je ne parle pas de la bartawie de ces vieux temps, où les hommes encore grossiers et ignorans étaient faciles à impressionner cc ont dû presque naturellement regarder oomae dieu un étranger qui s'est fait leur roi, praksblcment le premier qu'ils aient eu. Si je m'a^ rête si longtemps sur Satunie, c'est parce qaH passe pour le père de tous les autres dieux, qii ne seront plus que des hommes dis que
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aurons prouvé que lui inènie ne fut rien de plus. Avant d'en finir, je veux invoquer le lÀnoi- Ijnaf^e de la littérature divine qui l'emporte en antiquité sur toutes les autres, car la sibylle est aniérjeure à tous vos poètes. Je parle de cette véridique prophétesse dont vous avez recueilli les paroles pour les mettre dans la bouche de vos sibylles d'enfer. 11 y a dans ses livres un sixam qui parle ainsi de Saturne et de sa généalogie : «Lors de la dixième génération des hommes, à partir dn déluge, régnaient Saturne, Titan et Jamfet , les plus braves enfans du ciel et de la terre. » Vous trouverez peut-être ma citation bien vieille, mais elle n'en est que plus rapprochée de l'époque de Saturne et pirconséquent elle n'en est que plus croyable.
XUI Mais en voilà assez sur Saturne et sa lignée. II est bien démontré que ce fut un homme, ce qui prouve en même temps la mëaie chose
de toute sa postérité en masse , sans (|u'il soit nécessaire de discuter les titres de chacun de .sesdescendans; tels ancêtres, tels pciits-dls. Les mortels n'engendrent que des mortels, ce qui est de la terre n'enfante pas ce qui est du ciel
"( Dans les six pages qui suivent, il f a tant de lacunes, qu'il est à peine possible de comprendre quelques phrases çâ et là ; fauteur montre qut les histoires scandaleuses de Jupiter et d'IIercule n'auraient jamais dû être attribuées à des dieux. 11 revient sur plusieurs argumens déjà développés , et finit par dire que les dieux adorés dans les différens empires des Assyriens , des Mèdes , des Perses et des Égyptiens, n'ont pu proléger ces monarchies plus que Junon n*a pu conserver sa chëre Car thage. C'est le tour de l'empire Romain; que deviendra-t-il? Celui-là seul le sait, qui gou« Yeme le monde 9 etc., etc.)
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I. Ces jours passés les très-excellens empereurs < ont fait largesse. Les soldats, dans le camp, couronnés de lauriers, étaient pointes sur le registre lorsqu'ils la recevaient. Parmi ceux-là il s'en trouva un plus soldat de Dieu que les antres, lequel d'une âme ferme et assurée, audessus de tous ses compagnons , ayant* en la croyance de ne pouvoir servir deux maîtres, avait seul la tête nue , tenant la couronne inutile dans sa main. Cette discipline et façon des chrétiens commençait dès lors à se manifester et reluire. Chacun le remarque de loin , s'en moque de près, gronde contre lui. Aussitôt voilà
* Nrnis n'ayons rien chan(;é au style de cette ancienne traduction dont TaHure sied assez bien à la nalnrc du f<€iL
un murmure. On le défère au colonel. Comme il se présente en son rang : « Pourquoi , dit le colonel, es-tu si différent des autre ? ^ — « 11 ne me convient pas, dit-il , d'être équipé comme eux. » Ëtant interrogé de la sorte , il répond : «Je suis chrétien. » Oh ! le brave soldat qui ne se glorifie quen Dieu! Ou délibère sur ce. Le procès lui est fait , et le criminel comparait devant le chef de l'armée. Sur-le-champ il commence à se dépouiller, lai^ son pesant manteau, quitte sa chaussure gênante, marche pieds nus sur la terre sainte, rend son épéc non nécessaire à la défense du Seigneur, ayant sa couronne dans sa main, laquelle fut vue de tous. Maintenant tout rouge de son sang, plein d'espéfancc, ceint de la parure de rEvangilc et dç
la tranchante parole du Seifjneur, tout armé de pird en cap des armes de Tapôtre , et étant couronné de la couronne blanche du martvre , mieux, certes, quesll eût eu celle de laurier sur la lètc , il attend dans la prison la largesse de Jésus-Christ. Voilà soudain des jugemens qu'aucuns font sur lui ; je ne sais si je les dois nommer chrétiens, vu que les païens n'en disaient pas pis , comme d'un étourdi , téméraire et désespéré, lequel interrogé sur son habit a mis le nom de chrétien en danger, comme si il n'y avait que lui seul qui eût du courage, et comme si , entre tant de frères ou soldats , chrétiens comme lui , il était le seul qui fût chrétien. Certes, il ne reste à ces gens-lâ , si non de songer comment ils pourront rejeter le martyre , de même qu'ils ont rejeté les prophéties faites par le Saint-Esprit. Finalement ils murmurent entre les dents de ce qu'ils courent grande fortune de perdre cette bonne et douce paix dans laquelle ils ont vécu si longtemps. Je ne doute pas qu'aucuns d'entre eux n'aient commencé de transporter leurs livres et papiers , qu'ils ne tiennent leur paquet tout prêt, et qu'ils ne s'apprêtent pour fuir de ville en ville : car ils se souviennent d'autres passages de rÉvangile que de celui-là. Je connais leurs pasteurs, lions en paix , et cerfs en guerre ; mais nous traiterons ailleurs les questions touchant le martyre. Nous nous contenterons à présent de parler de ce qu'ils nous opposent. Où est-il défendu de porter couronne? Je commencerai plus volontiers par ce point qui est le fait de la présente matière, afin que par l'exemple, principalement de celui-ci , les chrétiens qui ont été couronnés de lauriers, qui font cette question par ignorance , soient instruits, et ceux qui se formalisent de la défense de leur faute, soient convaincus, lesquels pensent se soulager en la révoquant en doute, comme si la faute était nulle ou incertaine , qui peut-être mise en dispute. Or je montrerai que, sans doute, c^est une faute vraie et certaine.
II. Je dis donc que nul des fidèles ne sait ce que c'est que de porter la couronne sur sa tète , excepté le temps de cette épreuve et de tentation. Tous Tobscrvent ainsi depuis les catéchumènes jusc|u*aux confesseurs et martyrs, même ceux qui lors de la persécution ont abjuré la foi ; Bî non du cœur, au moins de la bouche. Qu'ils
recherchent , slls veulent , d'où cet usage et observance prend son autorité. Si quand on demande pourquoi on observe une chose, il faut alors qu'il soit certain qu'on l'observe ; on ne peut donc point dire que ce ne soit f>oint délit. ou bien qu'il n'est point apparent que c est an sujet de controverse et de dispute , quand ou vient à transgresser la coutume , qui doit être maintenue de son propre nom, et est assez autorisée et approuvée par la protection du consentement de ceux qui l'observent. Non pas qu'il ne faille en demander la raison , mais bien qu'il faut que ce soit sans déroger à Tusage ni sans la détruire ainsi pour l'établir, etafinquetu l'observes d'autant plus tôt, lorsque tu seras assuré de la raison. Mais je vous prie , quelle façon de faire est celle-là : de mettre en doute une coutume, après que vous l'avez rompue, et d'en demander la raison lorsque vous l'avez quittée? Car si quelqu'un la met en doute, pour montrer qu'il n'a point failli en laissant la coutume, pour le moins il est certain qu'il à failli lorsque de fait il l'a pratiquée et prise pour coutume. Si celui qui a porté aujourd'hui la couronne .sur sa tète n'a point fait mal , il a donc mal fait quand d'autres fois il l'a refusée? Au moyen de quoi mon discours ne sera pas pour ceux-là auxquels cette question n'est pas faite, pour avoir fiiîli/, mais pour ceux qui, poussés du désir d'apprendre , re- Hiuent ceci plus pourconsultation que pour question et plus pour slnformer que pour débattre; car les questions que nous faisons doivent toujours tendre là. De ma part j'approuve beaucoup la foi qui croit avant d'être enseignée; que telle chose doit être obseryée lors même qu*dle n'en sait pas encore la raison. Il est bien aisé de demander de suite où il est écrit qu*on ne doit pas porter couronne sur le chef? Mais aussi où est-il écrit que nous en devions porter? Ptareenx qui demandent l'autorité de l'Écriture poorfiDpinion qu'ils rejettent, ils ont un préjugé qn*elie est également nécessaire pour Topinion eoiH traire qu'ils soutiennent. Car si on dit qu^il ot permis de porter couronne parce que l*ficritnmie le défend pas , on peut dire de même que porter couronne est mal Âiit, parce que I*Écritiire ne k commande pas. Que fera alors la discipline va l'usage ecclésiastiques.^ Recevra-t-elle Tun et Taulre comme non défendue? ou les rqcttcnt-elle comme non commandés? Mais vous
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tCcqui n^cst pas prohibé est autant qu'expressément [»ermis. sTout au contraire, ce qui n'est pas expressément permis est autant comme prohibé, lli. Et jusques à quand mènerons et ramènerons-nous la scie par cet ali{;nement, puisque nous avons l*usa(j^ ancien, lequel y a déjà donné coup? Si TÉcriturc n'en a rien déterminé, il est au moins certain qu'elle a été itirtifiée parla coutume , laquelle sans doute est découléc et provenue de la tradition ; car comment auraiton mis en usaf^e quelque chose, si premièrement la tradition ne nous Favait appris ? Mais tu me diras qu'aussi, pour rétablissement et la validité de la tradition , l'autorité de TÉcriture est pareillement requise. Il nous Faut donc mettre en doute si la tradition non écrite doit être reçue ou non. J'accorderai volontiers qu il ne la faut pas recevoir, s*il ne se trouvait dcsexemples, d'autres usa|];es , qui y donnent préju{;é ; et lesquels toutefois nous ne maintenons que par le seul titre et autorité de la tradition, sans aucun témoifi^nage de TÊcriture, et puis après autant qu'elles sont soutenues par la coutume. Or aHn que je commence par le baptême: quand nous y allons, nous protestons, sur le lieu , ou un peu devant l'ép^lise , sous la main de notre prélat, que nous renonçons à Satan, à ses pompes et à ses an{;es ; puis par trois fois nous sommes plongés, répondant quelque chose de plus que le Seigneur par son Évangile n'a institué. Liissés de là, nous allons goûter la doucereuse concorde du lait et du miel mêlés ensemble. De là en avant , on ne se lave point le corps de toute la semaine. Nous recevons le sacrement de l'eucharistie : assemblées qui se font à Jeun et devant le jour; et nous ne le prenons que de la seule main des supérieurs ou des prêtres, et non d'autres , combien que le Seigneur l'ait commandé et lors du repas et à tous. Nous faisons annuellement des oblations pour les trépassés et pour les nativités des martyrs. Nous estimons malséant de jeûner et prier Dieu à genoux le dimanche. Nous jouissons aussi de cette même immunité depuis la fête de Pâques jusqu'à la Pentecôte. Nous portons avec beaucoup de déplaisir tant soit peu de notre pain ou de notre calice à terre. En cheminant, entrant, sortant, nous habillant, nous chaussant, entrant aux bains, nous mettant à table, quand on allume les cbandellcb , ({uand nous
nous mettons au lit, bref en toutes actions et dé|)ortemens , nous imprimons au front le signe de la croix. Si tu demandes opiniâtrement une loi prise de l'Écriture pour toutes telles et antres disciplines ou usages, tu n'en trouveras aucune. Mais on te mettra en avant la tradition qui en est l'auteur , la coutume ({ui la confirme, et la foi qui l'observe. Puis tu t'apprendras de toimême, ou apprendras de celui qui y aura pris garde, la raison sur laquelle la tradition, la coutume et la foi sont appuyées. Mais cependant tu croiras qu'il y a quelque loi non écrite à laquelle tu dois obéir. J'ajouterai encore un exemple, d'autant qu'il n'est pas malséant de tirer enseignement des Pères de l'ancienne loi. Entre les juifs, c'est chose si ordinaire à leurs femmes d'avoir la têle voilée, qu'elles en sont connues par là. J'en demande la loi; car j'omets pour cette heure ce que l'apôtre en a écrit. Si Rebecca, découvrant de loin son fiancé, baissa soudain son voile, sa pudeur et sa honte virginale ne peut toutefois en avoir établi aucune loi , ou bien ce ne peut être qu'en sa propre cause seulement que les vierges seules se couronnent , et encore en allant épouser , et non plus tôt qu'elles aient reconnu leurs fiancés. Si Susanne, ayant été dévoilée en jugement, sert de preuve et d'argument qu'elle était voilée, je puis dire qu'elle prit le voile de son propre mouvement , sans qu'autrement elle y fût obligé, parce qu'elle était déférée en jugement et qu'elleaurait eu occasion de montrer sa beauté, parce qu'elle craignait de plaire. Au reste, je ne crois pas aisément qu'aux portiques et aux galeries de son mari, elle se promenât voilée, puisqu'elle agréa. Je veux qu'elle ait toujours été cachée de soii voile. Si je demande la loi de tel habit, soit en elleou en autre quelconque, etq ne je n'en trouve en aucune part de l'Écriture, il s'ensuit donc que c'est la tradition qui a douné à la coût urne cet usage et façon, qui doit prendre quelquefois l'autorité de l'apôtre, par l'interprétai ion qu'il a fait de sa raison. Donc parées exemples il sera manifeste : qu'une tradition non écrite et confirmée parla coutume se peut défendre et qu'on en peut soutenir l'usage même , comme celle qui , parla persévérance et continuation de soi-même, est fidèle et idoine témoin que c'est une tradilinn approuvée La coutume, fautede lois, mêinedans les choses civiles, est reçue pour loi. Et u'iui-
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porte si la loi consiste ou en FlFlcrlturc ou seulement en la raison , puisque la loi même n*a point d*autre {j^arant ou aveu que la raison. Que si la loi f;ît et consiste en la raison , tout ce qui .sera appuyé sur la raison sera loi, de quiconque soi(-il allcfjfué. Ne penses-tu pas qu'il est loisible A chaque fidèle de concevoir en un esprit quelfine chose, et faire une ordonnance pourvu (pfellc soit de Dieu, et à Tavancement de la discipline et au salut de TAme, puisque le Sei- {;ncur a dit : « Pourquoi est-ce que vous ne ju{j;ez de vous-mêmes ce qui est juste?» ce qu'il entend non-seulement des choses qui viennent en ju- {];enient , mais aussi de tout ju|][ement qu'on fait sur tout ce qui est à examiner. Aussi Tapôtre dit : «Si vous ifçnorez quelque chose , Dieu vous la révélera. » Lui-même a coutume de donner en conseil ce en quoi il n'y avait aucune ordonnance du Seigneur , voire d'ordonner certaines choses de soi et de son autorité privée ; aussi avnit-il Tesprit de Dieu , lequel est le guide à toutes vérités. Ainsi donc son conseil et son ordonnance sont reçus comme un commandement de Dieu, parce qu'ils sont soutenus de la raison, laquelle est divine. Presse tant que tu voudras demandant cette raison ; mais que ce .soit sauf le respect qui est àd à la tradition. Par qui que ce soit que tu la reçoives, considère non Tauleur, mais l'autorité, et principalement celle de la coutume, laquelle doit être d*autant plus en honneur et estime qu'elle doit servir d'interprète et de truchement à la raison; de manière que s'il plaît à Dieu de te l'enseigner, tu saches alors pourquoi tu dois obsen^er la coutume. Mais pourquoi demande-t-on avec tant d'opiniâtreté plus grande raison des usages chrétiens, vu qu'ils sont maintenus et défi-ndus par la nature qui est la première maîtresse et discipline de toutes choses? et pourtant elle sera la première qui nous montrera que la couronne n'est pas convenable sur la tête. Or le Dieu de la nature, celui qui , je crois, est le nôtre, qui a moulé l'homme et disposé en lui des sens certains pour désirer, discerner et obtenir le plaisir et jouissance des choses, comme par des inslrumens propres; qui a creusé l'ouie dans les oreilles , allumé la vue aux yeux , enclos le goût dans la bouche, éventé le flairement dans les narines, et mis la règle et connaissance de l'attouchement dans les mains; par ces instrumcns
et outils qui sont en dehors de l'homme, et qui lui servent en dedans, a voulu que le fruit et la jouissance de ses bénéfices fussent conduits et portés des sens jusqu'à l'âme. Quel fruit retire-t-on des fleurs? car la propre, pour le moins la principale matière des couronnes, est des fleurs des champs. Tu diras que c'est lacouleur, ou l'odeur, ou tous les deux ensemble. Quel» seront lei sens de la couleur ou de l'odeur? Ce sera, à mon avis, la vue et l'odorat. Quelles parties de notre corpsontété loties et partagées de ces deux sons? Ce sont les yeux et les narines, si je ne raetrompc. Ck)ntcntez-vous donc de voir les fleurs, ou de les sentir puisque cela leur appartient; jouissez-en avec les yeux et les narines , propres membres et sujets de ces sens. La nature est donnée de Diru, et de l'usage du monde, lequel ne peut contredire à celui de la nature. Estimez donc les fleurs liées et entrelacées en bouquet de soie ou de jonc , de même que si elles étaient délîcc;3 et en leur naturel , belles à voir et touffues â fleurir. Si tu veux user d'un chapeau de fleur , pour en porter grand nombre bien ordonnées, et en avoir le plaisir de toutes ensemble, cache-les dans ton sein si elles sont si nettes, répand-les sur ta couche , verse-les dans ta coupe , U elles ne peuvent nuire en aucune façon, i^is les servir en autant de sortes que tu as de sentimens. Mais quelle saveur as-tu des fleurs à btétc?dequoite profite plus la vue d'un chapelet,quele lien d'un bandeau? tu n'en vois ni la couleur, ni tu n'en tires l'odeur, et n'en aperçois point la délicatesse. Gela est autant éloigné de la nature , de rechercher les fleurs pour la tête, comme des viandes pour les oreilles et des sons pour lencL Or ce qui est contre nature, mérite d'être appelé de tous monstre, et de nous noté pour lémoignagc de sacrilège contre Dieu, auteur et maître de la nature. Demandes-tu donc la loi de Dieu , quand tu as cette commune loi en la place publique de l'univers et gravée dans tous les tableaux de la nature , amquels l'apôtre a accoutumé de renvoyer; comme quand , parlant des voiles des femmes, il dit : a Nature ne noos l'enseigne-t-elle pas?» ou quand il écrit au Romains, « que les gentils font par nature œ que h loi commande. » H leur propose ainsi et la loi naturelle, et la nature légale. Et aussi quand il dit en la prcmièrrparliedclamêmeépltre:«Qaeles hon^mcs et lc$ femmes ont changé le naturel de
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leur usai^e et condition et sexe en celui qui est contre nature. Et ce, pour la peine de leur erreur, certes , il soutient l'usage de la nature. Nous avons premièrement connu Dieu par la nature, rappelant le Dieu des dieux, Testimant très-bon, et I invoquant comme juge. Tu demandes si la nature nous doit guider pour jouir de la condition de Dieu, parce qu'il est à craindre que nous n'y soyons ravis et aliénés par cette même nature, par laquelle le jaloux et ennuyeux contre Dieu a corrompu avec l'homme même Tunivcrselle condition des créatures , assiyetiie et asservie à l'homme pour certains usages ; d où vient que Tapôtre a dit qu'elle a succombé à contre-cœur à la vanité, étant bien souvent subvcrtie par vsyns usages, sales, injustes, impies. Ainsi donc est avilie et déshonorée la condition des créatures parmi les voluptés des spectacles, par ceux de qui la nature connaissait bien que toutes les choses desquelles les spectacles sont composées sont de Dieu, mais qui manquaient en science. Sachez aussi que toutes choses sont renversées par le diable. Mais en faveur de nos chrétiens qui prennent tant de plaisir à voir ces comédies et bouffonneries , et autre telle manière de jeux, nous avons à plaîa écrit en grec de cette matière.
VII. Partant que ces couronnés reconnaissent cependant Tautorité de la nature , comme celle qui est la commune mère , par laquelle ils peuvent contempler et connaître et les hommes et les gages de leur propre religion, et ceux qui servent de plus près le Dieu de la nature ; et ainsi pareillement comme de surcroît toutes les autres raisons , lesquelles défendent que nous ne portions pas en tète de couronnes, en mille façons : car je suis pressé de me tourner de la généralité de l'usage et discipline de la nature, à la défense et tuition de la spécialité de la discipline chrétienne par les autres sortes et espèces de couronnes qu'on voit être destinées à autres usages, comme cellesqui sont composées d'autre matière, de peur qu'on ne croie qu'elles ne peuvent èlre prohibées d'une secte, pour autant qu'elles ont échappé les bornes de la nature, è cause qu'elles ne sont ainsi que cette couronne militaire de laurier, faites des fleurs que la nature nous a marqué et désigné pour Tusage. Il me faut donc traiter ceci plus curieusement, et au long, et le ramener depuis son origine jusqu'à son progrès
et sa fin. Les lettres humaines nous sont nécessaires pour cela , car il faut prouver les choses humaines par leurs actes et instrumens. Je crois que le peu que j'ai louché sufâra. S'il y a eu quelque Pandore , laquelle ( comme témoigne Hésiode) fut la première femme, elle a été couronnée par les Grâces, lorsque chacun lui offrit des dons, d'où elle a pris son nom. Mais ce pasteur prophétique, et non poétique, Moïse, nous représente Eve, la première femme, ayant plutôt sa vergogne couverte de feuilles que son front entouré de flçurs. Cette Pandore donc n'a pomt été. Mais l'origine de la couronne est toujours honteuse, soit qu'on l'attribue à ce mensonge, soit qu'on la prenne de ses vrais auteurs : car c'est chose assurée que d'autres Font inventée ou enrichie. Au conte de Phérécide, Saturne a été le premier couronné. Diodore dit , que Jupiter , après la victoire contre les géans , en récompense reçut ce présent des autresdienx. Lui-même donne des bandeaux à Priape , et à Ariadne un chapelet d'or et de perles orientales, ouvrage de Vulcain,et présent de Bacchus, depuis fait si[rne céleste. Gallimaque environne Junon de pampre; on voit à Argos sa statue entourée de feuilles de vigne, foulant aux pieds une peau de lion, qui montre l'insolence de cette marâtre, ayant en sa puissance les dépouilles de ses deux beaux-fils. Hercule orne son chef tantôt de peuplier, tantôt d'olivier, tantôt d'ache. Vous avez la tragédie de Gerbérus , vous avezPindare et Gallimaque, qui racontent qu'Apollon, sacrifiant aux dieux après avoir tué le serpent de Delphes, prit la couronne de laurier; car les anciens, soit qu'ils suppliassent les dieux ou les hommes, portaient couronnes. Harpocration donne la raison pour laquelle Bacchus, que les Égyptiens appellent Osiris, est couronné de hcrre; c'est parce que sa propriété est de préserver le cerveau de pesanteur. Le vulgaire môme, quand il appelle les jours qui lui sont dédiés la Grande couronne, reconnaît que Bacchus est le premier qui pratique l'usage de la couronne de laurier, avec laquelle il triompha des Indes. Si vous feuilletez les écrits de Léon TÉgyplicn , vous verrez qu'lsis la première environna sa tète d'épis de blé , lesquels eussent été plus propres au ventre. Qui en voudra savoir davantage, Claude Saturnin, fort excellent en cette matière, le lui enseignera; car dans son livre des
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Couronnes, la source, la cause, la diversité, la solennité de celles-ci sont si bien discourues, qu'il n'y a si belle fleur ni rameau si a{jréable, brap.chage ni herbage, qui ne soit consacré à quelque chef.
Vlil. Apprenons par là combien nous devons rejeter au loin la manière de porter couronne, puisqu'elle a clé mise en crédit et en honneur par ceux et pour ceux que le monde a tenus pour dieux : car si le diable , qui est menteur, dès le commencement exerce aussi bien en celte espèce et fiiçon, qu'au reste son mensonge et sa supposition, en s'attribuant la déité , sans doute c est lui-même qui en avait avisé ceux en la personne desquels celte supposée déité était représentée. Quelle estimedonc doivent faire les serviteurs du vrai Dieu de ce qui a élé introduit par les premiers professeurs et novices du culte du diable, et qui dès son commencement a élé dédié à eux-mômes , voire qui dès lors était consacré et destiné i\ Tidolàtrie parles idoles, lorsqu'ils étaient encore en vie? non que Tidole soit quelque chose , mais parce que tout ce qui se fait envers les idoles se rapporte aux diables. Or s*il en est ainsi , que ce quon fait aux idoles soit attribué aux diables, combien plus ce que les idoles ont fait, lorsqu'ils étaient encore en vie ! Ce sont donc, certes, les diables mêmes qui se le sont procuré par eux, en la personne desquels ils les avaient désirés, comme avec une grande faim, avant même de les avoir procurés. Ayez celte créance cependant que je vais rompre et dissoudre une objection, qui se fait sur ce propos ; car je vois déjà que Ton dit : «Qu'il y a plusieurs autres choses approuvées par ceux que le monde a tenus pour dieux , lesquelles toutefois se retrouvent en nos usages, et des sainls Pères , et autres choses divines, voire même en Jésus-Christ, comme celui qui n'avait fait la fonction d'homme que par ces communs instrumens par lesquels l'humanité se représente, d Qu'il soit ainsi! aussi ne disputerai-je plus contre son origine. Bien que Mercure ait le premier enseigné les lettres, 81 les confesserai-je nécessaires pour les choses qui appartiennent au commerce et pour l'étude de la piété , et nos devoirs envers Dieu. Et encore qu'il ait le premier tendu les cordes pour en tirer des sons et de rharmonie, je ne nierai pas , quand je vois David , c|ue les saints ue se
soient servis de cet instrument , et qu'ils ne l'aient employé au service et ministère de Dieu. Accordons-leur, s'ils le veulent ainsi, qu'Esculape ait le premier fait essai de la médecine. Il me souvient qu'Ésaïe envoya quelques médicamens à Ëzéchias étant malade. Saint Paul a su qu'un peu de vin conforte restomac. Soit ainsi que Minerve ait bâti le premier navire, si verrai-je quant et quant Jonas et les apôtres naviguer sur Feau. 11 y a plus; Jésus-Christ a eu une rol)e et saint Paul un manteau. Si de chaque meuble et vase vous en faites auteur un des dieux du monde, ilfaut que jereconnaisseque Jésus-Christ lorsqu'il couchait en son petit lit, et lorsqu'il présentait lebassin aux piedsde ses disciples, et lorsqu'il versait Tcau de la cruche , et lorsqu'il était entouré de son linceul, propre habit d'Osiris. Je satisfierai à cette question en tous ses points : car j'accorde bien que Tusage de ces meubles a élé commun aux bons et aux méchans. Mais je dis qu'il y a différence si c'est pour choses licites ou illicites , parce que l'usage auquel on les fait servir tmmpe souvent la mauvaise intention pourlaquelle on en peut user , qui est celle qui rend sujet à vanité. Car nous disons que ces choses ont communément servi à nos usages, et de nos pères, et des choses appartenantes à Dieu, et à Jésus-Christ même, en tant qu'elles apportent des sunpies eommodiCés, et certaines aides et honnêtes soabgemens au nécessaires nécessités de la vie humaine. De façon que s'il est question d'un homme de Dieo , elles sont censées être inspirées délai, comme celui qui lui en donne de plus près l'aTis, rinstruction et le plaisir. Mats nous disons aussi, que les choses qui oulre-passent Tordre susdit ne conviennent point à nos usages et fiiçonSy mêmement à celles qu'à raison de ce dessus 00 ne pcot remarquer ni au monde, ni aux choses de Dieo, ni en la vie et conservation de Jésns-GlirisL
IX. Quel patriarche, quel prophète, qod lévite ou prêtre, quel souverain sacrifiâteur, quelapùtre, quel évangéliste, quel évèqne se trouve avoir été couronné? Je pense qoe ni même le temple de Dieu, que ni Tarche du Testament ou d'alliance, ni le tabernacle du témoignage, ni Tautel, ni le chandelier, n'ont pas été couronnés; auxquels néanmois, si cVbt été dme digne de Dieu que d*élre couronné, il eût été bien séant et bien convenable de Têtre, et en h
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première solennité de la dédicace, et en la seconde congratulalion et réjouissance, pour la remise et rétablissement du temple. Or si ces choses ont été en figure de nous (car nous sommes le temple de Dieu , les autels , les luminaires et les vases), ellessignifiaîent aussi en figure , que les hommes de Dieu ne doivent pas être couronnés. La vérité se doit rapportera Fimage. Possible que tu médiras, que Jésus- Christ même a été couronné. Je te répondrai aussi en un mot : fois toi couronner de celte façon , et il te sera licite. Toutefois cette couronne injurieuse et impie ne lui ftit pas donnée par les Juifs, ce fut une intention des soldats romains, tirée de l'usage des choses du monde , lequel le peuple de Dieu n*a reçu jamais ni en aucune allégresse publique, ni en ses particulières lascivetés et débauches. Il aima mieux revenir de la captivité de Babylone, après les festins, passés le temps, et se jouer avec tambours, fiAtes et psallérions , qu'avec des couronnes; car en la description de leurs r^ouissances, et en la répréhension de leurs débauches, on n'eût pas omis de faire mention des couronner, et de remarquer l'honneur on le déshonneur qu'elles y portaient. Aussi quand Ësale dit: «Ils boivent le vin, avec tambours, flûtes et psaltérions , » il n'eût pas oublié d'y ajouter ce mot « avec couronnes, x> si elles eussent été quelquefois en usage, même les choses concernant le service de Dieu. X. Ainsi quand de ce que tu allègues qu'il y a des choses qui ont été controuvées par les hm dieux , et lesquelles se trouvent pratiquées à l'endroit du vrai Dieu, tu veux conclure que l'usage de porter couronne en la tète est commune aux chrétiens comme aux païens tu te donnes cette loi à toi-même : qu'il ne Faut avoir rien en commun usage qui ne soit observé au service de Dieu. Car qu'y a-t-il qui soit plus digne de Dieu que ce qui est indigne de Tidole? et qu^ a-t-il qui soit plus propre de l'idole que ce qui convient à un mort? car c'est choses qui appartiennent aux morts d'être ainsi couronnés, parce qu'eux-mêmes deviennent quant et quant idoles , et en habit, et en honneur de consécration qui est en notre endroit une seconde idolâtrie. Ce sera donc à ceux qui auront faute de sens ou de jugement, d'user de la chose, de laqudle s'ils voulaient abuser, ils auraient faute de jugementi autant que si du tout ils n'ay^ent
point de sentiment ; car il n'y a point de différence entre abuser d*unc chose, ou lorsque véritablement on ne peut en user, par feute de la faculté du sentiment , ou lorsqu'on n'en peut abuser, par ^ute de la chose même. Mais à nous, il ne nous est pas permis, selon Tapôtre, d'en abuser, parce qu'il nous enseigne, qu'il est plus aisé de n'en user point du tout, si vous ne voulez dire qu'il n*y a point d'abus en ceux qui n'ont du tout point de sens ni de jugement, mais que le tout vaque. Toutefois ce même œuvre est un œuvre mort, pour le regard des idoles, mais vif pour le regard des diables auxquels s'adresse cette superstition. L'cr et l'argent sont les idoles des nations, dit David quand il écrit , « ils ont des yeux et ne voient point , ils ont des narines et ne flairent point, ils ont des mains et ne touchent et ne palpent rien;» car par ces organes on jouit des fleurs. Que s'il prédit que ceux qui forgent des idoles sont tels que les idoles mêmes, ceux donc qui usent des omemens des idoles sont déjà tels? car comme toutes choses sont mondes et nettes à ceux qui sont nets et mondes, aussi toutes choses sont immondesà ceux qui sont immondes ; mais il n'y a rien plus immonde que les idoles. Au surplus toutes les substances, comme étant créatures de Dieu, sont mondes et nettes, et par cette condition et qualité elles sont communes en usage; mais toute la différence gtt en la façon d'en user, car je tue et destine un coq pour moi et à moi, aussi bien que Socrate a pour Esculape, et si la senteur de quelque lieux m'offense , je le parfume de quelque odeur et encens d'Arabie, mais non pas avec telle cérémonie, ni avec tant de mystère, habit, ou apparat qu'on fait aux idoles. Car si d'une seule parole la qualité de la créature est polluée , comme l'apôtre l'enseigne écrivant : «Si quelqu'un te dit, cela est destiné et consacré aux idoles, ne le touche pas;» à plus forte raison elle est souillée par la cérémonie, par l'habit, et par l'apparat, avec lesquels ces choses leurs sont sacrifiées. » De même la couronne prend la qualité des choses consacrées aux idoles ; car en cette cérémonie, habit et apparat, elle sacrifie aux idoles qui en ont été les auteurs, et auxquelles l'usage de la couronne est principalement et d'autant plus propre , autant qu'il ne peut être commuo aux chrétiens i cause qu'il ne se trouve poîsC
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parmi ce qui louche les affaires et le service de Dieu. Parcerapôlre crie : « Fuyez l'idolâtrie, » savoir toute et chacune; prends parde à reconnaître celle forêt et combien d'épines y sont cachées. Ciomme il ne fout rien donner à Hdole, aussi n'en faut-il rien prendre ; si c'est chose éloignée de la foi de s'asseoir à la table et au banquet des idoles, que sera-ce de paraître en leurs habits? Quelle société y a-l-il entre Christ et Déliai ? C'est pourquoi il dit « fuyez, d car il commande de faire un long et éloigné divorce d'avec TidolAlrie, de ne s'en approcher en fa<jon quelconque. Le dragon terrestre ne laisse pas d'attirer par son haleine les oiseaux de bien loin pour les engloutir. Saint Jean dit : c« Mes enfans, gardez-vous des idoles. Il n'entend pas que ce soit seulement de Tidolà- Irie, c'est- A-dire de l'office et service qu'on fait aux idoles, mais des idoles , c'est-à-dire de leur cfligie môme , car c'est une chose indigne que l'image du Dieu vivant soit faite l'image de l'idole et du mort. Nous avons jusqu'ici prouvé que ce port et ornement de couronne est propre aux idoles , et par l'ordre de son origine, et par sou visage, parmi la superstition; et finaleineul que ne se trouvant point entre les choses concernant le service de notre Dieu , de tant plus celui-ci est censé appartenir et cire aux idoleSjA l'antiquité, solennitéet office desquelles il convient, cl de qui les porte, les hosties, ICxS autels , voire les ministres et les prêtres sont couronnés. Tu as chez Claudius les couronnes de tous les ordres et collèges , prêtres et sacrificateurs. Nous avons aussi entremêlé et prouvé cette distinction de la différence qu'il y a entre ces choses qui se font avec raison ou contre raison , et laquelle sert pour répondre à ceux qui rendent comnmn l'usage de toutes choses à l'occasion de quelques exemples. Il ne reste donc ])lus sur ce point qu'à examiner les causes et raisons qu'un peut dire pour cet usage de la couronne afin que cependant que nous montrerons comme elles sont étrangères, voire aussi contraires à la discipline chrétienne, ce soit autant de preuves, que nulle de celles n'est soutenue de l'aide et protection de la raison , pour faire que tel port et ornement de couronne puisse être commun aux chrétiens comme aux païens, ainsi qu'aucuns ont prétendu, l'exemple desquels ou nous objecte.
XI. Afin donc que je commence par la raison pour laquelle la couronne militaire est en usage, il faut premièrement savoir si la guerre est totalement et absolument licite aux chrétiens; car quelle apparence y aurait-il de traiter et discourir des accidens, si l'essence et le principal étaient blâmable? Croyons-nous qu'il soit possible d'accumuler le serment fait ù rhonimc sur celui qui a été fait à Dieu et après Jésus-Christ répondre et nous enrôler sousunautre seigneur, et renoncer à père et mère , à tout prochain , lesquels la loi nous commande honorer et aimer après Dieu et l'Évangile, qui les préfère ù toutes autres choses réservées ù Jésus-Christ ? Scra-t-il permis de foire profession de l'épée, vu que notre Dieu a prononcé que celui qui usera du glaive périra du glaive? Le fils de paix ira-t-il au combat, ù qui il n'est pas seulement permis de plaider? Fera-t-il souffrir ù autrui les liens, la prison, les supplices, lui qui ne peut venger ses propres injures ? Entrcra-t - il au corps de garde pour autre que pour Jésus- Christ , et le propre jour du dimanche , puisqu'il ne le fait pas pour Jésus-Christ même? Sera-t-il en veilles pour les temples auxquels il a renoncé? et soupera-t-il au lieu oA Fapôtrc le prohibe? Défcndra-t-il de nuit ceux qu'il aura chassés de jour par exorcismes, s^appuyant et se reposant sur une lance avec laquelle oa a outre-passé le côté du Sauveur ? Portera-t-il l'étendard qui est fait à l'envi de Jésus-Christ , et dcmandera-t-il la marque et la livrée du prince celui qui l'a déjà prise de Dieu? Gdni qui est mort et qui attend d'être éveillé par la trompette de l'ange, sera-t-il éveillé par la trompette d'un trompette? Le chrétien sera-t-il brûlé selon la discipline militaire, lui à qui il n'a été loisible de brûler et auquel Jésus-Christ a remis la peine du feu ? Combien d'autres actes se commettent-ils au camp et aux exploits militaires , qui ne peuvent être attribués qu'an péché? même s'enrôler aux bandes des ténèbres , venant de celles de la lumière, est transgresser. Autre chose est de ceux qui étaient soldats avant d'être chrétiens, comme ceux que saint Jean-Baptiste, et le très-fidèle centurion que Jésus- Christ approuve et Pierre catéchise, pourvu qu'après avoir reçu la foi et s'être souscrit k celle- ci , on s'en départe , comme plusieurs ont fait , ou bien qu'on prenne bien (jarde de ne
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commettre contre Dieu des choses qui ne sont pas même permises par les lois militaires, voire même de souffrir à Textremité pour Tamour de Dieu ce que la foi païenne commande , car Tétat militaire ne permet ni impunité de forfoits ni impunité de martyrs. Jamais le chrétien n*est autre que chrétien, en quelque part qu*il soit. Il n'y a qu*un Évangile, qu'un Jésus-Glirist. C'est lui qui désavoue ceux qui le désavouent, et qui confesse et avoue ceux qui confessent et avouent Dieu, et qui sauve Tàme qui se perd pour son nom, et au contraire perd celle qui s'est voulu sauver contre et au préjudice de son nom. Envers Dieu, autant est le soldat païen fidèle, que le soldat païen infidèle. L'état du fidèle ne reçoit point d'excuse fondée sur la nécessité. Il n'y a aucune nécessité a pécher à ceux auxquels cette seule nécessité est imposée de ne point pécher; car on est bien pressé par force de tourmens ou de peine à sacrifier et à nier Dieu tout à plat. Toutefois notre discipline n'excuse, ni ne convient point à cette nécessité ; car il y a plus grande nécessité de souffrir le martyre et de craindre de renoncer Dieu, que d'éviter le tourment et s'acquitter de sa charge. Au demeurant, cette ma« nière de raison renverse toute l'essence et le fondement du serment fait envers Dieu, voire tant qu'il autorise et lâche la bride aux péchés qui se font volontairement et de gaieté de cœur ; car, en ce cas, on pourrait débattre que toujours la volonté serait en nécessité ayant de quoi être contrainte. Je pourrais moi-même forger à plaisir de semblables excuses, et mettre en Dieu telles causes apparentes en faveur de ceux qui portent des couronnes servant ù divers effets, et m'en remettre à cette raison commune de la nécessité , qui est la directrice et gouvernante ; au lieu qu'à cette occasion il fout tout fuir telles, pour ne tomber en péché, ou souffrir le martyre pour se délivrer de celles-ci. Il n'est jamais besoin de discourir plus avant de la première partie de la question, savoir si la guerre est du tout illicite afin que nous venions à la seconde; car si je n'ai rejeté entièrement et de tout mon effort la guerre, en vain je parle contre la couronne militaire. Soit donc posé le cas, que la guerre est licite, afin que cela même puisse servir de cause et raison pour la couronne.
XII. Je parlerai seulement de la couronne. Celle de laurier a été consacrée à ÂpoUoa ou à Bac^ chus ; à celui-là comme au dieu des flèches , à celui-ci comme au dieu des triomphes. Ainsi l'enseigne Claudius : « Combien, dit-il,que les soldats ont accoutumé de se couronner de myrte, parce que le myrte et non le laurier est consacré à Vénus, la mère d'Ënée, dame et maîtresse des amours, lequel est Romain à cause dliia, et de Rémus et Romulus. » Mais je ne crois pas que Vénus pour cette considération soit Romaine avec Mars, pour le déplaisir qu'elle a reçu de la concubine de son ami. Il dit aussi que le soldat était couronné d'olivier par Minerve, déessenonseulement des arts , mais aussi des armes, et qu'elle avait une couronne de cet arbre lorsqu'elle fit la paix avec Neptune. Kn toutes ces choses la superstition de la couronne militaire composée de fleurs et de feuilles est partout polluée et souillée, et souille toutes les choses qui se peuvent polluer. Par ces causes, que vous semble-il de cette solennelle proFcssion et nuncupation de vœux, qui se fait premièrement en la cour du prince et de l'empereur , puis au Capitule? Après que nous savons les lieux, voyons les paroles : «Jupiter, nous voyons que ce bœuf à couronnes dorées sera tien. «Qu'emporte cette voix? Certes un reniement du christianisme. Encore que le chrétien se taise de bouche , la couronne qu'il porte en la tète parle pour lui. Il est enjoint et annoncé aux soldats de prendre la même couronne de laurier, lorsque l'empereur leur veut faire largesses. Et certes, ce n'est pas une idolâtrie gratuite, vendant Jésus-Christ pour des deniers d'or , comme Judas le vendit pour des deniers d'argent. Ce sera aussi ce qui est dit : «Vous ne pouvez servira Dieu et à Mammon ; c'est tendre la main h Maramon que la retirer à Dieu. Est-ce rendre à César ce qui est ù César, à Dieu ce qui est à Dieu, que prendre le denier de César, et ne pas le rendre à l'homme-Dieu. La couronne triomphale se bâtit de feuilles de laurier, s'altiffe de rubans et de bandelettes, se dore de feuilles d'or, se parfume de senteurs, souvent détrempées des larmes des femmes et mères , qui sont peut-être chrétiennes ; car il y a des chrétien» parmi les barbares de qui on triomphe. Donc celui qui à cette occasion porte cette couronne n'est-il pas aussi coupable que 8'ileûtcom*>attu?
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II y a une autre sorte de gem de guerre entre eux qui sont couchés sur Tétat des maisons royales; car on les appelle Compagnies de camp, qui servent ordinairement aux empereurs, assistent et contribuent parfois aux pompes et magnificences royales. Si tu es de ce nombre tu es soldat d'un autre que de Dieu. Et si tu cuides l'être de tous, tu ne Tes pas de César, quand tu reconnais Tëtre de Dieu : car aussi, dans les choses communes et indifférentes, je me commets et fie toujours au principal et plus excellent. XIII. Il y a aussi des causes publiques pour lesquelles on couronne de laurier les ordres publics et collèges, mais aux magistrats une couronne d'or comme à Athènes et à Rome. On en porte au devant deux des toscanes. C'est le nom de celles qui sont enrichies de pierreries et de feuilles de chênes revêtues de lames d*or, recommandées à cause de Jupiter, lesquelles il porte avec des robes de pourpre enrichies d'or en broderies, et peintes de feuillages de palmier, pour conduire les chariots et carrosses des dieux. Celles des provinces sont aussi d'or, plus propres aux choses et statues qu'aux hommes, étant trop grandes pour leurs têtes. Mais rÉglise de Jésus-Christ est le nom de ton ordre, et de ton magistrat, voire le nom de ta cour. Tu es TËglise, étant écrit aux livres de vie : u C'est là où est ta pourpre,» savoir le sang de Notre- Scigneur. Ton laticlave est en sa croix; la cognée est mise au pied de l'arbre ; c'est là où est la verge qui est sortie de la racine de Jcssé. Que le monde voie aux triomphes ces chevaux publics avec leurs couronnes. Ton Seigneur n'avait pas un âne qui fût à lui lorsque, suivant rÉcriture , il voulut entrer en Jérusalem. Que ceux-ci se pompent en chariots ou chars triomphans; que ceux-là se bravent en chevaux, mais nous invoquerons Dieu au nom de Jésus-Christ notre Dieu et notre Seigneur. Dans FApocalypse de saint Jean, nous devons non-seulement nous éloigner de la pompe et de la vanité de la Babylone, mais aussi de la demeure et habitation de celle-ci. Aussi le menu peuple se couronne queltiuefois pour r^ouissance de ce qui est propre •oz soleDiiités de chaque contrée; et la lasci- Teté et débauche est ce qui est la cause de toutes les publiques allégresses. Mais tu es étranger de ce monde, et citoyen de k Jérusalem céleste. « Nous avons , dît-il, notre bourgeoi-
sie au ciel.» Tu as là tes rôles où les chrétiens sont écrits, tu as ton calendrier des fêtes; lu n*as rien decommun avecces joies du monde. Tu dois faire tout le contraire; car le monde se r^ouira, et vous pleurerez, a Aussi , dit-il, se croient-ils heureux les pleureurs, et non les couronnés. » Les époux portent couronnes le jour de leurs noces. Voilà pourquoi nous ne contractons point mariage avec les païens , afin qu'ils ne nous mènent à Tidolàtrie, par laquelle les noces commencent entre eux. "Tu en as la loi des patriarches. Tu as Tapôtre qui te commande de te marier par le Seigneur. Quand on a affranchi le serf, on le couronne; mais tu es déjà affranchi et racheté par Jésus-Christ, et, certes, à grand prix. Comment est-ce que le monde donnera sa liberté au serf d'autrui? et combien qu'il semble que ce soit liberté, si semble-t-il aussi servitude. Toutes les choses du monde sont imaginaires, il n'y a rien de vrai. Car pour lors qu'il semblait à l'homme que tu fusses libre, tu étais le racheté de Jésus-Christ , et à présent tu es le serf de Jésus-Christ , combien que tu sois affranchi par Thomme. Si la liberté du monde semble la vraie liberté, et à cette occasion tu approuves le caractère de cette couronne, tu es remis sous la servitude de l'homme, que tu estimes liberté , et as à Topposite perdu ta liberté de Jésus-Christ , que tu tiens pour servitude. Ne dirons-nous rien des causes et raison des couronnes qui se donnent aux jeux et combats de prix, et lesquelles sont condamnées par leurs propres noms et titres, à savoir parce qu'elles sont sacrées et funèbres; car il ne reste rien que de couronner Jupiter Olympien , ou Hèrcnle le Neméen , ou le chétif Archemore, le misérable Antinous, en la personne du chrétien pour servir lui-même de spectacle en une dioseque luiroême ne devrait voir en une autre. J'ai récité comme je pense toutes les diverses caoseï et motifs qui ont donné vogue et introduit l'usage des couronnes , sans qu'il y en ait aucune qui nous soit convenable; elles sont tcmtes étrangères, profanes, illicites , et abjurées des l'entrée du serment et profèssiCfiJ de ftN;arr elles étaient pompes de Satan et de ses togeii charges et offices du monde , honneur qui requéraient des solennités, faux vœox, services humains, louanges, vaine gtoire désboonèley et en toutes ces choses une idoUtrie, qui paivtt
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au seul déuombrement des couronnes, desquelles toutes ces vanités sont entourées. Claudius me dira que dans Homère le ciel est couronné d'étoiles, que c'est Dieu qui Ta couronné , et ce en faveur de nK>inme,et qu'il faut donc que rhomme soit couronné de Dieu. Mais le monde couronne les mauvais lieux, les latrines, les moulins, la prison, les écoles, les amphithéâtres, et les lieux où on se dépouille pour entrer au bain, et les cimetières et sépulcres des morts. Ne juf^e point la sainteté, ni la bienséance, ni la pureté de cet habit ou ornement par le ciel, que les poètes ont feint être couronné. Mais fiiis-en estime par l'usage pratique, et par le commerce de tout le monde. Si est-ce toutefois que le chrétien se gardera toujours de déshonorer et décrier riiuis de sa maison de chapeaux de laurier, s'il entend combien de faux dieux le diable a attachés et attribués aux portes : comme Janus, qui prend telle dénomination de Thuis qui regarde le dedans de la maison; Limentinus, du seuil haut et bas ; Forculus, de Thuis qui s'ouvre vers le dehors; Garda, des gonds ou pivots. Et parmi les Grecs Apollon le Thyrréen , et les démons Antéliens qui sont nommés ainsi de ce qu'ils étaient pourtraicts et comme assis sur le dessus et au dehors des portes.
XIV. A plus forte raison le chrétien se garderat-il de mettre les mains d'idolâtrie sur son chef, ou pour mieux dire de Jésus-Christ, parce que le chef de l'homme c'est Jésus-Christ, non moins libre et franc que Jésus-Christ même , qui n'est point sujet à aucun voile, tant s'en hat qu'il doive être bandé d'aucun lien; voire aussi le chef qui est sujet à voile, et à être couvert , savoir, celui de la femme s'il est occupé et couvert par le même Jésus-Christ , il n'a point faute de lien, parce qu'il Ta pour fardeau de son humilité. Si la femme ne doit pas paraître la tète nue â raison des anges, moins encore la tètecouronnée, peut-être que celle-ci, paraissant la couronne en tète, sera occasion de scandale et (tonnera siyet de mal parler de soi; car, qu'estce an chef de la femme une couronne, que l'enseigne de sa beauté, et une marque de grande lasciveté, une extrême impudence, et banqueroute â toute vergogne, une fonte et un brasier d'allèchemens? Partant, selon l'avis de l'apôtre, la femme ne se parera point par trop curieusement; et afin que même par Tarti-
ficc de ses cheveux, elle ne soit couronnée. Mais celui qui est le chef de l'homme, et la beaulé et face de la femme ,comme il est aussi de l'Église , savoir Jésus-Christ , quel bouquet , quelle couronne de fleurs et feuilles, je vous prie, a-t-il pris pour l'un et Tautre sexe? C'a été, & mon opinion, d'épines et de chardons , en figure des péchés que cette chair terrienne nous a produits , et que la vertu de la croix à enlevés émoussant et rabattant lesaiguilionsde la mort, en la tolérance et patience de notre Sauveur, qui est notre chef. Certes, outre ce qu'elle figure et signifie, ou y voit bien clairement la contumélie ,1a vilenie, Tignominie et la cruauté qui y sont mêlées ensemble, lesquelles ont ensanglanté, souillé , écorché et déchiré la face , les tempes du Seigneur. Use donc à présent de couronnes de laurier, de myrte , d'olivier et autres feuilles d'arbres qui sont excellens et célèbres , ou de ce qui est plus en usage, des roses à cent feuilles choisies aux jardins de Midas, et de toutes sortes de lis et de violettes, peut-être encore de perles et d'or, pour imiter la couronue qui fut donnée par après Jésus-Christ, pour ce qu'après avoir goûté le fiel , il suça le miel , et ne fut point salué par les anges roi de gloire , qu'il n'eût été mis en la croix ignominieusement comme roi des Juifs , et n'a été couronné de gloire et d'honneur qu'après avoir été premièrement rabaissé par son Père un peu au-dessous des anges. Que si pour ces choses tu lui dois ta tète, rends-la-lui situ peux, demême et enmème sorte en laquelle il a offert la sienne pour la tienne. Au moins ne te couronne pas de fleurs, si tu ne peux d'épines, car lu ne le peux pas de fleurs.
XV. Garde sans souillure ce qui appartient à Dieu, il le couronnera s'il veut; mais à mieux dire il le veut et nous y conduit quand il dit : a A celui qui vaincra je lui donnerai la couronne de vie. » Sois donc fidèle jusqu'au tombeau , combats comme lui un bon combat, tu obtiendras la couronne que l'apôtre espère à bon droit lui être réservée. L'ange monte sur un cheval blanc pour vaincre, prend la couronne de la victoire; l'autre se pare et damasquine des vives couleurs de l'arc céleste. Les prêtres sont les premiers assis avec couronnes, et même le Fils de l'homme reluit au-dessus de la nue , des filets rayonnans du même or. Si l'image est telle en vision, qjuelle sera la vérité en représentation? Regarde et
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flaire les fleurs tant que' (u voudras ; mais ne condamne point à ces petits chapelets et guirlandes ton chef, qui çst destiné pour le diadème, car Jésus-Christ nous a fait rois à Dieu son Père. Qu'as-tu à démêler avec une fleur périssable? tu as la fleur de la vierge de Jcssé, sur laquelle toute la grûce de Tesprit divin a reposé. C'est une fleur éternelle, incorrompue , non flétrissable , laquelle le bon soldat choisissant s*est promu et avancé de grade en grade aux dignités célestes. Rougissez, vous soldats romains, compagnons de celui notre chrétien , qui n'a voulu prendre la couronne, et qui ne mérite d'avoir l'honneur d'être juge de lui, mais de quelques soldats de Mithra, lequel initié et reçu en sa milice dans une caverne , vrai et propre
séjour du prince des ténèbres, reçoit, comme un bateleur qui veut contrefaire et contrc-imiter le martyre, la couronne avec une épée, puis, Tayant mise sur sa tète , est commandé la Faire choire de sa main et peut-être de la rejeter par-dessus Tépaule, en disant que Mithra est sa couronne. Et depuis ce jour-là , il n'est plus couronné , ce qui lui sert de marque de son approbation si d*aventure on veut faire épreuve en quelque lieu de son serment, et tout soudain il est tenu pour soldat de Mithra, s'il rejette la couronne et s'il a dit qu'elle était en son Dieu. Reconnaissons les ruses et desseins de Satan , qui affecte quelque chose du service de Dieu pour nous confondre et juger par la foi et religion des siens.
CONTRE MARCION
l'an 207 DE J.-C.
{Extrait.)
Tertullien établit d'abord l'unité de Dieu, avec autant de force que de dignité.
La grande , l'unique dispute qui nous divise (I. I, c. 3), est sur Tunité de Dieu. L'hérésie, qui, A l'exemple de la peinture et de la poésie, se croit tout permis, a prononcé et a osé la nier. Mais la vérité chrétienne nous apprend «qu'il ne peut y avoir qu'un Dieu , et il ne serait point , s il n'était pas un.» 11 serait plus digne de lui de ne pas être du tout, que d'être d'une manière indigne de lui. Autant que la faiblesse humaine peut définir Dieu, en consultant l'idée gravée dans chaque homme. Dieu est l'être souverainement grand, existant de toute éternité, qui n'est point né, qui n'a point été fait , sans fln comme sans commencement, souverainement grand par son essence, ses attributs, sa puissance. Avoir de Dieu une autre idée, c'est le méconnaître, c'est le nier en lui 6tant ce qui le constitue essentiellement. Mais comment peut-il être souverainement grand, s'il a un égal? Et
* ret extrait de« cinq livre» contre Mflrcion e«t de rabl)é deGoiircy, qui Ta publié en 178ô dans la Suite des anciens apologistes de la religion chrélietme ; 2 volumes in- 8*.
il a un égal, s'il existe un second être souTeralne ment grand. Deux êtres souverainement grands ne peuvent exister à la fois, parce qae Tessence de l'être souverainement grand est de n*aFOfr point d'égal; et la prérogative de n'avoir point d'égal , ne peut convenir qu'à an seuK Ûètre souverainement grand exclut , efface nécessairement tout être, tout rival que tous prétendez lui égaler, par la raison même qu'il est souverainement grand, et que dès lors ce second être, quelque grand que vous le supposiez, ne peut plus être souverainement grand. Dieu est donc essentiellement un, et s'il n'était pas un, il ne serait pas du tout. Ainsi l'a défini la vérité chrétienne.
«Pourquoi (c. 4), dit-on, deux êtres souverainement grands n'existeraient-ils pas, comme deux rois qui sont chacun souverains dans Icun états?» Ignore-t-on qu'on ne peut rien comparer à Dieu? Et loin que ces rois puissent soutenir la comparaison avec Dieu , ils disparatlront si on veut les rapprocher de Dieu. Plnsiears rois régnent à la fois , parce qu'aucun n'est so» verainement grand, et que chacun d^eux peut avoir des supérieurs ainsi que des ^aux.
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Par une raison contraire (c. 6), Dîea, qui est souverainement grand en tout, ne peut soufDrir d'égal ni de collée. Il est donc nécessairement un; et si une fois Ton en admettait deux, on serait également fondé à en admettre un plus f^rand nombre. Il n'y aurait plus de raison d^en borner le nombre, car la raison qui empêche de multiplier la Divinité, c'est que Dieu étant Tétre souverainement grand, ne peut avoir d'égal; donc si le Dieu que vous imaginez a un égal , il n'est point lëtrc souverainement grand. Pourquoi donc n'aurait-il pas des égaux, et à l'infini ?
.Quant ïi l'imagination de Marcion (c. 26 et 37), qui dépouille Dieu de sa justiceet de sa sévérité, pour ne voir en lui que la douceur et la bonté, et une douceur, une bonté qui jamais ne s'altèrent , jamais ne s'émeuvent, en sorte qu'il ne se fâche point, ne condamne point, ne chAtie point, parce qu'il ne juge point: je lui demanderai seulement comment ce prétendu Dieu pourra maintenir l'ordre et réprimer le mal. En vain porte-t-il des lois , s'il ne les Fait pas observer ; en vain défend-il de commettre le crime, s'il ne le punit point quand il est commis. Pourquoi plutôt ne pas le permettre? du moins ne verrait-on pas cette révoltante contradiction; et c'est permettre tacitement le crime, que de le laisser impuni. Il le défend cependant; mais il ne défend que ce qu'il ne veut pas qui se fasse. Et peut-il voir faire ce qu'il ne veut point, sans en être offensé, être offensé sans se mettre en colère , se mettre en colère sans se venger ? I^a vengeance est le fruit de la colère , la colère est due à Toffence, l'offence est la compagne de la volonté méprisée.
Sa bonté est une faiblesse, son amour de l'ordre un fantôme, ses lois sont sans force. Le crime est en sûreté.
Votre Dieu ne se venge point ; il ne se fâche donc pas, il n'est donc pas offensé lorsqu'on agit contre sa volonté ? Le crime se commet contre sa volonté sans la choquer; il n'est donc pas contre sa volonté?
«Dieu ne juge point, dites-vous, parce qu'il est indigne de lui de juger. dVous vous trompez ; rien n'est plus indigne de Dieu que de ne pas faire respecter et observer ses préceptes. Il se doit à lui-même de venger son autorité et de se faire obéir; il doit aussi haïr le mal; il est in-
digne de lai , non de le châtier, maia de l'autoriser par l'impunité. Vous vous contredisez grossièrement. Dieu ne voulant pas le mal , de votre aveu, par là même il le juge; le défondant, il le condamne; le condamnant, il est nécessaire qu'il le punisse. Il le défend, dites-vous , et le condamne, mais en même temps il le permet en le laissant commettre par mollesse ou par indolence. Enfin , il l'absout en ne le punissant point.
Je dis plus : Dieu n'est pas même parfaitement bon s'il ne hait le mal ; c'est par amour même pour le bien , qu'il doit avoir le mal en horreur; c'est en exterminant le vice, qu'il met à couvert la vertu. La bonté que vous attribuez à Dieu, est une bonté stupide, injuste, déraisonnable , une bonté chimérique , et qui aurait les plus funestes suites, si elle existait réellement.
Écoutez, pécheurs, vous avez un Dieu tel que vous pouvez le souhaiter, de qui vous n'avez à craindre ni enfer, ni supplices , ni ver rongeur , ni flammes dévorantes. Il défond le désordre , mais de paroles seulement ; il n'est que bon , il ne veut être qu'aimé, et jamais craint. Quoique père, quoique maître, il ne se réserve sur vous aucun droit; il dépend absolument de vous de lui obéir ou non. Avez-vous à délibérer, si vous n'avez rien à craindre de sa justice ? Pourquoi ne pas vous satisfaire , donner un libre essor à tous vos penchans, à toutes vos passions? Pourquoi, dès qu'on vous presse de sacrifier aux idoles, ne pas aussitôt prendre l'encens pour le faire brûler en leur honneur.^ a A Dieu ne plaise ! » répondez-vous. Vous craignez donc de pécher , vous reconnaissez donc un Dieu que vous craignez, un Dieu qui défend le péché, et qui en tire vengeance.
Le devoir (I. ii, c. 2), ainsi que l'intérêt de l'homme, est d'adorer Dieu, et non pas de le juger; de mériter sou amour, de craindre sa se» vérité, et non pas d'examiner ses œuvres^ Y a-til rien de plus téméraire et de plus insensé que ces superbes censeurs qui osent dire : « Dieu ne devait pas faire ainsi, mais plutôt ainsi ?»comme si l'homme pouvait rien voir dans les conseils de Dieu , que l'esprit de Dieu seul connaît.
Isaîe, par un esprit prophétique , voyait déjà ces censeurs; et pour les confondre: «Qui a
* Job, c. II,
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connu, s*écriait-il, les pensées du Sei(];neur? qui a été son conseiller^?» Et Tapôlre de même : « 0 profondeur des richesses de la sagesse et de la science de Dieu , que ses jugemens sont incompréhensibles ! que ses voies sont impénétrables 2!»
Quoi ! des hommes se croire plus pénétrans et plus justes que Dieu ! Gomme la sagesse des hommes est une folie devant Dieu , aussi la sagesse de Dieu paraît folie aux hommes. Mais nous savons que la folie de Dieu est plus sage ({ue la sagesse des hommes; que la faiblesse de Dieu est plus forte que la force des hommes. Dieu n'est jamais si grand , si bon , que quand il le paraît moins aux hommes. G*est avec cet esprit du monde , cette prétendue sagesse aveugle dans les choses de Dieu , qu'ils osent sonder et censurer ses conseils. Enfans d'Adam, nous avons hérité de lui cet esprit d'orgueil et d'indocilité , qui lui fit juger, condamner et transgresser la défense que son créateur et son bienfaiteur lui avait faite; mais nous avons bien enchéri sur lui. Il ne savait pas critiquer les ouvrages de Dieu, il ne savait pas blasphémer ; il confessait qu'il avait été séduit; il montrait la séductrice. Il ne disait pas à Dieu, comme ses desccndans : a C'est avec bien peu de sagesse que vous m'avez fait. » Adam n'était qu un apprenti en irréligion : liudis adhuc Ivœreiicus fuit.
Si Dieu est bon, dit IMarcion(c. 6, 6), s'il connaît Favenir, et 8'il est tout-puissant, comment a-t-il pu arriver que l'homme, fait à son image et à sa ressemblance, ait été séduit parle diable, ait mérité la mort en transgressant sa loi? Bon, il a dû vouloir que cela n'arrivât point; connaissant l'avenir, il a vu que cela arriverait; toutpuissant, il a pu l'empêcher. Puisque le péché est arrivé, il faut donc que Dieu manque ou de bonté, ou de prescience, ou de puissance.
Je tirerai ma preuve de ses œuvres, répond TcrtuUien; c'est la meilleure de toutes les preuves. Or, les œuvres de Dieu , c'est l'univers rempli de biens, rempli de merveilles ; cet univers, produit de rien , prouve invinciblement la puissance du Créateur, sa bonté, sa prescience même, qui d'ailleurs a autant de garans qu'il y a de prophètes. En créant , en ordonnant les différentes parties de l'univers, Dieu prévoyait né
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cessairement l'effet qui devait en résulter, et ce n'est qu'en le prévoyant qu'il a pu les ordonner, il prévit indubitablement k désobéissaooe de nos premiers pères , puisqu'il voulut lui opposer comme une barrière la -crainte de la mort. Le péché ne saurait donc être attribué au défaut d'aucune de ces perfections en Dieu. Il ne reste donc qu'à en chercher Forigioe dans la nature et la constitution de Thomme.
Dieu a créé l'homme à sa ressemblance, et cette ressemblance paraît surtout en œ qu'il l'a fait libre et maître de sa volonté. La défense que Dieu fit au premier homme , la menace de mort en cas de désobéissance, prouvent que l'homme était libre d'obéir ou de désobéir. Les lois portées dans la suite par le Seigneur, qui a a mis devant l'homme le bien et le mal , la vie et la mort;» ses exhortations comme ses m^ naces, tout cela prouve manifestement que l'homme est né libre d'observer la loi ou de b violer. C'est donc au libre arbitre de lliomine qu'il faut imputer le mal.
Mais, objecte-t-on (c. 7, 8),dès que le don du libre arbitre devait être si fatal à l'homme, Dieu n'aurait pas dû le lui faire. Je soutiens au contraire que ce don là est un eRet de la sagesse et de la bonté de Dieu. Il fallait que Dieu ftc connu ; il fallait qu'il y eût de ses ouvrages capables et dignes de le connaître : qui en est plus digne que l'être produit du souffle de Dieu même, à son image et à sa ressemUanoe? Dieu étant libre, son image devait Tètre; mail comme l'image ne peut atteindre la perÉectioa de son divin original « comme elle n^est que le souffle de Dieu et non sa substance, elle est nécessairement défectueuse par quelque endroit ; elle est capable d'abuser de sa liberté; enna mot elle n'est pas impeccatde, parce qn*die n'est pas Dieu. L'homme créé pour être le maître de l'univers, devait surtout être le maître de lui-même.' Dieu seul est bon pu* sa nature ; 1 est par sa nature , par son essence, tout ce qn'H est. L'homme, au contraire, n*a rien que œ qn*i a reçu ; il n'était bon que paroeque son autcv, l'auteur de tout bien, l'avait fiiit tel; ponrqw la bonté devint propre, et passât en qudqae sorte en nature , pour qu'il pût mériter, il hllait qu'en vertu de son libre arbitre , il choisit de lui-même le bien en rejetant le noal. Sans cette liberté , f^iible contre le mal , entraîné par k
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n , il n'ebt été ni vertueux ni criminel , il ùt été que vil esclave du vice et de la vertu, lif;ne de récompense ainsi que de châtiment: e nécessité insurmontable eût bit tout , la onté n'eôt rien feit. Dieu lui impose des lois , m Tavertit qu'il le jugera : ces lois , ce jugent supposent nécessairement dans Thomme Faculté de se déterminer librement au bien lu mal j d*obéir et de désobéir â la loi , autrent ces lois seroient absurdes, ce jugement uste.
Nous avons vu que la bonté et la sagesse de su avaient conspiré à faire Thomme libre; a doit nous suffire. Nous ne devons pas nous iser ébranler par les suites et l'abus de cette erté, entièrement contraires au dessein de lu, et qui ne peuvent être imputés qu'à 3mme. La bonté de Dieu , dont tous les ouiges sont nécessairement bons, n'a pu rien xluire de mal ; Thomme seul doit s'accuser et condamner; c'est faute d'avoir réfléchi sur les sseins de Dieu et sur la nature de l'homme , 'on ose Faire des reproches au Créateur. Par ce que nous venons de dire , tout est à ivert dans Dieu, sa bonté, sa sagesse, sa prèsnce, sa puissance. Dieu est ferme et invable dans ses desseins ; ayant une fois donné à omme le libre arbitre, il a dû lui en laisser re usage , sans que sa prescience qui prévoyait bus, et sa puissance qui pouvait le prévenir, nissent obstacle; autrement il eût changé , il t détruit l'ouvrage de sa sagesse et de sa nté.
Supposons que sa prescience et sa puissance ssent empêché Tabus, et par conséquent fcercice de la liberté humaine, qu'il eût éloigné lam de larbre fatal, chassé le serpent séducir, lorsqu'il allait aborder Eve; quels reproes ne vous croiriez-vous pas en droit de lui re? Vous le taxeriez de faiblesse, de légèreté, nconstance , de manque de prévoyance. S'il a nné le libre arbitre, pourquoi s'y oppose-t-il suite? et s'il s'y oppose, pourquoi Ta-t-il nné ? L'homme seul eût été coupable en vioit la loi qui lui était imposée ; mais le législajr n'eût pas dû la révoquer lui-même, renverr Tordre qu il venait d'établir.
En un mot, tout ce que vous auriez dit contre Créateur, contre son inconstance, son oppoion à lui-même , dites-le donc pour lui , pour
sa frrmeté, sa fidélité, sa puissance, où brillent et sa sagesse et sa bonté. Non content d*avoir donné la vie k l'homme , il lui avait commandé de bien vivre , en se conformant à sa loi ; et loin de l'avoir créé pour la mort , il veut le rappeler à la vie ; il ne veut point la mort du pécheur , mais sa conversion. Il avait mis Thomme dans un état de vie , et l'homme s'est lui-même donné la mort ; et ce n*a été ni par faiblesse ni par ignorance, en sorte qu'on ne saurait rien imputer k Dieu : ni le péché ; Dieu l'avoit défendu^ il l'a condamné , puni et effacé ; l'homme seul s'en est rendu coupable par l'abus de sa liberté: ni la mort; Dieu l'en avait menacé pour qu'il s'en préservât; l'homme Ta méritée par sa désobéissance volontaire. Jamais Diçu n'eût mis l'homme sous le joug de la loi, s'il ne lui eût donné la force de le porter. Jamais il n'eût menacé le transgresseur, si la transgression eût pu être excusée. Adam , l'image et la ressemblance de Dieu , n'était pas inférieure à son ad« versaire, l'ange rebelle et dégradé; aussi tous les jours avec cette même liberté qui a péché dans Adam , l'homme triomphe de l'ennemi du
salut, et accomplit la loi divine Quelle gloire
pour l'homme de vaincre son vainqueur! Mais cet esprit pervers et séducteur est donc Touvrage de Dieu? Dieu, il est vrai, l'avait créé, mais brillant de gloire , orné de la justice et de la sainteté. Lui seul s'est perverti , s'est dégradé par l'abus coupable de sa liberté; Dieu l'avait fait ange, il s'est fait démon. Ainsi il est démontré et il est incontestable que tout le bien vient du Créateur, tout le mal de la créature libre et rebelle â son Créateur.
Jusqu'à la chute de l'homme (cil), Dieu ne parut que bon ; depuis il se montra juge sévère, cruel même, disent les marcionites. Alors la femme est condamnée à enfantei; dans la douleur, et à être assujettie à son mari , elle qui auparavant lui avait été donnée pour compagne, qui avait vu avec plaisir son Créateur les bénir tous deux, en leur disant raCroissez et multipliez.» La terre est maudite, elle était bénie auparavant; elle se hérisse de ronces et d'épines, auparavant elle ne portait que des plantes utiles et des fruits agréables. L'homme ne gagne plus son pain qu'à force de travail et à la sueur de son front ; auparavant il vivait sans peine de tous les fruits que lui offrait le jardin du paradis. L'homme est
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connu, s'écriait-il , les pensées du Seigneur? qui a éié son conseiller^?» Et Tapôtre de même : « 0 profondeur des richesses de ia sagesse et de la science de Dieu , que ses jugemens sont in* compréhensibles ! que ses voies sont impénétrables ^I»
Quoi ! des hommes se croire plus pénétrans et plus justes que Dieu! Gomme la sagesse des hommes est une Folie devant Dieu , aussi la sagesse de Dieu paraît folie aux hommes. Mais nous savons que la folie de Dieu est plus sage que la sagesse des hommes; que la faiblesse de Dieu est plus forte que la force des hommes. Dieu n'est jamais si grand , si bon , que quand il le paraît moins aux hommes. C'est avec cet esprit du monde , celle prétendue sagesse aveugle dans les choses de Dieu , qu'ils osent sonder et censurer ses conseils. Enfans d'Adam, nous avons hérité de lui cet esprit d'orgueil et d'indocilKé , qui lui fit juger, condamner et transgresser la défense que son créateur et son bienfaiteur lui avait faite; mais nous avons bien enchéri sur lui. Il ne savait pas critiquer les ouvrages de Dieu, il ne savait pas blasphémer ; il confessait qu'il avait été séduit; il montrait la séductrice. Il ne disait pas à Dieu , comme ses desccndans : a C'est avec bien peu de sagesse que vous m'avez fait, d Adam n'était qu'un apprenti en irréligion : Hudisadlmc Iwsreticus fuit.
Si Dieu est bon, dit Marcion(c. 6, 6), s'il connaît Tavenir, et s'il est tout-puissant, comment a-t-il pu arriver que Thomme, fait à son image et à sa ressemblance, ait été séduit parle diable, ait mérité la mort en transgressant sa loi? Bon, il a dû vouloir que cela n'arrivât point; connaissant l'avenir, il a vu que cela arriverait; toutpuissant, il a pu l'empêcher. Puisque le péché est arrivé, il faut donc que Dieu manque ou de bonté, ou de prescience, ou de puissance.
Je tirerai ma preuve de ses œuvres, répond Tertullien; c'est la meilleure de toutes les preuves. Or, les œuvres de Dieu , c'est l'univers rempli de biens, rempli de merveilles ; cet univers, produit de rien , prouve invinciblement la puissance du Créateur, sa bonté, sa prescience même, qui d'ailleurs a autant de garans qu'il y a de prophètes. En créant , en ordonnant les différentes parties de l'univers, Dieu prévoyait né
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cessairement Teffet qui devait en résulter, et ce n'est qu'en le prévoyant qu'il a pu les ordonner; il prévit indubitablement la désobéissaooe de nos premiers pères , puisqu'il voulut lui opposer comme une barrière la crainte de la mort. Le péché ne saurait donc être attribué au défaut d'aucune de ces perfections en Dieu. Il ne reste donc qu'à en chercher l'origine dans la nature et la constitution de l'homme.
Dieu a créé l'homme à sa ressemblance, et cette ressemblance paraît surtout en ce qu'il l'a fait libre et maître de sa volonté. La défense que Dieu fit au premier homme , la menace de mort en cas de désobéissance, prouvent que l'homme était libre d'obéir ou de désobéir. Les lois portées dans la suite par le Sei(;neur, qai a a mis devant l'homme le bien et le mal, la vie et kl mort;» ses exhortations comme ses m^ naces, tout cela prouve manifestement que l'homme est né libre d'observer la lot ou de b violer. C'est donc au libre arbitre de rhoaune qu'il faut imputer le mal.
Mais, objecte-t-on (c. 7, 8), dès que le don du libre arbitre devait être si fatal à l'homme, Diea n'aurait pas dû le lui faire. Je soutiens an contraire que ce don là est un effet de la sagesse et de la bonté de Dieu. Il fallait que Diea ftt connu ; il fallait qu'il y eût de ses ouvrages capables et dignes de le connaître : qui en est plus digne que l'être produit du souffle de Dieu même, à son image et à sa ressemblance? Dieu étant libre, son image devait Tètre; mais comme Timage ne peut atteindre la perfiectioB de son divin original , comme elle n*est que le souffle de Dieu et non sa substance, elle est nécessairement défectueuse par quelque endroit ; elle est capable d'abuser de sa liberté; en on mot elle n'est pas impeccaUe, parce qu'elle n'est pas Dieu. L'homme créé pour être le maître de l'univers, devait surtout être le maître de lui-même.' Dieu seul est bon far sa nature ; il est par sa nature , par son essence, tout œ qu'il est. L'homme, au contraire, n'a rien que ce qn'l a reçu ; il n'était bon que parce que son anteor, l'auteur de tout bien , l'avait Fait tel ; pour que la bonté devînt propre, et passât en qoelqQe sorte en nature , pour qu'il pût mériter, il hllait qu'en vertu de son libre arbitre , il choisit de lui-même le bien en rejetant le mal. Sans celte liberté , Faible contre le mal , entraîné par k
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bien , il n'ebt été ni vertueux ni criminel , il n'eût été que vil esclave du vice et de la vertn , indigne de récompense ainsi que de châtiment: une nécessité insurmontable eût bit tout , la volonté n'eût rien iïit. Dieu lui impose des lois , Dieu Tavertit qu'il le jugera : ces lois , ce jugement supposent nécessairement dans Thomme la faculté de se déterminer librement au bien et au mal , d'obéir et de désobéir à la loi , autrement ces lois seroient absurdes, ce jugement ii^uste.
Mous avons vu que la bonté et la sagesse de Dieu avaient conspiré à faire Thomme libre; :ela doit nous suffire. Nous ne devons pas nous laisser ébranler par les suites et l'abus de cette ijjerté, entièrement contraires au dessein de Dieu, et qui ne peuvent être imputés qu'à l'bomme. La bonté de Dieu, dont tous les ouvrages sont nécessairement bons, n'a pu rien produire de mal; l'homme seul doit s'accuser et se condamner; c'est faute d'avoir réfléchi sur les desseins de Dieu et sur la nature de l'homme , qiu^on ose foire des reproches au Créateur.
Par ce que nous venons de dire , tout est à couvert dans Dieu, sa bonté, sa sagesse, sa près- :ience , sa puissance. Dieu est ferme et invariable dans ses desseins ; ayant une fois donné à l'homme le libre arbitre, il a dû lui en laisser Raire usage , sans que sa prescience qui prévoyait l'abus, et sa puissance qui pouvait le prévenir, Y missent obstacle; autrement il eût changé , il eût détruit l'ouvrage de sa sagesse et de sa bonté.
Supposons que sa prescience et sa puissance eussent empêché l'abus, et par conséquent l'exercice de la liberté humaine, qu'il eût éloigné Àd:im de l'arbre fatal, chassé le serpent séducteur, lorsqu'il allait aborder Eve; quels reproches ne vous croiriez-vous pas en droit de lui faire? Vous le taxeriez de foiblesse, de légèreté, d'inconstance , de manque de prévoyance. S'il a donné le libre arbitre , pourquoi s'y oppose-t-il ensuite? et s'il s'y oppose, pourquoi Ta-t-il donné ? L'homme seul eût été coupable en violant la loi qui lui était imposée; mais le législateur n'eût pas dû la révoquer lui-même, renverser l'ordre qu'il venait d'établir.
En un mot, tout ce que vous auriez dit contre le Créateur, contre son inconstance, son opposition à lui-même , dites-le donc pour lui , pour
sa frrmeté, sa fidélité, sa puissance, où brillent et sa sagesse et sa bonté. Non content d'avoir donné la vie à l'homme , il lui avait commandé de bien vivre, en se conformant à sa loi ; et loin de l'avoir créé pour la mort , il veut le rappeler à la vie ; il ne veut point la mort du pécheur, mais sa conversion. 11 avait mis l'homme dans un état de vie , et l'homme s'est lui-même donné la mort; et ce n'a été ni par faiblesse ni par ignorance, en sorte qu'on ne saurait rien imputer & Dieu : ni le péché ; Dieu l'a voit défendu^ il l'a condamné , puni et effacé ; l'homme seul s'en est rendu coupable par l'abus de sa liberté: ni la nuMTt; Dieu l'en avait menacé pour qu'il s'en préservât; l'homme l'a méritée par sa désobéissance volontaire. Jamais Diçu n'eût mis l'homme sous le joug de la loi, s'il ne lui eût donné la force de le porter. Jamais il n'eût menacé le transgresseur, si la transgression eût pu être excusée. Adam , l'image et la ressemblance de Dieu , n'était pas inférieure à son adversaire, l'ange rebelle et dégradé; aussi tous les jours avec cette même liberté qui a péché dans Adam , l'homme triomphe de l'ennemi du
salut, et accomplit la loi divine Quelle gloire
pour l'homme de vaincre son vainqueur! Mais cet esprit pervers et séducteur est donc Touvrage de Dieu? Dieu, il est vrai, l'avait créé, mais brillant de gloire , orné de la justice et de la sainteté. Lui seul s'est perverti , s'est dégradé par l'abus coupable de sa liberté; Dieu Tavait fait ange, il s'est fait démon. Ainsi il est démontré et il est incontestable que tout le bien vient du Créateur, tout le mal de la créature libre et rebelle à son Créateur.
Jusqu'à la chute de rhomme (c. 1 1), Dieu ne parut quebon;depuisil se montra juge sévère, cruel même , disent les marcioniles. Alors la femme est condamnée à enfantei; dans la douleur, et à être assujettie à son mari, elle qui auparavant lui avait été donnée pour compagne, qui avait vu avec plaisir son Créateur les bénir tous deux, en leur disant :aGroissez et multipliez.» La terre est maudite, elle était bénie auparavant; elle se hérisse de ronces et d'épines, auparavant elle ne portait que des plantes utiles et des fruits agréables. L'homme ne gagne plus son pain qu'à force de travail et à la sueur de son front; auparavant il vivait sans peine de tous les fruits que lui offrait le jardin du paradis. L'homme est
condamné i rentrer dans la terre d'où il venait de sortir , à subir la mort , lui qui était destiné à vivre toujours. Il est couvert de peaux ; auparavant il était nu sans s*en apercevoir. En un mot , la bonté de Dieu a précédé; il la tire de son fonds; la sévérité a suivi ; c^est nous qui l'avons provoquée.
Attaquez donc dans Dieu la qualité déjuge, vous qui avez imaginé un Dieu qui n'a que de la douceur et de la bonté. Mais ce Fantôme de Dieu est un être faible, pervers et nul, qui donne des lois, établit un ordre qu'il ne sait ni smtenir, ni venger, puisqu'il ne juge point. Vous osez censurer Dieu comme juge ; vous devez donc canoniser l'injustice qui est un bien, dès que la justice est un mal. Mais si vous êtes forcé d'avouer que l'injustice est un mal, un très-grand mal, vous Tètes aussi de reconnaître que la justice est un très-grand bien. Des qualifications contraires conviennent nécessairement à des vices et à des vertus diamétralement contraires.
La justice est non-seulement très-bonne , et par conséquent une espèce de bonté; elle est encore le rempart et le flambeau de la bonté ; la bonté cesse de l'être , si la justice cesse de l'accompagner et de la guider. Rien de ce qui est injuste ne saurait être bon, et tout ce qui est juste est nécessairement bon.
Si labonté(c. 12),estinséparabledelajustice,la cbimère d'un Dieu qui ne serait que bon, comme d'un Dieu qui ne serait que juste, s'évanouit nécessairement. La bonté et la justice de Dieu brillent également dans tous ses ouvrages. La justice de Dieu, sans doute, ne vient pas de l'injustice de l'homme. Dieu n'a pu être sans sa justice; toutes les perfections dans lui sont essentielles et éternelles; mais depuis le péché de l'homme , la justice divine a eu des fonctions particulières.
Depuis que le mal est entré dans le monde (c. 13), que la bonté de Dieu a été blessée, sa justice a dirigé sa bonté. Elle l'a offerte à ceux qui en étiiicut dignes , Ta refusée aux indignes, l'a ôtée aux ingrats , l'a vengée de ses ennemis. Elle juge , elle condamne , elle punit : ses jugemens, ses punitions, la terreur quils inspirent, sont un frein contre la licence, un encouragement à la vertu. Quelque recommandable que soit la vertu par elle-même , en serait-ce assez pour lui
acquérir, du moins pour lui conserver beaucoup de partisans, si on pouvait s'en écarter impunément ? Contre tant de pièges semés sur la route de la vertu , contre tant d'attraits au mal , la crainte des jugemens de Dieu n'est-elle pas nécessaire sur les caractères même les plus révoltés contre le bien , les plus enclins au mal ? Li voie du vice est la voie large , et de tout temps la plus fréquentée; mais ne le serait-elle pas encore plus, si on était sûr qu*il n*y a rien 1 craindre en la suivant? Le Dieu juste tait retentir à nos oreilles les plus terribles menaces; i peine suffisent-elles pour nous intimider, pour sauver notre innocence. Que serait-ce donc sll gardait un silence étemel ? Prétendrez-vous qœ la justice de Dieu est un mal, tandis qu*elle s'oppose si vigoureusement au mal? NIerei-vons qu'elle soit un bien , tandis qu'elle seule commande efficacement le bien ? Aimeriez-vous un Dieu tel que les passions le voudraient, qui fivorisât ou tolérât le crime? Appelleriez-voosmi Dieu bon, celui qui rendrait tous les hommes méchans par l'assurance de l'impunité ?
Un Dieu bon est nécessairement un Dieu qui ordonne et qui exige le bien. Un Dieu, à moins que lui-même ne soit souillé par le crime, est l'ennemi du crime; s'il en est rennemi, il le poursuit et le punit. Rien dans toat cela ne déroge h la bonté de Dieu , puisqu'il n'est tout cela que pour notre bien.
C'est dans notre croyance seule qtfil se montre véritablement tout-puissant ; puissant pour récompenser, puissant pour punir. Vous k dépouillez d'une partie de sa puissance, si tous as lui attribuez que le pouvoir de fiiire du bien. Je ne saurais même attendre avec certitude de récompense de sa part , si vous dites qa'll ne pcat que récompenser. La punition du crime snit nécessairement la récompense de la verta; qui ne peut pas le premier, ne pomra pas plus le second. L^idée de la justice est rcnfermie essentiellement dans l'idée de la Divimlé.
Dieu est à la fois père et mattre ; père par ■ clémence , mattre par sa loi ; père par sa pmh sance bienfaisante, maître par sa poissanees^ vère ; comme père, infiniment aimable; maître infiniment redoutable : aimable, qu'il préfère la miséricorde au sacrifice; tnble, parce qu'il ne souffre poinl le péché; aimable , parce qu il veut le repentir da péchctf
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et non pas sa mort ; redoutable parce qu'il ne pardonne point au pécheur impénitent. Aussi la loi dit tout ensemble : «Vous aimerez Dieu et vous le craindrez ; > Tun est pour |c fidèle, Tautre pour le rebelle.
Le même Dieu (c. 14) estjtout à tous; il frappe, il guérit; il donne la mort et il rend la vie; il humilie et il glorifie ; il crée le mal et il fait la paix. Mais de là Thérétique prend occasion de nous reprocher que notre Dieu dit lui-même, quMl est auteur du mal. 11 faut démêler Téquivoque du mot mal, et la difficulté s'évanouira.
11 y a deux sortes de maux ; les maux qui sont dès crimes, et les maux qui sont les peines des crimes. Nous distinguons avec soin deux choses si différentes, que nos adversaires ont intérêt de confondre. Les maux crimes, c'est le diable qui en est le père; les maux peines, Dieu en est Fauteur. Les uns sont les fruits de Tiniquité, les autres sont des actes de la justice de Dieu, qui punit des maux criminels par des maux justes.
Dieu se dit Fauteur de ces derniers maux qui sont inSigés par un juge vengeur ; ce sont à la vérité des maux par rapport aux méchans qui les souffrent , et qui condamnent de véritables biens comme des maux; mais ce sont en euxmêmes , et à parler exactement, des biens , puisqu'ils sont justes, qu'ils vengent la vertu et châtient le vice ; par conséquent ils sont dignes de Dieu.
Si vous le niez, prouvez donc qu'ils sont in- IQStes, prouvez que c'est injustement que rtMHnme , transgresseur et contempteur de la loi divine , est puni ; que c'est injustement que les désordres et Timpénitence des hommes ont fait tomber du ciel et les eaux du déluge et des feux dévorans; que c'est hijustement que TÉ- • gyple , livrée aux superstitions les plus honteuses et les plus criminelles, adorant ses croco- I diles et méprisant le vrai Dieu , persécutrice i du peuple de Dieu , a été frappée de ces dix ; plaies fameuses. Si Dieu a souvent châtié son ■1 propre peuple, c'est que son peuple était ingrat 1= et rebelle.
r En un mot , pour condamner Dieu , juge et < Vengeur du crime et de rinjustice, il fout que Vous justifiiez le crime et l'injustice.
Examinez (c. 15) la conduite du souverain luge; prouvez, si vous pouvez, qu'il est ii\iuste.
I qu'il a puni des crimes qui n'existaient point ; sinon, dès que ses jugemens sont justes et ses châ- , timens mérités, sa sévérité même est juste et louable, et toutes ses suites, la colère et la jalousie, ce que vous appelez cruauté. Vous ne condamnez pas un chirurgien , vous ne condamnez point les instruniens dont il se sert pour couper et pour brûler, et sans lesquels il ne peut exercer son art; mais condamnez-le s'il coupe où s'il brûle mal à propos et sans nécessité. Appliquez ceci aux jugemens de Dieu.
Nous avons été instruits à Técole des prophètes et de Jésus-Christ et non pi^s à celle d'£picure ni des autres philosophes. C'est pourquoi nous sommes bien éloignés de penser que la Divinité ne prend aucun soin des choses humaines.
« Mais, nous disent les hérétiques, si Dieu a de la colère, de la jalousie, s*il se venge , il est donc changeant, corruptible et mortel. » Ces raisonnemens n'effraient pas les chrétiens, qui croient en un Dieu mort, et néanmoins vivant éternellement. Mais qu'elle extravagance de juger de Dieu par l'homipe, de transporter à la Divinité nos passions et nos faiblesses! Ne nous laissons pas tromper par la ressemblance des noms. Il y a autant de différence entre les sentimens de Dieu et ceux des hommes, qu'il y en a entre leurs natures. Cest ainsi qu'on attribue à Dieu des yeux, des bras, des oreilles, quoiqu'il ne puisse y avoir rien de semblable dans Dieu. Il suffit de réfléchir que Dieu est le créateur des hommes, pour éloigner de lui tout ce qui ressent l'imperfection et la mortalité humaine : Dieu a sans doute toutes les bonnes qualités de l'homme, mais de la manière qui convient à Fêtre parfait et étemel, sans émotion, sans changement, sans altération. C'est aiosi que son courroux, son indignation, sa jalousie s'enflamment contre les ingrats, les superbes, contre tous les méchans. Ainsi est-il compatissant pour les faibles, [latient à l'égard des pécheurs, juste pour tous, généreux et magnifique pour les bons.
Les marcionites ne (c. 17) veulent pas reconnallre dans le même Dieu, avec la souveraine justice, cette bonté universelle qdi fait pleuvoir sur les bons et sur les méchans, qui fait lever le soleil sur les justes et sur les injustes. En vain, Marcion a-t-il voulu effacer de FÉvangile ce témoignage que le Christ rend au Créateur. Qu*i)
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Teffacc donc aussi de tout Vunivcrs où il est gravé ; qu'il Tefface du cœur de chacun de nous, où nous le lisons. Cette même patience, que nie Marcion, Tattend et le jugera. Que d'exemples de patience et de miséricorde ne nou3 fournissent pas les livres saints!
Cette loi ancienne (I. iv, c. 14), que vous attaquez avec tant d'acharnement, que vous soutenez Fouvrage du mauvais principe, est remplie de préceptes de justice, d'honnêteté, de pudeur, de bonté même et de bienfaisance. Et ne dites pas qu elle ait rien empruntédesloishumaines;avaut Lycurgue et Solon, était Moïse, était Dieu, auteur de cette loi. Dans cette loi tous les devoirs, toutes les vertus sont prescrites , tous les crimes défendus, a Vous ne tuerez point ; vous ne commettrez point d'adultère; vous ne porterez point faux témoignage; vous ne désirerez rien contre la justice et la chasteté; vous aimerez votre prochain comme vous-même. Tous les sept ans vous mettrez en liberté vos esclaves; vous abandonnerez au pauvre le produit de vos terres. » Les animaux mêmes ne sont pas oubliés, non pas pour eux-mêmes sans doute, mais pour accoutumer nos cœurs à la douceur et à la compassion envers nos semblables. Je ne finirais pas si j'entreprenais de rapporter toutes les maximes, tout les préceptes de la loi sur la bienfaisance et l'amour du prochain. C'est pourquoi le Christ a dit que la loi et les prophètes étaient renfermés dans les préceptes de Tamour de Dieu et de l'amour du prochain.
Mais (1. II, c. 18), je dois justifier la loi dans les points où elle est attaquée. La loi du talion, cœil pour œil, dent pour dent, » n'avait pas été portée pour autoriser à rendre le mal pour le mal, mais pour prévenir et réprimer la violence par la terreur. Comment persuader à un peuple grossier et incrédule d'attendre la vengeance du Seigneur, selon l'oracle du prophète : a La vengeance m'appartient, et je Texercerai dans le temps?» I^ seconde iqure permise empêchait la première, et par conséquent n'avait point lieu elle-même. Rien de si effrayant pour l'agresseur et de si capable de le contenir, que l'assurance d'être traité coaune lui-même aurait traité.
Qu'on ne cherche (I. it, c. 16) plus à opposer la loi ancienne à la nouvelle; le but et l'esprit de ccsdcQx lois est lê même sur le pardon des iiyures.
Jésus-Christ, en interdisant absolument la vengance , et en disant : «Que celui qui a été frappé sur une joue présente Tautre, nne ooromanderiea de contraire à la loi du Créateur. M'avait-elle pas dit aussi : c Ne rendez à personne le mal pour le maU? Que personne ne se ressouvienne da mal qu'il a reçu de son prochain^?» Si die défend jusqu'au souvenir del'ipjure, à plus forte raison défend-elle la vengence. Mais la loi qui avait à conduire des hommes dont le caractire et la foi n'étaient pas les mêmes, a dû parler de différentes manières. Elle apaisait llsraélite religieux , en lui faisant attendre la vengeance do Seigneur; elle effrayait le juif incrédule, en Im montrant la vengeance humaine prête à tomber sur lui. En un mot , la représaille n'était permise que pour arrêter ceux que la foi d'un Diea 1 vengeur ne pouvait contenir. Au reste , Fooe et l'autre loi n'interdisent la vengeance que pir la raison que Dieu se l'est réservée; sans cela j la patience de l'offensé serait une faiblesse funeste, enhardirait les méchans à offenser sav retenue 3. Si Dieu ne vengeait pas, il aurait 4 permettre la vengeance ; puisqu'il ne la pennet point , c'est qu'il la tirera lui-même.
Si la loi défend quelques viandes(l. n, c. 18),fl elle déclare immondes quelques animaux , qwque bénis dès l'origuie da nsonde, son desKÎ est d'exercer la tempérance, de mectre un fM à cette gourmandise qui regrettatt les ooneo» bres et les melons de l'Egypte, tandis qu'oo U servait le pain des anges. On voulait préfor l'incontinence et le libertinage, sûtes QrdiDaio| de l'intempérance: c'était aoaai pour éteirfr en partie la soif de l'cnr, en 6tant le prétatcàj besoin des richesses pour une nouiritt rH cherchée et somptueuse; enfin pour fam l'homme à jeûner pour Dieu, et i ae eaMUfl des alimens les plus communs. j
Quant à ce long, embamusant el nhiBw
« Ecdés., 28.— > Zacb., 7 eca • La Vulgate a traduit diff^iimiiiU il prophète; mais nous litooi dam la M
chezpaslaTeDGeaiioe,oubUeilesiiqims.i
moyen simple et abrégé de jMtUer te ldtaB»Mfj dire avec de savant oonimentateaiiy qne la Mi i sait pas les particuliers à reiécntcr, cC à Uce à eux-mêmes, mais les senb mashmiSL CMi le sens que présente de Itti-méme le teste de la chap. 24; Dent, diap. la)
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détail de cérémonies et de sacrifices , Dieu fait entendre clairement ce qu'il en pense dans plusieurs endroits , lors, par exemple, quMIdit: « Qu'ai-je besoin de la multitudede vos victime^ est-ce donc là ce que j'ai désiré de vous ?» Dieu, qui connaissait le penchant de son peuple à Tidolâtrie, voulut Fen détourner, rattacher à la vraie religion , par les mêmes observances qui étaient en usage chez les idolâtres.
Il se proposait aussi (I. u, c. 19) de dompter, par des pratiques gênantes et multipUées, des esprits grossiers et indociles. Il voulait par ses rites religieux si diversifiés, et répétés en tant de circonstances, le retenir sans cesse en sa présence, Taccoutumer à méditer jour et nuit cette loi divine, la source à la fois du bonheur, de la gloire et de Finnocence de Phomme. Je ne parle pas des sens mystiques d'une loi tout en figures et en prophéties.
De plus , œs prophètes sont pleins de maxives et de préceptes dignes de Dieu , et qui démontrent que le Dieu de la loi et des prophètes ne peut être que le bon principe : a Extirpez l'iniquité de votre cœur, rendez justice à tous; protégez la veuve et l'orphelin ; partagez votre pain avec celui qui a faim ; recevez chez vous celui qui n*a pas d'asile, couvrez celui qui est nu, ne méprisez pas votre semblable; mettez un frein à votre langue ; éloignez-vous du mal et faites le bien ; fuyez les méchans et les impies; recherchez la compagnie des hommes religieux et craignant Dieu; mettez votre confiance en Dieu , plutôt que dans aucun prince de la terre , et tout vous réussira ; cherchez la paix , conservez-la précieusement; si la colère vous surprend, n'y persévérez pas; qu'il est doux , qu'il est heureux pour des frères d'habiter ensemble, occupés sans cesse à étudier la loi divine ! Le juste , semblable à un arbre planté sur le bord d'un ruisseau, portera ses fruits dans le temps et ne perdra pas une de ses feuilles; celui qui a le cœur et les mains purs , qui n'a jamais trompé personne, sera béni du Seigneur et comblé de ses grâces ; l'œil du Seigneur est toiqours sur ceux qui le craignent et qui espèrent en lui , il les délivrera de la mort étemelle; fis ont beaucoup i souffrir , mais le Seigneur les afHrandiira pour toujours de leurs souffiraneea ; leur mort sera honorable devant lui ; il gardera tous leurs os, aucun d'eux ne périra.
et leurs âmes seront sauvées. » Je m'arrête. Ce court échantillon suffira pour faire connaître la bonté de notre Dieu.
Mais nous avons (1. ii, c. 20) à foire à des esprits pervers et blasphémateurs, qui ne cherchent qu'à répandre leurs ténèbres sur les perfections de Dieu, qui brillent d'un si vif éclat , et à les souiller de leur venin infecte. Suivons-les à travers les nuages dont ils s'enveloppent; montrons au grand jour ces esprits de ténèbres. « Gomment, disent-ils, excuserez-vous votre Dieu, qui commande aux Hébreux de voler les Égyptiens?» Censeurs aveugles, qui ne voyez pas que ce sont les Hébreux qui sont ici lésés, et qui ont à se plaindre ! Rappelez-vous Topprcssion où ils ont gémi en Egypte, sous ces maîtres impitoyables, les ouvrages pénibles et forcés aux quels ils les avaient condamnés, les villes qu'ils leur avaient fait bâtir, sans leur avoir jamais payé aucun salaire; et vous conviendrez ([uc les vases et les habits des Égyptiens sont une juste mais trop faible compensation. Je ne parle pas des enfons desHébreux, jetés dans le fleuve. JNierczvous que leurs pères eussent droit de les reclamer aux Égyptiens?
Vous vous efforcez (c. 22) de mettre Dieu en contradiction avec lui-même, en citant de lui des ordonnances qui marquent de la légèreté et delà variation. «Il défendait, dites-vous, de travailler le jour du sabbat, et cependant il ordonna qu*on portât l'arche autour de Jéricho , Tespace de huit jours. 9 Pitoyable objection! Le travail défendu est un travail profane, mais nullement ce qui a rapport â la religion, ce qui est ordonné par Dieu même. La loi dit expressément : a Vous avez six jours pour travailler à tous vos ouvrages; mais le septième, qui est le sabbat , le Seigneur votre Dieu se Test réservé. » Le transport de Tarche, ordonné par Dieu même , ne pouvait être une œuvre profane et servile interdite par la loi du sabbat ; c'était une œuvre religieuse qui, loin de profaner le sabbat , entrait dans sa sanctification.
S'il est défendu (c. 22) de faire aucune image de tout ce qui est dans le ciel , dans les eaux et sur la terre,ce n'est que dans le cas de l'idolâtrie. Car on lit immédiatement après la défense : «Vous ne les adorerez pas , ni ne leur rendrez aucun culte; » Ainsi, ni le serpent d'airain destiné i guérir ceux qui avaient été mordus par les
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serpcns, et la fifyurc d'un {p*and mystère , ni les R}]fure8 de chérubins qui décoraient l'arche du Sci[];neur, et qui n avaient non plus aucun rapport à ridolâtrie , n'ont pu être renfermes dans la défense.
Si Dieu rejette les sacrifices des juifs, qu'il avait cependant ordonnés , s'il déclare qu'il les a en abomination , ce n'est point lé{]^èreté de sa part; c'est qu'on les lui offrait avec des intentions criminelles , avec des mains et un cœur souillés. Et Dieu ne désire pas de sacrifices pour eux-riTièmes : » Je ne me nourris pas, dit-il , de la chair des taureaux, et je ne bois pas le san{; des boucs.» Par une raison contraire, les oblations d'Abel et le sacrifice de Noé lui plurent. Un puissant roi aQréera les dons les plus modiques, présentés par le zèle et la fidélité , taudis qu'il rejettera tout ce qui viendrait d'une troupe de factieux et de rebelles.
On n'aurait pas moins de tort (c. 23) de reprocher à Dieu de tenir une conduite différente à l'égard des mêmes personnes en des temi)sdifférens, de rejeter ceux qu'il avait autrefois choisis, comme s'il y avait de sa part ou de l'inconstance, ou défaut de connaissance de l'avenir. Dieu se comporte en cela comme un juge intègre , qui condamne ou absout selon le mérite actuel des personnes qu'il a à juger. Ainsi Saûl est choisi , lorsqu'il était distingué par sa vertu entre tous les enfans d'Israël, il est rejeté, lorsque par sa désobéissance et son obstination , il s'est attiré ce châtiment. Salomon est réprouvé , lorsque des femmes étrangères ont égaré le plus sage des rois, et l'ont asservi au culte des idoles.
Qucdevrait donc faire notre Dieu pour échapper à la censure des marcionites (c. 24) ? Condamner la vertu à cause du vice qui la souillera un jour, ou canoniser le vice par égard pour des vertus qui n'existent plus? Que l'homme soit constant dans le bien ou dans le mal , Dieu sera toujours le même à son égard. Ghange-t-il ? la justice de Dieu exige qu'il le traite selon que son changement le méritera.
Vous opposez l'ancien testament au nouveau (1. m, c. 24 et l. IV, c. 14). Vous ne cessez de décrier les promesses temporelles renferméesdans le premier. Ignorez-vous que notre Dieu, le créateur de l'univers, est également le maître du ciel et de la terre; qu'il peut disposer également
des biens temporels et des biens éternels ; qu'il a commencé par promettre les premiers, pour préparer aux autres, afin que sa fidélité dans les objets moins importans fût le gage de sa fidélité dans des biens d'un ordre plus relevé? D'ailleurs il a laissé aux serviteurs la fonction d'annoncer la gloire et les biens terrestres. Il a réservé à son fils , et à son Christ d'annoncer les bieos célestes et divins.
Vous triomphez (I. ii, c.24), en nous objectant une difficulté que vous croyez insoluble ; eVst qu on lit dans quelques endroits de nos Écritures que Dieu s'est repenti de ce qu'il avait fait; d m'i vous inférez que non-seulement Dieu manque ou de constance ou de prévoyance , mais même qu'il se reproche quelque faute. «Je me repens,» dit le Seigneur à Samuel, «d'avoir établi Saiil roi. »
On ne prend pas garde que c'est là une façon de parler énergique que Dieu emploie, pour reprocher à celui qu'il rejette , son crime et sou ingratitude, qui l'obligent à lui retirer ses grâces. Le terme de repentir dans la bouche d'un homme , signifie, il est vrai, le regret ou d'une erreur, ou d'une foute , quelquefois même du bien ; mais il ne saurait avoir ce sens dans la bouche de Dieu , qui ne peut ni se tromper, ni faire le mal , ni regretter le bien. C'est ce que dit Samuel à Saiil : a Le Seigneur vous a ûté le royaume d'Israël , pour le donaer à un autre, qui en est plus digne que vous; et n'espérez pas qu'il change de résolution. Jamais il ne lui arrive , comme à l'homme , de se repentir. > Le repentir, en un mot, ne peut avoir sa source que dans la légèreté , le défaut de prévoyance ou de persévérance dans le bien. Il ne peut donc jamais se trouver dans Dieu à Fégard de llnmiDe. Le repentir appliqué à Dieu , que peut-il donc signifier? Rien autre chose qu'un changeDcat de conduite, mérité par le cbangement de l'homme.
Répondons (c. 25) encore à quelques ducuKS de nos adversaires. Pourquoi Dieu dit-il à Adam, dans le paradis : « Où ètes-vous? » Il ignorait donc où il était?
Le Seigneur ne pouvait pas plus ignorer le lieu où il s'était caché, que le p6ché qu'il venait de commettre. Ces mots , « où ètes-vous », n oot pas seulement rapport au lieu; ils sont un commencement de reproche , et ils indiquent réiat
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affreux où Adam était tombé. Sans doute un ooin du jardin ne pouvait être caché à celui qui tient Tunivers dans sa main , dont le ciel est le trône et la terre Tescabeau ; et quand Dieu demande à Gain où est son Frère Abd , il avait entendu la voix du sang d*Abel , qui criait du sein de la terre; mais il voulut donner à Adam le jnoyen de confesser son crime , et de commencer par là à Texpier. Il permit au contraire que Catn mit le comble au sien par le mensonge et par l*endurcissement : aussi EKeneutpitiéd'Adam et maudit Gain , et donna deux grandes leçons aux pécheurs de tous les siècles.
Pour toutes les faiblesses , indignes de Dieu (c. 27), que vous reprodiez à Jésus-Ghrist, je dirai, en un mot : que Dieu n'a pu se faire homme, et converser avec les hommes, sans en prendre les sentimens, les affections, les Faiblesses même, pour tempérer par là Téclat de la nugesté divine , que Fœil de Fhomme eût été incapable de soutenir. Je dis que Dieu n*a pu se Faire homme sans descendre à des choses indignes de lui , si TOUS voulez, mais cependant nécessaires pour lliomme , et qui par là redeviennent dignes de Dieu, puisque rien n'est plus digne de Dieu que le salut de Thomme.
Tout ce que vous concevez de grand, de digne de Dieu, vous le trouvez en Dieu le Père, toujours dans le ciel , invisible , inaccessible , et pour ainsi dire le Dieu des philosophes. Tout oe que vous regardez comme indigne de Dieu se trouvera dans le Fils, qui a été vu et entendu parmi les hommes, ministre de son Père , réunissant dans lui l'homme et le Dieu ; Dieu par sa puissance, homme par s^ raiblesses, qui donne à lliomme tout ce qn-fl ôte à Dieu ; enfin Topprobre de mon Dieu est le mystère du salut des liommes. Dieu était avec les hommes comme leur ^1, afin que Thomme pût agir avec Dieu comme son égal ; Dieu s*est fiiit petit pour rendre Thomme très-grand ; Dieu vivait au milieu des hommes, pour apprendre à Thomme
à se comporter comme Dieu ; et partout il est en butte à vos censures! Gomme juge, vous trouvez qu*il est sévère jusqu'à la cruauté. Vous voulez qu'il ne soit que bon , et sa bonté , son amour pour les hommes , vous les traitez de f«î« blesse et de bassesse. Il ne saurait obtenir votre suffrage ni dans sa grandeur, ni dans son abaissement , ni comme juge, ni comme and!
Quoi de plus honteux, me dit-on, que la naissance de votre Dieu (I. m, c. 2)? Déclamez donc tant qu*il vous plaira contre les saints et vénérables ouvrages de la nature. Déclamez contre ce que vous avez été, contre ce que vous êtes vousmêmes : pour moi je demeure attaché au Glirist , je ne souffrirai pas qu'on me sépare de Jésus, quelles que puissent être ses humiliations. Par la raison même qu*il est humilié , qu'il est méprisé , je le reconnais pour mon Ghrist. Les prophètes nous ont annoncé que tel serait le Ghrist. Sa bassesse prouve sa grandeur. S'il n'était pas Faible, s'il n'était pas rassassié d'opprobres, ce serait un faux messie ; ce ne serait plus mon Dieu.
Nous trouvons (1. iv, c. 21) dans les prophètes un long détail des bassesses et des Faiblesses du Ghrist; à sa naissance, avant sa naissance, pendant sa vie et à sa mort , îusqu'à paraître un vil insecte plutôt qu'un homme. «Geiui qui rougira de moi devant les hommes, dit-il, je rougirai de lui devant mon Père, d Nous devions être guéris par ses plaies , sauvés par ses opprobres ; et ce n'est pas sans raison qu'il s'est abaissé , qu'il s'est anéanti, puisque c'est pour l'homme, son ouvrage, son image et sa ressemblance. L'homme qui n'avait pas eu honte d adorer le bois et la pierre, ne devait pas avoir honte de reconnaître à ces traits le Ghrist; il devait du moins montrer le même courage pour le libérateur et le réparateur du genre humain ; il fallait que par la sainte impudence de la foi, il satisfit à Dieu pour la coupable impudence de l'idolâtrie.
MINUCIUS FÉLIX
OCTAVIUS
▼ERS l'au 200 DR J.-O.
I. Quand je pense à mon cherOctavius et qa'il me souvient de ces agréables momens que nous avons passés ensemble, je goûte tant de plaisir , qu'on dirait que je suis encore en ces temps heureux. Son image en disparaissant à mes yeux, ne s'est que plus profondément gravée dans mon cœur et s'est pour ainsi dire incorporée avec mes sens les plus intimes. Et certes, ce n'est pas sans raison qu'un si saint et si excellent personnage m'a laissé tant de regret de sa perle, puisqu'il m'a toujours tant aimé que partout, et dans les passe-temps et dans les affaires les plus sérieuses , il voulait ce que je voulais; vous eussiez dit que nous n'avions tous deux qu'un cœur et qu'une àme. Il avait été autrefois le confident de mes amours et le compagnon de mes erreurs; et lorsque les nuages ftrrent dissipés , et que je sortis des ténèbres de l'ignorance pour nattre à la lumière de la vérité, il voulut être mon guide, et eut la gloire de me prévenir dans une si sainte entreprise. En me rappelant ainsi les dernières époques de notre liaison , ma mémoire s'arrêta sur l'entretien grave etimportantqu'il eut avecGécilius en ma présence, lorsqu'il le ramena de ses vaines superstitions à la connaissance de Jésus-Christ.
IL II était venu à Rome pour me voir plutôt que pour ses affaires , et n'avait pas craint , pour l'amour de moi , de quitter sa famille et de laisser des enfans encore tendres et en l'âge où ils sont le plus aimables, lorsqu'ils commencent à prononcer à demi les mots et que le défaut de leur langue donne tant de grâces à tout ce qu'ils disent. Je laisse â penser si je fus ravi d'un bonheur si peu attendu. Je ne pouvais me lasser de l'embrasser , et de lui demander ce qu'il avait fait en mon absence. Mais quand ce premier feu fut passé, après avoir passé quelques jours ensemble et nous être fait l'un à
Tautre le »édt de nos aventures, nous fûmes d'avis d'aller â Ostie, cité charmante, où les bains de mer pouvaient à la fois rétablir ma santé et offrir d'agréables délassemens â mon esprit. Les vacances des vendanges me permettaient de m'éloigner du barreau. La douce température de l'automne avait succédé aux grandes chaleurs de Tété. Arrivés dans cette délicieuse ville , un jour nous allâmes nous promener sur le rivage ; on y jouissait d'un air frais qui réveillait les esprits et rendait les membres plus vigoureux ; il y avait un plaisir inexprimable â presser mollement le sable du rivage qui conservait les légères empreintes de nos pas. Cécilius, qui était de notre compagnie, voyant une idole de Sérapis, la salua en passant en baisant sa main selon l'usage du vulgaire superstitieux. III. Alors Octavius s'adressant â moi : a Tu as tort , me dit-i) , mon frère , de souffrir qu'un homme qui est tous les jours en ta compagnie soit dans un si grand aveuglement que d'aller se prosterner en plein jour devant des pierres, qui sont parfumées et couronnées de fleurs à la vérité, et qui sont taillées en idole, mais qui ne sont pourtant que des pierres : il y va certes autant de ton honneur que du sien à ne pas le laisser dans cette erreur, d Nous avions alors traversé plus de la moitié de la ville, et commencions à suivre le rivage à l'endroit où il est le plus découvert. Les ondes venaient battre doucement la grève et avaient étendu le sable comme si elles l'eussent préparé pour la promenade ; cl comme la mer n'est jamais bien tranquille, même quand les vents sont apaisés , elle nous offrait alors non des vagues tumultueuses et écumantes, mais des flots faiblement agités qui se précipitaient vers le rivage. Cependant nous prenions plaisir à nous égarer le long de la côte; les flots venaient expirer à nos pieds, cl puis
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nous les voyions regagner la mer et rentrer dans ce vaste élément. Ainsi nous continuions agréablement notre promenade sans quitter le rivage qui se courbe doucement dans cet endroit. Oclavius nous entretenait de la navigation avec tant de plaisir, que nous ne nous lassions ni de nous promener ni de Tenlendre. Il est vrai que, pour ne nous point trop éloigner, nous retournions sur nos pas, lorsque, étant arrivés à Tendroit où Ton retire à sec les vaisseaux , nous vîmes de petits garçons qui s'exerçaient à Tenvi à jeter des pierres sur Teau. Le jeu consiste à amasser de petits cailloux sur le rivage, et Ton choisit les plus ronds et les plus polis qu'on peut trouver; puis les tenant de plat on se baisse jusqu'à terre, et on les lance de touie sa force ; si bien qu'ils ne font que friser le dessus de Teau, ou rouler tout doucement, ou sautiller à petits bonds sur les vagues , et c'est là le secret du jeu. Celui qui peut lancer son caillou le plus loing, et lui faire faire le plus de bonds , celui-là est victorieux.
IV. Gomme nous prenions plaisir, Octavius et moi, à voir jouer ces cnfans, Gécilius, sans s'amuser à ce divertissement ni rire de l'ardeur de cette petite jeunesse, demeurait tout pensif et mélancolique , et montrait bien qu'il avait quelque chose dans l'esprit qui lui donnait de l'inquiétude, a Quoi donc ! lui dis-je , où est cette gaieté accoutumée, et celte humeur si charmante, même dans les affaires les plus sérieuses?» — Je ne vous cèlerai point, dit-il, qu'Octavius m'a piqué : on dirait qu'il ne vous blâme que pour m'offenser , et qu'il ne vous traite de négligent , qu'afin de me faire passer pour ignorant et pour stupide. Il faut décidément que j'aie raison de cette injure , et que nous discutions tout de bon cette matière. S'il veut bien disputer avec un homme qui comme moi professe hautement les opinions qu'il attaque , il verra peut-être qu'il est plus aisé de s'entretenir de ces choses avec ceux de son parti que de soutenir une conférence réglée avec des hommes {avants. Allons nous asseoir sur ces pierres qui Avancent en la mer et qui défendent les bains contre la violence des vagues , nous pourrons nous reposer et discuter tout à notre aise. » Nous allâmes donc nous asseoir , et ils me mirent au milieu d'eux , non pas pour me faire honneur , car lamitié nous rend tous égaux , mais comme
arbitre de leur différend, pour mieux entendre les raisons de part et d'autre , et pour pouvoir séparer les deux disputans. Alors Gécilius commença de la sorte:
V. «Mon frère, encore que tu saches fort bien de quoi nous sommes en dispute, puisque tu as éprouvé ces deux différentes sortes de vie, et quitté le service de nos dieux pour embrasser le christianisme, il faut néanmoins que tu composes tellement ton esprit que tu tiennes la balance égale comme un bon juge, afin que la sentence semble naître de la dispute plutôt que de ton sentiment. Si tu veux donc te conduire dans cette occasion comme un étranger qui ne nous connaîtrait ni l'un ni l'autre , il n'est pas difficile de montrer que toutes les choses du monde sont douteuses et incertaines, et que la connaissance que nous en avons est plutôt une opinion qu'une science. C'est pourquoi je ne m'étonne point s'il y en a quelquesuns qui, ennuyés d'une trop longue rechesche de la vérité , se laissent aller à la première opinion qui se présente, sans approfondir les choses davantage ni consumer leur vie dans un travail inutile. Et c'est une chose déplorable, et qui met en colère quand on y pense , de voir certains ignorans qui n'ont aucune connaissance des lettres et qui sont tout k hit étrangers dans l'empire des Muses, gens de basse condition , occupés même à des métiers vib et abjects, décider hardiment sur ce qu'il y a de plus grand et de plus important dans la nature , et qui a exercé les philosophes de tous les siècles, sans qu'ils aient jamais pu se résoudre. Eu effet , l'esprit de l'homme est si peu capable de si hautes connaissances , que nous ne oonnainons ni les choses qui sont au-dessus de nous ni celles qui sont à nos pieds; et c*est uoe espèce d'impiété de vouloir sonder les secrets delà Providence, et de s'enquérir trop avant de oe qui est là-haut dans le ciel et de ce qui est ici-bas dans les entrailles de la terre. Heureux si , selon cet ancien oracle de la sagesse, nous pouvons nom connaître nous-mêmes. Que s*il n'est pas en noire pouvoir de retirer notre esprit d*un travail audacieux et inutile , et de le contenir dans les bo^ nés de la raison et de son humilité ; si , rampant à terre comme nous faisons, nous ne ponvou nous empêcher de nous élever vers le ciel et de vouloir monter au delà des astres, n'ajoutons
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point pour le moins une seconde erreur à la première , et ne remplissons pas le monde de vaines opinions et de fantômes qui épouvantent les hommes. Car si les principes des choses sont de certaines semences qui nakirellement se sont unies , pourquoi dire qu*un Dieu en est fauteur ? Si les membres de ce grand univers ont été formés et arrangés fortuitement , où est ce Dieu créateur du monde? Si c*est le feu qui a allumé les astres , si la matière du ciel s'est suspendue d'elle-même et la terre affermie par son propre poids , si la mer s'est formée de Thu* meur qui est sortie de cette masse pesante, pourquoi celte religion? pourquoi ces craintes? Quelle est cette étrange superstition? L'homme et tous les animaux qui viennent au monde ne sont rien qu'un mélange d'élémens qui se dissolvent ensuite, et reprennent leur premier être : ainsi tout retourne à son principe et redevient ce qu'il était auparavant , sans qu'il y ait d'arbitre, d'ouvrier, ni de conducteur de toutes ces choses. C'est ainsi que par un assemblage continuel de la matière des feux célestes nous voyons toujours reluire un soleil : c'est ainsi que les vapeurs et les exhalaisons de la terre forment toujours des nuages qui, s'épaississant ensuiteet s'élevant peu à peu, se résolvent enfin en pluie , ou bien font souffler les vents, ou lancer la grêle, ou gronder le tonnerre, ou briller l'éclair , ou éclater la foudre. C'est pourquoi ils tombent indifféremment tantôt sur une montagne et tantôt sur un arbre, tantôt sur des temples et tantôt sur des palais, tantôt sur ceux qui craignent Dieu et tantôt sur ceux qui le méprisent. Parlerai-je des tempêtes diverses et incertaines par où l'on voit sans ordre et sans choix toutes les choses du monde bouleversées , les bons et les méchans enveloppés dans une même ruine sans distinction de vertu ni de mérite, les coupables et les innoceus consumés dans un même embrasement, tout un peuple périr confusément par la peste? et lorsque le filéau de la guerre se promène par le monde, les bons ne sont-ils pas sou vent emportés des premiers? Dans la paix même la méchanceté n'est pas seulement mise à l'égal de l'innocence, elle est adorée : de sorte que voyant la prospérité des méchans , vous ne savez si vous devez détester leur crime ou souhaiter leur bonheur. Que si le monde était gouverné par une provi-
dence et par la puissante main de quelque dieu , jamais Phalaris et Denys le Tyran n'au* raient été rois; jamais Rutilius et Camille n*auraient été bannis; jamais on n'aurait contraint Socrate à boire la ciguë. Voilà des arbres tout chargés de fruits , des moissons et des vendanges toutes préparées; en un instant toateit consumé par des pluies ou désolé par une tempête. Certes, ou la vérité est bien cachée, et lea ressorts de la Providence fort inconnus; on, ce qui est plus vraisemblable , c'est que le hasard domine, sans lois et sans règles.
VI. a Puisque donc les mou vemens de la nature sont incertains, ou que nous sommes sous l'empire de la fortune, combien n'est-il pas plus raisonnable et plus juste de conserver la discipline de ses ancêtres , de suivre les religions que nos pères nous ont laissées , et les dieux qu'ils ont adorés et avec lesquels nous avons été familiarisés dès notre jeunesse , sans entreprendre de juger de choses si hautes. Ne vaut-il pas mieux en croire ces premiers hommes qui, étant venus en des siècles moins corrompus et comme à la naissance du monde , ont mérité de trouver des dieux plus favorables , et de vivre même sous leur conduite; car nous voyons que toutes les provinces , les villes et les empires, ont des religions et des cérémonies qui leur sont propres, et qu'ils adorent des dieux de leur pays : comme les Éleusiniens, Cérès; les Phrygiens , Cybèle ; les Ëpidauriens , Esculape ; les Chaldéens, Bel ; les Syriens , Astarté ; les Scythes , Diane ; les Gaulois , Mercure : mais les Romains les adorent tous , et c'est par là que leur puissance s'est accrue, qu'ils se sont rendus les maîtres du monde et qu ils ont pousGÉ leur empire au delà des bornes du soleil et de l'Océan. C'est en montrant une vaillance religieuse, en remplissant leur ville du service des dieux , de vierges chastes, d'un grand nombre de prêtres et de cérémonies ; en vénérant les dieux irrités lorsque d'autres ont vomi con tre eux des blasphèmes, et cela au moment où Rome était saccagée et qu'il ne leur était plus resté que le Capitole; en ne craignant point , pour la célébration de leurs mystères , de passer sans armes au travers des Gaulois, étonnés de la hardiesse de leur zèle; en adorant encore des dieux vaincuSi au moment même où leurs ennemis ont pris leur ville et font sentir rinsolence de la victoire; en
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nous les voyions regagner la mer et rentrer dans ce vaste élément. Ainsi nous continuions agréablement notre promenade sans quitter le rivage qui se courbe doucement dans cet endroit. Oclavius nous entretenait de la navigation avec tant de plaisir, que nous ne nous lassions ni de nous promener ni de Tentendre. Il est vrai que, pour ne nous point trop éloigner, nous retournions sur nos pas, lorsque, étant arrivés à rendrait où Ton retire à sec les vaisseaux , nous vîmes de petits garçons qui s'exerçaient à Tenvi à jeter des pierres sur Teau. Le jeu consiste à amasser de petits cailloux sur le rivage, et Ton choisit les plus ronds et les plus polis qu'on peut trouver ; puis les tenant de plat on se baisse jusqu'à terre, et on les lance de touie sa force ; si bien qu'ils ne font que friser le dessus de Teau, ou rouler tout doucement, ou sautiller à petits bonds sur les vagues , et c'est là le secret du jeu. Celui qui peut lancer son caillou le plus loing, et lui faire faire le plus de bonds , celui-là est victorieux.
IV. Gomme nous prenions plaisir, Octavius et moi , à voir jouer ces cnfans, Gécilius, sans s'amuser à ce divertissement ni rire de l'ardeur de cette petite jeunesse, demeurait tout pensif et mélancolique , et montrait bien qu'il avait quelque chose dans l'esprit qui lui donnait de l'inquiétude. «Quoi donc! lui dis-je, où est celte gaieté accoutumée, et celte humeur si charmante, même dans les affaires les plus sérieuses?» — Je ne vous cèlerai point, dil-il, qu'Octavius m'a piqué : on dirait qu'il ne vous blâme que pour m'offenser , et qu'il ne vous traite de négligent, qu'afin de me faire passer pour ignorant et pour stupide. Il faut décidément que j'aie raison de cette injure , et que nous discutions tout de bon cette matière. S'il veutbicn disputer avec un homme qui comme moi professe hautement les opinions qu'il attaque, il verra peut-être qu'il est plus aisé de s'entretenir de ces choses avec ceux de son parti que de soutenir une conférence réglée avec des hommes {avants. Allons nous asseoir sur ces pierres qui Avancent en la mer et qui défendent les bains ' contre la violence des vagues, nous pourrons nous reposer et discuter tout à notre aise. » Nous allâmes donc nous asseoir , et ils me mirent au milieu d'eux , non pas pour me faire honneur , car lamitié nous rend tous égaux , mais comme
arbitre de leur différend, pour mieux entendre les raisons de part et d'autre , et pour pouvoir séparer les deux disputans. Alors Gécilius commença de la sorte:
V. «Mon frère, encore que tu saches fort bien de quoi nous sommes en dispute, puisque tu as éprouvé ces deux différentes sortes de vie, et quitté le service de nos dieux pour embrasser le christianisme , il faut néanmoins que tu composes tellement ton esprit que tu tiennes la balance égale comme un bon juge, afin que la sentence semble naître de la dispute plutôt que de ton sentiment. Si tu veux donc te conduire dans cette occasion comme un étranger qui ne nous connaîtrait ni l'un ni l'autre , il n'est pas difficile de montrer que toutes les choses du monde sont douteuses et incertaines, et que la connaissance que nous en avons est plutôt une opinion qu'une science. C'est pourquoi je ne m'étonne point s'il y en a quelquesuns qui, ennuyés d'une trop longue rechesche de la vérité , se laissent aller à la première opinion qui se présente, sans approfondir les choses davantage ni consumer leur vie dans un travail inutile. Et c'est une chose déplorable, et qui met en colère quand on y pense , de voir certains ignorans qui n'ont aucune connaissance des lettres et qui sont tout à hit éf/aogers dans l'empire des Muses, geos de basse condition , occupés même à des méders vîb et abjects, décider hardiment sur ce qa*U y a de plus grand et de plus important dans la nature, et qui a exercé les philosophes de tous les siècles, sans qu'ils aient jamais pu se résoudre. Eu effet , l'esprit de l'homme est si peu capable de si hautes connaissances , que nous ne oonnaiiions ni les choses qui sont au-dessus de nous ni celles qui sont à nos pieds; et c'est une espèce d'impiété de vouloir sonder les secrets de la Providence, et de s'enquérir trop avant de ce qui est là-haut dans le ciel et de ce qui est ici-bas dans les entrailles de la terre. Heureux si , selon cet ancien oracle de la sagesse, nous pouvons nous connaître nous-mêmes. Que s'il n'est pasen noire pouvoir de retirer notre esprit d'un travail andacieux et inutile, et de le contenir dans lesbop nés de la raison et de son humilité ; si , rampant à terre comme nous faisons, nous ne pcovons nous empêcher de nous élever vers le ciel et de vouloh* monter au delà des astres , n'ajoouios
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point pour le moins une seconde erreur à la première , et ne remplissons pas le monde de vaines opinions et de fantômes qui épouvantent les hommes. Car si les principes des choses sont de certaines semences qui nakirellement se sont unies , pourquoi dire qu*un Dieu en est Tauteur ? Si les membres de ce grand univers ont été formés et arrangés fortuitement , où est ce Dieu créateur du monde? Si c*est le feu quia allumé les astres , si la matière du ciel s'est suspendue d'elle-même et la terre affermie par son propre poids , si la mer s'est formée de l'hu» meur qui est sortie de cette masse pesante, pourquoi celte religion? pourquoi ces craintes? Quelle est cette étrange superstition? L'homme et tous les animaux qui viennent au monde ne sont rien qu'un mélange d'élémens qui se dissolvent ensuite, et reprennent leur premier èlrc : ainsi tout retourne à son principe et redevient ce qu'il était auparavant , sans qu'il y ait d'arbitre, d'ouvrier, ni de conducteur de toutes ces choses. C'est ainsi que par un assemblage continuel de la matière des feux célestes nous voyons toujours reluire un soleil : c'est ainsi que les vapeurs et les exhalaisons de la terre forment toujours des nuages qui, s'épaississant ensuite et s'élevant peu à peu , se résolvent enfin en pluie , ou bien font souffler les vents, ou lancer la grêle , ou gronder le tonnerre, ou briller l'éclair , ou éclater la foudre. C'est pourquoi ils tombent indifféremment tantôt sur une montagne et tantôt sur un arbre, tantôt sur des temples et tantôt sur des palais, tantôt sur ceux qui craignent Dieu et tantôt sur ceux qui le méprisent. Parlerai-je des tempêtes diverses et incertaines par où l'on voit sans ordre et sans choix toutes les choses du monde bouleversées , les bons et les mécbans enveloppées dans une même ruine sans distinction de vertu ni de mérite, les coupables et les innoceus consumés dans un même embrasement, tout un peuple périr confusément par la peste? et lor^ que le fléau de la guerre se promène par le monde, les bons ne sont-ils pas souvent emportés des premiers? Dans la paix même la méchanceté n'est pas seulement mise à l'égal de Tinnocence, elle est adorée : de sorte que voyant la prospérité des méchans , vous ne savez si vous devez détester leur crime ou souhaiter leur bonheur. Que si le monde était gouverné par une provi-
dence et par la puissante main de quelque dieu , jamais Phalaris et Denys ie Tyran n'au* raient été rois; jamais Rutilius et Camille n'auraient été bannis; jamais on n'aurait contraint Socrate à boire la ciguë. Voilà des arbres tout chargés de fruits , des moissons et des vendanges toutes préparées; en un instant toateit consumé par des pluies ou désolé par une tempête. Certes, ou la vérité est bien cachée, et lea ressorts de la Providence fort inconnus; ou, ce qui est plus vraisemblable, c'est que le hasard domine, sans lois et sans règles.
VI. « Puisque donc les mouvemensde la nature sont incertains, ou que nous sommes sous l'empire de la fortune, combien n'est-il pas plus raisonnable et plus juste de conserver la discipline de ses ancêtres , de suivre les religions que nos pères nous ont laissées , et les dieux qu'ils ont adorés et avec lesquels nous avons été familiarisés dès notre jeunesse , sans entreprendre de juger de choses si hautes. Ne vaut-il pas mieux en croire ces premiers hommes qui, étant venus en des siècles moins corrompus et comme à la naissance du monde , ont mérité de trouver des dieux plus favorables , et de vivre même sous leur conduite; car nous voyons que toutes les provinces , les villes et les empires, ont des religions et des cérémonies qui leur sont propres, et qu'ils adorent des dieux de leur pays : comme les Éleusiniens, Cérès; les Phrygiens , Cybèle ; les Ëpidauriens , Esculape ; les Chaldéens, Bel ; les Syriens , Astarté ; les Scythes , Diane ; les Gaulois , Mercure : mais les Romains les adorent tous , et c'est par là que leur puissance s'est accrue, qu'ils se sont rendus les maîtres du monde et qu ils ont poussé leur empire au delà des bornes du soleil et de l'Océan. C'est en montrant une vaillance religieuse, en remplissant leur ville du service des dieux , de vierges chastes, d'un grand nombre de prêtres et de cérémonies ; en vénérant les dieux irrités lorsque d'autres ont vomi contre eux des blasphèmes, et cela au moment où Rome était saccagée et qu'il ne leur était plus resté que le Capitole; en ne craignant point , pour la célébration de leurs mystères , de passer sans armes au travers des Gaulois, étonnés de la hardiesse de leur zèle; en adorant encore des dieux vaincus, au moment même où leurs ennemis ont pris leur ville et font sentir rinsolence de la victoire ; en
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cherchant des dieux par toute la terre , pour les honorer et leur donner des temples dans Rome ; en dressant même des autels aux mânes et aux divinités inconnues ; c'est en un mot en adorant les dieux de tous les peuples, qu'ils sont devenus les rois de tous les peuples. Cette dévotion s'est toujours conservée parmi eux , et s'est accrue avec le temps ; car Yàge apporte je ne sais quel respect aux temples et aux choses saintes, et plus Torigine en est obscure et incertaine, plus ils sont révérés.
Vil. «Ce n'est pas avec moins de raison, je le déclare, dussé-je me tromper, et du moins mon erreur vaudra encore mieux que la vôtre,quenos pères se sont adonnés aux augures et à consulter les entrailles des bëtes, ou qu'ils ont institué le serfice des dieux et consacré des temples. Consultez dans les livres la mémoire des choses passées, vous trouverez qu'ils ont introduit toutes CCS cérémonies et tousces mystères, ou pour remercier la bonté divine, ou pour détourner les fléaux de sa colère. Témoin la mère des dieux ,. qui manifesta à son arrivée la chasteté d'une dame romaine, et délivra Rome de la crainte de ses ennemis. Témoin les statues à cheval de ces deux frères , qu'on leur dressa au même endroit où ils montèrent , lorsque retournant de la défaite de Persée, leurs chevaux encore tout haletans et couverts d'écume, ils annoncèrent la victoire le niéme jour qu'ils l'avaient gagnée. Témoin ces jeux qu'on recommença sur un songe qui annonçait le courroux de Jupiter. Témoin ces Décius, qui obtinrent la victoire en se dévouant pour leur pays. Témoin encore ce Curtius, qui remplit le gouffre qui s'était entr'ou vert au milieu de Rome, et ferma cet abîme par l'honneur qu'il rendit aux dieux qui commandaient ce sacrifice. Et certes le mépris des auspices a fait voir la présence des dieux plus souvent que nous n'eussions voulu. Allia, ce nom funeste, nous l'enseigne assez, ainsi que la bataille de Claudius et de Junius contre les Carthaginois , qui ne fut pas tant un combat qu'un misérable naufrage. Le Trasimène a vu ses eaux teintes et enflées du sang des Romains, par le mépris qu'un consul fit des augures. Les Par thés ont remporté nos dépouilles pour nous punir de notre dédain de justes imprécations. Je laisse à part les événemens plus anciens de notre histoire sur la nais-
sance des dieux et les présens qu'ils ont Faits aux hommes. Je passe les vers des poètes et les oracles qui ont prédit les destins des choses, de peur que l'antiquité ne vous semble trop fabuleuse. Considérez ces temples qui sont les remparts de cet empire , et par lesquels Rome est magnifiquement embellie; ils sont plus célèbres par les dieux qui y habitent et qu^on y adore , que par la pompe de leurs ornemens et par la richesse des offrandes. C'est là que les prêtres puisent la connaissance de Tavenir par la fréquentation des dieux; c'est de là qu'ils tirent les oracles contre nos dan(;ers et les remèdes à nos maladies. C'est là qu'ils prennent l'espérance des affligés, le salut des misérables , la consolation des malheureux et le soulagement de nos peines. Nous voyons même et reconnaissons pendant notre sommeil ces dieux que nous blasphémons de jour et que nous ne voulons pas avouer.
YIII. « Ainsi, puisque du consentement général de tous les peuples il existe des dieux, quoique leur nature et leur origine soient inconnues , souffrirons - nous ces impudens qui , enflés de je ne sais quelle sagesse impie , s'efforcent de détruire une croyance si utile, si ancienne et si salutaire? Qu'un Théodore le Gyrénien ou qu'un Diagoras que l'antiquité a nommé VAthée, fassent tout ce qu'ils voudront pour renverser l'opinion des dieux, pour abolir toute sorte de religion et de crainte, et détruire le plus fort lien de la société humdne, ils n^auront jamais assez d'estime et de réputation pour faire prévaloir leur fausse sagesse et leurs leçons d'impiété. Si les Athéniens ont chassé de leur pays un certain Protagoras, qui disputait de la divinité plutôt en philosophe qn*en profane, et ont brûlé ses écrits en pleine asseuiMéei souffrirons-nous des hommes , permettez-moi de m'ex primer un peu hardiment dans la chaleur de la dispute, soufFrirons-nous, dis-j^i des hommes d'une faction infime et désespérée, qui s'attaquent impunément aux dieux, et choisissant leurs prosélytes dans la lie da peuple et parmi des fiemmes crédules et aisées à tromper par la facilité de leur sexe, les excitent à une société proftne, pour ne point dire une conspiration , qu'ils ne ameutent point par quelque sainte cérémonie, mais par des sacrilèges , des assemblées noc-
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tunies, des jeftncs solennels et des festins horribles , gens qui aiment les ténèbres et qui fuient la lumière , qui ne parlent point devant le monde et qui murmurent quand ils sont en* semble, qui fbient les temples comme des sépulcres , méprisent les dieux , se moquent des choses saintes ; enfin ont pitié des antres , étant eux-mémessi misérables. Ils ne tiennent compte ni de nos dignités, ni de la pompe de nos pontifs, quoiqu*ils aient à peine de quoi se vêtir; et par une folie étrange et une audace incroyable, méprisent les lourmens présens par Tappréhension de maux incertains , et ne craignent pas de mourir pour ne point mourir après qulls ne seront plus ; tant la crainte a de pouvoir sur eux , ainsi que les espérances trompeuses dont ils se flaitent.
IX. « Cependant, comme les mauvaises plantes sont les plus fertiles , et que les vices gagnent tous les jours de plus en plus , cette maudite secte s*augmente aussi tous les jours. G*est pourquoi il faut travailler de bonne heure à extirper cette exécrable société : ils s'entre-connaissent à de certains signes cachés, et s'entr'aiment presque avant que de se connaître. La luxure fait une partie de leur religion : ils s'appellent communément firères et sœurs , pour transformer une débaqche ordinaire en inceste; t)n dirait que ces malheureux se plaisent aux crimes. Et certes s'il n'en était quelque chose , le bruit n'en serait pas si grand : on dit encore qu'ils adorent une tète d'âne consacrée par je ne sais quelle sotte superstition , religion véritablement digue de leur vie. Ils ont aussi en vénération , à ce qu'on dit , les parties honteuses de leurs prêtres ; vous diriez qu'ils adorent la nature de leurs pères. Je ne sais si ces soupçons sont Faux ou véritables, mais véritablement ces cérémonies et ces dévotions cachées et de nuit sont toutes propres & les fïtire nattre. Et celui qui dit qu'ils adorent un homme qui a été pendu pour ses crimes , et que le bois d'une croix fait une partie de leurs cérémonies , celui-là leur attribue des autels dignes de leurs méchancetés et leur fait adorer ce qu'ils méritent. D'ailleurs, les cérémonies qu'ils observent quand ils admettent quelqu'un à leurs mystères, ne sont pas moins publiques qu'horribles. On met devant ce nouveau venu |in enfont couvert de pâte, afin de cacher le meurtre qu'on veut
foire commettre : c'est là-dedans qu'il donne, par leur commandement , plusieurs coups de couteau; le sang coule de toutes parts, ils le sucent avidement, et ce crime commun est le gage commun du silence et du secret. Mystères pires que tous les sacrilèges ! On Mit aussi quels sont leurs banquets, et l'orateur de Cyrta en bit mention dans sa harangue. Ils s'assemblent tous en un jour solennel, femmes, enfuns , frères, sœurs , et enfin de tous âges et de tous sexes, et après avoir bien bu et mangé , lorsque la chaleur du vin et des viandes com* mence â les échauffer et à les provoquer à la luxure , ils attachent un chien au candélabre et lui jettent un gâteau si loin qu'il n'y peut atteindre, afin qu'en sautant il renverse le flambeau. Ainsi s*étant débits du témoin de leurs crimes, ils se mêlent au hasard, et par ce moyen sont tous incestueux de volonté s'ils ne le sont tous d'efFèt , puisque le péché de chacun est le souhait de toute la troupe.
X. Je passe beaucoup de choses à dessein ; aussi bien n'y en a-t-il que trop. Et certes les ténèbres qu'ils cherchent pour leurs mystères sont des preuves assez évidentes de tout ce que nous disons, ou du moins de la plus grande partie; car pourquoi cacher tant ce qu'ils adorent P On ne craint point de publier ce qui est honnête ; ce sont les crimes qui demandent le secret et le silence. Pourquoi n'avoir point d'autels, point de temples, point de figures pour le moins que l'on connaisse P Pourquoi ne parier qu'en cachette, ne s'assembler qu'à la dérobée, si ce qu'ils cachent et qu'ils adorent n'est infâme ou criminel P Mais encore quel est ce dieu , seul , abandonné, solitaire, que pas un peuple libre n'adore, pas même les Romains, qui ont adoré les dieux de toute la terre. Il ne se trouve de tous les peuples que la seule nation juive, chétive et misérable , qui ait servi un seul Dieu ; encore a-ce été publiquement , avec des temples, des autels, des cérémonies et des sacrifices. Et cependant le pouvoir de ce Dieu est si peu de chose , qu'il est à présent captif des Romains avec tous ses peuples. Mais quelles absurdités et quels prodiges les chrétiens n'inventent-ils point P Ne disent-ils pas que ce Dieu, qu'ils ne voient point et qu'ils ne sauraient montrer, a connaissance de la vie et des actions de tous les hommes ; qu'il entend leur voix ,
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cherchant des dieux par toute la terre , pour les honorer et leur donner des temples dans Rome ; en dressant même des autels aux mânes et aux divinités inconnues ; c'est en un mot en adorant les dieux de tous les peuples, qu'ils sont devenus les rois de tous les peuples. Cette dévotion s'est toujours conservée parmi eux , et s'est accrue avec le temps ; car Yàge apporte je ne sais quel respect aux temples et aux choses saintes , et plus Torigine en est obscure et incertaine, plus ils sont révérés.
VII. «Ce n'est pas avec moins de raison, je le déclare, dussé-je me tromper, et du moins mon erreur vaudra encore mieux que la v6lre,quenos pères se sont adonnés aux augures et à consulter les entrailles des bëtes, ou qu'ils ont institué le scrfice des dieux et consacré des temples. Consultez dans les livres la mémoire des choses passées, vous trouverez qu'ils ont introduit toutes CCS cérémonies et tousces mystères, ou pour remercier la bonté divine, ou pour détourner les fléaux de sa colère. Témoin la mère des dieux ,. qui manifesta à son arrivée la chasteté d'une dame romaine , et délivra Rome de la crainte de ses ennemis. Témoin les statues à cheval de ces deux frères, qu'on leur dressa au même endroit où ils montèrent , lorsque retournant de la défaite de Persée, leurs chevaux encore tout haletans et couverts d'écume, ils annoncèrent la victoire le même jour qu'ils l'avaient jjagnce. Témoin ces jeux qu'on recommença sur un son[;e qui annonçait le courroux de Jupiter. Témoin ces Décius, qui obtinrent la victoire en se dévouant pour leur pays. Témoin encore ce Curlius, qui remplit le gouffre qui s'était entr'ouvert au milieu de Rome, et ferma cet abîme par l'honneur qu'il rendit aux dieux qui commandaient ce sacrifice. Et certes le mépris des auspices a fait voir la présence des dieux plus souvent que nous n'eussions voulu. Allia, ce nom funeste, nous l'enseigne assez, ainsi que la bataille de Claudius et de Junius contre les Carthaginois , qui ne fut pas tant un combat qu'un misérable naufrage. Le Trasimène a vu ses eaux teintes et enflées du sang des Romains, par le mépris qu'un consul fit des augures. Les Parthes ont remporté nos dépouilles pour nous punir de notre dédain de justes imprécations. Je laisse à part les événemens plus anciens de notre histoire sur la nais-
sance des dieux et les présens qu*il8 ont Faits aux hommes. Je passe les vers des poètes et les oracles qui ont prédit les destins des choses, de peur que l'antiquité ne vous semble trop fabuleuse. Considérez ces temples qui sont les remparts de cet empire, et par lesquels Rome est magnifiquement embellie; ils sont plus célèbres par les dieux qui y habitent et qu^on y adore , que par la pompe de leurs ornemens et par la richesse des offrandes. C'est là que les prêtres puisent la connaissance de Tavenir par la fréquentation des dieux : c'est de là qu'ils tirent les oracles contre nos dan^^rs et les remèdes à nos maladies. C'est là qu'ils prennent l'espérance des affligés, le salut des misérables , la consolation des malheureux et le soulagement de nos peines. Nous voyons même et reconnaissons pendant notre sommeil ces dieux que nous blasphémons de jour et que nous ne voulons pas avouer.
Y ni. a Ainsi, puisque du consentement général de tous les peuples il existe des dieux, quoique leur nature et leur origine soient inconnues , souffrirons - nous ces impudens qui , enflés de je ne sais quelle sagesse impie , s'efforcent de détruire une croyance si utile, si ancienne et si salutaire? Qu'un Théodore le Cyrénien ou qu'un Diagoras que l'antiquité a nommé VAthée, fassent tout ce qu'ils voudront pour renverser l'opinion des dieux, pour abolir toute sorte de religion et de crainte, et détruire le plus fort lien de la société humaine, ils n'auront jamais assez d'estime et de réputation pour faire prévaloir leur ftiusse sagesse et leurs le* çons d'impiété. Si les Athéniens ont chassé de leur pays un certain Protagoras, qoi diqmtaiC de la divinité plutôt en philosophe qa*en profane, et ont brûlé ses écrits ea pleine assemblée, souffrirons-nous des honunes , permettez-nm de m'exprimer un peu hardiment dans la chaleur de la dispute, souffrirons-nous, diaje, des hommes d'une faction inBme et désespérée, qui s'attaquent impunément anx dieux, et choisissant leurs prosélytes dans la lie da peuple et parmi des flemmes crédules et aisées à tromper par la fodlité de leur sexe, les excitent à une société profane, poar ne point dire une conspiration , qu'ils ne dmeutent point par quelque sainte cérémonie, mais par des sacrilèges , des assemblées noc*
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tûmes, des jeftncs solennels et des festins horribles , gens qui aiment les ténèbres et qui fuient la lumière , qui ne parlent point devant le monde et qui mummrent quand ils sont ensemble, qui fbient les temples comme des sépulcres j méprisent les dieux , se moquent des choses saintes ; enfin ont pitié des autres , étant eux-mémessi misérables. Ils ne tiennent compte ni de nos dignités, ni de la pompe de nos pontifs, quoiqu'ils aient à peine de quoi se vêtir; et par une folie étrange et une audace incroyable, méprisent les tourmens présens par Tappréhension de maux incertains , et ne craignent pas de mourir pour ne point mourir après qu'ils ne seront plus ; tant la crainte a de pouvoir sur eux , ainsi que les espérances trompeuses dont ils se flaltent.
IX. « Cependant, conune les mauvaises plantes sont les plus fertiles , et que les vices gagnent tous les jours de plus en plus , cette maudite secte s'augmente aussi tous les jours. C'est pourquoi il feut travailler de bonne heure à extirper cette exécrable société : ils s'entre-connaissent à de certains signes cachés, et s'entr'aiment presque avant que de se connaître. La luxure fiait une partie de leur religion : ils s*appellent communément firères et sœurs , pour transformer une débaqche ordinaire en inceste; on dirait que ces malheureux se plaisent aux crimes. Et certes s'il n'en était quelque chose , le bruit n'en serait pas si grand : on dit encore qu'ils adorent une tète d'âne consacrée par je ne sais quelle sotte superstition , religion véritablement digue de leur vie. Ils ont aussi en vénération , à ce qu'on dit , les parties honteuses de leurs prêtres ; vous diriez qu'ils adorent la nature de leurs pères. Je ne sais si ces soupçons sont faux ou véritables, mais véritablement ces cérémonies et ces dévotions cachées et de nuit sont toutes propres à les foire nattre. Et celui qui dit qu'ils adorent un homme qui a été pendu pour ses crimes , et que le bois d'une croix foit une partie de leurs cérémonies , celui-là leur attribue des autels dignes de leurs méchancetés et leur foit adorer ce qu'ils méritent. D'ailleurs , les cérémonies qu'ils observent quand ils admettent quelqu'un à leurs mystères , ne sont pas moins publiques qu'horribles. On met devant ce nouveau venu un enfont couvert de pâte, afin de cacher le meurtre qu'on veut
foire commettre : c'est là-dedans qu'il donne, par leur commandement , plusieurs coups de couteau; le sang coule de toutes parts, ils le sucent avidement , et ce crime commun est le gage commun du silence et du secret. Mystères pires que tous les sacrilèges! On Mit aussi quris sont leurs banquets, et l'orateur dç Cyrta en Fait mention dans sa harangue. Ils s*assemblent tous en un îour solennel, fommes, enfans , frères, sœurs , et enfin de tous âges rt de tous sexes, et après avoir bien bu et mangé , lorsque la chaleur du vin et des viandes com* menée à les échauffer et à les provoquer à la luxure , ils attachent un chien au candélabre et lui jettent un gâteau si loin qu'il n'y peut atteindre, afin qu'en sautant il renverse le flambeau. Ainsi s'étant défoits du témoin de leurs crimes, ils se mêlent au hasard, et par ce moyen sont tous incestueux de volonté s*ils ne le sont tous d*efFet , puisque le péché de chacun est le souhait de toute la troupe.
X. Je passe beaucoup de choses à dessein; aussi bien n'y en a-t-il que trop. Et certes les ténèbres qu'ils cherchent pour leurs mystères sont des preuves assez évidentes de tout ce que nous disons, ou du moins de la plus grande partie; car pourquoi cacher tant ce qu'ils adorent ? On ne craint point de publier ce qui est honnête ; ce sont les crimes qui demandent le secret et le silence. Pourquoi n'avoir point d'autels , point de temples, point de figures pour le moins que Ton connaisse P Pourquoi ne parier qu'en cachette , ne s'assembler qu*à la dérobée , si ce qu'ils cachent et qu'ils adorent n'est infâme ou criminel? Mais encore quel est ce dieu , seul , abandonné, solitaire, que pas un peuple libre n'adore, pas même les Romains, qui ont adoré les dieux de toute la terre. 11 ne se trouve de tous les peuples que la seule nation juive, chétive et misérable , qui ait servi un seul Dieu ; encore a-ce été publiquement , avec des temples, des autels, des cérémonies et des sacrifices. Et cependant le pouvoir de ce Dieu est si peu de chose , qu'il est à présent captif des Romains avec tous ses peuples. Mais quelles absurdités et quels prodiges les chrétiens n'inventent-ils point P Ne disent-ils pas que ce Dieu, qu'ils ne voient point et qu'ils ne sauraient montrer, a connaissance de la vie et des actions de tous les hommes ; qu'il entend leur voix ,
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pénètre dans leurs plus secrètes pensées , se trouve présent à tout P Ils le font Fàcheui , inquiet, et impudent même dans sa grande curiosité; car il assiste à tout ce qu'on Fait, court par tous les lieux , veut tout voir , tout savoir, tout entendre. Mais le moyen qu'il puisse avoir soin de chaque chose étant occupé en tant de lieux, ou suffire à tout en s'arrétant à tout. Mon contens de ces extravagantes opinions, ils menacent le monde et ses astres d'un embrasement universel; vous diriez qu'ils méditent sa ruine : comme si quelque chose pouvait troubler cet ordre éternel établi par les mains de la nature , ou que les élémens dussent rompre leur alliance et cette divine harmonie, pour perdre la machine qui les contient et les environne.
XI. ails ajoutent k cela des contes de vieilles femmes. Il disent qu'ils renaîtront après leur roort avec leurs cendres et leur poussière. Cependant, par je ne sais quelle assurance, ils croient aux choses qu'ils ont inventées ; vous diriez qu'ils ont déjà ressuscité une fois. Double mal et double folie, de croire à la ruine du ciel et des astres, que nous laissons toujours comme nous les avons trouvés, et de ne pas croire à celle des hommes , qui meurent à toute heure et prennent fin comme ils ont eu commencement. Cependant ils ne veulent pas brûler les morts et condamnent notre usage, comme si les corps, pour être dérobés aux flammes , ne laissaient pas d*è(re réduits en poussière par la suite des temps et des années. Il importe vrai* ment beaucoup qu'on soit consumé par la terre ou par la mer, et dévoré par les bêtes ou par les flammes ! Si les corps ont quelque sentiment après la mort , toute sorte de sépulture leur est un supplice; s'ils n'en ont point, il semble que la plus tôt faite est la meilleure. Cependant , préoccupés de cette opinion ridicule, ils se promettent , comme gens de bien, une félicité éternelle après cette vie, et menacent tous les autres, comme des méchans, de tourmens qui ne finiront jamais. Je pourrais dire là-dessus beaucoup de choses; je pourrais dire qu'ils sont pires que les autres, et je ne suis point en peine de le prouver, cela est déjà fait. Mais quand ils seraient injustes, n'est-ce pas toujours le destin , comme la plupart des hommes le pensent , qui est cause de tout le bien
et de tout le mal qui se fiiit aumoode, et c^est aussi votre sentiment ; car comme quelquesuns attribuent aux destins tout ce qoe nous faisons, vous l'attribuez à Dieu; ainsi vous dites que ce n'est pas votre volonté qui s*est portée d'elle-même à embrasser voire secte , mais que Dieu vous y a appelé ; et par ce moyen vous faites un Dieu injuste qui ne punit pas h volonté, mais le malheur. Dites-moi un peu, je vous prie, ressusciterez -vous sans corps, ou avec un corps, et sera-ce avec celui que vous avez eu, ou avec un autre? Est-ce sans corps? mais je ne crois pas que sans corps il y ait ni vie, ni àme, ni sentiment. Gomment doue ressuciter avec un corps? Mais il y a longtemps que le vôtre n'est plus. Avec un autre? Ce ne sera donc plus le même homme. D^aîlleurs tant de siècles se sont écoulés , il s'est passé tant d'années! qui est jamais revenu seulement pour quelques heures , comme les poètes fieignent de Protésilas,afin qu'on pftt ajouter foi A une chose si incroyable ? Tout cela n'est rien que chimères d'un esprit malsain, et vaines consolations inventées par les poètes et représentées agréablement. Mais comme vous êtes aisés à persuader, vous avez rétabli ces opinions en laveur de votre Dieu.
XII. cQue ne jugez-vous pour le moûif j»r l'expérience des choses présentes, oombien ces promesses et ces espérances sont vaines? Apprenez, pauvres misérables, oe qui doit vous arriver après la mort par ce qui vous arrive durant la vie. Voilà la plus grande et la meilleure partie de vous-mêmes, ai Toa vooa vent croire , qui a faim et soif, qui est travaiillée de pauvreté et de misère : et Dien le aouflkv , cC Dieu le dissimule ! Ou il ne vent pas aeeoarir les siens, ou il ne le peut, de sorte qnll est, ou impuissant ou injuste. Toi qui te flgurca uw immortalité après cette vie, nesent-tn pu ta condition, ne reconnais- tu pas ta fiiiblesae loraqne ta vois les dangers, lorsque tu es dans les ardcns de la fièvre et dans les tranchées de la donlearP Misérable, qui ne veut pas confesser sa mislrs alors qu'il la sent! Mais laissons ces petiM choses : voici des supplices, des toormena, dss croix, non plus à adorer, mais à sonffirir; dss feux que vous craignez et que voua prédilcaL Où est ce Dieu qui peut secourir les morts, et qui ne saurait aider les vivans? Les RomainSf
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sans Tassistance de votre Dieu , ne sont-ils pas les maîtres du monde et de vous-mêmes ? Cependant vous êtes dans les appréhensions et les inquiétudes; vous vous privez des plaisirs honnêtes et légitimes. On ne vous voit point aux jeux publics ni aux pompes; vous ne vous trouvez ni aux festins solennels, ni aux combats sacrés; vous avez en horreur les viandes auxquelles les prêtres ont touché , et le vin qu'on a emporté des autels. Ainsi il semble que vous craignez même les dieux que vous ne croyez point. Vous ne mettez point de couronnes de fleurs sur vos têtes , et n*usez point de parfums , vous les réservez pour les morts; vous ne mettez pas seulement de guirlandes sur les sépulcres ; on vous voit toujours pâles et tremblans; dignes de miséricorde, même de celle de nos dieux. Enfin , misérables que vous êtes, non-«eulement vous ne ressusciterez point, mais vous ne vivrez même pas. S'il vous reste donc quelque peu de sagesse et de pudeur , cessez de contempler les deux et de rechercher les deslins du monde ; songez à vous et regardez à vos pieds; c'est assez , principalement pour des gens sans lettres, rudes et malpolis ; s'il ne vous est pas donné de connaître les choses de la terre, à plus forte raison vous serait-U refusé de discourir de celles du ciel.
Xin. a Que si vous avez tant d'envie de philosopher, imitez Socrate, vous qui êtes si grands personnages ; c'est le prince de la sagesse. Tout le monde sait sa réponse , lorsqu'on l'interrogeait sur les choses divines : a Ce qui est au-dessus de nous ne nous touche point. » Cependant il a mérité la louange d'une sagesse extraordinaire, et il a pensé lui-même que ce n'était pas pour avoir tout su, que l'oracle l'avait prononcé le plus sage de toute la Grèce, mais pour avoir su qu'il ne savait rien. Cest donc une souveraine sagesse que de confesser son ignorance. Cest de là qu'est sortie l'opinion d'Arcésilas , de Caméades et de plusieurs plûlosophes académiciens, qui ont douté dans les plus hautes questions. Cest le meilleur avis, ce me semble, qu'on puisse suivre, puisqu'il est très-glorieux pour les doctes , et qu'il est sans danger pour les ignorans. Cest par là que Simonide se fait admirer , dans cette belle réponse qui mérite d'être proposée pour exemple à tous les siècles. Le roi Hiéron lui ayant demandé ce qu'il croyait
des dieux ; il sollidu premièrement un jour pour en délibérer, et après celui-là deux autres. Enfin après plusieurs remises, comme on le pressait de répondre et que le roi demeurait étonné de tant de délais. « Plus j'y pense , ditil , et plus je trouve la chose difficile. » Cest ainsi, à mon a?is , qu'il Faut laisser indécises les choses qui sont incertaines, et ne pas prononcer hardiment sur ce qui embarrasse tous les sages , ni s'avancer pour résoudre , cependant que les plus grands personnages délibèrent ; car c* est le moyen de détruire toute sorte de religions , ou d'introduire une superstition et une servitude insupportable. »
XIV. Ainsi parla Cécilius : «Hé bien! dit il, après avoir terminé , et d'un visage riant, car l'impétuosité de son discours avait emporté toute sa colère , que dit à cela cet homme de la race de Plante , le premier des boulangers et le dernier des philosophes ? — Tout beau , lui dis-je , dispensez-vous de vous applaudir à ses dépens. Il ne faut pas chanter le triomphe avant la victoire , ni faire tant le vain pour avoir fait une assez ingénieuse harangue. Souvenez-vous que c'est pour la vérité que vous combattez et non pas pour la gloire. Et certes , ce n'est pas ce que vous avez dit qui me met le plus en peine; quoique d'ailleurs votre discours m'ait extrêmement plu dans sa subtilité et sa diversité admirable. Mais je suis fâché de voir que la vraisemblance des choses change selon la capacité et l'éloquence de ceux qui parlent , et que la vérité la plus claire devient quelquefois méconnaissable. On se laisse emporter à la beauté d'un discours, et détourner de l'examen de ce qu'on traite, sans discerner la vérité, ni prendre garde qu'une chose incroyable peut être vraie, et que la vraisemblance est assez souvent un mensonge. Cependant , cette facilité de croire tout ce qui a de l'apparence fait que les plus habiles ont le plus d'avantage dans la dispute , et qu'à la fin , piqués de nous voir à tout coup déçus, au lieu de nous en prendre à nousmêmes , nous nous plaignons de l'incertitude des choses du monde, et aimons mieux condamner tout et ne rien croire , que de prendre parti sur des choses incertaines. Cest donc à nous de prendre garde que cela ne nous fasse haïr toute sorle de discours , et avoir même en honneur les hommes ; car ceux qui croient legè-
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rement se trouvant trompés par ceux qu'ils ont estimés gens de bien , viennent par une autre erreur à avoir tout le monde pour suspect, et à se défier de ceux à qui ils auraient pu se fier en assurance. Aussi , puisque chacun tâche de se défendre de tout son pouvoir, et que d'un cùlé la vérité est ordinairement plus obscure, et de Tautre la subtilité ou Téloqucnce plus (l^rande, jusqu'à nous persuader quelquefois ce qui n'est point , c'est à nous à considérer le tout le plus exactement que nous pourrons , afin de prendre ce qui est bon , et de louer les subtilités sans y croire.
XV. « Vous sortez des devoirs d'un bon juge , dit Gécilius , de venir interrompre la dispute par un discours qui ôle la force et la créance à ce que j'ai dit , attendu qu'Octavius peut répondre à tout de point en point. — Vos remarques , dis-je, sur ce que vous reprenez , ne sont pas fondées; et je crois avoir agi dans l'intérêt commun. J'ay fait comme un abrégé de tous les points, afin que nous puissions examiner mon discours plutôt par la solidité du raisonnement que par la grandeur de l'éloquence; et il ne faut pas détourner davantage notre attention de la considération des choses comme vous le dites vous-même, puisque voilà Octavius qui se prépare à parler , et que rien n'empêche que nous ne lui donnions bonne audience. j>
XVI. «Je parlerai, dit Octavius, aussi fortement qu'il me sera possible, mais il faut que nous tâchions tous deux de bannir la calomnie, et de dissiper ces nuages avec le flambeau de la vérité. Et pour commencer, je ne vous cèlerai point d'abord que vous avez montré une si grande incertitude , que je doutais si vous n'aviez qu'une connaissance légère et embrouillée des choses dont vous parliez , ou si vous ne vous étiez point égaré; car vous avez dit tantôt que vous croyiez aux dieux, tantôt que vous ne saviez qu>n croire , comme si par cette ambiguïté vous eussiez eu envie d'éluder notre réponse. Mais je ne puis croire cela de Gécilius, ces petites finesses sont trop éloignées de son esprit, et s'il a de la subtilité elle est innocente. C'est plutôt qu'il fait comme ceux qui ne savent pas bien le chemin; aussitôt qu'ils en trouvent plusieursilss^arrêtent, parce qu'ils ne peuvent croire qu'ils soient tous bons, et qu'ils n'ont pas l'assurance de choisir ; de même, ce-
lui qui ne sait pas la vérité demeure court à la première difficulté qui se présente, et change autant de fuis d'opinion qu'il trouve de raisons contraires. Il ne faut donc pas s'étonner si Gécilius se trouve agité et chancelant en celte rencontre ; mais je lui veux apprendre la vérité afin qu'il ne flotte plus dans rincertitade comme auparavant. Or , comme il ne peut souffrir que des gens sans lettres et de pauvres ignorans, comme il nous appelle, disputent des choses divines , il faut qu'il sache que tous les hommes sont nés raisonnables , sans distinction d'âge , de qualité , ni de sexe , et qu'ils ne doivent point leur sagesse à la fortune , mais à la nature ; que même les philosophes et les autres célèbres inventeurs des arts et des sciences ont été regardés comme de la lie du peuple et des ignorans , avant que d'avoir fait paraître leur esprit dans leursouvrages, tant il est vrai de dire que les riches , idolâtres des trésors , considèrent plus l'or que le ciel, et que ce sont des pauvres comme nous qui ont découvert la sagesse , et qui l'ont montrée aux autres. De sorte que l'esprit ne vient pas avec les biens, et n'est pas le fruit de l'étude, mais que c'est un avantage de la naissance. Il neiauldoncpai se plaindre ni se mettre en colfare, de voir tes hommes s'enquérir des choses divines , et vouloir eu dire ce qui leur en semble; oo ne doit pas regarder à la qualité de cdai qui parle, mais à la quaUté des paroles. La vérîlé mtoie est d'autant plus visible , que le dUsouiirs eil plus dépourvu d'ornement, parce qu'elle n'ot point déguisée par l'artifice de réloqucnce, mais demeure en sa naïveté, comme elle doit être pour être la règle du bien et du mal.
XVII. 0 Je ne nie pas pourtant ce que GéciliBS s'est tant donné depeineàprouver:quel1ioiBDe se doit connaître et considérer sa fin, sa natmc et son origine; s'il a été Fait par Uiinion dn élémens, et par l'agencement des atomes; oh si ce n'est point Dieu qui Ta lait loinasème, cl qui l'a formé de ses propres mains, liais bbm ne le pouvons apprendre que par la oonoiiisauce de cet univers et de son auteur; cvcs choses sont si bien jointes et liées ensemble, ^ nous ne pouvons connaître Thomme , que bbm ne connaissions Dieu auparavant, ni ètrebk* capables de la connaissance des cboies M monde, que nous ne connaissions le noade^
OCTAVIUS
El certes, puisque c'est en ceci que nous différons des bêles , qu'elles sont courbées contre terre comme pour y chercher leur nourriture , et que nous avons le visage élevé pour contempler le ciel , et une raison qui nous apprend qu il y a un Dieu , et qui nous rend en quelque sorte semblables à lui , nous ne pouvons sans crime fermer les yeux à une si grande lumière, et c'est une espèce de sacrilège de chercher en terre ce que nous devons trouver dans le ciel. Et certes, il faut n'avoir point d'yeux ni de sentiment pour s'imaginer que toute cette grande et admirable machine ait été faite par un assemblage d'atomes , et non pas par la sagesse d'un Dieu ; car y a-t-il rien de plus clair, quand on vient à considérer les cieux et à contempler toute la nature, qu'il y a quelque excellent esprit qui a compassé toutes ces choses , et qui les conduit et les gouverne par sa providence. Considérons le ciel avec toute son étendue et la rapidité de son cours , soit lorsque la nuit il est tout semé d'étoiles , ou lorsqu'il est éclairé par le soleil : nous verrons dans ce mouvement éternel réluire sa sagesse divine. Quedirai-je de cet astre dont le cours marque les années , et de cette planète inconstante qui détermine les mois par sa mort et par sa naissance ? Parlerai-je de cette vicissitude éternelle des ténèbres et de la lumière, qui en produit une autre, du travail et du repos. Cest aux astrologues à entrer dans le discours des astres, dont ils connaissent les vertus et les influences , et à nous apprendre celles qui règlent les semences et les moissons , les navigations et les vents , et qui fbnt la science du pilote et du laboureur. C'est assez que pour arranger toutes ces merveilles et leur donner cet ordre qu'elles gardent éternellement , il ait fallu un esprit divin et une sagesse extraordinaire. Et certes , qui en peut douter , puisqu'il en f^iut même pour les comprendre? Quoi! cette diversité des temps et des saisons qui marchent toujours d'un pas égal , ne parle-t-elle pas de son auteur, et ne publiet-clle pas ses louanges ? Le printemps était nécessaire pour produire les fleurs , l'été pour mûrir les fruits et les moissons, l'automne pour achever doucement cet ouvrage ; mais l'hiver ne l'était pas moins pour le repos et le soulagement de la nature. Cet ordre continue toujours sans se troubler ni se perdre depuis tant de
siècles, et serait bientôt changé si la fortune était la maîtresse du monde. D'ailleurs , quelle sagesse d'avoir tempéré l'hiver et Tété par l'automne et le printemps, avec tant d'art et de jugement qu'on passe insensiblement des ardeurs de l'un aux froids de l'autre, sans éprouver les rigueurs des deux contraires! Con« sidérez la mer ! un peu de sable lui sert de borne. Voyez les arbres ! les entrailles de la terre leur donnent la vie. Admirez ce flux et ce réflux de l'Océan, ces sources éternelles qui arrosent le monde, ces fleuves qui coulent continuellement, la terresibien disposée eu plaines, en vallons, en montagnes ! Que dirai-je de tant d'animaux qui ont chacun leurs défenses différentes? ceux-ci sont armés de cornes , ceux-là de dents ou d'aiguillons, les autres de griffes et d'ongles ; quelques-uns n'ont pour arn)es que la vitesse ; mais tous tant qu'ils sont , ils ont obtenu de la nature pour se défendre , ou la légèreté , ou la force, ou l'adresse. La ferme de riiomme surtout proclameun Dieu pour auteur; la stature droite, le visage élevé où se trouvent tous les sens ainsi qu'en une souveraine demeure, et les yeux au plus haut comme une sentinelle! XVUl. « Nous n'aurions jamais fait si nous voulions parler de tout. Il n'y a point de partie dans l'homme qui ne soit placée ou pour la nécessité, ou pour l'ornement. Et ce miracle d'être tout semblables et de ne l'être point? Et puis, cette façon de nattre toute pleine de merveilles, ce désir d'engendrer , n'est-ce pas Dieu même qui l'inspire et qui forme le lait dans le sein des femmes, afin de fournir une nourriture assez délicate pour ces petites créatures? Mais il ne se contente pas de donner Tordre en général, il pourvoit à tout en particulier. H échauffe par les vapeurs tièdes de la mer l'Ile de Bretagne qui ne pouvait être échauffée par le soleil; le Nil sert de pluie à l'Egypte ; l'Euphrate engraisse la Mésopotamie et la féconde, et le fleuve qui a donné son nom aux Indes, est celui , à ce qu'on dit , qui les sème et qui les arrose. Que si l'on voyait, en entrant dans une maison , les chambres parées et tendues , ne dirait-on pas aussitôt que c'est l'ouvrage d'un homme ? Et dans ce superbe palais arrangé par les mains de la nature , où nous voyons un ordre et une providence admirable, ne croironsnous point qu'il y a quelque esprit plus grand
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et plus excellent que toutes ces choses , qui eu est le maître et le conducteur. Mais vous ne doutez point peut-être de la Providence , vous doutez seulement si c'est un seul être qui gouverne. Il n*est pas difficile de vous renseigner si vous voulez considérer le monde. Où a-t-on vu de royauté souffrir longtemps un compagnon ? Ne parlons point de ces grands de Perse qui attendaient Télection d'un prince du hennisse^ ment d'un cheval ; laissons cette vieille histoire des Thébains; mais chacun sait la dissension des deux frères pour un petit royaume de pasteurs, et pour des cabannes de bergers. Les guerres de César et de Pompée ont remué TEurope, l'Afrique et l'Asie , et un si grand empire n'a pu porter à la fois le gendre et le beau-père. Considérez le reste. Les abeilles ont un roi, les troupeaux n'ont qu'un conducteur, et tu imagines dans le ciel deux maîtres? Ne sais- tu pas que l'auteur de la nature n'a point de bornes; qu'il n'a ni fin ni commencement; qu'il se donne à soi-même l'éternité, comme il donne le principe à toutes choses; qu'avant le monde il était lui-même son occupation et sa gloire ; qu'il a fait tout ce que tu vois par sa parole, comme il le dispose par sa sagesse , et l'achève par sa vertu? Il ne se voit point, parce qu'il est au delà des sens. Il ne se peut comprendre, parce qu'il est au-dessus de l'entendement. Il est immense, infini, connu seulement à luimême ; car notre esprit est trop petit pour le concevoir. Dirai-je ce qu il m'en semble? nous ne le comprenons jamais mieux qu'en l'appelant incompréhensible. Quiconque s'imagine connaître sa grandeur la diminue , et qui ne la diminue point ne la peut connaître. Ne t'enquiers point de son nom ; son nom c'est Dieu. On cherche des mots, quand une chose peut être divisée, mais Dieu étant simple ne peut être divisé. Si je l'appelle père , tu conçois aussitôt un père à notre façon ; si je l'appelle roi ou seigneur, il en est de même. Ote tout ce que ces noms ont de terrestre, et tu as trouvé ce qu'il est. C'est ici le consentement général de tous les peuples. Quand on tend les mains au ciel on ne nomme que Dieu ; on dit que Dieu est grand, qu'il est véritable; on dit encore : «s'il plaît à Dieu. 9 C'est ainsi que parlent les hommes ; et ce n'est pas tant la confession d'un chrétien que la voix de la nature. Ceux même qui font Jupiter
le souverain des dieux , ne s'abusent que sur le mot, car ils sont d'accord d'une seule piûssance. XIX. a Les poètes aussi chantent un père des dieux et des humains, et disent que c^est loi qui forme nos pensées comme il lui platt. Que dit Virgile? ne parle-t-il pas encore plus clairement et en approchant davantage la vérité , quand il dit:
Une source dt feux.
Gomme un fleuve étemel répandue en tout lieux , De sa flamme invisible entourant la matière. Jadis versa la vie à la nature entiërey Alluma le soleil et les astres divers, Descendit sous les eaux et nagea dans les aîn. Chacun de cette flamme obtient une étincelle. (7est cet esprit divin , cette Urne universelle Qui, d'un soufle de vie animant tous les corps, De ce vaste univers fait mouvoir les ressorts. Qui remplit, qui nourrit de sa flamme féconde Tout ce qui croit dans Tair sur la terre et dans ronde*.
Et ailleurs il donne le nom de Dieu à cette âme universelle :
Dieu remplit le ciel , la terre et Tonde i Dieu circule partout , et son âme féconde A tous les animaux prête un souffle léger*.
Et ailleurs :
Ce pouvoir qui , créant l'homme si les animaux» l^ur verse de la vie et les biens et les maux» Lesorages, les feux'.
Et que disons-nous autre chose ? Noos rapporterons si vous voulez la doctrine dei philosophes; vous verrez qu'ils sont de cet avis , quoîqu*ib s*exprimcnt diversement. Je laisse à parties plus anciens , qui ont mérité le nom de sages par leur doctrine ; car Thaïes de Milet , qui est le premier de tous, et qui a le premier dispaté publiquement des choses célestes, dit que T
> Principîocœlumac terras, camposqne lUinHilMt liuccntemque Kiobuin lunae , tiianiaqiie aaira Spiritus iutus alit, tolainque infUtt per artnn Mens a&itat molem , et magno se corpoie mIseeL Inde hominum pccudumque c^us, TiUM|ne wébat/m, Et quœ marmoreo fert monstra sub aequore pontai'
(ViRGiLB, JSneid., I. yi, t. 79f d trirj
Deum namque ire per omnes Terrasque, tractusque maris, oœlunique pmftinili. Uinc pecudes , armenta , viros , genus omne fiemoBi Quemque sibi tenues nascentem arccssere vîtaa.
{Ceorg., 1. IV. T. 221 ctStfHJ
' Unde lioroinum Qenu$, et pecudes ;unde iinber et i
{Mneid,, Uv.i, t. VU.)
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I principe dont Tesprit a .formé toutes $ : n ais que de savoir particulièreinent lent ils agissent ensemble , ce n'était pas uvoir de Thomme , et que Dieu qui est cet Ta révélé. Voyez-vons comme le sentidu premier des philosophes s'accorde avec tre? Plus lard Anaiimènes, et depuis me, qu'on a surnommé TApollooiate, ît que Dieu était une nature aérienne, use et infinie; ceux-là ne diffèrent pas e d'avec nous. Anaxagoras dit que Dieu
I esprit infini qui a arrangé toutes choses, igore dit que c'est un esprit qui s'épand ut, et qui donne la vie à tout ce qui est 3ndc. Xénophanes veut que Dieu soit une té animée. Antisthène disait qu'il y avait îurs dieux de divers pays, mais qu'il n'y ait qu'un principal, qui était Dieu de sa e. Spcusippe a estimé que c'était une vertu elle et animale, par laquelle toutes choses
II conduites. Démocrite lui-même, quoilit inventé les atomes, ne dit-il pas souvent ^ieu est cette nature première, et cette inence qui produit les images. Straton a
aussi que c'était la nature. Ëpicure lui- ;, qui a cru qu'il n'y avait point de dieux, i'ils étaient dans une oisiveté profonde, i nature par-dessus tout. Aristote n'est pas jrs d'un seul avis. Il établit néanmoins uissance unique, car tantôt il dit que c'est it, tantôt que c'est le monde; tantôt que encore quelque chose au-dessus du monde. )te le Pontique n'est pas moins chancecar tantôt il donne la surintendance à l'esivin , tantôt il ne sait rien de plus grand ^univers. Héraclide, qu'on a appelé aussi antique, adopte un esprit divin : mais il pas toujours d'accord, non plus que Théote, Zenon, Chrysippe et Gléantbe. Mais tous n'admettent qu'une Providence; car the dit , tantôt que Dieu est un esprit , t que c'est un Feu, tantôt une intelligence. 1 son mattre tient que c'est une loi natu- Bt éternelle qui est dans les choses. Quelis il dit aussi que c'est un feu et une inence; et montre bien l'erreur populaire ant les dieux, lorsqu'il dit que Junon c'est Jupiter le ciel, Neptune la mer, Vulcain ; et que les autres sont , de la même ma- , d'autres principes de la nature. Chry-
sippe dit presque ta même chose : qne Dieu est une vertu divine et une nature intellectuelle : mais quelquefois il croit que c'est le monde et une nécessité fatale, et imite Zenon dan» Finterprétation des Fables des dieux , qui se trouvent dans les livres d'Homère , d'Hésiode et d'Orphée. Diogène aussi, celui qu'on a surnommé le Babylonien, explique l'accouchement de Jupiter, la naissance de Minerve , et autres histoires semblables, comme étant des phénomènes de la nature et non pas des dieux. Xéuophon, le disciple de Socrate, pense que le vrai Dieu ne se peut voir, et qu'il ne le fout point chercher. Ariste , de l'Ile de Ghio , dit qu'il est même incompréhensible; l'un et l'autre a compris la grandeur de Dieu en ne le pouvant comprendre. Platon parle plus clairement de la Divinité, et s'abuse moins sur le nom et sur la chose. En efFet il serait tout divin , s'il n'avait puisé quelque chose de terrestre des opinions du monde. Il dit donc en son Timée que , par le nom de Dieu, on entend le Père de cet univers, le Créateur de l'àmc, l'Auteur du ciel et de la terre , incompréhensible ù cause de son immensité, et qu'on ne doit pas découvrir au monde , quand il arriverait qu'on Taurait compris. Nous disons presque la même chose. Car encore que nous connaissions Dieu et l'appelions le Père de cet univers, nous n'allons point dire publiquement notre opinion à moins que quelque nécessité ne nous y oblige.
XX. cJ'ai montré le sentiment de presque tous les philosophes, et comment ils n'ont cru qu'en un Dieu unique, quoiqu'ils ne se soient pas tous exprimés de la même Façon. Et cela est grandement à notre gloire, car c'est une preuve, ou que les chrétiens sont philosophes, ou que les philosophes ont été chrétiens. Que s'il est vrai qu'il y ait une Providence, et que le monde soit gouverné par un seul Être, nous ne devons point nous laisser emporter aux Fables de l'antiquité , contraires à la raison , et condamnées par les philosophes de tous les siècles ; car nos pères ont été si crédules, qu'ils ont agouté foi à des choses incroyables. Ils ont cru à une Scylla à plusieurs corps, à une Chimère à plusieurs formes, à une hydre qui renaissait de ses plaies, à des centaures, hommes et chevaux tout ensemble; en un mot ils croyaient tout ce qu on leur voulait Faire croire ; des métamurphosea
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d'hommes en oiseaux, et de bëtes en hommes , et d'hommes encore en fleurs et en arbres, enfin tant d'autres choses , qui se feraient encore si elles avaient été faites, mais qui ne se font point, parce qu'elles ne se peuvent faire. Ils ont cru de la sorte à Texistencc des dieux par une étrange simplicité ; car en adorant leurs rois , et désirant avoir leurs portraits après la mort, et conserver leur mémoire par des statues, ils ont à la fin converti en culte ce qui n'avait été pour eux qu'un sujet de consolation. Avant que le monde fût ouvert au commerce , et qu'il se fit un mélange de coutumes et de cérémonies, chaque nation adorait son fondateur, ou quelque grand capitaine, ou quelque reine chaste et vaillante , ou Tinventeur de quelque art , ou l'auteur de quelque invention utile aux hommes. Ils considéraient que leur mémoire méritait bien d'être conservée, et tâchaient par là de s'acquitter des obligations qu'ils avaient à ces illustres personnes, et d'attirer la postérité à l'imitation de leurs vertus.
XXL a Lisez les écrits des sages et des philosophes stoïques, vous reconnaîtrez avec moi que les hommes ont été faits dieux ou pour leurs bienfaits, ou pour leur mérite. É vhémëre indique dans l'ordre du temps leur naissance, leur pays et leurs noms, et il cite les lieux où sont leurs sépulcres. Il fait voir encore par les impostures de Jupiter Dictéeu, d'Apollon Delphique, de risis de Phare et de la Gérés d'Eleusis , qu'on a mis au nombre des dieux, ceux qui en courant )e monde ont porté dans les pays l'invention de quelques semences, ou de quelque autre chose utile à la société humaine. Perséus est de môme avis , et ajoute qu'on a nommé de leur nom les choses qu'ils ont inventées , comme le poëtc, quand il dit :
Venus languit sans Bacchus et Gérés*.
Alexandre le Grand , dans un discours assez long qu'il a écrit à sa mère, lui mande qu'il a feit découvrir par force à un prêtre le mystère des dieux. Il fait Vulcain le premier de tous , et place ensuite la race de Jupiter. Gonsidérez le sistre d'Isis changé en hirondelle, et le vain tombeau du dieu que TË- SYV^^ adore, dont les membres ont été mis en
' Sine Cerere et Uhero friget Venus.
(Téreucb, Eunuque, act. iv, se. v, y. C.)
pièces. Enfin dans toutes les cérémonies et les mystères , vous verrez la misérable fin de vos dieux, leur mort et leurs fiinérailles. Isis pleure son fils qu'elle a perdu , et le cherdie en compagnie de ses prêtres chauves et de son cynocéphale. Les misérables isiaques frappent leur estomac, et imitent cette dolente mère. Aussitôt après elle se réjouit d'avoir recouvré son fils; les prêtres jettent des cris de joie, et le cynocéphale qui l'a trouvé en fait gloire. Ainsi ils ne cessent tous les ans de perdre ce qu'ils ont trouvé , et de retrouver ce qu'ils ont perdu. N'est-il pas parfaitement ridicule de pleurer ce qu'on adore, ou d'adorer ce qu'on pleure? Ce sont là néanmoins les dévotions de l'Egypte , et maintenant celles de Rome. Gérés, environnée de serpcns , cherche , le flambeau à la main et pleine d'inquiétude, sa fille qu'on lui a enlevée; voilà les mystères d'Eleusis. Ceux de Jupiter ne sont pas moins ridicules; une chèvre sert de nourrice ; on dérobe un enlant à son père de peur qu'il ne le dévore ; lescorybantes sonnent des cymbales pour empêcher que ses cris ne s'entendent. Passons aux autres. Cybële mutila son galant, parce qu'il ne se pouvait résoudre à l'aimer quoiqu'elle fût mère des dieux, parce qu'elle était trop vieille et trop laide. On dirait qu'elle avait envie de faire un dieu d'un eunuque; car les Gaulois adorent ce misérable amant eu se condamnant certainementeux-mèmesàsubir la même infortune. Ge ne sont pas là des mystères, ce sont des supplices. La figure même que vous donnez à vos dieux n'est-elle pas hontoiie et infâme ? Vulcain est un dieu boiteux ; Apollon est encore sans barbe après tant de siUa, et son fils Esculape a une barbe vénérable. Neptune a lesyeus bleux, Minerve les a vcrlf, Junon les a comme ceux d'un bœuf. Pan a ks pieds faits comme une chèvre , Saturne y a des fers, et Mercure y a des ailes. Janns a deux vi- I sages , comme s'il voulait marcher à racaloV' Diane a un habit de chasseur, mais à Ephèie elle a une infinité de mamelles, et en q^itt de déesse des enfers, on lui donne trois Itlact plusieurs mains. Et votre Jupiter mèmel laBtk il est sans barbe , et tantôt il est barbu. QHd il est Hammon, il a des cornes ; quand il ctt Ji- i piter Gapitolin, il a des foudres; lorsqu'il ciK Latiaris, il est tout sanglant ; Phérétrien 3 al muet. Enfin, pour abréger, autant de nota^tt
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tant de monstres. Ërigone est pendue pour briller ensuite entre les astres. Castor et Pollui , afin de vivre, meurent tour à tour. Esculape,pour devenir dieu, est Frappé d'un coup de foudre. Hercule doit consumer dans le feu ce qu'il avait de terrestre.
) XXII. « Nousapprenons ces Fables de nos pères îgnoraus, et employons ensuite notre espnt et ' nos soins à les embellir. Les poètes surtout s'y sont adonnés, et leur réputation a fait un grand pr^udice à la vérité. C'est pourquoi Platon avait raison, à mon avis, de chasser Homère de sa république, en dépit de sa gloire et de sa renommée; car c'est lui principalement qui a mêlé vos dieux parmi les choses du monde, quoiqu'il Tait fait en raillant. Il les fait battre ensemble dans la guerre de Troie. 11 blesse Vénus; il enchaîne Mars, il lui fait des plaies , il le met en fuite. Il fait délivrer Jupiter par Briarée, au moment où il était sur le point d'être enchaîné par les dieux. Il lui fait pleurer d'une pluie de sang la mort de son fils Sarpédon , qu'il n'avait pas le pouvoir d'empêcher. Il le dépeint charmé de la ceinture de Vénus et caressant avec plus d'ardeur sa Junon qu'il ne ferait ses maîtresses. Tantôt Hercule vide des écuries , Apollon est bouvier d'Admète , Neptune se loue à Laomédon pour bâtir les murs de Troie , et est assez malheureux pour ne pas être payé de ses journées. Tantôt on fabrique sur la même enclume les armes d'Énée et les foudres de Jupiter , comme si le ciel et ses foudres n'avaient pas existé longtemps avant que Jupiter naquit en Crète, et qu'il n'eût pas redouté lui-même ce tonnerre que les Cyclopes ne peuvent imiter. Que dirai-je de Mars et de Vénus qu'on surprend en adultère, et du crime de Jupiter avec 'Ganimède , qui est consacré dans le ciel ? Toutes ces ^les ont été inventées pour autoriser les vices des hommes. C'est par ces fictions et ces agréables mensonges qu'on corrompt l'esprit des jeunes gens ; ils y croissent et ils y vieillissent : la vérité est exposée en vue à tout le monde , mais encore faut-il ouvrir les yeux. Tous les auteurs anciens de la Grèce et de l'Italie écrivent que Saturne qui est le premier de toute sa race, n'était qu'un homme. Népos et Cassius le disent dans leur histoire; Thallus et Diodorc sont de cet avis. Ce Saturne donc s'enfuit de Crête en Italie pour ne point
tomber entre les mains de son fils, et Janus le reçut dans sa maison. Or , comme il était Grec et assez poli , il apprit plusieurs choses à ces barbares, commede former des lettres, débattre de la monnaie, de fabriquer divers inslrumens. U appela donc ce pays Latium , comme qui dirait l'asile secret , parce qu'il y avait été caché. U donna aussi son nom à la ville de Saiurnia pour conserver sa mémoire, comme Janus donna le sien au mont Janicule qu'il habitait. C'est donc un homme qui s'enfuit et qui se cache; c'est le père d'un homme; c'est le fils d'un homme ; car s'il fut appelé fils du ciel et de la terre , c'est parce que son origine était inconnue aux Italiens, comme nous disons encore de ceux qui arrivent à Fimprévu , qu'ils sont tombés du ciel, et de ceux dont on ignore la naissance, que ce sont des enfans de la terre. Jupiter régna en Crète après en avoir chassé son père; il y eut des enfans et il y fut enterré. On y voit encore aujourd'hui un antre qui porte encore son nom ; on y montre son sépulcre ; et les cérémonies dont on honore sa mémoire , témoignent bien qu'il a été homme. Il serait superflu de faire le dénombrement et la généalogie de tous les dieux issus de lui. C'est assez de prouver que le père était un homme , pour faire voir que les enfans le sont aussi, si ce n'est que vous pensiez avoir déifié ceux que vous avez consacrés après leur mort ; et qu'un faux serment de Proculus puisse faire un dieu, ou que Juba soit de la troupe des immortels , parce que les Maures l'adorent. En un mot , en mettant tous ces rois au nombre des dieux, ce n'a pas été pour le persuader aux hommes , mais c'est un honneur qu'on a voulu rendre à la royauté. C'est même malgré eux qu ils sont honorés de ces vaines cérémonies. Ils voudraient demeurer hommes, et croient si peu devenir dieux par ce moyen qu'ils l'appréhendent même en leur vieillesse. Ceux-là donc qui meurent ne sont point dieux, parce que les dieux ne peuvent mourir ; et ceux qui ont pris naissance ne peuvent l'être , parce qu'ils sont scûets à la mort. Or ce qui est dieu , n'a ni fin ni commencement ; car s'il est né autrefois des dieux, pourquoi n'en naîtrait-il pas encore à présent? à moins qu'on ne suppose que Jupiter soit trop vieux et que Junon ne soit plus en â|;c d'avoir des enfans. Minerve esl-cllc vieillie
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avant d*avoir pu être mère? Ou plutôt n ont-ils cessé d^cngendrcr que parce qu'on a cessé de le croire? Certes si les dieux pouvaient procréer des enfans, et que ces enfans fussent immortels^ nous aurions déjà plus de dieux que d'hommes, et je ne sais si le ciel et la terre seraient capables de les contenir. Disons donc que ces dieux dont nous avons appris la mort aussi bien que la naissance, ont été véritablement des hommes. Qui doute que la beauté et la richesse de Touvrage n'aient fait adorer les statues, et que le peuple ignorant n'ait été charmé par ces chefs-d'œuvre de Tart et ébloui par Féclal de Tor, de l'argent et de rivoirePQucsi quelqu'un veut prendre plaisir à considérer comment on fait ces figures et de quelle manière on les taille et on les façonne, il aura honte de craindre 'une matière sur laquelle la main de l'artisan s'est jouée pour faire un dieu : car ce dieu de bois, qui est peutêtre le reste d'un bûcher ou d'un gibet , est suspendu, taillé, rabotré, aplani. S'il est d'argent ou de cuivre , il sera peut-être fait d'un chaudron, ou de quelque chose de plus vulgaire , comme il est arrivé souvent au roi d'Egypte , et fabriqué sur l'enclume à coups de marteau. Le dieu de pierre est taillé, façonné et poli quelquefois par un méchant homme. Il ne sait pas pourtant les maux qu'on lui fait à sa naissance, comme il ne sent pas aussi les honneurs qu'on lui rend après sa consécration. Mais peut-être n'est-il pas encore dieu et n'est-il encore que pierre ou métal ? Quand donc le devient-il ? On le fond , on l'accommode , on le taille ; il n'est pas encore dieu. On le soude , on le bâtit, on le dresse; ce n'est pas encore un dieu. Enfin on le pare, on le consacre, on le prie; le voilà dieu, lorsque l'homme l'a voulu et l'a dédié.
XXlil. a Que les plus misérables animaux vous enseignent bien ce que sont vos dieux ! les souris, les hirondelles , les chouettes, savent bien qu'ils n'ont point de sentimens; ils les rongent, ils marchent dessus, ils s'y établissent: et si vous ne les en chassiez ils y feraient même leur nid. Les araignées leur couvrent le visage de leurs toiles, et se servent de leur tête pour pendre leurs filets. Vous les essuyez , les nettoyez , les frottez : et Ton vous voit craindre des dieux que vous avez fabriqués cl que vous êtes contraints de défendre ! tout cela , pour ne
pas voir qu'il faut connaître Dieu avant que de l'adorer; pour vouloir obéir inconsidérément à nos pères; pour aimer mieux suivre l'erreur des autres que de croire votre propre jugement, et enfin pour ne pas savoir ce qo'oo craint et ce qu'on appréhende. Gependaut en consacrant l'or et l'argent on a consacré l'avarice; les belles statues sont devenues précieuses; la superstition romaine est née avec ce grand nombre de cérémonies où il y a tant de choses ridicules et tant d'autres qui font pitié. Ils courent tout nus en plein hiver; les uns ont des coiffures extravagantes , portent de vieux boucliers, frappent sur des peaux , promènent les dieux de porte en porte tout en mendiant. Ils ont des temples où on ne saurait entrer qu'une fois l'an ; ils en ont d'autres où on n'oserait jamais entrer. Il y en a qui sont ftrmés pour les femmes; il y en a aussi dont l'entrée est défendue aux hommes. Vous avez des cérémonies où un esclave ne se peut 'trouver sans crime; des statues qui ne peuvent être couronnées que par une femme qui n'ait connu qu'un seul homme; d'autres qui ne peuvent èlre couronnées que par celles qui en ont connu plusieurs, et on cherche en grande dévotion celle qui peut compter le plus d'adultères. Quoi ! ne vaudrait-il pas mieux que ceux qui hmt des libations aux dieux de leur propre sang , et qui les supplient par leurs pUiei, fiusenl |irohno que de croire en des dieux de odte sorte ? Et ceni qui se mutilent par dévotion, n'offiensent-ib pis Dieu en le pensant honorer, puisque, s^ilTonlait des eunuques , il en pourrait fiiire natlre nm avoir besoin de les mutiler?Qui ne vmt qoeccn qui font ces folies n'ont pas le sens bien rasm, cl qu'il n'y a que ceux qui les suivent qni les défendent ? Aussi toute leur excnse est dam le grand nombre de ceux qui iUllent.
XXIV. «Et c'est â de telles supersiilioBi que l'empire romain serait redevablede sa gnHBdnr! et les Romains, dites-vous , se sont aoqnis Boim de gloire encore par leur valeur que par Icar religion et leur piété! Ah! certes, ils nons ont binf de grandes marques de leur probité et dekv justice d(s la naissance de leur empire! Ifol-ce pas le crime qui les a assemblés , qui les a rmdns terribles aux peuples circonvoisins, qui iesr a servi de remparts pour établir leurdominalioB; car c'était d'abord un asile de voleoni, de Inkrts
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d^assanins et de sacrilèges; et, afin que celui qui était le plus grand fût aussi le plus criminel f il tua son frère : voilà les premiers auspices de cette sainte ville. Aussitôt , contre le droit des gens y ils ravissent des filles déjà promises , déjà fiancées, quelques-unes même déjà mariées ; ils les violent et les déshonorent. Ensuite ils font la guerre à leurs pères, à ceux dont ils avaient épousé les filles, et répandent le sang de leurs alliés. Quelle impiété! quelle audace! enfin chasser ses voisins , piller leurs temples et leurs autels, détruire leurs villes, les emmener captifs, s'agrandir par des rapines et par la ruine des hommes , c'est la doctrine deRomulus et de ses successeurs ; si bien que tout ce qu'ils tiennent, tout ce qu'ils adorent, tout ce qu'ils possèdent, n'est que brigandage : leurs temples ne sont bâtis que des dépouilles des peuples, du sac des villes, du débris des autels, du pillage des dieux, du meurtre des prêtres. Quelle impiété et quelle profanation de s'agenouiller devant des dieux qu'ils traînent captifs en triomphe! Adorer ce qu'on a pris, n'est-ce pas consacrer son larcin P Autant de victoires autant de crimes; autant de trophées autant de sacrilèges. Et ce n'est pas par leur religion, mais par leur impiété qu'ils sont montés, à ce haut l^tte de grandeur : ce n'est pas pour avoir été pieux , mais pour avoir été médians impunément; car le moyen qu'ils aient eu de leur côté les dieux contre lesquels ils ont pris les armes, et qu'ils n'ont honorés qu'après les avoir déshonorés? Et puis que peuvent faire pour les Romains ceux qui n'ont rien pu contre eux pour la défense de leurs peuples; car pour leurs dieux , quels pensez-vous qu'ils fussent d'abord ? Romulus , Picus,Tibérinus, Cousus, Pilumnus, Picumnus, Gloacine que Tatius inventa, la Crainte et la Pâleur à qui Hostilius bâtit un temple, la Fièvreconsacrée par un autre : voilà tes protecteurs, ô Rome!Jes maux et les maladies. Et certes ces deux infâmes débauchées , Flora et Acca Laurentia , qui comptent entre leurs divinités , peuvent bien être comptées entre leurs fléaux. Sont-ce de pareils dieux qui vous ont aidés à vaincre ceux des autres nations et à étendre les frontières de l'empire romain; car on ne peut présumer que vous ayez été assistés contre leurs peuples adorateurs par le Mars de la Thrace , le Jupiter de
Crète, la Junon d'Argos, de Samos ou de Carthage, la Diane d*£phèse ou de Tauride, la Cybèle de l'Ida, enfin par les divinités ou plutôt les monstres de FÉgypte ; à moins peutêtre que ces dieux n'aient pensé qu'ils seraient mieux servis dans Rome , et que les prêtres y étaient plus saints, et les vierges sacrées plus chastes ? Mais il y a eu plus de vos vestales punies pour l'inceste, qu'il y en a eu d'innocentes; et celles qui ont été accusées n'étaient pas peut-être les plus coupables , mais ont été les plus malheureuses. Pour ce qui est des prêtres , où se livrent-ils plutôt à leurs débordemens que dans vos temples et près de vos autels? N'est-ce pas là que se font leurs sales marchés, et qu'ils méditent les adultères; et l'impudicité ne règne-t-efle pas plus puissamment dans leurs cellules que dans les lieux consacrés à la débauche? Mais n'y a-t-il pas eu aussi de grands empires et des États florissans avant que toutes ces superstitions fussent inventées ? L'empire des Assyriens, des Mèdes , de» Perses , des Grecs , des Égyptiens , quoiqu'ils n'eussent ni pontifes , ni arvales , ni saliens , aÂ augures , ni vestales , ni de ces poulets mod6 rateurs de la république, et de qui Tappétit et le dégoût donnaient le mouvement à toutes les affaires du monde. C'est Dieu qui dispose des royaumes et;qui les change à sa volonté, et c'est sa puissante main qui distribue les couronnes.
XXV. « Mais venons à ces augures qui , dites-vous, font tant de bien à ceux qui les observent, et qui ont causé tant de maux potir avoir été négligés. C'est, pensez-vous, pour n'avoir pas attendu le trépignement solennel des poulets sacrés, que les armées de Giaudius, de Junius et de Flaminius ont été dc^faites. Mais Régulus a observé les augures et n'en fut pas moins prisonnier. Mancinus, non moins qu'eux , fut contraint de se rendre et de passer sous le jong. Les poulets de Paulus ne mangeaient ils pas fort bien à la bataille de Cannes? cependant il y périt avec la plus grande partie de la république. César méprisa les augures qui lui défendaient le passage en Afrique avant lïiiver, et ne laissa pas de naviguer heureusement et de vaincre; vous diriez que cela hâta la victoire. Combien aurais-jc de choses à dire des oracles. Aniphiaraus prévoit ce qui doi^
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arriver après sa mort, el ne prévoit pas ce qui arrivera diiranl sa vie, et comment sa femme le trahira pour un collier. Tirésias voit l'avenir et lu: voit pas le présent. Knnius suppose impunément une réponse d'Apollon Pylliien à Pyculiiîs, quoique Apollon eÇit déjî\ cessé de s'exprin:i'r en vers ; car les oracles ont commencé à se laire aussitôt que les hommes ont commencé à s-^ jiolir. Démosthènes accusait la prêtresse de Delplic de philippiser, parce qu'il savait fort bien tjue ses réponses lui étaient dictées. Mais les oracles ont quelquefois dit la vérité ? Quoi- ([ue cela ne soit pas fort étrange parmi tant de mensonjjes, et que la fortune fasse quelquefois les mêmes choses que la raison , je veux néanmt^ins remonter à la source de Terreur, et sonder l'al^îme d\)ii sont sorties tant de ténèbres. H exisie des esprils malins et vagabonds qui ont gàlé toute la beauté de leur naissance par les souillures du monde. Ces misérables, après avoir perdu les avantages do leur nature et s être plongés dans les vices , Uichent pour se consoler d'y précipiter les autres. Comme ils sont corrompus, ils ne se plaisent qu'à corrompre : s'étant séparés de Dieu , ils ne peuvent soulfrir que les autres s'en approchent. Les ])oêles et les philosophes les appellent des démons, et SK'rale en avait un, dr qui il suivait la lanlaisie. Ce sont eux (pii opèrent ce que les maj;icions font d'admirable, qui donnent Tefi'jiîuiié à leurs enchanlemens, qui font (ju on voit ce qu'on ne voit pas , et qu'on ne voit pas ce qu'on voit, qui produisent enfin toutes ces autres merveilles dont on parle. Cependant lloscanès, le plus excellent magicien et pour la science et pour la pratique, rend ù T)ieu riionneur qui lui est dû, et dit que les anges (|ui sont ses ministres et ses messagers adorent .sa majesté et tremblent devant sa face. H dit en( ore cpie les démons sont des esprits terrestres, vagabonds, et ennemis des hommes.
Platon qui trouvait de la difficulté à connaîlre Dieu, n'en a point trouvé à les connaître. Il discourt des démons et des anges et tâche même, dans son dialogue du Banquet, d'exprimer la nature des premiers. Il dit que c'est une substance moyenne entre la mortelle el rinmiorielle, c'est-à-dire entre le corps et r< spi il ; cl qu'ils sont faits du mélange d'une Miînlance Icrrcbïrc et céleste. Il croit encore
que ce sont eux qui engendreat nos désirs amoureux. Il dit qu'ils se glissent dans nos cœurs ; qu'ils émeuvent nos sens, forment nos affections , versent dans nos âmes les ardeurs des convoitises.
XXVI. c( Ces démons, qui sont des esprits impurs comme nous avons montré par rautorité des mages, des philosophes et de Platon, se tiennent dans les statues et dans Les images où on les consacre, et par leur présence acquièrent une autorité semblable à celle d'une divinité qui serait présente : car ils inspirent leurs prophètes; ils habitent dans les temples; ils font palpiter les entrailles des bëtcs; ils gouvernent le vol des oiseaux ; ils président au sort; ils rendent des oracles mêlés de mcosonges. En effet, ils trompent et sont trompes comme ceux qui ne savent pas bien la vérité, et qui ne la veulent pas publier contre euxmêmes. Ainsi ils nous tirent du ciel sur la terre, et de la considération du Créateur à celle de la créature. D'ailleurs ils troublent la vie et tourmentent le monde. Ils se glissent dans le corps , comme des esprits subtils et déliés , forment les maladies, épouvantent fàme, tordent les membres pour contraindre les hommes à les adorer, afin qu'ensuite, lors que rassasiés de sang et de victimes, ils auront délié leurs charmes , on leur allribuc la gloire de la guérison. Ces furieux aussi que vous voyez courir par les rues sont agités par ces damnables esprits, ainsi que vos prophètes même lorsqu'ils se roulent et hurlent comme des bacchantes. L'instigation des démons est pareille dans les uns et les autres, mais Tobjet de leur fureur est différent Ce sont eux aussi qui produisent ces illusions que vous avez racontées, de Jupiter qui commande en songe qu'on ait à recommencer ses jeux , de Castor et Pollux qui aparaissent, d'un navire que tire la ceinture d*une dame romaine. Plusieurs d'entre vous savent bien que les démons sont contraints d'avouer avoir liil ces choses, lorsque nous les tourmeatoos pour les chasser des corps, et que nous les Ëtïsoiis sortir par ces paroles qui les gèuent, et ces prières qui les brûlent. Ce Saturne , ce Jupiter, ce Sérapis, et tous ces autres que vous adorez, vaincus par la douleur, confessent ce qu'ils sont : et quoique la houle dût leur foire ca«*ticr
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éternellement ce qu'ils révèlent , et surtout en votre présence, ils avouent néanmoins leur misérable condition. Vous le pouvez croire , puisque c'est contre eux-mêmes qu'ils sont contraints de rendre témoignage à la vérité. Car lors qu'on les coi^jure par le Dieu vivant , ces misérables Frémissent dans les corps, et s'ils ne sortent incontinent, ils se retirent pour le moins peu à peu , selon que la foi du patient est grande, ou la grâce du médecin. Ainsi ils fuient ces chrétiens présens, dont ils troublent de loin les assemblées par voire moyen. C'est pourquoi ils sèment la haine de notre religion dans les esprits faibles ; car il n'y a rien de si naturel que de haïr ceux que nous craignons , et de vouloir perdre ceux qu'on redoute. Ils occupent donc les esprits , et gagnent les cœurs , afin qu'on nous baisse avant que de nous connaître , de peur qu'on ne nous aime en nous connaissant.
XXVII. « Mais certes, c'est une injustice que de condamner ce qu'on ne connaît point, et nous ne sommes pas à nous repentir de cette faute ; car vous savez que nous avons été comme vous, et que nous avons eu les mêmes senlimcns , lorsque nous étions dans le même aveuglement. Nous croyons que les chrétiens adoraient des monstres, dévoraient des enfans, se livraient à Finceste dans leurs banquets, sans considérer que cela n'avait jamais été , ni prouvé, ni découvert, et qu'en un si long espace, et après tant de promesses, de récompense et de pardon , il ne s'était jamais trouvé personne qui eût révélé le moindre de ces crimes. Et certes, il y a si peu de mal , qu'on ue rougit point d'être chrétien; ceux même qui en sont accusés le confessent publiquement , et en font gloire ; et s'ils se repentent de quelque chose , c'est de ne l'avoir pas été plus tôt. Cependant nous-mêmes qui prenions la défense des sacrilèges, des incestes et des parricides, nous ne voulions pas entendre seulement les chrétiens, et quelquefois nous les traitions plus cruellement , non pas par haine, mais par pitié, aân de les sauver ea les contraignant par les tourmens à se dédire. Étrange artifice d'employer les armes de la vérité pour établir le mensonge ! Si quelqu'un pressé de la douleur venait à nier sa religion, il était traité aussi favorablement que si par cette abjuration
il se fût déchaîné de tous les crimes qu'on leur imputait. Vous voyez que nous avons eu les mêmes sentimens que vous, et que nous avons fait les mêmes choses que vous feites ; au lieu que si nous eussions agi par la raison , et que nous n'eussions pas été poussés par ces esprits malins, il fallait contraindre les chrétiens, non pas à nier leur religion , mais à confesser leurs incestes, leurs débauches, leurs profanations et leurs homicides : car voilà les fables dont les démons ont rempli l'esprit du simple peuple pour nous mettre en abomination parmi les hommes. Il ne faut pas s'étonner si tous ces fantômes disparaissent en la présence de la vérité. C'est donc là l'ouvrage de ces monstres, ils sèment de faux bruits et les entretiennent. De là vient ce conte , que nous adorons la tète d'un àne. Qui serait si sot que de l'adorer, ou plutôt qui est si sot que de le croire, si ce ne sont ceux qui font des monstruosités semblables? Car vous consacrez et les ânes et les étables avec votre déesse Ilippone, et vous les adorez bien religieusement avec Isis. Vous en faites autant à des têtes de bœufs et de béliers que vous immolez en sacrifice; vous avez mis au nombre des dieux des têtes de chiens et de lions mêlées ensemble, et des monstres demi-chèvres et demi-hommes. N'adorez-vous pas encore avec les Égyptiens le bœuf Apis? N'approuvez- vous pas leur religion envers les serpens, les crocodiles et les autres bêtes farouches, et envers tant d animaux de l'air, de la mer et de la terre ? Étrange manie! Ils feraient même mourir un homme qui aurait tué quelqu'un de ces dieux. Us craignent, aussi bien que quelques-uns d'entre vous, l'acrimonie des oignons autant qu'ils feraient leur déesse, et ne redoutent pas moins ce bruit proscrit qui échappe au corps de l'homme que leur dieu Sérapis. Ceux qui nous imputent d'adorer les parties honteuses de nos prêtres, nous attribuent aussi leurs saletés; car ces dévotions infâmes conviennent fort bien aux débauches de ceux parmi lesquels l'un et l'autre sexe prostitue tous ses membres , parmi lesquels toute sorte d'impudicité passe pour galanterie; qui portent envie à la liberté des femmes, commettent entre eux des ordures épouvantables, et se lassent plutôt de ces abominations qu ils n'eu ont houle. Pr()di(jes ineroynblesî lIssiuiFfrenl vdloniaiiTinent sur leur
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personne un crime que Tcnfance si souple ne pourrait supporter, et auquel la tyrannie la plus dure ne pourrait contraindre ses esclaves.
XXYlil.c(Pour nous, nous sommessi éloignés de commettre ces turpitudes, que nous rougissons même de les entendre, et je penserais violer Thonnëteté que d'employer plus de paroles à nous en défendre. Car vous nous accusez de crimes que nous ne croirions pas seulement, si nous n'en avions des exemples parmi vous. Quant au reproche que vous nous faites d'adorer un criminel, et la croix instrument de son supplice, vous êtes bien éloignés de la vérité , en pensant qu'un criminel ait même pu mériter qu'on le prit pour un dieu , ou qu'on ait pu prendre pour un dieu un homme terrestre. Celui-là certes est misérable, de qui toute l'espérance est en un homme mortel, puisqu'en le perdant il perd toutes ses espérances. Ce sont les Égyptiens qui choisissent lin homme, l'adorent, le prient, le consultent sur tous leurs doutes, et lui font des sacrifices. Mais cet homme, qui est un dieu pour les autres, n'est qu'un homme pour lui-même. Il les trompe, et il ne se peut tromper. La flatterie aussi traite les rois et les grands seigneurs de divinité , bien qu'il dût suffire de leur rendre des honneurs légitimes, et qu'en effet l'honneur serait mieux dû aux hommes de mérite , ainsi que l'amour aussi est mieux dû aux gens de bien. Cependant on les appelle dieux; on prie devant leurs images; on invoque leur génie, c'est-à-dirc leur démon; et il est moins dangereux de se parjurer par Jupiter que par l'empereur. Non! nous n'adorons point les croix , ni ne souhaitons d'y être attachés. C'est vous peut-être qui les adorez, en adorant des dieux de bois qui en sont faits. Et qu'est-ce autre chose que vos bannières et vos étendards, que des croix dorées et enjolivées? Ces trophées mêmes qui sont vos plus glorieux monumens, n'ont pas seulement la figure d'une croix, mais d'un homme crucifié. Certes, le signe de la croix parait naturellement en un vaisseau, dont les Toiles sont enflées , ou qui va à force de rames. Quand on dresse un joug, il représente une croix , et lorsqu'un homme prie Dieu les mains étendues , il fait la même figure. Ainsi le signe de la croix , ou est naturel , ou sert à votre religion.
XXIX. a Je voudrais bien parler avec ceux qui disent ou qui croient que le meurtre d'un enfant est la cérémonie de Tintroduction à nos mystères. Qui aurait le courage de répandre le sang d'un petit innocent qui ne fait encore que de naitre? Personne ne peut croire un ai grand crime, que ceux qui le peuvent commettre. C'est vous qui exposez vos enfons aux bêles farouches et aux oiseaux , au sortir du ventre de la mère , et qui les étranglez et les étouffez. Il y en a même qui , par des breuvages cruels, les meurtrissent dans les entrailles de leur mère et les font rooiurir avant que de naître; c'est ce que vous avez appris de vos dieux? car Saturne n'exposait pas ses enfims, mais il les dévorait. C'est pourquoi dans quelques endroits de l'Afrique on lui immolait ces petites créatures , qu'on empêchait de crier par des caresses , pour ne point sacrifier aux dieux des victimes tristes et éplorées. C'était aussi la cootume des Scythes d'immoler les étrangers qui logeaient chez eux ; un roi d'Ég]rpte pratiquait cet usage. Les Gaulois sacrifiaient à Mercure des victimes humaines, ou plutôt des victimes inhumaines. Les Romains enterraient tout vifii en de certaines cérémonies un Grec et une Grecque, un Gaulois et un Gauloise. Encore aqfoord'fani on adore Jupiter Latiaris en lui ^orgeÊUî un homme; et ce qui est digne do fils de Saturne , c'est qu'il se veut repaître du sang ffun crûmnel. Je crois que ce fut de là que Gatilîna apprit à boire du sang humain dans sa coquration, et que c'est pour cela que Bellone en fidt boire i ceux qui lui sont consacrés ; on guérit même l'épilepsie par ce remède cruel , et pire mille fois que le mal. Ceux-là ne sont pas encore fort éloignés de ce crime, qoise nourrissent des bêtes farouches au sortir de Tamphlthéltrei encore toutes sanglantes et toutes pleines de ccsx qu'elles viennent de dévorer. I^Dor nous 3 M nous est permis ni de voir des meurtres, m de les entendre, et le sang nous fiiit tant dlMV* reur, que nous ne mangeons paa smkmcnf de celui des bêtes.
XXX. « Pour ce qui est du banquet taoeitueux , c'est une calomnie que les démons sot inventée pour souiller b gloire de notre chvteté , et détourner les hommes de notre rel^ios par l'horreur d'un si grand crime. Aussi te qu'en a dit votre orateur, c^est plulAt une in-
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jare qu'an témoignage. Et certes! vous êtes coupables d'incestes plutôt que nous. Les Per-* ses épousent leurs mères ; en Egypte et dans Athènes on se marie avec ses sceurs : vos histoires et vos tragédies, auxquelles vous prenez tant de plaisir, font gloire des incestes, et les dieux que vous adorez les commettent avec leurs mères, avec leurs filles, avec leurs sœurs. 11 ne faut donc pas trouver étrange s'il y en a tant parmi vous, puisque vous^vez vos dieux pour exemple. Vous pouvez vous rendre coupables sans le vouloir, en exposant vosenfans de tout sexe et les abandonnant à la pitié publique , ou en ayant commerce avec toutes les femmes que vous fréquentez; car qui empêche que vous ne rencontriez plus tard ces fruits inconnus de vos débauches ? Ainsi vous nous accusez de (aux incestes, et ne vous souciez point d'en commettre de véritables. Mais les chrétiens ne mettent pas la chasteté en dehors, ils la mettent dans Tesprit, et ils ne s'étudient pas tant à paraître chastes qu'à l'être en effet Un mariage nous suffit ; nous ne voyons qu'une Femme, ou bien nous n'en voyons point. Pour nos banquets, ils ne sont pas seulement chastes, ils sont sobres; car nous ne nous amusons point à nous charger l'estomac de vin ni de viandes, mais nous tempérons l'allégresse des festins par la gravité de notre entretien. Que si nous sommes chastes dans nos assemblées, nous ne le sommes pas moins ailleurs. Plusieurs gardent la sainteté du célibat jusqu'à la mort, sans en faire gloire ; et nous sommes si éloignés de l'inceste que ,quelques-uns même ont honte des plaisirs légitimes. Pour ce qui est des honneurs, pour refuser votre pourpre et vos dignités, il ne s'ensuit pas que nous soyons de la lie du peuple ; et parce que nous aspirons tous à une même Félicité, que nous sommes appelés à ces mêmes espérances, et que nous avons obtenu la paix par un même moyen , nous ne sonunes pas pour cela des Factieux. Pour ne pouvoir aussi nous entretenir qu'en particulier, il ne s'ensuit pas que nous n'osions en parler en public; c'est vous qui êtes cause de ce silence; vous avez honte de nous entendre publiquement , ou craignez l'effet de nos paroles. Si notre nombre s'augmente de jour en jour, ce n'est pas un crime, mais une louange. Nos enfens suivent notre Façcn de vivre comme la i
meilleure , et les étrangers s*y viennent ranger tous les jours. Nous ne nous reconnaissons point aussi à quelque petite marque sur le corps, comme vous le pensez , mais à la modestie et à l'innocence. Nous nous appelons frères, parce que nous avons tous un même Père, une même foi, et de mêmes espérances. Mais pour vous, vous ne vous reconnaissez pas l'un l'autre , vous brftiez de haine et d'envie, et ce n'est que dans le parricide que se madféste votre fraternité.
XXXI. c Pensez-vous encore , pour n'avoir point de temples ni d'autels, que nous cachions ce que nous adorons? Quelle image pourrions-nous donc tracer de Dieu, puisqu'aux yeux de la raison , c'est l'homme qui est son image ? Quel temple aussi lui pourrions-nous bâtir, puisqu'il a Fait tout le monde, et que tout le monde même ne le peut comprendre. Enfermerons -nous tant de majesté dans un si petit espace, nous qui logeons dans de grands palais. Il lui Faut bien plutôt dresser un temple dans notre esprit et lui consacrer un autel dans notre cœur. Offririonsnous à Dieu des victimes et des hosties qu'il a Faites pour notre usage , afin de lui rejeter son présent ; ne serait-ce pas une ingratitude ? Les sacrifices qu'il demande c'est une àme pure, une bonne conscience, une créance sincère; c'est le servir que de vivre dans l'innocence ; c'est lui sacrifier que d'exercer la vertu : s'abstenir de mal Faire, c'est lui Faire une ofFrande agréable; et empêcher quelqu'un de périr, c'est lui égorger les victimes qu'il désire. Voilà nos sacrifices, voilà nos mystères, et le plus dévot parmi nous, c'est celui qui est le plus juste. Mais quoi! nous ne montrons point le Dieu que nous adorons et ne le voyons pas nousrmêmes ! C'est pour cela que nous le croyons , parce que nous le sentons et que nous ne le voyons point ; car dans ses œuvres et dans tous les mouvemensde la nature nous voyons sa vertu présente : quand il tonne, quand il éclaire , quand il nous donne le beau temps. Ne trouves point étrange , si tu ne vois point de Dieu. Tout est agité et troublé par les vents, et néanmoins tu ne les vois point. Le soleil même qui Fait tout voir est comme invisible; ses rayons nous éblouissent, et si nous nous arrêtions à le contempler, il nous Ferait perdre la vue ; et tu pourrais soutenir le regard
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de celui qui a allumé le soleil, et qui est la source de la lumière. Hé quoi ! ses éclairs mêmes te font fuir, et tu vas te cacher quand il tonne I Tu veux voir Dieu de tes yeux charnels , et tu ne vois pas seulement cette ftme qui te fait parler et qui t'anime. Mais peut-être qu'il ignore ce que nous {àisons, et qu'étant au ciel il ne peut ni tout voir ni tout connaître. Tu te trompes! Gomment Dieu serait -il loin, lui qui remplit le ciel et la terre , et tout ce qui est au delà du monde ? Il n'est pas seulement auprès de nous, il est dans nous. Considère le soleil , il est attaché au del, et ne laisse pas de se répandre par tout l'univers. Il est présent à tout par sa lumière. Combien plus Dieu , qui est l'auteur de toutes choses et qui les contemple, à qui rien ne peut être caché ni secret , se trouvera-t-il dans les ténèbres , et dans les ténèbres même de l'homme, car c'est ainsi que j'appelle nos pensées ? Nous ne vivons pas seulement sous lui, mais s'il faut ainsi dire avec lui.
XXXII. « Et ne nous flattons point de notre grand nombre. Il nous semble que nous sommes beaucoup, mais nous sommes fort peu aux jreux de Dieu. C'est nous qui distinguons les pays et les nations ; car à Dieu , tout Tunivers n'est qu'une province. Les rois ne voient ce cpii se passe dans leurs États que par les yeux de leurs ministres. Mais ce monarque du monde n'a pas besoin que personne le vienne aver* tir. Nous ne sommes pas seulement dans ses yeux, mais dans son sein. Mais quoi! il n*a de rien servi aux Juifs d'adorer un seul Dieu avec des temples, des autels, et un si grand nombre de cérémonies. Tu t'abuses en oubliant le passé et ne faisant mention que des derniers événemens ; car tant qu'ils ont adoré notre Dieu saintement, religieusement et innocemment, je dis notre Dieu, parce (}u'il n'y en a point d'autre et qu'il est le Dieu de tout le monde ; tant qu'ils ont obéi à ses commandemens salutaires, d'un petit nombre ils sont devenus une grande multitude, de pauvres ils ont été faits riches , et d'esclaves rois. Tous les élémens ont combattu pour eux contre leurs ennemis; en fuyant ils ont défait ceux qui les poursuivaient, et sans armrs ils ont vaincu des hommes armés. Parcourez leurs écrits , ou si vous aimez mieux ceux des Homains ; lisez ce qu'en ont écrit Flavius Joseph, et Antonius
Julianus , pour ne point parler de ceux qui les ont précédés, et vous trouverez que leurs péchés ont attiré sur eux ce châtiment, et qu'il ne leur est rien arrivé qui ne leur ait été prédit longtemps auparavant , s'ils persistaient dans leur rébellion. Si bien qu'ils ont abandonné IMea avant que Dieu les ait abandonnés. Us n^ont point été pris avec lui, comme vous le dites en blasphémant , mais il les a livrés comme des dédéserteurs à la cruauté de leurs ennemis.
XXXni. a Pour ce qui est de l'embrasefflenf du monde, qu'il soit malaisé de croire qu'un feu tombe tout à coup qui le consume, c'est le vulgaire qui le trouve étrange. Car o& est celui qui doute que ce qui a en un commencement ne doive avoir une fin, et que ce qui a été fait ne doive périr; que le ciel même avec tout ce qu'il contient, comme il a commencé, finira; qu'il se nourrit de Teau de la mer et des rivières, et quUl sera consumé par le feu? Les stoïciens ont soutenu constamment que cet univers s^embrasera, lorsque son humeur sera consumée, et les épicuriens sont de même sentiment touchant sa ruine et la conflagration des élémens. Platon dit que le monde est renouvelé par parties, tantôt par des inondations, ettantAc par des embrasemens. Et ayant dit qu'il était hit de sorte qu'il pouvait durer tonjoars, il ajoute que Dieu néanmoins le peut détndrti , et qu'en effet il périra. Et certes il n'est pas Ctnnge que l'ouvrier puisse briser son ouvtâ{{e.Toa8 voyez comme les philosophes disent les mfimes choses que nous; non pas que nous ayons âmvi leurs traces, mais ils ont puisé datis nos prophètes la vérité qu'ils ont déguisée. Cest ainsi que TlacoD et Pythagore , les plus célfibrea, n*ont i^pporlé qu'à demi l'opinion todcbaiit l'état de IlloîaÉnie après cette vie; encore oDt-lts CMVodipri ce qu'ils en ont pris ; car ils disent que les àdies seules sont étemelles, et qu'elles MktitM toujours dans de nouveaux corps. Ib lijootênt encore, pour corrompre davantage la vàité, qu'elles passent dans les corps des ânimaus. Est-ce là l'opmion d'un philosophe, ou bien celle d'un bouffon? Mais c'est assez ponr nooSi que nos sages mêmes soient en quelque sorte de notre avis; car du reste qui estsifba, ou si simple , que d'oser nier que celui qui a fidt le monde ne le puisse refaire ? qu'if n^y a rii
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après la mort, et quHI n'y a rien eu devant la naissance ? que comme il a été bâti du néant, il peut être refoit du néant ? D'ailleurs il est plus difficile que ce qui n'a point été commence à être, que de refeire ce qui a été. Et puis croistu que ce qui se dérobe à nos yeux se dérobe aussi à la connaissance divine. Soit que le corps se réduise en poudre ou en cendres, ou bien que Teau le consume, il n'est perdu que pour nous, car les élémens le conservent. Nous ne croyons pas aussi, comme vous le pensez, qu il y ait aucune sorte de sépulture qui puisse empêcher notre rétablissement, mais nous ol>servons Tancienne coutume qui est la meilleure. Voyez comme, pour corroborer notre foi, toute la nature n'est qu'une méditation et qu'une image de la résurrection. Le soleil se lève et se couche , les astres s'en vont et reviennent; les fleurs meurent et ressuscitent, les ari)res renaissent tous les ans, les semences se corrompent pour revivre, et ne revivraient pas sans cette corruption. Pourquoi donc les corps humains, ainsi que les arbres, ne garderont-ils point leur vigueur dans une mort apparente. Tu as tort de vouloir qu'ils renaissent dans leur hiver, que n'attends-tu leur printemps ? Je n'ignore pas pourtant que plusieurs , dans le sentiment de ce qu'ils méritent, tâchent de rétablir cette opinion. Mais ils ne la croient pas tant qu'ils la souhaitent, car ils aimeraient mieux mourir pour jamais que de revivre pour souffrir. Leur erreur s'augmente par l'impunité et par la patience de Dieu , de qui les jugemens sont d'autant plus terribles qu'ils sont plus lents à venir.
XXXI V.« Cependant les hommes sont avertis, par les écrits des sages et par les oracles de la poésie, qu'il y a un fleuve de fue et un marais ardent, préparé aux méchans pour un supplice éternel. Ces choses ont été sues et parle rapport des démons et par les réponses des prophètes. Cest pourquoi les poètes font jurer Jupiter par les rivages brftlans et par les ténèbres de l'ablme ; car comme il prévoit les supplices qui lui sont préparés à lui et à ses adorateurs., il les redoute et en tremble. Or ces tourmens sont étemels. Le feu, comme s'il avait une intelligence, entretient et consume, dévore et nourrit, semblable à ces foudres qui blessent les corps . sans les détruire ; et comme ces montagnes ar-
dentes qui br6lent continuellement sans s*é teindre. Ainsi ce bourreau ne se lasse point des tourmens de ceux qui souffrent ; mais se nourrit de leurs peines. Or il n'y a que les profanes qui puissent douter que Dieu n'ait raison de châtier les impies, car ce n'est pas un moindre crime de méconnaître son Père et son Mattre que de l'offenser. Mais encore que la connaissance d'un Dieu serve à nous obtenir le pardon, comme l'ignorance suffit à nous punir, néanmoins, si on veut faire la comparaison des chrétiens aux infidèles, on trouvera que nous sommes beaucoup meilleurs , quoique nous n'ayons pas tant de juges ; car vous défendez les adultères, mais vous les commettez , au lieu que nous vivons saintement dans n(tô mariages. Vous punissez les actions , et parmi nous la pensée seule est criminelle. Vons redoutez les hommes, et nous redoutons même notre conscience. Vos prisons sont pleines de criminels, mais où y trouvere^vous un chrétien, si ce n'est un martyr ou un renégat?
XXXV. a Au reste, que personne ne rejette ses fautes sur le destin et sur une fatalité inévitable. Attribuons, tant que nous voudrons, nos fautes à notre condition ou à la fortune , toujours est-il vrai de dire que notre volonté était libre; et c'est l'aclion de l'homme qui est punie , et non pas sou rang ni sa qualité. Qu'est-ce que la destinée , sinon ce que^Dieu a destiné, lui qui pouvant prévoir la matière de ses décrets , les rend selon les mérites et les qualités de chacun? Ainsi il punit en nous le vice, il ne punit pas la naissance. Mais c'est assez parler sur ce point, et si c'est peu pour le présent, nous en traiterons une autre fois plus amplement. Au reste, si nous sommes pauvres comme vous nous reprochez, ce n'est pas notre honte, mais notre gloire. Gonune l'esprit se perd dans le luxe , il se forme dans la frugalité. Néanmoins , est-il pauvre celui à qui il ne manque rien, qui ne désire point le bien d*autrui, qui est riche en DieuP .L'homme véritablement [pauvre est celui qui , ayant beaucoup , désire encore davantage. Dirai -je ce qu'il m'en semble? nous naissons encore plus pauvres que nous ne continuons à l'être. Les oiseaux vivent sans biens; les animaux n'ont point de revenu, et trouvent tous les jours leur nourriture. Cest
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pour nous loulefois qinis sont fiaits; et certes nous possédons toutes ces choses si nous ne les souhaitons point. Gomme donc , en un voyage , moins on est chargé et plus on est à son aise; de même durant le cours de nos jours , la pauvreté nous soulage de beaucoup de soins, et nous ne haletons point sous le iaix des richesses. Cependant si nous croyions qu'elles nous fussent nécessaires nous les demanderions à Dieu; il nous pourrait donner quelque chose de tous ces grands trésors qui lui appartiennent ; mais nous aimons mieux mépriser les biens que de les posséder. Nous souhaitons plutôt Vinnocence, nous demandons plutôt la patience; en un mot, nous aimons mieux la probité que le luxe. Que si nous souffrons les incommodités de la vie, et les infirmités de notre nature, ce n*est pas une peine, mais un exercice ; car les afflictions servent à nous fortifier, et nous apprenons la vertu dans la misère. Les forces du corps et de Tesprit s'engourdissent si elles ne sont exercée^. Et tous ces grands hommes dont vous nous prêchez les exemples, ne sûot-ce pas les calamités qui les ont rendus célètHres? Ce n'est pas donc que Dieu nous méprise, ni qu'il soit trop faible pour nous secourir, puisque nous savons qu'il aime les siens^ et qu'il est le maître du monde; mais il nous exerce dans les adversités, il éprouve nos forces; il sonde la volonté de l'homme jusqu'à la mort, sachant bien que rien ne peut échaper à sa providence; en un mot , il nous éprouve dans les afflictions, comme ou éprouve l'or dans le feu.
XXXVl. a Quel plus beau spectacle pour Dieu que de voir un chrétien combattre contre la douleur; se préparer contre toute sorte de tourmens, de menaces et de supplices; regarder sans crainte le visage de ses bourreaux ; se jeter hardiment au milieu des apprêts de la mort ; défendre sa liberté contre les rois et les princes; résister à tout hormis à son Dieu à qui il est ; enfin triompher de son juge; car celui-là est victorieux, qui a obtenu ce qu'il demande ! Où est le soldat qui n'affronte les dangers en la présence de son prince? Car personne ne reçoit la récompense qu'il n'ait combattu. Et encore le prince ne peut donner ce qu'il n*a pas; je veux dire qu'il ne saurait prolonger nos jours, quoiqu'il puisse
honorer notre vaillance. Mais le soldat de Jésus-Christ n'est point abandonné dans lei dangers ; il triomphe même dans la mort. Ainsi il peut bien paraître misérable , mais il ne l'est point. Vous mêmes vous élevez jusqu^au cid ceux qui ont souffert courageusement, tels «qu'un Mutius Scévola , qui ayant failli à frapper un roi , eût été cruellement puni s^il n^eùt laissé brûler sa main. Et combien y en a-t-il parmi nous qui, sans donner aucune marque de crainte ont vu brûler tous leurs membres pouvant se délivrer d'une parole! Mais j'ai tort de faire entrer en comparaison vos hommes illustres avec les nôtres. Nos femmes et nos enfans se moquent des croix et des tourmens, montrent un visage assuré devant les bètes Farouches, enfin souffrent la douleur sans gémir, parla patience que Dieu leur inspire. Cependant vous savez bien qu'il n'y a personne qui veuille sou^ frir des peines sans raison, ni qui les puisse endurer constamment sans l'assistance divine. Mais quoi ! ceux qui ne connaissent point Diea abondent eu richesses, et triomphent dans les honneurs et les dignités. Misérables! ils sont élevés plus haut , afin que leur diute aoit ploi terrible. Ce sont des bêtes qu^on engraisse poor le sacrifice; ce sont des victimes que l'on couronne avant que d'être immolées. Voos diriez, à voir leur vie et leurs débordemensi qnlls n'oot été élevés sur des trônes que pour abuser de leur pouvoir , et pécher avec plus de licence. D'ailleurs , sans la connaissance de Diea , qui peut avoir une solide fiHidté? Les grandeon humaines ressemblent àunscMigeqai s^évanooit en un instant. Les rois reçmvent aataut de crainte qu'ils en donnent, et quoiqu'une gruide foule les accompagne, ils se troavent snrii dans le danger. Tu es riche; mais il ne ftH pM bon se fier à la fortune; et aprèa toat , tait d'approvisionnement pour si peu de ciieniiB,ie sert pas tantqu'il embarras8e.Ta tegloriiles^ ta pourpre et tes dignités, mais ta vanité est injuste, et c'est un faible ornement que Coo écvlate , si tu as l'âme souillée. Tu es grand a noblesse ; ta race terend glorieni : maîa œ ni^ tu pas que notre naissance est ^te, eC qil n*y a que la vertu qui doive mettre de la dilfr rence parmi les hommes. C'est donc avec tùêbê que les chrétiens, qui ne tirent leara molibde louange que de leurs moeurs et de leur «•
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méprisent vos spectacles, vos voluplAeCvos pompes, et les fiiieot comme des comiptions agréables. C'est avec raison qu'ils s'abstieimeiit de ces cérânonies, dont ils savent la naissance et Torigine ; car qui n'a horreur, dans la course des chariots, de voir la fureur de tout un peuple qui s'emporte et qui dispute ? Qui ne s'étonne de voir, dans les jeux des gladiateurs, la discipline de l'homicide? Pour les théâtres, la fureur n'jr est pas moindre, mais l'infamie y est plus grande. Ou un comédiea représente des adultères, ou il les raconte; et un bouffon lascif qui fait l'amoureux , nous enseigne à feire l'amour. Ils déshonorent vos dieux en leur attribuant des haines, des tourmens et des adultères. Par des douleurs feintes, ils vous tirent des larmes véritables ; vous souhaitez de vrais homicides, et vous en pleurez de faux.
XXX Vil. «Que si nous haïssons le reste des sacrifices, et le vin dont on a Mi des libations , ce n'est pas une preuve de notre crainte, mais un témoignage de notre liberté. Car quoique rien ne puisse corrompre ce que la nature a fait naître pour notre usage , et que les présens de Dieu soient inviolables, nous nous abstenons néanmoins de ces oblations profanes, de peur qu'on ne croie, ou que nous cédons aux démons à qui elles sont présentées, ou que nous ayons honte de notre religion. Mais quels sont ceux qui s'imaginent que nous n'osons toucher aux fleurs? Ne cueillons-nous pas le lis et la rose, et toutes celles que nous donne le printemps, qui embellissent les parterres, et qu'on estime pour leur beauté ou pour leur odeur ? Tant6t nous les semons mollement sous nos pas , et tantôt nous en faisons des guirlandes pour le cou de nos femmes.Mais vous nous pardonnerez bien si nous ne portons point de couronnes, et si nous croyons que c'est par l'odorat qu'on sent les fleurs, et non pas par les cheveux, ni par le derrièredelatète. Nous n'en mettons point aussi sur les morts P mais je m'étonne du reproche que vous me faites. A quoi bon donner un flambeau à celui qui ne voit point, ou une couronne de fleurs à celui qui n'a pomt l'usage de l'odorat. D'ailleurs s'ils sont heureux, ils n'en ont que faire , et s'ils ne le sont point , cela n'est pas capable de les réjouir. Pour nous , nous feisons rappareil de nos funérailles avec la même modestie qui nous a accompagnés du-
rant toute notre vie. Noos ne prencms point de guirlandes qui se sèdient , mais nous en emportons de fleurs immwtelles que la main libérale de Dieu nous a données. Noos vivou aussi sans appréhension par la grâce que sa bonté nous a faite, et nous jugeons de la félidté qui nous attend par l'assurance qu'il nous en a donné lui-même en conversant parmi nous. Ainsi nous ressusciterons bienheureux, et nous le sommes dès cette vie, dans l'espérance et la contemplation de l'avenir. Donc que Socrate, ce bouffon d'Athènes, crie tant qu'il le voudra qu'il ne sait rien, et fasse le vain de ce que desdémons trompeurs l'en ont estimé sage : qu'Arcésilas et Garnéades, Pyrrhon et toute la secte des académiciens délibèrent éternellement ; que Simonides diffère toujours à répondre; nous méprisons l'orgueil de ces philosophes , que nous savons être des tyrans , des corrupteurs et des adultères, toujours fort éloquens contre les vices qu'ils conservent. Nous ne travaillons point à paraître sages , mais à l'être ; nous ne parlons point en héros, mais notre vie est exemplaire. En un mot, nous faisons gloire d'avoir trouvé ce qu'ils cherchent toujours, et qu'ils ne trouvent jamais. Pourquoi serionsnous ingrats? Pourquoi envierions-nous leur bonheur ? Si nous avons été assez heureux pour que la vérité divine se soit manifestée en nos jours, jouissons de notre bonne fortune; cessons d'en disputer, arrêtons la superstition, chassons l'impiété et que la véritable religion triomphe toute seule. 9
XXXVill. Lorsque Octavius eut cessé de parler, certain et moi nous demeurâmes longtemps tout étonnés sans rien dire. Pour moi j'étais ravi de ce qu'il avait prouvé, par autorités , par raisons et par exemples , ce qui se sent mieux ordinairement qu'il ne s'exprime; et j'étais bien aise de voir qu'il avait combattu les malveillans avec leurs armes , et qu'il avait montré que la vérité n'était pas seulement facile , mais favorable.
XXXIX. Comme je repassais ces choses dans mon esprit, Gécilius prenant la parole: «J'embrasse dit-il , Octavius , et le remercie autant que la franchise dans laquelle nous vivons me le peut permettre , et je me réjouis moi-même de ce qui est arrivé; car je n'attends point lejugement. Je suis assez méchant pour usurper la victoire ,
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I^uisqUë ti l\)ii a triomphé de Gécilius, Gécilius aussi triortlplie dé ^on erreur. Pour le principal de la dispute, je confesse la Providence , et me soumets â Dieu : et pour le reste je tombe d'accord de la sincérité de votre religion , ou pour inicui dire de la nôtre. Il y a néanmoins encore quelque chose , non pas de contraire à la vérité, mais qui est nécessaire à une parfaite instruction; toutesfois nous en parlerons demain, puisque voilà tantôt le soleil couché ; car je veux m'enquérir le plus promptement de tout, et en un lieu plus commode. »
XL. «Pour moi, dis-je, je prends part aussi
à la victoire, et suistrès-henreuxdeifaToirpoInt à prononcer sur le différend de mes amis. Je oe m'amuserai point néanmoins à rendre de grandes actions de grâces ft Octavius, car je ne lui saurais donner les louanges qu'il mérite. Cest trop peu du témoignage d'un homme, et encore du témoignage d'un seul. CTest Dieu qoî lui dontiera sa récompense, et qui lui a déjà donné une si belle harangue ^ et lui a faAi obtenir la victoire. » Nous nous retirâmes ensuite tout joyeux , Gécilius d'avoir cru , Octavius d'avoir vaincu, et moi de la foi de l'un et de la vîcUnre de l'autre.
SAINT CYPRIEN
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TRAITÉ
DE L'UNITÉ DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE
Puisque Noire-Seigneur dit : «Vous êtes le sel de la terre >,» et qull nous commande d'être simples, et néanmoins prudens^, à quoi devons -nous travailler davantage, mes trèsclicrs frères, qu'à veiller soigneusement pour découvrir et éviter les embûches de Tennemi , de peur qu'après nous être revêtus de Jesus- Christ, qui est la sagesse de Dieu le Père, il ne semble que nous soyons moins sages pour dépendre notre vie ? car nous n'avons pas seulement à appréhender la persécution et les enreprises qui se font à découvert pour perdre les lervileurs de Dieu. Il est plus aisé de se garder le ce que Ton connaît et que Von craint , et Ton e prépare pour combattre un ennemi déclaré, dais quand c'est un ennemi couvert qui trompe ous une fausse apparence de paix , et qui se flisse par des conduits cachés et souterrains ^ je qui lui a fait donner le nom de serpent, c'est lors que nous le devons beaucoup redouter et lous tenir extrêmement sur nos gardes. C'est m artifice dont il s'est toujours servi pour surirendre l'homme. C'est ainsi qu'il en a usé dès s commencement du monde, et qu'il séduit ar ses cajoleries des âmes simples et crédules. Test ainsi qu*il attaqua Notre-Seigneur même ar fraude et subtilité ; mais il fut découvert, et ar là terrassé ; ce qui nous doit servir d'exemple lour fuir la voie du vieil homme, et marcher sur ».s traces de Jésus-Christ victorieux, afin de fie >as retomber par notre imprudence dans les îéges de la mort, mais de jouir plutôt de immortalité en évitant sagement les dangers. )r comment pouvons-nous jouir de l'immortaité, qu'en observant les commandemens de
« Matlb., 3, 15 — « Ibid., 10, 26.
Jésus-Christ, qui sont les armes qui détruisent et vainquent la mort ? C'est ce qu'il nous apprend quand il dit : « Si vous voulez arriver à la vie , gardez les commandemens ^; » et encore : « Si vous faites ce que je vous ordonne, je ne vous appellerai plus serviteurs, mais amis 3. d Enfin il dit que ceux-là sont fermes et stables , qu'ils sont établis solidement sur la pierre, et inébranlables à toutes les tempêtes du monde : «Celui, dit-il, qui écoute mes paroles et les accomplit , est semblable à un homme sage qui a bâti sa maison sur la pierre : la pluie est tombée , les fleuves se sont débordés , les vents ont soufflé impétueusement contre elle , et elle n'est point tombée, parce qu'elle était fondée sur la pierre ^. » Il faut donc que nous accomplissions exactement tout ce qu'il a dit et (|u'il a fait. Car comment celui-là prétend -il croire en Jésus-Christ, qui ne sait pas ce que Jésus- Christ a commandé? ou comment arrivera-t-il à la récompense de la foi , s'il n'est fidèle à observer les commandemens ? Il faut de nécessité qu'il chancelle et qu'il s'égare , qu'il soit poussé ça et là par l'esprit d'erreur comme de la poussière que le vent emporte, et qu'il ne marche point dans le chemin du salut , puisqu'il abandonne celui de la vérité. Ainsi , mes très-chers frères, nous ne devons pas seulement nous donner de garde des attaques qui se font à force ouverte , mais encore des ruses et des subtilités de notre ennemi. Or qu'y a-t-il de plus adroit et de plus subtil que la manière dont il s'est conduit pour nous surprendre ? Car après avoir été découvert et terrassé par l'avènement de Jésus-Christ , par cette lumière favorable qui a
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relui aux hommes pour les sauver, qui a rendu Tou'î aux sourds pour les faire capables de la grâce de la prédication , ouvert les yeux aux aveugles pour contempler un Dieu , redonné la santé aux malades et une santé éternelle, fait courrir les boiteux à TÉglise, et délié la langue . des muets pour remployer en prières et en actions de grâces ; comme il vu ses idoles renversées et ses temples déserts à cause du grand nombre des chrétiens, il s'est avisé d'un nouveau stratagème pour surprendre les simples sous le nom spécieux de chrétien. Il a trouvé les hérésies et les schismes pour détruire la foi , corrompre la vérité et rompre Tunité. Ainsi ceux qu'il ne peut plus retenir dans l'aveuglement de leur ancienne voie , il les engage dans une nouvelle erreur. Il prend des hommes de l'Église même, et tandis qu'ils s'imaginent s'être déjà approchés de la lumière, et être sortis de la nuit du siècle, il les enveloppe de nouvelles ténèbres sans qu'ils s'en aperçoivent. Car, quoiqu'ils n'observent point TÉvangile et la loi de Jésus-Christ, ils ne laissent pas de s'appeler chrétiens, et de croire qu'ils ont la lumière quoiqu'ils marchent dans les ténèbres, trompés par les artifices de l'ennemi qui, selon la parole de l'apôtre ^, se transforme en ange de lumière et aposle ses ministres comme les ministres de la justice, pour faire passer la nuit pour le jour, la mort pour la vie , le désespoir pour l'espérance, la perfidie pour la foi, l'Antéchrist pour Jésus -Christ, et enfin pour confondre et faire perdre la vérité par leurs mensonges spécieux. La cause de ce mal, mes très-chers frères , c'est qu'on ne remonte point â l'origine de la vérité, qu'on ne cherche point le chef, qu^on ne garde point la doctrine du Maître céleste. Car si l'on veut jeter les yeux sur ces choses , il n'est pas besoin de tant de discours. La preuve en est bien aisée, car le chemin de la vérité est court. Notre-Seigneur parle ainsi à saint Pierre : a Je vous dis que vous êtes Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon Église, et les portes d'enfer ne la vaincront point. Je vous donnerai les clefs du royaume des cieux, en sorte que tout ce que vous lierez sur la terre sera lié dans le ciel , et tout ce que vous délierez sur la terre sera délié dans le ciel 2. » Il a édifié son
« II. Cor., 11 , 14. -- ' Malib., 16, 18.
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Église sur un seul ; et quoique après sa rénirrection il donne â tous les apôtres une puissance égale et dise : « Comme mon Père m^ envoyéi je vous envoie de même; recevez le Soiôt- Esprit ; les péchés seront remis à tous ceux i qui vous les remettrez , et ils seront retenns i tous ceux âqui vous les retiendrez i; b néanmoins pour montrer l'unité, il en a établi Forigiiie par son autorité en la faisant descendre d'an seul. Sans doute que les antres apôtres étaient ce qu'était saint Pierre , et qu'ils partageaient également avec lui un même honncar et une même puissance ; mais Ton commoice par Vanité , afin que l'on reconnaisse que TËglise de Jésus-Christ est une. C'est cette Église que le Saint-Esprit en la personne de Notre-Sdgneiir marque être unique , lorsqu'il dit dans le cantique des cantiques : «Ma colombe et ma belle est unique; elle est unique à sa mère; die eit choisie à celle qui l'a engendrée K » Gelai qai oe garde pas cette unité de l'Église croit-il avoir la foi ? Celui qui se révolte contre TËglise slmagine-t-il être dans l'Église? Le bienbeoreax apôtre saint Paul n'est pas de ce sentiment, puisque marquant le sacrement de l'unité : cil n'y a, dit-il , parmi vous qu'un corps et qu'on esprit, qu'une espérance à laquelle Yons avez été appelés , qu'un Seigneur, qu'une fiM, qu'oa baptême, qu'un Dieu \ » Nous devons doae girder et maintenir fortement cette nnicé, sartout nous autres évêqnes qui présidons dans VÊglise^ afin de montrer que l'é(HSGopat anaai csl on et indivisible. Que personne ne trompe les fidtks et n'altère la vérité. L'épisoopal est on, cC j chaque évêque en possède solidairement me portion. L'Église de même est une, et cBese répand par sa fécondité en plusieurs penomMs; comme il y a plusieurs rayons de soleil , mvil n'y a qu'une lumière; comme nn arbre a pksieurs branches , mais n'a qu'un tronc et qatme racine ; comme une source se divise en pbuiun ruisseaux, mais conserve toujours son iinli#iMi son origine. Vous ne sauriez séparer on rsftf du corps du soleil : une branche d^airbre nm/it ne peut plus prendre racine;et on ^liaseail^ tranché de sa source , sèche. Ainsi TÉglise WÊL éclatante de la lumière du Sdgnear répaoiM rayons par toute la terre , et cependant ce bW
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iia\uie seule lumière qui est ainsi répandue de toptes parts, et Tuaité du corps a*est point divisée. Elle étend ses branches par tout le monde , et Mt couler ses ruisseaux de tous côtés ; et néanmoins c'est un seul tronc , ine seule origine et une seule mère extrêmement féconde et abondante. CTest elle qui nous Fait naître , qui nous nourrit de son lait , et qui 10U3 anime de son esprit. L'épouse de Jésus- [ïhrist ne peut pas être corrompue, car elle est ±aste et incorruptible. Elle ne connaît qu'une leule maison, et elle n'a qu'une seule couche lu'elle conserve pure et inviolable. Elle nous ]^rde pour Dieu, et destine au royaume les engins qu'elle a engendrés. Quiconque se sépare le l'Eglise et s'unit à une adultère , n'a point le part aux promesses qui lui ont élé foites. "Mm qui abandonne l'Église de Jésus -Christ le recevra jamais les récompenses de Jésus- Cihrist. Cest un étranger, c'est un profane, :'est un ennemi. Celui - là ne peut avoir Dieu XNir Père, qui n'a point l'Église pour mère. Si pielqu'un s'est pu sauver hors de l'arche de ^oé , on se peut sauver aussi hors de l'Église. fotre-Seigneur dit : c Celui qui n'est point avec noi, est contre moi, et celui qui ne recueille K>int avec moi, dissipe. >» Celui qui rompt la laix et la concorde de Jésus^hrist, se déclare ontre Jésus-Christ; celui qui recueille hors le l'Eglise, dissipe l'Église du Seigneur. Le Seigneur dit encore : «Mon Père et moi ne ommes qu'une même chose 2;]> et il est écrit In Père, du Fils et du Saint-Esprit : a Ces trois personnes ne font qu'une même chose ^. » Et [uelqu'un s'imaginera que cette unité établie »ar une autorité divine et cimentée par des saremens célestes , peut être divisée dans TÉglise >ar la division des esprits 1 Celui qui ne garde M)int cette unité , ne garde pcmit la loi de Dieu , le garde point la foi du Père et du Fils , ne (arde point la vie et le salut. Ce sacrement de *nnité, ce lien indissoluble de la concorde, est narqué dans l'Évangile, lorsque la robe de lésus-Christ n'y est pomt divisée, mais tirée la S(Ht et possédée tout entière par un seul. 2ar voici comme l'Écriture sainte en parle : Pour sa robe, comme elle était sans couture, I d'un seul tissu depuis le haut jusqu'en bas,
•MatthM 12,30.-1 Jean, 10, 30 — *Ibid.,5,7.
ils dirent entre eux : Ne la coupons pomt, mais jetons au sort à qui Taura ^» Elle était la figure de cette unité qui vient d'en haut, c'està-dire du ciel et du Père , c'est pourquoi elle ne pouvait être divisée, mais s'entretenait dans toutes ses parties par une liaison inséparable. Celui-là ne saurait posséder la robe de Jésus- Christ qui divise l'Église de Jésus-Christ. Nous voyons au contraire que comme Salomon était proche de sa mort , son royaume devant être divisé, le prophète Achas vint trouver Jéroboam dans un champ , et déchirant sa robe en douze morceaux : «Prenez-en, lui dit -il, dix morceaux ; car voici ce que dit le Seigneur : Je m'en vas diviser le royaume de Salomon , et je vous en donnerai dix tribus, et deux tribus lui demeureront à cause de mon serviteur David et de Jérusalem , qui est la ville que j'ai choisie pour foire adorer ma puissance^. » Parce que les douze tribus d'Israël se devaient diviser, le prophète Achas divisa sa robe ; mais parce que le peuple de Jésus -Christ ne peut être divisé, sa robe iaite d'un seul tissu ne fut point divisée. Cette union indivisible de toutes les parties de cette robe marquait l'union indissoluble du peuple fidèle qui a été revêtu de Jésus-Christ. Le signe et le sacrement de cette robe déclaraient l'unité de l'Église. Y a-t-il donc quelqu'un qui soit si méchant et si perfide, si furieux et si ennemi de la paix, que de croire que l'unité de Dieu, la robe de Notre- Seigneur, l'Église de Jésus-Christ puisse être déchirée, ou que de l'oser déchirer? Notre- Seigneur dit dans son Évangile : «nll n'y aura qu'un troupeau et qu'un pasteur 3; A et quelqu'un croira qu'il y peut avoir en un même lieu ou plusieurs pasteurs, ou plusieurs troupeaux ? L'apôtre saint Paul de même nous exhorte et nous conjure de conserver cette unité, quand il dit : «Je vous conijure, mes frères, au nom de Notre-Seigneur Jésus-Christ, d'être tous dans les mêmes sentimens , et de ne point soufFrir de schismes parmi vous , mais de n'avoir tous qu'un même esprit et une même volonté^.» Et ailleurs : a Supportez- vous Tun l'autre avec charité , et travaillez à conserver l'unité d'un même esprit, et la paix ^» Croyezvous que celui-là puisse demeurer déboutée
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vivre qui se retire de TÉglise, et qui se con- | struil une autre demeure , puisqu'il a été dit à Raab qui figurait l'Église : «Vous rassemblerez en votre maison votre père et votre mère, vos frères et toute la maison de votre père, et quiconque sortira de la porte de votre maison ne se doit prendre qu à lui-même du malheur qui lui arrivera ^D II est commandé aussi dans TExode de manger dans une même maison Tagneau pascal, qui était tué en figure de Jésus-Christ : «Il sera mangé, dit Dieu , en une même maison, et vous ne porterez point dehors de sa chair 2. » La chair de Jésus-Christ et le saint du Seigneur ne peut être porté dehors, et les fidèles n'ont point d'autre maison que TÉglisequiest unique: C'est cette maison et cette demeure de la concorde que le Saint-Esprit désigne dans les psaumes quand il dit : «C'est Dieu qui fait demeurer en une même maison ceux qui sont bien unis ensemble^.» Ceux qui sont bien d'accord et les simples demeurent et persévèrent dans la maison de Dieu , dans TËglise de Jésus-Christ. Ccst pour cela que le Saint-Esprit a pris la forme de la colombe ; car c'est un oiseau simple et gai , qui n'a point de fiel , qui ne mord point, qui ne déchire point, qui aime à demeurer avec les hommes , qui ne connaît qu'une maison. Ils font ensemble leurs petits , ils sortent ensemble, passent leur vie ensemble, s'entre-témoignent leur affectation par de tendres baisers, et gardent en toutes choses la paix et la concorde. Voilà la simplicité qui doit être dans l'Ëgliseetquila montre; voilà la charité qui s'y doit garder. Il faut qu'on y voie nn amour de colombe et une douceur d'agneau. Que fait dans le cœur d'un chrétien la férocité des loups, la rage des chiens, le venin des serpens, la cruauté des bêtes farouches? Ne devons-nous pas nous réjouir quand des gens de cette sorte sont séparés de l'Église, dé peur qu'ils ne gâtent les colombes et les brebis de Jésus-Christ ? L'amertume ne peut s'accorder avec la douceur, ni les ténèbres avec la lumière, ni la pluie avec le beau temps , ni la guerre avec la paix , ni la fécondité avec la stérilité, ni la sécheresse avec les sources d'eau , ni la tranquillité avec la tempête. Que personne ne s'imagine que les bons puissent sortir de l'Église. Le vent n'emporte
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point le froment, et un arbre bien enraciné n est point arraché par la tempête. U n'y a qne la paille légère qui serve de jouet aux vents, et que les arbrisseaux qui cèdent à la violence des tourbillons. L'apôtre saint Jean reprend et déteste en même temps des gens de cette sorte: «Ils sont sortis d'avec nous, dit-il, mais iU n'étaient pas d'avec nous; car s'ils eussent été d'avec nous, ils seraient demeurés avec noos^ ■ C'est là la cause de tant d'hérésies qui se sont élevées et s'élèvent tous les jours, de ce que des esprits mal faits ne sauraient demeurer en paix, de ce que des brouillons et des perfides ne sauraient conserver l'unité ; et Notre-Seigneiir, qui nous laisse l'usage de noire libre arbitre^pemiet et souffre que ces choses arrivent , afin que, tandis que la vérité sonde nos cœurs et nos esprits, cette épreuve fasse connaître claireawnt ceux dont la foi est ferme et sincère. C'est ce que le Saint-Esprit déclare par la boocbe de l'apôtre ; ail faut qu'il y ait des hérésies, afin qu'on reconnaisse ceux qui sont véritablemeDt gens de bien 2. » C'est ainsi que les fidèles et les perfides se reconnaissent. C'est ainsi qu^avsBt même le jour du jugement et dès id-bas ks bons sont séparés d'avec les méchans, et le froment d'avec la paille. Ce sont ces sortes de personnes qui sans aucune dispositm divine s'élèvent eux-mêmes sur une troope de tfeiéraires , qui s'établissent piélals contre let Mi de l'ordination, qui s'attribuent te nom d^éivèqae quoique personne ne les admette à TépisoepaL C'est eux que le Saint-Esprit désigne du» les psaumes quand il parle des pestes de la M ^h s'asseyent dans la chaire de contagion*. Gesoit des serpens qui corrompent artiflcicoscncnt ta vérité, qui lancent avec leurs langues on mortel, dont le discours gagne comme on cre , et dont le commerce est un poiaon qai pénètre jusqu'au cœur. Cest contreeea gena-HfK crie Notre-Seigneur ; c*est pour arrêter lepo^k qui veut suivre leur erreur quil dît : cBKenM point ce que disent les Eaux prophètes : car km visions les trompent. Ib parlent, misia cùtltt pas après le Seigneur. Us disent à ceux ipra^ prisent la parole de Dieu : Tous anrei la prili et à tous ceux qui accomplissent leurs dbbs: Celui qui marche dans l'égarement de
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n^aura point de mal. Je ne leur ai point parlé, et ils prophétisaient. S'ils fussent demeurés fermes sur les fondemens que j'ai posés, s'ils eussent écouté mes paroles et instruit mon peuple , je les aurais détournés de leurs mauvaises pensées ^ nCTest encore eux que Notre-Seigneur j marque quand il dit : « Ils m'ont abandonné moi qui suis la fontaine d*eau vive, et ils se sont creusés des citernes rompues qui ne peuvent contenir Teau ^. » Ne pouvant y avoir qu un seul baptême, ils croient pouvoir baptiser ; ayant abandonné la fontaine de vie, ils promettent la grâce de Teau vivifiante et salutaire; ils ne nettoient pas les hommes , mais les souillent encore davantage ; ils ne purifient pas leurs crimes, mais les accroissent. Celte naissance n'engendre pas des enfans à Dieu, mais au diable. Comment ceux qui sont nés du mensonge peuvent-ils recevoir les promesses de la vérité? Comment ceux qui sont engendrés de la perfidie peuventils conserver la grâce de la foi ? Ou comment ceux-là peuvent-ils obtenir la récompense de la paix , qui, par une fureur séditieuse, ont rompu la paix du Seigneur ? Et qu'ils ne se flattent point de ce qu'a dit Notre -Seigneur, que partout où il y en aura deux ou trois d'assemblés en son nom, il sera avec eux^ ; car ceux qui allèguent ce passage sont des corrupteurs et de faux interprètes de FÉvangile. Ils ne produisent que la fin du passage et laissent ce qui précède; ils ne font mention que d'une partie et suppriment malicieusement l'autre. Gomme ils sont rétranchés de l'Église, ils retranchent les paroles de l'Écriture ; car Notre-Seigneur exhortant ses disciples à consen^er l'union et la paix : «Je vous assure , leur dit-il , que si deux de vous sont bien unis sur la terre , quoi qu'ils demandent , mon Père qui est dans les cieux le leur accordera , car partout où il y en aura deux ou trois assemblés en mon nom , je suis avec eux ^; » par où il montre qu'il n'a pas tant d'égard au nombre qu'à l'union de ceux qui le prient. «Si deux de vous, dit-il , sont bien unis sur la terre. » 11 établit premièrement l'union et la concorde , et nous enseigne à être bien d'accord ensemble. Or ' comment celui-là peut-il être d'accord avec quel- - qu'un qui est désuni d'avec le corps de TÉglise et de tous les fidèles? Gomment deux ou trois
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j peuvent-ils s'assembler au nom de Jésus-Chrisr, lorsqu'il est certain qu'ils sont séparés de Jésus- Christ et de son Évangile ? car ce n'est pas nous qui nous sommes éloignés d'eux, mais c'est eux qui se sont éloignés de nous ; et tandis que faisant des assemblées à part ils ont formé le schisme et rhérésie,il8 ont abandonné la source et l'origine de la vérité. Or Notre-Seigneur parle de son Église et parle à ceux qui y sont, quand il dit que, s'ils s'entendent bien , et si, selon qu'il leur a commandé, ils prient avec union de coeurs, dans ce cas , quoiqu'ils ne soient que deux ou trois, ils pourront obtenir de la majesté de Dieu ce qu'ils demanderont, a Partout, dit-il , où il y en aura deux ou trois assemblés en mon nom , je suis avec eux. » C'est-à-dire avec ceux qui sont simples et paisibles, avec ceux qui craignent Dieu et qui gardent ses commandemens ; quand ils ne seraient que deux ou trois de cette sorte, il dit qu'il sera avec eux. C'est ainsi qu'il fut avec les trois enfans de Babylone dans la fournaise ardente^; et parce qu'ils étaient simples et bien unis , il envoya un vent frais pour détourner les flammes qui les environnaient C*est ainsi et pour la même raison qu'il se trouva avec les deux apôtres ^ qui étaient prisonniers, et qu'après avoir lui-même ouvert les portes de la prison , il les remit dans la place publique pour continuer à prêcher au peuple la parole qu'ils leur avaient d^à fidèlement annoncée. Lors donc qu'il dit : «Où il y en aura deux ou trois assemblés en mon nom, je suis avec eux,» il n'a pas voulu diviser l'Église, puisque c'est lui qui l'a formée et établie; mais rcprocliant aux perfides leur discorde et recommandant la paix aux fidèles , il fait voir qu'il est plutôt avec deux ou trois qui prient unanimement ensemble, qu'avec plusieurs qui sont désunis ; et que la prière de peu de personnes bien d'accord a plus de pouvoir que celle d'une multitude discordante. C'est pour cela que, nous donnant des rè|;Ies pour prier, il dit : «Lorsque vous vous présenterez pour prier, si vous avez quelque chose contre quelqu'un , pardonnez-lui , afin que votre Père qui est dans les cieux vous pardonne aussi vos péchés 3. » Il rappelle de même de l'autel celui qui y était venu pour sacrifier étant mai avec quelqu'un, et il lui commande.de s'aa'or-
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dcr premièrement avec son frère, et puis d'offrir son présent à Dieu avec un esprit de paix>. G est ainsi que Dieu ne regarda point les présens de Gain , parce que celui-là ne pouvait pas être en bonne intelligence avec Dieu , qui ne Tétait pas avec son frère à cause de sa jalousie ^. Quelle paix donc se promettent de la part de Dieu ceux qui n'ont point de paix avec leurs frères? Quels sacrifices peuvent célébrer ceux qui ont de la jalousie contre les évèques? Groieut-ils que Jésus-Ghrist soit avec eux lorsqu'ils sont ensemble, n'étant ensemble que hors de TÉglise? Quand ils souffriraient la mort pour la confession de son nom , tout leur sang n'est pas capable d'effaéer cette faute. Le schisme est un crime si énorme que la mort même ne le saurait expier. Celui-là ne peut être martyr qui n'est point dans r£glise; celui-là ne peut arriver au royaume, qui abandonne celle qui doit régner. Jésus-Christ nous a donné la paix , il nous a commandé d^êire bien unis, il nous a ordonné de conserver inviolables les liens de la charité; celui-là donc ne peut être martyr qui ne garde pas la charité fraternelle; c'est ce que l'apôtre saint Paul témoigne , lorsqu'il dit : «Quand j'aurais assez de foi pour transporter les montagnes , si je n'ai point la charité, je ne suis rien. Quand je donnerais tout mon bien aux pauvres et que je livrerais mon corps aux flammes, si je n'ai point la charité , tout cela m'est inutile. La charité est généreuse, la charité est douce , la charité n'est point jalouse, ni indiscrète, ni orgueilleuse, ni colère, ni maligne; elle aime tout le monde, elle croit tout , espère tout , supporte tout ; enfîn la charité ne sera jamais détruite 3. » La charité , dit-il , ne sera jamais détruite , car elle subsistera toujours dans le paradis; elle demeurera éternellement , parce que les fidèles seront éternellement unis ensemble. La discorde n'a point de lieu dans le royaume des cieux. Celui qui par une division criminelle a violé l'amour de Jésus- Christ n'aura point de part aux récompenses de Jésus-Christ , qui a dit : «Voici le commandement que je vous donne, de vous aimer l'un l'autre comme je vous ai aimés ^.d Celui qui n'a point la charité , n'a point Dieu avec lui.Êcoutez ce que dit le bienheureux apôtre saint Jean : «Dieu est amour, et celui qui demeure dans
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l'amour demeure en Dieu, et Dieu demeure ec lui ^n Us ne peuvent pas demeurer avec Dieu, parce qu'ils n'ont pas voulu demeurer en paix dans l'Eglise. Ils ont beau être exposés au feu et aux bêtes, ce ne sera pas la couronne de leur foi , mais la peine de leur perfidie ; ce ne sera pas une mort glorieuse, mais un désespoir. Uq homme de la sorte peut être tué , mais il ne peut pas être couronné. Il se dit chrétien, comme souvent le diable se dit le Christ, selon le témoignage de Notre-Seigneur même : «Plusieurs viendront en mon nom et diront : Cest moi qui suis le Christ, et ils en tromperont beaucoup^.» Comme donc le diable n'est pas Jésus -Christ, quoiqu'il se couvre Faussement de son nom, celui-là de même ne doit pas passer pour chrétien, qui ne demeure pas dans la vérité de l'Évangile et de la foi. Prophétiser, chasser les démons, faire de (j^nds miracles, tout cela est admirable ; et néanmoins avec tout cela l'on n'entre point dans le royaume des cieux , si l'on ne marche dans le droit chemin. C'est ce que Notre-Seigneur déclare quand il dit : «Plusieurs me diront en ce jour-là : Seigneur , Seigneur , n'avons-nous pas prophétisé en votre nom? n'avons-nous pas chassé les démons en votre nom? n^avons-noos pas bit de grands miracles en votre nom? Mais je feur répondrai : Je ne vous ai jamais oonnus. Retirez-vous de moi ministresd*îDiquité'.»11bii( vivre dans la justice , si nous ▼oalons que notte juge nous soit favorable; il fout obtir I Efn, si nous prétendons qu'il nous réoonipcnK. Notre-Seigneur, dans rÉvangile,voalantabri^ le chemin de notre espérance et de notre Ai : 0 Le Seigneur votre Dieu , dit-il , est m seul Dieu *, Vous aimerez le Sdgnenr foCre DieB de tout votre cœur, de toute votre Ame et de toutes vos forces. » Voilà le premier oommaiement. Et voici le second qui lai est aemlMie: j « Vous aimerez votre prodiain même. Toute la loi et les prophète tent à ces deux commandemens^. » Il a en même temps Tunité et l'ainoor , et il a fermé tous les prophètes et toute la loi commandemens. Mais quelle unité ou pi amour garde celui qui , transporté d*nne -^ séditieuse, divise l'Église , renverse h M,
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trouble la paix , détruit la charité , profane les sacremens?
il y a longtemps, mes très-chers frères, que ce mai est éclos, mais maintenant il prend un nouvel accroissement^ et de nouvelles ibrces, parce que cela doit arriver ainsi sur la fin du monde, selon que le Saint-Esprit nous en avertit par Tapôlre : «Dans te derniers jours , dit-il ^, les temps seront fâcheux ; car il y aura des hommes amoureux d'eux-mêmes, superbes, glorieux, avares, blasphémateurs, d^béissans à leurs parens, ingrats, impies, dénaturés, sans foi, calomniateurs, intempérans, inhumains, ennemis des gens de bien, traîtres, insolens, altiers, aimant mieux leurs plaisirs que Dieu , pieux en apparence , mais qui ruineront Tesprit de piété. De ce nombre sont ceux qui s'introduisent dans les maisons, et qui traînent après eux des femmes chargées de péchés et possédées de diverses passions , qui apprennent toujours et ne parviennent jamais à la connaissance de la vérité. Et comme Jaunes et Mambrès résistèrent à Moïse ^, eux de même résistent à la vérité. Ce sont des hommes qui ont Tesprit corrompu et une foi dépravée. Mais ils ne feront pas grand progrès; car leur folie sera connue de tout le monde, comme le fut alors celle de ces magiciens. » Tout cela s^accomplit aijyourd'hui , et nous éprouvons maintenant que les hommes et les temps sont tels qu'ils doivent être à la fin du monde. La rage de Tennemi croissant tous les jours, les hommes sont plus aisés à surprendre; ils sont plus superbes, plus envieux, plus aveuglés de leurs passions, plus impies, plus arrogans, plus querelleurs , plus colères. Que néanmoins la perfidie des autres ne nous ébranle point; mais plutôt qu'elle fortifie notre foi , puisque c'est Taccomplissement des prophéties. Gomme quelques-uns commencent à être tels parce qu'il a été prédit ainsi; que les autres aussi se donnent de garde d'eux , puisque cela a été prédit de même , et que Notre-Seigneur a dit : « Prenez garde "k vous, vous voyez que je vous ai loat prédit ^. » Évitez, je vous prie , ces sortes de personnes, et fuyez leur entretien comme ■ne chose mortelle et contagieuse, suivant celte parole de rÉcrilurc : cvRcmparez vos oreil-
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les d'épines , et n'écoutez joint une méchante langue 1;b et encore : a Les mauvais entreliens corrompent les bonnes mœurs 3. » Notre-Seigneur nous avertit de fuir ces sortes de personnes: «Ge sont des aveugles, dit-il, qui conduisent des aveugles. Or, si un aveugle en conduit un autre, ils tomberont tous deux dans la fosse^. » Il faut fuir un homme qui est séparé de TÉglise quel qu'il soit. Car «un homme comme cela est perverti; il commet un grand péché et se condamne lui-même ^.i Celui-là croit-il être avec Jésus-Christ, qui s'élève contre les prêtres de Jésus-Christ , qui se sépare dit clergé et du peuple ? Il prend les armes conlre l'Église; il combat la disposition de Dieu même. C'est un ennemi de l'autel et du sacrifice de Jésus-Christ. Gest un traître, un impie, un serviteur désobéissant, un fils dénaturé, un faux frère , qui, méprisant les évêqu/» et abandonnant les prêtres de Dieu, ose élever un autre autel , faire une autre prière, profaner la vérité de la victime du Seigneur par des faux sacrifices. Mais il ne sait pas que quiconque va contit ce que Dieu a ordonné, reçoit le châtiment de son audace. C'est ainsi que Goré , Dathan et Abiron, qui voulurent usurper sur Moïse et sur Aaron le pouvoir de sacrifier, portèrent sur-le-champ la peine de cet attentat^; car la terre s'étant ouverte à leurs pieds les engloutit tout vivans.Et la colère de Dieu irrité ne tomba pas seulement sur les auteurs de la sédition, mais un feu sortant de l'autel en consuma deux cent cinquante autres qui avaient été complices de leur fureur et de leur témérité. Par où TÉcriture nous fait voir que c'est s'attaquer ù Dieu même que de vouloir détruire ce qu'il a ordonné. C'est ainsi que le roi Ozias mettant la main sur l'encensoir, et voulant sacrifier de force contre la loi de Dieu sans avoir égard à la résistance du prêtre Azarias , fut frappé de lèpre sur le front, qui est la partie du visage où sont marqués ceux qui reçoivent la grâce de Dieu^. Les enfans d'Aaron de même qui mirent un feu étranger sur l'autel, tombèrent morts sur la place en la présence du Seigneur irrité '. Or ceux-là les imitent qui, méprisant la tradition divine, courent après
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des doclrinos nouvelles el introduisent des tradilioashumaines. C'est eux que Notrc-Seigneur reprend dans son Ëvan[];ile quand il dit : «Vous rejetez les commandemens de Dieu pour établir vos traditions ^ > Ce crime-là est pire que celui de ceux qui sont tombés pendant la per- .séculion; et néanmoins ilssontmisen pénitence, et ils lAclicnt d'apaiser la colère de Dieu par une pleine satisFaction. Ceux-ci demandent à rentrer dans TÉglise, et ceux-lA se révoltent contre TËglise. Ceux-ci se peuvent excuser sur la violence qu'on leur a faite, et le crime de ceux-là est tout volontaire. Celui qui est tombé n a fait tort quà lui-même, au lieu que celui qui a fait un schisme ou une hérésie en a surpris plusieurs en les entraînant avec lui. Ici il n'y va que de la perte dune seule Ame, et là plusieurs courent fortune de se perdre. L*un reconnaît au moins sa faute, la pleure, en a regret; et l'autre, fier dans son péché et s'y complaisant, sépare les enfans de la mère , débauche au pasteur ses brebis , et renverse les sacremens divins. Celui ([ui est tombé n'a péché qu'une seule fois, et l'autre pèche tous les jours. Enfin un apostat souffrant enfuitc le martyre peut entrer dans le paradis ; au lieu qu'un schismatiquc qui est tué hors de l'Éylise, ne peut avoir part aux récompenses de rK{;lise. Kt que personne, mes Irès-chers frères, ne s'étonne d'en voir parmi les confesseurs mêmes qui s'enfïap,ent dans le schisme; car la confession du nom de Jésus-Christ ne nous met pas à couvert des embûches du diable, et ne nous assure pas contre tous les dan|;ers auxquels nous sommes exposés pendant cette vie. Autrement les confesseurs ne tomberaient jamais dans l'adultère et dans les autres crimes où nous en voyons avec douleur tomber quelques-uns. Un confesseur, quel qu'il soit , n'est pas plus grand ni plus vertueux que Salomon , ni plus chéri de Dieu. Cependant nous voyons qu'après avoir marché lonjîlemps dans la voie du Seigneur, et obtenu de lui un infinité de grâces, il abandonna celle voie et perdit toutes les prAces qu'il avait reçues. «Dieu, dit l'Écriture, suscita Satan c(mire Salomon 2, c'est pourquoi il est écrit: c Gardez bien ce que vous avez, afin que personne ne prenne votre couroime 3. » Car Dieu
ne dirait pas que la couronne de justice peut èlre ôtée, el il ne menacerait pas de ce malheur, si ce n'était une suite nécessaire de perdre la couronne quand on a perdu la justice. La confession du nom de Jésus- Christ est le commeocement de la gloire, mais n'en est pas le couronnement ; et puisqu'il est écrit «qu'il n'y aura de sauvé que celui qui persévérera jusqu'à la fin ^ , » tout ce qui précède la fin est unde(pré pour arriver au salut , mais n'est pas le salut. C'est un confesseur; mais le danger est plus grand après la confession , parce que Tenneoii est plus irrité. C'est un confcssenir; il se doit donc tenir plus attaché à l'Évangile; puisque c'est |)ar l'Ëvangilc que Notre-Seignear loi a donné la gloire qu'il possède ; car le Seigneur dit : «Celui à qui l'on donne beaucoup , 00 loi redemandera beaucoup^,» et Ton exige plus de reconnaissance de celui qui reçoit pins dlM»neur. Que personne ne se serve de l'eieople d'un confesseur pour se perdre ; que persooM n'apprenne de lui à être injuste, insolent, perfide. C'est un confesseur ; qu'il soit donclunriUe, doux et retenu , afin que celui qui porte le de confesseur de Jésus-Christ, imite Christ qu'il confesse. Car puisqu'^il dit : «Geloi qui s'élève sera humilié, et celui qui sluuniiie sera élevé^; » et que lui-même n'a Àé élevé p» son Père que parce qu'étant la paroia, It verfti et la sagesse de Dieu le Père, il «toi hwiiiié sur la terre ; puisqu'il nous a reawiiniHai expressément l'humilité dans sa M, d que aoa Rr ne lui a donné un nom si eudknt qu^cn licompense de son humilité, il aimer TorgueiM? Cest ua sus-Christ; mais c'est pourvu, que daaa|p il ne donne point sujet de blasphéuMala
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jestc de Jésus-Christ. Qu'une
confessé Jésus-C<lirist ne soit point
ni querelleuse, ni séditieuse ; eC
proféré des paroles gl
lance point de venin contre
les prêtres de Dieu. Mais si, aprèaavoir
Jésus- Christ , un confesseur tombe eu ii
crimes détestables , s'il flétrit la gloM#S
confession par le dérèglement de aa im^ sVtf
souille d ordure et de corruption ;
si abandonnant l'Église oiï il a été
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et rompant le lien de Tunité il trahit lâchement la foi qu*il a professée d'abord, il ne se peut point vanter de sa confession comme s'il était destiné pour la gloire, puisque cela ne servira qu'à accroître seschàtimens; car Notre-Seif;ncur choisit Judas pour Tun de ses apôtres, et toutefois Judas le trahit ensuite. Mais comme les autres apôtres ne perdirent pas leur foi et leur fermeté pour avoir été abandonnés par ce traître, Tinfidélité de quelques confesseurs ne détruit pas la sainteté et la dignité de tous. Le bienheureux apôtre dit dans son épltrc aux Romains : « Si quelques-uns d'eux n'ont pas cru, est-ce que leur infidélité anéantira l'effet des promesses de Dieu ? Non sans doute ; car Dieu est véritable, comme touthommeest menteur ^ » La plus grande et la meilleure partie des confesseurs demeure ferme dans sa foi et dans la vérité de la loi du Seigneur, et ceux qui se souviennent qu'ils ont reçu la grâce dans l'Église par la miséricorde de Dieu , ne rompent point la |)aix de l'Ëglise. Leur fidélité même est d'autant plus louable qu'étant unis par une même confession avec ceux qui se sont retirés de l'Église, ils ne les ont pas imités dans leur perfidie. Éclairés de la pure et véritable lumière de l'Evangile, ils sont aussi zélés pour conserver la paix de Jésus-Christ, qu'ils ont été généreux pour maintenir sa gloire. Je souhaite véritablement , mes très chers-ft'ères , qu'aucun des fidèles, s'il se peut, ne périsse, et que l'Église, cette bonne mère, ait la joie d'enfermer tous ses cnfans bien unis dans son sein. Je le souhaite et vous y exhorte de tout mon cœur. Mais néanmoins si mes conseils salutaires ne sont pas capables de ramener dans la voie du salut quelques auteurs du schisme qui demeurent dans une obstination aveugle et furieuse, que les autres au moins qui se sont laissé surprendre par leur simplicité se retirent du piège où ils sont tombés, qu'ils sortent de leur erreur , et qu'ils rentrent dans le droit chemin. Voici ce que dit saint Paul sur ce si^et : «Nous vous commandons au nom de notre Seigneur Jésus- Christ de vous séparer de tous les frères qui se comportent mal et qui ne suivent pas ce que nous leur avons enseigné *-. » Et ailleurs : «Que personne ne vous surprenne par de vains dis-
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cours ; car c'est cela qui attire la colère de Dieu sur les opiniâtres ^ N'ayez donc point de commerceaveceux.Dll se faut éloigner des pécheurs, ou plutôt il les faut fuir , de peur que si Ton se joint à eux et qu on marche avec eux dans la voie de Terreur, on ne devienne complice de leur crime. Il n y a qu'un Dieu, qu'un Jésus- Christ, qu'une Église, qu'une foi et qu'un peuple fidèle uni en un même corps par le lien indissoluble de la concorde. L'unité ne peut pas être divisée, et un corps ne subsiste plus quand il est démembré et mis en pièces. Quiconque se sépare du tronc ne peut plus avoir de vie , et perd le fondement du salut. Le Saint-Esprit nous dit dans les psaumes : « Voulez- vous vivre longtemps et heureusement , empochez voire langue de médire , et vos lèvres de mentir. Détournez-vous du mal et faites le bien; cherchez la paix et travaillez à l'avoir-.» Un enfant de paix doit chercher la paix et travailler à la maintenir, et il faut que celui qui connaît et aime le lien de la charité s'abstienne de tous les discours qui sont capables de Taltérer. Notre-Seigneur étant proche de sa passion, parmi ses autres cnscignemens divins et salutaires nous a laissé celui-ci : «Je vous laisse la paix , dit-il , je vous donne ma paix ^. » Voilî\ l'héritage que Jésus-Christ nous a laissé. Il nous a promis la jouissance de toute sorte de biens pourvu que nous conservions la paix. Si donc nous sommes les héritiers de Jésus-Christ, demeurons dans la paix de Jésus-Christ. Si nous sommes les enfans de Dieu , soyons doux et paisibles.» Bienheureux, dit-il Jes pacifiques, car ils seront appelés enfans de Dieu ^. » Il faut que les enfans de Dieu soient pacifiques, il faut qu'ils soient doux , simples, unis. Cette union fleurissait parmi les fidèles du temps des apôtres, et Ton voyait entre eux une charité admirable. L'Écriture sainte le témoigne quand elle dit : «Toute la multitude de ceux qui croyaient n'agissait que par une même Ame et un même esprit^;» et encore: «Ils persévéraient tous unanimement dans l'oraison avec les femmes, et avec Marie mère de Jésus-Christ et SCS frères ^. » C'est aussi pour cela que leurs prières étaient si efficaces, et qu'ils pouvaient s'assurer d obtenir de Dieu tout ce qu'ils dc-
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mandaient. Mais maintenant cette union est autant diminuée parmi nous que les bonnes œuvres qui en sont la suite. Alors ils vendaient leurs maisons et leurs héritages , et en donnaient le prix aux apôtres pour le distribuer aux pauvres , afin de s'acquérir un trésor dans le ciel. Mais maintenant nous ne donnons pas seulement la dime de notre revenu , et au lieu que Notre-Seigneur nous commande de vendre notre bien, nous achetons au contraire et Taugmentons. C'est ainsi que la vigueur de la foi sVst éteinte en nous ; c'est ainsi que la force des fidèles est languissante. Voilà pourquoi Notre- Seigneur, envisageant le temps où nous sommes, disait : «Lorsque le Fils de Thomme viendra, pensez- vous qu'il trouve de la foi sur la terre ^ ? » Nous voyons Taccomplissement de celte parole. Il n'y a plus de crainte de Dieu, plus de justice, plus de charité, plus de bonnes œuvres, plus de foi. Personne ne pense aux choses à venir. Personne ne considère le jour du Seigneur, le jour de la colère de Dieu , les supplices préparés pour les incrédules, les tourmens éternels qui a( tendent les perfides. Si nous avions de la foi , nous aurions aussi de la crainte; mais parce que nous ne croyons rien, nous ne craignons rien non plus. Que si nous craignions
quelque chose, nous nous en donnerions de garde, et l'éviterions aussi par conséquent. Animons-nous donc autant que nous pouvons, mes très-chers frères, et sortant de Tassoupissement de notre ancienne paresse, veillons à observer les préceptes de Notre -« Seigneur. Soyons tels qu'il nous commande d'être, quand il dit -.«Que vos reins soient ceints, et vos lampes allumées; et soyez comme des serviteurs qui attendent que leur maître reloitrne de la noce , afin que lorsqu'il viendra et frappera à la porte, ils lui ouvrent aussitôt. Heureux les serviteurs que le maître à son arrivée trouvera veillans ^» Il faut que nous soyons cmts , de crainte que, lorsque le jour de combat viendra, il ne nous surprenne embarrassés. Que noire lumière éclate dans nos bonnes oeuvres, aiio qu'elle nous conduise de la nuit du «ède à la clarté éternelle. Tenons-nous toujours sur nos gardes dans l'attente de Favénement imprévu de Notre-Seigneur, afin que lorsqu'il frappera à la porte, notre foi veille, et reçoive le prix de sa vigilance. Si nous gardons fidèlement ces avis salutaires, le diable ne nous surprendra jamais endormis, mais comme des serviteurs soigneux et vigilans, nous régnerons éternellement avec Jésus-Christ.
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DANS L'ANNÉE
iLnfin , mes très-chers frères , la paix a été rendue à TÉglise, et ce qui paraissait naguère difficile aux incrédules et impossible aux apostats, Dieu Ta fait par sa puissance souveraine. Nous commençons à reprendre nos esprits , Torage est passé , et le calme a succédé à la tempête. Louons-en Dieu , et le remercions d'une laveur si signalée, quoique nous n'ayons cessé de célébrer ses louanges au plus fort de la persécution ; car l'ennemi n'est pas assez puissant
« b. Luc, 18, 8.
pour faire que ceux qui aiment le tout leur cœur comme nous , ne le looent d u le bénissent pas en tout temps. Ce jour tant désiré de tout le monde est venu , et aprls l0 horribles et affreuses ténèbres d'une kwpt nuit , Dieu a fait paraître les rayons ftnmHcs de sa bonté. Nous contemplons mainlciiantavtt plaisir ces confesseurs glorieux que leur M tf leur courage ont rendus illustres , et noos ^ saurions nous lasser de les embrasser. Void b
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troupe éclatante des soldats de Jésus-Christ qui ont rompu par leur Fermeté les plus violens efforts de la persécution , et qui étaient prêts à souffrir toutes les rigueurs de la prison et de la mort. Vous avez généreusement résisté au siècle, braves athlètes de Jésus-Christ. Vous avez donné à Dieu un spectacle magnifique , et un grand exemple à tous les chrétiens. Votre voix a fidèlement confessé Jésus-Christ, et ne $*est point démentie depuis qu^elle a une fois feit profession de croire en lui. Vos mains illustres, qui ne s'occupaient qu*à des œuvres saintes et divines, ont rejeté courageusement des sacrifices impies. Votre bouche sanctifiée par des mets célestes , après avoir reçu le corps et le sang du Seigneur, a eu horreur de se souiller de viandes offertes aux idoles. Votre tète n*a point été couverte de ce voile profane dont on couvrait les tètes captives de ceux qu'on obligeait à sacrifier aux fausses divinités. Un.firont consacré par le signe de la croix n'a pu souffbir la couronne du diable , et s'est réservé pour celle du Seigneur. Avec quels transports de joie l'Église votre mère ne vous reçoit-elle point maintenant dans son sein au retour du combat? Avec quel contentement et quelle allégresse ne vous ouvre-t-elle point ses portes , afin que vous entriez en troupe, chargés des dépouilles de l'ennemi terrassé! Les femmes mêmes ont part au triomphe des hommes , et elles ont vaincu le monde en vainquant leur sexe. Les vierges l'accompagnent aussi, ornées de rhonneur d'une double victoire ; avec les enfans qui ont surmonté par leur courage la faiblesse de leur âge. Après, vient la troupe de ceux qui sont demeurés debout , et qui vous suivent de près dans la gloire de votre triomphe. Ils ont la même fidélité que vous, et le même attachement à la foi. Appuyez sur les fondemens inébranlables des divins préceptes et des lois de l'Évangile, ils ont regardé sans effroi les bannissemens, la perte de leurs biens , et les supplices les plus cruels. On leur donnait du temps pour tâcher d'ébranler leur foi , mais celui qui a renoncé an siècle se moque de tous ces délais artificieux , et celui qui aspire à l'éternité ne s'arrête point au temps. Que personne , mes très- chers frères, ne diminue une gloire qu'ils ont si justement acquise, que personne ne rabaisse malicieusement leurs avantages.
Lorsque le temps porté par les édits pour renier la foi est expiré, quiconque dans ce temps n'a point renoncé Jésus-Christ , l'a confessé. Le premier degré d'honneur est de confesser Notre- Seigneur quand on est pris; et le second c'est de se retirer prudemment et se réserver pour ce qu'il plaira à Dieu d'ordonner de nous. La première confession est publique; la seconde est particulière. Celui-là demeure victorieux des juges du monde ; et celui-ci, se contentant d'avoir Dieu pour juge, conserve sa conscience pure en ne trahissant point les sentimens de son cœur. L'un témoigne plus de courage, et l'autre plus de prudence. Le premier se trouve prêt lorsque son temps est venu , et le second est peut-être réservé pour un autre temps ; et de ce qu'il s'est retiré et qu'il a abandonné ses biens pour ne point renier Jésus-Christ, c'est une marque qu'il l'aurait confessé s'il avait été pris.
Mais parmi le triomphe des martyrs, la. gloire des confesseurs, et le courage de ceux qui sont demeurés formes , il y a une chose qui nous afflige sensiblement. C'est que la fureur de l'ennemi nous a arraché une partie de nos entrailles, et en a terrassé plusieurs d'entre-nous. Que ferai-je ici , mes très-chers frères? j'en suis extrêmement en peine. Que dirai-je, ou de quelle manière parlerai-je? Certes, il est plus besoin de larmes que de paroles pour exprimer notre douleur, pour pleurer nos blessures, pour déplorer la ruine d'un peuple autrefois si nombreux. Car qui serait si dur et si impitoyable, que de demeurer les yeux secs au milieu d'une si grande désolation , et de voir ses frères tombés d'une chute mortelle, sans faire retentir le ciel de ses cris? Je m'afflige avec vous , mes firères, je m'afflige avec vous ; et je ne me console point surcequeje suis demeuré moimême sain et entier, puisqu'un véritable pasteur ressent plus vivement les plaies de son troupeau que son troupeau lui-même. J'entre dans tous les sentimens de votre cœur, et je partage avec vous le poids de votre tristesse. Je gémis avec ceux qui gémissent, je pleure avec ceux qui pleurent , et il me semble que je suis coudié par terre avec ceux que l'ennemi a terrassés. Je suis percé des mêmes traits dont vous ave^ été percés, et Tépéc qui vous a blessés a passé au travers de mes entrailles. Ainsi je ne puis
pas dire que j'aie été à couvert de la violence de la persécution , puisque Taffection que j'ai pour mes frères fait que j'ai reçu le contre-coup de tous les coups qu'on leur a portés. Mais néanmoins , mes frères , il ne nous faut pas désespérer, et les ténèbres de la persécution ne nous doivent pas tellement couvrir les yeux , qu'il ne nous reste encore quelque lumière pour voir ce que Dieu nous commande. Si nous reconnaissons la cause de nos maux , nous en trouverons le remède. Notre-Seîgneur a voulu éprouver sa famille ; et parce qu'une longue paix avait corrompu la discipline , les chûtimens du ciel ont réveillé notre foi languissante et endormie. Et quoique nos péchés eussent mérité de plus grandes peines , Dieu qui est bon a tellement tempéré toutes choses , que tout ce qui est arrivé a paru plutôt une épreuve qu'une persécution. Tout le monde ne songeait ({u'à s'enrichir, et sans se souvenir de ce que les fidèles faisaient du temps des apôtres , et qu'ils devraient toujours faire, ils se portaient d'une ardeur insatiable à accroître leurs biens. Le zèle de la religion et la pureté delà foi étaient éteints dans les prêtres et dans les ministres de l'Église. Il n'y avait plus de charité ni de règlement de mœurs parmi les chrétiens. Les hommes se peignaient la barbe et les cheveux, et les femmes se fardaient, et Ton corrompait ainsi l'ouvrage de Dieu. On usait de fraudes et d'artifices, et l'on tâchait de se surprendre l'un l'autre. On se mariait avec les infidèles , et Ton prostituait aux païens les membres de Jésus-Christ. Non-seulement on jurait sans raison , mais on se parjurait. On méprisait insolemment les prélats; on s'entre-déchirait par des médisances, et l'on couvait l'un contre Tautre des haines mortelles et irréconciliables. Les évéques, qui doivent instruire les autres et leur montrer l'exemple, méprisaient l'administration des choses saintes pour se mêler des affaires séculières, et plusieurs, abandonnant leur chaire et leur peuple , couraient de province en province faire des trafics honteux. On n'assistait point les fidèles qui étaient pauvres , et cependant on voulait totyours amasser ; on enlevait des héritages par MnéCj et Von mettait son argent à usure. Ëtant td8 et coupables de si grands péchés , que ne méritions-nous point de souffrir, surtout après les avertissemens que Dieu nous donne
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dans l'Ëcriturc, lorsqu'il dit : «S'ils abandonnent ma loi et ne marchent pas selon mes préceptes; s'ils profanent mes ordonnances et ne gardent pas mes commandemens , j'enverrai mes verges et mes fléaux sur eux pour les châtier <?» Ces choses nous ont été préditei il y a long-temps , mais nous, oubliant les commandemens qui nous ont été faits, et n'en tenant aucun compte, nous avons obligé la justice de Dieu à employer des remèdes plus forts pour nous guérir et pour éprouver notre foi. Encore, si nous nous fussions oonveriis à Dieu quoique tard, et que nous eussions souffert constamment seschâtimens et ses épreuves; mais aux premières menaces de rennemi , une grande partie de nos frères ont trahi leur foi , et sans attendre que l'effort de la persécution les renversât par terre, ils s'y sont jetés d'euxmêmes. Cependant qu'était-il arrivé de si extraordinaire et de si imprévu , pour violer ainsi légèrement le serment prêté à Jésus-Christ dans le baptême ? liCS prophètes et les apôtres, remplis du Saint-Esprit, n'ont-ils pas prédit toutes ces choses? N'ont-ils pas parlé des souffrances des justes et des persécutions des gen« tils.^ L'Écriture sainte, qui arme toiyours noire fbi et qui fortifie les serviteurs de Dieu par une voix puissante, ne dit-elle pas: «Vous adorerez le Seigneur votre Dieu, et ne servirez que lui seuP?» Ne dit-elle pasenoore^pour montrer la grandeur de la colère de Dieu , et nous avertir d'en redouter les effets : tlls ont adoré ceux que leurs mains ont Faits; ils se sont cou^ bés et prosternes devant eux; je ne leur pardonnerai point ce crime^?» Dieu dit enooreea un autre endroit : a Celui qui McrlBera \ d'autres dieux qu'au Seigneur sera mis à mort ^. i Et de même dans l'fivangile , Notre-Seigneor, qui a accompli par ses actions ce qull a enseigné par ses paroles, ne nous i-t-il pas avertis de tout ce qui se fait à cette heure , et qui se fera à l'avenir P N'a-t-il pas menacé de supplices éternels ceux qui le renierorit, et promis de grandes récompenses à ceux qui eoofesseront son nom? Mais, hélas t toutes ces ta structions se sont effacées de Tesprit de ipct ques-uns. Ils n'ont pas seulement attadu
> i'Muoiet 88, 30. •- * S. Mitk, 4, 10; DML^e, 11
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les interroffeàt pour renoncer è Jésus- , ni qu'on se saisU d*cux pour brûler de s sur les autels. Plusieurs ont été vaincus le combat et terrassés avant le choc , et e sont pas seulement réservé cette excuse, sacriflé aul idoles malgré eux. Us ont feux-mêmes à la place publique. Ils se Uésd*aHer à la mort, comme s'ils eussent é cela depuis longtemps, et qu'ils int attendu que roccasion. Mais que î de ceux qui remis au lendemain par les rats à cause qui! était lard, les ont priés pas attendre plus longtemps, comme îussent pu se perdre assez tôt ? Peuventpér qu'on leur a fait violence , puisque lutôt eux qui Font faite ? Lorsqu'ils sont \ volontairement au Gapitole ^ lorsqu'ils présentés de leur plein gré pour cornun sacrilège détestable, comment n'ontit trébuché ? comment leurs yeux n'ontit été troublés? comment leurs entrailles mt-ëlles pdint renversées? comment ontle courage de lever les bras? comment t-lls point demeurés muets et interdits? *viteur de Dieu a-t-il bien eu l'assurance leurer là débout , de parler, de renoncer i-Gbrist, lui qui avait renoncé au diable londe? L'autel où il a offert de l'encens eux n'a-t-il pas été son bûcher, et ne le il pas fuir comme le lieu de ses funé- ^ Pourquoi y apportiez-vous une victime sacrifier? n'étiez-vous pas vous-même la î? Vous Y avez immolé votre salut , votre ice, votre foi. Plusieurs même ne se tant pas de leur propre perte , ont exes autres k les imiter, et leur ont donné à le poison dont ils avaient bu les pre- Et afin que rien ne manquât à Ténormité rimci des enfans ont été portés aux auir leurs propres pères j et ont perdu la |o1ls ne faisaient quasi que d'avoir reçue, nt-ils pas sujet de dire au jour du juge- «Nous n'avons rien fait. Nous n'avons initté le pain ni le breuvage du Seigneur ous souiller de Tattouchement de viandes es. CTest la, perfidie d'autrui qui nous a I. Nos pères ont été nos parricides. G*est li nous ont ôté TËglise pour mère et Dieu lêre. Nous ne connaissions point la gran-
ia TiUe de Corlba&e.
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deur du crime qu'on nous faisait commettre , et nous ne sommes coupables que parce que d'autres le sont. »
Mais ce qui est encore plus pitoyable, c'est qu'il n'y a point de prétexte pour excuser un^i grand crime. Car dira-t-on qu'il eût fallu abandonner sa patrie et perdre son bien? Mais ne perdrons-nous pas l'un et l'autre en mourant ? C'était Jésus-Christ qu il fallait craindre de perdre , et les demeures éternelles qu'il nous a promises. Le Saint-Esprit crie par la bouche du prophète : «Retirez- vous, sortez de là , ne touchez point à ce qui est impur , sortez de ce lieu, éloignez-vous-cn, vous qui portez les vases du Seigneur ^ Et aujourd'hui ceux qui sont les vases du Seigneur et le temple de Dieu , ne veulent pas sortir et se retirer de peur qu'on ne les oblige à toucher à des choses impures et à se souiller de viandes abominables. On entend encore ailleurs une voix du ciel qui avertit les serviteurs de Dieu de ce qu'ils doivent faire, et qui dit: «Sortez de Babylone, mon peuple, de peur que vous ne preniez part à ses crimes , et que vous ne soyez frappé des mêmes plaies qu'elle ^.D Celui qui sort et se retire ne participe point au péché ; mais celui qui en est trouvé complice en porte aussi la peine. C'est pour cela que Notre-Seigneur a enseigné de s'enfuir durant la persécution, et ne l'a pas seulement enseigné, mais Ta fait lui-même. Car comme la couronne du martyre est une grâce de Dieu qu'on ne peut recevoir que quand le temps est venu , quiconque demeurant fidèle ;\ Jésus -Christ se retire, ne renie pas la foi, mais attend le temps; au lieu que celui qui ne s'étant pas retiré a renié Jésus-Christ , n'est demeuré que pour le renier. Ne dissimulons point la vérité, mes frères; ne cachons point la cause de nos maux. Un amour aveugle du bien en a perdu plusieurs, et ceux que leurs richesses tenaient comme enchaînés , n'ont pu être prêts pour se retirer. Ce sont les liens qui ont arrêté les efforts de leur courage, et qui les ont empêchés de prendre aucune résolution généreuse; de sorte qu'étant attachés aux choses de la terre, ils sont devenus la proie du serpent que Dieu a condamné à manger la terre ^. Aussi Notre- Scigneur qui, comme un bon maître, nous donne toujours les avcrlisssemens nécessaires
* Isaic, 52, U. - » Apoc., IS. - ' Uoèse, 3, 11
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pour notre conduite: a Si vous voulez, dit-il, vire parfait , allez, vendez tout ce que vous avez, et donnez-le aux pauvres, et vous aurez un trésor dans le ciel ; et puis venez et suivez-moi ^ Si les riches faisaient ainsi, leurs richesses ne les perdraient pas; s'ils mettaient leur trésor dans le ciel , leurs biens ne seraient pas leurs ennentis domestiques, et leur cœur serait avec leur trésor. Le monde n'aurait point de prise sur eux pour les vaincre, et ils suivraient lcSei(];neur libres et dégagés comme les apôtres, et comme plusieurs du temps des apôtres et depuis , qui ayant abandonné leurs biens et leurs parens , se sont étroitement unis à Jésus-Christ. Mais comment ceux-là pourraient-ils suivre Jésus-Christ qui sont liés par leur bien? ou comment s'élèveraient-ils au ciel, étant retenus contre terre par le poids de leurs convoitises ? Us croient posséder leurs biens , et c*est leurs biens qui les possèdent, et ils ne sont pas les maîtres, mais les esclaves de leurs richesses. L'apôtre a marqué ce temps et ces personnes , lorsqu'il a dit : a Ceux qui voudront devenir riches tomberont dans la tentation et dans le piège, et en divers désirs inutiles et pernicieux qui précipitent les hommes dans la damnation et dans la mort ; car l'amour du bien est la racine de tous les maux ; et quelques-uns ayant été possédés de cette passion , ont fait naufrage dans la foi et se sont engagés en une infinité de malheurs ^. » Mais quelles sont les récompenses que Notre- Seigneur nous propose pour nous porter au mépris de nos biens ? Comment nous promet-il de nous dédommager des pertes si légères que nous ferons ici-bas? «Personne, dit-il, ne quittera sa maison ou sa terre, ou son père, ou sa mère , ou ses frères , ou ses enfans pour le royaume de Dieu, qu'il n'en reçoive sept fois autant en ce monde , et la vie éternelle en l'autre '^ » Puis donc que nous savons cela, et que nous ne saurions douter de la vérité des promesses de Notre-Seigneur, tant s'en faut que nous devions craindre cette perte , que nous la devons désirer au contraire, puisque le même Seigneur nous dit encore: «Vous serez bienheureux lorsque les hommes vous persécuteront, vous sépareront, vous chasseront et vous maudiront conune des méchans à cause du Fils
» Mattb.,18,2f.— M.Tim.,C,9.^ = S. Marc. t0,29.
de l'homme. Réjouissez-vous en ce tempf^-li^ et soyez bien aises, car une grande récompense vous attend dans le ciel ^d — «Mais Ton nl^ naçait, direz-vous, de tourmenter horriblement ceux qui refusaient de sacrifier. » Celui-là se peut plaindre des tourmens qui a été vaincu par les tourmens, et celui qui a cédé à la douleur se peut excuser sur la douleur. Une personne de la sorte peut demander qu'on lui pardoone, et dire : « J'ai voulu combattre vaillamment ; et me souvenant du serment que j'avais prêté, je me suis armé de zèle et de foi ; mais la k)D($ueuT et la diversité des supplices m'ont vaincu. Mon esprit est demeuré ferme, et ma foi constante, et mon âme immobile a lutté longtemps contre la douleur. Mais lorsque la cruauté d'un juge barbare se redoublant , mon corps déjà lassé et affaibli a été encore déchiré par les fouets, meurtri de coups, étendu sur le chevalet, entamé par les ongles de fer, brûlé par les flammes, la chair m'a abandonné dans le combat , les sens ont été vaincus , et ce n'est pas l'esprit , mais le corps qui a succombé sous la douleur, i On peut pardonner plutôt à un homme qui se défend de la sorte , et son malheur est digne de compassion. C'est ainsi que Dieu a pardonné autrefois à Caslus et à ÉmiliuSi et qu*après avoir été vaincus au premier combat , il les rendit victorieux au second. D'abord ils cédèrent aux flammes ; mais ensuite les flammes leur cédèrent , et ils tirèrent du siyet de leur défaite, la matière de leur triomphe. Ce tfétait pas leurs larmes , mais leurs plaies qui priaient pour eux , et leur corps blessé et déchinS en cent endroits était une voix puissante qui demaodaic et arrachait leur grâce. Le sang qui coolaît de leurs entrailles à demi brûlées, ioteroédait bien autrement pour eux que tous les pleurs ^ qn'ib eussent pu répandre. Mais maintenant quelles plaies peuvent montrer ceux qui ont été vaincus ? quelles tortures de leurs membres? pnisqiie la foi n'est pas tombée après avoir oonibatta, mais que la perfidie a prévenu le combat ; pnisque la nécessité ne peut pas excuser le crioe qu'on a commis lorsqu'on Ta commis voiaotairement.
Je ne dis pas cela pour exagâw la hôte de nos frères, mais pour les porter davantage!
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prier qu'on la leur pardonne et à en faire une ]m\e satisfaction. Car puisqu'il est écrit : a Ceux qui vous disent heureux vous trompent et vous égarent V» Celui qui flotte le pécheur lui donne matière de pécher, et au lieu d*arrèter ses crimes il les fomente. Mais celui qui reprend son frère et lui donne des conseils généreux lui ouvre la porte du salut. «Ceux que j*aime, dit le Seigneur, je les reprends et les châtie 2. » De même il fiiut qu'un prêtre de Dieu ne trompe pas les chrétiens par une complaisance pernicieuse , mais les guérisse par des remèdes salutaires. Un chirui^ien qui n'ose toucher et sonder une plaie est malhabile homme, et en augmente la pourriture et la corruption. Il la faut ouvrir, faire des incisions, couper les cliairs, et guérir le mal d'une manière plus forte. Le malade a beau se plaindre et crier lorsqu'il souffre, il remerciera le médecin quand il sera guéri. Car une nouvelle espèce de mal s'est éievée parmi nous, mes tr^hers frères ; et comme si la tempête de la persécution n'avait pas causé assez de désordres, pour comble de malheur une peste agréable et trompeuse s'est glissée parmi les fidèles sous le iioni spécieux de compassion et de miséricorde. Contre la vigueur de TËvangile, contre la loi de Dieu et de Jésus-Christ, il se trouve des gens assez téméraires pour accorder la paix et la communion à quelques personnes imprudentes. Inutile et fsiusse paix, pernicieuse à ceux qui la donnent, et infructueuse à ceux qui la reçoivent ! Ils ne donnent pas le temps aux malades de guérir par une satisfaction véritable et légitime. La pénitence est bannie du cœur des chrétiens, etjon leur h\t perdre le souvenir des crimes les plus énormes. On se contente de couvrir les plaies des mo^rans, et on dissimule des blessures profondes et mortelles. Au retour des autels du diable ils approchent du saint du Seigneur, les mains encore toutes souillées des sacrifices des idoles. Ayant à peine digéré les viandes offertes aux faux dieux , et leur bouche publiant encore leur crime par l'odeur funeste qui en sort , ils viennent enlever le corps du Sauveur malgré l'Écriture qui crie : «Qu'il nV ait que ceux qui sont purs qui mangent de la chair du sacrifice de salut qui est
> IsaîG. 3. 12. — * Apoe., 3, 19.
celui du Seigneur ; car quiconque ne mangera étant impur, périra du milieu du peuple ^» L^apôtre déclare encore : « Qu'on ne saurait boire le calice du Seigneur et le calice des démons , ni manger à la table du Seigneur et à la taUe des démons '. » Et il menace les rebelles et les opiniâtres, quand il dit : «Quiconque mangera le pain ou boira le calice du Seigneur indignement , sera coupable de la profanation de son corps et de son sang. »
Au mépris de toutes ces paroles divines , on fait violence au corps et au sang de Jésus- Christ ; et ils rofPensent par lu davantage que . lorsqulls Tout renié. Avant que d'avoir expié et confessé publiquement leur crime, avant que leur conscience ait été purifiée par le sacrifice et rimposition des mains de Tévêque , avant qu'ils aient apaisé un Dieu irrité qui les menace , ils croient que la paix que quelques-uns se vantent faussement de leur donner est une véritable paix. Ce n'est pas une paix mais une guerre , et celui qui se sépare de l'Ëvangile , ne peut être joint à l'Église. Pourquoi appellentils bienfait une injure ? Pourquoi nomment-ils douceur une cruauté ? Pourquoi paraissent-ils communiquer avec ceux qui devraient pleurer et prier sans relâche, après leur avoir ravi les larmes de la pénitence ? Us sont â ces pécheurs ce qu'est la grêle aux fruits , une constellation maligne aux arbres , la peste aux troupeaux , et la tempête aux navires. Ils leur ôtent ce qui seul les pourrait consoler, l'espérance. Us coupent l'arbre par la racine. Us les empoisonnent par des paroles mortelles. Us brisent leur vais seau contre des écucils pour les empêcher d'arriver au port. Cette facilité ne donne pas la paix, mais la ravit ; ne remet pas dans la communion de l'Église, mais ferme la porte du salut. Cest là une nouvelle persécution ; c'est une nouvelle tentation dont Tennemi se sert pour achever de perdre ceux qui sont tombés , pour faire cesser leurs regrets, pour charmer leur douleur , pour leur faire perdre le souvenir de leur crime , pour arrêter leurs soupirs , pour sécher leurs larmes, et pour empêcher qu'après avoir cruellement offensé Dieu ils ne le fléchissent par une longue et pleine satisfaction. Cependant il est écrit : « Souvenez-vous d'où vous
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ôlts tombé et Faites pénitence ^ » Que personne ne se trompe. 11 n'y a que Jésus-Christ qui puisse Faire miséricorde ; celui-là seul peut pardonner les péchés qui a porté nos péchés, qui a soufFert pour nous , que Dieu a livré h là mort pour expier nos crimes. Un homme ne peut pas être plus f;rand que Dieu , et un serviteur ne peut [)as faire {jrâce ni remettre par compassion les plus {grands crimes qu'on â coitimis contre son maître, autrement ce serait ajouter uiie seconde f:(ute à la première, pour ne pas savoir que TÉcriture prononce malédiction contre celui qui met son espérance en l'homme^. C'est le Seigneur (pril faut prier; c'est le Seigneur qu'il Faut apaiser , lui qui a dit qu'il renoncera celui qui l'aura renoncé, et qui seul a reçu de son Père tout le pouvoir de juger. Nous croyons, ft la vérité , que les mérites des martyrs et les œuvres des justes peuvent beaucoup auprès du souverain juge , mais ce ne sera que pour le joiir du jugement , lorsque après la fin du monde les chrétiens comparaîtront devant le tribunal de Jésus-Christ. Mais si quelqu'un est si téméraire que de prévenir le temps et de croire pouvoir donner â tous la rémission des péchés contre le commandement de Notre-Seigneur, qu'il sache qu'il ne sert pas , mais qu'il nuit à ceiix qui sont tombés. C'est irriter Dieu que de ne lui pas obéir , et de croire , en abusant de son pouvoir par un mépris et une présomption insupportables, qu'il n'est point nécessaire de fléchir sa justice. Les ûincs des martyrs crient â haute voix sous l'aufcl de Dieu : « Jusques â quand , Seigneur, vous qui 6tes saint et véritable, difKrerezvous î\ nous rendre justice , et à venger notre sang sur ceux qui habitent sur la terre^?» Et on leur commande de se tenir en repos et de prendre patience! Et l'on croira que quelqu'un d'eux a assez de mérite pour remettre indifféremment les péchés à tout le monde contre l'autorité du souverain juge , ou qu'il peut défendre les autres avant que d'être vengé luimôme ! Les martyrs ordonnent - ils quelque chose? Si ce qu ils ordonnent est juste, s'il est légitime , si cela ne va point contre Dieu , ses ministres le doivent Faire. On leur accordera de bon cœur ce qu'ils demandent , si leurs demandes sont justes et modérées. Les martyrs ordon-
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nent-ils quelque chose? Mais ce qu'ils ordonnent n'est point écrit dans la loi de Dieu , il fout que nous sachions auparavant s'ils l'ont obtenu de Dieu , et puis nous le leur accorderons. Ou il ne Faut pas croire que Dieu accorde tout ce que les hommes promettent. Moïse pria pour les péchés du peuple , et cependant il n'en obtint pas le pardon, a Seigneur, dit-il ^ ce peuple a commis un grand crime , et ils se sent hits des dieux d'or, mais je vous supplie de leur pardonner ; sinon, efEacez-moi de votre livre, i Mais le Seigneur lui répondit : « J'efFacerai de mon livre celui qui aura péché contre moi ^ » Cet ami de Dieu , cet homme qui parlait souvent au Seigneur Face à Face , ne put obtenir ce qu'il demandait, ni apaiser la colère de Dieu irrité. Dieu loue et relève Jérémie lorsqu'il dit : c Je vous ai connu avant que de vous former dans le sein de votre mère , et vous ai sanctifié avant que vous en sortissiez , et je vous ai établi pour être mon prophète parmi les nations ^. » Cependant priant Dieu pour les péchés du peuple et le pressant de les lui pardonner : « Ne me pries plus pour ce peuple , lui dit Dieu « et n'intercédez plus pour eux ; car j'ai résolu de ne les point exaucer lorsqu'ils mlnvoqueront dans le temps de leur affliction ^. » Qu'y avait-il de plus jifsf e que Noé, qui Fut seul trouvé juste sur h ferre lorsqu'elle était couverte d'iniquIlésFQu'f avaitil de plus illustre que Daniel, de plus ferme dans la foi , de plus constant dans k martyre , de plus Favorisé de Dieu, qui le At vaincre tant de fois et survivre à ses victoires? Qui a été plus Fervent que Job dans les œuvres de diarUé, plus Fort dans les tentations, plus patient dans la douleur, plus humble , plus fidèle , pins craignant Dieu P Et néanmoins Dieu dit qu'y ne Icnr accorderait pas certaines dioses cpiand ib ka W demanderaient. Car le prophète Êiéctaiel priant pour les péchés du peuple , Dieu lui répondit : « La terre qui péchera contre moi, qiieUe qtfelle soit, et qui me sera infidèle, j*étendrai asa main dessus et la rendrai stérile ; j'y enverrai la famine et en exterminerai les hoBunea et lea bètes. Et quand il y aurait au milieu d'dic troia mes comme Noé, Daniel et Job, eu seuls sauves, et ils ne sauveront pas les autres i» Pour montrer que tout ce qu'on demande ne
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pas du désir de celui qui demande, mais iloDté de celui qui donne, et que le que les hommes pourraient s attribuer , si Dieu ne Tautorise. Notre -Seigneur TÉvangile : «Celui qui m'aura oonFessé es hommes , je le confesserai aussi den Père qui est dans les cieux, et je recelui qui m'aura renoncé ^oS'il ne reis celui qui le renonce , il ne conFcssera ;)lu8 celui qui Taura confessé. LE vangile pas subsister pour une chose et n'avoir pour Tautre. U fiiut que toutes deux lusses. Si ceux qui renient Jésus-Christ point coupables , ceux qui le confessent it point récompensés. Mais si la fbî qui rieuse remporte des couronnes , il faut fidélité vaincue souffre des supplices.
rÊvan(|;ile peut être détruit , les mar- )euvent rien ; et s'il ne le peut être , ils intricn faire contre lui, puisque c'est s fait martyrs. Que personne, mes trësires , ne déshonore la dignité des marie personne ne leur ravisse leur gloire couronnes. La fermeté de [leur foi deicorrupiible et inébranlable, et ceux bi , le courage , Tespérance et la gloire iésus-Christ , ne sauraient rien dire ni e contre Jésus-Christ. Ceux qui ont aces commandemens de Dieu ne peuvent s évèques à les violer. Quelqu'un est-il id ou plus clément que Dieu , pour ne las que ce qu'il a permis soit arrivé , ou étendre que nous ayons besoin d'un étranger comme s'il n'était pas assez pour protéger son Église ? Dira-t-on es ces choses se sont faites à son insu , arrivées sans sa permission P pendant rilure instruisant les incrédules et les ; dit : «Qui a donné Jacob et livré Israël ni l'ont ravagé? N'est-ce pas Dieu qu'ils )sé ? Car ils ne voulaient pas marcher voies, ni observer sa loi.Cest pourquoi argé sur eux toute sa colère ^. » Et en e endroit : « Dieu n'est-il pas assez pour sauver son peuple? ou a-t-il cloa es pour ne point ouïr les prières qu'on Nullement. Mais ce sont vos péchés qui une séparation entre Dieu et vous; c'est
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à cause de vos péchés qu'il a détourné sa face de dessus vous pour n'avoir point pitié de tous K » Pensons donc aux offenses que uotts anma commises contre Dieu , et repassant par notre mémoire nos actions et nos pensées , examinons soigneusement notre conscience. Remettonsnous devant les yeux que nous n'avons point marclié dans les voies du Seigneur ^ que nous avons rejeté la loi de Dieu , et n'avons jamais voulu garder ses avertissemeus salutaires. Quel jugement pouvez -vous faire d'un homme de cette sorte ? Quelle crainte de Dieu , quelle foi croyez-vous qu'ait pu avoir celui que la crainte de ses jugemens n'a pu corriger, que la persécution même n'a pu changer? Il marche la tète droite et levée , et pour être tombé il n'a pas fléchi. Cet esprit superbe et altier a été vaincu, mais il n'est pas humilié. Celui qui est couché par terre menace ceux qui sont debout , un malade menace les sains, et Timpie se met en colère contre les évèques de ce qu'on ne veut pas qu'il reçoive le corps du Seigneur en des mains encore toutes souillées, et qu'il boive son sang d'une bouche toute corrompue. Etrange fureur I Vous vous mettez en colère contre celui qui tâche de détourner de dessus vous la colère de Dieu; vous menacez celui qui implore pour vous la miséricorde du Seigneur, qui sent votre plaie que vous-même ne sentez pas . qui répand des larmes pour vous lorsque peut-être vous demeurez dur et insensible : n'est-ce pas augmenter votre crime et le porter à son comble? Et pensez-vous pouvoir apaiser Dieu , tandis que ses ministres ne vous sauraient apaiser vous-même? Écoutez plutôt ce que nous disons* Pourquoi fermez-vous les oreilles à nos avis salutaires , et les yeux au chemin de la pénilence que nous vous montrons ? Pourquoi votre esprit furieux et révolté rejette-t-il les remèdes que nous tirons de l'Écriture, et qui vous pourraient rendre la vie ? Que si quelques incrédules ajou< tent moins de foi aux choses à venir, qu'ils soient au moins épouvantés par celles qui nous frappent les yeux. Car ne voyons-nous pas tous les jours lescliàlimens terribles de ceux qui ont renié la foi, et ne pleurons-nous pas leur malheur ? Ils ne sont pas demeurés impunis même dès ce monde « quoique le jour de la punition ne soit
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pas encore venu. Dieu en châtie quelques-uns dès cette heure , afin que les autres deviennent saj^es, et que le supplice de peu de personnes soit un exemple pour tous. L'un de ceux qui étaient volontairement montés au Capitole pour renier Jésus-Christ , devint muet aussitôt après ravoir renié. Sa lang^ue qui avait servi d'instrument à son crime fut le sujet de sa peine , et il ne s'en put plus servir pour demander à Dieu miséricorde. Une femme étant dans le bain (car il ne manquait plus que cela à son crime de se bai{;nrr , après avoir perdu la grAce du bain salutaire) devint possédée de l'esprit immonde , qui ra[];ita de telle sorte , qu'elle tomba , se coupa avec les dents la langue dont elle sY'tait servie pour manger des viandes détestables ou pour prononcer des paroles sacrilèges, et mourut quelque temps après dans les douleurs d'une colique effroyable. Mais écoutez une chose qui est arrivée en ma présence et dont je suis témoin. Un père et une mère s'enftiyant en hâte et eu désordre, laissèrent chez eux une petite fille qui était encore à la mamelle, et que sa nourrice porta aux magistrats, qui lui donnèrent du pain trempé dans du vin , le reste du sacrifice des apostats , parce qu'elle était encore trop petite pour manger de la viande. Quelque temps après sa nourrice la remit entre les mains de sa mère. Mais celte enfant ne put non plus déclarer ce qui s^était passé , comme elle ne l'avait pu comprendre ni empêcher; de sorte que sa mère n'en sachant rien l'apporta avec elle comme nous sacrifiions. Mais la petite fille se trouvant dans l'assemblée des saints , ne put supporter notre prière, et pleurant et se tourmentant comme si on lui eût donné la question , témoignait ce qui lui était arrivé par tous les signes qu'elle pouvait donner en un Age si tendre. Sîais quand les cérémonies furent achevées , et que le diacre lui présenta le calice à son tour, alors poussée d'un instinct que Dieu lui donna , elle se mit à tourner la tète , serrer les lèvres , et rejeter le calice. Le diacre néanmoins persista, et lui en fit boire de ft)rce ; mais aussitôt le cœur lui souleva et elle vomit. L'eucharistie ne put demeurer dans un corps et une bouche infectée. Le breuvage, sanclifié dans le sang du Seigneur, sortit des entrailles qui étaient souillées , tant la puissance et la majesté de Dieu est grande. Sa lumière découvrit ce qui était caclié dans les
ténèbres , et un crime secret ne put tromper nt ministre de Dieu. Voilà ce qui arriva à cette petite fille qui était encore trop jeune pour pouvoir déclarer le crime qu'on avait commis en elle. Mais une autre plus âgée qui avait commis le même crime , s*étant présentée pour recevoir l'eucharistie , ce ne fut pas pour elle une nourriture , mais une épée et un poison qui lui ôta la vie ; car le sang du Seigneur demeura entre son gosier et son estomac , si bien qu'il IV^ouffait. Et ainsi , opprimée par son crime et non par la persécution, après plusieurs tremblemens et convulsions , elle tomba morte sur la place. Le crime qu'elle avait dissimulé ne demeura pas longtemps caché ni impuni; et celle qui avait trompé les hommes sentit les effets de la vengeance de Dieu. Une autre femme ayant ouvert avec des mains impures Tannoire où elle avait mis le saint du Seigneur, il en sortit une flamme qui l'empêcha d'y toucher ; et un homme souillé du même crime ayant eu la hardiesse , après la célébration du sacrifice , d*en prendre sa part avec les autres, ne put man(;er ni manier le saint du Seigneur , et trouva quMl n'avait que de la cendre dans la main. Cet exemple bit voir que Notre-Seigneur se retire quand on le renonce , et que ce qu'on reçoit dn prècre est inutile pour le salut, lorsqu'on le reçoit indignement , puisque la grâce salutaire est chanf^ en cendres , la sainteté se retirant. Combien en voyons-nous tous les jours qui, ne faisant point pénitence de ce crime et ne le confessant point, sont possédés par les démons ? Combien y en a-t-il qui perdent l'esprit et deviennent fîirieax? Il n'est point besoin de rapporter en pirlicolier tous ces accidens funestes. La diversité des chAtimens qui se font de ce crime par tonte h terre , est aussi grande que le nombre des coupables. Que chacun considère non ce que les antres ont souffert , mais ce que lui-même mérite de souffrir, et qu'il ne se croie pas en sftreCé parce queson supplice est difFéré, mais qui! croie au contraire que la vengeance de Dieu est d'autant plus grande qu'elle vient plus tard; et que ceux qui â la vérité n'ont pas souillé laiif mains par des sacrifices détestables , mais qa ont souillé leur conscience par des billets , oe se flattent point comme s'ils n'avaient pas besoîi de faire pénitence. Cette protestation qu'on y a faite est d'un homme qui renonce au
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Dîsme. CTest la dédaratton cTun chrétien qui se désavoue pour ce qu'il est. C'est avoir commis un crime que de confesser qu'on l'a commis ; et puisqu'il est écrit a qu'on ne peut servir deux maîtres ^x> il n'a pas servi Dieu puisqu'il a servi un homme , puisqu'il a obéi à ses édits , puisqu'il a exécuté ses commandemens. Je veux que son crime paraisse moindre et moins honteux aux yeux des hommes , mais peut-il éviter le jugement de Dieu ? puisque le Saint-Esprit dit dans les psaumes : « Vos yeux ont vu ce qu'il y a d'imparfoit en moi , et tous les hommes seront écrits dans votre livre^. » Et encore , « L'homme voit le visage, mais Dieu voit le cœur ^. B Notre-Seigneur dit aussi : « Toutes les Églises sauront que je pénètre le fond des cœurs ^. » U découvre les choses ies plus cachées, et personne ne se saurait dérober à ses yeux. € Je suis , dit-il , un Dieu proche et non pas un Dieu éloigné. Pensez-vous que si un homme se cache dans un lieu obscur , je ne le verrai pas ? Ne remplisse pas le ciel et la terrée» 11 voit à nu le cœur et les desseins qui sont encore enfermés dans ses replis , et il ne nous jugera pas seulement sur nos actions , mais aussi sur nos paroles et sur nos pensées. Mais combien la foi et la crainte de ceux-là est-elle plus louable qui, bien qu'ils n'aient ni sacrifié ni donné des billets , néanmoins , parce qu'ils en ont eu la pensée, viennent s'en confesser simplement et avec douleur aux prêtres de Dieu , découvrent le secret de leur conscience , mettent leur esprit en repos, et cherchent un remède salutaire à leurs blessures quoique légères, parce qu'ils savent qu'il est écrit a qu'on ne se moque point deDieu^. » On ne peut se moquer de Dieu ni le tromper ; et j'ose dire même que celui-là est plus coupable , qui traitant Dieu comme un homme, penae que son crime demeurera impuni , parce qu'il ne l'a pas commis publiquement. Jésus-Christ dit : « Celui qui aura honte de moi , le Fils de rhomme aura honte de lui ^ ; » et Ton s'imagine être chrétien lorsqu'on craint ou qu'on a honte de paraître tel ! Comment celui-là peut-il être avec Jésus-Christ, qui craint ou rougit d'appartenir à Jésus-Christ ? Je veux qu'il soit moins coupable en ce qu'il ne s'est point présenté
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devant les idoles , en ce qu'il n'a point proi^né la sainteté de la foi aux yeux d'un peuple qui s'en moque , en ce qu'il n'a point souillé ses mains ni sa bouche par des sacrifices fonestes et des viandes criminelles. Cela peut rendre.saiautc moindre, mais cela ne le peut pas rendre innocent. Cela lui peut faire obtenir plus aisément le pardon de son crime , mais cela ne le peut pas exempter de crime. Qu'il ne cesse donc de faire pénitence et d'implorer la miséricorde de Dieu, de crainte que ce qui manque à la qualité de son crime ne soit suppléé par sa négligence à y satisfaire.
Que chacun donc , mes très-chers frères, confesse sa fente, pendant que celui qui a failli est encore au monde , pendant qu'on peut recevoir sa confession, pendant que sa satisfaction et la rémission qui lui est donnée par les prêtres peut être agréable à Dieu. Convertissons-nous à Dieu de tout notre cœur; et témoignant par un véritable regret que nous nous repentons sincèrement de notre crime, tâchons d'attirer sur nous sa miséricorde. Que l'âme s'humilie devant lui, qu'elle le satisfasse par une vive douleur, et qu'elle mette toute son espérance en sa bonté. Lui-même nous apprend comment nous le devons prier, lorsqu'il dit : «Retournez à moi de tout votre cœur par les jeûnes, par les larmes, et par les soupirs, et déchirez vos cœurs et non vos vêtemens ^ » Retournons donc à Dieu de tout notre cœur, et lâchons de l'apaiser par nos jeûnes, nos gémissemens et nos larmes , comme lui-même nous avertit de le faire. Peut-on croire que celui-là s'afflige de tout son cœur , et qu'il implore la clémence de Dieu par des jeûnes , des soupirs et des larmes , qui du jour qu'il a commis le crime n'a cessé de prendre le bain tous les jours , de se traiter tous les jours splendidement , de s'emplir de vin et de viande avec excès sans faire la moindre part de ses biens aux pauvres ? Comment celui-là pleure-t-il sa mort qui porte toujours de la gaieté sur son visage? Il csi écrit: «Vous ne couperez point votre barbc^; » et lui pince la sienne et se farde; et il tâche de plaire aux hommes, tandis qu'il déplaît à Dicti. Cette femme-là gémit-elle, qui peut bien songer à se vêtir superbement, et qui ne soufye point qu'elle a perdu Jésus -Christ dont elle était
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revêtue? qui se pare d'orncmcns précieux et de riches colliers , et qui ne pleure point la perte qu'elle a foite des orneniens célestes et divins? Vous avez beau vous vêtir d'étoffes de |)ourpre et de soie , vous êtes nue. Vous avez beau vous couvrir de perles et de diamans, sans les beautés de Jésus*Gbrist vous êtes laide. Vous qui peignez vos cheveux et vos sourcils, quittez au moins ces vanités pendant le temps de b douleur et des larmes. Si vous aviez perdu quelqu'un de vos amis , vous ne feriez que gémir et pleurer , vous changeriez d'habit , voua ne prendriez aucun soin de vousmême, la tristesse serait peinte sur votre visage, et enfin vous donneriez des marques de votre affliction. Vous avez perdu votre Ame , misérable que vous êtes , vous êtes morte spirituellement, vous portez voire tombeau, vous survivez à vous-même , et vous ne fondez pas en larmes , vous ne remplissez pas Tair de vos cris et de vos plaintes ! Ne devriez-vous pas vous caclier sinon par regret, au moins par honte ? Ge dernier crime est plus grand que le premier , de ne vouloir pas satisfaire pour son crime, de ne pas pleurer son péché. Ces illustres enfansde BabylonCi Ananias, Azarias et Misaêl , ne purent être empêchés par les flanunes d'une fournaise ardente de faire la confessÎQn de leurs fautes à Dieu ; et quoique leur conscience leur rendit un témoignage si avantageux , et que la crainte de Dieu et leur foi eût souvent mérité de recevoir de lui des grâces parliculières , ib ne laissèrent pas néanmoins de conserver ThumiUté , et de satisfaire à sa justice au milieu de leur triomphe même. «Azarias étant debout, dU l'Ecriture, priait et faisait une confession de ses feutes ^ Dieu avec ses compagnons au milieu de la fournaise K » Daniel de même , après avmr donné tant de preuves de sa foi et de son innocence, après tant de faveurs signalées qu'il avait reçues de Dieu, ne laissait pas de tâcher de se le rendre favorable par ses jeûnes, de se rouler dans la cendre , de lui ocfaifesser ses fautes avec un vif sentiment de douleur, et de dire : «Seigneur, qui êtes un Dieu puissant, fort et terrible, qui gardez votre alliance et biles miséricorde à ceux qui vous aiment et qui gardent vos
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commanderoens, nous avons péché , nous avons commis un grand crime, noos avons été des impies , nous avons violé et abandonné votre loi et vos ordimnances, nous n^avons point écouté les prapMtes vos serviteurs qui ont parlé en votre nom à nos rois, à toutes les nations, et à toute la terre. A vous, Seigneur, la gloire et la justice, et à nous la conftision ^t Des hommes doux, simples et iunooensont feit toutes ces choses pour fléchir la nuûesté de Dieu , et des criminels qui ont rmU leur Seigneur refusent de lui faire aatiibction ! Je vous prie, mes frères , suivez de meilleurs conseils, recevez les remèdes salutaires qu'on vous présente , joignez vos larmes et vos gémissemens aux nôtres. Nous vons prions que noos puissions prier Dieu pour vous, et nous nous adressons A vous avant que de nous adresser à lui pour vous-mêmes. Faites une ptoioe et entière pénitence, donnez des marques d'un omr vraiment touché, et ne soyes point émus de l'erreur ou de la stupidité de oen^ qui, étant coupables d'un si grand crime, sont si aveugles que de ne point voir ni pleurer leurs butes. Cet aveuglement est une plaie plus grande que la première dont Dieu les frappe dans son indignation, suivant cette parole: «Dm leur a donné un esprit d'assoupisseoMnC^» Bt eetle autre de saint P»ul : «Ils nVinl pas «fené h vérité qui les eût sauvés, c'ait jMsrqnei Dieu leur enverra un esprit i^mnat^ ate qnHa croient au mensonge, et que toasfeini qnln^Bnt point cru à ta vérité et qui se plalswil ëans finjustice soient coudanmés ^ » Gs qui ont une fausse eompiaisanc» panr mes, et qui sont dans raasonpksMaan l'erreur qui méprisent les eoamandnsns de Dieu , qui négligent les remèdes de qui ne veulent pas km péntone i 1 avant que de corametlre le crime, oyinliuti après l'avoir commis ; feiHcs devant lBi|r flarte, et orgueilleux après. Loraqa'fls ae diBwrieiH tenir debout ils sont tombés parlene; et ils se devraient coucher par terre mander miséricorde à Diea , ils se core debout. Ils se sont donné b paix A mêmes; et séduits par de vaines
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se joiijnent â des apostats, et prennent Terreur pour la vérité. Ilss'inaafpnent que lacommunioD est bonne avec ceux qui ne sont pas dans la comn^unioQ , el après n^avoir pas plutôt voulu croire DieM que les hooimea, ils croient plutôt les hommes que Dieu. Fuyez ces f][cns-là autant que vous pouvez. Prenez bien garde de n*avoir point de commerce avec eux. Leurs discours gagnent comme un chancre; leurs entretiens sont contagieux; et leurs paroles empuisonné&s sont plus mortelles que la persécution même. Âpr(^ la chute, il ne reste plus que la pénitence pour satisfaire à Dieu. Or ceux qui ôtent la pénitcpce ruinent la satisfaction; et ainsi il arrive que, tandis que quelques personnes sont assez téméraires pour promettre ou pour croire une fausse rémission, on ôte Tespérance de la véritable. Mais quant à vous, mes très-chers frères, qui avez encore la crainte de Dieu, et qui, bien que blessés de plaies mortelles, sentez voire mal et considérez vos péchés avec douleur, reconnaissez que vous avez commis un grand crime, et ouvrez les yeux de votre ca'ur pour en découvrir Ténormilé, sans désespérer de la miséricorde de Dieu, ni vouloir en exiger le pardon dés cette heure. Autant Dieu est bon comme père, autant il est terrible comme juge. Que nos larmes soient proportionnées à nos fautes. Une plaie profonde ne se peut guérir qu'avec beaucoup de soin et de temps, et il n'est pas juste que la pénitence soit moindre que le crime. Pensez-vous pouvoir sitôt fléchir le Seigneur après ravoir renié lâchement, après lui avoir préféré un peu de bien , après avoir violé son temple? Pensez -vous qu'il vous pardonnera aisément,après Tavoir désavoué pour votre Dieu? 11 but le prier sans relâche, passer les jours et les nuits à pleurer et à soupirer, coucher dans la cendre, se couvrir d'un cilice. Après avoir perdu Jésus-Christ, ce riche et précieux vêtement de Tâme , il ne faut plus désirer d'autres vètemens. Après avoir mangé des viandes du diable , il ne faut plus aimer que le jeune. Il faut s'occuper aux bonnes œuvres pour laver ses péchés, il feut faire beaucoup d'aumônes pour délivrer son âme de la mort. Donnons â Jésus- Christ ce que nous donnions auparavant à notre adversaire, et n'aimons ni ne gardons des richesses qui n'ont servi qu'à nous tromper et à nous vaiucTc. Regardons notre bien comme
notre ennemi, fùyons-Ic comme un larron, craignons-le comme une épée et le vendons. Qu'il ne nous serve que pour racheter noire crime. Faisons-en d'amples aumônes ; employonsle tout â guérir nos plaies; donnons-le à intérêt au Dieu qui nous doit juger. C'est ainsi que la foi a fleuri sous les npôlres. C est ainsi que les premiers chrétiens ont observé les préceptes de Jésus-Christ. Ils étaient cliaritablos, ils étaient libéraux, ils donnaient tout lear bien â disiribuer aux apôtres, et cependant ce n'était pas pour racheter de semblables crimes. Si vous priez de tout votre cœur, si vous êtes outré de douleur comme le devrait être un vrai pénitent, si vous tâchez d'obtenir de Dieu le pardon de votre faute, par une pratique contiuuclle de bonnes œuvres, il pourra avoir pitié de vous, lui qui vous a fait espérer sa miséricorde lorsqu'il a dit '.«Quand vous tournant vers moi , vous gémirez, alors vous serez siuivc, el vous connaîtrez où vous étiez^ » El encore : (Je ne veux pas la mort de celui qui meurt, mais qu'il se ronvertisse et qu il vive -. » Et le propiièie Joël nous déclare la bonté de Dieu par des paroles que Dieu même adresse aux pécheurs : «Retournez, dit-il, au Seigneur notre Dieu, car il est doux, clément, patient, et extrêmement bon, et il révoque quelquefois les arrêts de sa justice ^. » Il peut faire grâce aux coupables et révoquer ses arrêts. 11 peut pardonner miséricordieusement â celui qui se repent, qui fait de bonnes œuvres, et qui le prie. Il peut avoir égard â ce que les martyrs demandent, et à ce que font les prêtres pour ces sortes de pénitens. Ou même, si quelqu'un le touche davantage par ses satisfactions, s'il apaise son indignation par l'ardeur de ses prières, il donnera de nouvelles armes, et des forces nouvelles pour ranimer sa foi. Ce soldat retourtieia au combat , rentrera dans la mêlée, provoquera l'ennemi, et le regret d'avoir été vaincu le rendra plus fort pour remporter la victoire. Celui qui salisfora ainsi au Seigneur, et qui, animé par la honte et le repentir, tirera de sa chute même, avec l'aide de Dieu, un nouveau sujet de courage et de foi , réjouira aul.int TËglise qu'il l'avait attristée, el ne méntera pas seulement le pardon , mais la couronne.
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ÉCRIT EN
Les {Places que nous avons reçues de Dieu et de Jésus-Christ sont grandes, mes très-chers frères ; car le Père éternel a envoyé son Fils pour nous racheter et nous redonner la vie; et le Fils de Dieu a bien voulu devenir enfant de riiomme pour nous faire enfans de Dieu. Il s'est humilié afin de nous relever lorsque nous étions couchés par terre. Il a été couvert de plaies afin de {];uérir les nôtres. Il s'est fait esclave pour nous tirer de resclava{;e. 11 a souffert la mort pour nous donner l'immortalité. Ces faveurs sont grandes et signalées. Mais quelle est cette bonté par laquelle ne se contentant pas d'avoir racheté Thomme, il lui donne encore les moyens de se sauver? Car Notre-Seigneur ayant guéri en venapt au monde les blessures d'Adam , et les morsures du serpent notre ancien ennemi , il donna une loi à l'homme ainsi guéri, et lui commanda de ne plus pécher de peur qu'il ne lui arrivât quelque plus grande disgrâce ^ Ce commandement, d'un côté, nous liait et nous obligeait de conserver noire innocence recouvrée; mais notre faiblesse, de Fautre, nous en rendait incapables, si la bonté de Dieu venant encore à noire secours ne nous eût ouvert un moyen pour le faire, eu nous montrant les œuvres de justice et de miséricorde , pour purifier par là toutes les souillures que nous pouvions contracter ensuite. C'est ce que le Saint- Esprit témoigne dans rËcrilure : «Les péchés, dit-il , sont lavés par la foi et par les aumônes 2. » Ce qui ne se doit pas entendre des péchés contractés avant le baptême, car ceux-là ont été effpcés par le sang de Jésus-Christ. L'Écriture dit encore : a Gomme Teau éteint le feu ainsi Paumône efface les péchés^.» Cest-à-dire que comme l'eau du baptême éteint le feu de l'enfer, les aumônes et les bonnes œuvres servent à
remettre les péchés; et que comme nous en avons une fois obtenu le pardon dans le baptême , la pratique continuelle des œuvres de miséricorde renouvelle en quelque sorte la vertu de ce sacrement , et nous fait encore obtenir la même grAce. Cest ce que Notre-Scigneur nous enseigne dans l'Évangile. Car comme on reprenait ses disciples de ce qu'ils manf^ient avant que d'avoir lavé leurs mains, il répondit : «Celui qui a fait dedans a fait aussi dehors; mais donnez l'aumône et toutes choses seront pures pour vous ^d Par où il fait voir que ce n'est pas les mains, mais le cœur qu'il faut nettoyer; et que l'on doit avoir plus de soin de purifier les taches du dedans que du dehors, parce que Tesprit ne saurait être par que le corps ne le soit aussi. Mais il ajoute en même temps que le moyen de nous purifier, c'est de faire l'aumône. Un Dieu misérioordieax enseigne à faire miséricorde; et songeant à conserver ceux qui lui ont coûté si dier à racheter, il leur apprend comment ils peuvent se taver des fautes qu'ils commettent après le baptime. Reconnaissons donc, mes très-chers fttoes, la grandeur de ce bienfait, et puisque nous ne nous saurions empêcher de recevoir id quelques blessures, employons au moins ces ranMcs pour les guérir. Et que persomie ne se repoie tellement sur sonlnnocence,qu*il s^imagine u*ai avoir point besoin. Il est écrit : t Qui oscn se glorifier d'avoir le cœur chaste, ou d*èlre exempt de péché^?» Et saint Jean, dans son épltre: « Si nous disons que nous sommes sans pédiif nous nous trompons nous-mème, et la TftM n'est point en nous ; mais si nous confcssons floi péchés, le Seigneur est fidèle et juste, et 1 nous les pardonnera'.» Si donc personne n^eiC exempt de péché , et que ce soit un orQUcil ou
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une folie de le prétendre, ne devons-nous pas hien remercier Dieu de nous avoir fourni des moyens pour nous en purifier? Car il n'a jamais cessé dans les Écritures saintes , tant anciennes que nouvelles, d*exciter son peuple aux œuvres de miséricorde , et le Saint-Esprit y commande partout à ceux qui aspirent au royaume du ciel de faire des aumônes : « Criez de toutes vos forces, dit-il à Isaïe, et ne vous y épargnez point. Faites retentir votre voix comme une trompette, et prêchez hautement à mon peuple ses péchés , et à la maison de Jacob ses crimes <. y Et après leur avoir reproché leurs péchés et leurs abominations, et déclaré qu'ils avaient beau prier, jeûner, se coucher dans la cendre et dans le cilice,que tout cela n'apaiserait point la colère de Dieu, il leur fait entendre pourtant à la fin qu'ils le pourraient fléchir par leurs aumônes : a Faites part de votre pain, ajoute-t-il, à celui qui a faim, et recevez chez vous les pauvres qui n'ont point de retraite. Habillez ceux qui sont nus, et ne méprisez point ceux de votre nation; et alors votre lumière éclatera tout d'un coup comme celle de l'aurore, et vous serez paré de riches ornemens, la justice marchera devant vous , et une splendeur divine vous environnera : alors , vous n'invoquerez pas plutôt le Seigneur qu'il vous exaucera, et vous parlerez encore, qu'il dira : Me voici ^ ! » Dieu lui-même nous enseigne les moyens de l'apaiser, qui sont les aumônes. C'est ce qui foi t dire à Salomon : « Mettez votre aumône dans le sein du pauvre, et elle vous obtiendra de vous délivrer de tout maP. » Et encore : « Celui qui se bouche les oreilles pour ne point ouïr les cris du pauvre criera lui-même à Dieu, et ne sera point écouté^. » Car celui-là se rend indigne de la miséricorde de Dieu, qui ne lait pas miséricorde; et il se ferme la porte de sa bonté, parce qu*ii ferme son cœur aux prières des misérables- Le Saint-Esprit témoigne encore la même chose dans les psaumes : « Bienheureux, dit-il , celui qui pense aux besoins du pauvre et de l'indigent , le Seigneur le délivrera dans le mauvais jour^.» Daniel se souvenait de ces préceptes lorsque le roi Nabuchodonosor étant effrayé d'un mauvais songe, il lui donna ce remède pour détourner les malheurs dont il le mena-
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çait: «Que Votre Majesté, dit-il, suive mon conseil : rachetez vos péchés par des aumônes, et vos iiyustices par des actions de charité, et Dieu vous pardonnera vos offenses ^ » A quoi ce roi n'ayant pas voulu obéir, il tomba dans les calamités que son songe lui présageait, et qu'il aurait pu éviter s'il eût racheté ses péchés i)ar des aumônes. L'ange Raphaèl dans Tobie confirme aussi la même chose , et exhorte à faire l'aumône gaiement et libéralement : a La prière, dit-il, est bonne avec le jeûne et l'aumône, parce que l'aumône délivre de la mort et efface les péchés K » Il témoigne par là que nos oraisons sont moins puissantes lorsqu'elles ne sont pas aidées des aumônes. U nous apprend que ce sont les aumônes qui rendent nos prières efficaces, qui nous garantissent des dangers, qui délivrent nos âmes de la mort. Ce que vous ne devez pas considérer, mes très-chers frères, comme une explication que je donne de moimême aux paroles de lange, puisque les Actes des apôtres rapportent^ une histoire qui justifie que l'aumône ne délivre pas seulement de la seconde mort de Tâme, mais aussi de la première. Car une femme nommée Tabithe qui s'adonnait à faire des aumônes et de bonnes œuvres étant morte, on alla aussitôt quérir saint Pierre, qui, rempli d'une charité apostolique, vint sans différer. Les veuves l'environnèrent en pleurant, et lui montrèrent les robes et les habits que la défunte leur avait donnés, ses actions priant pour elle plutôt que leurs paroles. Saint Pierre crut qu'on pourrait obtenir ce qu'on demandait de la sorte, et que Jésus- Christ ne manquerait pas d'exaucer des veuves en la personne desquelles lui-même avait été vêtu. S'étant donc mis à genoux, et ce puissant intercesseur ayant offert au Seigneur les prières des veuves et des pauvres , il se tourna vers le corps qu'on avait d^à lavé et étendu sur un ais, et dit : «Tabithe, levez-vous au nom de Jésus- Christ^;» et celui qui avait dit dans l'Évangile^ qu on obtiendrait tout ce qu'on demanderait à Dieu en son nom , ne manqua pas à saint Pierre en cette rencontre et l'exauça sur-le-champ. Ainsi la mort fut arrêtée, et Tàme retourna dans ce saint corps au grand élonncmcnt de tout le monde, lant les œuvres de ciiaritc sont puis-
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sanles; et celle qui avait fait vivre ces pauvres veuves par ses libéralités recouvra la vie par le moyen de leurs prières. Aussi voyons-nous que Notre-Seigncur qui ne vivifie pas seulement les fidèles , mais qui leur donne encore des préceptes pour les faire vivre étcmellenicnt, ne nous recommande v'iea tant dans TËvangile que de faire Faumône , et de songer plutôt à amasser des trésors dans le ciel que sur la terre : «Vendez, dit-il, votre bien, et donnez Taumùne ^ o Et ailleurs : «Ne vous faites point de trésors sur la terre, où les vers et la rouille les mangent , et où les voleurs les déterrent et les dérobent; mais foites-vous des trésors dans le ciel , où les vers ni la rouille ne les mangent point, et où il n'y a point de voleurs qui les déterrent et les dérobent : car voire cowir sera où sera votre trésor 2. » Et voulant montrer «n quoi consiste la perfection , lorsqu'on a acompli tous les préceptes de la loi : « Si vous voulez être parût, dit-dl, allez, vendez tout ce que vous avez et le donnez aux pauvres, et vous aurez un trésor dans le ciel , et puis venez et me suivez 3. D 11 dit encore en un autre endroit , que celui qui veut aqnérir la grâce et le saint doit acheter de tout son bien la vie étemelle, qui est cette pierre précieuse que le sang de îésus- Ghrist a rendue de si haut prix. « Le royaume des cieux, dit-il , est semblable à un marchand qui cherche des pierreries, et qui en ayant trouvé une de grand prix , va vendre tout ce qu'il a et l'achète 4. » Enfin il appelle enfans d'Abraham ceux qui s'emploient à aider et à nourrir les -pauvres ; ear comme Zachée lui eut dit : «Je donne dès maintenant la moitié de mon bien aux pauvres, et si j'ai fait tort à quelqu'un, je lui en venx rendre quatre fois autant ; » Jésus répondit : «Grâce a été faite aujourd'hui à cette maison, parce que celui-ci est aussi enfant d'Abraham ^ » En effet , si Abraham aété réputé juste à cause qu'il a cm Dieu, celui qui fait l'aumône pour accomplir le commandement de Dieu croit aussi Dieu, le craint, et Ta en vue quand il assiste les pauvres. Car Une les assiste que parce qu'il croit et qu'il sait que l'Ëcriture iainte ne peut mentir lorsqu'elle dit^ : que les arbres stériles, c'est-à-dire les hommes qui ne font point de bonnes œuvres, seront jelés au
« Lur , 12, :iX - « Malth., fl, 10. - » /hûl., lî), 21. * /«</., 13, 45. - 5 Luc, lU, 8. - 6 Home, 4, 3.
feu, et que les personnes charitables seront appelées au royaume ^ Aussi Notre-Seigneur appelle fidèles ceux qui font de bonnes œuvres , et ôte toute confiance en ceux qnl n^en font point : « Si vous n'avez pas été fidèles dans la ^spensation des fausses richesses, qui vous confiera les véritables ? Et si vous n*avez pas été bons économes d'un bien étranger, qui vous donnera la disposition du vôtre ^P»
Mais vous appréhendez peut-être qu'en assistant ainsi les pauvres vôtre bien ne s'épuise, et qne vous ne tombiez vous-même ensuite dans la pauvreté. N'ayez point de peur qne cela arrive, et mettez-vous en repos de ce côté-là. Les richesses ne s'épuissent point lorsqu'on s'en sert pour Jésus-iChrist, lorsqu'on les emploie en des oenvres dn ciel. Et ce n'est pas moi qui vous le promets et voifôenassnre, c^est Yt.crilure sainte, c^est Diett même : «Gelai qui secourt les pauvres , dit le Saint-Esprit par la bouche de Salomon , ne manquera jamais ; mais celui qui détourne les yeui de dessus eux sera réduit à une extrême pauvreté ^. » Le bienheureux apôtre saint Paul de même , plein de la gfàce du Saint-Esprit dit : «Gdùi «pd fonmît la semence à celui qui sème vous donnera ce dont vous avez besoin pour Tivre, maftijidfeni h semence de vos charités, etïagmentenlèfhi/t de votre justice afin que yoos sojfet rflebes en tourte» Et encore : «Os anrnfAoes né soatageront pas seulemeitt les néemiMB ^des Adèles. mais produiront l'abondance,! trnse Un grmd nombre d'actions de grftces ^n'on ta renâ i Dieu 6. » Car les actions de gfÂees t|fiè les pauvres lui rendent pour les wmôncs que ttons leur faisons, attirent sa l)énMicllion 8m*MaMenset les font croître. Aussi c^ pom* ces «rtes de personnes incrédules qne Notre-Sc%iieor dit dans r Évangile : «Ne twn faqùWteii pMM, disant: Où trouverons-nous à iNiftv et ibHDpr, et de quoi nous vêtir? Gar les igiedâb ae mettait aussi en peine de tont cela; «Gris vMre|fete sait vos besoins. Cjî^crchez dottc prMIMiMUl le royaume de Dien et sa joMioe, tt UMa cet choses vous seront données 7.»1lttt i^uetiaW choses seront données à ceux qni dMMienl k royaume et la justice de Dieu; car pov k
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royaume, il assure ailleurs qu*ii est acquis pour le jour du jugement fi ceux qui font de iïîHiîies œuvres dans rftijlise^ Vous appréhendez qiir votre revenu ne vienne h manquer si vous eu îissisfez libéralement les pauvres; et vous ne savex pas, misérable que >'ous ^tcs, que tandis ïTiie vous craifynez que votre bien ne vous man- <pie, la vie et le salut vous manquent en effet. Vous prenez bien garde que vos richesses ne diminuent, et vous ne considérez pas que vous diminuez vous-même, parce que vous aimez mieux votre aq];ent que votre âme. Vous avez peur de perdre votre patrimoine , et vous vous perdez vous-même pour votre patrimoine. Cest donc avec (;rande raison que Tapôtre saint Paul dit : a Nous n'avons rien apporté en ce monde, et nous n'en saurions non plus rien em|)orter. Pourvu donc que nous ayons de quoi vivre et nous vélir, soyons contens; car ceux qui veulent devenir riches tombent dans la tentation et dans les pièges du diable, et sont possédés de beaucoup de mauvais désirs qui précipitent les hommes dans la mort et la damnation. Car Tavarice est la racine de tous maux , et quelquesuns s'y étant laissés aller ont fait naufrage dans la foi , et se sont engagés dans une infinité de malheurs ^. » Vous appréhendez que votre bien ne vous manque si vous en faites beaucoup d'aumônes ; mais quand est-ce qu'un homme de bien a jamais manqué de quoi vivre? puisqu'il est écrit : « Le Seigneur ne laissera point mourir le juste de faim 3. » Élie est nourri par les corbeaux dans le désert <; et Daniel, enferme par Tordre du roi dans la fosse aux lions, y subsiste miraculeusement 5; et vous craignez en faisant de bonnes œuvres et vous rendant Dieu favorable de manquer du nécessaire? Kotre-Seigneur faisant reproche à ceux qui n'ont guère de foi : «Regardez, dit-il, les oiseaux du ciel ! ils ne sèment, ni ne moissonnent, ni n'amassent dans des greniers; et cependant votre Père céleste les nourrit : n'êtes -vous pas plus queux 6?» Dieu nourrit les oiseaux, et des gens qui n'ont aucun sentiment de la Divinité ne manquent de rien ; et vous qui êtes chrétien, qui êtes serviteur de Dieu , qui vous employez à feirc de bonnes œuvres , qui êtes cher à votre Seigneur, vous avez peur de manciuer de qucl-
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que chose? Croyez- vous que Jésus-Christ ne nourrisse pas ceux qui le nourrissent , ou que les choses de la terre puissent manquer à ceux à qui l'on donne même celles du ciel? N'est-ce pas là une pensée infidèle ? Ce sentiment n'estil pas impie et sacrilège? Que fait un incrédule dans la maison de la foi ? Pourquoi vous appcUct-on chrétien , si vous n'avez aucune confiance en Jésus-Christ? Le nom de pharisien vous conviendrait mieux. Car Kotre-Seigneur dans l'Évangile parlant de l'aumône, et nous avertissant de nous faire des biens d'ici-bas des amis qui nous reçoivent dans les demeures éternelles, TÉvangéliste ajoute : « l^s pharisiens qui étaient extrêmement avares entendaient toutes ces choses, et se moquaient dclui^» Nous en voyons aujourd'hui dans l'Église quelques-uns comme cela qui ont les oreilles et le cœur fermés, si bien qu'ils ne sont capables d aucun avis salutaire. Kt il ne se faut pas étonner que ces sortes de personnes méprisent ce qui disent les serviteurs, puisqu'ils nont tenu compte de ce qu'a dit le maître même. Pourquoi vous flatter de ces vaines imaginations, comme si en effet c'était la crainte de manquer qui vous empêchât d*être charitable? Pourquoi tâchez-vous de vous couvrir de ces faux prétextes? Avouez plutôt la vérité, et puisque vous ne sauriez tromper ceux qui vous connaissent, ne faites point difficulté de dire ce qui en est. N'cst-il pas vrai que c'est l'avarice qui vous obsède, et qu'elle a répandu dans votre cœur des ténèbres épaisses qui vous empêchent de voir la lumière de la vérité? Vous êtes esclave de votre argent. La convoitise vous lie et vous garrotte, et vous êtes retombé dans la captivité d oi\ Jésus-Christ vous avait dégagé. Vous gardez des richesses qui ne vous gardent point. Vous amassez des trésors qui ne font que vous charger ; et vous ne vous souvenez point de ce que Dieu dit â ce riche qui se réjouissait d^à dans l'espérance d'une abondante récolle : « Fou que tu es, on te redemandera ton âme cette nuit, et que deviendra tout ce que tu as amassé 3?» Pourquoi veillez-vous auprès de votre bien sans vous donner aucun rei)os? Pourquoi en l'augmentant augmentez-vous vos peines? Pourquoi voulez-vous devenir si riche pour en être plus pauvre devant Dieu? Partagez votre revenu
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avec Notrc-Sei{yncur. Associez Jésus-Christ à vos biens, afin qu'il vous associe à son royaume. Qui que vous soyez qui pensez être riche en ce monde, vous vous trompez. Écoutez ce que votre Seigneur dit dans FApocalypse à ces sortes de personnes : «Vous dites : je suis riche et opulent, et je n'ai besoin de rien; et vous ne savez pas que vous êtes chétif et misérable, pauvre, aveu{;le et nu. Je vous conseille d'acheter de moi de Tor étincelant pour vous enrichir, de vous couvrir d'une robe blanche pour cacher la honle de votre nudité, et d'appliquer un collyre sur vos yeux pour voir clair K T) Vous donc qui êtes riches, achetez de Jésus-Christ cet or étincelant afin que, vos souillures étant purifiées par les aumônes comme par le feu, vous puissiez être vous-même de Tor très-pur. Achetez une robe blanche, afin qu'au lieu que vous étiez nu et difforme en Adam , vous soyez revêtu des ornemens éclalans de Jésus -Christ. Et vous, dame de condition qui êtes dans rÉj^lise , frottez vos yeux non des pommades du diable, mais du collyre salutaire de Jésus-Qirist , afin que vous puissiez mériter de voir Dieu , en vous le rendant favorable par vos aumônes et votre bonne conduite. Mais je ne m^étonne pas qu'étant telle que vous êtes, vous ne vous servez pas de votre l)ien à des œuvres de charité. Vos yeux sont tellement peints et noircis que cela forme cuniuic une nuit épaisse au devant d'eux qui les empêche de voir les pauvres. Vous êtes riche, et cependant vous croyez célébrer comme il faut les divins mystères en ne regardant pas seulement le tronc , en venant à l'église sans sacrifice , et en prenant même une partie de celui que le pauvre a offert. Considérez cette veuve de l'Ëvangile qui, se souvenant des commandemens de Dieu au milieu de la dernière pauvreté, mit dans le tronc deux deniers, qui é( aient tout ce qu'elle avait. Aussi Notre-Seigneur la voyant , et prenant moins garde à son action qu'à sa volonté , et à la somme qu'elle donnait qu'à celle d'où elle tirait ce qu'elle donnait, dit : a En vérité je vous dis que cette veuve a donné plus que tous les autres; car les autres n'ont donné que de leur abondance, au lieu que celleci a donné de son indigence même 2. » Femme heureuse et illustre, d'avoir mérité avant le jour
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du jugement d'être louée de son juge! Que les riches aient honte de leur avarice et de leur peu de foi ; voici une veuve et une pauvre veuve qui est libérale. Tout ce que l'on donne c'est pour les veuves et pour les orphelins, et en voilà une qui donne au lieu de recevoir; pour nous apprendre quelles peines sont préparées aux riches avares, puisque les pauvres mêmes ne sont pas exempts de faire l'aumône. Et pour montrer que c'est à Dieu même que ces charités sont faites , et que quiconque les fiait attire sa grâce et en mérite récompense, Jésus-Christ les appelle des dons de Dieu, et dit que cette veuve mit deux deniers dans les dons de Dieu. Ce qui ne sert encore qu'à justifier davantage cette autre parole, que «celui qui secourt le pauvre prête à Dieu à usure ^.a Au reste, mes très-chers frères, que personne ne s'excuse de faire l'aumône sur ce qu'il a des enfons, puisque c'est Jésus-Christ seul que nous y devons considérer, comme nous ayant assuré que c^est lui qui la reçoit, et qu'ainsi ce n'est pas des serviteurs comme nous que nous préférons à nos enfans, mais Notre-Seigneur lui-mèoie^. Cest aussi ce qui lui a fait dire pour notre instruction : «Celui qui aime son fére ou sa mère plus que moi n'est pas d igné de moi , et celui qui aime son fils ou sa fille plus que moi n*est pas non pins digne de moi ^. » Nous lisons b mime chose dans le Deutéronome pour fortMer notre foi et animer notre amour. «Ceux qui disent h leur père et à leur mère : Je ne vous connaôs point , et à leurs enfans : Je ne sais qui vous êtes, gardent vos préceptes et vos ordonnances^.» Car si nous aimons Dieu de tout notre ooeur, nous ne devons préférer ni nos parens ni nos enfans à Dieu. C'est pourquoi saint Jean dit dans son épttre, que ceux qui ne sont pas charitables ne l'aiment point : «Comment, dit-il, cdaiqni étant riche voit son frère dans le beaoin et ferme ses entrailles à la compassion, pent-il avoir l'amour de Dieu^?» Gard Dieu récompense avec intérêt les charités qaVm dit anx pauvres^, et si Ton donne i Jésna-Christ ce qu'on donne aux moindres chrétiens, qodle apparence de préférer les choses de la terre à celles du ciel , et les humaines aux divines'^
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Ainsi cette bonne veuve, au troisième livre des Rois , après avoir consumé toutes ses provisions pendant la famine, ayant fiait d'un peu de forine et d'huile qui lui restait un pain cuit sous la cendre, qui était le dernier repas qu'elle et ses enfans devaient dire, et Ëlie étant survenu là-dessus et lui ayant demandé à manger, elle lui en donna sans délibérer, et cette mère qui aimait si tendrement ses encans , ne lui allégua point pour excuse qu'ils mouraient de foim. Elle fit en la présence de Dieu une action qui lui était extrêmement agréable, et la fit promptement et gaiement ; et elle ne donna pas une partie de ce qu'elle avait de trop, mais donna tout du peu qu'elle avait. Ses enfans étaient ai¥amés,et elle les laissa pour nourrir un étranger; et au milieu d'une pauvreté si pressante, elle songea plutôt à soutenir la misère d'autruî que la sienne propre. Elle méprisa la vie de son oorps pour conserver celle de son Ame. Aussi Êlie qui était la figure de Jésus- Christ, pour montrer qu'il ne laisse point les actions de miséricorde sans récompense, lui dit : c Voici ce que dit le Seigneur : La corbeille de farine et la cruche d'huile ne diminueront point jusqu'à ce que Dieu Casse pleuvoir sur la terre ^.d Ce qui fut fait, et ses vaisseaux furent remplis sans décroître pour récompense de sa charité. Ainsi la mère n'ôta point à ses enfans ce qu'elle donna à Ëlie, mais augmenta au contraire par là le peu de bien de ses enfans. Cependant elle ne connaissait point encore Jésus- Christ, et n'avait point oui parler de ses préceptes. Elle n'était point rachetée par sa croix et par sa passion, et elle ne lui donnait point à boire et à manger pour le sang qu'il avait répandu pour elle. Combien donc est coupable un chrétien qui, se préférant soi-même et ses enfans à Jésus-Christ, garde ses richesses et n'en veut point faire part à ceux qui languissent dans la pauvreté? Mais vous avez, dites-vous, plusieurs enfans , et cela vous empêche d'être extrêmement aumônier. Au contraire , c'est ce qui doit vous le rendre davantage; car plus vous avez d'enfans, plus vous avez de personnes pour qui vous devez prier Dieu , dont vous devez racheter les péchés, dont il vous faut sauver les âmes. Et comme à mesure qu'ils sont en plus grand nombre, vous
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êtes obligé de travailler davantage pour les nourrir selon le corps; vous êtes <d)ligé de même de foire plus de bonnes œuvres pour leur conserver la vie de l'esprit. Cest ainsi que Job ayant beaucoup d'enfans offrait à Dieu beaucoup de sacrifices ; et il immolait tous les jours une victime pour chacun d'eux, parce qu'il est impossible que nous ne tombions tous les jours en quantité de fautes. L'Écriture en rend témoignage quand elle dit: «Job, qui était un homme juste et droit , avait sept fils et trois filles, et il les purifiait en offrant pour eux à Dieu autant de victimes qu'ils étaient, et un veau pour leurs péchés ^ » Si vous aimez donc véritablement vos enfans, si vous avez pour eux de l'affection et de la tendresse , travaillez par vos bonnes œuvres à leur attirer les grâces de Dieu. Ne pensez point à ce père infirme et mortel, mais tâchez de leur donner pour père celui qui étant éternel et tout-puissant est le père des enfans spirituels. Faites-le dépositaire des biens que vous gardez pour vos héritiers. Qu'il soit le tuteur de vos enfans, qu'il en soit le curateur, qu'il en soit le protecteur. Un bien mis entre les mains de Dieu ne peut être ni confisqué par le prince, ni ravi par un procès injuste. One succession est en sûreté quand on la donne à garder à Dieu. Cest le moyen de pourvoir à ses enfans, c'est le moyen de ménager les intérêts de ses héritiers. L'Ëcriture sainte nous le déclare en ces termes : a Je suis bien vieux, mais je n'ai jamais vu le juste abandonné , ni ses enfans chercher leur vie. 11 donne et prête tout le jour, et sa postérité sera bénite 2. » Et encore : a Celui qui vit bien et sans reproche laissera des enfans heureux après soi 3. » Vous êtes donc un prévaricateur, et non un père, si vous ne procurez les véritables avantages de vos enfans , si votre affection ne va à les conserver pour l'éternité. Mais pour vous qui avez plus de soin d'acquérir les biens de la terre que ceux du ciel , et de donner vos enfans au diable qu'à Jésus-Christ, vous commettez un double crime, et parce que vous ne vous souciez pas d'attirer sur eux le secours de Dieu , et parce que vous leur apprenez à aimer plus le bien que Notre- Seigneur. Ressemblez plutôt à Tobie, et donnez à vos enfans les préceptes salutaires qu'il donna à son Fils, lorsqu'il lui dit: a Écoutez, mon fils, ce
* Job., I, 5. — • P«.,36, 27. — 5 Prov., 20, 7
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que je tous dis: Servez Dieu sincèrement, et tâchez de lui plaire en toutes choses. Recommandez aussi à vos enfans d'être gens de bien et de faire raumône, de se souvenir de Dieu et de bénir son nom en tout temps ^» Et encore : a Mon très-cher fils, ayez Dieu dans le cœur tout le temps de votre vie, et prenez bien garde de ne point violer ses commandemens. Ne cessez jamais de bien faire, et évitez le mal, et Dieu aura égard à vos bonnes œuvres. Donnez Taumône de votre bien, et ne refusez aucun pauvre; cela fera que Dieu ne vous refusera rien. Si vous avez beaucoup, donnez beaucoup; si vous avez peu, ne laissez pas de donner de ce peulà. Et ne craignez point quand vous faites Taumône : vous vous amassez un riche trésor pour le temps de la nécessité; car Taumône délivre de la mort et empêche qu'on n'aille en enfer. L'aumône est un don excellent pour tous ceux qui la font dans la vue de Dieu 3.» Quel est ce don, mes très-chers frères, qui a Dieu même pour témoin! Si les païens s'estiment bien honorés dans les largesses qu'ils font au peuple, de la présence des proconsuls ou des empereurs, cl si les préparatifs de leurs spectacles sont d'autant plus grands que les personnes qui y doivent assister sont plus considérables, combien les libéralités des chrétiens sont-elles plus illustres, puisqu'elles ont pour spectateurs un Dieu et son Christ! Combien l'appareil en doit-il être plus magnifique , puisque tous les anges et toutes les puissances des cieux s'y doivent trouver ; puisque le prix qu'on remporte n est pas un chariot ou le consulat, mais la vie éternelle; puisqu'on n'y cherche pas une vaine faveur du peuple, mais qu'on y reçoit un royaume céleste l
Mais afin de faire plus de confusion à ceux qui possédés de l'amour des richesses ne s'en servent point pour leur salut, et qu'ils rougissent de leur lâcheté, imaginons-nous que le diablCi environné des ses esclaves et de ses suppôts , vienne en la présence de Jésus-Christ, et comparant ceux qui sont à lui avec son peuple lui tienne ce discours : Je n'ai point été fouetté ni soufîtlctc pour ceux que vous voyez avec moi ; je n'ai point souffert le supplice de la croix ni répandu mon sang pour eux ; je ne leur promets
pouit un royaume céleste , ni de leur randre I0 paradis et l'immortalité; et cependant voyei quels présens ils me font; combien Us sont précieux, combien ils leur coûtent de travail et de dépense l Us ont engagé ou vendu pour cdt tout ce qu'ils avaient de phis cher; et si leur spectacle n'est accompagné d'éclat et de roagnîiicence, on li^s chasse avec iiûure et infamie, et quelquefois même ils courent danger d'être lapidés. Montrez-tn'en si vous pouvez panni ceux qui sont instruits de vos préceptes, et qui doivent recevoir des récompenses eâestes pour les biens de la terre, parmi ceç riches qui regorgent d'aise et de biens , qui vous fiassent des présens de cette sorte, et qui pour vous donner des spectacles aussi magnifiques, engagent et vendent leurs héritages ou plutôt les échangent contre les trésors du ciel. D'ailleurs, dans ces présens que Ton me fait, personne n'est nourri, personne n'est vêtu, personne n'est soulagé; tout y est consumé entre ceux qui les donnent et ceux qui les regardent, et toute cette folle dépense se termine â un plaisir d'un instant. Kiais vous , vous êtes vêta et nourri dans vos pauvres, et vous promettez la vie étemelle â ceux qui les assistent; et nonobalant cela à peine vos serviteurs peuvent-fls être comparés â mes esclaves. Que répondrons-ndui à œb, mes très-chers frères ? Gomment ddftodroDii-nous l'avarice et l'inhumanité des persdnnearièhea, qui sont sur ce point dans un iveii|^cttient prodigieux? Quel prétexte allégueraua-nous, nous qui ne voulons pas foire la moindre diose en reconnaissance de ce que Jésua-Ghriat a aoniferc la mort et versé son sang pour noua , et qui sommes inférieurs aux esclavesdudlaUePNolre- Seigneur nous a donné des préceptes; il a instruit ses serviteurs de ce qu'ils diWTent foire; il a promis des récompenses à ceux qni feront de bonnes œuvres et menaoé du suppUoe eoa qui n'en feront point, et ainsi il nous a apprit par avance l'arrêt qu'il doit prononcer ttb jow. Quelle excuse [>eut donc aporter œluî qni ns foit point l'aumône? de quelle Séfoliae aopettlil senir? Et puisque le serviteur ne foit passa qu'on lui commande, le maître n*aurft4-il pss droit d'exécuter ses menaces ? Car voîoi de qndif sorte il parle sur ce siyel : «Lorsque le Fils de l'homme , dit-il , viendra dans sa gloire, occoaipagné de tous les anges , il s^assiéra sur son
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trône, et toutes te nations de la terre seront assemblces en sa présence. Il les séparera les uns avec les autres comme un berger sépare les brebis d'avec les boucs , et il mettra les brebis k sa droite et les boucs à sa gauche. Alors le Roi dira à ceux qui seront à sa droite : Venez, voua que mon Père a l)énis, recevez le royaume qui vous a été préparé dès le commencement du monde. Car j'ai eu faim, et vous m'avez donné ù manger; j'ai eu soif, et vous m'avez donné à boire; j'ai eu besoin de logement, et vous m'avez logé ; j'ai été nu , et vous m'avez habillé; j'ai été malade, et vous m'avez assisté; j'ai été en prison, et vous m'êtes venus voir. Alors les justes lui diront : Seigneur, quand est-ce que nous vous avons vu avoir faim, et que nous vous avons donné à manger; ou avoir soif, et que nous vous avons donné à boire? Quand est-ce que nous vous avons vu sans logement, et que nous vous avons logé; ou sans habits, et que nous vous avons habillé? Et quand est-ce que nous vous avons vu malade ou en prison, et que nous vous sommes venus visiter? Et le Roi leur répondra: Je vous dis en vérité que lorsque vous avez fait toutes ces choses aux moindres de mes frères, c'est à moi-même que vous les avez faites. 11 dira ensuite à ceux qui seront ù sa gauche : Retirez-vous de moi, maudits, et allez au feu éternel que mon Père a préparé pour le diable et pour ses anges. Car j'ai eu hm , et vous ne m'avez point donné à manger ; j'ai eu soif, et vous ne m'avez point donné à boire ; j'ai eu besoin de logement , et vous ne m'avez point logé ; j'ai été nu , et vous ne m'avez point vêtu; j'ai été malade et en prison, et vous ne m'avez point visité. Et les méchans lui diront aussi: Seigneur, quand est-ce que nous vous avons vu avoir faim on soif, ou manquer de logement et d'habits , ou être malade et en prison , et que nous ne vous avons point assisté? Et il leur répondra : Je vous dis en vérité qu'autant de fois que vous avez manqué â rendre ces assistances aux moindres de ces petits, vous avez manqué â me les rendre à moi-même. Et alors ceux-ci iront dans les flammes éternelles, et les justes dans la vie éternelle ^ » Qu'est-ce que Jésus-Christ nous pouvait dire de plus puissant? Gomment nous pouvait-il exciter davantage aux
œuvres de miséricorde , qu'en déclarant que tout ce qu'on donne aux pauvres , c'est à luimême qu'on le donne , et que c'est l'offenser que de ne les point secourir, afin que si nou^ n'étions point touchés de compassion pour nos frères, nous le fussions au moins pour lui ; et si noua méprisions les souffrances d'un serviteur , nous pensassions à notre maître qui souffre en celui que nous méprisons? C'est pourquoi , mes Irès-chers frères, tous tant que nous sommes qui avons la crainte de Dieu, et qui foulant le monde aux pieds nous élevons vers le ciel , travaillons, par l'ardeur de notre foi et de notre zèle et par l'exercice continuel des bcmnes œuvrcSfà acquérir de nouveaux mérites. Revêtons ici-bas Jésus-Christ, afin qu'il nous revête un jour de l'immortalité. Nourrissons • le en ce monde, afin d^être assis en l'autre au bantfuet céleste avec Abraham, Isaac et Jacob. Semons beaucoup, afin de recueillir beaucoup. 'Llclions d'assurer notre salut tandis que nous le [louvons, suivant ce conseil de l'apôtre : «Pendant que nous en avons le temps , dit-il , faisons du bien à tous, mais principalement à ceux qui demeurent dans la maison de foi ^ Et ne nous lassons point de bien faire, car nous ferons la récolte en son temps 3. » Considérons, mes trèschers frères, ce «{uc les fidèles faisaient sous les apôtres, lorsque la vertu était encore florissante, lorsque la foi des nouveaux chrétiens était vive et embrasée d'une ardente charité. Us vendaient alors leurs maisons et leurs héritages, et en donnaient libéralement le prix aux a|;MMres pour le distribuer aux pauvres ; et par là ils s'acquéraient des demeures éternelles. Leurs bonnes œuvres étaient en aussi grand nombre que leur union était grande. Or comme nous le voyons dans les actes : «La multitude de ceux qui croyaient n'agissait que par une même âme et un même esprit. Personne ne considérait ce qu'il possédait comme lui appartenant, mais toutes choses étaient communes^. » C'est là véritablement devenir enfant de Dieu y c'est imiter sa justice; car tout ce qui est â Dieu est commun à tous les hommes, et nul n'est exclus de ses grâces et de ses bienfaits. Ainsi le jour éclaire également tout le monde, le soleil répand ses rayons partout ; la pluie arrose toutes les
* Galat., 0, 10. - - ^bid., v. 'JfJ, - » Acics, 4, d!^
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terres, le vent souffle en tout pays, un même sommeil est pour tous , et tous voient la lumière de la lune et des étoiles. Celui donc qui, à l'exemple d'une si belle égalité, partage ses revenus avec ses frères, imite Dieu en quelque sorte. Quelle sera la gloire et la joie des personnes charitables, lorsque Notre-Seigneur, faisant la revue de son peuple, et récompensant selon ses promesses nos mérites et nos bonnes œuvres, nous donnera des biens célestes pour des biens terrestres, des choses étemelles pour des choses passagères, beaucoup pour peu ; lorsqu'il nous présentera à son Père , après nous avoir sanctifiés et rendus dignes de lui; lorsqu'il nous communiquera rimmortalité qu'il nous a acquise par son sang; lorsqu'il nous fera rentrer dans le paradis et nous ouvrira le royaume des cieux? Imprimons fortement ces choses dans notre âme; que la foi nous les fasse comprendre; que la charité nous les fasse aimer , et tâchons de les mériter par une suite continuelle d'actions libérales et généreuses. L'aumône , mes très*chers frères, est quelque chose d'excellent et de divin; c'est la consolation des fidèles, le gage de notre salut, le fondement de notre espérance, le
bouclier de notre foi , le remède de nos péchés; c'est une chose grande et aisée tout ensemble; c'est une couronne qu'on remporte dans le temps de la paix et qui est exempte des périls de la persécution; c'est un des plus grands dons de Dieu, nécessaire aux faibles, glorieux aux forts , et utile à tous les chrétiens pour obtenir les grâces du ciel , pour se rendre Jésus-Christ favorable au jour du jugement, et pour mettre Dieu même au nombre de nos débiteurs. Combattons â l'envi pour remporter cette palme; courons tous dans la carrière de la justice où nous avons Dieu et Jésus-Christ pour spectateurs; et puisque nous nous sommes déjà élevés au-dessus du monde , qu'aucun de ses faux biens ne soit capable de retarder notre course. Si le jour de la mort ou de la persécution nous trouve ainsi dégagés, prompts, et occupés à bien faire, Notrc-Seignenr ne manquera point de nous donner la récompense que nous méritons. Il mettra sur notre tête une couronne d une blancheur éclatante si nous triomphons dans la paix , et y en ajoutera une autre de couleur de pourpre si nous demeurons victorieux dans la persécution.
DELA
CONDUITE PRESCMTE AUX VIERGES
La discipline qui est la gardienne de l'espérance , l'ancre de la foi , le guide du chemin du salut, qui cultive et augmente les avantages d'un bon naturel, et qui est la maltresse de la vertu, nous fait Immuablement demeurer en Jésus-Christ et vivre en Dieu , et nous conduit ensuite aux récompenses célestes qui nous ont été promises. Il est donc aussi avantageux de la suivre que dangereux de la négliger. Cest ce que le Saint-Esprit déclare dans les psaumes : «Gardez la discipline, de peur que le Seigneur ne se mette en colère, et que vous ne périssiez en vous égarant du droit chemin , lorsque sa colère s'allumera tout d'un coup contre vous ^ d
« Psaume 2, 12.
Et encore : «Mais Dieu a dit an pèdMor: pourquoi vous mêlez- vous d'expliquer na loi et de parler de mon alliance , voua qui haiSMz la discipline, et qui ne tenez compte dena paroles ^ ?» Nous lisons encore , que cceUii qui rejette la discipline est misérable'. » Et SiIomb nous donne ce précepte de sagesse : cMon flb, ne négligez point la discipline dn Seignenr, et ne vous découragez point loriqa*il vont nprend; car le Seigneur reprend eehii qe'îl aime 3. d Que si Dieu aime œox qui rqMcnd , et qu'il ne les reprenne que pour les oorfgcr, I n*y a point de doute non plus que les fldUcsd surtout les évêques ne baissent pas, wi
« Psaume 49, 17.-» Sa(îeMc,3.ll. -.«nw^S^ll.
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aiment ceux qu'ils reprennent pour les rendre meilleurs , puisque Dieu a prédit et marqué par Jérémie le temps où nous sommes, quand il a dit : a Je vous donnerai des pasteurs qui seront selon mon cœur, et ils vous conduiront avec discipline K» Si donc la discipline est recommandée partout dans TÉcriture sainte , et que la crainte et la régularité soient comme le fondement de la religion et de la foi , à quoi devonsnous travailler davantage qu'à nous établir solidement sur la pierre, afin de n'être point ébranlés par les tempêtes du siècle , et d'arriver ù la récompense par l'accomplissement des commandemens de Dieu : car il faut que nous considérions que nos membres sont les temples de Dieu , purifiés par les eaux sanctifiantes du baptême de toutes les souillures de l'ancienne corruption , si bien qu'il ne nous est plus permis d'en violer la pureté , à moins que de vouloir nous perdre. Nous sommes nous-mêmes les prêtres de ces temples; tâchons, en les conservant inviolables, de rendre le culte à celui à qui nous avons déjà commencé à nous consacrer. Saint Paul, dans sesépltres où il nous donne d'excdlens préceptes pour la conduite de notre vie, dit : « Vous n'êtes pas à vous , car vous avez été achetés bien chèrement : glorifiez et portez Dieu dans votre corps K » Glorifions donc et portons Dieu dans un corps chaste et pur avec encore plus de soin que nous n'avons lait jusqu'ici; et puisque nous sommes rachetés par le sang de Notre-Seigneur Jésus-Christ , rendons à notre rédempteur toute sorte d'obéissance comme étant ses esclaves, et prenons garde que rien d'impur et de profane n'entre dans le temple de Dieu , de peur qu'en étant offensé il ne Tabandonne. Voici les paroles de Notre-Seigneur, qui guérit et instruit en même temps : a Vous voilà guéri , dit-il , prenez garde de ne plus pécher, qu'il ne vous arrive pis ^. » Après qu'il lui a rendu la santé , il lui donne des préceptes pour bien vivre ; et il ne lui lâche pas la bride pour le laisser aller où il lui plait , mais au contraire il prend sujet de sa guérison, pour le menacer sévèrement, parce que les fautes qu'on commet avant que de connaître la loi de Dieu sont bien moindres, mais celles qu'on commet ensuite ne méritent point de pardon.
* Jérémie , 3, 15. — » 1. Cor., 6, 19. — _» Jean, 5, 14.
Et ce que je dis ici , je le dis pour toutes sortes de personnes; car tous, sans différence d'Age ni de seie, sont obligés, par le respect et la fidélité qui est due à Dieu , de prendre garde de ne pas laisser souiller par leur négligence ce qu'ils ont reçu pur et saint des mains du Seigneur, puisqu'il est écrit , « qu'il n'y aura de sauvé que celui qui persévérera jusqu'à la fin^ Maintenant c'est aux vierges que je m'adresse ; car nous eu devons avoir d'autant plus de soin que la gloire de leur état est plus éclatante. En effet, l'on peut dire qu'elles sont comme les fleurs odoriFi^rantcs de l'Ëglise , le chef-d'(£uvre de la grâce , l'ornement de la nature, un ouvrage parfait et incorruptible, l'image de Dieu répondant à la sainteté de Notre-Seigneur, et la plus illustre partie du troupeau de Jésus-Christ. C'est elles qui font la joie de l'Église comme élant une des plus nobles causes de sa fécondité glorieuse; et la joie de cette sainte mère au[][menie toutes les fois qu'elle voit le nombre des vierges s'augmenter. C'est donc à elles que nous parlons; c'est elles que nous exhortons, plutôt par affection que par autorité. Car, comme la connaissance que nous avons du peu que nous sommes nous empêche de censurer leur conduite , le soin que nous prenons de ce qui les regarde fait que nous apréhendons davantage pour elles les embûches de l'ennemi. Et véritablement cette précaution ne doit pas être estimée inutile , ni cette crainte vaine, puisqu'elle va à assurer la voie du salut, à faire observer plus exactement les commandemens de Dieu, et à faire que celles qui se sont consacrées à Jésus-Christ et ont renoncé à la concupiscence charnelle pour se vouer à Dieu de corps et d'esprit , achèvent un ouvrage dont la récompense doit être si grande, et ne songent plus à se parer pour plaire à d'autres qu'à leur Seigneur, de qui elles attendent la couronne de la virginité. Car cest lui-même qui dit : «Tous ne comprennent pas celte parole, mais ceux-là seulement à qui il a été donné de la comprendre : il y en a qui sont eunuques dès le ventre de leur mère, et qui sont nés tels ; il y en a que les hommes ont Fait eunuques par force, et il y en a qui se sont rendus eunuques eux-mêmes à cause du royaume
1 Mattb., 10, 22.
des deux V» Nous voyons aussi dans l'Apocalypse le don de la conlinence marqué et la vir- (^inité relevée par la bouche de l'ange , lorsqu'il dit : «Ce sont ceux qui ne se sont point sonillés avec les femmes, parce qu'ils sont demeurés vierges, et ils suivent l'agneau partout où il va 2. » Or ce n'est pas aux hommes seulement que INotre^igneur accorde la grftce de la continence en sorte que les femmes en soient exclues ; mais comme la femme est une portion de l'homme et qu'elle en a été prise et fbrmée , cela est cause que presque par toute l'Ecriture Dieu s'adresse à l'homme comme au premier créé, parce qu'ils sont deux en une même chair et que la femme est comprise dans le mot homme. Si donc lescontinens suivent Jésus-Qirist, et si le royaume de Dieu est destiné aux vierges , comment peuvent-elles encore songer à se parer de vains ornemens, puisqu'elles ne sauraient désirer de plaire aux hommes par là qu'elles n'offensent I)ieu en même temps? Elles doivent se souvenir qu'il est écrit que «ceux qui plaisent aux hommes seront couverts de confusion , parce que Dieu les a rejelés^;» et que saint Paul a dit cette belle parole : «Si je voulait plaire aux hommes, je ne serais pas serviteur de Jésus-Christ ^. » La continence et la chasteté ne consistent pas dans la seule pureté de corps, mais aussi dans la modestie et la bienséance des habits, afin que, selon l'apôtre, celle qui n'est point mariée soit également sainte de corps et d'esprit. Ce même apôtre ajoute encore pour notre instruction : «Celui qui n'est point marié ne pense qu'aux choses de Dieu et à lui plaire ; mais celui qui est marié pense aux choses du monde et à plaire ù sa femme. De même une vierge et une femme qui n'est point mariée songe aux choses de Dieu et h se conserver pure de corps et d'esprit ^,9 Une vierge ne doit pas seulement être telle, elle le doit paraître , afin que lorsqu'on la voit personne ne puisse douter de ce qu'elle est. Que sa pureté s'étende h toutes choses, et que le luxe de ses habits ne déshonore pas l'intégrité de son corps. Pourquoi se coiPPer et s'ajuster comme si elle avait un mari ou qu'elle en cherchât un? Qu'elle craigne plutôt de plaire, si elle est véritable-
' MaUh., 19,11. — «Apoc., 14,4.
' J'8 , 52, 7, - * GaUl., 1, 10. - « I. Cor., 7, 32
ment vierge, et qu'elle ne s'etpose point au danger puisqu'elle se garde pour quelque chose d'excellent et de divin. Que belles qui n'ont point de mari à qui elles soient obligées de plaire demeurent pures Bon-seulement de corps , mais d'esprit ; car il n'est pas permis à une vierge de se coiffer pour se rendre plus belle , ni de se glorifier de la beauté de son corps, puisqu'elle n'a point de plus grand ennemi à combattre ; saint Paul crie fane voix haute et forte : « A Dieu ne plaîse que je me glorifie en autre chose quVn la crofac de Molre- Sergneur Jésus-Christ , par qui le monde est crucifié pour moi , conntie je suis crucifié pour le monde ^; b et une vierge se gioriflera encore dans l'Église de sa beauté! Saint Paul ajoute: « Ceux qui sont à Jésus-Christ ont crucifié hor chair avec ses passions et ses eonveitbea ^ * et celle qui fait profession d'avoir renoncé am convoitises et aux vices de la cbair ae réengage dans les choses à quoi elle a renoncé ! On voit bien maintenant qui vous êtes. On Toit Mrn que vous n'êtes pas ce que vous vouki paraître. Vous vous souillez des tadiea de h concupiscence chamelle après vous être rerèCue de la robe blanche de la pureté. «Griet , dit le Seigneur au prophète Isale : toute cftafr est de llierbe, et tout son éclat est comme la flenr de l'herbe. L'herbe se sèche et ta fleor tombe , mais la parole du Seigneur demeure étemelle* ment \ » Il ne sied à aucmn chrétien, tt noim encore à une vierge, de faire. étftt éélt beauli du corps. On ne doit aimerqae la patole de Dleo, et n'embrasser que des biens qttl demenrcroot éternellement. Ou s'il se fiiut ghlriflev ât ion corps, il ne s'en faut glorifier que 1fmi|b1 est dans les tortures pour fa confession du Maa de Jésus-Christ , lorsqu'une femme eat plui fate que les hommes qui la tourmentent , loraqu^die souffre le feu, ou lacrofa[yOuIéfcr,oalafa||e des bêtes , pour être ensuite ooqroniiée. Gesoal là les perles et le^ diamans qui tittueat Térili' blement le corps.
Mais il y en a qui étant rkdieÉ É^etemeUL Hdessus et prétendent qu'dles ae doiteiit tenir de leurs biens. Mais qu^eOes stelieiit picmlh» ment que celle-là seule est riche et opulente qri l'est en Dieu et en Jésus-Christ, et qnTlvfft
' Galat., 6, 11 - • Md., ^ 2i - » Me, I0|6L
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is véritables que les biens spirituels qui lèncnt à Dieu et que nous possédons éterent avec lui. Car pour les autres que nous reçus en venant au monde, et que nous iïrons quand nous en sortirons , nous les > autant mépriser que le monde même, mpcs et aux délices duquel nous avons é lorsque nous sommes venus à Dieu dans èmc. L'apôtre saint Jean nous fait cette ition toute céleste : a Prenez bien garde )oiut aimer le monde ni ce qui est dans le . Si quel(iu un aime le monde, Famour du 'est point en lui; car tout ce qui est dans ide nVst que convoitise de la chair, ou lise des yeux, ou ambition, ce qui ne point du Père , mais du monde. Or le passera et ses convoitises avec lui; mais ui fait la volonté de Dieu demeurera étcrent comme Dieu même ^. ') Il ne faut donc que les choses divines et éternelles, et )Iir en tout la volonté de Dieu, afin de les vestiges de Noire-Seigneur, qui a dit ous instruire : u Je ne suis pas descendu pour faire ma volonté, mais pour faire nté de celui qui m'a envoyé ^. » Que si le ur n'est pas plus grand que son maître, celui qui a été délivré doit honneur et ince à son libérateur, nous qui désirons c véritables chrétiens nous devons imiter ]hrist. II est écrit, et on le lit et on Tenet TÉglise ne nous le prêche qu'afin que e pratiquions : a Celui qui dit qu'il dcen Jésus-Christ doit marcher lui-même ; Jésus-Christ a marché.» Il fiiut donc que larchions d un pas égal à lui, et que nous fforçions de le suivre; car c'est alors que vie répond au nom que nous portons nous embrassons la vérité , et que notre récompensée quand elle est accompagnée ivres. Vous dites que vous êtes riche; aint Paul va au-devant de cette objection, ne Tusage de vos richesses à vous vêtir tement et modestement , lorsqu'il dit :
les femmes s'habillent modestement et tement; qu'elles ne se frisent point, et ne t point d'or, ni de perles , ni d'habits leux; mais qu'elles se vêlent comme il est mi h des ftmmes chastes et de bonne
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vie^» Saint Pierre leur donne dos préceptes semblables à ceux-là lors(|u'il dit -.«Que les femmes ne se parent point au dehors d'or et d'habits précieux, mais qu'elles ornent leur cœur 2. p Que si ces apôtres veulent que les femmes même qui ont coutume de s'excuser sur leur mari de ce qu'elles sont parées , apportent quelque modération en cela selon l'esprit de TÉglise, combien une vierge y doit-elle être plus retenue, puisqu'elle n a point de prétexte et ne peut rejeter sur autrui l'excès qu'elle y commettrait , mais en serait toute seule coupa^ ble. Vous dites que vous êtes riche, mais ne savez-vous pas qu'on ne doit pas faire tout ce qu'on peut, ni porter, au delà de Thonneur qui est dô à la virginité, les désirs immodérés de l'ambition? «Tout m'est permis, dit saint Paul , mais tout n'est pas avantageux; tout m'est permis , mais tout n'édifie pas 3. » Lors donc que vous vous coiffez magnifiquement, et que paraissant ainsi en public, vous attirez sur vous les yeux et les soupirs de toute la jeunesse, et que vous allumez dans les cœurs le feu de l'amouri bien encore que vous ne vous perdiez pas vous-même, vous perdez les autres à qui vous êtes plus dangereuse que le fer et le poison. Pouvez-vous alors vous excuser en aucune sorte, et prétendre que vous êtes chaste d'esprilP \'os ornements lascifs et impudiques vous convainquent du contraire , et vous ne sauriez plus être mise au rang des vierges de Jésus-Christ, puisque vous vivez d'une façon que vous pouvez être aimée. Vous dites que vous êtes riche , mais il ne sied pas bien à une vierge de vanter ses richesses, puisque l'Écriture sainte fait dire aux damnés : a Que nous a servi notre orgueil et toute cette vaine montre de richesses? Toutes ces choses ont passé comme une ombre *. » Lapôtre de même nous a donné cette in.struction : a Que ceux qui achètent soient à cet é{>;ard comme s'ils ne possédaient point , et que ceux qui usent de ce monde en usent comme sils ireii usaient point, car la figure dcce monde passe'.» C'est ainsi que saint Pierre, à qui Notre-Si>i|;ncur recommande le soin de paître et de défendre ses brebis, et sur qui il a mis et fondé TËglisc, dit a qu'à la vérité il n'a ni or ni argent, mais qu'il est riche de la grâce de Jésus-Çhrist et de
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la foi par lesquelles il Faisait plusieurs miracles , et possédait une infinité de trésors spirituels ^ » Celle-là ne saurait posséder ces richesses qui aime mieux être riche des biens du monde que de ceux de Jésus-Christ. Servez -vous de vos richesses à la bonne heure , mais servez-vous-en pour votre salut , servez-vous-en pour en faire de bonnes œuvres, et pour accomplir les commandemens de Dieu et de Notre-Seigneur; que les pauvres et les indigens sentent que vous êtes riche ; donnez à usure à Dieu votre patrimoine, et nourrisscz-en Jésus-Christ afin de remporter la gloire de la virginité ; achetez les prières de plusieurs , afin de jouir des récompenses que Notre-Seigneur nous promet; mettez vos trésors où les voleurs ne puissent aller ; acquérez des héritages, mais des héritages célestes, dont les fruits soient à couvert des injures des hommes et des saisons ; car vous péchez contre Dieu en cela même que vous ne croyez pas qu'il ne vous a donné du bien que pour vous en servir utilement pour votre salut. Ainsi il a donné la voix aux hommes, et néanmoins il ne s'ensuit pas qu'on la doive employer à chanter des chansons amoureuses et déshonnètes ; il a donné le fer aux hommes , mais c'est pour cultiver la terre, et non pour commettre des homicides; il est auteur de Tencens, du vin et du feu, et toutefois l'on ne se doit pas servir de ces choses pour sacrifier aux idoles; non plus que parce que nous avons quantité de troupeaux de bêtes , ce n'est pas à dire que nous devions immoler des victimes: autrement de grands biens sont une grande tentation , à moins qu'on n'en fasse bon usage, et qu'on n'en rachète ses péchés au lieu de les augmenter. La pompe des habits et tout ce qui sert à relever la beauté n'est bon que pour les femmes impudiques et prostituées, et il n'y en a point qui aient plus de soin de se parer que celles qui en ont moins de conserver leur honneur. C'est ainsi que Dieu pour notre instruction nous représente dans l'f^criture une ville perdue de débauches comme une courtisane superbement vêtue, qui doit périr avec tous ses ornemens, ou plutôt à cause de ses ornemens : «L'un des sept anges, dit saint Jean, qui avaient les sept coupes, s'approcha de moi et me dit : Venez, je vous montrerai la condamnation de cette grande courtisane
* Actes, 4, 6.
qui est assise sur la multitude des eaux , avec laquelle les rois de la terre se sont oorrompas ; et il me transporta en esprit, et je vis une femme assise sur une bête, et cette femme était vêtue de pourpre et d'écarlate et parée d'or, de perles et de pierres précieuses, tenant en si main un vase d'or plein des abominations et des impuretés de toute la terre ^ . » Que les vierges chastes et pures aient donc honte de s'habiller comme des courtisanes et des femmes perdues. Nous voyons aussi qu^lsale rempli du Saint-Esprit crie et reprend avec force les filles de Sion de ce qu'elles se vêtaient trop rich^ ment et s'éloignaient de Dieu en s'abandonnaot aux délices du siècle : « Les filles de Sion, dit-il, se sont enorgueillies; elles ont marché h tête haute, et jeté des œillades de tous ofttés; eDa ont marché fièrement avec des robes tratnantcs jusqu'en terre ; elles ont balle et dansé; c^est poor quoi Dieu humiliera les principales filles de Sion, et le Seigneur découvrira leur bonté et leur nudité; il leur ôtera leurs vètemens soperbes, leurs parures, leurs tours de cheveux, leon boucles, leurs coiffures, leurs aiguilles d'or, leurs brasselets , leurs roses de diamans , km bagues, leurs anneaux, leurs pendans d'ordDes, leurs habillemens de soies tissus d'or et d'hyacinthe. Au lieu de leurs poudres de seatetiis, elles seront couchées dans la pounière; an lieu de leurs ceintures d'or, elkf auront des ceintures de corde; et au lieu de leurs superbes coiffures, elles n'auront pas un cheveu sur U tête 2. » Voilà ce que Dieu Uàme et oondamne; voilà pourquoi il dit que ces filles sont oomapues et ont abandonné son véritable culte; cells | qui étaient élevées sont tombées pv terre; ' celles qui étaient si bien ajustées ont raêritt de vivre dans l'ordure et la saleté ;odles qui étaiot vêtues de pourpre et de soie n*oat pu être Rvêtues de Jésus • Christ ; et enfin celles qa étaient ornées d'or, de perles et de dianutfi ont perdu les ornemens de l'âme et do csor Qui ne détesterait une chose qui a été fancHt à un autre? qui se voudrait servir de ce qa' donné la mort à ceux qui s'en sont servis? S quelqu'un mourait après avoir pris un hreangtj vous ne douteriez point que ce breuvage ne ft un poison ; si un aliment tuait celui qoi tf mange , vous le jugeriez mortel, et vous nlM-
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DE LA CONDUITE PRESCRITE AUX VIERGES
nez garde ni de boire d'un breuvage, ni de manger d'un aliment que vous auriez vu en avoir fait mourir d'antres auparavant. Combien grande donc est votre ignorance et votre folie de désirer ce qui a toujours été nuisible, et de croire que vous ne périrez pas par les mêmes dioses que vous savez en avoir fait périr d'autres? Dieu n'a point fait les toisons des brebis d'écarlate ou de pourpre, ni enseigné à teindre les laines ; il n'a point enchâssé les diamans dans l'or, ni fait des colliers de perles pour en couvrir votre tète, et cacher ce que Dieu a formé en l'homme, afin de n'y faire voir que ce que le diable a inventé. De même, Dieu a-t-il commandé qu'on perçât les oreilles aux jeunes filles, et qu'on leur fit souffrir ce tourment dans un âge plein d'innocence , et où elles sont encore exemptes de la corruption du siècle , afin que de ces blessures pendent des grains précieux pesans par leur valeur, s'ils ne le sont par leur poids ? Ce sont là des choses dont les anges apostats ont donné l'invention aux hommes, lorsque déchus de la vigueur de leur nature céleste, ils se aontsouillésdel'impureté de la matière ; c*est eux qui leur ont appris à peindre leurs sourcils et leurs cheveux , à mettre du fard à leurs joues, et enfin à ne laisser aucune partie de leur tète qui ne soit déguisée. Et ici je me trouve obligé par la crainte de Dieu que la foi m'inspire , et par la charité dont je suis redevable à mes frères , d'avertir non-seulement les vierges ou les veuves, mais aussi les femmes mariées, qu'une créature qui est l'ouvrage de Dieu ne se doit point ainsi déguiser, ni corrompre ce que la nature a fait. Dieu dit : s Faisons l'homme à notre ressemblance ^, d et quelqu'un aura la hardiesse de changer et d'altérer ce que Dieu a fait ! Ils se soulèvent contre Dieu lorsqu'ils veulent réformer ce que lui-même a formé ; et ils ne savent pas que tout ce qui naît est l'ouvrage de Dieu, et que tout ce qui est changé est celui du diable. Si un excellent peintre ayant tiré quelqu'un au naturel et parfaitement exprimé tous les traits de son visage , un autre entreprenait de mettre la main à son tableau et de le corriger, vous jugeriez sans doute qu'il lui ferait un grand affront , et que le premier aurait raison de s'en ficher; et cependant vous croyez pou-
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voir retoucher à l'image que Dieu a formée sans qu'il vous punisse d'une si étrange témérité ! car je veux que ce déguisement ne vous rende point impudique à l'égard des hommes, n'êtesvous pas pire qu'un adultère, de corrompre ainsi ce qui est â Dieu? Tous ces ornemens et ces parures ne vont qu'à détruire son ouvrage, et à anéantir la vérité et la beauté de la nature. Voici l'avertissement que l'apôtre nous donne : aOtez le vieux levain qui est en vous, afin que vous soyez comme une nouvelle pâte où il n'y ait point de levain; car Jésus-Christ qui est notre agneau pascal a été immolé ; célébrons donc cette fête non avec de vieux levain , ni avec le levain de la malice et de la méchanceté , mais avec les pains sans levain de la sincérité et de la vérité ^o C!onserve-t-on la sincérité et la vérité, lorsqu'on corrompt par de fausses couleurs ce qui est simple et pur, et lorsque ce qui est vrai et naturel est déguisé parle fard et par les pommades? Votre Seigneur dit : a Vous ne sauriez faire un cheveu blanc ou noir^; »et vous, vous voulez vous élever au-dessus de la parole de votre Seigneur, et par une en* treprise hardie et un mépris sacrilège, vous peignez vos cheveux, et leur donnez une couleur de flamme, comme un présage de ce qui leur doit arriver un jour. Vous péchez par la tète, c'est-à-dire par la plus noble partie de votre corps, et au lieu qu'il est écrit de Notre-Seigneur, que «sa tète et ses cheveux étaient blancs comme de la laine ou de la neige 3, » vous haïssez dans vos cheveux une couleur qui les rend semblables à ceux de Notre-Seigneur. Ne craignez-vous point qu'au jour de la résurrection votre créateur ne vous reconnaisse plus , et qu il ne vous rejette lorsque vous viendrez pour jouir de ses promesses et de ses récompenses? N'appréhendez-vous point qu'il ne vous dise d'une voix de juge et de censeur : Ce n'est pas là mon ouvrage, ce n'est pas là notre image; vous avez souillé votre corps par des drogues étrangères; vous l'avez altéré par de fausses couleurs; vous avez déguisé et défiguré votre visage, c'en est un autre que celui que j'ai formé; vous ne pouvez voir Dieu, puisque vous n'avez plus les yeux que Dieu a faits , mais les yeux que le diable a corrompus; c'est lui que
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vous avez suivi, vous avez imité les yeux rouges n peints du serpent ; vous vous êtes parée des livrées de votre ennemi , vous serez donc brûlée avec votre ennemi. Des servantes de Dieu ne devraient-elles pas penser à ces choses et les craindre? Car c'est aux femmes mariées à voir si Texcuse qu*elles prennent sur ce qu'elles sont obligées de plaire à leurs maris les met à cou- > rrt , ou plutôt si cela ne fait pas voir que leurs viiuris mêmes sont complices de leur faute par k consentement criminel qu*ils y donnent. Mais pour les vierges, qui sont celles à qui ce discours s'adresse , je ne croîs pas qu*on doive mettre de ce nombre celles qui se servent de ces artifices pour se rendre plus agréables, et j'estime que, comme des brebis gâtées et malades, on les doit chasser du saint et pur troupeau de la virginité, de crainte que si elles demeurent avec les autres, elles ne les infectent et ne les perdent avec elles.
Mais puisque nous parlons du bien de la continence, et qu'il faut tâcher d'éviter tout ce qui y pourrait nuire, je ne dois pas passer sous silence une chose qui commence h devenir en usage, parce qu'on néglige d'y remédier, quoi qu'il n'y ait rien de plus contraire aux bonnes mœurs. C'est qu'il y a des vîeqjes qui n'ont point de honte de se trouver aux noces et de prendre part aux discours lascifs qui s'y tiennent, d'écouter et de dire des choses qui blessent la bienséance, d'être présentes à ces festins de débauche, qui fournissent des amorces aux passions déréglées , et où la licence des paroles se porte jusqu'aux plus secrètes actions du mariage. Que fait à des noces une personne qui ne se veut point marier? ou quel plaisir y peut-elle prendre , puisque ses pensées et ses d^irs sont tournés d'un autre côté? Qu'y prend-on, ou qu'y voit-on.^ Combien une vierge qui va ft ces assemblées s'éloigne-t-elle de son premier dessein, et combien s'en retourne- t-^tte moins chaste qu'elle n'y était venue! car je veux qu'elle soit encore vierge de corps et d'esprit , l'est-elle an idoîds des yeux, des oreilles, de la langue? Mais que dirai-je de celles qui se vont laver dans les bains publics, et qui prostituent aux yeux lascif^ des corps consacrés à la pudeur? car lorsqu'elles s'exposent ainsi unes à la rue des hommes, ne fomentent-elles |mis tes paâhioiis déshonnëtes? n'allument-elles pas les
désirs de ceux qui les regardent? Cest à eux, dites-vous, à voir ù quel dessein ils viennent là, pour moi je ne songe qu'à me laver et à me rafraîchir. Mais c'est une mauvaise défense que cela , et qui n'excuse pas vôtre crime et votre effronterie. Un bain de cette sorte ne vous nettoie pas, mais vous salit encore davantage. Vous ne regardez personne inpudiquement , à la bonne heure, mais Ton vous regarde impodiquement. Vos yeux ne sont point souillés d*UD plaisir infâme, mais le plaisir que vous donnez aux autres vous souille vous-même. Du bain vous faites un spectacle , et Ton ne voit point sur le théâtre de choses plus déshonnëtes que celles que vous y faites voir. Toute honte en est bannie ; l'on y quitte la pudeur avec les habita, et des membres viciées deviennent en proie aux regards impudiques. Comment donc pouvez-vous être modeste et retenue parmi ks hommes , après avoir eu la hardiesse de voos dépouiller devant eux ; c^est ponr cela que l'Église pleure si souvent ses vierge , et qn*elk gémit de leurs actions infâmes et détestables. Cest ainsi que la fleur de la virginité 9e peni, et que la gloire de la continence est pnlimée et déshonoi*ée. Cest ainsi que l'ennemi se glîsic artifkicusement , et que tandis que les rkrfp veulent se parer et aller où il kor plaff , elle cessent d'être vierges et sont eofMMbpiies par de infamies secrètes. Cest aiuf qcMes «ont nmvs avant que d^être mariées; fp^eRea waiHentli couche, non d'un mari, mdis de lêscMMi, et que les supplices qu^cOes awdTiifqW aeroK proportionnés aux récompeaNS^E^eSeï waiiit reçues.
Écoutez-moi donc, viergeft^ oMÊmmtm père qui vous donne des avis êahMim, «I ^ ne cherche que votre fnlélpfit» Dieu qui vous a créées vous • iiilta ; que sa main vous a ffurmées. N^éRC friM iv traits et les lînéamensde vMv viaiife. HifO" cez point vos ereiles. Me fMrtiet falot dtariliers, ni de tiraceleu, di de dalBei dl». ft teignez point rm dwveax ; tC yeux soient dignes 4e foir Diea.
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qui surmontez la chair et le monde. Car ne serail-cc pas une honte qu'étant victorieuse des ennemis les plus forts, vous fussiez vaincue par les plus faibles ? « La voie qui mène à la vie est étroite ^» et le chemin qui conduit à la gloire est rude et difficile. Cest par ce chemin que marchent les martyrs , les vierges, et tous les justes. Évitez les chemins larges et spacieux , ils sont pleins d'appas et voluptés mortelles. Le diable y flatte pour tromper, y cajole pour perdre, y carrcsse pour donner le coup de la mort. Les martjTS recnciilent cent , et vous soixante pour un'. Comme donc les martyrs ne pensent plusà lachair ni au siècle, et ne combattent pas faiblement et lâchement, parce Qu'ils oon)faattenf de puîssans ennemis; que vôtre coura{];e approche du leur, puisque vôtre récompense n'en est pas éloignée. On ne peut monter bien haut sans peine , et Ton n'atteint pas la cime des montagnes sans beaucoup de travail et de sueur; que sera-ce donc pour monter an ciel? Et néanmoins si vous considérez la récompense, le travail est infiniment an-dessous; car Notre-Seigneur promet riromortalîté, la vie étemelle, et le royaume h ceux qui persévèrent. Demeurez donc fermes dans votre état, puisque cest un état qui demeurera toujours. Voulez-vous savoir de quels maux la continence est exempte et les avantages qu'elle possède? «Je muhîpTierai, dit Dieu à la fcrame , vos peines et vos souffrances : vous enlanterez avec douleur et serez soumise à vôtre mari, et il aura empire sur vous 3. n Vous n'êtes point sujettes à cet arrêt, et vous n'appréhendez point les douleurs et les gémissereens des femmes. Vous n'avez point un mari pour maître , mais Jésus-Christ même qui est votre Seigneur et votre tête , et avec qui vous partagez vos biens et vos maux.Notre-Seîgneur dit dans l'É- "vangile : «lies enfans de ce siède engendrent et sont engendrés ; mais ceux qui mériteront d^a- Toir part au siècle à venir et à la résurrection des morts ne se marieront point, car ils ne pourront ptas mourir , d'aiftant qu'ils deviendront égaux anx anges ; comme étant cnfiins de la résurrection*.» Vous avez déjà commencé d'être ce que nous serons un jour. Vous |>ossédcz dès ce monde la gloire de la résurrection , et vous passez par le siècle sans vous souiller de la
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corruption du siècle. Lorsque vous demrnref. diastes et vierges, vous êtes éj^ales aux angrs de Dieu ; tâchez seulement de conserver entière votre virginité , et d'achever avec constance ce que vous avez commencé avec courage. Ne recherchez point lesornemens des habits, mais des mœurs. Gomtemplez Dieu et le ciel; et après avoir porté vos yeux si haut, ne les abaissez pas pour regarder la terre. La première ordonnance de Dieu a été d'engendrer et multiplier, mais la seconde exhorte ù la continence ^ Ijorsque le monde venant d'être créé était désert, il fallait se marier pour le peupler; mais maintenant qu'il est peuplé , ceux qui peuvent garder la continence se font eunuques pour gagner le royaume des cieux^. Notre-Scigneur ne le commande pas, mais y exhorte ; et ce n*est pas une nécessité qu'il nous impose, puisqu'il laisse cela à notre liberté. Mais comme il dit qu'il y a plusieurs demeures dans la maison de son Père , il nous montre les meilleures , et ce sont celles-là où vous voulez aller ; car vous ne retranchez les désirs de la chair qu'afin d'obtenir dans le ciel une gloire plus grande. Tous ceux qui reçoivent la grâce du baptême s'y dépouillent du vieil homme, et renouvelés par le Saint-Mspril y prennent une seconde naissance plus pure que la première. Mais Ton peut dire que vous y renoncez plus véritablement et plus saintement que les autres , puisque tous les désirs de la chair sont morts dans \o\is , et qu'il n'y est demeuré que ceux de l'esprit et de la vertu pour vous élever à la gloire. I^e saint apiHre que Notre-Seigncur a nommé un vaisseau d election et qu'il a envoyé publier sa parole, dit : «Le premier homme a été tiré de la terre, et le second est descendu du ciel. Ceux qui sont terrestres ressemblent à l'homme terrestre , et ceux qui sont célestes sont semblables aussi à l'homme céleste. Comme donc nous avons porte l'image de celui qui a été prisdela terre, portons aussi rimagc de celui qui a son origine dans le cieP. » Lii virginité porieceLle image; la chasteté la porte; la sainteté et la vérité la portent ; et enfin ceux-là la portent qui se souviennent des commandemenjî de Dieu, et qui ont sa crainte devant les yeux, ({ni sont justes, rclij;ieux, fermes en la foi, humbles, doux, ))alicns, dia-
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ritable$,et qui conservent Tunion et la paix avec leurs frères. Ce sont là des choses que vous devez aimer et accomplir, vierges saintes, qui , ne vous occupant que de Dieu et de Jésus-Christ, marchez devant les autres comme la plus grande et fa meilleure part du troupeau, et les menez au Seigneur à qui vous vous êtes consacrées. Vous donc, comme les plus âgées, servez de maîtresses aux plus jeunes; et vous qui êtes plus jeunes.
assistez vos anciennes, et donnez exemple à vos pareilles. Animez -vous Tune Tautre par des exhortations mutuelles , et qu'il y ait entre vous une émulation de vertu et de bonnes ceuvres pour arriver à la gloire. Prenez courage, persévérez jusqn'à la fin, et fournissez heureusement votre carrière. Tout ce que je vous demande c'est que vous vous souveniez de nous lorsque vous aurez reçu la récompense de ta virginité.
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DE L'ORAISON DOMINICALE
Los préceptes de TÉvangile , mes très-chers frères , ne sont autre chose que des enseignemens divins, les fondcmens de notre espérance, les appuis de la foi, la nourriture du cœur, des guides pour nous conduire, des secours pour nous sauver ; car tandis qu'ils instruisent sur la terre les esprits dociles des fidèles, ils les mènent au royaume des cieux. Dieu a voulu que les prophètes ses serviteurs dissent plusieurs choses de sa part, et qu'on les écoutât: mais combien plus grandes sont celles que son Fils même dit : que la parole de Dieu qui a parlé dans les prophètes nous fait entendre de sa propre bouche, ne commandant plus qu'on prépare la voie pour le recevoir quand il viendra, mais venant lui-même et nous la montrant, afin qu'après avoir langui si longtemps dans les ténèbres de la mort , éclairés de la lumière de la grâce, nous marchions sous sa conduite dans le chemin de la vie I Or entre les divins enseignemens qu'il a donnés à son peuple pour son salut, il lui a aussi donné une forme de prière , et lui* même nous a instruits de ce que nous lui devons demander. Celui qui nous a donné la vie nous a aussi appris à prier, par cette même bonté par laquelle il nous a comblés de tant d'autres biens, afin que nous servant de la prière du Fils pour parler au Père, le Père nous accorde plus aisément ce que nous lui demanderons. Il avait prédit que le temps approchait', que les
» Jean, i, n.
vrais adorateurs adoreraient le Père en esprit et en vérité, et il a accompli sa promesse; car après avoir reçu l'Esprit et b vérité par ta sanctification de sa grAce, nous radorons aussi vraiment et spirituellement par ta prière qu'il nous a laissée. En effet, peut-il y avoir une prière plus spirituelle que celle qui nous a été donnée par celui-là mèioe qui nous a donné le Saint-Esprit ? et peut-on adresser an Ptre une prière plus véritable que celle qui est sortie delà propre bouche du Fils qui est ta vérité mème^ . Ce n'est donc pas seulemrat une ignorance, mais une faute de prier autrement qu'il nous Fa enseigné, puisqu'il reproche aux Jnifs dans l'Évangile de rejeter le commandement de Dieo pour établir leur tradition^. Prions donc, mes très-chers frères, comme notre maître et notre Dieu nous Fa appris. Cest une belle et afj^éaUte prière que celle que nous adresMna à Kca comme venant de lui ; que odle qni firape ses oreilles par des paroles que J^a-filirisf taimême a formées. Que le Père reoonnatase ks paroles de son Fils quand nous le priopis; que celui qui habite dans notre cœur aoit Intaitae sur nos lèvres; et puisque c^est Ini qni inlcroède auprès du Père pour nos péchés', lonqne prions pour en obtenir le pardon, des paroles de notre intercesseur^. Car pnâqu'il nous asssure que le Père nous accordera tout ce
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que nous lui demanderons en son nom, combien nous Taccordera-t-il encore plutôt si nous ne le lui demandons pas seulement en son nofia, mais par ses paroles mêmes ^? An reste quand nous prions , que ce soit avec beaucoup de respect et de retenue. Songeons que nous sommes en la présence de Dieu, et que nous lui devons plaire aussi bien par notre contenance que par le ton de notre voix. Ce serait une espèce d'impudence de crier eitrèmement baut en priant , mais il le faut faire modestement. Aussi Notre-Seigneur nous commande de prier en secret et en des lieux retires comme dans une chambre^, parce que cela convient mieux à la foi , et que nous devons savoir que Dieu est présent par tout , qu'il nous entend et nous voit tous, et qu*il remplit de sa majesté les lieux les plus cacbés, suivant ce qui est écrit : «Je suis un Dieu proche et non un Dieu éloigné. Quelque caché qu'un homme puisse être, pensez-vous que je ne le voie pas? Ne remplis-je pas le ciel et la terre ^? »Et ailleurs :« Les yeux de Dieu contem* plent par tout les bons et les médians^.» Ainsi lorsque nous nous assemblons pour célébrer les divins sacrifices avec Tévèque , souvenons-nous d'être retenus , et de ne pas faire un bruit confus de voix tumultueuses, au lieu d'adresser modestement nos prières à Dieu. Car il n'écoute pas la voix, mais le cœur ; et il n'est pas besoin de réveiller par des clameurs celui qui voit les pensées des hommes, comme TÉcriture nous le témoigne : « Pourquoi , dit Jésus-Christ, pensezvous du mal dans vos cœurs^?» Et en un autre endroit : «Toutes les Églises sauront que c'est moi qui sonde les reins et lescœurs^. «Aussi nous voyons , au premier livre des rois, qu'Anne qui était la Bgure de TÉglise en usa ainsi; et qu'elle ne priai l pas Dieu d'une voix haute et éclatante, mais tout bas et modestement dans le secret de son cœur. Sa prière était cachée, mais sa foi était visible. Elle priait non de la bouche, mais du cœur, parce qu'elle savait bien que Dieu entend ceux qui le prient de la sorte. Aussi obtint-elle cequ'elle demandait, parce qu'elle le demandait avec foi. L'Écriture sainte en rend témoignage :« Elle par^ lait, dil-clle, dans son cœur, et elle remuait les lèvres, maisonn*entendait pointée qu'elle disait, et nicii rexaiira'.w Nous lisons aussi dans les
psaumes : «Parlez en vous-mêmes et sur votre lit, et soyez touchés de regret ^ » Le Saint-Esprit nous enseigne la même chose par le prophète Jérémie lorsqu'il dit : «Il vous faut adorer Dieu en esprit^. » Or quand nous adorons Dieu, mes très-chers frères , il faut nous souvenir de quelle manière le publicain priait dans le temple. Il ne levait pas impudemment les yeux et les mains au ciel, mais frappant sa poitrine et se reconnaissant coupable, il implorait la miséricorde de Dieu. 11 n'imita pas le pharisien qui avait de la complaisance en lui-même ; mais sans se confier de son salut en son innocence , parce qu*il n'y a personne d'innocent devant Dieu, il confessa humblement ses péchés; et Dieu qui pardonne toujours aux humbles, Texauça. C'est ce que Notre -Seigneur déclare lui-même dans son Évangile : « Deux hommes moulèrent au temple pour y adorer Dieu , dont l'un était pharisien et îautre publicain*^. Le pharisien se tenant debout priait ainsi en lui-même : Mon Dieu , je vous rends grûces de ce que je ne ressemble pas aux autres hommes qui sont injustes, voleurs, et adultères comme ce publicain-ci. Je jeune deux fois la semaine, et je donne la dlme de tout ce que je possède. Le publicain au contraire, se tenant bien loin, n'osait pas seulement lever les yeux au ciel, mais frappait sa poitrine, disant : Mon Dieu, ayez pitié de moi qui suis pécheur. Je vous déclare , dit le Fils de Dieu, que celuici s'en retourna chez soi plus justifié que l'autre; parce que quiconque s'élève sera humilié, et quiconque s'humilie sera élevé. »
Après avoir appris, mes très-chers frères, comment nous nous devons approcher de l'oraison, apprenons maintenant du même maître ce que nous y devons demander : «Vous prierez ainsi , dit-il : Notre père qui êtes dans lescieux, que votre nom soit sanctifié , que votre royaume arrive , que votre volonté soit faite en la terre comme au ciel; donnez-nous aujourd'hui notre pain quotidien, et remettez-nous nos dettes comme nous les remettons à ceux qui nous doivent , et ne souffrez pas que nous succombions à la tentation, mais délivrez-nous du mal. Ainsi ,soit-iM.» Il faut considérer premièrement que le docteur de la paix et le maître de runité ne veut pas, quand on prie, qu'on prie sesil ment
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pour soi. Car nous ne disons pas : «Mon père quiètes dans les deux,» ni :« Donnez-moi aujourd'hui mon pain ; » et ainsi du reste. Notre prière est une prière publique et commune, et quand nous prions, ce n'est pas pour un seul , mais pour tout le peuple, parce que tout le peuple fidèle ne forme qu'un corps. Le Dieu de la paix et le maître de la concorde qui nous a si fort recommandé Tunion , a voulu qu'un seul priât pour tous , de même qu'il nous a tous portés en lui seul. Les trois enfans de Babylone pratiquèrent cette façon de prier dans la fournaise , et y (gardèrent celte union d'esprit. C'est ce que l'Écriture sainte témoigne ; et en même temps qu'elle nous rapporte ce que ces saints ont fait , elle nous donne un exemple de ce que nous devons faire pour devenir semblables à eux. «Alors, dit TËcriture, tous trois comme d'une même bouche chantaient un hymne et bénissaient le Sei{^neur^ » Ils priaient comme d'une même bouche , quoique Jésus-Christ fait liomme ne leur eût pas encore appris à prier; et parce que leur prière était simple , spirituelle , et animée d'un esprit de paix , elle fut trèscfficace, et mérita de leur faire obtenir de Dieu ce qu'ils demandaient. C'est ainsi que nous voyons que les apôtres et les disciples prièrent après l'ascension de Nolre-Seif^neur. «Ils persévéraient tous unanimement dans la prière, dit l'Écriture , avec les femmes , et avec Marie , mère de Jésus et ses frères ^.» Ce qui montre quelle était la ferveur et l'union de leurs prières. Aussi « Dieu qui fait habiter dans une même maison ceux qui sont bien unis ensemble^, » ne reçoit dans ses demeures éternelles que ceux dont la prière est animée d'un même esprit. Mais que de mystères contient l'oraison dominicale, mes très-chers frères ! qu'ils sont {];rands et féconds en vertu quoique courts en paroles ! car nous ne pouvons rien demander à Dieu dans nos prières qui ne soit compris en abré[;é dans \ cette prière céleste.
I « Priez ainsi, dit Nolre-Scijïneur : Notre père qui êtes dans les cieux^.» L'homme nouveau : rené dans le baptême et rendu à son Dieu, l'appelle d abord son père , parce qu'il est déjà son ; enfant. «Il est venu chez soi , dit saint Jean, et les siens ne l'ont point reçu: mais il a donné à
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tous ceux qui l'ont reçu et qui croient en son nom le pouvoir de devenir enfans de Dieu ^t Celui donc qui , par sa foi en Dieu, est devenu son fils doit commencer par lui en rendre grâce , en professant publiquement ce qu*il est et l'appelant son père. Et en disant qu'il est « dans les cieux, » il témoigne, par ces premières paroles qu'il profère après sa naissance divine , qu'il a renoncé à son père charnel , et qu'il ne connaît plus d'autre père que celui qui est dans les cieux. C'est de celte sorte qu'il justifie cette parole de l'Écriture : «Ceux qui disent à leur père et à leur mère : Je ne vous connais point; et à leurs enfans : Je ne sais qui vous êtes; gardent vos préceptes et vos or4onnances ^. » Notre-Seigneur aussi nons défend dans l'Évangile d'appeler personuje notre père sur la terre, comme n'ayant qu'un père qui est au cieP. Et il répondit à ce disciple qui lui disait que sou père était mort: «Laissez les morts ensevelir leurs morts ^,» pour nous apprendre que le père des fidèles est toujours vivant. Mais nous ne l'appelons pas seulement le père qui est dans les cieux , nous ajoutons : « Notre père, » c'est-àdire le père de tous ceux qui croient , de ci ui qui sanctifiés par lui et renouvelés par la naissance spirituelle du baptême commencent à devenir ses enfans. Cette parole est un arrêt contre les Juifs, qui n'ont pas seulement méprisé, mais fait cruellement mourir le Christ , qui leur avait été annoncé par les prophètes , et qui leur a été envoyé avant tous les autres ; car ils ne peuvent plus nommer Dieu leur père , puisque INotre-Scigneur les a confondus quand il leur a dit : «C'est le diable qui est votre père, et vous ne demandez qu'à iàîrc ce qu'il aime ; car il a été homicide dès le commencement , et il n'est point demeuré dans la vérité , parce que la vérité n'est point en lui \ » Et Dieii indigné crie par le prophète Isaîe : a J'ai engendre des enfans ; je les ai agrandis, et ils m*ODt méprisé. Un Ixruf connaît celui à qui il appartient: un âne connaît l'établc de son maître, et Israî'l ne m'a point connu ; mon peuple ne sait qui Je suis. Malheur à cette nation criminelle , à ce peuple chargé de péchés. C'est une race corrompue ; ce sont des enfans scélérats. Vous
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avez abandonné le Seigneur et irrité le saint ^ d'Israti^B Cestdonc un reproche que nous leur faisons, nous autres chrétiens, quand en priant nous appelons Dieu «notre père,» parce qu'il a commencé d'être à nous et cessé d*ètre auK Juife qui Font abandonné, et qu'un peuple pécheur ne peut pas porter la qualité d'enfant de Dieu , mais bien ceux qui ont reçu le pardon de leurs péchés et la promesse d'une éternité bienheureuse ; c'est ce que Notre -Seigneur luimême déclare dans l'Ëvangile : «Tout pécheur est esclave du péché. Or l'esclave ne demeure pas toujours en la maison; c'est le fils qui y demeure toujours^.» Mais considérez un peu combien Notre-Seigneur est bon de vouloir que nous appelions Dieua notre père», et que comme il est son fils , nous nous disions ses enfans. Certainement ce nom est si grand, que nous n'aurions jamais osé l'appeler ainsi, si lui-même ne nous Teût permis. C'est pourquoi, mes trèschers frères, nous devons songer, quand nous appelons Dieu notre père , qu'il faut nous comporter comme des enfans de Dieu, afin que comme nous nous réjouissons de l'avoir pour père, il ait sujet de se réjouir de nous avoir pour ses enfans. Vivons donc comme doivent vivre les temples de Dieu, afin qu'il paraisse que Dieu habite en nous. Que nos actions ne démentent point l'Esprit que nous avons reçu , et puisque nous avons commencé d'être tout célestes et tout spn*itnels, ne pensons qu'aux choses célestes et spirituelles. Car Dieu dit : «Je glorifierai ceux qui me glorifient , et je mépriserai ceux qui me méprisent 3;» et le bienheureux apôtre en Tune de ses épitres: «Vous n'êtes pas h vous, dit-il, car vous avez été achetés bien cher; glorifiez et portez Dieu en votre corps ^ » Nous disons ensuite: «Que votre nom soit sanctifié. »Ge n'est pas que nous souhaitions que Dieu soit sanctifié par nos prières, mais c'est que nous lui demandons que son nom soit sanctifié en nous; car par qui Dieu pourrait-il être sanctifié, puisque c'est lui qui sanctifie toutes choses? Mais comme il dit : «Soyez saints parce que je suis saint ^,» nous le prions de nous faire la grâce de consacrer la sainteté que nous avons reçue au baptême, et nous lui demandons cela tous les jours; car nous avons tous les jours
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besoin d'être sanctifiés et purifiéf de nos péchés, parce que nous péchons tous les jours. Or l'apôtre nous apprend quelle est cette sanctification que Dieu nous donne par sa bonté, lorsqu'il dit : «Ni les fornicateurs , ni les idolâtres , ni les adultères, ni les efféminés, ni les sodomites, ni les voleurs, ni les fourbes, ni les ivrognes, ni les médisans, ni ceux qui ravissent le bien d'autrui, n'auront point de part au royaume de Dieu. Vous avez été autrefois comme cela, mais vous avez été lavés \ vous avez été justifiés; vous avez été sanctifiés au nom de Notre-Seigneur Jésus-Christ et par l'esprit de notre Dieu^» C'est celte sanctification que nous demandons qui demeure en nous; et parce que Notre-Seigneur et notre juge défend de pécher désormais à celui qu'il a guéri et sanctifié « de peur qu'il ne lui arrive pi$9;iinous le prions sans cesse jour et nuit qu'il daigne par sa bonté conserver en nous la sainteté et la vie qu'il nous a communiquée par sa grâce.
Il y a après : «Que votre royaume arrive.» Nous demandons à Dieu son royaume dans le même sens que nous lui avons demandé la sanctification de son nom; car quand est-ce que Dieu ne règne point, ou quand commence en lui ce qui a toujours été et ne cesse jamais d'être? Nous demandons donc l'avènement du royaume que Dieu nous a promis, et qui nous est acquis par le sang et les souffrances de Jésus-Christ ; afin qu'au lieu que nous étions le^ esclaves du siècle, nous régnions avec Jésus-Christ régnant, comme lui-même nous le promet quand il dit *. «Venez, vous que mon père a bénis; recevez le royaume qui vous a été préparé dès le commencément du monde ^, » L'on peut dire aussi , mes très-chers frères , que le royaume de Dieu c'est Jésus-Christ lui-même, que nous désirons tous les jours qu'il vienne, et dont nous souhaitons que l'avènement arrive bientôt. Car comme il est notre résurrection, parce que nous ressuscitons en lui, l'on peut dire de même qu'il est le royaume de Dieu parce que nous régnerons en luj. Or nous avons raison de demander le royaume de Dieu , c'est-à-dire un royaume ce leste , car il y a aussi un royaume terrestre. Mais celui qui a renoncé au siècle est au-dessus de tous ses honneurs et de ses royaumes. Ce
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qui fiût qu'une personne qui se consacre à Dieu \ et A Jésus-Christ ne désire point les royaumes de la ferre, mais celui du ciel. Mais il est besoin de prier sans cesse pour n être point exclu de ce royaume , comme les Juifs à qui il avait été oremièrement promis, suivant cette parole si ^«ire de Notre-Seif^neur : «Plusieurs viendront d'Orient et d'Occident, et s assiéront avec Abraham, Isaac et Jacob, dans le royaume des cieux , et les enFans du royaume seront jetés dans les ténèbres extérieures où il n y aura que pleurs et grincemens de dents ^» Cela nous fait voir que les Juifs étaient enfans du royaume tant qu'ils ont été enfans de Dieu ; mais aussitôt qu'ils ont cessé de l*avoir pour père, ils ont cessé d'avoir part au royaume ; et c'est pourquoi nous autres chrétiens qui appelons Dieu notre père, nous lui demandons aussi qu'il nous fasse bientôt entrer dans son royaume.
Nous ajoutons : «Que votre volonté soit faîte en la terre comme au ciel ; » non pas a6n que Dieu fasse ce qu'il veut, mais afin que nousmêmes puissions faire ce qu'il lui plaît; car qui peut empêcher Dieu de faire ce qu'il veut ? Mais parce que le diable s'efforce de nous empêcher d'être parfaitement soumis à Dieu en toutes choses, nous demandons que la volonté de Dieu s'accomplisse en nous. Or pour cela nous avons besoin de celle même volonté de Dieu , c'est-àdire de son secours et de sa protection , parce que personne n'est fort par ses propres forces, mois par la bonté et la miséricorde de Dieu. Lui-même nous fait bien connaître celte faiblesse de riiomme dont il s'était revêtu, lorsqu'il dit : « Mon père , si cela se peut , que je ne boive point ce calice 2.» Mais pour apprendre aussi A ses disciples à ne pas faire leur volonté, mais celle de Dieu, il ajoute : «Néanmoins que ce que je veux ne se fasse pas, mais ce que vous voulez.» C'est ce qui lui fait dire ailleurs : «Je ne suis pas descendu du ciel pour faire ma volonté, mais pour faire la volonté de celui qui m'a envoyé 3. î) Que si le fils a fait ainsi la volonté de son père , combien plus le serviteur doit-il faire celle de son maître? Saint Jean nous y exhorle dans l'une de ses Épîtrcs : «N'aimez point le monde, dit-il , ni les choses du monde; celui qui aime le monde n'aime point Dieu , car
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tout ce qui est au monde n'est que oonvoitise de la chair, ou convoitise des yeux, ou anibition, ce qui ne vient point de Dieu, mais du inonde. Or le monde passera avec toutes ses convoitises, au lieu que celui qui fait la volonté de Dieu demeure éternellement, comme Dieu même ^ • Si nous voulons demeurer étemeUement, il faut que nous fassions la volonté de Dieu qui est étemel. Or la volonté de Dieu, c'est ce que Jésus-Christ a fait et enseigné : c'eat lliumjl/ré, la fermeté dans la foi, la retenue, la josiice, la miséricorde , la bonne conduite ; c'est de ne faire tort à personne et de souffrir le tort qu'on nous fait , conserver la paix avec ses firères, aimer Dieu de tout son cœur, l'aimer comme son père et le craindre comme son Dieu, ne rien préférer à Jésus-Christ comme il ne vous a rien préféré, s'unir inséparablement i lai, embrasser sa croix avec courage et avec confiance, et quand il s'agit de son honneur, être constans, hardis, généreux et prêts à souffrir la mort. C'est là vouloir être cohéritier de Jésus-Christ ; c'est accomplir k$ commandemens de Dieu et la volonté do père. Or nous demandons que la volonté de Dieu soit faite en la terre comme au ciel , parce que de l'un et de l'autre dépend la consommation de notre salut; car comme nous avons an corps qui a été pris de la terre, et une âme qui tire son origine du ciel , nous sommes terre et ciel tout ensemble ; et nous prions Dien qœ sa volonté s'accomplisse en l'un et en Fantre , c^està-dirc, en notre corps et ai notre esprit; car il y a une guerre continuelle entre k diair et l'esprit , de sorte que nous ne faisens pas ce qœ nous voulons, l'esprit se portant vers les diotes du ciel et la chair vers celles d'id-baa; c*at pour cela que nous demandons iiistanuBeiit à Dieu qu'il lui plaise d'accorder ces deux parties qui nous composent, afin que l'âme, qui a été régénérée par lui , puisse être sauvée Ceat ce que Tapôtre saint Paul déclare espresaémaiticLa chair, dit-il , convoite contre l'esprit, et rcspril convoite contre la chair, cir ces dcox cbofcs sont opposées l'une à l'autre, ai bien qv vous ne faites pas ce que yous voaks. Or il est ailé de connaître les œuvres de la chair , comme l'adritère, la fornication, l'impureté, la débawhe, l'idolâtrie , les empoisonnemens, les homicMlci^
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'es haines, les disputes, les jalousies, les aniluosilés, les querelles, les partialiU^s , les divisions, les hérésies, les envies, les ivrogneries, les excès de bouche, et autres choses semblables, touchant lesquelles je vous ai déjà dit et vous le dis encore , que ceux qui les font ne posséderont point le royaume de Dieu. Les fruits de l'esprit au contraire sont la charité, la joie, la paix, le courage, la bonté, la foi, la douceur, la tempérance, la chasteté ^.» CTest pourquoi nous demandons à Dieu tous les jours, ou plutôt ù tous les momens, que sa volonté s'accomplisse à notre égard au ciel et en la terre , parce que ]a volonté de Dieu est que les choses terrestres le cèdent aux célestes, et que les divines et spirituelles remportent. On peut encore donner un autre sens à ces paroles, qui est que: comme Notre-Seigneur nous ordonne d'aimer nos ennemis mêmes et de prier pour ceux qui nous persécutent, nous demandons pour ceux qui ne sont que terre , et n'ont pas encore commencé d'être célestes, que la volonté de Dieu soit accomplie en eux, comme Jésus-Christ Ta accomplie en conservant et réparant Thomme^ ; car puisque Notre-Seigneur n'appelle plus terre ses disciples, mais die sel de la terre ^,» et que Tapôtre dit que «le premier homme vient de la terre et le second du ciel^,B c'est avec raison que devant ressembler à notre père « qui fait lever son soleil sur les bons et sur les méchans , et pleuvoir sur les justes et sur les injustes ^, » nous le prions pour le salut de tous les hommes; afin que, comme sa volonté a été accomplie dans le ciel , c'est-à-dire en nous par notre foi pour nous faire devenir célestes , elle le soit aussi en la terre, c'est-à-dire dans les infidèles, en sorte que ceux qui sont encore terrestres par leur première naissance, commencent à être célestes lorsqu'ils en recevront une seconde par l'eau et par l'esprit.
Après cela nous disons : a Donnez-nous aujour^ d^hui notre pain quotidien. »Gela se peut entendre ou spirituellement ou à la lettre, et l'un et l'autre de ces deux sens peut être utile. Car le pain de vie c'est Jésus-Christ, et ce pain là n'est pas pour tous , mais nous appartient; et comme nous disons «f notre père,» parce que Dieu n'est le père que de ceux qui le connaissent et qui
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croient en lui ; ains( nous disons «notre pnin,p parce que Jésus-Christ est notre pain, de nous qui touchons son corps. Or nous demandons que ce pain nous soit donné tous les jours , de peur que nous qui sommes incorporés en Jésus- Christ , et qui recevons tous les jours l'eucharistie comme un aliment salutaire, ne soyions séparés du corps de Jésus- Christ, étant empêchés par quelque péché considérable de participer au pain céleste. C'est ce que Notre-Seigneur nous fait entendre dans son Évangile : «Je suis , dit-il , le pain de vie qui suis descendu du ciel. Si quelqu'un mange de mon pain, il vivra éternellement. Or le pain que je donnerai c'est la chair pour la vie de ce monde ^ n Lors donc qu'il dit que celui qui mangera de son pain vivra éternellement ; comme il est mani* feste que ceux-là sont vivans qui touchent son corps et ont droit de recevoir l'eucharistie , il est bien à craindre au contraire que celui qui en est privé et séparé par là du corps de Jésus- Christ , ne soit aussi fort éloigné du salut et de la vie , suivant cette menace de Notre-Seigneur : a Si vous ne mangez la chair du Fils de l'homme et ne buvez son sang , vous n'aurez point la vie en vous 2. » C'est donc pour cela que nous demandons qu'on nous donne tous les jours notre pain , c'est-à-dire Jésus-Christ ; afin que comme nous demeurons et vivons en lui , nous ne soyons jamais séparés de son corps et de sa grâce. L'on peut encore entendre ces paroles de cette sorte, qu'après avoir renoncé au monde par la foi , à ses pompes et à ses richesses , nous demandons plus que la nourriture nécessaire pour vivre, selon cet enseignement de Notre- Seigneur : a Celui qui ne renonce point à tout ce qu'il a ne saurait être mon disciple \ n Celui donc qui suivant les avertissemensde son maître a commencé d'être son disciple en renonçant à toutes choses, ne doit plus demander que la nourriture qu'il lui faut pour chaque jour sans étendre plus loin ses désirs, comme Notre-Seigneur nous l'ordonne encore quand il dit : «Ne vous mettez point en peine du lendemain, car le lendemain se mettra en peine pour lui-même. A chaque jour suffit son mal ^. » C'est donc avec raison qu'un disciple de Jésus-Christ ne demande que la nourriture dont il a besoin cha-
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que jour, puisqu'il lui est défendu de penser au lendemain. Et en effet il .y aurait quelque chose de répugnant à souhaiter.de demeurer longtemps au monde, et cependant à demander que le royaume de Dieu arrivât bientôt. C'est aussi ce que le bienheureux apôtre nous enseigne pour fortifier notre foi et notre espérance : « Nous n'avons rien apporté, dit-il , en ce monde, et nous n'en saurions non plus rien emporter. Pourvu donc que nous ayions le vivre et le vêtement, soyons contens. Car ceux qui veulent devenir riches tombent dans la tentation et dans les filets du diable, et sont possédés d'une quantité de mauvais désirs qui précipitent les hommes dans la mort et la damnation. Car Tavarice est la racine de tous maux, si bien que quelques-uns s'y étant laissés aller ont fait naufrage dans la foi , et se sont engagés en une infinité de malheurs ^». Par là l'apôtre nous apprend que les richesses ne sont pas seulement méprisables, mais dangereuses, parce qu'elles enferment la racine de plusieurs maux qui nous flattent et nous trompent sous une fausse apparence. De là vient que Notre-Scigneur reprend dans l'Évangile ce riche insensé qui ne songeait qu'à amasser du bien, et qui se réjouissait de l'abondance de sa récolte : a Fou que tu es, lui dit-il, l'on te redemandera cette nuit ion âme; et pour qui sera tout ce que tu as amassé^?» Cet insensé qui devait mourir la nuit même se réjouissait de son opulence, et lui qui était prêt de laisser la vie ne pensait qu'à amasser abondamment de quoi vivre. Notre -Seigneur, au contraire , nous enseigne que pour être parfait, il faut vendre tous ses biens et les distribuer aux pauvres, afin d'acquérir un trésor dans le ciel \ Il dit que celui-là le peut suivre et imiter sa passion glorieuse , qui se dégage de l'embarras des affaires temporelles, et envoie ses biens à Dieu devant lui pour les suivre après lui-même. Afin donc que nous nous puissions élever à ce degré de perfection , prions comme Notre-Seîgneur nous l'a enseigné, et apprenons par nos prières quels nous devons être ; car le juste ne saurait manquer de la nourriture qui lui est nécessaire chaque jour, puisqu'il est écrit : « Le Seigneur ne laissera point mourir le juste de faim ^; » et ailleurs : o Je suisbien vieux , mais
> I. Tim., C, 7. - • Luc, 12, 20. - ' MaUh., 19, 21. « Wov., 10. 5.
je n'ai point encore vu le juste abandonné, ni ses enfons demander leur pain <; » et Jésus-Christ dit : ttNe vous inquiétez point, disant ; Où trouverons-nous à boire et à manger , et de quoi nous vêtir? car les gentils se mettent aussi en peine de tout cela. Mais votre père sait vos besoins. Cherchez donc premièrement le royaume de Dieu et sa justice, et toutes ces choses vous seront données ^, » Il promet que toutes choses seront données à ceux qui cherchent le royaume et la justice de Dieu. Car tout étant à Dieu , rien ne peut manquer à celui qui possède Dieu , pourvu qu'il ne manque pas lui-même à Dieu. C*est ainsi quç Daniel^ enfermé par ordre du roi dans la fbsse aux lions, y fut nourri miraculeusement , et ne reçut aucun déplaisir de ces bêtes farouches et affamées^. C'est ainsi que le prophète Élie, s'enfuyant pour éviter la persécution, fut nourri dans le désert par des corbeaux^ : étranges exemples de la malice et de la cruauté humaine, que des lions épargnent les hommes et des oiseaux les nourrissent, et que des hommes maltraitent et persécutent des hommes !
Ensuite nous prions pour nos péch^, et disons : a Remettez-nous nos dettes , comme nous les remettons à ceux qui nous doivent. » Après avoir demandé notre nourriture , nous demandons le pardon de nos offenses, afin que ceux que Dieu nourrit vivent en Dieu, et n'aient pas seulement soin de la vie présente, mais de la vie éternelle , à laquelle on ne peut arriver que par le pardon de ses péchés. Notre -Seigneur les nomme ici des d dettes, it comme ii bit encore ailleurs dans son Évangile quand il dit : «Je voos ai remis toute votre dette, parce que vous m'en avez prié ^. » Or, tandis que Notre-Selgnearnous ordonne de prier pour nos péchCs, il nous avertit que nous sommes pécheurs ; et combien cet avertissement nous est-il utile et même nécessaire pour nous foire rentrer en noaa-mênies! De crainte donc que quelqu'un n'eftt de la complaisance en soi-même comme s'il était Innocent , au lieu qu'il n'y a personne qui le soit, et qu'en s'élevant il ne tombât de plus haut, Notre-Seigneur nous apprend que nous péchons tous les jours , en nous commandant rie prirr tous les jours pour nos péchés. Cest ce que saint
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nous apprend aussi dans son épUre, où il c Si nous disons que nous sommes sans pé-
nous nous trompons nous-mêmes, et la i n'est pas en nous : mais si nous confes- Qos péchés, le Seigneur est fidèle et juste
nous les remettre ^ . b Paroles qui comlent ces deux vérités : que nous devons pour nos péchés, et que c'est le moyen obtenir le pardon. G*est pourquoi il dit que igneur est fidèle pour nous les remettre, le s'il voulait dire qu'il ne manque pas de ses promesses , parce que comme c'est lui ous a appris à prier pour nos péchés , c'est ème aussi qui nous promet que son père les remettra. U est vrai que Notre-Seigneur e une condilion , qui est , au cas que nous )nnions à ceux qui nous ont offensés ; ce qui ifermé dans ces paroles : a comme nous les Ltons à ceux qui nous doivent, n C'est ce li fait dire autre part : a Vous serez mesula même mesure que vous aurez mesuré les s '. » Et le serviteur qui ne voulut pas Itre à son compagnon ce qu'il lui devait ,
que son maître lui eût remis toute sa , fut envoyé en prison, et perdit la grâce venait de recevoir, parce qu'il ne voulut lire à un autre la même grûce '\ Cest ce que Christ déclare encore ailleurs plus fbrte- : «Lorsque vous vous présenterez, dit-il, prier, si vous avez quelque chose contre [u'un , pardonnez-lui , afin que votre père !St dans les cieux vous pardonne vos ofs; car si vous ne pardonnez, votre père st au ciel ne vous pardonnera point ^. »
n'aurez aucune excuse au dernier jour , ue vous serez jugé par voire propre juge- , et traité comme vous aurez traité les au- Car Dieu veut que nous vivions en paix
sa maison , et que nous ne déshonorions
la seconde naissance que nous avons reçue : ; mais que comme nous avons commencé h ;es enfàns,nous conservions sa (laix, et que qui ne sont animés que d'un même esprit it aussi qu'une même volonté. C'est pour ffu'il ne reçut point le sacrifice d'un frère :ait mal avec son frère ^; et que dans TËle il commande à celui qui est déjà devant 1 de s'aller auparavant réconcilier avec son
lean 1, 8. — » Malth., 7, 2. — » Ibid., 18, 23. j-c. 11, 25. - » Genèse , 4, 5.
frère, afin que ses prières étant Faites dans un esprit de paix , Dieu les puisse écouter favorablement K La paix , li| concorde, l'union fraternelle, qui lire son origine de l'unité du Père, du Fils et du Saint-Rsprit, est le plus grand sacrifice qu'on puisse faire à Dieu. Aussi voyonsnous que dans les sacrifices d'Abel et de Gain , qui furent les premiers que les hommes lui offrirent , il n'eut pas tant égard à leurs présens qu'à leur cœur, et qu'il n'eut agréable que le présent de celui dont le cœur lui plaisait. Le juste et paisible Abel offrant son sacrifice à Dieu dans l'innocence, nous a appris à n'approcher des autels qu'avec la crainte de Dieu , avec uu cœur simple , avec un esprit de justice et de paix. C'est avec grande raison qu'offrant h Dieu son sacrifice dans une disposition si sainte, il mérita lui-même ensuite de lui être offert en sacrifice, et de tracer le premier la voie du marXyre;et il était juste que celui qui avait toujours si bien conservé la justice et la paix de Notre-Seigneur, donnât commencement à sa passion par l'effusion glorieuse de son sang. Ce sont des hommes de la sorte que Dieu couronne et qu'il vengera avec son Fils au jour du jugtment. Mais ceux qui sont désunis d'avec leurs frères ne sauraient, selon le témoignage de l'apôtre et de FÉcrilure, effacer le crime de cette division quand même ils souffriraient la mort pour le nom de Jésus-Christ ; car comme dit saint Jean: «Celui qui hait son frère est homicide^.» Or un homicide ne peut jamais aller au ciel ni vivre avec Dieu. Un homme qui aime mieux imiter Judas que Jésus-Christ ne peut être avec Jésus-CluMst. Quel est donc ce crime que le baptême de sang ne saurait effacer? Quel est ce crime que le martyre même ne saurait expier?
Notre-Seigneur veut que nous ajoutions encore comme une chose fort nécessaire : «Et ne permettez pas que nous tombions en tentation. » Ce qui nous montre que notre ennemi ne peut rien contre nous si Dieu ne le lui permet , et ce qui nous doit porter par conséquent à ne craindre que Dieu seul, puisque le malin esprit n'a aucun pouvoir de nous tenter si Dieu ne le lui donne. L'Écriture sainte le prouve quand elle dit : «Nabuchodonosor, roi de Babylone, vint devant
«Maiai.,5,21 —* Jean, 3, 25,
SAINT CYPRIEN
Jérusalem et rassiéjîca, et Dieu la livra entre SCS mains ^» Or Dieu ne donne ce pouvoir au démon que lorsque nous péchons, suivant cette parole de l'Écrilure: «Qui a donné Jacob et Israël au pillaf^e à ceux qui le ravagent? N'estce pas Dieu qu'ils ont offensé? Car ils ne voulaieni point marcher dans ses voies ni obéir à sa loi : et c'est pour cela qu'il leur a fait sentir les effets de sa colère 2. » Et ailleurs , sur le sujet de Saloinon qui avait violé les commandemens de Dieu :« Le Seigneur, dit rÉcrilure, suscita Satan contre Salomon^.» Mais (]uand Dieu donne ce pouvoir sur nous au démon , c'est ou pour nous punir, ou pour nous éprouver. C'est de cette dernière sorte qu'il en usa ù Tégard de Job quand il dit à Satan : «Je te donne pouvoir sur tous ses biens , mais prends garde de toucher à sa personne^. » Et c'est encore suivant cela que Notre-Seigneur au temps de sa passion dit à Pilate : «Vous n'auriez aucun pouvoir sur moi , s il ne vous avait élé donné d'en haut ^. » Or quand nous demandons à Dieu qu'il ne permette pas que nous tombions en tentation , cela nous fait souvenir de notre faiblesse, et nous avertit de ne nous point enorgueillir, de ne nous rien attribuer, et de ne pas croire que lorsque nous confessons Jésus-Christ, ou endurons la mort pour lui, la gloire nous en soit due. Car Notre- Seigneur lui-même nous enseignant rbumilité nous a dit : «Veillez et priez, de crainte que vous n'entriez en tentation. L'esprit est prompt, mais la chair est faible^;» pour nous apprendre que lorsque nous reconnaissons humblement notre impuissance et attribuons tout à la grâce (le Dieu, sa bonté nous accorde tout ce que nous lui demandons ainsi avec crainte et respect.
Enfîn cette prière finit par une demande qui ('<)mf)rend en abrège toutes les autres: «iMais délivrez-nous du mal.» Car ces paroles renferment tout le mal que Tennemi tâche de nous faire en ce monde; et nous devons croire assurément qu'il ne nous en pourra faire aucun , si Dieu nous en délivre, et qu'il lui plaise exaucer nos prières, et nous assister de son secours. I^ors donc que nous lui demandons qu'il nous délivre du mal , il ne reste plus rien à lui demander ; car ayant une fois obtenu sa protection nous demeurons à couvert contre tout ce
' IV. Roi« , 21, 11. — » Isaïe, 41 ,2-1.-3 ni. Ro:.«{ , 11, 11.—* Job, I, 12.-*Jeaii,iy, n.-«Maub., I1,3«.
que le monde et le diable nous pourraient fiailre. En effet, comment celui-là peut-il rien craindre du monde qui a Dieu pour son protecteur? Quelle merveille, au reste, mes très -chers frères, que cette prière contienne en ahréf;é toutes nos autres prières , puisque c'est Dieu même qui Ta composée? et que cela avait été prédit auparavant par le prophète Isaïe , lorsque plein du Saint-Esprit parlant de la puissance et de la bonté de Dieu : « C*est une parole, dit-il, qui consomme et abrège avec justice, parce que le Seigneur fera une parole abré^^ée par toute la terre ^»Gar Notre-Seigneur Jésus- Christ, qui est la parole de Dieu, étant venu ici-bas pour tous les hommes, et pour instruire les savans et les ignorans de tout âge et de tout sexe, il a abrégé extrêmement ses préceptes afin de soulager la mémoire , et qu'on put apprendre en peu de temps ce qui est absolument nécessaire pour la foi. Ainsi lorsqu'il a voulu enseigner ce que c'est que la vie éternelle, il l'a divinement comprise en ce peu de mots : c La vie éternelle consiste à vous reconnaître pour seul et vrai Dieu, et à connaître Jésus-Christ que vous avez envoyé-. » De même quand il voulut tirer de la loi et des prophètes les premiers et les plus grands préceptes de l'Évangile: «Écoutez, dit-il , Israèl : Le Seigneur votre Dieu est un seul Dieu ; et : Vous~ aimerez le Seigneur votre Dieu de tout votre coeur, de toute votre âme et de toutes vos forces. Voilà le premier commandement 3.» Et voici leseoondquilui est semblable : « Vous aimerez votre prochain comme vous-même. Toute la loi et les prophètes sont compris en ces deux commandemens 4. s Et ailleurs : « Faites aux hommes tout le bien que vous voudriez qu'ils vous fissent; car c'est là toute la loi et les prophètes ^» Or Notre-Seigneur ne nous a pas seulement enseigné à prier par sa paroles, mais aussi par ses actions, priant souvent lui-même, et nous montrant par U Texemple: ail se retirait, dit FÉvangile, dans le désert et y priait ^. » Et encore : a 11 s'en alla sur une montagne pour prier, et il passa toute U nuit à prier Dieu '.» Que si celui qui était sans péché priait ainsi , combien sommes-nous obligés de prier , nous qui sommes pécheurs? et s'il
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passait la nuit en prières, comUien ne devonsnous point veiller? Or Jésus-Christ ne priait pas pour soi (car qu'eût-il demandé pour lui, étant innocent), mais pour nos |)écliés, comme il le déclare lui-même quand il dit à saint Pierre: « Satan vous a demandé pour vous cribler comme on crible le blé ; mais j'ai prié pour vous afin que votre foi ne défîaille point ^ » Et quelque temps après priant son père pour tous : a Je ne prie pas seulement pour eux, dit-il, mais encore pour ceux que leur prédication fera croire en moi , afin qu'ils soient tous ensemble une même chose , ainsi, mon père , que vous êtes en moi et moi en vous , afin , dis-je, qu'ils soient aussi une même chose en nous. » II faut avouer que Notre-Seigneur a une grande bonté de ne se pas contenter de nous racheter par son sang , mais de vouloir encore prier pour nous. Mais considérez, je vous prie, ce qu'il demande: Que comme son père et lui ne sont qu'une même chose, nous demeurions aussi unis entre nous. Ce qui fait voir quel crime c'est que de rompre l'unité , puisque Notre-Seigneur a prié particulièrement pour cela. Il a voulu sauver son peuple par la paix, parce qu'il savait que la discorde n'a point d'entrée dans le royaume de Dieu. Or quand nous prions , mes très-chers frères, il faut bannir toutes les pensées charnelles et séculières , et ne songer uniquement qu'à ce que nous faisons. C'est pour cela que le prêtre avant de commencer l'oraison y prépare les fidèles par cette préface : « Élevez vos cœurs, D afin que le peuple répondant : a Nous les avons élevés au Seigneur,» cela le fasse souvenir qu'il ne doit penser à rien qu'à Dieu. Fermons à l'ennemi toutes les avenues de noire cœur, et qu'il ne soit ouvert que pour Dieu seul; car souvent il s'y glisse subtilement et nous (iétourne de Tatteniion que nous devons avoir à Dieu, si bien que nos paroles ne répondent pas à nos pensées, au lieu que ce n 'est pas de bouche , mais d'esprit qu'il le faut prier. Mais quelle négligence est-ce là de se laisser emporter pendant la prière à des pensées profanes et inutiles, comme si nous avions alors autre chose à penser qu'à ce que nous disons à Dieu ? Comment voulez-vous que Dieu vous entende, si vous ne vous entendez pas vous-même ? Ou
•Luc, 22, 31.
comment pouvez-vous prétendre qu'il se souvienne de vous , tandis que vous vous oubliez ainsi? Vous faites bien voir par là que vous n'avez pas grand soin de vous garder des surprises de Tennemi. Vous priez Dieu , mais vous offèasez sa majesté en le priant si négligemment. Vos yeux veillent, mais votre cœur dort, au lieu que le cœur d'un chrétien doit veiller lors même que ses yeux sont endormis, suivant cette parole que l'épouse dit au nom de TËglise dans le cantique des cantiques : «Je dors, mais mon cœur veille ^» Cest pourquoi Fapôtre nous avertit de persévérer dans la prière et d'y être vigilant , pour nous apprendre qu'il n'y a que ceux qui prient de la sorte qui obtiennent de Dieu ce qu'ils lui demandent ^, Or nos prières ne doivent pas être stériles et infructueuses, autrement elles demeurent sans effet ; cac comme , selon l'Évangile , tout arbre qui ne porte point de fruit doit être coupé et jeté au feu , de même Dieu n'écoute point nos paroles si elles ne sont accompagnées de bonnes œuvres. C'est ce qui I fait dire à l'Écriture : « La prière est bonne avec le jeûne et l'aumône ^ ; » car celui qui nous doit récompenser au dernier jour de nos bonnes enivres et de nos aumônes , écoute maintenant favorablement ceux qui accompagnent leurs prières de leurs bonnes œuvres. C'est ainsi que le centurion Corneille mérita d'être exaucé. «Il faisait beaucoup d'aumônes au peuple, dit l'Écriture, et priait toujours Dieu. Un jour donc qu'il était en oraison vers les trois heures après midi , un ange lui apparut pour lui rendre témoignage du mérite de ses boimes œuvres, et lui dit: Corrieille, vos prières et vos aumônes sont montées en la présence de Dieu , et il s'en est souvenu ^ » ;car les prières accompagnées du mérite des bonnes œuvres montent bientôt à Dieu. C'est ainsi que l'ange Raphaèl rendit un pareil témoignage à Tobie qui s'appliquait continuellement à la prière et à des bonnes œuvres de charité. « Il est glorieux , dit-il , de publier les œuvres de Dieu ; car lorsque vous priez avec Sara, j'ai présenté vos oraisons à Dieu. Rt parce que vous ensevelissiez charitablement les morts et n'avez point fait de difficulté de sortir de table et de quitter votre dîner |)Our en enterrer un , j'ai été envoyé pour vous tenter ; et Dieu
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m'envoie maintenant pour vous j^nérir avec Sara voire belle-fille; car je suis Raphaël Tun des sept bons anf^^cs qui sommes continuellement présens devant Dieu *. » Le Seigneur nous ensei{];ne encore la même chose par la bouche d'isaïe : « Rompez , dit-il , tous les nœuds de rinjustice ; abandonnez vos commerces criminels , laissez en repos les misérables et ne les opprimez plus , faites part du pain que vous man|];ez à ceux qui ont faim , et retirez les pauvres dans votre maison; vêtez ceux qui sont nus, et ne méprisez point ceux de votre nation ; et alors votre lumière brillera comme Taurore; vous serez bientôt superbement paré; votre justice marchera devant vous, et la splendeur (le Dieu vous environnera. Alors le Seifjneur vous exaucera quand vous l'invoquerez, et à peine aurez -vous ouvert la bouche qu'il dira : Me voici 2. » Voilà comme Dieu promet d'écouter et de secourir ceux qui déga^çent leur cœur de toute injustice, et qui font Taumônc ù ses serviteurs comme il Ta commandé. Et véritablement ceux qui font ce que Dieu leur ordonne , méritent bien que Dieu fasse ce qu'ils lui demandent. Le bienheureux apôtre saint Paul, ayant été assisté par les fidèles dans une nécessité pressante, appelle ces actions de charité des sacrifices : a Je suis comblé , dit-il , de vos biens, et j'ai reçu ce que vous m'avez envoyé parÉpaphrodile comme un excellent parfum et comme un sacrifice très-aj^réable à Dieu ^. » Car avoir pitié des pauvres, c est prêter à Dieu à intérêt, et donner aux plus petits, c'est donner à Dieu même et lui offrir un sacrifice spirituel d'encens et de parfums. Quant au temps de la prière, nous voyons que ces trois enfans deBabylone,que la fermeté de leur foi rendit victorieux dans leur captivité même, observaient avec Daniel l'heure de tierce, de sexte et de none , comme pour fif^urer le mystère de la Trinité qui devait être révélé dans les derniers temps. Car il y a trois heures depuis la première jusqu'à tierce , trois depuis tierce jusqu'à sexte , et trois depuis sexte jusqu'à none, si bien que chaque intervalle d'une de ces heures à l'autre marque la Trinité, et toutes les trois prises ensemble l'accomplissent. Cest ainsi que les adorateurs du vrai Dieu distinguaient autrefois le temps de leurs prières ,
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et l'on a vu clairement depuis que cela était une fi[ïure de ce qui devait arriver. Car ce fut i l'heure de tierce que le Saint-Espril descendit sur les disciples et les remplit de grâce comme Notre -Seigneur leur avait promise Ce fut à l'heure de sexte que saint Pierre étant monfé au haut de la maison oùil était^, Dieu lui appn{ de bouche et par une vision à admettre indiflï'remment tout le monde au baptême, pan^e qu'auparavant il faisait difficulté de le donnei' mn gentils . Et enfin Notre-Seigneur ayant été crucifié à l'heure de sexte 3, ce fut à l'heure de nm^c qu'il lava nos péchés dans son sang , et qu'il consomma sa victoire par sa mort pour nous racheter et nous vivifier. Mais maintenant, mes très-chers frères , les temps pour prier se sont multipliés avec les mystères; car il faut prier aussi le matin afin de célébrer la mémoire de la résurrection de Notre-Seigneur. Aussi voyonsnous que ce temps a été marqué par le Saint- Esprit dans les psaumes. « Vous êtes mon roi et mon Dieu , dit David ; car c'est à vous , Seigneur, que j'adresserai ma prière, et je vous ferai entendre ma voix dès le matin. Dès le matin je me présenterai devant vous et vous contemplerai ^. » Le Seigneur dit encore par un autre prophète : a Ils viendront vers moi de grand matin, disant : Allons, retournons au Seignciir notre Dieu ^ )> Nous sommes encore obligés de prier sur la fin du jour quand le soleil se couche. Car comme Jésus-Christ est le vrai jour et le vrai soleil , c'est alors que noua devons demander qu'il nous éclaire, c'est-à-dire qu*îl hâte son avènement pour nous donner la grâce de la lumière éternelle. Or que Jésua-GhrisL soU le jour , le Saint-Esprit le déclare dans les psaumes quand il dit : ttl^ pierre que les archîledes ont rejelée a été faite la principale pierre de l'angle. Elle a été ainsi placée par le Seigneur, et nous le voyons avec étonnement. C'est hii qui est le jour qu'a fait le Seigneur; roarcboof « et nous réjouissons en lui ^. » Et qa^îl soit m soleil, le prophète Malacbie le témoigne pv ces paroles : a Le soleil de justice se lèvera pour vous qui craignez la majesté du Seigneur, H vous trouverez votre guérison sous set ailes '• * Puis donc que, selon l'Écriture, Jésus-Gbrist cit
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le vrai jour et le vrai soleil , et que les chrétiens sont dans Jésiis<]hrist, il n'y a point d'heure an jour où nous ne devions prier Dieu. Et quand la nuit vient elle ne nous en doit point empêcher, parce que la nuit même est lumineuse pour les enfàns de lumière. Car quand pourrait être sans lumière celui qui porte la lumière dans son c(£ur ? ou quand est-ce qu'il ne fait pas jour et soleil pour celui de qui Jésus*Ghrist est le soleil et le jour? Ainsi puisque nous sommes toujours en Jésus-Christ, c'est-à-dire dans la lumière, nous ne devons pas même durant la nuit cesser de prier. Cest ainsi qu'Anne , cette sainte veuve , veillait et priait sans relâche pour attirer sur elle les grâces de Dieu , comme l'Évangile le témoigne : «Elle ne sortait point du temple, dit l'évangéliste , servant Dieu nuit et jour par ses jeûnes et par ses prières ^» C'est aux gentils, qui n'ont pas encore été éclairés de cette lumière, et aux JuifB qui l'ont perdue et qui marchent
dans les ténUireSy k voir ce qu'ils ont à fiûre. Mais pour nous , mes très «-diers frères , qui sommes toujours dans la lumière du Seigneur , et qui savons ce que nous avons commencé d'ètra par la grâce que nous avons reçue ^ ne mettons point de difûrence entre la nuit et le jour. Croyons toiyours marcher dans la lumière; que les ténèbres d'où nous sommes sortis ne nous fassent plus d*obstacle ; que la nuit ne fasse point de tort à nos prières et ne serve point de prétexte à notre paresse. Ayant été spirituellement renouvelés et régénérés par la miséricorde de Dieu , anticipons dès ici-bas Télat où nous serons un jour. Et comme dans le paradis il n'y aura plus qu'un jour qui ne sera suivi d'aucune nuit, veillons dès à présent durant la nuit comme durant le jour. Là nous prierons Dieu et le remercierons sans cesse; ne cessons donc point ici de le prier et de le remercier.
DE LA PATIENCE
Ayant dessein de parler de la patience et d'en montrer les avantages, par ot^ puis-je commencer plus à propos « mes Irès-chers frères, que parce que je vois que vous avez besoin de patience pour m'écouter , si bien que vous n'en sauriez même bulr -parler sans en avoir? Car nous ne pouvons profiter de ce qu'on nous dit, si nous ne l'écoutons patiemment. Aussi de tous les moyens que notre religion nous fournit pour acquérir les biens qui nous sont promis, je n'en vois point de meilleur ni de plus utile que la patience. Les philosophes font profession de cette vertu aussi bien que nous; mais leur patience est aussi husse que leur sagesse. Car comment ceux-là pourraient-ils être sages ou patiens qui ne connaissent ni la sagesse ni la patience de Dieu ? C'est ce qui lui fait dire de ceux qui se croient sages dans le monde : a Je détruirai la sagesse des sages , et anéanti-
rai la prudence des prudens^» Le bienheureux apôtre saint Paul, rempli du Saint- Esprit et envoyé pour appeler les gentils, témoigne la même chose , quand il dit : « Prenez garde que personne ne vous trompe par la philosophie et par de vaines subtilités qui ne sont appuyées que sur les traditions des hommes, et sur les principes d'une science mondaine, et non sur la doctrine de Jésus-Christ; car en lui habite toute la plénitude de la Divinité 2.» Et en un autre endroit : «Que personne ne s'y trompe. Si quelqu'un parmi vous pense être sage, qu'il devienne fou selon le monde, afin d'être sage. Car la sagesse du monde est une folie devant Dieu , puisqu'il est écrit : Je surprendrai les sages par leurs propres finesses^.» Et ailleurs : « Le Seigneur sait que les pensées des sages sont folles *. » S'ils n'ont donc point
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de véritable saf^cssc , ils n'ont point non plus de véritable patience. Car si pour Mre palient il faut 6lre liunible et doux , et que tant s'en faiit que les philosophes soient doux et humbles, que nous voyons au contraire qu'ils se complaisent en eux-mêmes, ce qui fait qu'ils déplaisent à Dieu , il est manifeste que la vraie patience ne se trouve point où rèfi;ne une liberté effrénée et une vanité sans mesure et sans retenue. Mais pour nous , mes très-chers frères , qui sommes philosophes non de paroles, mais d'actions, qui ne mettons pas la sagesse dans l'habit, mais dans les effets, qui aimons mieux être vertueux que de le paraître, qui ne disons pas de grandes choses , mais qui tâchons de les faire, pratiquons comme de véritables serviteurs de Dieu la patience que lui-même nous enseigne par son exemple. Car cette vertu nous est commune avec Dieu. C'est du ciel qu'elle vient, qu'elle tire son éclat et sa gloire. Les hommes doivent aimer une vertu qui est aimée de Dieu. Ce qu'une si haute majesté chérit ne peut être que grand et recommnndable. Si Dieu est notre maître et notre père, imitons sa patience; puisque des serviteurs doivent obéir à leur maître, et qu'il ne faut pas que des enfans dégénèrent de la vertu de leur père. Or quelle patience n'a-t-il point, de souffrir que les hommes pour lui faire injure bâtissent des temples, dressent des statues, offrent des sacrifices impies , et de n'e pas laisser de faire lever son soleil sur les bons et sur les médians, et d'arroser également de ses pluies la terre des uns et des autres? C'est par un effet de cette même patience que nous voyons les saisons et les élémens servir indifféremment par son ordre aux coupables et aux innoccns, aux religieux et aux impies, aux reconnaissans et aux ingrats. C'est pour les uns et pour les autres que soufflent les vents, que coulent les fon laines, que croissent les blés, que mûrissent les raisins, que les arbres se couvrent de fruits, les forêts de feuilles , les prés de fleurs. On Tirrite tous les jours (lar de continuelles offenses, et il arrête sa colère , et attend en patience (|ue le temps qu'il a prescrit pour se venger arrive. l\ a la vengeance en main, mais il est si bon qu'il la diffère pour donner lieu aux hommes de se reconnaître et de se retirer de leurs crimes. C«ar ildit lui-même '.«J aime mieux cpie le pécheur se convertisse cl vive , que non
f pas qu'il meure ^» Et par .a nouche d'un jutit prophète: «Retournez au Seigneur votre Dieu, car il est bon et miséricordieux , plein de p.itience et de douceur, et il révoque quelquefois les arrêts de sa justice et suspend ses fléaux^.* Et le bienheureux apôtre saint Paul de même. rappelant le pécheur à la pénitence : aEst-ce, dit-il , que vous méprisez sa bonté, sa douceur et sa patience inflnie ? Ne savez-vous pas qu'il n'use de cette patience et de celte bou<é que pour vous convier à foire pénitence? Fa vous, par votre endurcissement et votre iropénllence, vous vous amassez des vengeances pour le jour de la vengeance et du juste jugement de Dieu qui rendra iï chacun selon ses œuvres ^. » Il appelle juste le jugement de Dieu , parce qu'il le diffère longtemps afln de donner moyen à l'homme de rentrer dans le chemin de la vie. Car il ne punit les pécheurs que lorsque leur pénitence ne leur peut plus être utile. Mais poar vous faire encore mieux comprendre, mes trèschers frères, que la patience est une vertu divine, et que quiconque la pratique imite Dieu , Nolit- Seigneur nous donnant dans rÉvangile des préceptes pour notre salut et des conseils de perfection : «Vous savez, dit-il , qu^il est écrit : Vous aimerez votre prochain et baîrez votre ennemi. Mais moi je vous dis : Aimez vos ennemis et priez pour ceux qui vous persécutent , afin que vous soyiez enfans de voire père qui est aux cieux, qui fuit lever son soleil sur les bons et sur les méchans, et pleuvoir sur les justes et sur les injustes. Car si vous n^aimez que ceux qui vous aiment, quelle récompense méritez-vous? Les publicains ne le fbut-îis pas aussi ? Et si vous ne .saluez que vos frères , que ferez-vous au delà des autres? Les païens ne le (ont-ils pas aussi ? Soyez donc parfaits comme Test votre père céleste^.» Par là il nous apprend que les enfans de Dieu qui eut reçu noe naissance céleste au baptême, sont parfaits lors(|u'il ont la patience de leur père, et lorsqu'ils font reluire dans leurs actions cette resscniblance divine qu'Adam avait perdue par sou pé" ché. Quelle gloire est-ce de devenir semUaUe à Dieu ! Quel bonheur de posséder une verta qu'il possède ! Et Notre-Seigneur Jésus-Christ,
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mes f rès-chers frères , n'a pas seulement enseîfçné la patience par ses paroles , mais par ses actions. Car comme il était descendu du ciel pour faire la volonté de son père ainsi qu'il le témoigne lui-même, parmi les autres vertus éclatantes par lesquelles il a donné des marques de sa divinité, il n'y en a point où il l'ait fait paraître davantage qu'en celle-là. Aussi toutes ses actions, à commencer dès son avènement au monde, portent l'empreinte du caractère aufpiste de la patience. Premièrement il se dépouille de la gloire qu il possédait dans le ciel et descend en terre , et lui qui est le fils de Dieu ne fait point de difficulté de se revêtir de la chair de riiommc , et de porter les péchés d'autrui quoiqu'il fût exempt de tout péché. Il quitte l'immortalité pour devenir mortel et mourir innocent pour sauver les coupables. Après , il veut bien être baptisé par un serviteur , et lui qui devait remettre les péchés par Teau ne dédaigne pas d'y entrer comme s'il eût eu dos péchés à remettre. Il jeune quarante jours ; et celui qui subvient à la faim des autres souffre la faim, afin que ceux qui étaient affamés de la parole et de la grâce de Dieu fussent rassasiés de ce pain céleste. 11 entre en lice avec le diable, et se contente de le vaincre par ses paroles sans lui faire d'autre mal. H n'a pas commandée ses disciples comme à ses serviteurs, mais il les a aimés comme ses frères. Il a même daigne laver les pieds à ses apôtres, afîn qu'en en usant ainsi envers ses inférieurs, nous apprissions comment nous en devons user envers nos égaux. Et nous ne nous étonnerons pas qu'il ait été si bon à l'égard de ses disciples obéissans, si nous considérons avec quelle patience il a souffert Judas jusqu'à la fin , comme quoi il a bien voulu manger avec cet ennemi domestique , ne le pas découvrir quoiqu'il le connût fort bien , et endurer même que ce traître le baisât. Mais de quelle patience n a-t-il point eu besoin pour supporter les Juifs ? Il n'a rien oublié pour vaincre leur incrédulité et leur ingratitude. Il leur n répondu doucement lorsqu'ils le contredisaient , souffert leur orgueil , cédé à leurs persécutions, et employé jusqu'aux dernières heures de sa vie pour tâcher de ramener ces mcuririers des prophètes, ces opiniâtres et ces rebelles. Avant même que d'en venir â Facte bungiaiit de sa pabsion , combien a>lil enduré
d'opprobres et d'ignominies? combien de crachats, lui qui un peu auparavant avait rendu la vue à un aveugle avec sa salive sacrée ? Celui au nom de qui ses serviteurs fouettent maintenant le diable et ses anges, a été fouetté par ses serviteurs. Il a été couronné d'épines , lui qui couronne les martyrs de fleurs immortelles. On l'a frappé au visage de branches de palme , lui qui donne des palmes véritables aux victorieux. Il a été dépouillé de ses habits, lui qui revêt les autres d'immortalité. On lui a présenté du fiel à manger , lui qui nous a donné une viande céleste. On l'a abreuvé de vinaigre, lui qui nous a procuré un breuvage salutaire. Le juste et l'innocent , ou plutôt la justice et Tinnocence même est mise au nombre des criminels. La vérité est opprimée par de faux témoignages. On juge celui qui doit juger le monde, et la parole éternelle de Dieu est menée au supplice sans proférer une seule parole. Les astres s'éclipsent à sa mort , les élémens se confondent , la terre tremble , la nuit ravit le jour, le soleil se cache pour n'être point obligé de voir le crime des Juifs, et lui ne dit mot ; il ne s'émeut point , il ne découvre point sa majesté, au moins au temps de sa passion. Il souffre constamment jusqu'à la fin, afin que sa patience soit parfaite et consommée. Et après tout cela , il reçoit encore ses meurtriers lorsqu'ils retournent â lui et se convertissent, et ne ferme l'entrée de son Église à personne. Et non-seulement il pardonne à ces adversaires , â ces blasphémateurs , à ces ennemis implacables de son nom , quand ils reconnaissent leur crime et en font pénitence ; mais il les récompense même et les admet au royaume du ciel. La patience peut-elle allerplus loinPCelui quiarépandu son sang^est vivifié parson sang. Et certes, il était bien besoin qu'il en eût beaucoup, puisque sans cela TËglise de Dieu n'aurait point saint Paul pour apôtre. Si donc, mes très-chers frères, nous sommes membresde Jésus-Christ, si nous en avons été revêtus au baptême, s'il est lui-même la voie qui nous mène au salut, marchons sur ses pas et suivons son exemple. «Celui, dit l'apôtre saint Jean, qui dit qu'il demeure en Jésus-Christ, doit marcher comme il a marché lui-même 2. » Saint
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Pierre aussi sur qui Notre-Seigneur a eu la bonté de fonder TÊglise, dit dans son ÉpiCre : «Jésus-Christ a soufFert pour nous, vous laissant rexemple afin que vous marchiez sur ses pas ; car il n a point commis de péché , et jamais aucun mensonge n'est sorti de sa bouche. Lorsqu on lui disait des injures, il ne les a point repoussées par d'autres injures, et quand on le maltraitait, il n'a point usé de menaces; mais il s'est livré lui-même entre les mains d'un méchant juge ^ » Aussi nous voyons que les patriarches et les prophètes, et généralement tous les justes de Tancienne loi , qui étaient la figure de Jésus-Christ , n ont point eu de vertu plus en recommandation que la patience. C'est ainsi qu'Abel , le premier des martyrs , ne résista point à son frère parricide, mais se laissa égor* ger comme un doux agneau. C'est ainsi qu'Abraham, le père des fidèles, tenté sur le sujet de son fils, ne délibéra point, mais obéit à Dieu avec une soumission entière. Isaac de même, qui était la figure de Jésus-Christ victime , souffrit patiemment que son père l'immolât. Jacob, chassé par son frère, quitta doucement le pays, et témoigna encore davantage sa douleur lorsqu*étant de retour il l'apaisa par ses présens» Joseph, vendu par ses frères, non-seulement leur pardonna cette injure, mais leur donna même libéralement le blé dont ils avaient besoin. Moïse , méprisé et presque lapidé par un peuple ingrat et infidèle , ne laissa pas de prier ])ieu pour eux. Mais quelle a été la patience de David de qui Jésus-Christ a pris naissance selon la chair ! combien grande, admirable et chrétienne, d'avoir eu si souvent en son pouvoir Saul qui le persécutait et le voulait faire mourir, et néanmoins de l'avoir épargné; et non-seulement de ne s*6tre point vengé de son ennemi , mais d'avoir même vengé sa mort ! Enfin, tant de prophètes tués et tant de martyrs massacrés ont-ils acquis des couronnes autrement que par la patience ? Car les douleurs et la mort ne sont couronnées que parce qu'on a eu la patience de les endurer. Mais, pour connaître encore mieux , mes très-chcrs frères , l'utilité et la nécessité de cette vertu, considérons l'arrêt prononcé contre Adam dès le commencement du monde pour avoir désobéi à Dieu et violé
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son commandement ; car cela nous apprendra combien nous devons avoir de patience ici-bas, puisque nous ne naissons que pour y être affligés et tourmentés : «Parce , dit-il , que vous avez écouté votre femme et mangé du fruit que je vous avais défendu, la terre sera maudite pour vous; vous vous nourrirez avec travai/ pendant tout le cours de votre vie de ce qu'elle vous donnera; elle vous produira des ronces et des épines, et vous mangerez Therbe des champs. Vous mangerez votre pain ^ la sueur de votre visage , jusqu'à ce que vous reloumlt^ en la terre d'où vous avez été pris; car vous êtes terre, et vous retournerez en terre ^t> Cet arrêt est pour tous les hommes et nous lie tous , tant que nous sommes ici-bas. H faut de nécessité que nous passions tous les jours de notre vie en douleur et en tristesse. 11 faut que nous mangions notre pain avec peine et avec travail. De là vient que chacun de nous fait son entrée en ce monde par les larmes ; et quoique dans un âge si tendre nous soyions encore ignorans de toutes choses, nous savons bien pourtant qu'il faut pleurer. Notre âme, par une prévoyance naturelle, déplore les misères quelle doit souffrir eu cette vie mortelle , et témoigne d^à par ses cris et ses gémissemens à quelle tempête elle sera exposée; car tant que nous sommes ici-bas, nous suons et pénons beaucoup, et le plus grand soulagement de nos travaux c'est la patience. Alais si elle est néces saire en ce monde à tous les hommes , elle nous Test bien davantage à nous qui avons à sou(^ nir les plus violens assauts du diable , qui avons à combattre tous les jours un vieux et expérimenté ennemi , qui, outre les difKrentes tenta* tions dont il nous attaque , sommes encore | obligés pendant la persécution d^abandonoer nos biens , de souffrir les rigueurs de la priaoo et la pesanteur des chaînes, d*endmtr les épées , les bêtes , les feux , les croix , et cufio toute sorte de tourmens; c'est aussi de quoi Notre- Seigneur nous avertit par ces paraki: a Je vous ai dit ceci afin que vous trouviez votre paix en moi. Vous aurez desafHîctions au monde; I mais prenez courage , j*ai vaincu le monde '. > Si donc ayant renoncé au diable et au monde nous en sommes davant^iîc persécutés, ^'"""
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bien nous devons -nous armer de patience, puisque avec elle il n'y a point de maux qui ne nous soient supportables ? C'est un avis salutaire de Notre-Seigneur et de notre maître : «Celuilà sera sauvé qui persévérera jusqu'à la fin';» et encore : «Si vous fjardez mes paroles , vous serez véritablement mes disciples; vous connaîtrez la vérité, et la vérité vous délivrera ^. k 11 faut souffrir et persévérer, mes très-chers frères , afin de pouvoir parvenir à la vérité et à la liberté : car nous ne sommes chrétiens que par la foi et par Tespérance ; or il est besoin de patience pour recueillir les fruits de notre espérance et de notre foi , parce que c'est à la gloire du ciel et non h celle d'ici-bas que nous aspirons. « Nous sommes sauvés par Tespérancc, dit Tapùtre saint Paul; mais quand on voit ce qu'on avait espéré, ce n'est plus espérance , puisque personne n'espère voir ce qu'il voit déjà. Que si nous espérons ce que nous ne voyons pas encore , c'est par la patience que nous l'attendons^.» La patience est donc nécessaire pour arriver à la perfection de notre état , et recevoir de la bonté de Dieu les biens que nous avons crus et espérés. Aussi le même apôtre avertit en un autre ctndroit les {jens de bien qui font de bonnes œuvres et s'amassent des trésors dans le ciel , d*ètre patiens , lorsqu'il dit : o Pendant que nous en avons le temps, faisons du bien à tous, mais surtout à ceux qui sont dans la maison de la foi "^ ; et ne nous lassons point d'en faire , car nous en recueillerons le fruit en son temps ^b II nous avertit de ne nous point lasser de bien faire par impatience , de peur que, détournés ou vaincus par les tentations, nous ne nous arrêtions au milieu de la carrière, et que ce que nous avons commencé ne soit perdu faute de rachever, suivant cette parole de l'Ecriture : « La justice du juste ne lui servira de rien du jour qu'il s'égarera ^ : )» et ailleurs; «Gardez bien ce que vous avez, de peur qu'un autre ne prenne voire couronne ' ; » qui est une exhortation pour nous à persévérer constamment et généreusement , afin de ne pas perdre la couronne que nous sommes tout près de remporter. Mais, mes très-chers frères, la patience ne conserve pas seulement les biens
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que nous avons acquis , mais nous défend encore contre les maux ; car celui qui suit les mouvemens du Saint-Esprit et qui soupire après les choses célestes, résiste par sa vertu aux œuvres de la chair qui font la guerre A l'âme. Parcourons quelques-uns de ces vices , cela suffira pour nous faire comprendre les autres. L'adultère , la fraude , l'homicide sont des crimes mortels. Que la patience soit enracinée fortement en notre cœur, un corps qui est le temple de Dieu ne se souillera point par l'adultère; une âme innocente et dévouée à la justice ne sera point capable de fraude; et une main qui a eu l'honneur de porter l'eucharistie ne sera point trempée dans le sang. La charité est le lien qui unit les fidèles ensemble , le fondement de la paix, le ciment de Tunité , qui est plus grande que l'espérance et que la foi , qui surpasse toutes les bonnes omvres et. le martyre même, et qui demeurera toujours avec nous dans le ciel. Cependant 6tez-lui la patience , et vous la verrez tomber par terre. Otez-lui ce fondement sur lequel elle s'appuie , et elle demeurera sans force et sans vigueur. Aussi lorsque l'apôtre parle de la charité, il y joint la patience. «La charité, dit-il, est généreuse, la charité est douce , point jalouse , point orgueilleuse, point colère ni méfiante; elle aime tout , elle croit tout , elle espère tout , elle souffre tout ^D Par là il montre que la charité ne subsiste que parce qu'elle supporte toutes choses; et en un autre endroit : «Supporlezvous, dit-il, l'un Tautre avec charité , et travaillez à conserver l'union de l'esprit par le lien de la paix ^, d Ce qui fait voir que l'union et la paix ne peut être conservée parmi les chrétiens , s'ils ne sesupporlent réciproquement l'un l'autre, et si la patience n'intervient comme le lien de la concorde. D'ailleurs, comment pourrez-vous ne point jurer, ne point dire d'injures, ne point redemander ce qu'on vous emporte, tendre l'autre joue â celui qui vous a donné un soufflet, ne pas seulement pardonner septante fois sept fois à votre frère lorsqu'il vous a offensé , mais toutes les fois qu'il vous offense , aimer vos ennemis, et prier pour vos persécuteurs, si vous n'avez une patience à l'épreuve? Saint Etienne en avait une semblable , lorsque, lapidé cruellc-
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menl par les Juifs, il ne demanda pas vengeanee |H)iir soi , mais pardon pour ses ennemis , et dit : « 8ei|T;neur, ne leur imputez point ce péché L » vTel devait être le premier martyr de Jésus- Christ, qui devançant par une mort glorieuse les autres martyrs , ne leur a pas seulement appris à imiter les souFFrances de leur maître , mais aussi sa patience c( sa douceur. Que diraijedc la colère, de la discorde, des inimitiés, de quoi un chrétien doit être exempt? Que la patience soit dans son cœur, toutes ces passions n'y auront point place ; ou si elles font effort pour y entrer, elles en sortiront bientôt comme d'une demeure où le Dieu de la paii prend plaisir à habiter. C'est pourquoi Tapotre nous donne celte instruction : «Prenez garde de ne point contrister rKsprit-Saint de Dieu par lequel vous avez éié marqué pour le jour de la rédemption. Que toute aigreur, tout em|)ortement, toute colère, toute crierie,loutmunnure soit banni de parmi vous; car si un chrétien a commencé de sortir de ces passions furieuses et turbulentes comme d'une mer orageuse, et est arrivé au port tranquille de Jésus-Christ, il doit absolument exclure de son cœur la colère et la discorde, puisqu'il ne lui est pas permis de rendre le mal pour le maP.»Iia patience est encore extrêmement nécessaire pour supporter les diverses et fâcheuses maladies qui nous affligent tous les jours; car le péché du premier homme nous ayant fait perdre la vigueur avec Tinimortalité, nous avons sans cesse à combattre contre la faiblesse de notre corps, et nous ne saurions soutenir ce combat que |>ar la patience. De plus, Dieu pour nous éprouver permet que plusieurs disip'àces nous arrivent , connue des pertes de biens ou d'amis, des fièvres , des plaies douloureuses. Or en tous ces accidens, ce qui met de la différence entre les méchans et les gens de bien, c'est que ceux-là se plaignent, blasphèment , et s'impatientent , au lieu que les autres les regardent comme une épreuve , suivant cette parole de l'Ecriture : « Soyez constant dans la douleur, et souffrez patiemment d'être huniilié ; car l'or et l'argent sont éprouvés dans le feu -K » C'est ainsi que Job fut éprouvé , et que sa patience réleva au comble de la gloire. Combien le diable lança-t-il de flèches contre lui ! Combien
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employa-t-il de machines pour le renverser! Il lui ôte ses biens et ses enfans , et le frappe d'une plaie infecte et maligne qui lui couvre tout le corps ; et pour ne rien oublier qui lui pût faire de la peine, il arme sa femme contre lui , se servant en cela de ses anciennes ruses et de Tarliflce dont il usa dès le commencement du monde. Mais Job ne se laissa point abattre par tant de malheurs, et au milieu de foutes ces afflictions sa patience victorieuse ne laissa pas de bénir Dieu. Tobie de même, après tanl d'ouvrés éclatantes de misériconde, ayant perdu la vue , souffrit cette perte si patiemment qu'il mérita que Dieu lui fil des grâces extraordinaires.
Mais pour voir encore mieux , mes trèsrchers frères, les avantages de la patience, considérons-la, s'il vous plait, par opposition avec son contraire : car comme la patience est unegrice de Jésus-Christ, l'impatience est un viœ du diable; et comme celui en qui Jésus-Christ demeure est patient, celui au contraire, dootTeiprit est possédé de la malice du diable, est toujours impatient. Reprenons les choses dès le commencement. Le diable portant impatiemment de voir l'homme créé à Finiage de Dieu, se perdit par là le premier, et perdit Thomme ensuite. Adam, impatient de manger du firuît de vie contre la défense de Dieu , tomba dans /a mort , et fut privé de la grâce qu'il avait reçue. Cain ne tua son frère que parce qu^îl ne put souffrir que Dieu regarîdât favorablement ses sacriflces. Ésati perdit son droit d*atnesse pour n'avoir pu endurer la faim. N*e8t-ce pas l'impatience qui a été cause que le peuple juif ingrat des faveurs du ciel se retira premièremeol de Dieu, lorsque, ne pouvant souffrir que qui parlait avec lui tardât tant à revenir, Il demander des dieux profanes et appeler na veau d'or son guide et son conducteur? Et ce fut encore cette même impatience et rébdioa contre Dieu qui le porta à tuer ses prophètes, et à attacher son Seigneur à une croix. Cesl Timpatience qui fait aussi les hérétiques dans l'Église, et qui les pousse, à Texemple des JaiCs à violer la paix et la charité de Jésus-Christ , d à commet tre des actes de fureur et d'bostiliif- Et parce qu'il serait trop lonf; de parcoorir toutes choses en particulier, il suffira de dire que généralement tout ce que la patience cdifif. l'impatience te détruit. C'est pourquoi, dcs
DE LA PATIENCE
rrè$-€hers frères , conservons avec grand soin h patience qui nous fait demeurer en Jésus- Christ , afin que nous puissions arriver avec lui à Dieu. Cette divine vertu n'est pas resserrée dans des bornes étroites , elle s'étend bien loin , et est comme un grand fleuve qui arrose beaucoup de pays et se répand en plusieurs canaux. Aussi peut-on dire très-vérilablement que toutes nos bonnes enivres sont comme défectueuses sans elle, et que c'est elle qui les achève et les consomme. C'est la patience qui nous rend dignes de jouir de Dieu , qui calme la colère, qui arrête la langue, qui gouverne l'esprit, qui conserve la paix, qui entretient la discipline, qui rompt l'impétuosité des passions déshonnètes, réprime les emportemens de l'orgueil , éteint le feu des divisions, retient la puissance des riches dans les bornes légitimes, et console l'indigence des pauvres. Elle conserve la bienheureuse intégrité des vierges , la chasteté laborieuse des veuves, l'union sainte et indissoluble des personnes mariées. Elle fait qu'on est humble dans la prospérité, constant dans l'adversité , peu sensible aux injures et aux affronts. Elle nous apprend à pardonner bientôt à ceux qui nous offensent , et k demander longtemps pardon à ceux que nous offensons. Elle surmonte les tentations, souffre les persécutions, consomme les souflrances. C'est elle qui établit solidement les fbndemens de notre foi , qui élève bien haut l'édifice de notre espérance, qui nous fait marcher sur les traces de Jésus-Christ et garder inviolablement la qualité des enfans de Dieu. Mais parce que je sais , mes très-chers frères, qu'il y en a plusieurs qui , irrités de Fatrocité des injures qu'ils ont reçues, seraient bien aises d'en être promptement vengés sans attendre jusqu'au jour du jugement ; nous les exhortons à emin'asser avec nous la patience, et parmi les tempêtes de ce monde où nous sommes exposés aux insultes des Juifs, des païens et des hérétiques, d'attendre en repos le jour de la vengeance et de ne se point hâter mal à propos de la prendre eux-mêmes. Car il est écrit : «Attendez-moi, dit le Seigneur, jusqu'au jour de ma résurrection glorieuse; car j'ai résolu d'assembler les peuples et les rois, et de décharger ma colère sur eux ^ » Et dans TApo-
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calypse : « Ne scellez point les paroles de prophétie que contient ce livre; car le temps approche que ceux qui font du mal aux autres leur en feront encore davantage, que ceux qui sont souillés d'impureté le seront encore plus , que celui qui est juste deviendra plus juste, et que le saint acquerra une plus grande sainteté. Je m'en vais venir bientôt, et j'ai ma récompense avec moi pour rendre à chacun selon ses oeuvres t. » Cest pour cela qu'on commande aux mart]rrs, qui crient et demandent qu'on les venge bientôt d'attendre encore, et d'avoir patience jusqu'à ce que le temps soit venu cl le nombre des martyrs accompli, a Comme Van^^c, dit rapôtre,cutouvert le cinquième sceau, je vis sous l'autel de Dieu lésâmes de ceux qui avaient été tués pour sa parole et pour la confession de son nom. Et ils se mirent à crier à haute voix : Seigneur, qui êtes saint et véritable, jusqu'à quand différerez- vous à nous faire justice, et à venger notre sang sur ceux qui habitent sur la terre? Alors on leur donna à chacun une robe blanche, et on leur dit de se tenir en repos encore un peu de temps, jusqu'à ce que le nombre des serviteurs de Dieu leurs frères qui devaient souffrir la mort comme eux fût accompli^, a Or quand Dieu fera la vengeance du sang innocent, le Saint-Esprit le déclare par le prophète Malachie, lorsqu'il dit : «Voici le jour du Seigneur qui vient allumé comme une fournaise ardente, et tous les étrangers et les méchans seront comme de la paille qu'il consumera, dit le Soigneur^.» Nous lisons la même chose dans les psaumes, où Dieu nous est réprcsenlê venant juger le monde avec éclat et majesté : « Dieu , dit le prophète, viendra visiblement; notre Dieu ne demeurera plus dans le silence : le feu brûlera tout devant sa face, et Ion entendra autour de lui une effroyable tempête : il appellera devant lui le ciel et la terre pour faire la séparation de son peuple. Assemblez-lui tous ses saints, tous ceux qui gardent son alliance et ses sacrifices: et les deux publieront sa justice, et que c'est lui qui est le véritable jugc^.nEt le prophète Isale : « Le Seigneur viendra comme un feu, et son char sera comme un tourbillon de vent, afin d'exercer ses vengeances : car ils seront jugés par le feu et frappés de Tépéc \ »
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Et encore : «Le Seigneur et le Dieu des balailles s'avancera et terminera la guerre. Il commencera le choc , et criera d'une voix puissante à ses ennemis: Je me suis tu jusquici; mais me tairai-jc toujours^?» Qui est celui qui dit qu*il s est tu, et qu'il ne se taira pas toujours ? C'est celui qui a été mené comme une brebis à la boucherie^, et qui D*a point ouvert la bouche non plus qu un agneau qui demeure muet de- \ant celui qui le tond; c'est celui qui n'a point nic^, et dont la voix n'a point été entendue (huis les places publiques; qui n'a pohit résisté lorsqu'on le flagellait et le souffletait, ni tourné la lè(c lorsqu'on lui crachait au visage**. Enfin c'est celui (uii ne répondit rien aux accusations des prêtres et des anciens; jusqu'à étonner Pilalc par son silence. C'est lui qui s'élant tu au ten)j)s de sa passion, ne se taira pas au temps de la vengeance. C'est lui qui est notre Dieu , c'est-à-dire le Dieu de ceux qui croient, et non le Diea de tous, qui lorsqu'il paraîtra publiquement ne gardera plus le silence, mais se fera autant connaître par sa puissance qu'il était auparavant demeuré inconnu par son humilité. Aitcndous-le, mes très -chers frtres, lui qui doit être notre juge, et qui vengera avec lui son peuple et tous les juslcs depuis le comiàieiîcc-
ment du monde. Que celui qui court à la vengeance considère que celui qui vengera Ici autres n'est pas encore vengé lui-même. Diea le Père a commandé qu'on adorât son Fils; et l'apôtre dit dans la vue de ce commandement : a Dieu l'a élevé et lui a donné un nom qui est au-dessus de tous les noms, a6n qu'aa nom de Jésus tous fléchissent le geooa au del, sur la terre et dans les enfers^. » Et dans l'Apocalypse l'ange empêche saint Jean qui le vouhlt adorer, et lui dit : a Gardez -vous-ea bien : car je suis serviteur aussi bien que vous, et Van de vos frères; adorez le Seigneur Jésus ^.» Quelle est donc la patience du Seigneur Jésus, que lui qu'on adore dans le ciel ne soit pas encore vengé sur la terre? Pensons à sa patience, mes très-chers frères, lorsque nous soounes dus les persécutions et dans les souffiraiicei Rendons un hommage entier à soo avènement, et que des serviteurs ne soient pas si harpis que de se vouloir venger avant leur maître. Travaillons plutôt à conserver une patience invincible, afin que lorsque k jour de la colère et de la vengeance viendra, nous ne soyons pas punis avec Les pécheun, mais glorifiés avec ceui qui craigoeot Dieu.
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DE L'ENVIE
11 y en a qui s'imaginent, mes très-chers frères, que c'est un léger péché d'envier le bien d'aulrui ; et parce qu'ils croient ce péché léger, ils le dédaignent et ne se mettent pas en peine de l'éviter. Cependant Notre- Seigneur nous commande d'être prudens et vigilans, de crainte que noire adversaire, qui veille toujours et nous dresse continuellement des embûches, ne se glisse adroitement dans notre cœur , et d'une étincelle n'allume un grand embrasement; de cçainte que, je le réi)ète, tandis que nous reposant iroj) sur la Iwnace nous ne nous tenons
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sur Boa% Mntiii-
pas sur nos gardes , iln^eidte tent
une tempête qui nous mette
naufrage. Il faut donc veiller
cbers frères, et employer tous
repousser les flèches que Ui
nous de tous côtés , selon cet avia salalaiic q*
l'apôtre saint Pierre nous donne dans su
épitrc : a Soyez sobres et veillée, car le
votre ennemi tourne autour de vous
lion rugi.-^^sant , et cherche qui il
rer ^ » 11 tourne autour de diacua de
comme un cu.ienii qui assiège une place pM
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allre les endhroiu les plus fiiMes et tàentrer par là. Il présente à nas yen des agréables pour détruire la dbastelé par . 11 tente no» oreilles par des miuiqiies oses , afin de relâcher notre courage et vigaeur. Il porte notre langue à des inet nos mains à commettre des meurtres^ i présente des gains iiynstes et des Yoîes » de nous enrichir pour nons perdre par r de Taisent. Il nous promet les honneurs erre pour nous ravir ceui du cieL U nous le foui biens pour nous arracher les rés; et lorsqu'à toit qu'il ne saurait sur* *e par ses artifices, il a recours aux meet il tâche de nous effrayer par la crainte rsécutions; toujours actif et inquiet pour ïtesserriteursdeDîeu, rusé dans bpaix, t dans la persécution. C'est pourquoi, èfr-cfaers frères, nous devons être ^learmés contre ses artifices et contre ses es , et toujours aussi prêts à lui résister st prêt k nous attaquer. Mais parce qu'il combat plus souvent par ses roses qu'à ouverte, et que les Messores (pi'il nous nt d'autant plus dangereuses qi^dles sont s, c'est prindpaleBent à celles-là qu'il rendre garde. Or de œnombre est Penvîe ilousie ; car si l'on considère bien ce vîee, connaîtra qu'il n'y en a point qu'un ^n doive plus soigneusement éviter, parce l'y en a guère de phis imperceptible ni Nis fasse plutôt périr sans que nous Faions. Et afin que cela paraisse plus évient , remontons à l'origine de l'envie et s quand et comment elle a commencé ; ions sera plus aisé de nous garantir d'n pernicieux lorsque nous en oonnaltrens la nce et la grandeiv. Cest cette nnlbciipassion qui dès le commencement d e fut cause que le diable se perdît et qn' i ; lliomme; car cet esprit ai^^llqae aup t si glorieux et a cbéri de Dieu , voyai : me crééàsott innge, en conçut une nu jalousie, et par là il tomba lui-même av» : e le faire tomber, il devint captif avai : ; le réduffe en captivité , et il ne le fit dede son inunortalité qu'après être déchu ^e de sa gloire. Combien grand est ce , mes très-chers frères , qui a pu précifange du haut du ciel , qui a renversé une
créature si noMe et ai eicdlente , qui a trompé celui qui trompe les autres l Cest de là que l'envie est venue sur la terre, qn^elle tue tous ceux qui se rendent en cela les imitateurs du diable, suivant cette parole de l'Écriture : « La mort est entrée dans le monde psr l'envie du diable , et ceux qui sont de son parti l'imitent ^ » C'est là la source de la baine que conçut autrefois un frère contre son frère , qui fut suivie d'un exécrable parricide , tandis que Caîn est animé de jalousie contre le juste Abel , taudis qu'un méchant homme possédé de cette passion forme un dessein crûniael contre un homme de bien. La fureur de l'envie le transporta de telle sorte qu'il ne put être arrêté ni par l'amour fraternel, ni par la crainte de Dieu , ni par Ténormité du crime,nipar la punition qu'il en devait attendre. Celui qui le premier avait montré le chemin de h justice est injustement meurtri ; celui qui ne savait ce que c'était que la haine en ressent hcmauté; et l'on massacre barbarement celui qui se laisse égorger comme un agneao.Cest Tenvie aussi qui fut cause de Tinimitié d'Ésaû contre Jacob, et ÉsaO ne persécuta son frère que parce qu'il était enrienx de la bénédiction qu'il avait reçue de son père. Les frères de Joseph de même ne le vendirent que par une envie qu'ils conçurent contre lui, à cause qu'il leur avait rapporté simplement quelques visions qui loi présageaient du bonheur. Qu'est-ce qui porta Saûl ù haïr si cruellement David, le plus doux et le meilleur de tous les hommes , à le persécuter , à le chercher tant de fnis pour le foire mourir , sinon une violente jalousie de ce qu'ayant tué Goliath le peuple lui donnait mille louanges? Et pour n^être pas obligé de rapporter en détail des exemples de tous ceux que l'envie a perdus , voyons acolement les maux qu'elle a causés à un peuple entier. N'est-ee pas eHe qui a été cawte de b perte des Juifs, pendant que remplis de jsdoosie contre Jésus-Christ, ils ne voulurent point ajouter foi à ce qu'il leur disait? car étant aveiqjléa de cette passion , ils tâchaient de décrier ses plus grands miracles, et n'avaieni point d'yeux pour voir les choses divines qu il opérait. Considérant donc toutes ces choses, mes très-chers frères, travaillons de tout notre pouvoir à défendre de cette peste des cœurs
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dévoués à Dieu. Profitons du malheur des autres, cl devenons sa^es à leurs dépens. Et que personne ne s'imagine que ce vice se renferme en des limites fort étroites, il s'étend extrêmement loin, et il n'est pas moins fécond que pernicieux. C'est la racine de tous les maux , la source de toute sorte de calamités, la pépinière des crimes, et la matière de tous les péchés. Delà naissent la haine et Tanimosité. De là vient Tavarice, lorsqu'on ne saurait souffrir qu'un autre soit plus riche que nous. De là l'ambition, tandis que pour s*é1cvcr plus haut que les autres on nn^prise la crainte de Dieu, on néglige lesenseignemens de Jésus-Christ, on ne prévoit point le jour du jugement , on est orgueilleux, cruel, perfide, impatient, colère, querelleur, sans qu'on se puisse jamais retenir depuis qu'on a une fois lâché la bride à cette passion. C'est l'envie qui est cause qu'on rompt le lien de la paix, qu*on viole In charité fraternelle, qu'on corrompt la vérité , qu'on déchire l'unité pour former des schismes et des hérésies, pendant qu'on se plaint de n'avoir pas été ordonné évèque, ou qu'on ne veut pas obéir à celui qui nous a été préféré ; c'est ce qui fait révolter un orgueilleux et le rend plutôt ennemi de la dignité que de ia personne. D'ailleurs , quelle pitié est-ce d'envier la vertu d autrui ou sa félicité , c'est-à-dire de haïr en lui ou ses propres mérites ou les grâces de Dieu, de faire son malheur du bonheur des autres, d'être tourmenté de leur prospérité , de s'affliger de leur gloire, et de nourrir sans cesse dans son cœur ces chagrins qui sont comme autant de bourreaux qui le déchirent? Quelle joie un homme de la sorte peut-il avoir au monde? Il soupire et se plaint continuellement , et la jalousie ne le laisse reposer ni nuit ni jour. Tous les autres crimes ont une fin et se terminent par l'accomplissement. Un adultère est content quand il a joui de la personne qu'il aime. Un voleur se tient en repos quand il a fiiit son vol. Un foussaire est satisfait lorsqu'il a commis une fausseté : mais l'envie ne s'arrête jamais, c'est un péché toujours subsistant , et plus celui à qui l'envie s^attacheest heureux,plus elle s'irrite et s'enflamme. Elle met les menaces dans la bouche , la colère dans les yeux, la pâleur sur le visage, fait grincer les dents et dire d(\s paroles (uilragru.sos, pousse les mains aiix i:ic'.:i (PvS et à la vluleucc. cl les armes par bcs I
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propres forces; c'est poorquol le Saint-Esprit dit dans les psaumes : « Ne portez point envie à celui à qui tout succède heureusement <;■ et encore : « Le méchant observera le juste, et grincera les dents de rage contre lui: Mais le Seigneur se moquera de ses desseins , parre qu'il voit que le jour de sa raine approche 2. » Le bienheureux apôtre saint Paul désigne aussi les envieux quand il dît : «Ils ont sur leurs lèvres un venin d'aspic, leur touche est pleine d'injures et d'aigreur, Imrs pieds sont prompts pour répandre le sang ; ils ne-songent qu'à rendre les autres misérables , ne prennent jamais les voies de douceur , et n*ont point la crainte de Dieu devant les yeux'.» Les Uessarts qu'on reçoit dans le corps sont bien moiiis dangereuses que celles de Fenvie ; car coninie oo les voit , on en cherche aussitôt la guérisoo , la lieu que les autres étant secrites Ton oe se met pas même en peine d'y apporter remède. Qui que vous soyez qui êtes malin et envieux , foos avez beau chercher les moyens de nuire à celoi que vous haïssez , vous ne lui ferez jamais tut de mal que vous vous en fiaites. Celui que vous persécutez peut échapper de vous , mais vous ne vous sauriez fuir vous-même. Pkrloot oi vous êtes, votre adversaire est avec vous. Vo» portez toi^ours votre ennemi; le mal esteofenné au dedans; vos liens sont indisioliiUes; vous êtes esclave de la jalousie, et rien n*cst capable de vous tirer de cette senritnde; c'csl un wi opiniâtre que de persécuter un homme qae Dieu prend en sa protection; cTeat un malhcv sans remède de haïr un homme heureux. Cat pourquoi Notre-Seigneur voulant prtfsair ■ si grand mal et empêcher qn*il ne
personne dans les filets de la mort ,
ses disciples qui lui denundaient qui
plus grand d'entre eux :c Celui qui aeru lei
dre parmi vous tous sera grand ^.b Piv
réponse il a coupé pied à tonte jakmaie d
retranché tous les sujets. Il n^eat pi
un disciple de Jésus-Qirist d*être
ne pouvons plus disputer de filoira et tStntf^
entre nous , puisqu'on n*y arrive qœ pv A''
milité. Aussi l'apôtre saint Paul non
à fiiirc des œuvres de lumière apria
de la nuit où nous étions : c La nuit, dit-lyit
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passée, et le jour va venir. Quittons donc les œuvres de ténèbres, et rcvètons-nous des armes de lumière, ftfarchons avec bienséance comme durant le jour sans nous laisser aller aux débauches et aux ivrogneries, aux dissolutions et aux impudicités , aux querelles et aux envies ^ » Si les ténèbres se sont retirées de votre cœur , si le jour Ta éclairé , si vous avez commencé à être un homme de lumière, Faites des œuvres de Jésus-Christ, car Jésus-Glirist est le jour et la lumière. Pourquoi vous précipitez-vous dans rabtme de Fenvie? pourquoi vous enveloppez- vous dans cette nuit olx^cure et épaisse, et éteignez-vous le flambeau de la paix et de la charité? pourquoi retournez-vous an diable à qui vous aviez renoncé? pourquoi vous rendez-vous semblables à Gain ? car Tapôtre saint Jean déclare dans son épitre que quiconque est envieux et hait son frère est homicide comme lui. «Celui, dit- il, qui hait son frère est homicide; et vous savez qu'aucun homicide n*a la vie éternelle demeurant en lui ^; » et encore : «Celui qui se vanle d'être dans la lumière, et hait son frère, est encore dans les ténèbres. Il marche dans les ténèbres et ne sait où il va, parce que les ténèbres lui ont offusqué la vue '. » Celui, dit-il, quibaitson frère marchedansles ténèbres et ne sait où il va, parce quil se jette sans le savoir dans le feu de Tenfer en se retirant de la lumière de Jésus-Christ qui dit : «Je suis la lumière du monde ; celui qui me suivra ne marchera-point dans les ténèbres,ma is aura la lumière de la vie ^. » Or celui-là suit Jésus-Christ qui observe ses commandemens, qui marche par le chemin qu'il nous a tracé , qui fait ce que luimême a fait et enseigné. «Jésus-Christ, dit Tapôtre saint Pierre , a souffert pour nous, vous laissant l'exemple afin que vous marchiez sur ses pas ^.9 Souvenons-nous du nom que Notre- Seigneur donne à son peuple. Il rappelle des brebis*, pour montrer quelle doit être Pinnocence des chrétiens. Il rappelle des agneaux , pour faire voir qu*il en doit avoir la simplicité. Pourquoi le loupse cache-t-il sous une peau de brebis ? Pourquoi celui qui se dit faussement thrétien déshonore-t-il le troupeau de Jésus- Christ? car prendre le nom de Jésus- Christ et
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ne pas marcher dans sa voie, qu'est-ce autre chose que de diffamer son nom? Ne dit-il pas lui-même que celui-là arrivera à la vie qui garde ses commandemens; que pour être sage il faut accomplir ses paroles ; et qu'on ne peut être grand dans le royaume des cieux si Ton ne fait ce qu'il a fait, et qu'on n'enseigne ce qu'il a enseigné , c'est-à-^ire que pour instruire utilement les autres il faut pratiquer le premier ses instructions? Or parmi tant de préceptes salutaires qu'il a donnés à ses disciples, que leur a-t-il recommandé davantage que de s'entr'aimer de la même sorte qu'il les a aimés ? Et comment celui-là peut-il aimer ses frères qui a une jalousie contmuelle contre eux? Aussi l'apôtre saint Paul faisant voir les avantages de la paix et de la charité, après avoir avancé comme une vérité certame.que la foi, les aumônes et le martyre même lui seraient inutiles s'il ne gardait Inviolablement la charité, ajoute : « La charité est généreuse, elle est bonne, elle n'est point jalouse ' : » pour montrer qu'il n'y a que ceux qui sont généreux, bons, exempts d*envie, qui puissent posséder cette vertu. C'est ce qui fait qu'exhortant ailleurs celui qui est déjà rempli du Saint-Esprit et foit enfant de Dieu par une naissance céleste, à ne s'occuper plus que des choses divines et spirituelles, il dit : a Je ne vous ai pu parler, mes frères, comme à des personnes spirituelles, mais comme à des gens encore charnels, encore enfans en Jésus-Christ. Je ne vous ai nourris que de lait et non de viandes solides , car vous n'en étiez pas alors capables : et vous ne l'êtes pas même à cette heure, parce que vous êtes encore charnels. Car puisqu'il se trouve parmi vous des jaloudes, des querelles et des dissensions, n'est-il pas visible que vous êtes encore charnels, et qu'il y a encore bien de l'homme en vous>?» 11 faut surmonter mes três-chers frères, les vices de la chair et les fouler aux pieds; de crainte que si nous retournons aux pratiques du vieil honune, nous ne tombions dans des pièges mortels. C'est l'avertissement que nous donne l'apôtre lorsqu'il dit : « C'est pourquoi , mes frères, ne vivons point selon la chair ; car si vous vivez selon la chair vous mourrez. Mais
M. Cor., 13, 4.
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si vous feites mourir par Fesprit les passions de la chair, vous vivrez. Car tous ceux qui sont conduits par Tesprit de Dieu sont enfons de Dieu ^. » Si nous soromesenfiins de Dieu , si nous avons déjà commencé à être ses temples, si ayant reçu le Saint-Esprit nous vivons saintement et spirituellement, si nous avons retiré nos yeux de la terre pour les lever au ciel, si nous portons aux choses hautes et sublimes un c(rur plein de Dieu et de Jésus-Christ, nefiusons rien qui ne soit dignie de Dieu et de Jésus- Christ. L'apôtre nous y exhorte par ces paroles : a Si vous êtes ressuscites avec Jésus - Christ , cherchez les choses du ciel où Jésus-Christ est assis à la droite de Dieu; goûtez les choses du ciel et non celles de la terre ; car vous êtes morts, et votre vie est cachée avec Jésus-Christ en Dieu. Mais lorsque Jésus-Christ qui est votre vie viendra à paraître, vous paraîtrez aussi avec lui dans la gloire'. » Puis donc que nous sommes morts et ensevelis dans le baptême quant aux péchés charnels du vieil homme, et ressuscites pour Jésus-Christ par une naissance céleste, ne pensons et ne Faisons que les choses qui sont agréahles h Jésus-Christ , ainsi que le même apôtre nous Tenseifpie en ces termes : «Le premier homme a été tiré du limon de la terre, et le second est descendu du ciel. Tel qu'a été le terrestre, tels sont ceux qui sont venus de lui ; et tel qu*a été le céleste, tels sont ceux qui l'imitent. Comme donc nous avons porté Timage de Thomme terrestre, portons aussi Fimage de l'homme céleste '. » Or nous ne pouvons pas porter Timage de Thomme céleste si nous ressemblons à Jésus-Christ. Car vous commencez proprement à n*être plus ce que vous étiez, et à être ce que vous n*étiez pas, lorsque vous donnez des marques de votre naissance divine , lorsque vous ne démentez point par vos actions la qualité d'enfant de Dieu , lorsque vous Fhonorez par votre bonne conduite et méritez par là qu'il vous honore selon qu'il le dit lui-même : «J'honorerai ceux qui m'honorent, et mépriserai ceux qui me méprisent'.» C'est pour nous apprendre à Faire cet honneur à Dieu et à lui ressembler comme ses enfans que Notre-Seigneur dit dans son Évangile :« Vous savez qu'il est écrit : Vous aimerez votre prochain, et hal-
*Kom.
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rez votre ennemi. Mais moi je vous dis : aima vos ennemis, et priez pour ceux qui vous persécutent , afin que vous soyez eni^ de votre Père qui est aux cieux, qui fait lever son soiril sur les bons et sur les mécfaans et pleuvoir sor les justes et sur les injustes ^» Si les bommes sont bien aises et font gloûre d*avolr des enfans qui leur ressemblent , et si cette joie est d'autant plus grande que cette ressemblance est plus parfaite , combien Dieu se r^oiût-il davantage lorsqu'il voit ceux qui sont nés spirituellement en lui faire éclater dans leurs actions des traits de leur Père céleste? Quelle gloire et quel avantage d'être tels que Dieu oc puisse pas dire de nous : «J'ai engendré des enfans, je les ai agrandis, et ils m'ont méprisé >;d mais plutôt que Notre-Seigneurnous loue et nous invite à la récompense , en nous disant : a Venez, vous que mon Père a béms , possédez le royaume qui vous a été préparé dès le commencement du monde ^ ?»
Voilà les méditations dont nous nous devons servir, mes très-chers firères , pour fbrtifier notre cœur et le rendre invulnérable i tous les traits de l'ennemi. Lisons la sainte Écriture, faisons de bonnes œuvres , pensons souvent à Jésus-Christ, prions sans cesse, et soyons toiyours occupés de bonnes choses, afin que lorsque nof readversaire s'approchera pour nous attaquer, il trouve toutes les entrées de notre cœur fermées et remparées. Un chrétien n*a pas à attendre la seule couronne du martyre; la paix a aussi ses couronnes, qui sont la récompense des diffîérentes victoires que nous remportons sur notre ennemi. Surmonter la volupté, dompter la colère, MNifinr les injures, triompher de ravarice, supporter en patience les afflictions, tout cela mérite me couronne. Celui qui ne s'enorgueillit point dans la bonne fortune , sera récompensé de son humilité. Celui qui est aumônier et diaritaUr, aura un trésor dans le del. Celui qui nest point envieux et qui vit doucement et paisiblement avec ses frères, recevra le prix de sa dos* ceur. Nous courons tous les jours dans ccue carrière des vertus, et nous noua avançov i grands pas pour cueillir ces palmes et ces cooronnes. Afin donc que vous y puissici aossi avoir part, vous qui avec été poaaédé josqald
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EXHORTATION AU MARTYRE
de Tenvie, <léFai(es-vou8 de cette malignité pour entrer dans le chemin de la vie étemelle. Arrachez de votre coeur ces ronces et ces épines, afin que la semence du Seigneur y fructifie et produise une moisson abondante. Vomisseï le fiel et le poison de la discorde; purifiez votre esprit du venin du serpent, et que Jésus-Christ ôte par sa douceur toute Tamertume de votre âme. Si vous prenez la nourriture et le breuvage eucliaristîque comme le sacrement de la croix, le bois qui adoucit les eaux de Mara , et qui en était la figure, adoucira votre cœur, et il ne faudra point d*auire remède pour vous rendre la santé. Servez-vous des mêmes choses qui vous ont blessé pour guérir vos blessures. Aimez ceux que vous baissiez auparavant et dont vous médisiez. Imitez les gens de bien si vous le pouvez; sinon, réjouissez-vous au moins de ce qu'ils sont meilleurs que vous. Unissez-vous à eux d'affection afin d'avoir part à leurs mérites, et que le lien de la charité fraternelle vous fasse leur cohéritier. Vos dettes vous seront remises quand vous remettrez ce qu'on vous doit. Dieu
recevra vos sacrifices torsque vont vous approcherez de lui avec un esprit de paix. U prendra soin lui-même de vous conduire lorsque vous n'aurez que de bonnes et saintes pensées, sui* vaut cette parole de FÉcriture. cQue ie eonir de rbomme pense ce qui est juste, afin que Dieu conduise ses pas ^ » Qr vous avez bien des choses à penser. Pensez au paradis , où Gain n'est point rentré parce qu'il tua son frère par envie. Pensez au royaume céleste où Dieu n'admet que ceux qui sont bien d'accord ensemble. Pensez que ceux-là seuls peuvent être appelés enfàns de Dieu, qui sout paisibles, et qui se servent de l'avantage de leur renaissance et des instructions divines pour se rendre semblables à Dieu et à Jésus-Christ par l'union qu ils ont avec leurs frères. Pensez que nous sommes toujours en la présence de Dieu , que nous l'avons pour juge et pour témoin de toutes nos actions, et que l'unique moyen de le voir un jour, c'est de lui plaire ici-bas par nos bonnes œuvres, et de nous rendre dignes de sa grâce en ce monde, pour l'être de sa gloire en Tautre.
EXHORTATION AU MARTYRE
k FORTDNAT.
PRÉFACE
Vous avez désiré de moi , mon cher Fortunat , que comme nous sommes menacés d'une grande persécution , et que le temps de l'Antéchrist approche , je tirassse des saintes Écritures quelques exhortations puissantes pour fortifier l'esprit de nos frères et animer au combat les soldats de Jésus>Christ : j'obéis à votre désir , et le fois d'autant plus volontiers que je trouve la chose extrêmement juste et nécessaire. Ainsi je vous envoie des armes pour nos frères qui doivent combattre, prises des livres saints comme d'un arsenal divm. Car c'est peu d'avoir excité le peuple de Dieu par nos discours comme par une trompette spirituelle, si nous n'employons encore les paroles sacrées de l'Écriture pour affermir leur foi et leur courage. En effet •
qu'y a-t-il de plus important pour nous et de plus digne de nos soins que de préparer par de^ continuelles exhortations le peuple que Dieu nous a commis et l'armée qui est dans le camp céleste à soutenir vaillamment les assauts du diable? Car un soldat ne saurait être propre pour la guerre s'il n'a été auparavant exercé et aguerri ; comme un athlète ne peut remporter le prix dans la carrière qu'il n ail fait épreuve^ de ses forces. Celui à qui nous avons à faire est un vieux et expérimenté ennemi. Il y a déjà près de six mille ans qu'il fait la guerre à l'homme. Il a appris dans un si long espace de temps toutes les ruses et les artifices dont il se doit servir pour l'attaquer. S'il trouve quelque soldat de Jésus-Christ qui ne soit pas prêt , ou qui soit
« ProY., 16 , 19.
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si vous faites mourir par Fesprit les passions de la chair, vous vivrez. Car tous ceux qui sont conduits par Fesprit de Dieu sont enfens de Dieu 1. » Si nous sommes enfkns de Dieu , si nous avons déjà commencé à être ses temples, si ayant reçu le Saint-Esprit nous vivons saintement et spirituellement, si nous avons retiré nos yeux de la terre pour les lever au ciel, si nous portons aux choses hautes et sublimes un cœur plein de Dieu et de Jésus-Christ, ne Fai* sons rien qui ne soit digne de Dieu et de Jésus- Christ. L'apôtre nous y exhorte par ces paroles : « Si vous êtes ressuscites avec Jésus • Christ , cherchez les choses du ciel où Jésus-Christ est assis à la droite de Dieu; goûtez les choses du ciel et non celles de la terre; car vous êtes morts, et votre vie est cachée avec Jésus-Christ en Dieu. Mais lorsque Jésus-Christ qui est votre vie viendra â paraître, vous paraîtrez aussi avec lui dans la gloire^.» Puis donc que nous sommes morts et ensevelis dans le baptême quant aux péchés charnels du vieil homme, et ressuscites pour Jésus-Christ par une naissance céleste, ne pensons et ne faisons que les choses qui sont agréahles à Jésus-Christ , ainsi que le même apôtre nous renseigne en ces termes : «Le premier homme a été tiré du limon de la terre, et le second est descendu du ciel. Tel qu'a été le terrestre, tels sont ceux qui sont venus de lui ; et tel qu'a été le céleste, tels sont ceux qui rimitent. Comme donc nous avons porté Timage de riiomme terrestre, portons aussi Timage de rhomme céleste '. d Or nous ne pouvons pas porter Timage de Thomme céleste si nous ressemblons à Jésus-Christ. Car vous commencez proprement à n*être plus ce que vous étiez, et à être ce que vous n'étiez pas, lorsque vous donnez des marques de votre naissance divine, lorsque vous ne démentez point par vos actions la qualité d'enfant de Dieu, lorsque vous l'honorez par votre bonne conduite et méritez par là qu'il vous honore selon qu'il le dit lui-même : «J'honorerai ceux qui m'honorent, et mépriserai ceux qui me méprisent '.» C'est pour nous apprendre à faire cet honneur à Dieu et à lui ressembler comme ses enfons que Notre-Seigncur dit dans son Évangile :<cVous savez qu'il est écrit : Vous aimerez votre prochain, et haï- '
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rez votre ennemi. Mais moi je vous dis : aimez vos ennemis, et priez pour ceux qui vous persécutent , afin que vous soyez enfans de votre Père qui est aux cieux , qui fiât lever son soleil sur les bons et sur les mécfaans et pleuvoir sur les justes et sur les injustes ^. « Si les bommes sont bien aises et font gloire d'avoir des enfans qui leur ressemblent, et si cette jo/e est d'autant plus grande que cette ressemblance est plus parfaite , combien Dieu se r^omt-il davantage lorsqu'il voit ceux qui sont nés spirituellement en lui foire éclater dans leurs actions des traits de leur Père céleste? Quelle gjoire et quel avantage d'être tek que Dieu ne puisse pas dire de nous : «J'ai engendré des enfans, je les ai agrandis, et ils m'ont méprisé ^ ; D mais plutôt que Notre-Seîgneur nous loue et nous invite à la récompense , en nous disant : «Venez, vous que mou Père a bteîs , possédez le royaume qui vous a été préparé dès le commencement du monde ^ ?»
Voilà les méditations dont nous nous devons servir, mes très-chers frères , pour fortifier notre cœur et le rendre invulnérable & tous les traits de l'ennemi. Lisons la sainte Écriture, faisons de bonnes ceuvres , pensons souvent & Jésus-Christ, prions sans cesse, et soyons toiyours occupés de bonnes choses, afin que lorsque noire adversaire s'approchera pour nous attaquer, il trouve toutes les entrées de notre cœur fermées et remparées. Un chrétien n'a pas à attendre la seule couronne du martyre; la paixaaussises couronnes, qui sont la récompense des différentes victoires que nous remportons sur notre ennemi. Surmonter la volupté, dompter la colère, soaflrîr les injures, triompher de l'avarice, supporter en patience les afflictions , tout cela mérite imc couronne. Celui qui ne s'enorgueillit point dus la bonne fortune , sera récompensé de son hnmilité. Celui qui est aumônier et charilaUe , aura un trésor dans le dd. Celui qui n'est point envieux et qui vit doucement et paiaibkment avec ses frères, recevra le prix de sa dosceur. Nous courons tous les jours dans celte carrière des vertus, et nous nous avançotf i grands pas pour cueillir ces palmes et ces coqronnes. Afin donc que vous y puissici aossi avoir part, vous qui avez été possédé jnii|ald
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de IVnvie, <léFai(e$-vou8 de cette malignité pour entrer dans le chemin de la vie étemelle. Arrachez de votre cœur ces ronces et ces épines, afin que la semence du Seigneur y fructifie et produise une moisson abondante. Vomisseï le fiel et le poison de la discorde; purifiez votre esprit du venin du serpent, et que Jésus-Christ ôte par sa douceur toute Tamertume de votre âme. Si vous prenez la nourriture et le breuvage eucharistique comme le sacrement de la croix, le bois qui adoucit les eaux de Mara , et qui en était la figure, adoucira votre cœur, et il ne faudra point d'autre remède pour vous rendre la santé. Servez- vous des mêmes choses qui vous ont blessé pour guérir vos blessures. Aimez ceux que vous baissiez auparavant et dont vous médisiez. Imitez les gens de bien si vous le pouvez; sinon, réjouissez-vous au moins de ce qu'ils sont meilleurs que vous. Unissez-vous à eux d'affection afin d'avoir part à leurs mérites, et que le lien de la charité fraternelle vous fasse leur cohéritier. Vos dettes vous seront remises quand vous remettrez ce qu'on vous doit» Dieu
recevra vos sacrifices torsque vont vous approcherez de lui avec un esprit de paix. U prendra soin lui-même de vous conduire lorsque vous n'aurez que de bonnes et saintes pensées, sui* vaut cette parole de l'Écriture. cQue le eonir de l'homme pense ce qui est juste, afin que Dieu conduise ses pas ^ » Qr vous avez bien des choses à penser. Pensez au paradis , où Gain n'est point rentré parce qu'il tua son frère par envie. Pensez au royaume céleste où Dieu n'admet que ceux qui sont bien d'accord ensemble. Pensez que ceux-là seuls peuvent être appelés enfims de Dieu, qui sout paisibles, et qui se servent de l'avantage de leur renaissance et des instructions divines pour se rendre semblables à Dieu et à Jésus-Christ par l'union qu'ils ont avec leurs frères. Pensez que nous sommes toujours en la présence de Dieu , que nous l'avons pour juge et pour témoin de toutes nos actions, et que l'unique moyen de le voir un jour, c'est de lui plaire ici-bas par nos bonnes œuvres, et de nous rendre dignes de sa grâce en ce monde, pour l'être de sa gloire en l'autre.
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PRÉFACE
Vous avez désiré de moi , mon cher Fortunat , que comme nous sommes menacés d'une grande persécution , et que le temps de l'Antéchrist approche , je tlrassse des saintes Écritures quelques exhortations puissantes pour fortifier l'esprit de nos frères et animer au combat les soldats de Jésus>Christ : j'obéis à votre désir , et le fais d'autant plus volontiers que je trouve la chose extrêmement juste et nécessaire. Ainsi je vous envoie des armes pour nos frères qui doivent combattre, prises des livres saints comme d'un arsenal divin. Car c'est peu d'avoir excité le peuple de Dieu par nos discours comme par une trompette spirituelle, si nous n'employons encore les paroles sacrées de l'Écriture pour affermir leur foi et leur courage. En effet .
qu'y a-t-il de plus important pour nous et de plus digne de nos soins que de préparer par de^ continuelles exhortations le peuple que Dieu nous a commis et l'armée qui est dans le camp céleste à soutenir vaillamment les assauts du diable? Car un soldat ne saurait être propre pour la guerre s'il n'a été auparavant exercé et! aguerri; comme un athlète ne peut remporter le prix dans la carrière qu'il n'ait fait épreuve^ de ses forces. Celui à qui nous avons à faire est un vieux et expérimenté ennemi. Il y a déjà près de six mille ans qu'il fait la guerre à l'homme. Il a appris dans un si long espace de temps toutes les ruses et les artifices dont il se doit servir pour l'attaquer. S'il trouve quelque soldat de Jésus-Christ qui ne soit pas prêt , ou qui soit
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apprenti dans son métier , ou qui ne se tienne pas assez sur ses f];ardes , il ne manque pas de le surprendre et de le faire tomber dans le p'iéQe. Mais lorsqu'il a à faire à quelqu'un qu observe les préceptes de Notre-Seigneur et qui marche invariablement dans la voie qu'il nous a tracée, il faut de nécessité qu'il soit vaincu y parce que Jésus-Christ que nous confessons est invincible. Mais afin d'être plus court et de ne point fatiguer le lecteur par un discours trop étendu , j'ai proposé par titres les sujets dont je voulais parler , et les ai appuyés ensuite par laulorité de l'Écriture ; en sorte que ce que je vous envoie n'est pas tant un traité , que la matière pour en faire un. Ce qui sera plus utile de cette façon qu'autrement ; car si je vous envoyais une robe toute faite , peut-être qu'elle ne serait pas propre à tout le monde ; au lieu (|ue maintenant je vous envoie de la laine et de la pourpre de Tagneau qui nous a rachetés et vivifiés, et vous vous en ferez une à votre volonté, et que vous aimerez d'autant mieux qu'elle sera pour vous. Je vous supplie aussi d'en foire part à nos autres frères , afin qu'ils s'en puissent servir à couvrir leur ancienne nudité, et que nous portions tous les habillemens de Jésus-Christ , c'est-à-dire que nous soyons tous remplis de sa sainte grâce. J'ai encore considéré en cela, mon trè^her fii'pc, que lorsqu'il est question d'exhortations aussi nécessaires que celle-ci, et qui vont à faire des martyrs, il est bon de retrancher tous les loni;s circuits des discours humains, pour ne proposer que les seules paroles dont Jésus- Christ lui-même s'est servi pour encourager ses .s<M viteurs à la mort. Ces préceptes divins sont comme des armes promptes et aisées qu'on ne n\H entre les mains des combattans. Qu'ils les iX)nsicièrent donc comme les trompettes et les clairons de l'armée de Dieu. Qu'ils s'en servent pour s'animer et se préparer le corps et l'esprit aux souffrances. Et pour nous qui par la permission de Dieu avons donné aux fidèles le premier baptême , tâchons de les disposer à en recevoir un second qui est encore bien plus grand, bien plus puissant et bien plus illustre <|ue l'aulrc ; car c'est le baptême que confèrent les anjyes que Dieu et Jésus-Christ voient avec \ joie, après lequel on ne pèche plus, qui con- Konime notre fui , et qui nous unit à Dieu au
sortir de ce monde. Au baptême d*eaii rem reçoit le pardon de ses péchés , et au iMiptème de sang la couronne des Yertu«. Enfin c'est une chose qui mérite bien de faire le sujet de tous nos vœux et de toutes nos prières , puisque par là , de serviteurs de Dieu que nous étkxis , nctp devenons ses amis.
Pour exhorter nos frères à oonfiesser généreusement le nom de Jésus-Qiristi et les armer contre la persécution; il faut moofrer :
I. Que les idoles que se font les hommes ne sont point des dieux. En effet, l'ouvrage n'est pas plus grand que l'ouvrier ; et elles ne peuvent secourir personne , puisqu'elles ODt bewin elles-mêmes du secours des hommes pour les empêcher de périr. Il ne faut point non plm adorer les élémens, puisque selon Tordre établi de Dieu ils doivent servir à Tbomme.
Après avoir détruit le culte des idoles et des élémens , il faut montrer ;
IV. Qu'il ne pardonne pas aisément FidiH latrie
V. Qu'il hait tellement les idolâtres, qu'il commande qu'on fasse même moarir ceux qui conseillent aux autres de sacrifier et de servir aux idoles.
YI. Qu'après avoir été rachetés et vivifiés par le sang de Jésus-Christ , nous ne lui devons plus rien préférer. Lui-même, en cffiet, ne nous a rien préféré, et au contraire il a préféré pour l'amour de nous, la pauvreté anx richesses, la servitude à la domination, h mort à l'immortalité ; et cela noua doit porter aussi à préférer les richesses et les àBkn du paradis à une pauvreté de peu de durée , ui empire étemel à une servitude passagère, iW mortalité à la mort , Dieu et Jéaoa-Cbrist m diable et à l'Antéchrist.
VU. Qu'étant une fois échappés de h gocde du diable et des filets du monde, il font pmdre garde de ny plus retomber, et ne pas perdre ce que nous avons acipiis.
VIII. Qu'il faut plutôt persévérer dans la fia et dans la vertu , pour attirer la plénitude des gift* ces de Dieu et remporter la couronne.
IX. Parce que les afflictions et les persécntii n'arrivent que pour nous éprouver.
EXHaRTATlON AU MARTYRE.
X. Qu'il ne les fout point appréhender, parce que Dieu est plus puissant pour nous protéger que le diable pour nous vaincre.
Et afin que personne ne soit surpris et effrayé, il faut prouver :
XI. Qu'il a été prédit que le monde nous doit haïr et exciter des tempêtes contre nous, afin que Faccomplissement même de cette prédiction serve à nous assurer des récompenses qui nous ont aussi été promises et qui doivent suivre ; que les chrétiens ne se doivent point étonner de cette conduite que Dieu tient avec eux , attendu que dès le commencement du monde les gens de bien ont soufFert, et ont été opprimés et tués par les méchans.
Enfin il faut parler :
XII. Des récompenses qui attendent les justes et les martyrs après les travaux et les souffirances de cette vie.
Tout ce que nous endurons ici-bas n*est en effet rien eh comparaison de ce que nous recevrons dans le ciel.
I. Gela se prouve par le psaume cent treizième: «Les idoles des nations ne sont que de Tor et de l'argent, et l'ouvrage des mains des hommes, lis ont une bouche et ne parlent point; ils ont des yeux et ne voient point; ils ont des oreilles et n'entendent rien, et il n'y a point de soufHe dans leur bouche ^ Que ceux qui les font leur deviennent semblables'. » Et dans la Sagesse de Salomon : «Ils ont cru dieux toutes les idoles des nations qui ne se peuvent servir de leurs yeux pour voir, ni de leur nez pour respirer, ni de leurs oreilles pour ouïr, ni de leurs mains pour toucher, ni de leurs pieds pour marcher ; car c'est uu homme qui les a foites, et un homme qui a reçu son esprit d'ailleurs. Or un homme ne peut foire un dieu semblable à lui , puisque étant mortel il ne saurait foire qu'un ouvrage mort. Et lui-même vaut mieux que ceux qu'il adore , parce qu'au moins il a vécu , ce qu'ils n'ont jamais foit 3. » De même dans l'Exode : «Vous ne vous ferez point d'Idole ni d'image de quoi que ce soit K » Pour les élémens , voici ce qu'en dit Salomon : « Us n'ont point reconnu l'ouvrier par ses ouvrages , mais ils ont pris pour les dieux et les maîtres de la terre le feu , ou le vent , ou l'air, ou les étoiles, ou la mer, ou
«Pii.113,12. -•yWrf.,134,17.
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le soleil, on la lune. Mais s'ils se sont portés i cette créance à cause de la beauté de oes créatures, qu'ils considèrent combien le Seigneur de toutes ces choses est plus beau qu'elles ; ou si c'est qu'ils ont été surpris de leurs vertus et de leurs effets, qu'ils comprennent que celui qui a fUtdesi grandes choses est encore plus grande »
II. Au Dentéronome : o Vous adorerez le Seigneur, votre Dieu , et vous ne servirez que lui seul'.» Dans l'Exode : cVous n'aurez point d'autres dieux que moi \ > Et encore au Dentéronome : c Reconnaissez, reconnaissez que je suis Dieu, et qu'il n'y en a point d'aulre que moi; c'est moi qui ferai mourir et qui rendrai la vie , qui Frapperai et qui guérirai sans que personne se puisse sauver de mes mains^. » I>ans l'Apocalypse : tt Je vis un autre ange voler par le milieu du ciel , qui portait l'Évangile éternel pour l'annoncer sur la terre à toutes les nations, les tribus, les langues et les peuples, et qui criait à haute voix : Craignez Dieu et donnez-lui gloire, parce que le temps de son jugement est venu; adorez celui qui a foit le ciel , la terre , la mer et tout ce qu'ils contiennent '. » Notre-Seigneur dans l'Évangile foisant mention des deux premiers commandemens : a Écoutez, dit-il , Israël: Le Seigneur votre Dieu est le seul Dieu. Vous aimerez le Seigneur votre Dieu de tout votre cœur, de toute votre âme et de toutes vos forces. Cest là le premier commandement. Le second lui est semblable : Vous aimerez votre prochain comme vous-même^.Toute la loi et les prophètes sont renfermésdanscesdeuxcommandemens^.B Et encore : « La vie éternelle consiste à vous reconnaître pour le seul est vrai Dieu , vous et Jésus- Christ que vous avez envoyé ^. p
m. Dans l'Exode : c Celui qui sacrifie à d'autres qu'au Seigneur sera mis à mort^. p Au Deuléronome : tlls ont sacrifié aux démons, et non à Dieu ^^. oDans Isaie : a Ils ont adoré ceux que leurs mains ont foits, et ils se sont courbés et prosternés devant eux: je ne leur pardonnerai point ce crime t >. p Et encore : « Vous leur avez foit des libations et offert des sacrifices. Ne m'offenserai-je point de cela? dit le Seigneur ^>?» Dans Jérémie : cNe courez point après des dieux
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SAliNT CYPRIEN.
étrangers pour les servir et les adorer , et ne faites point des choses qui mWiigent à vous perdre ^D Dans TApocalypse : a Si quelqu'un adore la bète et son image , et qu*il en reçoive le caractère sur son front ou dans sa main , il boira du vin de la colère de Dieu préparé dans le calice de son indignation , et sera puni par le feu et par le soufre à la vue des saints anges et de Fagneau. La fumée de leurs supplices s'élèvera dans les siècles des siècles : et quiconque adorera la bète el son image n'aura repos ni jour ni nuit 2.» . ., ,
IV. Moïse, dans l'Exode, demande pardon pour le peuple qui était tombé dans ce crime, et ne l'obtient pas : «Il est vrai. Seigneur, ce peuple a commis un grand crime; ils se sont fait des dieux d'or; mais je vous soupplie de leur pardonner ou de nï'effacer de voire livre. Et le Seigneur dit à Moïse : J'effacerai de mon livre celui qui m'aura offensé '. » Jérémie de même priant pour le peuple, Dieu lui dit:aNe me priez point pour ce peuple et ne me demandez rien pour eux ; car je ne les exaucerai point lorsqu'ils m'invoqueront au temps de leur affliction ^.d Ëzéchiel annonce aussi cette même colère de Dieu à ceux qui pèchent contre lui : tLe Seigneur m'a parlé et m'a dit : Enfant de riiomme , quelque terre que ce soit qui pèche contre moi, j'étendrai ma main dessus, et consumerai sa subsistance , et lui enverrai la famine, et en exterminerai les hommes et les bètes. Et quand il y aurait au milieu d'elle trois hommes comme Noé , Daniel et Job , ils ne sauveront personne, mais eux seuls seront sauvés ^» Au premier livre des Rois : «Si un homme offense un homme, on peut apaiser pour lui le Seigneur ; mais si un homme offense Dieu , qui priera pour lui •?»
V. Au Deuléronome : «Si voire frère, ou votre fils, ou votre fille, ou votre femme que vous chérissez beaucoup , ou un ami que vous aimez à régal de vous-même , vous sollicite secrètement et vous dit: Allons, servons les dieux étrangers, les dieux des nations; vous ne l'écouterez point , et n'aurez point compassion de lui , mais vous Tirez déceler et dénoncer , et vous serez le premier à mettre la main sur lui pour le faire mourir; et ensuite tout le peuple
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le lapidera , parce qu'il a tâché de vous détourner du Seigneur votre Dieu i. » Et Dieu ajoute qu'il ne faut pas même pardonner à toute une ville lorsqu'elle tombe dans l'idolâtrie : «Si dans quelqu'une des villes que le Seigneur votre Dieu vous donnera pour habiter, >*ous en entendei qui disent : Allons servir les dieux étran{;ers , que vous ne connaissez point ; vous passerez au fil de répéc tous ceux qui sont dans cette villelà, et la brûlerez, afin qu'elle demeure vutnellemenl déserte. Elle ne sera jamais rcbMîc afin d'apaiser la colère de Dieu; et il vous comblera de ses grâces et de ses bénédictions , si vous écoutez sa parole et observez ses préceptes ^. » Ce fut pour obéir à ce commandement que Malhalias, poussé d'un zèle divin, tua celui qui s'était approché de Fautel pour sacrifier aux idoles 3. Que si ces préceptes touchant lecullede Dieu et le mépris des idoles ont été observés avant l'avènement de Jésus-Christ, combien le doivent-ils être davanlafje maintenant qu'il est venu et qu'il ne nous a pas seulement exhorté par des paroles, mais par des actions, ayant souffert toute sorte d'afFrools et d'indignités et été même crucifié, pour nous apprendre à souffrir el à mourir i son exemple ? Si bien que nous serons sans excuse sî nou.s n'endurons rien pour celui qui a tint enduré pour nous , et si nous refusons de souffrir pour nos propres péchés ce qu'il a souffèrl {lour ceux d'autrui. C'est ce qui lui fait dire dans l'Évangile : «Quiconque me confessera devant les hommes, je le confesserai devant mon Père qui est aux cieux ; et quiconque me renouGera devant les hommes, je le renoncerai aussi devant mon Père qui est aux cieux *. » Et l*apAtre saint Paul : «Si nous mourons avec Jésus- Christ, nous vivrons avec lui. SI nous soufRDOS avec lui , nous régnerons avec lui. Si nous le renonçons, il nous renoncera '. » Et saint Jean: «Qui nie le Fils ne reconnaît point le Père; mais qui confesse le Fils, reconnaît et le Fils et le Père'.B Et Notre-Seigneur nous exhortant au mépris de la mort : «Ne craignez point, ditil , ceux qui tuent le corps et qui ne peuvent tuer l'Ame; mais craignez plutôt cehii qui penC perdre dans l'enfer et l'âme et le corps ^ » El
^ IVut.. 13. 6. - • Ibid,, 12. - » I. Machab.. 2. M * Mauh.. 10, 32. - » H. Tim , 2, 11. « Jeaii,2,23. -*7Mgi(b.jo,28.
EXHORTATION AD MARTYRE
encore : «Celui qui aime son ime ici-bas la perdra ; mais celui qui hait son âme en ce monde ; la conservera pour la vie éternelle ^ »
VI. Notre - Seigneur dit dans FËvangile: «Celui qui aime son père ou sa mère plus que moi n'est pas digne de moi ; et celui qui ne prend pas sa croix pour me suivre n'est pas non plus digne de moi 3. » Au Deutéronome : «Ceux qui disent à leur père et à leur mère : Je ne vous connais point; et à leurs enfans : Je ne sais qui vous êtes; gardent vos préceptes et votre alliance^. » L'apôlre saint Paul : «Qui nous pourra faire perdre l'amour que nous avons pour Jésus-Cbrist? Sera-ce les afflictions , ou les calamités, ou la persécution, ou la faim, ou la nudité, ou les périls, ou le fer? selon cela il est écrit : On nous égorge tous les jours pour Tamour de vous, et Ton nous regarde comme des brebis destinées à la boucherie. Mais parmi tous ces maux nous demeurons victorieux pour Tamour de celui qui nous a aimés ^. » Et encore : «Vous n'êtes plus à vous, car vous avez été achetés bien chèrement. Glorifiez et portez Dieu dans votre corps\» Et ailleurs: «Jésus-Christ est mort pour tous, afin que ceux qui vivent ne vivent plus pour eux-mêmes , mais pour celui qui est mort et ressuscité pour eux ^. »
VII. Dans l'Exode, le peuple juif, qui était la figure des chrétieus, après avoir été délivré par une visible protection de Dieu de la cruelle servitude de Pharaon et de l'Egypte , c'est-à-dire du diable et du siècle, ingrat et infidèle envers Dieu , murmure contre Moïse , et ne songeant qu'aux incommodités qu'il souffrait dans le désert, sans se souvenir du bienfait de sa délivrance, demande de retourner en Egypte, c'est-à-dire de rentrer dans la servitude du siècle d'où il avait été tiré, au lieu de mettre sa confiance en Dieu, et de croire que celui qui avait pu le sauver des mains du diable et des pièges du monde était assez puissant pour le protéger et le conserver. «Pourquoi, disent-ils, nous avez-vous fait sortir d'Egypte? Il nous valait mieux servir les Égyptiens que de mourir dans ce désert 7. ]> Et Moïse dit au peuple : «Espérez bien et prenez courage , et voyez ce que le Seigneur va faire aujourd'hui pour vous sauver.
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Le Seigneur lui-même oombittra pour vous, et vous n'aurez plus rien à dire.» NoCre-Seigncur de même nous avertissant de ne plus retoamer au diable ni au siècle à qui nous avons reiioiieé et d'où nous sommes sortis , dit dans soq Svangile : «Quiconque après avoir mis la main à la charrue regarde derrière soi n'iest point propre pour le royaume de Dieu ^» Et encore : «Qae celui qui se trouvera dans le champ ne retoome point en arrière. Souvenez-vous de la fenune de Loth^.oEt afin que personne ne soit retardé de le suivre par Tamour des biens ou de set proches, il ajoute : «Qui ne renonce pas à tout ce qu'il a, ne peut être mon disciple ^»
YIII. Aux Paralipomènes : « Le Seigneur sera avec vous tant que vous serez avec lui. Mais si vous l'abandonnez il vous abandonnera aussi ^.a Dans Ézéchiel : «La justice du juste ne lui servira de rien du jour qu*il viendra à s'égarer K » Notre-Scigneur dans l'Évangile : «Celui-là seul sera sauvé qui persévérera jusqu'à la fin ^.» Et encore : «Si sous observez fidèlement mes paroles, vous serez véritablement mes disciples , et vous connaîtrez la vérité , et la vérité vous délivrera \» Et nous avertissant de nous tenir toujours prêts :« Que vos reins, dit-il, soient ceints et vos lampes allumées; et soyez comme des serviteurs qui attendent que leur maître retourne de la noce ; afin que lorsqu'il viendra et frappera à la porte, ils lui ouvrent aussitôt. Heureux les serviteurs que leur mattre à son arrivée trouvera vcillans^!» Le bienheureux apôtre saint Paul de même nous exhorte par ces paroles à faire croître notre foi de jour en jour pour la porter à son comble : « Ne savezvous pas que quand on court dans la carrière, tous courent, mais un seul remporte le prix? Courez donc en sorte que vous le remportiez. Or tous les athlètes gardent une exacte tempérance; et ce n'est que pour gagner une couronne corruptible, au lieu que vous en attendez une incorruptible^.» Et encore :« Celui qui s'est enrôlé au service de Dieu ne se doit point embarrasser des affaires séculières,afin de plaire à celui à qui il sVst donné. De plus , quand on combat dans les lieux des exercices, l'on n'est point couronné si Ton ne combatcomme il faut^^.
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SAINT CYPRIEN
Je vous copjure,ine8 Frères, parla miséricorde de Dieu, de lui offrir votre corps comme une hostie vivante, sainte, el agréable à ses yeux, et de ne vous point conformer au siècle, mais de vous transformer par un renouvellement d'esprit pour connaître la volonté de Dieu , et ce qu'il faut foire pour lui plaire et être parfaite» Et ailleurs : a Nous sommes enfans de Dieu , et si nous sommes ses enfans, nous sommes par conséquent ses héritiers et les cohéritiers de Jésus-Christ, pourvu toutefois que nous ayons part à ses souffrances, afin d'avoir part à sa gloire'.» Dans TApocalypse : «Gardez bien ce que vous avez, de crainte qu^un autre ne prenne votre couronne^.» Nous avons un exemple de persévérance dans TExode, lorsque Moïse, pour vaincre Amalec qui était la figure du diable, tenait ses mains élevées en haut comme un signe de la croix, et ne le put surmonter que lorsqu'il demeura ferme eu ce signe et continua à les tenir ainsi toujours élevées : «Lorsque Moïse levait les mains en haut, dit FÉcriture, Israël avait Favantage; mais lorsqu'il les al)aissait, Amalec était victorieux. Prenant donc une pierre ils la mirent sous lui , et il s'assit dessus. Et Aaron et Ur lui soutenaient les mains de part et d'autre ; si bien qu'elles demeurèrent en même état jusqu^au coucher du soleil. Ainsi Josué défit Amalec et tous ses gens. Et le Seigneur dit à Moïse : Écrivez ceci, afin que le souvenir s'en conserve dans ce livre, et le dites à Josué; car j'effacerai la mémoire d'Amalec de dessous le cieM. »
IX. Au Deutéronome : « Le Seigneur votre Dieu vous tente pour voir si vous l'aimez de tout votre cœur, de toute votre âme, et de toutes vos forces'.» Dans Salomon : a La fournaise éprouve les vases du potier , et la tribulation les gens de bien'.» Saint Paul témoigne la même chose quand il dit : «Nous nous glorifions des afflictions, parce que nous savons que raffliction produit la patience, la patience répreuve, et l'épreuve l'espérance. Or Tespérancenenous trompe point, parce que l'amour de Dieu a été répandu dans nos cœurs par le Saint-Esprit qui nous a été donné \ » Saint Pierre dans son épltre : «Mes chers frères j ne soyez
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point surpris des afflictions qui vous arrivent et qui ne sont que pour vous éprouver , et ne vous en abattez point comme d'une chose bien extraordinaire. Mais toutes les fois que vous avez part aux souffrances de Jésus-Christ réjouissez-vous, afin que vous soyez aussi comblés de joie lorsqu'il découvrira sa gloire. Voiu êtes bienheureux si vous souffrez des aflroDts pour le nom de Jésus-Christ , car c'est une marque que sa puissance et sa majesté qu'ils blasphèment et que nous honorons réside en vous^»
X. Saint Jean le prouve dans son épttre quand il dit : «Celui qui est en vous est plus grand que celui qui est dans le monde'. » Au psaume cent dix-septième : « Je ne craindrai rien de tout ce que les hommes me peuvent faire , car Dieu est mon aide et mon support '. » Et encore : « Les uns mettent leur confiiance en leurs cbariofs, e( les autres en leurs chevaux , mais pour noos, nous la mettons au nom du Seigneur notre Diea que nous invoquons. Aussi ils se sont embarrassés et sont tombés , au lieu que nous nom sommes relevés el demeurons debout 4. » Le Saint-Esprit montrant encore en termes plus forts qu'il ne faut point appréhender les années du diable , et que lorsqu'il nous fUt one plus rude guerre nous en devons d*aiitaoC mieax espérer, parce que c^est cela même qoiooTre aux gens de bien l'entrée du ciel et du saint , il dit au psaume vingt-sixième : c Quand mie année viendrait camper auprès de moi , œla ne me ferait pas peur. Quand la guerre s'allumerait contre moi de toutes parts , cela ne servirait qu'à me remplir d'espérance. Tout ce qne je demande au Seigneur et que je lui demanderai tonjoor^ c'est que je puisse demeurer toute ma vie dam sa maison \ » L'Ëcriture dédare encore dam l'Exode que notre vertu et notre force ai^gmentent par les afflictions quand die dit : « Plm II les opprimaient , plus ik croiamient en nnmbre et en Rirce ^. » La protection divine noos cit aussi promise dans TApocalypse an mllien de nos souffrances : c Ne craignez rien de eeqm vous avez à souffrir 7. » Et odui qui nous promet cette protection n'est autre que celui même qui dit par le prophète Isale : t Ne craignei point.
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EXHORTATION AU MARTYRE
car je voos ai racheté et appelé par votre nom ; tous êtes à moL Quand vous passeriez au milieu de Teau , je suis avec vous, Teau ne vous submergera point. Et quand vous passeriez au travers du feu, la flamme ne vous brûlera point, parce que je suis le Seigneur votre Dieu, le saint d'Israël, qui vous protégea » Notre-Seigneur promet de même dans TÉvangileque l'assistance de Dieu ne manquera point à ses serviteurs dans les persécutions, a Lorsqu'ils vous livreront , dit-il , ne vous mettez point en peine de ce que vous direz ; ce que vous devez dire vous sera donné sur Theure. Car ce n'est pas vous qni parlez, mais c'est l'esprit de votre Père qui parle en vous ^. n Et encore : « Souvenez-vous donc bien de ne point préméditer ce que vous direz pour votre défense; car je vous donnerai moi-même une bouche et une sagesse à laquelle vos ennemis ne pourront résister 3. » Cest ainsi que dans l'Exode Moïse hésitant et craignant d'aller trouver le peuple , Dieu lui dit : « Qui a donné une bouche à l'homme , ou qui a hit le muet et le sourd , le clairvoyant et l'aveugle ? n'est-ce pas moi ? Allez donc , j'ouvrirai votre bouche , et vous apprendrai ce que vou^ devez dire *. » Et certainement il n'est pas malaisé à Dieu d'ouvrir la bouche d'un homme qui est à lui , et d'inspirer à ses confesseurs l'assurance de parler , lui qui au livre des Nombres fait même parler une ànesse contre le prophète Balaam. Que personne donc pendant la persécution ne pense aux efforts que fait le diable pour le vaincre , mais qu'il songe plutôt à l'assistance que Dieu lui donne ; et qu'il ne se laisse point ébranler à la violence des hommes, mais qu'il se fortifie dans la foi par la vue de la protection divine, puisque cette protection sera plus grande à proportion que sa foi sera plus forle , et qu'il n'y a que noire incrédulité qui nous empêche de recevoir ce qu'un Dieu tout-puissant nous peut donner.
XI. Notre-Seigneur nous en avertit dans TËvangile en ces termes : « Si le monde vous hait, sachez qu'il m'a haï le premier. Si vous étiez du monde , le monde aimerait ce qui serait à lui ; mais parce que vous n êtes pas du monde et que
vous en ai séparés , c'est pour cela que le
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monde VOUS hait. Souvenez-vous de cette parole que je vous al dite : que le serviteur n'est pas plus grand que le maître. S'ils m'ont persécuté , ils vous persécuteront aussi ^ » Et encore : cLe temps viendra que quiconque voos fera mourir croira fîiire service à Dieu. Mais Us. vous traiteront de la sorte , parce qu'ils ne connaissent ni mon père ni moi. Or je vous dis ceci afin que lorsque ce temps-là sera venu , vous vous souveniez que je vous l'ai dit '. p Et : a En vérité , en vérité, je vous dis que vous pleurerez et vous affligerez , et que le monde se réjouira. Vous serez tristes, mais votre tristesse se changera en joie *. p Et encore : a Je vous ai dit ceci afin que vous trouviez la paix en moi , car vous aurez des afflictions dans le monde. Mais prenez courage, j'ai vaincu le monde \ » Et comme ses disciples lui demandaient les signes qui précéderaient son avènement et la fin du monde , il leur répondit : «Prenez garde que personne ne vous trompe; car plusieurs viendront en mon nom , disant : Je suis le Christ ; et ils en surprendront beaucoup. Vous entendrez aussi parler de guerres et de tumultes; mais que cela ne vous trouble point, car il fout que cela arrive , et ce n'est pas encore la fin. On verra se soulever peuple contre peuple , et royaume contre royaume, et il y aura des pestes , des famines , et des tremblemens de terre en divers lieux. Et tout cela ne sera encore que le commencement des douleurs. Alors on vous livrera aux magistrats pour être tourmentés , et on vous fera mourir ; et vous serez en haine à toutes les nations à cause de mon nom. Alors aussi plusieurs seront scandalisés , et se haïront et se trahiront l'un l'autre. Il s'élèvera un grand nombre de feux prophètes qui en séduiront plusieurs. Et parce que le crime sera fleurissant , la charité de bien des gens se refroidira. Mais celui-là sera sauvé qui persévérera jusqu'à la fin. Et cet Évangile qui annonce le royaume de Dieu sera prêché par toute la terre pour servir de témoignage à toutes les nations, et c'est alors que la fin doit arriver*. Lors donc que vous verrez le désordre et Fabominalion prédite par le prophète Daniel régner dans le lieu saint ', que celui qui lit ceci l'entende. Alors, que ceux qui seront dans la*
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Judée s'enfuient sur les noontagnes ; que celui i qui est sur son toit ne descende point pour em- | porter quelque chose de sa maison, et que celui qui est à la campagne ne retourne point quérir ses habits. Mais malheur aux femmes qui seront grosses ou nourrices en ce temps-là. Priez Dieu que votre fuite n'arrive point Thivcr ni le jour du sabbat. Car raffliclion sera alors si extrême qu'il n'y en a point eu de même depuis le commencement du monde , et qu'il n'y en aura jamais de semblable. Et si ces jours-là n avaient été abrégés , personne ne serait sauvé ; mais ils senmt abrégés en faveur des élus. Alors si quelqu'un vous dit : Le Christ est ici , ou il est là , ne le croyez point; car il s'élèvera de faux Christs etdefauxprophétesqui feront de grands miracles et des prodiges surprenans, jusqu'à séduire s'il était possible les élus mêmes. Prenez y donc garde , je vous en avertis auparavant. Si donc on vous dit : Le voici dans le désert , n'y allez point : Le voici dans la maison , ne le croyez point. Car comme un éclair paraît tout d'un coup d'orient en occident , ainsi sera Tavénement du Fils de Tliomme. Partout où sera le corps mort les aigles s'y assembleront. Mais aussitôt après ces jours d'affliction le soleil s'obscurcira, la lune ne donnera plus sa lumière, les étoiles tomberont du ciel , et les vertus des cieux seront ébranlées. Alors le signe du Fils de l'homme paraîtra dans le ciel , et tous les peuples de la terre se lamenteront et verront le Fils de l'homme venir au milieu des nuées environné de gloire et de majesté. Et il enverra ses anges avec une trompette et grand bruit, qui rassembleront ses élus des quatre coins du monde , et d'une extrémité du ciel à l'autre ^ » De plus , les clioses qui arrivent maintenant aux chrétiens ne les doivent point surprendre , ni leur sembler nouvelles , puisque les gens de bien et ceux qui tâchent de plaire à Dieu par la pureté et l'innocence de leurs mœurs marchent toujours par le sentier étroit et difficile des peines et des afflictions. C'est ainsi que dès la naissance du monde , le juste Abel fut tué par son frère , Jacob obligé de s'enfuir, Joseph vendu , David persécuté par SaQl , et Ëlie par Achab à cause qu'il soutenait courageusement l'honneur de Dieu. J<e grand-prëtreZacharie fut tué aussi au
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milieu du temple près de l'autel , et immolé comme une victime au lieu même où il ofTniit des victimes à Dieu. Enfin combien de martyrs, dont on célèbre la mémoire, et qui sont autant d'exemples illustres de foi et de courage? liCs (rois enfans de Dabylone, Ananias , Azarias et Misaél , tous trois de même âge , tous Iroîs extrêmement unis , tous trois pleins de foi et de courage, plus forts que les flammes et les (ourmens dont on les menaçait, crient qu'ils ne servent que Dieu seul , qu'ils ne connaissent que lui , qu'ils n'adorent que lui. « Roi , dîsenl-'ih à Nabuchodonosor, nous n'atvons rien à vous dire là-dessus ; car le Dieu que nous servons nom peut aisément retirer de la fournaise ardente, et il nous délivrera de vos mains, ftlais quand il ne le ferait pas , sachez que nous ne servirom point vos dieux , ni n'adorerons la stafse (Tor que vous avez fait dresser ^ » Et Daniel, consacre à Dieu et rempli du Saint-Esprit, s*écrie de même : a Je n'adore que le Seigneur mon DicQ qui a créé le ciel et la terre ^. «Tobie aussi amservant toujours un cœur libre et généreai aa milieu de sa captivité, confesse Dieu hautement et publie sa grandeur et sa puissance : a Je le confesse , dit-il , dans le pays où je sois captif, et ie prêche sonpouvoir à une nation penrerseet méchante 3. » Que dirai-jedes sept MresJIfacbabées , pareils en courage aussi bien qa'eo oa»sance, et accomplissant le nombre des sept comme la figure de la perfection? Ils sont sept frères unis dans la gloire d'un même martyre , comme les sept premiers jours auxquels Dica a créé le monde , qui contiennent les sept mOie ans ; comme les sept esprits bienheureux qui se tiennent toujours en la présence de Dieu; comme les sept lampes dans le tabemade de ftidlse , comme les sept chandeliers d^orde PApocatypse ; comme les sept colonnes de Salomon sur lesquelles la sagesse a élevé une maison ; comme les sept enfans du premier des rois dont la fbimie stérile accoucha ; comme les sept femmes dm Isaïe , qui ne prennent qu^un mari et qui en veulent porter le nom ; comme les sept Ëgiisn auxquelles écrit saint Paul, et les sept anxqufDei Notre-Seigneur s'adresse dans l'Apocalypse amii bien qu'à leurs anges. A ces sept enfiins génértoi se joint leur mère qui en était la source et Ton-
* Daniel , 3, 6. - • /&«*., 14, 4. - • Tobie, 13^ 7.
EXHORTATION AU MARTYRE
ginc , laquelle a ensuite enfanté sept Églises , comme celle qui a été premièrement et uniquement fondée sur la pierre par la parole même de Jésus-Christ. Et ce n'est pàs sans mystère que ces sept enfans n*ont que leur mère pour compagne de leurs souffrances , et non pas leur père. Car cela nous apprend que les martyrs n'ont point d*autre père que Dieu même, suivant cet avertissement queNotre-Seigneur nous donne dans rËvangile : « N'appelez personne sur la terre voire père , car vous n'avez qu'un père qui est au ciel ^ » Mais quelle a été la gloire de leur coufessiou , et la grandeur de leur foi et de leur générosité ! Le roi Anliochus, ce tyran, ou plutôt cet Antéchrist, voulant les obliger à souiller leur bouche en mangeant de la chair de pourceau , les fît battre cruellement de verges. Mais comme il vit que cela ne servait de rien, il commanda qu'on mît le feu sous des chaudières, et quand elles furent toutes rouges y fit jeter le premierdes Macbabées qui avait parlé le plus hardiment, après lui avoir fait couper la langue ^. Ce qui fut d'autant plus glorieux au mar(}T, qu'il était raisonnable qu'une langue qui avait confessé le nom de Dieu fût envoyée la première à Dieu. U inventa encore de plus cruels supplices contre le second ; car avant que de le tourmenter dans SCS autres membres, il lui fit arracher la peau de la tète avec les cheveux. En quoi il fit paraître qu'il en voulait à Dieu même ^ puisque Jésus-Christ étant la tète de Thomme et Dieu la tète de Jésus-Christ , il persécutait Dieu et Jésus-Christ dans la tète du martyr qu'il faisait écorcher. Mais lui, se confiant en ses souffrances et plein de l'espérance de la résurrection future, s'écria : «Malheureux que tu es! tu nous ôtes la vie présente ; mais le maître du inonde nous ressuscitera pour la vie éternelle suivant l'ordre immuable de ses lois 3. a On demanda la langue au troisième pour la couper, et il la donna aussitôt , ayant d^à appris de son frère à mépriser ce supplice. Il présenta les mains avec une pareille constance , heureux d'imiter par là Notre-Seigneur qui étendit les siennes sur la croix. Le quatrième méprisant les lourmens avec un semblable courage, pour rabattre l'orgueil du roi, lui dit : a II vaut mieux que les hommes nous fassent mourir , et mettre notre
confiance en Dieu qui nous doit ressusciter pour la vie étemelle; car pour toi tu ne ressusciteras point pour la vie ^ » Le cinquième ne foulant pas seulement aux pieds les divers supplices dont on le tourmentait , mais prévoyant encore par l'esprit de Dieu ce qui devait arriver, prédit au roi qu'il verrait bientôt les effets de sa colère et de sa vengeance : « Parce que vous êtes puissant parmi les hommes , dîi-il , quoique vous soyez mortel comme eux , vous luîtes ce que vous voulez. Mais ne pensez pas pour cela que Dieu nous ait abandonnés. Attendez un peu , et vous verrez les terribles fléaux qu'il va envoyer sur vous et sur votre race 2. » Quelle consolation pour ce martyr et quel soulagement au milieu de ses supplices , de ne pas tant songer aux maux qu'il souffrait qu'à ceux que devait bientôt souffrir son bourreau ! Le sixième ne mérite pas seulement d'être loué pour son courage , mais encore pour son humilité ; car il ne fit point vanité de ses souffrances et de la gloire de sa confession , mais attribua à ses péchés la persécution du roi , et à la justice de Dieu la vengeance qui la devait suivre. Il fit voir que les véritables martyrs sont modestes , et bien qu'ils espèrent que Dieu les vengera , ils ne s'enorgueillissent jamais de leur martyre, a Ne vous y trompez pas, lui dit-il , nous sommes cause de ce que nous endurons , parce que nous avons péché contre notre Dieu ; mais ne vous imaginez pas pourtant que cet attentat que vous commettez contre sa majesté demeure impuni '. » Leur admirable mère de même , sans être ébranlée ni par la faiblesse de son sexe ni par la perte de tant d'enfans , les regarda mourir d'un visage assuré, et considéra leurs supplices non comme des peines , mais comme un honneur. Si bien qu'on peut bien dire que cette constance qu'elle témoigna à voir ainsi ses enfans tourmentés fut une espèce de martyre qui égala en quelque sorte le leur. Mais son courage n'en demeura pas là ; car après la mort de ces six frères, comme il en restait encore un plus jeune , le roi lui promettant des richesses et des honneurs pour tâcher de le fléchir et se consoler au moins par la victoire d'un seul de la honte qu'il avait d'avoir été vaincu par les autres , et voulant engager sa mère à l'y exhorter , elle l'exhorta en effet
< Matth., 2 5, 9. - > U. Nachab , 7. - « /bid.f 7« 9.
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mais comme une mère de martyrs, comme une mère qui se souvenait de la loi de son Dieu , comme une mère qui n* aimait pas ses cnfans mollement , mais d^une affection mâle et généreuse. Car elle Texhorta à confesser le nom de Dieu , et à ne se point séparer de ses frères dans la gloire de leur martyre , ne s'estimant véritablement leur mère qu'en tant qu*cUe les avait engendrés pour Dieu. L'armant donc et le fortifiant, et l'enfantant plus heureusement que la première fois : « Mou fils , lui dit-elle, ayez pitié de moi qui vous ai porté neuf mois dans mon ventre , qui vous ai nourri et allaité pendant trois ans , et vous ai conduit à l'âge où vous êtes. Je vous prie , mon fils , regardez le ciel et la terre et tout ce quMIs contiennent, et considérez que Dieu les a créés de rien aussi bien que les hommes. Ne craignez donc point ce bourreau , mais rendez-vous digne de vos frères et souffrez généreusement la mort , afin que j'aie la joie de vous voir avec eui^ » Cette mère mérite de grandes louanges d'avoir ainsi encouragé son fils à la vertu ; mais elle en mérite encore de plus grandes de ne s^étre point prévalue de la gloire de six martyrs , ni cru que les prières de ses autres enfans pussent servir à celui-ci s'il venait à renoncer à sa religion, et de lui avoir persuadé plutôt de souffrir avec eux afin de se trouver avec eux au jour du jugement. Enfin cette généreuse mère meurt aussi avec ses enfans; car il n'était pas à propos que celle qui avait engendré tant de martyrs ne prit point de part à l'honneur de leurs triomphes , et qu'elle ne suivît pas ceux qu'elle avait envoyés devant elle à Dieu. Mais afin que personne ne trompe et ne se laisse tromper par des billets ou par quelque autre artifice de cette sorte, il ne faut pas passer sous silence Éléazar', qui comme les ministres du prince lui eussent offert de lui apporter des viandes dont il lui était permis de manger, pour faire croire qu'il avait mangé de celles ofÂsrtes aux idoles selon le commandement du roi, ne voulut point consentir à cette supercherie , et dit qu'il était indigne de son âge et de sa noblesse d'user d'une feinte comme celle - là qui scandaliserait les autres et les induirait à erreur, s'imaginant qu'Éléazar, à l'âge de quatre-vingt dix ans, aurait
^ 11. BUch4b., 7, 27. - • ihid., 6, 21 .
trahi lâchement la loi de son Dieu pour suivre des coutumes étrangères, et que le peu de temps qui lui restait à vivre n'était pas si oonsidérabie qu'il voulût , pour le ménager, offenser Dieu et s'exposer â des supplices étemels. Après donc avoir été longtemps cruellement tourmeofé, sur le point de rendre l'âme au milieu des fwet$ et des tortures, il dit en soupirant : « Se^g^neur, dont la science est sainte et admirable, vous savez que, me pouvant garantir de \a mort , je souffre d'horribles douleurs dans mon corps , mais que mon esprit les souffre avec joie parce que j'ai votre crainte ^ » Merveilleuse foi ! d'avoir plutôt songé à Dieu qui le devait juger, qu'au roi Antiochus qui le tourmentait ; et d'avoir compris qu'il ne lui eût de rien servi pour son salut de tromper les hommes, puisque Dieu qui est le juge de notre coosoeoee et qui est le seul à craindre ne peut èlre trompé ni moqué. Si donc nous nous sommes véritablement donnés â Dieu, si nous marcboos nr les anciennes et saintes traces des justes , ne faisons point difficulté de passer par les mfanes épreuves et les mêmes souffrances , nous estimant heureux de nous rencontrer en un tcopi où la foi et la vertu sont si florissantes , qn'oa ne peut plus compter comme autrefois k nonibit de ceux qui signalent leur valeur par le miriyre suivant ce témoignage de rApocaljpseu Après cela je vis une grande multitude que personne ne pouvait compter, de toute nation , de Umte tribu , de tout peuple et de tonte langne , qui étaient debout devant l'agneau. Ils avaient dei robes blanches avec des pafmes en leors nainiv et chantaient â haute voix ; Grftœs soient mdues â notre Dieu qui est assis snr le trône ctà l'agneau qui nous ont sauvés. Alors nn des fidlards s'adressant â moi, me dit : Qui sont ceaici qui sont vêtus de robes Uandies , et d'Aï sont-ils venus ? Je lui r^iondis : Sdgnenr, vosi le savez. Et il me dit : Ce sont ceoi qui sat passé par de grandes afflictions, et qui ont hié et blanchi leurs robes dans le sang de ragnsn. Cest pourqum ils sont devant le trôoe de Dics et le servent jour et nuit dans son temple ^. > Que personne donc ne croie quil soit diflide d'être martyr, puisque le nomîire des nnrtjn est innombrable.
* H. Machab., 6, 30 - » Apoc., 7» 0.
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XII. Le Saint-Esprit le déclare par Salomon lors(|u'il dit : « Quoiqu'ils soient tourmentés devant les hommes , ils ne laissent pas d'ôtre remplis de Tespérance de Timmortalité. Pour quelques légères peines ils recevront de grandes ri^compenscs, parce que Dieu les a éprouvés et trouvés dignes de lui. Il les a éprouvés comme for dans la fournaise, et reçus comme un holocauste, et il songera à eux quand le temps sera venu, lis jugeront les nations et domineront sur les peuples , et le Seigneur régnera éternellement en eux^» Le même Salomon décrit la vengeance qui sera faite de ceux qui nous persécutent et leur repentir, en ces termes : a Alors les justes paraîtront hardiment devant ceux qui les ont tourmentés, et qui leur ont ravi le fruit de leurs travaux. Ceux-ci les voyant seront saisis d'une horrible frayeur, et dans Tétonnement d'une félicité si subite et si imprévue, ils diront en eux-mêmes avec larmes et avec douleur: Voilà ceux que nous méprisions autrefois et qui étaient le sujet de nos railleries. Insensés que nous sommes, nous pensions que leur vie fût une folie, et que leur fin dût être sans honneur, et maintenant les voilà parmi les enfans de Dieu, et au nombre des saints. C'est donc ainsi que nous nous sommes égarés du chemin de la vérité. La lumière de la justice ne nous a point éclairés, et le soleil ne s'est point levé pour nous. Nous nous sommes lassés dans la voie d'iniquité et de perdition. Nous avons marché dans des chemins rudes et difficiles, et avons ignoré celui du Seigneur. Que nous a servi notre orgueil, et quel avantage relironsnous de cette vaine montre de nos richesses ? Toutes CCS choses ont passé comme une ombre^.» Au psaume cent-quinzième, il est parlé aussi de la récompense du martyre : «La mort des saints du Seigneur, dit David , lui est précieuse^;» et au psaume cent vingt-cinquième de la peine du combat, et de la joie de la récompense : «Ceux qui sèment avec larmes , recueilleront avec joie, lis pleuraient quand ils jetaient leur semence sur terre; mais ils viendront avec allégresse chargés de leurs gerbes^. » Et au psaume cent dix-huitième : a Heureux ceux dont les mœurs sont pures, et qui se conduisent selon la loi de Dieu. Heureux ceux qui
» S;iîîc:so,3, î. — 2 fbitL, 5, 1.
imitent ses souFFrancps et qui le cherchent «le tout leur ca'ur^ » Dans l'fivangilc aussi, Nofre- Seigneur, qui nous vengera et nous récompensera, dit : « Heureux ceux qui auront souffert persécution pour la justice, car le royaume du ciel est à eux^. s Et encore : t Vous serez bienheureux lorsque les hommes vous haïront, vous sépareront, vous chasseront, et vous décrieront comme des méchans à cause du Fils de l'homme. R^ouissez-vous alors et soyez bien aises, car une grande récompense vous attend au ciel 3.» Et en un autre endroit : «Celui qui perdra la vie pour Tamour de moi, la sauvera^. » Et Dieu ne promet pas seulement des récompenses à ceux qui souffrent le martyre, mais aussi à ceux qui conservent une foi pure et entière. Car tout chrétien qui abandonnera tout ce qu'il possède pour suivre Jésus-Christ sera mis au rang des martyrs , suivant cette parole : a Personne ne quitera sa maison , ou sa terre, ou son père et sa mère, ou ses frères, ou sa femme , ou ses enfans pour le royaume de Dieu , qu'il n'en reçoive sept fois autant dès ce monde et en l'autre la vie étemelle^» Il est dit la même chose dans l'Apocalypse. «Je vis, dit-ll , les âmes -de ceux qui avaient été mis à mort pour le nom de Jésus , et pour la parole de Dieu;» et il ajoute : «Et qui n'avaient point adoré la bête ni son image, ni reçu son caractère sur leur front ou dans leur main, et qui devaient vivre et régner avec Jésus-Chrisl^. » 11 dit que non-seulement ceux qui ont souffert de la mort vivront et régneront avec Jésus-Christ , mais aussi tous ceux qui , demeurant fermes dans leur foi et conservant toujours la crainte de Dieu, n'adoreront point l'image de la bête, ni n'obéiront à ses édits détestables et sacrilèges. Que la récompense doive être plus grande que les souffrances, saint Paul le montre, lui qui fut ravi jusqu'au troisième ciel où il ouït des paroles ineffables , qui se glorifie d'avoir vu le Seigneur Jésus par la lumière de la foi, et qui est d'autant plus croyable qu'il parle de ce qu'il a appris et de ce qu'il a vu. « Les souffrances de cette vie, dit-il, «n'ont pohit de proportion avec la gloire qui sera un jour découverte en nous'. i^Qui ne travaillerait donc de tout son pou-
» Pr 118 l.-«M»Iili.,5, 10. — = lue, fi, 22.
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voir pour arriver !k une gloire si éclatante, pour devenir l*aini de Dieu , pour se téjouir avec Jésus-Christ au sortir de cette vie, pour passer des .supplices d*ici-bas aux récompenses célestes? S'il est glorieux aux soldats du siècle, après avoir vaincu rennemi. de retourner triomphans en leur patrie ; quel plus grand honneur n'est-ce point de retourner dans le paradis après avoir surmonté le diable, et de reporter des trophées dans un lieu d*où Adam avait é(é chassé pour son crime , après avoir terrassé celui qui Fen avait chassé? d'offrir à Dieu une foi incorruptible, une vertu sans tache , un zèle plein de vigueur? de raccompagner lorsqu'il viendra tirer vengeance de ses ennemis? d'être à côté de lui lorsqu'il s'assiéra sur son trône pour juger le monde? d'être fait le cohéritier de Jésus-Christ? d'être rendu égal aux anges? d'enirer en partage du royaume des cieux avec les patriarches, les apôtres, et les prophètes? Y a-t-il quelque persécution assez grande , quelques tourmens assez terribles pour renverser un cœur qui est plein de ces pensées? Une âme demeure inébranlable à toutes les terreurs du diable et aux menaces du monde quand elle est appuyée sur ces fondemens , et sur la base solide et immo-
bile de la foi. Dans la persécution , il est vrai , les yeux des martyrs sont fermés pour la terre, mais ils sont ouverts pour le ciel. L'Antéchrist les menace, mais Jésus-Christ les protège. On leur donne la mort , mais cette mort est suirie de l'immortalité. On leur ôte le monde , mais le paradis leur est rendu. On les prive de h vie temporelle, mais ils recouvrent la vieéremclle. Quelle joie de sortir d'ici au mlfièu des gènes et des tortures qui sont le gage le plus assuré de notre espérance, de fermer en un moment les yeux aux hommes et au monde, et de les ouvrir aussitôt pour voir Dieu et Jésus-Christ! Quel bonheur d*ètre retiré si promptement de celte vie , pour être mis ù l'heure même dans le royaume des cieux ! Voilà de quoi nous nous devons entretenir l'esprit. Voilà ce qu'il faut méditer nuit et jour. Si la persécution trouve un soldat de Jésus-Christ disposé de la sorte, un arar ainsi armé pour le combat ne sera jamais vaiDcn ; et si Dieu le tire du monde auparavant, one foi si bien préparée pour le martyre ne demeurera pas sans récompense; car Dieu, qui est un juge équitable, n'a point égard au temps. Durant la persécution il couronne le courage ; et durant la paix , la vertu et la bonne volonté.
k BÉMÉTRIANUS'.
11 y a longtemps que ]c vous entends vomir des jjlasphèmcs contre le Dieu véritable et unique; mais je vous avais toujours dédaigné jusqu'ici , parce que je jugeais plus à propos de vous laisser dans votre erreur que d aigrir par mes discours un homme furieux et emporté; ce que je ne faisais pas sans être fondé sur une autorité divine, puisqu'il est écrit: a Ne dites rien à un fou , de peur qu'il ne se moque de ce que vous lui direz 3. » Et encore : «Ne répondez point aux folies d'un fou, de crainte que vous ne lui ressembliez'. » Notre-Seigneur de même
* On ne sait si ce Déméfrianus ^(ail le proconsul iV\frique ou Tun des jiffsesou conseillers de la ville deCailbaG^ ou tout simplement un sophj&ie cêlèbic alors.
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nous commande de garder poar noos les Tériléf que nous connaissons, et de ne les pis cxpofff à être foulées aux pieds des chiens et despotf* ceaux : « Ne donnez point, dit-il, les dioi0 saintes aux chiens, et ne jetez point vos perics devant les pourceaux , de peur qu 'ils ne les finlent aux pieds, et qu'ils ne se jettent sur to« et ne vous déchirent <• sEt vérltablenienl,eoinv je voyais que vous me veniez voir souvent, ptatt pour contredire que pour apprendre, et q* vous ne faisiez que criailler au lien de D^éfiôf ter doucement , il me semblait qn 11 n*f ni aucune apparence de raison de disputer codff vous, parce qu'il est plus aisé de sormoniffk
> Mallh., 7, 7. G.
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i»ruit des va{;ues émues qued'arrèler les saillies de votre ra{;e,etquc cesl perdre sa peine de présenter la lumière à un aveugle, de parler à un sourd, et d'instruire une bote. G est ee qui m'avait obligé à (j^rder le silence jusqu*à celte heure pour lâdier de vaincre votre opiniâtreté par ma patience, voyant que vous étiez trop indocile pour être instruit, trop impie pour céder aux raisons de la religion, et trop furieux pour vous apaiser par la douceur. Mais puisque vous passez maintenant plus avant , et que vous dites qu'on nous accuse d'être cause des guerres , des pestes et des famines, il ne se faut plus taire désormais, de peur qu^on ne l'attribue plutôt à faiblesse qu*à retenue, et que tandis que nous méprisons de répondre aux crimes qu'on nous impute, il ne semble que nous en demeurions d'accord. Je vais donc vous répondre à vous et aux autres,que vous avez peut-être animés contre nous par vos médisances, et qui ne laisseront pas pourtant, comme je l'espère, d'entendre raison, puisqu'il y a bien de Papparence que ceux à qui le mensonge a donné de mauvaises impressions de nous , en jugeront équitablement quand ils sauront la vérité.
Vous dites donc que c'est nous qui sommes cause de tous les malheurs qui affligent maintenant les hommes, parce que nous n adorons pas vos dieux. Mais puisque vous êtes si ignorans des choses divines , il vous faut apprendre premièrement que le monde est déjA sur son déclin, et qu*il n'a plus les mêmes forces ni la même vigueur qu'il avait autrefois. Il n'est pas besoin pour le prouver de rapporter des autorités de la sainte Écriture; le monde lui-même le dit , et témoigne assez par la décadence de toutes choses qu'il approche de sa fin. Il ne tombe plus tant de pluies en hiver pour nourrir les semences ; le soleil n'est plus si chaud en été pour mûrir les fruits ; le printemps n'est plus si agréable, ni l'automne si fécond. Les carrières de marbre, comme si elles étaient lasses, n'en fournissent plus tant, et les mines d'or et d'argent sont épuisées. Les terres demeurent incultes, 1^ mers sans pilotes, les armées sans soldats. Il n'y a plus d'innocence au barreau , de justice 'parmi les juges, d'union entre les amis, d'in- 'dustric dans les arts, de discipline dans 1rs mo'urs. Croyez- vous qu'une chose qui est sur sou déclin puisse être aubbi vi[;uurcubO ([ii clic
était d'abord ? II faut de nécessité que tout ce qui tend vers sa fin dépérisse. Ainsi le soleil proche de son coucliant jette des rayons plus languissans. Ainsi la lune sortant de son plein, perd tous les jours quelque chose de sa lumière; et un arbre qui d'abord était fertile et verdoyant, lorsqu'il est vieux devient sec et difforme. Une fontaine de même, qui du commencement faisait couler ses eaux en abondance , tarit enfin par le cours des années, et fournit à I>eine un fîlct d'eau. C'est une loi de Dieu et de la nature que tout ce qui commence prenne fin, et qu'après qu'une chose est arrivée jusqu'à certain point de force et de grandeur, elle déchoie et s'affaiblisse, et ensuite se détruise. Quand donc vous imputez aux chrétiens que, dans la vieillesse du monde, toutes choses empirent, c'est comme si les vieillards s avisaient de leur imputer les incommodités de la vieillesse, et de dire que c>st eux qui sont cause qu'ils n'entendent plus si clair, qu'ils n'ont plus si bonne vue, qu'ils ne sont plus si agiles, ni si robustes , ni si sains, et qu'au lieu que l'on vivait autrefois huit et neuf cents ans, à peine s'en trouve-t-il maintenant qui aillent jusqu'à cent. Nous voyons des enfans qui scmt déjà tout blancs. Leurs cheveux périssent avant qu'ils soient venus , et ils ne finissent pas, mais commencent par la vieillesse. C*est ainsi que toutes choses maintenant du point de leur naissance se précipitent à leur mort , et se ressentent de Taffaiblissement général du monde.
Pour ce qui est des guerres, des stérilités, et dés maladies qui sont plus fréquentes à celte heure qu'autrefois , sachez qu'il a été prédit que dans les derniers temps les maux se multiplieront , et qu'à rapproche du jour du jugement la colère de Dieu s'allumera de plus en plus contre les hommes, et leur enverra de plus terribles fléaux. Ces choses n'arrivent pas, comme vous le publiez faussement , parce que nous n'adorons pas Tosdieux, mais parce que vous vous n'adorez pas le vrai Dieu ; car comme il est l'arbitre du monde , et qu'il ne s'y fiait rien que par son ordre ou par sa permission, lorsqu'il arrive des choses qui témoignent qu'il est en colère, ce n'est pas pour nous qui le servons qu'elles arrivent , mais pour vous punir di» vos trinios. CVsl parce que vous ne le clicrcliez i.i no le crai;;nc/, et (|!îe vous ne quille/. jK^inl nu- vaincs bUiKYslilions |K;ur
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embrasser la véritable relijçion , et pour faire que, comme c'c$t Tunique Dieu de tous, tous aussi le servent et Fadorent. Écoutez-le luimême comme il parle et nous instruit : «Vous adorerez, dit-il, le Seijçneur votre Dieu, et vous ne servirez que lui seul*.» Et encore: «Vous n'aurez point d'autres dieux que moi 2.» Et en un autre endroit -.«N'allez point après des dieux étranffers pour les servir et les adorer, et ne m'obligez point par vos crimes à vous perdre'. » Un prophète de même rempli du Saint-Esprit annonce la colère de Dieu par ces paroles : «Voici ce que dit le Seigneur et le Dieu toutpuissant : Parce que ma maison est déserte, et que chacun de vous se hâte d'aller en sa maison, le ciel ne versera plus ses pluies , et la terre ne produira plus ses fruits, et je ravagerai la terre, le blé, le vin, Thuile, les hommes et les bètes, et tous leurs travaux^.» Un autre prophète dit encore la même chose : « Je ferai pleuvoir sur une ville et ne ferai pas pleuvoir sur Fautre. La pluie tombera d'un côté , et le côté où elle ne tombera pas séchera. Deux ou trois villes viendront dans une même ville pour l)oire, et ils ne se pourront désaltérer; et après cela vous ne vous convertirez pas à moi, dit le Seigneur^?» Vous voyez que ï)ieu se met en colère et menace, parce que vous ne vous convertissez pas à lui; et au milieu de votre opiniâtreté et du mépris que vous faites de lui, vous vous étonnez et vous vous plaignez des sécheresses et des stérilités, de ce que la grêle ravage la vigne, de ce que les orages ruinent la moisson , de ce que les fontaines tarissent , la peste corrompt Fair, les maladies tuent les hommes , pendant que ce sont vos péchés qui attirent toutes ces vengeances du ciel , et que Dieu est d'autant plus irrité qu'il voit que vous ne profitez pas de ces châtimens. Car le même Dieu déclare dans l'Écriture sainte que ces malheurs arrivent ou pour corriger les opiniâtre$<ou pour les punir. «C'est en vain, dit-il, que j'ai frappé vos enfiins, ils ne se sont pas corrigés ^» Et le prophète lui répond : «Vous les avez frappés, et ils ne l'ont pas senti ; vous les avez affligés, et ils n'ont pas voulu rentrer dans leur devoir?.» Dieu châtie, et on ne le craint point ; il frappe de ses fléaux.
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et l'on ne se met point en peine de l'apaiser. Que serait-ce donc s'il ne punissait point les hommes .^Combien l'impunité augmenterait-elle encore leur insolence? Vous vous plaignez de ce que l'air est malsain, de ce que le ciel ne donne point de pluies, de ce que la terre est infertile, en un mot de ce que les élémens ne vous servent pas pour vos besoins et pour vos plaisirs. Mais je vous demande, vous qui voulez que toutes choses vous servent, servez- vous Dieu? lui obéissez-vous , afin que toutes c\\oscs vous obéissent? Vous exigez toutes sortes de services de votre esclave, et quoique vous soyez homme comme lui, que vous naissiez de même, que vous deviez mourir de même, que vous ne difPériez d'avec lui ni pour l'àme , ni pour le corps, cependant s'il ne fait tout ce que vous lui commandez, s'il ne vous est entièrement assujetti , vous lui donnez des coups de bàtoiiou les étrivières, vous lui faites souffrir la fiiim et la soif, le chargez de chaînes, le ineiln en prison ; et, misérable que vous êtes , tandis que vous faites si bien valoir votre qualité de naitre sur un homme, vous ne reconnaissez pas le maître et le Seigneur de tous les hommes. Ccst donc justement que Dieu les frappe de plusieurs plaies. Mais comme ils ne s'en servent pas poor se convertir à lui, des cachots étemels tt des flammes qui ne s'éteignent point les allendent en l'autre monde, sans qu'an écoule leun prières ni leurs gémissemens, comme î\s n'oot point écoulé Dieu ici-bas lorsqu'il faisait éclater son indignation contre eux. « Enfons dlsraèl, dit-il par un prophète, écoutez ce que dit k Seigneur : car voici qu'il va juger les babitaB de la terre, parce qu'il n'y a plus sur la terre ni miséricorde , ni justice, ni connaissance de Dica; mais aliomination , mensonge, roenrtrcSy taigandages, adultères, incestes. Cest poan|H la terre sera désolée avec tous ses babitaïf avec les bêtes de la campagne, avec les aerpcai, | avec les oiseaux; et les poissons mêmes de h I mer mourront. Et que personne ne pode fc temps à prêcher les hommes*. » Dieu témoipB qu'il est indigné de ce que les hommes ne koanaissent point ; et les hommes ne aemettcntpoii en peine de le connaître et de le cralndre.lik* marque tous leurs crimes en particulier cl kl en reprend ; et ils ne songent point i s*cn cor*
« Oaée, 4, 2.
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i*î{j;er. Nous voyons ses prédiclions s^accomplir (ous les jours; et personne n*y Fait attention pour en devenir plus sage. Les maux nous accablent de telle sorte qu'à peine nous laissent-ils le temps de respirer ; et cependant nous avons le loisir d'être méchans, et nous nous amusons à condamner les autres au lieu de nous condamner nous-mêmes. Vous vous mettez en colère de ce que Dieu se met en colère contre vous, comme si en vivant mal vous méritiez qu'on vous fit du bien, comme si tout ce qui vous arrive n'était pas encore moindre que vos péchés. Vousqui entreprenez de juger les autres, jugez-vous enfin vous-même, rentrez en votre (Oiiscience; ou plutôt, puisque vous n'avez [>oint' de pudeur, et que vous Faites vanité de mal faire, reconnaissez au moins en vous ce que 'oiii le monde y voit. Vous êtes orgueilleux, avare, colère, joueur, sujet au vin, envieux, iii){)ur, cruel; et vous vous étonnez que Dieu augmente ses châtimens tandis que les crimes augmentent tous les jours. Vous vous plaignez de la guerre; comme si la paix même n'était pas pire que la guerre, comme si la violence et la tyrannie des personnes puissantes n'était pas plus à craindre que toute la puissance des barbares. Vous vous plaignez de la stérilité et de la famine; comme si les sécheresses la causaient : davantage que les impôts et les brigandages. Vous vous plaignez que le ciel est fermé; tandis que vos greniers demeurent fermés. Vous vous ^ plaignez de ce que la terre produit moins de fruits; et vous ne faites point part aux pauvres ^ de ceux qu'elle produit. Vous murmurez de la , peste; et la peste a découvert ou accru les ^ crimes; car l'on ne secourt point ceux qui en sont atteints, et on les pille quand ils sont morts. On est timide pour les assister, et hardi pour les voler. On appréhende de les approcher quand ils se meurent, et on enlève leurs dé- * pouilles après leur mort ; comme si l'on ne les ^ avait abandonnés durant leur maladie que de ^ peur qu'ils n'en réchappassent. Tous ces mal- ^ beurs ne sont pas capables de retenir les hom- ^ mes dans leur devoir, et au milieu de tant de ^ morts personne ne pense qu'il est mortel. L'on ^ s*empare hautement et impunément du bien ^ d^autrui, sans crainte, sans honte, comme si c'était une chose toute permise, et que ce fût Jaire une perte que d'y manciuer. Les voleurs
ne volent qu'avec quelque sorte de retenue ; ils choisissent les bois et les lieux détournés, et les ténèbres couvrent au moins leurs crimes. Mais l'avarice exerce publiquement ses rapines, et assurée par sa propre audace étale en plein jour et à la plus grande lumière sa convoitise insatiable. De là viennent les faussaires, les empoisonneurs et les assassins dont la ville est pleine , et de qui la hardiesse est encore augmentée par l'impunité. Et il ne se faut pas étonner que l'on ne punisse point les crimes, il n'y a que des criminels. On ne craint ni accusateurs ni juges , parce que les uns sont complices, et que l'on corrompt les autres. Aussi un prophète animé de l'esprit de Dieu témoigne que ce sont les péchés des hommes qui empêchent que Dieu n'arrête le cours de leurs malheurs , quoiqu'il ne manque point de puissance pour les arrêter. «Est-ce que la main de Dieu, dit-il , n'est pas assez puissante pour vous sauver, ou s'il est sourd, qu'il ne vous entend point? Mais c'est que vos péchés y mettent obstacle, c'est vos crimes qui sont cause qu'il détourne sa face, et qu'il n'a point compassion de vous>.» Que chacun pense donc à ses péchés et aux plaies de sa conscience, et il cessera de se plaindre de Dieu ou de nous, quand il reconnaîtra qu'il souffre ce qu'il mérite.
Mais que dirai-je du principal sujet de notre différend, de ce que vous nous maltraitez quoiqu'innocens , de ce que pour faiire injure à Dieu vous opprimez ses serviteurs ? Ce vous est peu d'être remplis d'une infinité de vices détestables , de renverser la véritable religion par vos fausses superstitions , de ne point chercher ni craindre Dieu ; il faut encore que vous persécutiez injustement ceux qui le servent et qui lui sont consacrés. Il ne vous suffit pas de ne le point adorer, si vous ne faites la guerre à ceux qui l'adorent. Vous approuvez les honneurs qu'on rend à de vaines idoles faites de la main des hommes , et même à des monstres ; il n'y a que ceux qu'on rend à Dieu qui vous déplaisent. Vos temples regorgent de tous côtés de la fumée de vos sacrifices ; Dieu seul n'a point d'autels , ou ils sont cachés. Vous révérez des crocodiles, des cynocéphales, des pierres, des serpens; et il n'y a que Dieu qui ne soit
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point révéré sur la terre, ou qu'on ne révère ^as impunément. Vous privez de leurs maisons et de leurs biens des liommes justes et innoccns , des amis de Dieu ; vous les chargez de chaînes ; vous les mettez en prison, les exposez aux bètes , les faites périr par le fer ou par le feu , et non contents de la durée ordinaire des supplices, vous leur faites souffrir de lon[^s tourmens, et par une cruauté ingénieuse en inventez même de nouveaux. La barbarie peut-elle aller plus loin? Si c'est un crime d'être chrétien, pourquoi ne faites-vous pas mourir tout d'un coup celui qui avoue qu'il en est coupable; et si ce n'est pas un crime, pourquoi tourmentez-vous un innocent? Si appréhendant d'être puni, je cachais ma rehgion, et voulais faire croire que j'ai toujours adoré vos dieux, c'est alors que vous me devriez tourmenter, afin de m'obliger à confesser mon crime, comme vous faites à l'égard de tous les autres criminels que vous mettez à la question pour tirer la vérité de leur bouche. Mais puisque je confesse que je suis chrétien , et que je le déclare hautement , pourquoi donner la torture à un honnne qui avoue ce qu'on lui demande, et qui ne se cache pas pour mal parler de vos dieux, mais qui s'en moque devant tout le monde et à la face des juges et des magistrats? car tout cela doit encore augmenter mon crime et votre haine de voir que je me confesse chrétien en présence de tout le peuple, et que je vousconrondspubliquemcnt,vousel vos dieux. Pourquoi attaquez-vous la chair qui est faible? Combattez contre l'esprit , renversez notre foi , surmontez-nous par la raison si vous le pouvez. Ou si vos dieux sont véritablement tels, et qu'ils aient quelque pouvoir, qu'ils se vengent euxmêmes, qu'ils se défendent eux-mêmes. Autrement, quel bien peuvent-ils faire à ceux qui les servent , puisqu'ils ne sauraient se venger de ceux qui ne les servent pas? Vous êtes même plus puissant qu'eux, puisque vous les vengez, ce qu'ils ne peuvent faire. Et si cela est,«e n'est pas vous qui les devez honorer, c'est à eux à vous honorer et à vous craindre. Vous les vengez de même que vous les gardez, et les enfermez de peur qu'ils ne se perdent. Ayez honte d'adorer ceux que vous défendez ; ayez honte d'attendre la protection de ceux qui ont besoin de la vôtre. Oh I si vousjes vouliez voir et
entendre lorsque nous les conjurons par noi exorcismes et cpie nous les chassons des corps des possédés; lorsque, tourmentés par la puissance de Dieu et par des fouets inviMbles. ils confessent en pleurant et en gémissant le jugement à venir! Venez, et soyez vous-même fi^ moins de ce que nous disons ; et puisque vous dites que ce sont là vos dieux, croyer au moin^ à vos dieux. Ou si vous n*en voulei croire que vous-même, celui qui maintenant vous ubsêile et vous aveugle parlera au dedans de vous et vous l'ouïrez. Vous verrez que ceux que vous priez nous prient , et que ceux que vous adorez nous craignent. Vous verrez trembler devant nous conmie de misérables esclaves ceux que vous regardez comme vas maîtres. Au niolas pourrez-vous reconnaître votre erreur quand vous verrez et entendrez vos dieux décliivreuxmêmes ce qu'ils sont , sans que votre prince les puisse empêcher de découvrir leurs foarbes et leurs prestiges. Quelle est donc celte Uditié ou plutôt cette folie de ne vouloir pas sortir des ténèbres pour venir à la lumière ? d'aimer mieux demeurer engagé dans la mort éternelle, que de vivre dans l'espérance d'une Immortalité bienheureuse? de ne point appréhender un Dieu qui menace et qui dît : « Celui qui sacrifiera à d'autres dieux qu*au Scî^neiir sera exterminé ^» Et encore : «Us ont adoré ceui qu'ont fait leurs mains, ils se sont courbés et humiliés devant eux, je ne leur pardonneni point ce crime ^?9 Pourquoi vous prosternezvous devant de fausses divinités? Pourquoi voos humiiiez-vous devant de vaines statues qui u | sont que de la terre ? Dieu vous a créés droits* et au lieu que les autres animaux sont ooortà contre terre , vous avez le visage élevé vers if ciel. C'est là que vous devez porter vos regard^: c'est là qu'il vous faut chercher le vrai Dieu. S vous voulez vous garantir de l'enfieTy oontcDplez les choses hautes et célestes. Ptooniooi vous précipiterez- vous dans la mort avec le x^ peut que vous adorez? Pourquoi vouslaîsifl- V0U6 envelopper dans une même ruine avecb diable? Conservez les a\'anta{;es de votre ni^ sance. Demeurez tels que Dieu voua a fuls;<< puisque la statue de votre corps est droitr ^ élevée, élevez aussi votre esprit. Afin depos*
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voir connaUre Dieu, connaissez-vous vousmême auparavant. Laissez les idoles que l'erreur humaine a inventées. Convertissez-vous à Dieu qui secourt tous ceux qui implorent son assistance. Croyez en Jésus-Christ que le Père a envoyé au monde pour nous donner la vie et nous racheter. Cessez de persécuter ses serviteurs qui sont sous sa protection. Car c'est pour cela que nous ne résistons point quand nous sommes pris, et qu'encore que nous soyons en {^rand nombre , nous ne nous défendons point contre vos violences. L'assurance que nous avons que Dieu nous vengera nous rend patlcns. C'est ce qui fait que des innocens cèdent à des criminels et se soumettent à tout ce quils leur font souffrir , parce que nous sommes certains que nos souffrances ne demeureront pas impunies, et que plus elles sont grandes et injustes , plus ta vengeance sera juste et terrible; ce qui est si vrai , que jamais Ton ne persécute les chrétiens que le ciel ne donne aussitôt des marques de son courroux ; car, pour ne rien dire de ce qui s'est passé du temps de nos pères, et des punitions arrivées coup sur coup en laveur des serviteurs de Dieu , sa protection ne vient-elle pas de paraître visiblement à leur égard dans la chute des rois et dans la défaite d*armées si nombreuses et si puissantes? Et que personne ne s'imagine que ces événcmens soient un effet du hasard et de la fortune; car il y a long-temps que l'Écriture a dit: «La vengeance m'appartient, et je ferai justice, dit le Seigneur K )>Et ailleurs :«Ne dites point : Je me vengerai de mon ennemi, mais attendez que le Seigneur vienne à votre secours 3. b Ce qui fait voir clairement que ce n^est pas nous qui sommes cause de tous ces fléaux de la colère de Dieu , sinon en tant qu'il les envoie pour nous venger.
Et il ne sert de rien de dire qu'ils tombent aussi sur nous ; car ceux-là ressentent les calamités du monde qui mettent toujte leur joie et leur gloire dans le monde. Ceux-là s'affligent des maux qui leur arrivent sur la terre , qui ne peuvent espérer d'avoir part aux biens du ciel , et dont tous les plaisirs sont bornés à cette vie courte et misérable. Mais pour ceux qui sont assurés des biens à venir , ils ne se mettent
» Dewt., 32, 35. — • Prov., 20 , 22.
pas en peine des maux présens. Nous ne sommes abattus par aucune adversité , ni par les malheurs publics ni par les disgrâces particulières ; et vivans plutôt par l'esprit que par la chair, nous surmontons les faiblesses du corps par la vigueur de l'âme ; car nous savons que les mêmes choses qui vous font dé la peine et vous tourmentent , ne sont que pour nous éprouver et nous fortifier. Comment pouvezvous croire que les accidens contraires nous touchent comme vous, puisque vous voyez que nous les portons tout autrement que vous? L'on n'entend parmi vous que plaintes et murmures, et vous êtes chagrins et impatiens : au lieu que nous conservons une patience forte et religieuse , toujours humble , toujours reconnaissante envers Dieu. Mous voyons d*un visage égal la bonne et la mauvaise fortune ; et sans perdre jamais le calme de l'esprit , nous demeurons inébranlables aux tempêtes du monde, et attendons en repos le temps de l'accomplissement des promesses divines; car tant que nous soDomes en ce corps, il faut bien que nous soyons sujets à la condition des corps, et il fondrait sortir du siècle et quitter les hommes pour n'avoir plus rien de commun avec les hommes. Nous sommes en une même maison , bons etméchans; tout ce qui arrive dan^ cette maison arrive également à tous ceux qui y demeurent ; jusqu'à ce que ce qui arrive dans cette maison arrive également à tous ceux qui y demeurent; jusqu'à ce que par la fin du monde il se fasse une séparation , et que les uns soient condamnés à une mort éternelle , et les autres récompensés par une immortalité bienheureuse. 11 ne faut donc pas que vous vous imaginiez que notre condition soit pareille à la vôtre, sous ombre qu'étant encore en ce monde et revêtus d'une chair mortelle, nous sommes sujets comme vous aux incommodités qui accompagnent cet état ; car comme les maux ne sont tels qu'à Fégard de ceux qui s'en affligent , il est manifeste que nous n'avons point de part à vos maux, puisque nous ne nous en affligeons point. Noire foi et noire espérance nous soutient et nous relève au milieu des ruines du monde , et notre vertu demeure toiyours im« mobile, constante , gaie et assurée de son Dieu. C'est ce que le Saint-Esprit témoigne quand le prophète dit ; a Le figuier n'apportera point de
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point révéré sur la terre , ou qu'on ne révère ^as impunément. Vous privez de leurs maisons et de leurs biens des liommes justes et înnocens , des amis de Dieu ; vous les chargez de chaînes; vous les mettez en prison, les exposez aux bètes , les faites périr par le fer ou par le feu , et non contents de la durée ordinaire des supplices, vous leur faites souffrir de lon[];s tourmens, et par une cruauté ingénieuse en inventez même de nouveaux. La barbarie peut-elle aller plus loin? Si c'est un crime d^ètre chrétien, pourquoi ne faites-vous pas mourir tout d'un coup celui qui avoue qu'il en est coupable; et si ce n'est pas uu crime, pourquoi tourmentez-vous un innocent? Si appréhendant d^étre puni, je cachais ma religion, et voulais faire croire que j'ai toujours adoré vos dieux, c'est alors que vous me devriez tourmenter, afin de m'obliger à confesser mon crime, comme vous faites à l'égard de tous les autres criminels que vous mettez à la question pour tirer la vérité de leur bouche. Mais puisque je confesse que je suis chrétien , et que je le déclare hautement , pourquoi donner la torture à un homme qui avoue ce qu'on lui demande, et qui ne se cache pas pour mal parler de vos dieux, mais qui s'en moque devant tout le monde et à la face des juges et des magistrats? car tout cela doit encore augmenter mon crime et votre haine de voir que je me confesse chrétien en présence de tout le peuple, et que je vousconPondspubliqucmentfVOuset vos dieux. Pourquoi attaquez-vous la chair qui est faible.^ Combattez contre l'esprit, renversez notre foi, surmontez-nous par la raison si vous le pouvez. Ou si vos dieux sont véritablement tels, et qu'ils aient quelque pouvoir , qu'ils se vengent euxmêmes , qu'ils se défendent eux-mêmes. Autrement, quel bien peuvent-ils faire à ceux qui les servent , puisqu'ils ne sauraient se venger de ceux qui ne les servent pas? Vous êtes même plus puissant qu'eux, puisque vous les vengez , ce qu'ils ne peuvent faire. Et si cela est,«c n'est pas vous qui les devez honorer, c*est à eux h vous honorer et à vous craindre. Vous les vengez de même que vous les gardez, et les enfermez de peur qu'ils ne se perdent. Ayez honte d'adorer ceux que vous défendez ; ayez honte d'attendre la protection de ceux qui ont l)esoin de la vôtre. Oli I si vous.les vouliez voir et
entendre lorsque nous les conjurons par noi exorcismes et que nous les chassons des corps des possédés; lorsque, tourmentés par la puissance de Dieu et par des fouets invisibles ^ ils confessent en pleurant et en gémissant le jugement à venir! Venez, et soyez vous-même (i'*moins de ce que nous disons ; et puisque vous dites que ce sont là vos dieux, croycr au moins à vos dieux. Ou si vous n'en voulez croire que vous-même, celui qui maintenant vousobsède et vous aveugle parlera au dedans de vous et vous l'ouïrez. Vous verrez que ceux que vous priez nous prient , et que ceux que vous adorez nous craignent. Vous verrez trembler devant nous conmie de misérables esclaves ceux que vous regardez comme vas maîtres. Au moias pourrez-vous reconnaître votre erreur quand vous verrez et entendrez vos dieux dédarfreux* mêmes ce qu'ils sont , sans que votre présence les puisse empêcher de découvrir leurs fourbes et leurs prestiges. Quelle est donc cette lâcheté ou plutôt cette folie de ne vouloir pas wrtir des ténèbres pour venir à la lumière? d'aimer mieux demeurer engagé dans la mort éternelle, que de vivre dans l'espérance d'une immortalité bienheureuse? de ne point appréhender un Dieu qui menace et qui dit :« Celui qui sacrifiera à d'autres dieux qu^an Se/^enr sera exterminé L» Et encore : «Us ont adoré ceux quonl fait leurs mains, ils se sont courbés et humiliés devant eux, je ne leur pardonnerai point ce crime ^?p Pourquoi vous prostemczvous devant de fausses divinités ? Pourquoi vous humiliez-vous devant de vaines statues qui ne sont que de la terre ? Dieu vous a eréés droits, et au lieu que les autres animaux sont ooorbês contre terre , vous avez le visage élevé vers le ciel. Cest là que vous devez porter vos regard^; c'est là qu'il vous faut chercher le vrai Dieu. Si | vous voulez vous garantir de l'enfer, eonteo' plez les choses hautes et célestes. Péurqooi vous précipiterez- vous dans la mort avec k serpent que vous adorez? Pourquoi vonslaisfo- V0U6 envelopper dans une même ruine avec k diable? Conservez les a\'antage8 de voCre ui^ sance. Demeurez tels que Dieu vous a hits; et puisque la statue de votre corps est droite cl élevée, élevez aussi votre esprit. Afio depoo-
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voir connaître Dieu, connaissez-vous vousmême auparavant. Laissez les idoles que l'erreur humaine a inventées. Convertissez-vous à Dieu qui secourt tous ceux qui implorent son assistance. Croyez en Jésus-Christ que le Père a envoyé au monde pour nous donner la vie et nous racheter. Cessez de persécuter ses serviteurs qui sont sous sa protection. Car c*est pour cela que nous ne résistons point quand nous sommes pris, et qu'encore que nous soyons en {^rand nombre , nous ne nous défendons point contre vos violences. L'assurance que nous avons que Dieu nous vengera nous rend patiens. C'est ce qui fait que des innocens cèdent à des criminels et se soumettent à tout ce quils leur font souffrir, parce que nous sommes certains que nos souffrances ne demeureront pas impunies, et que plus elles sont grandes et injustes , plus la vengeance sera juste et terrible; ce qui est si vrai , que jamais Ton ne persécute les chrétiens que le ciel ne donne aussitôt des marques de son courroux ; car, pour ne rien dire de ce qui s'est passé du temps de nos pères, et des punitions arrivées coup sur coup en laveur des serviteurs de Dieu , sa protection ne vient-elle pas de paraître visiblement à leur égard dans la chute des rois et dans la défaite d*armées si nombreuses et si puissantes? Et que personne ne s'imagine que ces événemens soient un effet du hasard et de la fortune; car il y a long-temps que i'Ëcriture a dit : « La vengeance m'appartient, et je ferai justice, dit le Seigneur K »Et ailleurs :aNe dites point : Je me vengerai de mon ennemi, mais attendez que le Seigneur vienne à votre secours 3. » Ce qui fait voir clairement que ce n'est pas nous qui sonunes cause de tous ces fléaux de la colère de Dieu , sinon en tant qu'il les envoie pour nous venger.
El il ne sert de rien de dire qu'ils tombent aussi sur nous ; car ceux-là ressentent les calamités du monde qui mettent toujte leur joie et leur gloire dans le monde. Ceux-là s'affligent des maux qui leur arrivent sur la terre , qui ne peuvent espérer d'avoir part aux biens du ciel , et dont tous les plaisirs sont bornés à cette vie courte et misérable. Mais pour ceux qui sont assurés des biens à venir , ils ne se mettent
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pas en peine des maux présens. Nous ne sommes abattus par aucune adversité , ni par les malheurs publics ni par les disgrâces particulières ; et vivans plutôt par l'esprit que par la chair, nous surmontons les faiblesses du corps par la vigueur de l'âme ; car nous savons que les mêmes choses qui vous font dé la peine et vous tourmentent , ne sont que pour nous éprouver et nous fortifier. Comment pouvezvous croire que les accidens contraires nous touchent comme vous , puisque vous voyez que nous les portons tout autrement que vous? L'on n'entend parmi vous que plaintes et murmures, et vous êtes chagrins et impatiens : au lieu que nous conservons une patience forte et religieuse, toujours humble, toujours reconnaissante envers Dieu. Nous voyons d'un visage égal la bonne et la mauvaise fortune; et sans perdre jamais le calme de l'esprit , nous demeurons inébranlables aux tempêtes du monde, et attendons en repos le temps de l'accomplissement des promesses divines; car tant que nous sommes en ce corps, il faut bien que nous soyons sujets à la condition des corps, et il faudrait sortir du siècle et quitter les hommes pour n'avoir plus rien de commun avec les hommes. Nous sommes en une même maison , bons et méchans ; tout ce qui arrive dans cette maison arrive également à tous ceux qui y demeurent ; jusqu'à ce que ce qui arrive dans cette maison arrive également à tous ceux qui y demeurent; jusqu'à ce que par la fin du monde il se fasse une séparation , et que les uns soient condamnés à une mort éternelle , et les autres récompensés par une immortalité bienheureuse. Il ne faut donc pas que vous vous imaginiez que notre condition soit pareille à la vôtre, sous ombre qu'étant encore en ce monde et revêtus d'une chair mortelle, nous sommes sujets comme vous aux incommodités qui accompagnent cet état ; car comme les maux ne sont tels qu'à Fégard de ceux qui s'en affligent, il est manifeste que nous n avons point de part à vos maux, puisque nous ne nous en affligeons point. Notre foi et notre espérance nous soutient et nous relève au milieu des ruines du monde , et notre vertu demeure toiyours im« mobile, constante , gaie et assurée de son Dieu. C'est ce que le Saint-Esprit témoigne quand le prophète dit : «Le figuier n'apportera point de
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point révéré sur la lerrc, ou qu'on ne révère ^as impunément, ^'ou$ privez de leurs maisons et de leurs biens des liommes justes et innocens , des amis de Dieu ; vous les chargez de chaînes ; vous les mettez en prison, les exposez aux bètes , les faites périr par le fer ou par le feu, et non contents de la durée ordinaire des supplices, vous leur faites souffrir de longs (ourmens, et par une cruauté ingénieuse en inventez même de nouveaux. La barbarie peut-elle aller plus loin? Si c'est un crime d'être chrétien, pourquoi ne faites-vous pas mourir tout d'un coup celui qui avoue qu'il en est coupable; et si ce n'est pas un crime, pourquoi tourmentez-vous un innocent? Si appréhendant d'être puni, je cachais ma rehgion, et voulais faire croire que j'ai toujours adoré vos dieux, c'est alors que vous me devriez tourmenter, afin de m'obligcr à confesser mon crime, comme vous faites à l'égard de tous les autres criminels que vous mettez à la question pour tirer la vérité de leur bouche. Mais puisque je confesse que je suis chrétien , et que je le déclare hautement , pourquoi donner la torture à un homme qui avoue ce qu'on lui demande, et qui ne se cache pas pour mal parler de vos dieux , mais qui s'en moque devant tout le monde et à la face des juges et des magistrats:^ car tout cela doit encore augmenter mon crime et votre haine de voir que je me confesse chrétien en présence de tout le peuple, et que je vous confonds publiquement,vouset vos dieux. Pourquoi attaquez-vous la chair qui est faible? Combattez contre l'esprit, renversez notre foi, surmontez-nous par la raison si vous le pouvez. Ou si vos dieux sont véritablement tels, et qu'ils aient quelque pouvoir, qu'ils se vengent euxmêmes , qu'ils se défendent eux-mêmes. Autrement, quel bien peuvent-ils faire à ceux qui les servent , puisqu'ils ne sauraient se venger de ceux qui ne les servent pas.^ Vous êtes même plus puissant qu'eux, puisque vous les vengez , ce qu'ils ne peuvent faire. Et si cela est,«e n'est pas vous qui les devez honorer, c'est à eux h vous honorer et à vous craindre. Vous les vengez de même que vous les gardez, et les enfermez de peur qu'ils ne se perdent. Ayez honte d'adorer ceux que vous défendez ; ayez honte d'attendre la protection de ceux qui ont besoin de la v6tre. Oh ! si vous.les vouliez voir et
entendre lorsque nous les conjurons par noi exorcismes et cpic nous les chassons des corps des possédés; lorsque, tourmentés par la puissance de Dieu et par des fouets invisibles, ils confessent en pleurant et en gémissant le jugement à venir! Venez, et soyez vous-même tvmoins de ce que nous disons ; et puisque vous dites que ce sont là vos dieux, croyer au moins à vos dieux. Ou si vous n'en voulez croire que vous-même, celui qui maintenant vousubsèile et vous aveugle parlera au dedans de vous et vous rouirez. Vous verrez que ceux que vous priez nous prient , et que ceux que vous adorez nous craignent. Vous verrez trembler devant nous comme de misérables esclaves ceux que vous regardez comme vas maîtres. Au moins pourrez-vous reconnaître votre erreur quand vous verrez et entendrez vos dieux dédarereuxmêmes ce qu'ils sont , sans que votre présence les puisse empêcher de découvrir leurs fourbes et leurs prestiges. Quelle est donc cette lâchclé ou plutôt cette folie de ne vouloir pas sortir des ténèbres pour venir à la lumière? d'aimer mieux demeurer engagé dans la mort étemelle, que de vivre dans l'espérance d'une immortalité bienheureuse? de ne point aiqpréhender un Dieu qui menace et qui dit : «Celui qui sacrifiera à d'autres dieux qu'au Sci^eur sera exterminé ^» Ht encore : ails ont adoré ceux qu'ont fait leurs mains, ils se sont courbés et humiliés devant eux, je ne leur pardonnerai point ce crime ^?p Pourquoi vous prosternezvous devant de fausses divinités ? Pourquoi tous humih'ez-vous devant de vaines stataes qui ne sont que de la terre ? Dieu vous a eréés droit», et au lieu que les autres animaux sont ooorto contre terre , vous avez le visage élevé vers le ciel. C'est là que vous devez porter vos r^rds c'est là qu'il vous faut chercher le vrai Dieu. Si vous voulez vous garantir de Tenfer, contemplez les choses hautes et célestes. Pborqooi vous précipiterez- vous dans la mort avec k serpent que vous adorez? Pourquoi vous laissavous envelopper dans une môme ruine avec le diable? Conservez les a^'antages de votre nai^ sance. Demeurez tels que Dieu vous a fûts; et î puisque la statue de votre corps est ditriled I élevée, élevez aussi votre esprit. Afin de pou-
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voir connaître Dieu, connaissez-vous vousmême auparavant. Laissez les idoles que l'erreur humaine a inventées. Convertissez-vous à Dieu qui secourt tous ceux qui implorent son assistance. Croyez en Jésus-Christ que le Père a envoyé au monde pour nous donner la vie et nous racheter. Cessez de persécuter ses serviteurs qui sont sous sa protection. Car c'est pour cela que nous ne résistons point quand nous sommes pris, et qu'encore que nous soyons en {];rand nombre , nous ne nous défendons point contre vos violences. L'assurance que nous avons que Dieu nous vengera nous rend patiens. C'est ce qui fait que des innocens cèdent à des criminels et se soumettent à tout ce qu*il$ leur font souffrir, parce que nous sommes certains que nos souffirances ne demeureront pas impunies, et que plus elles sont fprandes et injustes , plus la vengeance sera juste et terrible; ce qui est si vrai , que jamais Ton ne persécute les chrétiens que le ciel ne donne aussitôt des marques de son courroux ; car, pour ne rien dire de ce qui s'est passé du temps de nos pères, et des punitions arrivées coup sur coup en laveur des serviteurs de Dieu , sa protection ne vient-elle pas de paraître visiblement à leur égard dans la chute des rois et dans la défaite d*armées si nombreuses et si puissantes? Et que personne ne s'imagine que ces événemens soient un effet du hasard et de la fortune ; car il y a long-temps que TËcriture a dit : « La vengeance m'appartient, et je ferai justice, dit le Seigneur K^EX ailleurs :« Ne dites point : Je me vengerai de mon ennemi, mais attendez que le Seigneur vienne à votre secours 3. » Ce qui fait voir clairement que ce n'est pas nous qui sommes cause de tous ces fléaux de la colère de Dieu , sinon en tant qu'il les envoie pour nous venger.
Et il ne sert de rien de dire qu'ils tombent aussi sur nous ; car ceux-là ressentent les calamités du monde qui mettent toute leur joie et leur gloire dans le monde. Ceux-là s'affligent des maux qui leur arrivent sur la terre , qui ne peuvent espérer d'avoir part aux biens du ciel , et dont tous les plaisirs sont bornés à cette vie courte et misérable. Mais pour ceux qui sont assurés des biens à venir , ils ne se mettent
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pas en peine des maux présens. Nous ne sommes abattus par aucune adversité, ni par les malheurs publics ni par les disgrâces particulières ; et vivans plutôt par Fesprit que par la chair, nous surmontons les faiblesses du corps par la vigueur de Tàme ; car nous savons que les mêmes choses qui vous font dé la peine et vous tourmentent , ne sont que pour nous éprouver et nous fbrtiRer. Comment pouvezvous croire que les accidens contraires nous touchent comme vous, puisque vous voyez que nous les portons tout autrement que vous? L'on n'entend parmi vous que plaintes et murmures, et vous êtes chagrins et impatiens : au lieu que nous conservons une patience forte et religieuse , toujours humble , toujours reconnaissante envers Dieu. Nous voyons d'un visage égal la bonne et la mauvaise fortune; et sans perdre jamais le calme de l'esprit , nous demeurons inébranlables aux tempêtes du monde, et attendons en repos le temps de l'accomplissement des promesses divines; car tant que nous soDomes en ce corps, il faut bien que nous soyons sujets à la condition des corps, et il fondrait sortir du siècle et quitter les hommes pour n'avoir plus rien de commun avec les hommes. Nous sommes en une même maison , bons et méchans ; tout ce qui arrive dan^ cette maison arrive également à tous ceux qui y demeurent ; jusqu'à ce que ce qui arrive dans cette maison arrive également à tous ceux qui y demeurent ; jusqu'à ce que par la fin du monde il se fasse une séparation , et que les uns soient condamnés à une mort éternelle , et les autres récompensés par une immortalité bienheureuse. Il ne faut donc pas que vous vous imaginiez que notre condition soit pareille à la vôtre, sous ombre qu'étant encore en ce monde et revêtus d'une chair mortelle, nous sommes sujets comme vous aux incommodités qui accompagnent cet état ; car comme les maux ne sont tels qu'à Tégard de ceux qui s'en affligent , il est manifeste que nous n avons point de part à vos maux, puisque nous ne nous en affligeons point. Notre foi et notre espérance nous soutient et nous relève au milieu des ruines du monde , et notre vertu demeure toujours im« mobile, constante , gaie et assurée de son Dieu. C'est ce que le Saint-Esprit témoigne quand le prophète dit : a Le figuier n'apportera point de
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fi(yucs , ni la vigne de raisin. Les oliviers seront slériles, et la campaf;ne ne produira point de blés. Les brebis mourront faute de fourrage , et Ton ne trouvera plus de bœufs dans les élablés. Mais moi je me réjouirai au Seigneur , je mclirai mon contentement en mon Sauveur et en mon Dieu ^» Il dit qu'un serviteur de Dieu appuyé sur la fbi et sur l'espérance n'est point ébranlé par tous les malheurs qui arrivent au monde. Que la vigne trompe Taltente du vigneron, que les oliviers soient infertiles, que les blés meurent de sécheresse , qu'est-ce que cela fait à des chrétiens que toutes sortes de délices et de biens attendent dans le paradis? Ils se réjouissent toujours en leur Dieu ; et quand ils jettent les yeux sur les récompenses à venir, il n'y a point d'adversités qu'ils ne supportent avec courage; car comme après avoir été régénérés par une seconde naissance, nous ne vivons plus pour le monde , mais pour Dieu seul, nous ne recevrons aussi l'accomplissement de ses promesses que quand nous s(M'ons arrivés à lui ; ce qui n'empêche pas pourtant que nous ne le priions sans cesse pour le repos de l'état et pour les biens de la terre, et que nous ne lui demandions nuit et jour pour vous toutes sortes de prospérités. Que personne donc ne se fonde sur ce que la condition de cette vie rend les maux temporels communs entre nos ennemis et nous , pour croire que ce n'est pas vous qui en êtes cause; puisqu'il y a longtemps que Dieu même et les prophètes ont prédit que sa colère tomberait sur les médians, et que nous ne manquerions pas à la vérité d'être persécutés, mais que Dieu ferait bientôt éclater sa vengeance contre nos persécuteurs. Mais ce qu'il fait ici-bas en notre faveur est bien peu de chose , et n'est que pour donner cependant aux hommes quelques marques de sa colère. Mais il y a le jour du jugement qui les attend , et dont TÉcriture parle ainsi : « Jetez des cris et des hurlemens , car le jour du Seigneur approche , et Dieu va faire le dégât. Voici venir le jour du Seigneur , ce jour sans pardon et sans miséricorde où il ravagera toute la lerreet en exterminera les p)écheurs 2. » Kt encore : a Voici le jour du Seigneur qui vient, allumé comme une fournaise ardente; et tous
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les étrangers et les médians seront comme de la paille qu'il consumera, dit le Seigneur ^• Dieu prédit que les étrangers seront brûlés, c'est-à-dire ceux qui ne sont pas de la race divine , et qui n'ont pas été régénérés spirituellement ni faits enfans de Dieu : car en un autre endroit il déclare qu'il n'y aura de sauvé.s que ceux qui ont reçu une seconde naissance et ont été marqués du signe de Jésus-Ciirist, lorsqu'en envoyant ses anges pour détruire le monde et exterminer le genre humain, il leur dit p\ein de colère : «Allez, tuez et n'épargnez personne. N'ayez pitié ni des jeunes ni des vieux, et faites mourir femmes, filles et petits-enfans, afin de les perdre sans ressource ; mais ne touchez à pas un de ceux qui sont marqués du signe ^. * Or quel est ce signe, et en quelle partie du corps est-il imprimé ? Dieu le montre auparavant quand il dit ; i<I^assez par le milieu de Jérusalem , et vous imprimerez un signe sur le front de ceux qui gémissent et s'affligent des crimes qui se commettent parmi eux ^. » Le même Dieu témoigne encore que ce signe appartient à la passion et au sang de Jésus-Christ, et que quiconque s'en trouvera marqué sera sauvé , lorsqu'il dit : «Le sang mis sur vos maisons vous servira de signe, et j'y prendrai garde et vous sauverai; et vous serez à couvert de /a plaie dont je frapperai l'Égyple^.i Ce qui a précédé en figure dans l'agneau pascal s'est accompli depuis selon la vérité en lésus-Christ. Et comme alors le peuple juif ne put être garanti de la plaie dont TÉgypte Fut frappée, que par le sang et le signe de rajpieau, ainsi, quand le monde sera désolé au jour du jugement, il n'y aura que ceux qui seront trouvés marqués du sang et du signe de Jésus-Glirist qui seront sauvés.
Pensez donc à vous sauver tandis qu'il est encore temps ; et puisque la fin du monde approche, craignez Dieu et vous convertissez h lui. Ne vous flattez point de cette vaine et in* solente domination que vous usurpez en ce monde sur des gens de bien et des hommes doux et paisibles; l'ivraie et les mauvaises herbes dominent aussi dans les champs ao milieu des blés les plus fertHes. Ne dites plus
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que les malheurs qui arrivent au inonde vien- | Dieu et au nombre des saints. Cest donc ainsi
nent de ce que nous n^adorons point vos dieux ; ce sont des effets de la juste colère de Dieu qui se veut faire reconnaître par ses vengeances, parce qu'on ne le connaît point par ses bienfaits. Gliercbez-le enfin quoique tard, puisqu'il y a longtemps qu'il vous y exhorte par son prophète: a Cherchez Dieu, dit-il, et votre àme vivra U ; et que Jésus-Christ venant au monde a dit : «La vie éternelle est qu'ils vous reconnaissent pour le seul Dieu véritable, et qu'ils connaissent Jésus-Christ que vous avez envoyé^.» Croyez en celui qui ne trompe point; croyez en celui qui a prédit que toutes ces choses arriveraient; croyez en celui qui donnera la vie éternelle pour récompense à ceux qui croiront, et qui punira les incrédules de supplices éternels. Quelle gloire pour la foi, et quelles peines pour l'incrédulité quand le jour du jugement viendra ! Quelle joie pour les uns, et quelle tristesse pour les autres! car il n'y aura plus de retour. Un feu brûlant et dévorant tourmentera pour jamais ceux qui y seront condamnés, sans qu'ils puissent espérer ni trêve ni fin de leurs lourmens. Les âmes seront conservées avec leurs corps pour souffrir des douleurs infinies. Nous contemplerons éternellement dans leurs supplices ceux qui nous ont contemplés ici quelque temps dans les tortures; et pour un court plaisir que la cruauté de nos persécuteurs a pris à repattre ses yeux de spectacles inhumains, ils seront exposés à un spectacle éternel de peines et de misères. C'est ce que témoigne l'Écriture lorsqu'elle dit : a Le ver qui les ronge ne mourra point, et le feu qui les dévore ne s'éteindra point, et ils seront exposés eu cet état aux yeux de tout le monde 3. » Et encore : « Alors les justes paraîtront hardiment devant ceux qui les ont tourmentés, et qui leur ont ravi le fruit de leurs travaux. Ceux-ci les voyant seront saisis d'une horrible frayeur; et dans Tétonnement d'une félicité si subite et si imprévue, ils diront en eux-mêmes avec larmes et avec douleur : Voilà ceux que nous méprisions autrefois et qui étaient le sujet de nos railleries. Insensés que nous sommes , nous pensions que leur vie fût une folie, et que leur fin dût être sans honneur. Et maintenant les voilà parmi les enfans de
que nous nous sommes égarés du chemin de la vérité; la lumière de la justice ne nous a point éclairés, et le soleil ne s'est point levé pour nous. Nous nous sommes lassés dans la voie de Tiniquité et de la perdition ; nous avons marché dans des chemins rudes et difficiles, et nous avons ignoré celui du Seigneur. Que nous a servi notre orgueil, et quel avantage retirons-nous de toute cette vaine parade de nos richesses? Toutes ces choses ont passé comme une ombre ^ i Mais leur repentir sera alors inutile, leurs plaintes vaines, et leurs prières sans effet; et ceux qui n'ont pas voulu croire pour obtenir la vie éternelle, croiront enfin. -mais trop tard, quand ils se verront condamnés à des supplices éternels. Songez donc à votre sûreté et à votre salut, tandis que vous le pouvez encore faire. Nous vous offrons pour cela nos services et nos conseils; et puisqu'il ne nous est permis de haïr personne , et que nous en sommes d'autant plus agréables à Dieu que nous ne nous ressentons point des iujures qu'on nous fait, nous vous exhortons , pendant que vous êtes encore en ce monde, de satisfaire à Dieu, et de sortir de cette nuit profonde de votre superstition pour entrer dans la pure et éclatante lumière de la religion véritable. Nous ne vous envions point vos avantages, et nous ne vous cachons point les bienfaits de Dieu. Nous payons votre haine d'amitié et de bienveillance, et pour les tourmens que vous nous faites souffrir, nous vous montrons le chemin du salut. Croyez et vivez; et au lieu de nous persécuter dans le temps, réjouissez-vous avec nous dans l éternité. Après cette vie il n'y a plus lieu à la pénitence, et la satisfaction est inutile. C'est ici que le paradis se perd ou s'acquiert. C'est ici que l'on mérite le salut par la foi et par le culte du vrai Dieu. Que l'âge ni les péchés n'empêchent personne de se convertir. Tant qu'on est en ce monde, il est toujours temps de faire pénitence. La porte de la miséricorde divine est toujours ouverte, et donne une entrée libre et facile à tous ceux qui cherchent la vérité. Quand vous seriez sur le point de mourir, si vous priez pour vos péchés et que vous imploriez la bonté du Dieu unique et véritable en le confessant et en croyant en lui , vous
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fi(jucs , ni la vigne de raisin. Les oliviers seront sitViles , et la campaf^ne ne produira point de blés. Les brebis mourront faute de fourrage , et Ton ne trouvera plus de bœufs dans les étabies. Mais moi je me réjouirai au Seigneur , je melirai mon contentement en mon Sauveur et en mon Dieu ^n 11 dit qu'un serviteur de Dieu appuyé sur la fbi et sur Tespérance n'est point ébranlé par tous les malheurs qui arrivent au monde. Que la vigne trompe l'attente du vigneron, que les oliviers soient infertiles, que les blés meurent de sécheresse , qu'est-ce que cela fait à des chrétiens que toutes sortes de délices et de biens attendent dans le paradis? Ils se réjouissent toujours en leur Dieu ; et quand ils jettent les yeux sur les récompenses à venir, il n'y a point d'adversités qu'ils ne supportent avec courage; car comme après avoir été régénérés par une seconde naissance, nous ne vivons plus pour le monde , mais fiour D.eu seul, nous ne recevrons aussi l'accomplissement de ses promesses que quand nous serons arrivés à lui ; ce qui n'empêche pas pourtant que nous ne le priions sans cesse pour le repos de l'état et pour les biens de la terre, et que nous ne lui demandions nuit et jour pour vous toutes sortes de prospérités. Que personne donc ne se fonde sur ce que la condition de cette vie rend les maux temporels communs entre nos ennemis et nous , pour croire que ce n'est pas vous qui en êtes cause ; puisqu'il y a longtemps que Dieu même et les prophètes ont prédit que sa colère tomberait sur les médians, et que nous ne manquerions pas à la vérité d'être persécutés , mais que Dieu ferait ))icntôt éclater sa vengeance contre nos persécuteurs. Mais ce qu'il fuit ici-bas en notre faveur est bien peu de chose , et n'est que pour donner cependant aux hommes quelques mar* ques de sa colère. Mais il y a le jour du juge^ ment qui les attend , et dont l'Écriture parle ainsi : « Jetez des cris et des hurlemens , car le jour du Seigneur approche , et Dieu va faire le dégAt. Voici venir le jour du Seigneur , ce jour sans pardon et sans miséricorde où il ravagera toute la terre et en exterminera les pécheurs 2.» Et encore : « Voici le jour du Seigneur qui vient, allumé comme une fournaise ardente; et tous
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les étrangers et les médians seront comme de la paille qu'il consumera, dit le Seigneur i.b Dieu prédit que les étrangers seront brûlés, c'est-à-dire ceux qui ne sont pas de la race divine , et qui n'ont pas été régénérés spirituellement ni faits enfans de Dieu : car en un autre endroit il déclare qu'il n'y aura de sauves que ceux qui ont reçu une seconde naissance et ont été marqués du signe de Jésus-Cbnsf, lorsqu'cn envoyant ses anges pour détruire le monde et exterminer le genre humain, il leur dit p\em de colère : «Allez, tuez et n'épargnez personne. N'ayez pitié ni des jeunes ni des vieux, et faites mourir femmes, filles et petits-enfans, afin de les perdre sans ressource ; mais ne touchez à pas un de ceux qui sont marqués du signe ^.> Or quel est ce signe , et en quelle partie du corps est-il imprimé? Dieu le montre auparavant quand il dit ; 4 Passez par le milieu de JAvsalem , et vous imprimerez un sifjne sur le front de ceux qui gémissent et s'afHîjj^ent des crimes qui se commettent parmi eux 3. » Le même Diea témoigne encore que ce signe appartient à la passion et au sang de Jésus-Christ, et que quiconque s'en trouvera marqué sera sauvé , lorsqu'il dit : «Le sang mis sur vos maisons vous servira de signe, et j'y prendrai garde et vous sauverai; et vous serez â couvert de la plaie dont je frapperai l'Ëgyple^.* Ce qui 2 précédé en figure dans l'agneau pascal s'est accompli depuis selon la vérité en J^os-Christ. Et comme alors le peuple juif ne pal être garanti de la plaie dont l'Egypte Fut frappée, que par le sang et le signe de Tagneau, ainsi, quand le monde sera désolé au jour du jugement, il n*y aura que ceux qui seront trouvés marqua du sang et du signe de Jésus-Christ qui serai sauvés.
Pensez donc à vous sauver tandis qu*il est encore temps; et puisque la fin da roonde approche, craignez Dieu et vous convertissez i lui. Ne vous flattez point de cette vaine et insolente domination que vous usurpez en ce monde sur des gens de bien et des homaKS doux et paisibles; l'ivraie et les inauvaitts herbes dominent aussi dans les champs ao milieu des blés les plus ierCHes. Ne dites pins
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que les malheurs qui arrivent au inonde vien- | Dieu et au nombre des saints. Cest donc ainsi
nent de ce que nous n'adorons point vos dieux; ce sont des effets de la juste colère de Dieu qui se veut faire reconnaître par ses vengeances, parce qu'on ne le connaît point par ses bienfaits. Glierchez-le enfin quoique tard, puisqu'il y a longtemps qu'il vous y exhorte par son pro« phète: a Cherchez Dieu, dit-il, et votre àme vivra ^ » ; et que Jésus-Christ venant au monde a dit : «La vie éternelle est qu'ils vous reconnaissent pour le seul Dieu véritable, et qu'ils connaissent Jésus-Christ que vous avez envoyé^.» Croyez en celui qui ne trompe point; croyez en celui qui a prédit que toutes ces choses arriveraient; croyez en celui qui donnera la vie éternelle pour récompense à ceux qui croiront, et qui punira les incrédules de supplices éternels. Quelle gloire pour la foi, et quelles peines pour Tincrédulité quand le jour du jugement viendra ! Quelle joie pour les uns, et quelle tristesse pour les autres ! car il n'y aura plus de retour. Uu feu brûlant et dévorant tourmentera pour jamais ceux qui y seront condamnés, sans qu'ils puissent espérer ni trêve ni fin de leurs tourmens. Les âmes seront conservées avec leurs corps pour souffrir des douleurs infinies. Nous contemplerons éternellement dans leurs supplices ceux qui nous ont contemplés ici quelque temps dans les tortures; et pour un court plaisir que la cruauté de nos persécuteurs a pris à repaître ses yeux de spectacles inhumains, ils seront exposés à un spectacle éternel de peines et de misères. C'est ce que témoigne l'Écriture lorsqu'elle dit : a Le ver qui les ronge ne mourra point, et le feu qui les dévore ne s'éteindra point, et ils seront exposés eu cet état aux yeux (le tout le monde ^. » Et encore : « Alors les justes paraîtront hardiment devant ceux qui les ont tourmentés, et qui leur ont ravi le fruit de leurs travaux. Ceux-ci les voyant seront saisis d'une horrible frayeur; et dans létonnement d'une félicité si subite et si imprévue, ils diront en eux-mêmes avec larmes et avec douleur : Voilà ceux que nous méprisions autrefois et qui étaient le sujet de nos railleries. Insensés que nous sommes , nous pensions que leur vie fût une folie, et que leur fin dût être sans honneur. Et maintenant les voilà parmi les enfans de
que nous nous sommes égarés da chemin de la vérité; la lumière de la justice ne nous a point éclairés, et le soleil ne s'est point levé pour nous. Nous nous sommes lassés dans la voie de l'iniquité et de la perdition ; nous avons marché dans des chemins rudes et difficiles, et nous avons ignoré celui du Seigneur. Que nous a servi notre orgueil, et quel avantage retirons-nous de toute cette vaine parade de nos richesses? Toutes ces choses ont passé comme une ombre ^ i Mais leur repentir sera alors inutile, leurs plaintes vaines, et leurs prières sans effet; et ceux qui n'ont pas voulu croire pour obtenir la vie éternelle, croiront enfin, -mais trop tard, quand ils se verront condamnés à des supplices ' éternels. Songez donc à votre sûreté et à votre salut, tandis que vous le pouvez encore faire. Nous vous offrons pour cela nos services et nos conseils; et puisqu'il ne nous est permis de haïr personne , et que nous en sommes d'autant plus agréables à Dieu que nous ne nous ressentons point des iujures qu'on nous fait, nous vous exhortons , pendant que vous êtes encore en ce monde, de satisfaire à Dieu, et de sortir de cette nuit profonde de votre superstition pour entrer dans la pure et éclatante lumière de la religion véritable. Nous ne vous envions point vos avantages, et nous ne vous cachons point les bienfaits de Dieu. Nous payons votre haine d'amitié et de bienveillance, et pour les tourmens que vous nous faites souffrir, nous vous montrons le chemin du salut. Croyez et vivez; et au lieu de nous persécuter dans le temps, réjouissez-vous avec nous dans réteruilé. Après cette vie il n'y a plus lieu à la pénitence, et la satisfaction est inutile. C'est ici que le paradis se perd ou s'acquiert. C'est ici que l'on mérite le salut par la foi et par le culte du vrai Dieu. Que l'âge ni les péchés n'empêchent personne de se convertir. Tant qu'on est en ce monde, il est toujours temps de faire pénitence. La porte de la miséricorde divine est toujours ouverte, et donne une entrée libre cl facile à tous ceux qui cherchent la vérité. Quand vous seriez sur le point de mourir, si vous priez pour vos péchés et que vous imploriez la bonté du Dieu unique et véritable en le confessant et en croyant en lui , vous
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obtiendrez de lui le pardon de vos crimes et passerez de la mort à Timmortalilé. C'est à Jésus- Glirist que nous sommes redevables de cette (;ràce; c'est lui qui Ta obtenue en domptant la mort par le tropbée delà croix, en rachetant celui qui croit parle prix de son sanfy, en réconciliant riîomme avec Dieu son Père , et lui communiquant la vie par !a renaissance céleste. Suivonsle (ous, s*il est possible, et recevons son sacrement et son si{;nc : c'est lui qui nous ouvre le dicmin de la vie; c'est lui qui nous fait rentrer dans le paradis; c'est lui qui nous conduit au royaume des cieux. Nous vivrons éternellement
avec lui , si nous sommes Faits enfîins de Dieu par son moyen. Nous nous réjouirons éternellement avec lui si nous sommes rachetés par son s^uQ. Si nous sommes chrétiens, nous aurons part h la gloire de Jésus-Christ, nous serons bienheureux par la possession de Dieu même, et comblés d'une joie infinie nous lui rendrons des {grâces et des actes de reconnaissance immortelle : car comment ne serfons-nous pas pleins de joie et de reconnaissance, nous qui étant auparavant sujets à la mort , nous trouverons assurés de l'immortalité P
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Oue les dieux que le peuple adore ne soient pas (les dieux, cela paraîtra clairement si l'on considère d'où cette superstition a pris son orijjine; car l'on verra qu'elle ne vient que de ce qu'autrefois il y a eu des rois dont la mémoire a été honorée après leur mort par leurs sujets. Knsuiie on leur cri|];ca des temples et des statues pour en conserver le souvenir. I^uis on leur oftVit des sacrifices, et Ton institua des fôles en leur honneur; si bien que ce que les premiers avijient inventé pour se consoler, les autres le firent passer en reliijion. Ainsi Mélicerte et rcncothoé s'élant précipités dans la mer devinrent les dieux de cet élément. Castor et Pollux alin de vivre meurent tour à tour. Esculape l)()ur devenir dieu est frappé d'un coup de foudre. Hercule est brûlé sur le mont OEta pour consumer dans le feu tout ce qu'il a de terrestre. Apollon est bouvier d'Admète. Neptune se loue à Laomédon pour bAtir les murs de Troie, et est assez malheureux pour n'être pas payé de ses journées. On voit encore en Crète une caverne ofi Jupiter se relirait, et l'on y montre son sépulcre. Saturne s'enfuit pour ne point tomber entre ses mains, et se
* f*a première partie de ce traité parait ôlre iiiii((iicmenl un abrcj;é de VOctru'iux de Miiiiiciiis Félix ; la deuxième partie est prise mot pour mol dcTcrluUien.
retira en Italie , qui de là fut appelle Laliam, comme qui dirait les cachettes, parce qu'il s y était caché. 11 y porta le premier rinventîondcs lettres et de la monnaie, d'où vient qu'on appelle encore aujourd'hui l'épargne : le trésor de Saturne ; et il s'adonna à Fagricultorey ce qui fait qu'on le représente sous la figure d'un vieillard qui tient une faux à la main. Peoclaot qu'il fut en Italie, il se retira cliezJanoiqiiiadcNmé le nom au Janicule et au mois de Janvier. On le peint avec deux visages, parce qn'il aenible re- (]^arder en même temps Tannée qui oommcnoe et celle qui finit. Pour les Maures, ils adorent leurs rois sans contredit, et ne s'en cachent poiot. G est ce qui cause la diversité des religioos, parce que chaque nation adore cenx que leois p(;res ont adorés. Alexandre le Grand, dans dd discours assez lon{]f qu'il adresse à sa mire, lui mande qu'il a fait découvrir par force à un prêtre ce mystère des dieux. Et véritaUement, s'il est né autrefois des dieux , pourquoi n'en nait-il pas encore aujourd'hui? Cest peut-être que Jupiter est trop âgé, ou que Junon n'est plus capahie d'avoir des enfans. Gommrot croyez-vous que ces dîeax-là puissent qodqoe chose pour les Romains , qui n'ont rien po contre eux pour la défense de leurs peuples? Car pour les dieux des Romains, nous uvou quels ils étaient d'abord. Romulus qui fat M
DE LA VANITE DES IDOLES
dieu sur un foux serment de Proculus; Pîcus, Tiberinus, Pilumnus, GoDSus,ce dieu de la fourberie que Romulus voulut qu'on adorât comme le dieu des conseils , après que par une perfidie honteuse il eut enlevé les Sabines. Tatius trouva une idole dans un cloaque, qu'il adora sous le nom de la déesse Gloacine. Hoslinus l)àtit un temple à la Crainte et à la Pâleur. Un autre consacra la Fièvre, et fit des divinités d*Acca et de Flore, ces deux fameuses courtisanes. Et pour montrer que les Romains inventent des noms qu'ils déifient, c'est qu'il y a parmi eux le dieu Fiduus qui sépare le corps de rame et le rend comme veuf. Mais comme un Dieu malencontreux, ils le mettent hors de la ville, et par là le condamnent plutôt qu'ils ne l'adorent. Ils ont aussi Scansus, Forculus, Limentînus, Gardea et Orbana. S^oilà les dieux de Rome. Pour les étrangers qu'ils adorent, c'est le Mars de Thrace, le Jupiter de Crète, la Junon d'Argos, ou de Samos ou de Carthage, la Diane taurique, la mère des dieux, avec les dieux d'Egypte qui sont plutôt des monstres que des divinités , et qui n'eussent pas manqué d'employer leur puissance, s'ils en eussent eu, à conserver les peuples qui les adoraient depuis tant de siècles. Les Romains adorent encore les Pénates vaincus, qu'Ënée, fugitif de Grèce, apporta en Italie; aussi bien que Vénus la chauve, qu'ils déshonorent davantage par là que ne fait Homère , en la réprésentant blessée. Pour les empires, c'est plutôt TeFFet du hasard que la récompense du mérite. Mais de plus, ne savons-nous pas que les Assy riens, les Mèdes, les Perses , les Grecs et les Egyptiens ont possédé l'empire du monde avant les Romains ? Et si Ton remonte même à leur origine , n'est-elle pas honteuse ? C'est une troupe de voleurs et de scélérats qui s'assemblent, et dont le nombre s'augmente par l'impunité. Leur roi Romulus monte sur le trône par un parricide. Ensuite ils pillent, saccagent, trompent. Pour peupler leur ville, ils ravissent des filles, violent les droits de l'hospitalité, et font la guerre à leurs beaux-pères. Cest ainsi qu'ils se servent d'un lien de paix pour rompre la paix. La première dignité parmi eux, c'est le consulat. L'origine en est à peu près semblable à celle de leur empire; car Rrutus l'acheta par le meurtre de ses cnfans , si bien
qu'on peut dire que cette dignité n'a tiré sa grandeur que de celle de son crime. Ce n'est donc pas la religion , ni les auspices , ni les augures qui ont porté l'empire romain où il est, mais la révolution des choses du monde. Car Régulus a observé les augures, et n'a pas laissé d'être pris. Mancinus les a gardés,. et a été contraint de se rendre et de souffrir des conditions infâmes. Les poussins de Paulus mangeaient fort bien à la bataille de Cannes, et cependant il y fut tué. César méprisa les au« gures et les auspices qui lui défendaient de passer en Afrique avant l'hiver, et ne laissa pas de naviguer heureusement et de vaincre. L'on dirait même que cela hâta sa victoire. Mais voici la raison de tous ces prestiges qui abusent le peuple. Il y a des esprits malins et vagabonds qui ont gâté toute la beauté de leur naissance par les souillures du monde. Ces misérables, après avoir perdu les avantages de leur nature et s'être plongés dans les vices, tâchent pour se consoler d'y précipiter les autres. Les poètes connaissent ces démons, et Socrate se vantait d'en avoir un qui le gouvernait à sa fantaisie. Ce sont eux qui opèrent ce que les magiciens font d'admirable, et qui donnent l'efficacité â leurs encbantemens. Cependant Hoslanès, le premier d'entre eux, dit qu'on ne peut voir la figure du vrai Dieu, et que les anges sont toujours auprès de son trône. Platon est du même sentiment, et dit qu'il n'y a qu'un Dieu, et que les autres esprits sont des anges ou des démons. Trismégistc de même parle d'un seul Dieu, et avoue qu'il est incompréhensible. Ces démons donc se cachent dans les statues et les images consacrées. Ils inspirent leurs prophètes, font mouvoir les entrailles des bêtes, gouver* nent le vol des oiseaux, président au sort, rendent des oracles embrouillés de plusieurs mensonges. En effet ils trompent et sont trompés comme ceux qui ne savent pas bien la vérité, et qui ne la veulent pas publier contre eux-mêmes. D'ailleurs ils troublent la vie et traversent notre sommeil et notre repos. Ils se glissent même dans les corps , forment les maladies, épouvantent l'âme, tordent les membres pour nous contraindre à les adorer, afin qu'après que, rassasiés de sang et de victimes, ils auront défait leurs charmes, on leur attribue la gloire de la guérison. Ainsi ils ne guérissent ceux qu'ilslour
SAINT CYPRIEN
mentent que parce qu'ils cessent de les tourmenter. Ils ne s'éludient qu'à détourner les iiommes du culte du vrai Dieu et à les porter à la superstition : et comme ils souffrent, ils ne demandent qu'à avoir des compa{];nons de leurs souffrances en les rendant complices de leurs crimes. Néanmoins, quand nous les conjurons par le Dieu vivant, ils sont obligés de sortir des corps. Vous les voyez, à notre voix et par Topérai ion d'une puissance secrète, témoigner qu'on les Qène et qu'on les brûle , pleurer, gémir, plier, et èlre forcés d'avouer ce qu'on leur demande en présence même de ceux qui les adorent. Et s'ils ne sortent incontinent, ils se retirent pour le moins peu à peu, selon que la foi du patient est grande ou la grâce du médecin. C'est ce qui fait qu'ils préviennent les esprits du peuple, afin qu'on nous haïsse avant que de nous connaître , de peur que si l'on nous connaissait, l'on ne nous imitât, ou du moins l'on ne nous condamnât pas.U ny a donc qu'un Seigneur et qu'un Dieu , parce qu'étant toutpuissant, il ne peut avoir de compagnon de sa puissance. Gela se peut même prouver par l'exemple des empires d'ici-bas. Où a-t-on vu deux rois sur un même trône vivre longtemps en bonne intelligence, et sans qu'il y eût bientôt du sang répandu ? C'est ainsi que la discorde se mit entre les deux frères de Thèbes, et qu'elle dura jusqu'après leur mort. C'est ainsi que Rémus et Romulus, qui avaient été ensemble dans le ventre de leur mère, ne purent vivre ensemble dans un même royaume. César et Pompée étaient alliés, et néanmoins ils ne se purent accorder pour la puissance. Et il ne se faut pas étonner que cela arrive parmi les hommes, puisqu'il semble que ce soit comme un consentement général de la nature. Les abeilles n'ont qu'un roi, les troupeaux n'ont qu un conducteur; à plus forte raison donc il n'y a qu'un maître de l'univers, qui a fait tout ce que vous voyez par sa parole, le gouverne par sa sagesse, l'entretient par sa vertu. Il ne se voit point, parce qu'il est au delà des sens. Il ne se peut comprendre, parce qu'il est au-dessus de l'entendement, et nous ne le comprenons jamais mieux qu'en l'appelant incompréhensible. Quel temple lui peut-on bâtir, puisque tout le monde ne le saurait comprendre? Nous qui logeons dari^ de grands palais, enfermerons-nous tant
de majesté dans un si petit espace? Il lui fiiuC dresser un temple dans notre esprit, et lui consacrer un autel dans notre cœur. Ne vous enquérez point de son nom; son nom est Dieu. On cherche des noms pour distinguer la multitude des choses, mais Dieu étant seul n'a pias besoin d'être distingué. Il est donc un et ré^ pandu partout. Le peuple le conltee même naturellement en plusieurs rencootres, lorsque l'âme se porte comme par instinct vers son principe et son auteur. Ainsi ron dit souvent : Mon Dieu ! Dieu voit tout ! s'il platt à Dieu! et autres choses semblables. Et c'est ce qui les rend encore plus coupables, de ne vouloir pas reconnaître celui qu'ils ne peuvent ignorer.
Quant à Jésus-Christ, pour montrer qu*il est et que c'est lui qui est l'auteur de notre salut, voici comme on y procède. Les Juift éCaîeot d'abord chéris de Dieu et grands observateurs de leur religion. De là vint que leur État fat florissant et leur peuple nombreux. Mais d^ puis, enorgueillis de la gloire de leurs ancétrei , ils méprisèrent les commandemens de Dieu, et perdirent la grâce qu'ils avaient reçue : ils portent eux-mêmes un témoignage vivant et publie des offenses qu'ils ont commises contre Dieu et de leur religion violée; car ils sont fàgfîilà et vagabonds, bannis de leur pajs et de leur État, sans habitation et sans retra&e. GIhC ce que Dieu avait prédit auparavant : Qoe rar k fin du monde il rassemblerait de t0M ka endroits de la terre des gens qui le aenrirncnt bien plus fidèlement que les Jniih, et qui feraient un meilleur usage de ses hvcars. I^ parole éternelle, le Fils de Diea dont Ions les prophètes ont parlé comme du maître du genre humain , a donc été envoyé au monde pour être l'arbitre et le dispensateur des gràees de Dica; c'est lui qui est sa vertu, sa raison, sa a^ene, et sa gloire. Il descend dans le sein d^one Vierge, et se revêt d'un corps par ropératioo du Saint-Esprit. Dieu s'unit à Thommei et par là cet homme devient notre Dieu, notre Qirist et notre médiateur, pour nous conduire en loi I son Père. Jésus-Christ a vooln être afin que l'homme pftt être ce qn^eat Christ. Les Juifs savaient bien aussi que Christ devait venir, car leurs prophètes ne Msaient autre chose que le leur annoiieer. Ifais comme ils ont parlé de ses deu avtoenieiis,
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Tan où il devait venir comme homme et Tanlre comme Dieu , ils n'ont pas connu le premier, parce qu'il était humble ; et ne croient que le second, parce qu'il sera glorieux. El ce qui les a empêchés de le connaître, c'est leurs péchés, ayant été tellement aveuglés de Topinion de leur propre sagesse, qu'ils n'ont pas vu la vie qui était présente devant leurs yeux. Ainsi quand Jésus-Christ, pour accomplir les prédictions des prophètes, chassait les démons des corps par la puissance de sa parole , guérissait les paralytiques, purifiait les lépreux , éclairait les aveugles, redressait les boiteux, ressuscitait les morts, en un mot obligeait les vents, la mer et les enfers à lui obéir, les Juifis, qui ne le prenaient que pour un homme, à cause de la chair dont ils le voyaient revêtu, croyaient que c'était par magie qu'il Faisait toutes ces inerveilles. Les plus considérables donc d'entre eux, c'est-à-dire ceux qu'il confondait par sa doctrine et par sa sagesse, transportés de fureur contre lui, le prirent et le livrèrent à Pilate, alors gouverneur de la Syrie, lui demandant avec clameurs qu'il le crucifiât. Lui-même avait prédit cela, aussi bien que tous les prophètes qui l'avaient précédé , ayant déclaré qu'il devait souffrir la mort pour la vaincre, et ressusciter ensuite afin de donner des preuves de sa majesté et de sa puissance. L'événement accomplit ces prédictions; car il fut crucifié, et prévenant les bourreaux rendit volontairement l'esprit , et
trois jours après il ressuscita. Ensuite il apparut à SCS disciples tel qu'il était auparavant, et se fit connaître à tous ceux qui le virent, ayant la même chair visible et palpable, et il demeura quarante jours sur la terre pour leur apprendre les préceptes de vie qu'ils devaient enseigner aux autres. Après il monta au ciel, environné d'une nuée, afin de présenter victorieux à son père l'homme qu'il a aimé, dont il s'est revêtu , et qu'il a délivré de la mort : et maintenant il doit venir du ciel pour punir le diable, et pour juger les hommes. Il commanda aussi à ses disciples d'aller par toute ia terre prêcher sa parole, ramener à la lumière ceux qui sont dans les ténèbres , et leur donner la connaissance de la vérité. Et afin de faire davantage éclater leur foi et la confession qu'ils font de son nom , il permet qu'ils soient éprouvés par les tortures, par les croix, et par diverses sortes de supplices; car leurs souffrances sont comme autant de témoins qui déposent pour la divinité de Jésus-Christ, qui ayant été donné aux hommes pour leur communiquer la vie, a voulu que le sacrifice de la leur fût une prédication encore plus forte et plus puissante que celle de leur voix. C'est donc lui que nous suivons, c'est lui qui est notre guide et l'auteur de la lumière et du salut , qui promet le ciel et la possession de son Père à ceux qui croiront en lui. Imitons-le donc, afin d'être un jour ce qu'il est.
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Quoiqu'il y en ait plusieurs parmi vous, mes très-cbers frères, qui ont tant de foi et de courage qu'ils ne sont point étonnés de la calamité présente, mais qui, étant fermes conune des rochers, soutiennent vigoureusement les efforts de cette tempête, et ne la considèrent que comme une épreuve de leur vertu; toutefois, comme j'en vois quelques-uns qui, par un manque de foi , ou par l'amour de la vie , ou par
la faiblesse de leur sexe , ou, ce qui est encore pis, par l'ignorance de la vérité, paraissent ébranlés, et ne se servent pas en cette rencontre de toute la force de leur esprit, j'ai cru que je ne devais rien oublier pour tâcher de les animer par les paroles et par les exemples de l'Écriture, afin que ceux qui ont déjà commencé d'appartenir à Dieu et à Jésus-Christ, se rendent dignes d'un si grand honneur; car un véritable
mentent que parce qu'ils cessent de les tourmenter. Ils ne s'étudient qu'à détourner les hommes du culte du vrai Dieu et à les porter à la superstition : et comme ils soufFrent, ils ne demandent qu'à avoir des compagnons de leurs souffrances en les rendant complices de leurs crimes. Néanmoins, quand nous les conjurons par le Dieu vivant, ils sont obligés de sortir des corps. Vous les voyez, à notre voix et par Topérat ion d'une puissance secrète, témoigner qu'on les gène et qu'on les brûle , pleurer, gémir, prier, et être forcés d'avouer ce qu'on leur demande en présence même de ceux qui les adorent. Et s'ils ne sortent incontinent, ils se reiirent pour le moins peu à peu, selon que la Foi du patient est grande ou la grâce du médecin. C'est ce qui fait qu'ils préviennent les esprits du peuple, afin qu'on nous haïsse avant que de nous connaître , de peur que si l'on nous connaissait, l'on ne nous imilût, ou du moins l'on ne nous condamnât pas. Il n'y a donc qu'un Seigneur et qu'un Dieu , parce qu'étant toutpuissant, il ne peut avoir de compagnon de sa puissance. Cela se peut même prouver par l'exemple des empires d'ici-bas. Où a-t-on vu deux rois sur un même trône vivre longtemps en bonne intelligence , et sans qu'il y eût bientôt du sang répandu? C'est ainsi que la discorde se mit entre les deux frères de Thèbes, et qu'elle dura jusqu'après leur mort. C'est ainsi que Rémus et Romulus, qui avaient été ensemble dans le ventre de leur mère, ne purent vivre ensemble dans un même royaume. César et Pompée étaient alliés, et néanmoins ils ne se purent accorder pour la puissance. Et il ne se faut pas étonner que cela arrive parmi les hommes, puisqu'il semble que ce soit comme un consentement général de la nature. Les abeilles n'ont qu'un roi, les troupeaux n'ont qu'un conducteur; à plus forte raison donc il n'y a qu'un maître de l'univers, qui a Fait tout ce que vous voyez par sa parole, le gouverne par sa sagesse, l'entretient par sa vertu. 11 ne se voit point, parce qu'il est au delà des sens. Il ne se peut comprendre, parce qu'il est au-dessus de l'entendement, et nous ne le comprenons jamais mieux qu'en l'appelant incompréhensible. Quel temple lui peut-on bâtir, puisque tout le monde ne le saurait comprendre? Nous qui logeons im^ de grands palais, enfermerons-nous tant
de majesté dans un si petit espace? Il lui faut dresser un temple dans notre esprit, el lui consacrer un autel dans notre cœur. Ne vous eoquérez point de son nom ; son nom est Dieu. On cherche des noms pour distinguer la multitude des choses , mais Dieu étant seul n*a pas besoin d'être distingué. Il est donc on et ré^ pandu partout. Le peuple le confesse même naturellement en plusieurs rencontres, lorsque l'âme se porte comme par instinct \ers son principe et son auteur. Ainsi Ton dit souvent: Mon Dieu! Dieu voit tout ! s'il platt à Dieu! et autres choses semblables. Et c'est ce qui les rend encore plus coupables, de ne vouloir pas reconnaître celui qu'ils ne peuvent ignorer.
Quant â Jésus-Christ , pour montrer qu*îl est et que c'est lui qui est Tauteur de notre salut, voici comme on y procède. Les Juifs étaleot d'abord chéris de Dieu et grands observateurs de leur religion. De là vint que leur État foi florissant et leur peuple nombreux. Bbis d^ puis, enorgueillis de la gloire de leurs ancêtres , ils méprisèrent les commandemens de Dieu, et perdirent la grâce qu'ils avaient reçue: ils portent eux-mêmes un témoignage vivant et polriic des offenses qu'ils ont commises contre Dieu et de leur religion violée; car ils sont 9agiUh et vagabonds, bannis de leur pays cC de leur État, sans habitation et sans retnittL Ccat ce que Dieu avait prédit auparavant : Qw mr la fin du monde il rassemblerait de tovi les endroits de la terre des gens qui le Éèrvirnent bien plus fidèlement que les JoUb, el qni feraient un meilleur usage de ses fliveiira. Lj parole éternelle, le Fils de Dieu dont Ions les prophètes ont parlé comme du maître dn genre humain , a donc été envoyé au monde pour être l'arbitre et le dispensateur des grâces de Dieu; c'est lui qui est sa vertu, sa raison, sa sagesse, et sa gloire. Il descend dans le sein d*uie Vierge, et se revêt d*un corps par ropdralion du Saint-Esprit. Dieu s'unit à Ilioinme, el par H cet homme devient notre DieU| notre Chrisi el notre médiateur, pour nous oondnire en lolà son Père. Jésu»<]lhrîst a vooln être afin que l'homme pût être ce qa*esl Christ. liCS Juifs savaient bien aussi que Christ devait venir, car leurs prophètes ne firisaient autre chose que le leur annobeer. liais comme ils ont parlé de ses deu
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Tan où il devait venir comme homme et l'autre comme Dieu , ils n'ont pas connu le premier, parce qu'il était humble ; et ne croient que le second , parce qu'il sera glorieux. Et ce qui les a empêchés de le connaître, c'est leurs péchés, ayant été tellement aveuglés de l'opinion de leur propre sagesse, qu'ils n'ont pas vu la vie qui était présente devant leurs yeux. Ainsi quand Jésus-Christ, pour accomplir les prédictions des prophètes, chassait les démons des corps par la puissance de sa parole , guérissait les paralytiques, purifiait les lépreux , éclairait les aveugles, redressait les boiteux, ressuscitait les morts, en un mot obligeait les vents, la mer et les enfers à lui obéir, les Juifis, qui ne le prenaient que pour un homme, à cause de la chair dont ils le voyaient revêtu, croyaient que c'était par magie qu'il Faisait toutes ces inerveilles. Les plus considérables donc d'entre eux, c'est-à-dire ceux qu'il confondait par sa doctrine et par sa sagesse, transportés de fureur contre lui, le prirent et le livrèrent à Pilate, alors gouverneur de la Syrie, lui demandant avec clameurs qu'il le crucifiât. Lui-même avait prédit cela, aussi bien que tous les prophètes qui l'avaient précédé , ayant déclaré qu'il devait souffrir la mort pour la vaincre, et ressusciter ensuite afin de donner des preuves de sa majesté et de sa puissance. L'événement accomplit ces prédictions; car il fut crucifié, et prévenant les bourreaux rendit volontairement l'esprit , et
trois jours après il ressuscita. Ensuite il apparut à ses disciples tel qu'il était auparavant, et se fit connaître à tous ceux qui le virent, ayant la même chair visible et palpable, et il demeura quarante jours sur la terre pour leur apprendre les préceptes de vie qu'ils devaient enseigner aux autres. Après il monta au ciel, environné d'une nuée, afin de présenter victorieux à son père l'homme qu'il a aimé, dont il s'est revêtu, et qu'il a délivré de la mort : et maintenant il doit venir du ciel pour punir le diable, et pour juger les hommes. Il commanda aussi à ses disciples d'aller par toute ia terre prêcher sa parole, ramener à la lumière ceux qui sont dans les ténèbres , et leur donner la connaissance de la vérité. Et afin de faire davantage éclater leur foi et la confession qu'ils font de son nom , il permet qu'ils soient éprouvés par les tortures, par les croix, et par diverses sortes de supplices; car leurs soufÎFrances sont comme autant de témoins qui déposent pour la divinité de Jésus-Christ, qui ayant été donné aux hommes pour leur communiquer la vie, a voulu que le sacrifice de la leur fût une prédication encore plus forte et plus puissante que celle de leur voix. C'est donc lui que nous suivons, c'est lui qui est notre guide et l'auteur de la lumière et du salut , qui promet le ciel et la possession de son Père à ceux qui croiront en lui. Imitons-le donc , afin d'être un jour ce qu il est.
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ÉCRIT TERS l'animée 263.
Quoiqu'il y en ait plusieurs parmi vous, mes très^bers frères, qui ont tant de foi et de courage qu'ils ne sont point étonnés de la calamité présente, mais qui, étant fermes comme des rochers, soutiennent vigoureusement les efforts de cette tempête, et ne la considèrent que comme une épreuve de leur vertu; toutefois, comme j'en vois quelques-uns qui, par un manque de foi , ou par l'amour de la vie , ou par
la faiblesse de leur sexe , ou, ce qui est encore pis, par l'ignorance de la vérité, paraissent ébranlés, et ne se servent pas en cette rencontre de toute la force de leur esprit, j'ai cru que je ne devais rien oublier pour tâcher de les animer par les paroles et par les exemples de l'Écriture, afin que ceux qui ont déjà commencé d'appartenir à Dieu et à Jésus-Christ, se rendent dignes d'un bi grand honneur; car un véritable
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soldat de Jésus-Christ doit èlrc arme contre toute sorte d'accidcns, surtout Notrc-Scijjnrur nous en ayant avertis auparavant i)our nous y préparer. Car il a prédit qu'il y aurait partout des {'.uerrcs, des famines, des pestes et des Iremblemens de terre; et pour empêcher que nous ne fussions surpris et a])attus par tant de malheurs, il a eu soin de nous dire qu il en arriverait davantage dans les derniers temps. Ce qu'il a prédit s'accomplit maintenanl;et puisque nous voyons raccomplissement de ses menaces, cela nous doit assurer de celui de ses promesses. Car il a ditaussi : « Lorsque vous verrez toutes ces choses arriver , sachez que le royaume de Dieu est proche^.» Le royaume de Dieu approche, mes trl's-chcrs frères. Le monde va passer, et voici venir le temps de la joie, du salut, des récompenses, et de la possession du paradis que nous avions perdu. Les choses du ciel succèdent à celles de la terre, les grandes aux petites, les éternelles aux périssables. Qui peut donc s'abattre et s'affliger parmi tant de sujets de joie , si ce n'est celui qui n'a ni foi ni espérance ? Car il n'y a que celui qui ne veut pas aller ù Jésus- Christ qui puisse craindre la mort , et il n'y a que celui qui ne croit point régner avec Jésus- Christ qui ne veuille pas aller à Jésus-Christ. 11 est écrit que « le juste vit de la foi 2. » Si donc vous êtes justes , si vous vivez de la foi , si vous croyez véritablement en Dieu , pourquoi , devant être avec Jésus-Christ et étant assurés de ses promesses, ne vous réjouissez- vous pas de ce qu'il vous appelle à lui et vous délivre des embûches du diable? Siméon , cet homme juste et si plein de foi , qui observait si exactement les commandemens de Dieu , ayant eu révélation qu'il ne mourrait point qu'il n'eût vu le Christ, et voyant entrer dans le temple l'enfant Jésus avec sa mère , connut que c'était le Christ, et, tout joyeux de ce qu il allait bientôt mourir , le prit entre ses bras et dit en bénissant Dieu : «Seigneur , laissez maintenant aller en paix votre serviteur selon votre parole, puisque mes yeux ont vu le Sauveur que vous avez envoyé'. » Par là il fait voir que les serviteurs de Dieu ne jouiront d'une tranquillité parfaite que lorsque étant délivrés des tempêtes et des agitations du monde, ils arriveront au port de
l'éternité, et passeront de la mort à une immortalité bienheureuse. Mais maintenant qu'y a-t-il autre chose dans ce monde qu*unc guerre continuelle avec le diable pour repousser ses attaques et nous garantir de ses embûches? Il nous faut tous les jours combattre ravarice, l'impudicitéja colère, l'ambition; et nousavonsb/en de la peine à être présens partout pour résister à un ennemi qui nous attaque de tous côtés. Avons-nous surmonté l'avarice? la volupté nous tente. A la volupté succède ramUlion^ ou la colère, ou lorgueil, ou la bonne chère, ou l'envie, ou la jalousie ; sans parler des violences qu'on nous fait pour nous obliger à renoncer à notre religion. Nous sommes tous les jours exposés à tous ces malheurs, et nous prendrons plaisir à demeurer ainsi parmi des épées nues , et nous ne souhaiterons pas d aller bientôt à Jésus-Christ. a En vérité, en vérité, je vous dis, dit le Seigneur, que vous pleurerez et vous vous affligerez , tandis que le monde se réjouira. Vous serez tristes, mais votre tristesse se changera en joie. U Qui ne désire d*ètre exempt de tristesse > et ne se hâte d arrivera la joie ? Or le Sauveur déclare ensuite quand notre tristesse se changera en joie, lorsqu'il dit : c( Je vous reverrai, et votre cœur se réjouira , sans que personne vous paisse ô(er votre joie^. r> Puis donc que notre joie ammte à voir Jésus-Christ , et quelle ne sanntt être véritable sans cela, quel aveugiemenl et quelle folie est-ce d'aimer les misères et les afflictioDS de ce monde, au lieu de nous bâter de posséder une joie qui ne pourra plus nous être ravie? La cause de cela , mes très-chers frères, c*est qu'on manque de foi , c'est que personne ne croît véritables les promesses de Dieu, qui est la Térilé même et dont toutes les paroles sont fienius et invariables pour ceux qui croient. Si on homme d'honneur vous promettait qodqae chose , vous le croiriez, et vous ne vous imagineriez pas qu'il voulût vous tromper; et mlinl^ nant que Dieu vous parle, tous ètessîliMriAik que d'hésiter sur ce qull vons dit II yooi l'immortalité et l'éternité au sortir de ce ! et vous en doutez. G*est ne connattre ftM Dieu du tout ; c'est offenser Jésos-Glârht qn est le maître et le Seigneur de ceux qui crakBl;
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c'est n'avoir pas la foi dans la maison de la foi. Jésus-Christ, Fauteur de notre salut, nous apprend lui-même combien il nous est avantageux de sortir du monde , lorsque ses disciples s'affli{;eant de ce qu'il les devait bientôt quitter, il leur dit : «Si vous m'aimiez, vous vous réjouiriez de ce que je m'en vais à mon Père; » pour nous montrer que, lorsque ceux que nous aimons sortent du monde, nous avons plus de sujet de nous réjouir que de nous affliger. C'était la pensée du bienheureux apôtre lorsqu'il dit : «C'est vivre pour moi que d'être avec Jésus-Christ, et la mort est un gain ';» considérant comme un grand avantage d'être dégagé des liens du si{.'cle, de n'être plus sujet aux passions de la chair, et d'être échappé des pièges du diable pour jouir avec Jésus-Christ d'une félicité élcrncne.
Mais quelques-uns s'étonnent de ce que la contagion attaque aussi bien les chrétiens que Icspaïetis, comme si un chrétien n'avait embrassé la foi que pour s'exempter du mal et vivre content ici-bas , et qu'il ne fallût pas au contraire qu'il souffrit en ce monde pour être heureux en l'autre.lls s'étonnent de ce que cette mortalité nous est commune avec le reste des hommes. Mais qu'y a-t-il an monde qui ne nous soit commun avec tous, tandis que nous sommes revêtus d'une chair qui est commune à tous ? Tant que nous sommes sur la terre nous sommes unis aux autres hommes par le corps , et n'en sommes séparés que par l'esprit. C'est pourquoi, jusqu'à ce que ce qu'il y a de corruptible et de mortel en nous devienne immortel et incorruptible, et que l'esprit nous conduise à Dieu, nous sommes sujets à toutes les mêmes incommodités que les autres. Ainsi nous avons part comme eux aux famines, aux irruptions des ennemis, aux maladies, et aux autres accidens de cette vie. Bien plus, si un chrétien connaît bien sa condition , il doit savoir qu'il lui faut plus souffrir ici que les autres ; parce qu'il a davantage à combattre contre le diable. C*est ce que nous enseigne l'Ëcriture quand elle dit : a Mon fils , lorsque vous entrez au service de Dieu , demeurez ferme dans la justice et dans sa crainte, et préparez- vous à la tentation;» et ensuite : «Portez humblement et patiemment les aftlctions; car ou éprouve lor et Fiu*gcnt
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dans le feu , et les humiliations éprouvent les hommes, et les rendent agréables à Dieu^» C'est ainsi que Job, après la perte de ses biens et la mort de ses enfans , couvert de plaies et de pourriture, ne fut pas vaincu, mais exercé, puisqu'au plus fort de ses souffrances il témoigna une patience religieuse quand il dit : a Je suis sorti tout nu du ventre de ma mère, et je retournerai tout nu en terre. Le Seigneur me l'a donné , le Seigneur me Ta ôté : il a lait ce qui lui a plu; que son nom soit béni^. » Et sa femme qui le voyait tant souffrir, le voulant porter à faire des plaintes contre Dieu et à le blasphémer : «Vous parlez, lui dit-il, comme une folle. Si nous avons reçu les biens de la main de Dieu, pourquoi n'en souffrirons-nous pas les maux^? » A quoi l'Écriture ajoute : « En tout cela, Job ne dit rien qui offensAt Dieu. wC'esl donc avec grande raison qu'il lui rend ce témoignage : « As-tu considéré mon serviteur Job.^ car il n'a point son semblable sur la terre , et c'est un homme en qui il n'y a rien à redire et un vrai serviteur de Dieu*. » Tobie de même ayant perdu la vue après tant d'actions éclatantes de vertu bénît Dieu, et cette affliction ne lui servit qu'à relever sa gloire. Et comme sa femme s'efforçait de l'ébranlër et lui disait : aOù sont maintenant vos bonnes œuvres? Vous voyez ce que vous souffrez^;» il ne se laissa point aller à la tentation , mais la grandeur de sa piété et de sa foi lui faisant supporter constamment son affliction, il demeura toujours ferme dans la crainte de Dieu , et mérita par ce moyen d'en recevoir plus de grâces et d'entendre ses louanges de la bouche d'un ange môme; car voici comme l'ange Raphaël lui parla: «11 est glorieux de publier les ouvrages de Dieu; car lorsque vous priiez avec Sara votre belle-fille , j'offrais vos oraisons à Dieu. Et parce que vous avez enseveli charitablement les morts , et n'avez point fait de difficulté de sortir de table et de quitter votre dîner pour en enterrer un J'ai été envoyé pour vous tenter : et Dieu m'envoie maintenant pour vous guérir avec Sara, votre belle- fille; car je suis Raphaël, l'un des sept bons anges qui sommes toujours prcsens devant le trône de Dieu^.ï) C'est cette patience que les justes ont toujours conservée; c'est la règle que Motre-
» Ktclésiasl., 4 c! 5. — ^ .lob, 1, 21. — » Jbid , 2, 10. * Jbid., 1, 8. — - ïob., 2, 22. — • Jbid., 12, 7 et 12.
SAINT CYPRIEN
soldat de .Îésus-Christ doit èlrc arme contre i toute sorte d'accidens, .surlout Notrc-Sci^jnoiir nous en ayant avertis auparavant i)()ur nous y préparer. Car il a prédit qu'il y aurait partout des guerres, des famines, des pestes et des Ireniblemens de terre; et pour empêcher que nous ne fussions surpris et abattus par tant de malheurs, il a eu soin de nous dire qu'il en arriverait davantage dans les derniers temps. Ce qu'il a prédit s'accomplit maintenant;et puisque nous voyons raccomplissement de ses menaces, cela nous doit assurer de celui de ses promesses. Car il a dilaussi : « Lorsque vous verrez toutes ces choses arriver , sachez que le royaume de Dieu est proche ^» Le royaume de Dieu approche, mes irès-chers frères. Le monde va passer, et voici venir le temps de la joie, du salut, des récompenses, et de la possession du paradis que nous avions perdu. Les choses du ciel succèdent à celles de la terre, les grandes aux petites, les éternelles aux périssables. Qui peut donc s'abattre et s'affliger parmi tant de sujets de joie , si ce n'est celui qui n'a ni foi ni espérance ? Car il n'y a que celui qui ne veut pas aller à Jésus- Christ qui puisse craindre la mort , et il n'y a que celui qui ne croit point régner avec Jésus- Christ qui ne veuille pas aller à Jésus-Christ. Il est écrit que a le juste vit delà foi^.» Si donc vous êtes justes , si vous vivez de la foi , si vous croyez véritablement en Dieu , pourquoi , devant être avec Jésus-Christ et étant assurés de ses promesses , ne vous réjouissez-vous pas de ce qu'il vous appelle à lui et vous délivre des embûches du diable? Siméon , cet homme juste et si plein de foi , qui observait si exactement les commandemens de Dieu , ayant eu révélation qu'il ne mourrait point qu'il n'eût vu le Christ, et voyant entrer dans le temple l'enfant Jésus avec sa mère , connut que c'était le Christ, et, tout joyeux de ce qu'il allait bientôt mourir, le prit entre ses bras et dit en bénissant Dieu : «Seigneur , laissez maintenant aller en paix votre serviteur selon votre parole, puisque mes yeux ont vu le Sauveur que vous avez envoyé'. » Par là il fait voir que les serviteurs de Dieu ne jouiront d'une tranquillité parfaite que lorsque étant délivrés des tempêtes et des agitations du monde, ils arriveront au port de
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l'éternité, et passeront de la mort à une immortalité bienheureuse. Mais maintenant qu'y a-t-il autre chose dans ce monde qu'une guerre continuelle avec le diable pour repousser ses attaques et nous garantir de ses embûches? Il nous faut tous les jours combattre ravarice, Timpudicité, la colère, l'ambition; et nous avons b/en de la peine à être présens partout pour résister à un ennemi qui nous attaque de tous côtés. Avons-nous surmonté l'avarice? la rolupté nous tente. A la volupté succède l'ambilloQ^ ou la colère, ou l'orgueil, ou la bonne chère, ou l'envie, ou la jalousie ; sans parler des violences qu'on nous fait pour nous obliger à renoncer à notre religion. Nous sommes tous les jours cxpoiiés à tous ces malheurs, et nous prendrons plaisir à demeurer ainsi parmi des épées nues , et nous ne souhaiterons pas d'aller bientôt à Jésus-Christ. a En vérité, en vérité, je vous dis, dit le Seigneur, que vous pleurerez et vous vous affligerez, tandis que le monde se réjouira. Vous serez tristes, mais votre tristesse se changera enjoie.'» Qui ne désire d*ètre exempt de tristesse, et ne se hâte d*arriveri la joie ? Or le Sauveur déclare ensuite quand notre tristesse se changera en joie, lorsqu'il dit : (( Je vous reverrai, et votre cœur se réjouira , sans que personne vous paisse ôter votre ioie^.» Puis donc que notre joîecoBttBre à voir Jésus-Christ, et qu*elle ne Munit être véritable sans cela, quel aveugiemenl et quelle folie est-ce d^aimer les misères et lea ftflBktioos de ce monde, au lieu de nous bâter de poMéder une joie qui ne pourra plus nous être ravirf La cause de cela , mes très-chers frères, c'est qn*OD manque de foi , c'est que personne ne croit véritables les promesses de Dieu, qui est la vérilê même et dont toutes les paroles sont fienius et invariables pour ceux qui croient. Si m homme d'honneur vous promettait qudqae chose , vous le croiriez, et vous ne vous imagineriez pas qu'il voulût vous tromper; et mlinl^ nant que Dieu vous parle, vous êtes si 'inMdiile que d'hésiter sur ce qnll vous dit II vous l'immortalité et l'éteroité au sortir de ee et vous en doutez. G*est ne connatire fskt Dieu du tout ; c^est offenser Jésus-Ghrilt qn est le maître et le Seigneur de ceax qoi croioH;
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c'est n*avoir pas la foi dans la maison de la foi. i Jésus-Christ, fauteur de notre salut, nous apprend lui-même combien il nous est avantageux de sortir du monde , lorsque ses disciples s*aff1î(;eant de ce qu*il les devait bientôt quitter, il leur dit : «Si vous m'aimiez, vous vous réjouiriez de ce que je mVn vais à mon Père; » pour nous montrer que, lorsque ceux que nous aimons sortent du monde, nous avons plus de sujet de nous réjouir que de nous affliger. C'était la pensée du bienheureux apôtre lorsqu'il dit : («C'est vivre pour moi que d'être avec Jésus-Christ, et la mort est un gain *; » considérant comme un grand avantage d'être dégagé des liens du sitcle, de n'être plus sujet aux passions de la chair , et d'être échappé des pièges du diable pour jouir avec Jésus-Ghrîst d'une félicité éternelle.
Mais quelques-uns s'étonnent de ce que la contagion attaque aussi bien les chrétiens que Icspaïrtis, comme si un chrétien n'avait embrassé la foi que pour s'exempter du mal et vivre content ici-bas , et qu'il ne fallût pas au contraire qu'il souffrit en ce monde pour être heureux en Tautrclls s'étonnent de ce que cette mortalité nous est commune avec le reste des hommes. Mais qu'y a-t-il au monde qui ne nous soit commun avec tous, tandis que nous sommes revêtus d'une chair qui est commune à tous? Tant que nous sommes sur la terre nous sommes unis aux autres hommes par le corps , et n'en sommes séparés que par l'esprit. Ccst pourquoi, jusqu'à ce que ce qu'il y a de corruptible et de mortel en nous devienne immortel et incorruptible, et que l'esprit nous conduise à Dieu, nous sommes sujets à toutes les mêmes incommodités que les autres. Ainsi nous avons part comme eux aux famines, aux irruptions des ennemis, aux maladies, et aux autres accidens de cette vie. Bien plus, si un chrétien connaît bien sa condition , il doit savoir qu'il lui faut plus souffrir ici que les autres; parce qu'il a davantage à combattre contre le diable. C'est ce que nous enseigne l'Écriture quand elle dit : «Mon fils, lorsque vous entrez au service de Dieu, demeurez ferme dans la justice et dans sa crainte, et préparez-vous à la tentation;» et ensuite: «Portez humblement et patiemment les afflctions; car ou éprouve l'or et Fiu*geut
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dans le feu , et les humiliations éprouvent les hommes, et les rendent agréables à Dieu^» C'est ainsi que Job, après la perte de ses biens et la mort de ses enfans, couvert de plaies et de pourriture, ne fut pas vaincu, mais exercé, puisqu'au plus fort de ses souffrances il témoigna une patience religieuse quand il dit : d Je suis sorti tout nu du ventre de ma mère, et je retournerai tout nu en terre. Le Seigneur me l'a donné , le Seigneur me Ta ôté : il a lait ce qui lui a plu; que son nom soit béni^. » Et sa femme qui le voyait tant souffrir, le voulant porter à faire des plaintes contre Dieu et à le blasphémer : a Vous parlez, lui dit-il, comme une folle. Si nous avons reçu les biens de la main de Dieu, pourquoi n'en souffrirons-nous pas les maux^? » A quoi l'Écriture ajoute : « En tout cela, Job ne dit rien qui offensât Dieu. »C*est donc avec grande raison qu'il lui rend ce témoignage : « As-tu considéré mon serviteur Job.^ car il n'a point son semblable sur la terre , et c'est un homme en qui il n'y a rien à redire et un vrai sen'ileur de Dieu*. » Tobîe de même ayant perdu la vue afirès tant d'actions éclatantes de vertu bénit Dieu, et cette affliction ne lui servit qu'à relever sa gloire. Et comme sa femme s'efforçait de l'ébranlër et lui disait : a Où sont maintenant vos bonnes œuvres? Vous voyez ce que vous souffrez^;» il ne se laissa point aller à la tentation , mais la grandeur de sa piété et de sa foi lui faisant supporter constamment son affliction , il demeura toujours ferme dans la crainte de Dieu , et mérita par ce moyen d'en recevoir plus de grâces et d'entendre ses louanges de la bouche d'un ange même; car voici comme l'ange Raphaël lui parla: «Il est glorieux de publier les ouvrages de Dieu; car lorsque ^ous priiez avec Sara votre belle-fille , j'offrais vos oraisons à Dieu. Et parce que vous avez enseveli charitablement les morts, et n'avez point fait de difficulté de sortir de table et de quitter votre dîner pour en enterrer un J'ai été envoyé pour vous tenter : et Dieu m'envoie maintenant pour vous guérir avec Sara, votre belle-fille; car je suis Raphaël, l'un des sept bons anges qui sommes toujours prcsens devant le trône de Dieu *^.» C'est cette patience que les justes ont toujours conservée; c'est la règle que INotre-
» Fcticsiasr., 1 et 5. — =• .lob, 1, 21. — » Jbid , 2, 10.
* ma., 1, 8. — - Tob., 2 , 22. — • ma., 12, 7 et 12.
SAIM CYPiUKX.
Sci[încur a donnée à ses apùlres cl qu'ils ont aussi pratiquée très -exactement, de ne point murmurer dans fadversité, mais de souffrir avec coura^j^e et patience tous les maux de cette vie. C'a toujours été au contraire une pierre d*aclioppement pour les Juifs , qui ont presque sans cesse murmuré contre Dieu , comme Dieu même le témoigne au livre des Nombres, lorsqu'il dit : «Qu'ils cessent de murmurer contre moi, et ils ne mourront pas *.» Il ne Faut point murmurer dans Fadversîté, mes très -chers frères; mais souffrir patiemment tout ce qui arrive , puisqu'il est écrit que a le sacrifice a(jréable à Dieu est un esprit affligé et abattu, et qu'il ne méprise point un cœur contrit et humilié^. » Le Saint-Esprit dit aussi, dans le Deutéronome, par la bouche de Moïse : « Le Seigneur votre Dieu vous affligera et vous enverra la famine , et Ton connaîtra ce que vous avez dans le cœur, et si vous avez bien ou mal observé ses commandemens^; » et encore : «Le Seigneur votre Dieu vous tente, pour voir si vous laimez de tout votre cœur et de toute votre Ame*.» C'est ainsi qu'Abraham plut à Dieu, parce que pour lui plaire il ne craignit point de perdre son fils et de commettre un parricide ^. » Mais vous qui ne pouvez vous résoudre à perdre votre fils par la loi commune de cette mortalité, que Feriez- vous si Ton vous commandait de le faire mourir ? La foi et la crainte de Dieu vous doivent préparer contre toute sorte d'événemens. Avez-vous perdu votre bien, votre femme , vos cnfans , vos proches? Êtes- vous tourmenté de maladies longues et fâcheuses? Tout cela ne vous doit point être un sujet de scandale, mais une matière de triomphe; tout cela ne doit servir qu'à faire éclater davantage le courage d'un véritable chrétien à qui la certitude des biens à venir doit faire mépriser tous les maux présens. 11 ne peut y avoir de victoire sans combat , ni de couronne sans victoire. La tempête fait connaître un pilote, et la guerre un soldat. Il est aisé de se vanter quand il n'y a point de péril, mais c'est l'adversité qui met la vertu à l'épreuve. Un arbre profondément enraciné n'est point ébranlé par les secousses des vents : un vaisseau bien fait et bien construit est poussé par les flots, mais n'est point submergé; et
* Num., 17, 10. — « Psaume 50, 18.
• Dcut., 8, 2. - * ma , 13, 6. — s Gcnc«., 22.
quand on bat le blé dans la grange, le bon grain méprise le vent; il n'y a que la palIK* qui! emporte. Ainsi l'apôtre saint Paul, apK's plusieurs naufrages, après avoir été battu de verges, après avoir souffert une infinité de maux et de misères, n'appelle pas cela des peines, mais des exercices, et dit que cela n'a scni qu'à l'éprouver davantage : «On m'a donné, dit-il , un aiguillon de la cbair, on ange de Satan pour me souffleter, de cninle que je ne m'élevasse. C'est pourquoi j'ai prié trois fois le Seigneur de m'en délivrer; mais il m'a répondu : Ma grâce vous suffit; car la faiblesse perfectionne la vertu ^n Lors donc qu'il nous arrive quelque infirmité ou quelque disgrâce, c'est alors que notre vertu se perfectionne, c'est alors que notre foi est couronnée, pourvu que nous la conservions inviolable au milieu de ces épreuves , suivant celte parole de l'Écrilore: « La fournaise éprouve les vases du potier, et les afflictions éprouvent les justes. » Car il y a cette différence entre nous et ceus qui ne connaissent point Dieu , qu'ils se plaignent et murmurent dans l'adversité; au lien que nous, Ken loin de nous plaindre et d'en rien diminuer de notre courage et de notre foi , nous en tirons de nouvelles Forces. Ces grandes évacuations qui nous abattent, ces cruelles inflammatioDS de gorge qui nous altèrent, ces fréqneos fomissemens, ces yeux étincelans et pleins de feu , ces membres pourris qu'il Faut couper, œ venin froid de la maladie qui nous fait perdre Fusage des jambes, de Foule, ou de la me, tout eela ne sert qu'à exercer notre foi. Quelle srandeor de courage, de soutenir sans aTébranler tant de violentes attaques de la maladie et de b mon ! Quelle hauteur d'àme, de démener dcbonl aa milieu de ces ruines du genre humain , cl de n'être point abattu avec ceus qui ne meitrnt point leur espérance en Diea! Nooa deroos donc nous réjouir et embrasser une ai belle occasion de Faire paraître la fermeté de nocie t» et de recevoir des récompenses de la nnin de Jésus-Christ , après avoir marché vera loi p« Il voie étroite des peines et des soaffiranoea. Qae celui-là appréhende de mourir, qui n*ayantpoiat été régénéré par l'eau et par resprit,catdaliaé à des flammes éternelles. Que celui-là appé-
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hende de moarir, qui n'est point marqué du signe de la croix et de la passion de Jésos- Christ ; qai passera de cette première mort à une secmide , et à qui il est avantageux que ses supplices soient différés. Plusieurs de nous, dit-on, meurent de la peste; c'est que plusieurs de nous sont délivrés du siècle. Cette mortalité est une peste pour les Juif^ et pour les gentils, mais c'est une heureuse sortie de ce monde pour les serviteurs de Dieu. De ce que les gens de bien meurent indiffiéremment avec les mécbans , ce n'est pas à dire que leur mort soit pareille. Les gens de bien meurent pour être mis dans un lieu de rafiratchissement, et les méchans pour être tourmentés; les premiers pour être plutôt en sûreté, les autres pour être plutôt punis. Certes, mes très-cbers frères, nous sommes des ingrats , et nous ne comprenons pas assez les grâces que Dieu nous fait. Les vierges sortent de ce monde pendant la paix avec toute la gloire de leur virginité , sans appréhender les menaces et les brutalités des persécuteurs. Les enfans évitent les périls où les expose la faiblesse de leur âge , et vont recevoir le prix de leur innocence. Une dame délicate rachète par une prompte mort la cruauté des supplices et l'insolence des bourreaux. L'appréhension de la peste échauffe les tièdes, anime les faibles, excite les lâches, l^t revenir les déserteurs, et convertit les païens. Elle appelle au repos les anciens fidèles, et fortifie pour le combat les nouveaux baptisés ; car ceux qui se sont enrôlés dans la milice chrétienne dans un temps si fôcheux , n'ont garde de redouter le temps de la persécution. D*ailleurs, mes très-chers fir^res, quel bien n'est-ce pas pour nous puisque cette peste, qui parait si horrible , fait connaître la vertu de chacun et découvre les cœurs , fait voir si l'on est charitable, si l'on aime ses proches , si l'on a de la compassion pour ses valets, si un médecin assiste les malades, si l'on profite de la calamité présente pour être ou moins colère , ou moins avare , ou moins superbe , et si les riches qui voient mourir leurs héritiers en deviennent plus libéraux envers les pauvres? Mais n'est-ce pas encore un grand avantage pour nous que celte peste nous prépare au martyre, en nous apprenant à ne point craindre la mort ? Ce n'est donc pas un fléau pour nous , mais un exercice qui nous fait rem-
porter la gloire de la constance, et nous dispose à recevoir des couronnes.
Mais quelqu'un dira peut être : Ce qui m'afflige en cette rencontre , c'est que m'étant préparé à confesser le nom de Jésus-Christ et pleinement dévoué à souffrir pour lui, je me vois privé de mon martyre et prévenu par la mort. Je réponds premièrement que le martyre ne dépend pas de vous, mais que c'est une grAce de Dieu ; et que vous ne pouvez pas dire avoir perdu une chose, ne sachant pas si vous méritiez de la recevoir. De plus, Dieu sonde les cœurs et les désirs, et découvre les choses les plus cachées ; il voit votre disposition , la loue et l'approuve, et il vous récompensera de votre résolution et de votre courage. Lorsque Gain faisait son offrande à Dieu, avait-il déjà tué son frère? Non ; cependant Dieu le rejeta comme un parricide,parcequ'ilconnaissaitsamauvaiseintention. Comme donc Dieu prévit et condamna son dessein , qu(Hqu'il ne l'eût pas encore exécuté , de même il couronne dans ses serviteurs la volonté qu'ils ont d'endurer le martyre, bien qu'ils ne l'endurent pas en eflet. Car autre chose est de manquer au martyre, et autre chose que le martyre nous manque. Dieu vous juge tel qu'il vous trouve quand il vous appelle , comme il le témoigne lui-même lorsqu'il dit : «Toutes les Églises sauront que c'est moi qui sonde les reins et le cœur ^;> car Dieu ne demande pas notre sang, mais notre foi. Abraham, Isaac et Jacob ne forent point tués , et ils n'ont pas laissé de mériter par leur foi et par leur vertu d'être rois au rang des premiers patriarches , en sorte que tous ceux qui les imiteront auront place avec eux à, leur banquet ^. Il faut nous souvenir que nous ne devons pas faire notre volonté , mais celle de Dieu , ainsi que Notre-Seigneur nous a commandé de le dire tous les jours. Combien est-il donc déraisonnable de demander que la volonté de Dieu se fasse , et de ne lui par obéir sans contradiction, lorsqu'il nous veut tirer de ce monde? Nous nous roidissons, nous ftiisons résistance , et comme de mauvais serviteurs nous sommes conduits malgré nous en la présence de notre maître, ne quittant la vie qu'à regret, et parce qu1l le faut; et après cela nous prétendons que celui que nous allons ainsi
« Apoc, -i.îS. - "Mallli., 8, il.
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Seifçneur a donnée à ses apôlrcs et qu'ils ont aussi pratiquée très -exactement, de ne point murmurer dans l'adversité, mais de souffrir avec courafj^e et patience tous les maux de cette vie. C'a toujours été au contraire une pierre d*aclioppement pour les Juifs , qui ont presque sans cesse murmuré contre Dieu , comme Dieu même le témoigne au livre des Nombres, lorsqu'il dit : «Qu'ils cessent de murmurer contre moi, et ils ne mourront pas *. » Il ne Faut point murmurer dans l'adversité, mes très -chers frères; mais souffrir patiemment tout ce qui arrive , puisqu'il est écrit que a le sacrifice a(jréable à Dieu est un esprit affligé et abattu, et qu'il ne méprise point un cœur contrit et humilié^. » Le Saint-Esprit dit aussi, dans le Deutéronome , par la bouche de Moïse : « Le Seigneur votre Dieu vous affligera et vous enverra la famine , et Ton connaîtra ce que vous avez dans le cœur, et si vous avez bien ou mal observé ses commandemens^; » et encore : «Le Seigneur votre Dieu vous tente, pour voir si vous l'aimez de tout votre cœur et de toute votre Ame 4.» C'est ainsi qu'Abraham plut à Dieu, parce que pour lui plaire il ne craignit point de perdre son fils et de commettre un parricide ^ » Mais vous qui ne pouvez vous résoudre à perdre votre fils par la loi commune de cette mortalité, que Feriez-vous si l'on vous commandait de le faire mourir ? La foi et la crainte de Dieu vous doivent préparer contre toute sorte d'événemens. Avcz-vous perdu votre bien, votre femme, vos cnfans , vos proches? Êtes- vous tourmenté de maladies longues et fâcheuses ?Tout cela ne vous doit point être un sujet de scandale, mais une matière de triomphe; tout cela ne doit servir qu'à Faire éclater davantage le courage d'un véritable chrétien à qui la certitude des biens à venir doit faire mépriser tous les maux présens. 11 ne peut y avoir de victoire sans combat , ni de couronne sans victoire. La tempête fait connaître un pilote, et la guerre un soldat. Il est aisé de se vanter quand il n'y a point de péril, mais c'est Tadversité qui met la vertu à Tépreuve. Un arbre profondément enraciné n'est point ébranlé par les secousses des vents : un vaisseau bien fait et bien construit est poussé par les flots, mais n*est point submergé; et
* Num., 17, 10. - « Psaume 50, 18.
• Deut., 8, 2. - * ma , 13, 3. — « Gcncs., 22.
quand on bal le blé dans la grange, le b«^n grain méprise le vent; il n'y a que la paille qu'il emporte. Ainsi l'apôtre saint Paul, après plusieurs naufrages, après avoir été battu de verges, après avoir souffert une infinité de maux et de misères, n'appelle pas cela des peines, mais des exercices, et dit que cela n'a .servi qu'à l'éprouver davantage : a On m'a donné, dit-il, un aiguillon de la chair, un ange de Satan pour me souffleter, de crainte que je ne m'élevasse. C'est pourquoi j'ai prié trois fois le Seigneur de m'en délivrer; mais il m'a répondu : Ma grâce vous sufflt; car la faiblesse perfectionne la vertu ^» Lors donc qu'il nous arrive quelque infirmité ou quelque disgrâce, c'est alors que notre vertu se perfiectionne, c'est alors que notre foi est couronnée, poun'u que nous la conservions inviolable au milieu de ces épreuves , suivant celte parole de l'Écrilnre: «La fournaise éprouve les vases du potier, et les afflictions éprouvent les justes. :» Car il y a cette diffîérence entre nous et ceux qui ne connaissent point Dieu , qu'ils se plaignent et murmurent dans l'adversité; au lieu que nous, bien loin de nous plaindre et d'en rien diminuer de notre courage et de notre foi , nous en tirons de nouvelles Forces. Ces grandes évacuations qui nous abattent, ces cruelles inflammations de gorge qui nous altèrent, ces fréqaem finissemens , ces yeux étincelans et pleÂn de feu , ces membres pourris qu'il fiiut couper, œ venin froid de la maladie qui nous fiiit perdre Fusage des jambes, de l'oule, ou de la me, tout cela ne sert qu'à exercer notre foi. Quelle grandear de courage, de soutenir sans sTébranlcr faut de violentes attaques de la maladie et de la mort ! Quelle hauteur d'âme, de demeurer ddioat au milieu de ces ruines du genrehnmain,etdc n'être point abattu avec ceux qui ne mettent point leur espérance en Dieu! Noua devons donc nous réjouir et embrasser une ai bdk occasion de Faire paraître la fermeté de notre foi et de recevoir des récompenses de la main de Jésus-Christ, après avcùr marché vers loi par II voie étroite des peines et des sonffranceib Qae celui-là appréhende de naourir, qui n*ayantpoHit été régénéré par l'eau et par resprit^estdoliné à des flammes ctcmcUes. Que cdid4à appi-
< li. Cor., '2, r.
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hende de mourir, qui n^est point marqué du signe de la croix et de la passion de Jésus- Christ ; qai passera de cette première mort à une seconde , et à qui il est avantageux que ses supplices soient différés. Plusieurs de nous, dit-on , meurent de la peste ; c'est que plusieurs de nous sont délivrés du siècle. Cette mortalité est une peste pour les Juifs et pour les gentils, mais c'est une heureuse sortie de ce monde pour les serviteurs de Dieu. De ce que les gens de bien meurent indiffiéremment avec les mécbans , ce n'est pas à dire que leur mort soit pareille. Les gens de bien meurent pour être mis dans un lieu de rafratchissement, et les méchans pour être tourmentés; les premiers pour être plutôt en sûreté , les autres pour être plutôt punis. Certes, mes très-cbers frères, nous sommes des ingrats , et nous ne comprenons pas assez les grâces que Dieu nous fait. Les vierges sortent de ce monde pendant la paix avec toute la gloire de leur virginité , sans appréhender les menaces et les brutalités des persécuteurs. Les enfans évitent les périls où les expose la Faiblesse de leur âge , et vont recevoir le prix de leur innocence. Une dame délicate rachète par une prompte mort la cruauté des supplices et l'insolence des bourreaux. L'apprébensim de la peste échauffe les tièdes, anime les bibles, excite les lâches, l^t revenir les déserteurs, et convertit les païens. Elle appelle au repos les anciens fidèles, et fortifie pour le combat les nouveaux baptisés ; car ceux qui se sont enrôlés dans la milice chrétienne dans un temps si fôcbeux, n'ont garde de redouter le temps de la persécution. D'ailleurs, mes très-chers frères, quel bien n'est-ce pas pour nous puisque cette peste, qui parait si horrible , fait connaître la vertu de chacun et découvre les coeurs , fait voir si l'on est charitable, si l'on aime ses proches , si Ton a de la compassion pour ses valets, si un médecin assiste les malades, si Ton profite de la calamité présente pour être ou moins colère , ou moins avare , ou moins superbe , et si les riches qui voient mourir leurs héritiers en deviennent plus libéraux envers les pauvres? Mais n'est-ce pas encore un grand avantage pour nous que cette peste nous prépare au martyre, en nous apprenant à ne point craindre la mort ? Ce n'est donc pas un fléau pour nous , mais un exercice qui nous fait rem-
porter la gloire de la constance, et nous dispose à recevoir des couronnes.
Mais quelqu'un dira peut être : Ce qui m'afflige en cette rencontre , c'est que m'étant préparé â confesser le nom de Jésus-Christ et pleinement dévoué à soufFrir pour lui, je me vois privé de mon martyre et prévenu par la mort. Je réponds premièrement que le martyre ne dépend pas de vous, mais que c'est une grAcc de Dieu ; et que vous ne pouvez pas dire avoir perdu une chose, ne sachant pas si vous méritiez de larecevoir. De plus, Dieu sonde les cœurs et les désirs, et découvre les choses les plus cachées ; il voit votre disposition , la loue et l'approuve, et il vous récompensera de votre résolution et de votre courage. Lorsque 6aïn faisait son offrande à Dieu, avait-il déjà tué son frère? Non ; cependant Dieu le rejeta comme un parricide,parce qu'il connaissait sa mauvaise intention. Comme donc Dieu prévit et condamna son dessein , qu(Hqu'il ne l'eût pas encore exécuté , de même il couronne dans ses serviteurs la volonté qu'ils ont d*endurer le martyre, bien qu'ils ne l'endurent pas en eflet. Car autre chose est de manquer au martyre, et autre chose que le martyre nous manque. Dieu vous juge tel qu'il vous trouve quand il vous appelle , comme il le témoigne lui-même lorsqu'il dit : «Toutes les Églises sauront que c'est moi qui sonde les reins et le cœur t ; > car Dieu ne demande pas notre sang, mais notre foi. Abraham, Isaac et Jacob ne forent point tués , et ils n'ont pas laissé de mériter par leur foi et par leur vertu d'être rois au rang des premiers patriarches , en sorte que tous ceux qui les imiteront auront place avec eux à, leur banquet K 11 faut nous souvenir que nous ne devons pas faire notre volonté , mais celle de Dieu , ainsi que Notre-Seigneur nous a commandé de le dire tous les jours. Combien est-il donc déraisonnable de demander que la volonté de Dieu se fasse , et de ne lui par obéir sans contradiction, lorsqu'il nous veut tirer de ce monde? Nous nous roidissons, nous fisiisons résistance , et comme de mauvais serviteurs nous sommes conduits malgré nous en la présence de notre matlre, ne quittant la vie qu'à regret, et parce quil le faut; et après cela nous prétendons que celui que nous allons ainsi
« Apoc.,2,23. - "Mailli., 8, il.
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trouver par force , nous doive récompenser ? Pourquoi donc demander que le royaume des ritux arrive, si la captivité où nous sommes nous plait ; si nous aimons mieux servir ici au diable que régner avec Jésus- Christ? Mais pour faire voir plus clairement que Dieu qui prévoit l'avenir ne regarde en cette rencontre que le bien de ses serviteurs, c'est qu'un évèque de nos collt'gucs étant fort malade et demandant à Dieu ({u'il lui plût encore le laisser en ce monde, il se présente à lui un jeune homme, si plein de majesté et de lumière, qu'une personne seule qui allait quitter la vie pouvait avoir une vision aussi belle ; et il lui dit d'un ton qui témoignait assez son indignation : Vous appréhendez la persécution, et vous ne voulez pas néanmoins sortir de ce monde ; que voulez- vous que je fasse? C'est ainsi que Nolre-Scigneur voyant que nous craignons plutôt de souffrir, que nous ne nous soucions pas d'aller à lui , ne consent pas à nos désirs pour notre avantage. C'est donc tou l ensemble un reproche qu'il nousfait,et un avertissement qu'il nous a donné par la bouche de notre collègue qui se mourait ; car il ne lui dit pas cela pour lui, qui élait sur le point de sortir du monde, mais pour nous qui y devions encore demeurer, afin que voyant un évèque qui demandait sa guérison en èlre si sévèrement repris, nous apprissions ce qui nous est vraiment utile. Moimême qui suis le moindre de tous, combien de fois ai-je reçu ordre de la part de Dieu de prêcher ))ubliquemcnt , qu'il ne faut point pleurer nos fiùres que Dieu délivre du siècle et lire à lui , puisque nous ne les avons pas perdus, mais ({ii'ils s(mt seulement allés devant nous, et que lions ne les devons considérer que comme des I ( iTonnes qui sont allées en voyage ; qu'il ne fui pas nous habiller de noir ù cause d'eux, puisqu'ils ont déjà reçu des robes blanches , ni donner sujet aux païens de nous reprocher que nous pleurons, comme perdus et anéantis , ceux que nous disons être vivans avec Dieu, et que nous démentons nos paroles et nos sentimens par nos actions? En effet, c'est être des prévaricateurs de notre foi et de notre espérance ; c'est faire témoigner que notre vertu n'est qu'une apparence, puisque nous la détruisons en effet. Aussi l'apôtre saint Paul reprend et condanme ceux qui s'affligent de la mort de leurs proches, quand il dit :a Je suis bien aise de vous
avertir 1 , mes frères, touchant ceux qui dorment , de ne vous en pas attrister comme les autres hommes qui n'ont point d'espérance; car si nous croyons que Jésus est mort et ressuscité, nous devons croire aussi que Dieu amènera avec Jésus ceux qui se sont endormis en lui. j> Il dit que ceux qui n'ont point d'espérance s'attristent de la mort de leurs amis. Ma/s nous qui vivons d'espérance, qui crojons en Dieu , qui sommes assurés que Jésus-Christ a souffert |)our nous et est ressu^ité,quî demeurons et ressuscitons en lui et par lui, pourquoi ne voulons-nous pas sortir du monde , ou pourquoi pleurons -nous comme perdus nos amis quand ils en sortent? Jésus-Christ luimême ne nous dit-il pas : a Je suis la résurrection et la vie ; celui qui croit en moi est vivant, tout mort qu'il est. Quiconque croit en moi ne mourra jamais ^. D Si nous croyons en Jésus- Christ, ajoutons foi à ses promesses; et puisque nous ne devons point mourir , allons ffaiement trouver le Seigneur avec qui nous vivrons et régnerons éternellement. S'il Faut que noiis mourions auparavant, ce n'est que pour passer de la mort à l'immortalité, parce que nous dc saurions posséder la vie éternelle que nous ne quittions la temporelle. Ainsi ce n^est pas tant une sortie de ce monde qu'un pass^pe à l'autre, et la fin d'un voyage de pea dedvrte 40! ooos mettra dans un repos qui ne flnîn jaBUi». Qui ne se hâterait d'arriver à une meiUewre vie? Qui ne désirerait d'être bientôt transformé oomme Jésus Christ, et d'avoir part au gitoeaik cid. «Notre conversation 3, dit saint Paul, est dam le ciel, d'où nous attendons NotreMgnemr Jé^ sus-Christ , qui transformera notre oorps, Mt vil et abjet qu'il est, pour le rendre oonfane à son corps glorieux. » Notre-Seigaenr now promet aussi que nous serons tds, q^and, èrnin dant pour nous à son père qw noua ^vioas ci nous nous réunissions avec lui dans des doncares éternelles , il dit : «Mon père, je désire qae ceux que vous m*avei donnés aoieiit eu je serai , et qu'ils contemplent la glom qoe voai m'avez donnée avant la création da monde ^.i Celui qui doit aller demeurer avec Jésos-CfariU et entrer dans un palais de lumière, ne doit poiat
* I. Thcss., 1, 53. - * Jmii , 11, 25. » Philippe, 3, 20. - « Jean, 17, 21
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pleurer et s*aFBiger, il doit au conlraire se réjouir de son départ, assuré par la foi de la vérité des promesses de Notre-Seigneur. C'est ainsi qu'Enoch fut transporté hors de ce monde, parce qu'il se rendit agréable à Dieu : « Enoch , dit rÉcriture, Fut agréable à Dieu, et Ton ne le trouva plus, parce Dieu le transportai > C'est donc une marque que l'on platt à Dieu d*èlre enlevé de ce siècle corrompu. Le Saint-Esprit nous enseigne aussi par Salomon que ceux que Dieu aime sont plutôt délivrés de ce monde , de crainte que s'ils y demeuraient plus longtemps ils n'en fussent corrompus : «U fut ravi , dit-il, de peur que la malice ne le pervertit; car Dieu le chérissait : c'est pourquoi il se bâta de le tirer du milieu de l'iniquité 2. » C'est ainsi que dans les psaumes l'âme fidèle embrasée d'amour pour son Dieu se hftte d'aller à lui, et dit : «Que vos demeures sont ahnables, Dieu des vertus! Mon âme brûle d^entrer dans la maison du Seigneur 3. s II n'y a que ceux qui sont enchantés des plaisirs du monde qui veulent y demeurer longtemps. Mais puisque le monde hait les chrétiens, pourquoi vous qui êtes chrétien aimez-vous celui qui vous hait, et ne suivez-vous pas plutôt Jésus-iuhnst qui vous a rachetés et qui vous aime? L'apôtre saint Jean nous crie dans son épltre de ne point seconder les mouvemens de la chair et de n'aimer pomt le monde. «N'aimez point le monde, dit-il, m' les choses du monde. Celui qui aime le monde n'aûne point Dieu; car tout ce qui est au monde n*est que convoitise de la chair, ou convoitise des yeux , ou ambition , ce qui ne vient point de Dieu, mais du monde. Or le monde passera avec toutes ses convoitises; au lieu que celui qui fait la volonté de Dieu demeure éternellement comme Dieu mëme^. > Cest pourquoi, mes très-chers frères, soyons toujours prêts à tout ce qu'il plaira à Dieu d'ordonner de nous , et sans craindre la mcnrt ne pensons qu'à l'immortalité qui la suit. Confirmons notre foi par nos actions en ne pleurant point la mort de nos amis, et allant trouver le Seigneur avec allégresse quand il nous appellera à lui. Cest ce que doivent toijûours faire des serviteurs de Pieu, mais encore beaucoup plus maintenant que le monde est prêt à se détruire , et que tant
>Genèt.»5,24. -*SaGes8e,4, 11 et 14.
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de malheurs l'accablent; car puisque la misère est déjà si grande, et que nous savons qu'il y en aura encore plus à l'avenir, ne devons-nous pas considérer comme un extrême avantage d'en être promplement déli\Tés? Si les murs de votre maison penchaient de vieillesse, si le comble tremblait au-dessus, et que tout le reste semblât menacer d'une ruine prochaine, ne vous hâteriez-vous pas d'en sortir au plus tôt? Si étant sur mer vous vous trouviez surpris d'une tempête furieuse et en danger de faire naufrage, ne îàcheriez-vous pas de gagner prompte.ment le port? Le monde est ébranlé de toutes parts et s'en va finir , et vous ne remerciez pas Dieu ni ne vous sçavez bon gré de ce qu'une mort un peu plus prompte vous met à couvert des plaies horribles qui le menacent? Nous devons considérer, mes très-chers frères, que nous avons renoncé au monde, et que nous n'y demeurons que comme des étrangers et des voyageiu*s. Embrassons donc le jour bienheureux qui assigne à chacun une demeure tranqu'ille, qui nous rétablit dans le paradis , qui nous donne entrée dans le royaume des cieux. Quel est l'étranger qui ne se hâte point de retourner en sa patrie? Quel est le passager qui ne désire un bon vent pour revoir plus tôt ses parens et ses amis? Notre patrie cest le paradis; nos parens sont les patriarches; pourquoi donc ne couronsnous point voir notre patrie et embrasser nos parens ? Grand nombre de nos amis , de nos frères, de nos enfans nous y attendent assurés de leur salut et encore en peine pour le nôtre. Quelle joie pour eux et pour nous de nous embrasser! Quel plaisir de jouir d'une vie éternelle sans être tourmenté de la crainte de la mort ! d'être toujours et souverainement bienheureux ! C'est là qu'est le chœur glorieux des apôtres , l'auguste assemblée des patriarches, la multitude innombrable des martyrs , la troupe triomphante des vierges, et la bande sacrée des personnes charitables qui ont soulagé les misères des pauvres et envoyé leurs trésors dans le ciel. Hàtons-nous de les aller trouver, mes très-chers frères, et souhaitons avec passion d'être bientôt avec eux, d'être bientôt avec Jésus-Christ. Que Notre-Seigneur voie dans notre cœur ces pensées et ces désirs , car plus nous désirerons de le voir , plus notre récompense fera grande.
SAINT CYPRIEN
trouver par force , nous doive récompenser ? Pourquoi donc demander que le royaume des ritux arrive, si la captivité où nous sommes lions platt ; si nous aimons mieux servir ici au diable que ré[]^ner avec Jésus- Christ? Mais pour faire voir plus clairement que Dieu qui prévoit l'avenir ne regarde en cette rencontre que le bien de ses serviteurs, c'est qu'un évèque de nos collègues étant fort malade et demandant à Dieu qu'il lui plût encore le laisser en ce monde, il se présente à lui un jeune homme, si plein de majesté et de lumière, qu'une personne seule qui allait quitter la vie pouvait avoir une vision aussi belle ; et il lui dit d'un ton qui témoignait assez son indignation : Vous appréhendez la persécution, et vous ne voulez pas néanmoins sortir de ce monde; que voulez- vous que je fasse? C'est ainsi que Nolre-Scigneur voyant que nous craignons plutôt de souffrir, que nous ne nous soucions pas d'aller à lui, neconsentpasà nos désirs pournotre avantage. C'estdonctoutcnsembleun reproche qu'il nousfait,et un avertissement qu'il nous a donné par la bouche de notre collègue qui se mourait ; car il ne lui dit pas cela pour lui, qui était sur le point de sortir du monde, mais pour nous qui y devions encore demeurer, afin que voyant un évéque qui demandait sa guérison en être si sévèrement repris, nous apprissions ce qui nous est vraiment utile. Moimême qui suis le moindre de tous, combien de fois ai-je reçu ordre de la part de Dieu de prêcher publiquement , qu'il ne faut point pleurer nos frères que Dieu délivre du siècle et tire à lui , puisque nous ne les avons pas perdus, mais qu'ils sont seulement allés devant nous, et que rons ne les devons considérer que comme drs I ( rronnes qui sont allées en voyage ; qu'il ne fui pas nous habiller de noir à cause d'eux, puisqu'ils ont déjà reçu des robes blanches , ni donner sujet aux païens de nous reprocher que nous pleurons, comme perdus et anéantis , ceux que nous disons être vivans avec Dieu , et que nous démentons nos paroles et nos sentimens par nos actions? En effet, c'est être des prévaricateurs de notre foi et de notre espérance ; c'est faire témoigner que notre vertu n'est qu'une apparence, puisque nous la détruisons en effet. Aussi Tapôlre saint Paul reprend et condamne ceux qui s'affligent de la mort de leurs proches, quand il dit : a Je suis bien aise de vous
avertir* , mes frères, touchant ceux qui dorment , de ne vous en pas attrister comme les autres hommes qui n'ont point d'espérance; car si nous croyons que Jésus est mort et ressuscité, nous devons croire aussi que Dieu amènera avec Jésus ceux qui se sout endormis en lui. r> Il dit que ceux qui n'ont point d*espéranoe s'attristent de la mort de leurs amis. Mais nous qui vivons d'espérance, qui croyons en Dieu y qui sommes assurés que Jésus-Ghrist a souffert pour nous et est ressusiqi(é,qui demeurons et ressuscitons en lui et par lui, pourquoi ne voulons-nous pas sortir du monde , ou pourquoi pleurons -nous comme perdus nos amis quand ils en sortent? Jésus-Christ luimême ne nous dit-il pas : a Je suis la résurrection et la vie ; celui qui croit en moi est vivant, tout mort qu'il est. Quiconque croit en moi ne mourra jamais ^. D Si nous croyons en Jésus- Christ, sgoutous foi à ses promesses; et puisque nous ne devons point mourir , allons ffaiement trouver le Seigneur avec qui nous vivrons et régnerons éternellement. SU faut que nous mourions auparavant, ce n'est que pour passer de la mort à l'immortalité, parce que nous ne saurions posséder la vie éternelle que nous ne quittions la temporelle. Ainsi ce n*est pas tant une sortie de ce monde qu'un pass^pe è Vautre, et la fin d'un voyage de pea dedvrteqoi nous mettra dans un repos qui ne flnîra janaîa^ Qui ne se hâterait d'arriver à une meiUcnre vie? Qui ne désirerait d'être bientôt tranafonné oonune Jésus Christ, et d'avoir part aux gitoeaik cid. «Notre conversation 3 y dit saint P^ol, est dam le ciel, d'où nous attendons Notrete'gnemr Jé^ sus-Christ , qui transformera notre oorpa, Mt vil et abjet qu'il est, pour le rendre oonfaneà son corps glorieux. » Notre-Seigaenr bom promet aussi que nous serons tds, quod, èrnin dant pour nous à son père qw noua viviooa ci nous nous r^ouissions avec lui dans dea doBCores éternelles , il dit : «Mou père, je désire qof ceux que vous m'avez donnés aoieiit eu je serai , et qu'ils contemplent la gloire que vov m'avez donnée avant la création du monde ^.i Celui qui doit aller demeurer avec Jésos-CfariU et entrer dans un palais de lumière, ne doit poiat
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pleurer et s*aFBiger, il doit au contraire se réjouir de son départ, assuré par la foi de la vérité des promesses de Notre-Seigneur. Cest ainsi qu'Enoch fut transporté hors de ce monde, parce qu'il se rendit agréable à Dieu : « Enoch , dit rÉcriture, fut agréable à Dieu, et Ton ne le trouva plus, parce Dieu le transportai > C'est donc une marque que Ton platt à Dieu d*è(re enlevé de ce siècle corrompu. Le Saint-Esprit nous enseigne aussi par Salomon que ceux que Dieu aime sont plulùt délivrés de ce monde, de crainte que s'ils y demeuraient plus longtemps ils n'en fussent corrompus : «U fut ravi, dit-il, de peur que la malice ne le pervertit; car Dieu le chérissait : c'est pourquoi il se bâta de le tirer du milieu de l'iniquité 2. » C'est ainsi que dans les psaumes l'âme fidèle embrasée d'amour pour son Dieu se hftte d'aller à lui, et dit : «Que vos demeures sont ahnables, Dieu des vertus! Mon âme brûle d'entrer dans la maison du Seigneur 3. s II n'y a que ceux qui sont enchantés des plaisirs du monde qui veulent y demeurer longtemps. Mais puisque le monde hait les chrétiens, pourquoi vous qui êtes chrétien aimez-vous celui qui vous hait, et ne suivez-vous pas plutôt Jésus-<]lhnst qui vous a rachetés et qui vous aime? L'apôtre saint Jean nous crie dans son épttre de ne point seconder les mouvemens de la chair et de n'aimer point le monde. «N'aimez point le monde, dit-il, m les choses du monde. Celui qui aime le monde n'aime point Dieu; car tout ce qui est au monde n'est que convoitise de la chair, ou convoitise des yeux, ou ambition, ce qui ne vient point de Dieu, mais du monde. Or le monde passera avec toutes ses convoitises; au lieu que celui qui foit la volonté de Dieu demeure éternellement commeDieu mème^. » Cest pourquoi, mes très-chers frères, soyons toiigours prêts à tout ce qu'il plaira à Dieu d'(H*donner de nous , et sans craindre la mort ne pensons qu'à l'immortalité qui la suit. Confirmons notre foi par nos actions en ne pleurant point la mort de nos amis , et allant trouver le Seigneur avec allégresse quand il nous appellera à lui. C'est ce que doivent toijûours faire des serviteurs de Dieu, mais encore beaucoup plus maintenant que le monde est prêt à se détruire , et que tant
>Uenèt.»5,24. — *SaGesse,4, 11 et 14.
* Psaumes 83» 1. - < Jeao, 1, 15.
de malheurs l'accablent; car puisque la misère est déjù si grande, et que nous savons qu'il y en aura encore plus à Tavenir, ne devons-nous pas considérer comme un extrême avantage d'en être promptement délivrés? Si les murs de votre maison penchaient de vieillesse, si le comble tremblait au-dessus, et que tout le reste semblât menacer d'une ruine prochaine, ne vous hâteriez-vous pas d*cn sortir au plus tôt? Si étant sur mer vous vous trouviez surpris d'une tempête furieuse et en danger de faire naufrage, ne ïàcheriez-vous pas de gagner prompte.ment le port? Le monde est ébranlé de toutes parts et s'en va finir , et vous ne remerciez pas Dieu ni ne vous sçavez bon gré de ce qu'une mort un peu plus prompte vous met à couvert des plaies horribles qui le menacent? Nous devons considérer, mes très-chers frères, que nous avons renoncé au monde, et que nous n'y demeurcms que comme des étrangers et des voyageurs. Embrassons donc le jour bienheureux qui assigne à chacun une demeure tranr|uUle, qui nous rétablit dans le paradis , qui nous donne entrée dans le royaume des cieux. Quel est l'étranger qui ne se hâte point de retourner en sa patrie? Quel est le passager qui ne désire un bon vent pour revoir plus tôt ses parens et ses amis? Notre patrie cest le paradis; nos parens sont les patriarches; pourquoi donc ne couronsnous point voir notre patrie et embrasser nos parens? Grand nombre de nos amis, de nos frères , de nos enfans nous y attendent assurés de leur salut et encore en peine pour le nôtre. Quelle joie pour eux et pour nous de nous embrasser! Quel plaisir de jouir d'une vie éternelle sans être tourmenté de la crainte de la mort! d'être toujours et souverainement bienheureux ! C'est là qu'est le chorar glorieux des apôtres , l'auguste assemblée des patriarches, la multitude innombrable des martyrs , la troupe triomphante des vierges, et la bande sacrée des personnes charitables qui ont soulagé les misères des pauvres et envoyé leurs trésors dans le ciel. Hâtons-nous de les aller trouver, mes tiès-chers frères, et souhaitons avec passion d'être bientôt avec eux, d*être bientôt avec Jésus-Christ. Que Notre-Seigneur voie dans notre cœur ces pensées et ces désirs , car plus nous désirerons de le voir , plus notre récompense sera grande.
ÉCLAIRCISSEMENS SUR UN PASSAGE DE SAINT CYPRIEN
On connaissait deux sortes de billets.
Les premiers étaient des déclarations écrites données par les chrétiens aux juges païens dans les temps de persécution. Les chrétiens timides, afin de s'épargner la bonie aux yeux de leurs amis de sacrifier puoliquement aux idoles, et se réserver un moyen de retour dans leur congrégation lorsque la persécution serait calmée, reconnaissaient par celte déclaration appelée libelle ou billet quMIs avaient sacrifié aux idoles quoiqu'ils ne Teussent pas fait en réalité, et beaucoup de magistrats, moins sévères que les lois, se prêtaient à cette sorte de transaction. Les chrétiens qui donnaient ces libelles ou billets étaient appelés libellatiques. Lorsque la persécution de Decius, mentionnée par saint Cyprien, eut fait place à des temps meilleurs pour TÉgiise chrétienne, ces libellatiques furent réconciliés et réadmis dans la communion, sans épreuve ni pénitence préliminaires , tandis que ceux qui avaient en réalité sacrifié aux idoles , ne pouvaient être réconciliés qu'après avoir accompli tout le temps de leur pénitence , ou au moment de la mort.
Les seconds billets étaient les déclarations données aux apostats par les martyrs et les confesseurs afin d'abr^^ le temps de leur pénitence. C'étaient en effet ce que nirent plus tard les indulgences, et saint Cyprien se plaint déjà qu'on en fit commerce. Les martyrs, fiers de leurs persécutions, s'arn>j[;eaient dans TÉglise une sorte d'apostolat qui empiétait sur Tautorité régulière des évéques. Saint Cyprien se plaignit en différentes occasions des abus introduits par ces billets et chercha à les soummettre au contrôle épiscopal.
Voici divers pasi^ages de ses lettres dans lesquelles il parle de ces deux sortes de billets :
«La discipline de TÉglise. dit-il aux martyrs et confesseurs qui avaient demandé qu'on réconciliât ceux qui étaient tombés , se peut aisément garder encore, si vous vous montrez retenus par de saintes considérations à accorder les billets qu'on vous demande, discernant et réprimant ceux qui faisant acception des personnes, fout ou des gratifications ou un infâme trafic de vos billets. Il est à propos que vous marquiez nommément ceux auxquels vous désirez qu'on donne la paix ; car j'apprends qu'il y en a dont les billets sont conçus ainsi : quun tel L'ommunie ainn que les siens; ce qui est une chose
aui n'a jamais été faite par les martyrs, ces sortes de ciiiandes confuses et générales étant capables dans la suite de nous rendre odieux. Car cela s'étend bien loin lorsqu'on dit : lui cl les siens, et on peut nous présenter vingt et trente personnes, ou même davantage, qu'on assurera être parens, alliés, affranchis ou domestiques de celui qui a rc^u le billet : c'est pourquoi je vous prie de désigner en particulier dans vos billets ceux que vous voyez vous-même , que tous connaissez et que vous savez avoir déjà accompli une grande partie de leur pénitence, afin que les lettres que vous nous écrirez ne donnent point d'atteinte à la foi et à la discipline. > (Lettre x.)
«Comme j'tus appris que ceux qui avaient souillé leurs mains et leurs bouches par des aitouchemens sacrilèges ', ou blessé leur conscience par des billets exécrables donnés à leurs juges, assiégeaient de tous côtés les martyrs et gagnaient les confesseurs par foveur ou par importunité, en sorte que, contre Tordre de l'Êvangile, on donnait tous les jours mille billets sans aucun discernement ni examen des personnes , j'écrivis aux martyrs et aux confesseurs pour les ramener autant que je pouvais à l'abservation des préceptes de N. S. > (Lettre iv.)
« Nous nous sommes fônnellement déclarés conti*e ceux qui ayant fait une profession publique d'infidélité par leur» billets criminels, s'imaginaient par là s'être sauv^ des filets .lu diable, au lieu qu'ils ne hont pas moins cou-
• bu iftaiil *l ' IViK ciifi sur k$ julrlit dr* divuiiti & |i.ik'iincs €t tu lUdii^cdut Utb ^uudcs uir riciç Udiis kk tjciiiici».
pables que s'ils avaient effèctîTenient tacrifié aux idoles, puisqu'ils ont reconnu l'avoir fuL Nous avons aussi condamné ceux qui ont ratifié leurs billeis en les recevant, quoiqu'ils n'aient pas été présents lorsqu'on les a écrits, puisque l'ordre qu'ils ont donné pour cela a tenu lieu de leur présence ; car celui qui a commandé on crime n'en est pas innocent , et c'est l'avoir commis en quHoue sorte que d'y avoir consenti. D'ailleurs toute la roi cfarécienne consistant à confesser le nom de J^suMSirtst, celui qui use de supercherie pour ne pas le fure , le renie ; et celui qui veut paraître avoûr obéi aux édils mibttcs contre l'Evangile, y a d^à obéi en cela même qvil veut qu'on croie qu'il fa fait. » (Lettre zxx.)
Lui-même intercède en faveur des CÉEMes contre le zèle trop ardent de quelques-uns de ceux «101, ayant résisté à la persécution, ne voulaient pardonner aucune faiblesse. Les martyrs avaient l'habitude de se choisir un chef de:martyrs qui affectait soaveat une orgueilleuse domination sur le clergé lui-même forcé de la ménager. Après avoir réchauffé le zèle des tièdes, on avait sou%eot aussi à adoucir l'amère intoléranoe des entboariaMes; Célerin écrivait à Luchis, l'un de ces martyre :
•J'ai appris que vous avez été établi chef des aurfyrs qui sont avec vous... Maintenant que tous voilà an-dSMOS de ceux avec qui vous êtes, vous ne vous servez de ceue dignité que pour rendre votre confession plus édatanie Je vous prie donc et je vous demande, par Noire-Sci* gneur Jésus-Christ, de parler aux autres martyrs vgs confirères en faveur de nos soeurs Innocentes et caBdida> et de conjurer ceux d'entre vous qui seront couronnéi les premiers de leur remettre les pécnés qu'elles ont oonuBîs: car pour Ktéeuse, je l'ai toiqours retenue, et Menons ctt témoin qu'elle n'a fait que donner de Taisent, pour as racheter de sacrifier aux idoles. Elle n'est donc montée que jusqu'au lieu qu'on appelle Trlanft«ia et elle est descendue tout court Ainsi je sais bien qu'elle n^ point sacrifié. ■ (Celerin et Lucius; kUre xz, panri celles de saint Cypnen.)
Saint Cyprien lui-même net une snnde dW&cie entre ceux qui ont réellement sacrifié ctcmz qid n'oM fiit que donner des billets :
« Nie croyez pas non plus , mon très-iter IMfC» diaait-fl i Antonien , évêque d'Afrique, qu'il MUepCOmme le Isnt quelques-uns, mettre au rang de cens qui cnl SKrifii aux idoles les libellatiques, puisqu'il Ani mène eonveni fiire différence entre ceux qui ont SMriflé ; car il n^ a point de comparaison enure celui qui dUiord aTcet oOM volontairement pour immoler aux hnx dku.ct celui qui après avoir combattu et réitaté leoBtempe , net cdi laissé aller ; entre celui qui s'est prostiuié à ces SMrifioH abominables lui et tous les siens, et celui qnl etepcent au danger pour les autres, a ois A eouvcrC ai tame, m enfans et toute sa maison ; entre celui nd n poneeé sa hôtes et ses amis à apostasier, et celui qn lenr a dnaroé cette impiété et qui a même donné rdrvie ciMi M à jmsieurs de ses frères qui avaient été bannis pour la hn, oe s'en étaient enfuis , offk*aut 11 Dieu tadt d'Aowe aalMBS et vivantes , afin d'intercéder pour un seul wilide et Uené. Puis donc qu'il y a beaucoup de différence cnirr ceox mêmes qui ont sacrifié, quale inhumanité aertltpce de vouloir confondre avec eux ceux qui se eont KuteaRSl servis de billets! Car ne peuvent-ib pas dire peur ker défense : « Il est vrai que yarais lu et amie de aiB évêque, qu'il ne faut point sacrifier anxUoIce, serviteur de Dieu ne les doit point adorer. C*ett de ne point faire ce qui était défoidtt que Vi
billet s'étant offerte, car Je ne ranraie poii
de mui-même, je me suis présenté devant le masislrai.ei ai donné ordre à un autre qui s'est prtenié pour ni«f (le dire : que je ne pouvais aller aux auCds dn diaNt c-t que j'jiiiiais mieux donucr quelque dMNC CMinritr » ;Letireu.j
AU CONFESSEUR DONAT
I. Le Seigneur s^est enfin laissé toucher à vos { prières, mon cher Dpnat, et à celles de nos M- | res qui ont à jamais signalé leur foi par one confession glorieose. La paix est rétablie par tout, rÉglîse abattue se relève, et le temple < ruiné par les impies va surpasser sa première magnificence. La providence divine nous a donné des princes ^ qui ont aboli les sanguinaires édits des tyrans , et qui prennent soin de la vie de ces hommes qui, ayant dissipé les ténèbres des siècles passés, font luire sur nous les lumières de la paix. Après les terribles secousses d'une violente tempête , Tair se purifie et nous jouissons de la clarté désirée. Dieu tend une main secourable aux malheureux ; il essuie les larmes des affligés; ses ennemis sont terrassés; ceux qui avaient détruit son temple sont détruits eux-mêmes; ces mécbans,qui tant de fois se sont enivrés du sang des chrétiens, ont rendu leurs âmes criminelles au milieu des supplices qu'ils avaient si justement mérités ; car le Tout-Puissant n'avait différé leur châtiment que pour laisser un témoignage authentique qu'il n'y a qu'un Dieu, et que par des morts terribles il sait se venger de ses impies et de ses superbes adversaires. C'est de ces morts dont je prétens parler. Par la perte des ennemis du nom de Dieu, personne n'aura lieu de douter de sa majesté et de sa puissance; c'est ce que nous ferons voir, en rapportant les châtimens sévères dont le juge céleste a usé contre les auteurs des persécutions qui ont affligé l'Ëglise depuis sa naissance.
• Ce tenipte était i Nicomédie.
' GofMUntio et Lkinnit.
II. L'histoire nous apprend que sur la fin de Tempire de Tibère, le 23 de mars, sous te consulat des deux Gemini , Motre-Seigneur Jésus- Christ fut mis en croix par les Juifs; qu'après trois jours, il sortit du tombeau ; qu'il assembla ses disciples dispersés par la frayeur de son emprisonnement; qu'il resta encore quarante jours avec eux; que pendant ce temps il ouvrit leurs yeux, et leur éclaircit plusieurs passages obscurs de l'Écriture; qu'il leur donna des lois, les forma à la prédication de l'Évangile, et régla toute la discipline du Nouveau Testament : qu'ensuite un tourbillon l'enleva , et le ravit dans les deux. Les disciples, qui après la trahison de Judas se trouvèrent réduits à onze, s'étant associé saint Paul et saint Mathias, semèrent l'Évangile par toute la terre, comme Notre-Seigneur le leur avait commandé , et durant l'espace de vingtcinq années, jusqu'au commencement du règne de Néron , ils jetèrent les fondemens de TÉglise dans toutes les provinces de l'empire romain. Néron était déjà sur le trône lorsque saint Pierre vint à Rome. Ce grand apôtre , par la vertu des miracles que Dieu lui donnait la force d'opérer, gagna plusieurs païens, et bâtit au Seigneur un temple fidèle et de durée. Néron, ayant été informé que tous les jours à Rome et dans les provinces on abandonnait en foule le culte des dieux et l'ancienne religion pour la nouvelle, ce tyran exécrable résolut de ruiner cet édifice céleste. Ce fut donc le premier qui déclara la guerre aux serviteurs du vrai Dieu. Il fit crucifier saint Pierre et tuer saint Paul ; mais ce ne fut pas impunément, car le Seigneur jeta les yeux sur la désolation de M)n peuple. Le tyran précipité dn faite de sa grandeur, dis-
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parut tout à coup, en sorte que Ton ne put même découvrir le lieu de sa sépulture. Quelques rêveurs se sont imaginé que Dieu le conservait en vie ^ pour servir de précurseur à l*Ântechrist, et èlre le premier et le dernier persécuteur des fidèles selon la prophétie de la sibylle, qui assure que le fugitif meurtrier de sa mère viendra des extrémités du monde.
III. Quelque temps après, on vit s'élever un autre tyran ^ aussi cruel que Néron. Mais quoique son règne fût odieux, il ne laissa pas toutesfois d'opprimer longtemps et impunément ses sujets. Enfin, ayant eu Taudace de se prendre à Dieu même, et de suivre le conseil du démon qui l'animait contre les justes , il tomba entre les mains de ses ennemis, qui le punirent de tous ses crimes. Mais leur vengeance ne finit point à sa mort ; elle s'étendit jusqu'à sa mémoire que l'on tâcha d'anéantir. Car quoiqu'il eût fait construire plusieurs édifices merveilleux, qu'il eût rétabli le Gapitole et beaucoup d'autres monumens de la magnificence romaine, le sénat jura la perte de son nom, fit briser ses statues , effacer toutes ses inscriptions , et par de sévères décret couvrit sa mémoire d'une ignominie éternelle. Tous les actes de ce détestable empereur ayant été abolis, l'église non-seulement recouvra son ancienne splendeur , mais encore elle brilla d'un nouveau lustre ; et durant le règne des excellens princes qui gouvernèrent l'empire romain , elle se répandit dans les provinces de l'Orient et de l'Occident, et il n'y eut point de pays où la véritable religion ne pénétrât, point de nation si farouche qui ne s'adoucît par la prédication de l'Évangile. Mais cette longue paix fut enfin troublée.
IV. Après plusieurs années de tranquillité, l'exécrable Décius attaqua l'Ëglise: car qui se déclarerait contre la justice qu'un méchant homme ! Et comme s'il ne fût parvenu à l'empire que pour persécuter les chrétiens, aussitôt qu'il se vit le maître, sa fureur s'alluma contre Jésus-Christ. Elle hâta aussi la perte de ce tyran ; Car étant allé contre les Carpes , qui s'étaient emparés de la Dacie et de la Mc^le, il fut enveloppé par ces barbares , qui le tuèrent avec une partie de ses troupes. Il ne jouit pas même
* Après la mort de Néron, il se présenta une foule fie faux Nérons qui eurent aussi leurs partisans. ' Uoiuiiicn.
des honneurs du tombeau , et son corps n'eut pour sépulture que le ventre des bètes sauvages et des vautours , comme le méritait un ennemi de Dieu.
V. L'empereur Valérien fut possédé d'une semblable manie, et son règne, quoique de peu de durée , coûta beaucoup de sang aux infidèles. Mais Dieu lui fit sentir un dïàtiment tout nouveau , pour servir de témoignage à la postérité, qu'enfin les méchans reçoivent la peine due à leurs crimes. Ce prince fut pris par les Perses, et non-seulement il perdit Tempire, dont il avait insolemment abusé, mais encore la liberté qu'il avait ûtéeaux sujets de Tempire. 11 passa même le reste de sa vie dans une honteuse servitude. Car toutes les fois que Sapor, roi de Perse, voulait monter & cheval ou dans son chariot , il commandait à ce misérab/e de se courber et mettait le pied sur son dos. U lui reprochait avec une raillerie annère que son esclavage était une vérité, au lieu que les Iriomphes que Ton faisait peindre & Rome n'étaient que des fables. Ce prince captif vécut encore quelque temps, afin que le nom romain fftt plus longtemps le jouet de ces barbares. Le comble de ses maux fut d'avoir un fils empereur y et de n'avoir point de vengeur; car personne ne se mit en devoir de le délivrer. Au reste, aprèa qu'il eut perdu la vie au milieu de tant d'indignités, ces barbares lui ôtèrent la |Maa , qulls peignirent de rouge, et la suspendirent dans un temple comme un monument de leur victoire, et pour enseigner aux Romains i ne pas {Hrendre trop de confiance en leurs farces. Dieu s^étant vengé si sévèrement de ses sacrilèges ennemis, n'est-ce pas une chose étonnante que quelqu'un ait eu encore l'audace d'insulter à la nuyesté de ce maître de TuniversP
VI. Âurélien , qui naturellement était on prince emporté , ne tira aucun fruit de la captivité de Valérien; mais mettant en oubli et le crime et le châtiment de cet empereur , U provoqua la colère du Tout-Puissant par des cruautés toutes nouvelles. Toutefois il n*eut pas le temps d'exécuter ses projets funestes , la mort le surprit dans les premiers accès de sa fivcor. Ses sanguinaires édita n'étaient point encofc parvenus aux provinces les plus éloignées que le corps d'Aurélien était étendu sur la ponMihf Ses amis, ayant commencé à lé redouter, le toi*
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rent auprès dçGœDofrurîum, bourg de laThrace. Les grands exemples devaient servir de ieçoa aux empereurs qui suivirent; mais bien loin d'en ëlre touchés, ils s*en élevèrent contre Dieu avec plus d'audace.
VII. Dioclétien, mauvais prince et auteur de tous nos maux, après avoir désolé Tempire, étendit ses mains impies sur les serviteurs de rÉternel. L'avarice et la timidité de cet empereur faillirent à ruiner l'État. Il associa trois princes à Tempire , qu'il divisa en quatre parties. Il multiplia les armées, et chaque empereur mit sur pied plus de troupes qu'il n'y en avait lorsque fout n'obéissait qu'à un seul maître. En ce temps- là on prenait plus qu'on ne donnait ; les impositions étaient si excessives que les laboureurs furent contraints de déserter , et les campagnes se changèrent en forêts. Pour jeter la terreur partout , les provinces ayant été divisées en parties , chaque canton , presque chaque ville, gémissait sous son gouverneur ou son intendant. On ne voyait partout que des officiers du fisc, qui saisissaient des biens abandonnés. Parmi toutes ces rapines, peu d'affaires civiles; ce n'était que condamnations et proscriptions. Au reste, les continuelles impositions sur toutes sortes de marchandises se levaient avec des rigueurs insupportables. Pour ce qui est de la subsistance des soldats, les peuples la fournissaient avec moins de murmures. L'insatiable avarice de Dioclétien ne pouvait consentir à la diminution de ses trésors, mais de tous c6tés il amassait des deniers pour n'être pas obligé de toucher à son épargne. Ses injustices ayant causé un extrême cherté , il mit un prix aux denrées; mais la modicité du prix fixé douna occasion à beaucoup de meurtres, de sorte que Ton n'osait plus rien exposer en vente, ce qui redoubla encore la cherté. Ainsi l'impossibilité de l'exécution abolit enfin l'ordonnance , après toutefois qu'elle eut coûté la vie à plusieurs personnes. A tant de vices, Dioclétien joignait encore la folie des bâtimens. Il obligeait rigoureusement les provinces à fournir entrepreneurs , maçons , charrois , et tout ce qui est nécessaire pour bâtir. Il fit construire un palais pour sa personne, un cirque, un hôtel des monnaies, un arsenal, un palais pour sa femme, un autre pour sa fille. Tous ces édifices occupèrent la plus grande partie de Nicomédie ; de sorte que
Ton voyait des troupes de bourgeois sortir avec leurs femmes et leurs enfans comme si la ville eût été prise par l'ennemi. Et quand tous ces édifices , qui avaient causé la ruine des provinces, étaient achevés, s'ils n'étaient pas à son gré , il les faisait abattre , et en commandait d'autres, au hasard d'être encore démolis: ainsi sa manie n'avait point de bornes. Quelle extravagance aussi de vouloir égaler Nicomédie à la magnificence de Rome? Je ne parle point de ceux à qui leurs richesses furent fatales. Cette violence est presque passée en coutume, et l'usage l'autorise ; mais Dioclétien avait cela de particulier, qu'aussitôt qu'il voyait une maison magnifique, c'était une sentence de mort contre le propriétaire, comme s'il n'eût pu ravir le bien d'autrui sans perdre le possesseur.
VIII. Maximien surnommé Hercule, son associé à l'empire, quel rapport n'avait-il pasavec luiP A moins que d'avoir les mêmes inclinations, les mêmes pensées, les mêmes désirs, auraient-ils vécu dans une si parfait e intelligence? La seule diFftrence que l'on remarquait entre eux , c'est que l'un était plus avare, l'autre plus hardi, non pasaux bonnes actions, mais aux mauvaises. Car comme Maximien avait établi le siège de SQp empire en Italie, et qu'il était maître de l'Afirique et de l'Espagne, provinces très-opulentes, il était plus libéral que son colique, parce que l'argent ne lui manquait pas. De sorte que quand son épargne était épuisée, pour la remplir on accusait quelques riches sénateurs d'avoir eu des desseins sur l'empire. C'est ainsi que le fisc regorgeait tous les jours d'injustes et sanglantes dépouilles. Quant à l'incontinence de cet homme cruel, elle allait jusqu'à n'avoir plus aucun respect pour les femmes et les filles de qualité ; on les arrachait d'entre les bras de leurs parenspour les faire servir à ses infâmes débauches. Il faisait consister son bonheur et la grandeur de sa fortune à ne rien refuser à ses désirs. Je ne parle point de Constance, bien différent de ces mauvais empereurs, et digne de commander seul à tout l'univers.
IX. Pour ce qui est de Galérius , gendre de Dioclétien, non-seulement^il surpassa en médiancetés et Maximien et son beau-père, mais les plus détestables princes qui furent jamais. On remarquait en lui une férocité bestiale inconnue parmi les Romains. Et certes, il ne faut pas s'en étonner, puisqu'il était fils d'une femme née an
delà du Danube, laquelle s'était sauvée dans la nouvelle Dacie lorsque les Carpes avaient fait une irruption dans son pays. La figure de ce prince répondait à ses mœurs. U élait d'une taille de frésini et d^une grosseur énorme. Enfin, sa vue, sa voix, ses actions étaient formidables. Son beaupère en avait une frayeur extrême. On en apporte cette raison : Narséus, roi de Perse, excité par Texemple de Sapor, son aïeul, avait mis de grandes troupes sur pied pour envahir l'Orient. Dioctétien, timide dans les surprises, et effrayé par le malheur de Yalérien, n'osa faire tète à un si redoutable ennemi. U lui opposa Galérius qu il fît passer dans TArménie, et se résolut d'attendre en Orient l'événement de la guerre. Galérius dressa des embûches à ces barbares; et comme ils marchent en grand nombre et sans ordre, il les surprit embarrassés de leur multitude et de leurs bagages, et en vint à bout facilement. Narséus s'enfuit. Galérius revint chargé des dépouilles des ennemis, qui lui donnèrent beaucoup d'orgueil, et à Dioctétien beaucoup de crainte. Cet heureux succès enfla tellement le cœur du vainqueur qu'il commença à dédaigner le nom de césar ^ Car quand il recevait des lettres avec cette suscription; aEh quoi, disait-il d*ua ton de voix épouvantable, toujours César ! » Il se porta même jusqu'à cette insolence de vouloir passer pour un fils de Mars, aussi bien que Romulus, s'arrogeant une origine céleste aux dépens de sa mère Romula. Mais pour ne pas confondre les temps, je me tais présentement de ce prince. Car après qu'il eut pris le nom d'empereur et dépouilléson beau-père de toute autorité, il lâcha la bride à sa fureur qui n*eut plus de retenue. Dioclès( c'était le nom que portait Dioctétien quand il n'était qu'une personne privée) se servit de tels conseils, de tels ministres pour ruiner l'État. Bien qu'il n'y eût point de châtiment dont ses forfaits ne fussent dignes, son règne fut pourtant heureux tantqu'it ne trempa point ses mains dans le sang des fidèles. Voici la source de la persécution qu'il excita contre les chrétiens.
X. Dioctétien étant en Orient, comme sa timidité naturelle lui donnait de la curiosité pour les choses futures, il faisait sans cesse des sacrifices, et allait chercher l'avenir dans les
* César était le nom de l'héritier présomptif delVmpire.
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entrailles des victimes. QadquM-ims de ses officiers qui étaient chrétiens, et qui assistaient i ces cérémonies profanes, marquèrent leorsfroDti du signe adorable de la croix ; ce qui mit les démons en fuite et troubla la oérémonie. Lessacrificateurs étonnés s'écrièrent quHls ne trouvaient point les marques accoutumées dans les entrailles des bètes. Ils avaient beau immoler , les dieux ne se rendaient point propices i leurs offrandes. Enfin, Tagis, un des augures, soit par soupçon ou autrement, dît que le dd était sourd à leurs prières, parce que la présence de quelques personnes profanes souillait la pureté des sacrifices. Dioctétien en fureur commanda nonseulement à tous lesassislans, mais encore à totn ceux qui se trouvèrent dans son palais, desacrifier, et condamna au fouet ceux qui en fèraieDt refus. U écrivit même aux généraux de ses armées, et leur enjoignit de forcer les aoldati I ces abominations, avec ordre de casser les déiobéîssans. Sa colère n^alla pas plusloin,et jnsqne^k culte du vrai Dieu ne reçut point d*atteinte.Biisuite il vint passer l'hiver en Bithynie. GaUrios 8*y rendit pareillement pour rallumer le courroux de ce vieillard contre les chrétiens. On allègue cette raison delà baine que Galérius leur portait.
XI. La mère de ce prince, femme Ifartsaperstitieuse, avait une dévotion particnlîferr pour les dieux des montagnes. Il se passait pendejoura qu'elle ne sacrifiât à ces divinités fidmlenses. Ensuite elle donnait des festins à sesdomesUqnes. Les chrétiens évitaient sa taUe et passaient en prières et en jeûnes le temps que leur maîtresse employait à la bonne chère. Oette conduite Firrita contre les chrétiens , et ses plaintea conlinuelles amenèrent son fils, toudié de la mène superstition, à la perte de ces honunes Swwawj— Galérius et Dioclétien tinrent durant tout rUfcr des conférences secrètes surrexécutkiadecedcssein. Gomme personne n^y étaitadmiSt on croyait qu'il s'agissait du salut entier de rËtat Diodétien résista longtemps au conseil pemideai qu'on lui donnait; il ne trouvait pis à propos de répandre tant de sang humain , et de troubler la paix de l'empire. U disait que les dvétiens ne marchaient que trop volonticn I h mort, qu'il suffisait que les officiers de sa msison et les soldats conservassent Tancienne religion. Toutes ces raisons ne pouvant flédiir Popi*
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niàtrêté de Galérii», ils rédolurent de prendre le sentiment de leurs amis sur cette difficulté ; car Dîodétten avait cette coutume de foire le bien tout seul pour s*en attirer le mérite, et le mal avec conseil pour se décharger de la haine. Ils consultèrent donc qudques gens de robe et d'épée. Ceux de la plus grande dignité parlèrent les premiers. Quelques-uns, poussés d*une animosité particulière contre les chrétiens, dirent qu'il fallait exterminer ces ennemis des dieux et de la religion dominante. Les autres, ayant découvert le sentiment du prince, ne manquèrent pas de s'y ranger, ou parcrainteou par flatterie. Tout cela ne put encore obliger Diodétien de consentir à la ruine des fidèles. Il hllut consulter les dieux , et envoyer à Torade d*Apollon Milésien. Il répondit comme un ennemi véritable du culte divin. Ainsi Tempereur fut contraint de céder. Et comme il ne pouvait résister à ses amis, à César et à Apollon, il commanda au moins que les choses se passassent sans effusion de sang; car Galérius voulait que Ton brûlât tout vifis ceux qui refuseraient de sacrifier aux idoles.
XII. On choisit donc un jour propre et de bon augure. Ce fut la fête des Terminales, 23 janvier, comme si ce jour eût dû servir de terme à la religion chrétienne. Cest ce jour fatal qui fut si funeste aux empereurs et à toutes les nations. Enfin, sous le huitième consuht de Dioclétien et le septième de Maximien-Hercule, au point du jour de la tète des Terminales , les officiers, les soldats des gardes et les officiers du fisc entrèrent dans l'église, et après en avoir rompu les portes, aussitôt on cherche Tidole du Dieu ^ on brûle les saintes Ëcritures, tout est au pillage; les uns ravissent tout, les autres se pâment de crainte, les autres fuient. Les empereurs considéraient tout ce désordre, car comme réglise de Nicomédie est bâtie sur une éminence, on peut la voir du palais; ils disputaient entre eux s'ils feraient mettre le feu â cet édifice sacré. Mais Topinion de Dioclétien prévalut, et il eut peur que Tembrasement ne se communiquât â plusieurs grandes maisons qui étaient voisines de cette i^lise, et qu'ainsi une grande partie de la ville ne fût brûlée. Les prétoriens accouraient
* Ht croyaioit que les diréUcDS aTaîent des idoles dans leurs temples.
donc avec des haches et d'autres instrumens, et quoique ce temple soit fort haut, en peu dlieures toutefois on le rasa jusqu^aux fondemena.
Xin. Le lendemain on publia on édit par lequel on déclarait infimes tous ceux qui (Usaient profession de la religion chrétienne, et on ordonna que de quelque qualité ou condition qu*na fhssent on les exposerait â la torture, et quH serait permis â toutes sortes de personnes de les accuser. On défendait aux juges de recevoir leurs plaintes, ni pour injure, ni pour vol, ni pour adultère ; enfin on ûtait aux chrétiens jusqu*â la liberté et â Tusage de la voix. Un particulier avec plus de courage que de prudence , eut la hardiesse d'arracher cet édit et de le mettre en pièces, en se moquant des surnoms de Gothiques et de Sarmatiques que les empereurs s'arrogeaient. On le prit , et non-seulement on Yij^ pliqua â la question , mais on le mit sur le gri!| puis on le brûla; ce qu'il souffrit avec une constance admirable.
XIV. Gaiérius-Maximien-Césarne se contenta pas de la rigueur de cet édit, il dressa une autre embûche â Dioclétien. Il fit mettre secrètement le feu au palais, afin que cette audace obligeât l'empereur â jurer la ruine des chrétiens. Une partie de ce superbe édifice fut brûlée; les chrétiens en furent accusés, de sorte qu*on ne les regardait plus que comme des pestes publiques. On disait qu'ils avaient faiit un complot avec les eunuques des princes pour les faire mourir, et que peu s'en était fullu qu'ils n'eussent brûlé tout vifs les deux empereurs dans leur propre palais. Dioclétien, qui voulait passer pour un prince habile, ne se douta pourtant point de cet artifice; mais emporté par la colère, il condamna tous ses domestiques â la mort. De sa chaise il voyait brûler tous) ces innocens; tous les juges, tous ceux qui avaient puissance de vie et de mort , imitaient celte cruauté , et s'efforçaient même â l'envi de la surpasser. Mais on ne découvrait rien, parce qu'on épargnait la maison de Galérius. Il se trouvait présent â tout, et animait la fureur de ce vieillard inconsidéré. Quinze jours après, il machina un second embrasement; mais on le prévint, sans toutefois en pouvoir découvrir l'auteur. César, quoiqu'au milieu de l'hiver, précipita son départ, disant qu'il foyait de crainte d'être brûlé.
XV. La colère de cet empereur ne s'éteii
dit pas seulement sur ses domestiques, mais sur toutes sortes de personnes. Il coniraijyuit sa fille Valéria et Prisca sa femme à sacrifier. On traînait au supplice les plus puissans eunuques, dont les conseils lui avaient été si utiles ; on arrêtait les prêtres et les ministres de Pautel , et sans preuve ni confession on les faisait passer par les mains des bourreaux. Les personnes de tout sexe et de tout âge étaient exposées aux flammes; à cause de leur grand nombre, on ne les brûlait plus séparément , mais en foule; on en jetait d'autres dans la mer une pierre au cou. La persécution n'épargnait personne; tous les magistrats étaient dans les temples, et forçaient le peuple à offrir des sacrifices aux fausses divinités. Les prisons étaient pleines de malheureux; on inventait tous les jours de nouveaux supplices pour les tourmenter; et de peur que, sans y penser, on ne leur rendit justice, on dressa des autels dans les greffes et devant les tribunaux des juges, où les cliens venaient sacrifier avant qu'on plaidât leurs causes. Ainsi on se présentait devant les juges comme devant les dieux. On avait averti Maximien et Constance de traiter les chrétiens avec la même cruauté, quoiqu'on n'eût pas pris Tavis de ces deux prin- Oes sur une affaire de cette importance. Le vieux Maximien , naturellement cruel , ne fit que trop volontiers exécuter cet ordre par toute l'Italie. Pour Constance, de peur qu'on ne crût qu'il n'approuvât pas la résolution des empereurs, il permit que l'on achevât la destruction de quelques églises qui pouvaient se rétablir avec le temps; mais il ne souffrit pas que l'on touchât au véritable temple de Dieu, qui est dans les hommes. XYL La persécution désolait toutes les provinces de l'empire , et hormis les Gaules , depuis l'Orient jusqu'à rOccident, tout gémis- .sait sous la fureur de ces trois barbares. Quand j'aurais cent langues et cent bouches et une voix de fer, je ne pourrais pas raconter les divers tourmens dont les fidèles furent affligés. Mais qu'est-il besoin de les rapporter, à vous princil)alement , mon cher Donat, qui avez senti plus que personne les secousses de cette terrible tempête; car étant tombé entre les mains de ce fameux meurtrier, le préfet Flaccinus, et ensuite celles du président Iliéroclês, auteur et couseiller de tant de meurtres, et enfin de son successeur Priscilllanus, vous leur avez montré
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à tous une fermeté Invincible. Neuf (bis ils ont exercé sur vous la rigueur de leurs tourmens et neuf fois , par une confession généreuse , voui avez triomphé de vos ennemis. Vous avez livré neuf combats contre le démon et ses ministres, et toujours avec avantage vous avez vaincu neuf fois et le siècle et ses terreurs. Quel agréable spectacle aux yeux de Dieu de voir attacbéa, àvotre char , non pas des chevaux blancs ou des éléphans monstrueux, mais ceux mêmes qui s'appellen' les dompteurs de l'univers. Ci^sl un triomphe véritable que de vaincre les vainqueurs des nations. Or on ne peut pas douter de votre victoire, puisqu'en méprisant leurs ordonnances impics, vous avez mis en déroute tous les vains appareils d'une puissance tyrannique. Les fouets, les griffes de fer, le feu , les tourmens n*OQt pas eu la force d'ébranler votre constance , nulle violence n'a pu donner atteinte à votre foi ni â votre piété. Voilà ce qui vous a mérité le nuoi de disciple du Dieu vivant , de soldat de Jésus* Christ , de héros victorieux des périls, pré)»ré contre les embûches, invincible â la douleur, infatigable à la peine. Aussi, après tant de glorieuses victoires, Icdémon, voyant sa défaite toute certaine, n'osa plus entrer en lice a\ec vous ; et comme il reconnut que la couronne vous était destinée, il s'abstint de vous défier pour ne pas contribuer lui-même i votre gfo/re. Mais , quoique vous n'en jouissiez pas encore , Dieu vous réserve dans l'éterniié la récompense de votre vertu et de vos mérites. Revenons i notre histoire.
XVII. Après tant de sanglantes exécutions, le bonheur s'éloigna de Dioclétien. Il se rendit i Rome pour la fête des Vicennales ^ qu*on y devait célébrer le vingtième de novembre. Tons ces divcrtissemens étant finis vers la fin de décembre , le consulat lui ayant été déftré pour la neuvième fois , son impatience et aon chagrin remportèrent hors de la ville, on y parlait trop librement de sa conduite. Une put se résoudre à attendre encore treize jours dans Rome le commencement de sa nouvelle charge ; il alla la commencer â Ravennes ; mais comnie il fit et voyage en hiver , il fut tellement incommodé du froid et des pluies, qu^il en tomba dans une indisposition qui lui dura toute sa vie. On k
^ Féicx de plusieurs jours pour célébrer la vliwUiflf année du règne de Dioclétien.
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porta pourtant presque touûonrs dans une litière. A la fin de Tété , il se rendit à Nicomédie , son incommodité étant beaucoup augmentée; mais quoique son mal le pressât , il ne laissa pas toutefois, un an après la fête des Vicennales, de dédier le cirque qu*il avait fait bâtir. Enfin il s'affaiblit à tel point que Ton fit des prières publiques pour sa santé. Mais le treizième dedécembreonne voyait dans son palais que tristesse et que larmes; tout y était plein de frayeur et de silence. Le bruit de sa mort s'était déjà répandu par toute la ville. Le lendemain ce foux bruit se dissipa , et Ton revit Tallé- (presse sur le visage de ses ofîRclers et de ses ministres. Quelques-uns pourtant soupçoimaient que Ton celait sa mort jusqu^â l'arrivée de Galérius César, de peur que les soldats n'entreprissent quelque nouveauté. L'empereur ne put dissiper ce soupçon que par sa pr^ence. Lèpremier jour de mars il se fit voir en public, mais à peine reconnaissable, tant il était défiguré par une maladie d une année entière. 11 est vrai que le treizième de décembre il recouvra la vie; mais ce ne fut qu'à moitié, car quelquefois il perdait l'usage de la raison , quelquefois aussi il avait de bons intervalles.
XVUI. Quelques jours après, Galérius arriva, nonpaspourcongratulerson beau-père du retour de sa santé, mais pour le déterminer à quitter l'empire. Peu auparavant il avait eu un différend sur ce sujet avec le vieux Maximien , et l'avait mèAie menacé d'une guerre civile. Il tenta aussi Tesprit de Dioclétien, preiiiièrementparla douceur; il lui représenta son âge; que ses forces ne lui permettaient plus de prendre soin de l'État ; qu'après tant de travaux , il était juste qu'il songeât à se reposer. 11 lui allégua l'exemple de Nerva qui se déchargea de l'empire sur Trajan. A cela, Dioclétien répondit : qu'après tant d'années de gloire, il lui serait honteux de vieillir dans l'obscurité ; qu'il n'y trouvait pas même de sûreté, à cause du grand nombre d'ennemis qu'il s'était faits, pendant un si long règne. Que pour Nerva , qui n'avait régné qu'une année, il avait eu raison de se dépouiller de l'empire , et de retourner à la vie privée , son âge et le peu d'expérience qu'il avait des affiiires lui ayant fait redouter unecharge si pesante. Mais que si Galérius affectait le titre d'Auguste <, il consen-
^ Augotte et empereur loot la mâme cbose.
tait ft le lui donner aussi bien qu*â Constance César. Galérius, qui aspirait à la domination de Punlvers et qui voyait que la qualité d'Auguste ne lui apporterait qu*un vain titre , lui dit qu'il Allait , comme il Favait sagement ordonné, que l'empire fftt à Tavenir gouverné par deux empereurs, qui choisiraient deux Césars > pour les seconder ; que l'intelligence pouvait bien subsister entre deux princes d'une égale autorité, ma il que de voir quatre souverains d'accord , c*était une chose inouïe; que s'il faisait difficulté de renoncera l'empire pour lui, qu'il songerait à ses propresaffaires,etqu'ilétait las de n'occuper que le dernier lieu; que depuis quinze ans on l'avait relégué en Illyrie ou sur les bords du Danube, parmi les barbares, tandis que les autres régnaient agréablement sur de grandes et paisibles provinces. Dioclétien, informé parles lettres de son collègue des desseins de Galérius, et averti qu'il grossissait son armée, lui répondit : que puisqu'il le souhaitait ainsi , la chose se forait, mais que d'un commun consentement il fallait élire des Césars. A quoi Galérius repartit qu'il n'était pas nécessaire d'attendre les avis du vieux Maximien et de Constance ,' puisqu'il fallait qùlls en passassent par ce qu'ils en auraient ordonné. A quoi Doclétien s'accorda encore , disant qu'en effot ni son collègue ni Constance ne pourraient désapprouver que l'on donnât â leurs enfans la qualité de Césars. Le vieux Maximien avait un fils nommé Maxence, gendre de Galérius; mais il était si mal né et d'un tel orgueil , qu'il dédaignait d'honorer ni son père ni son beau-père- Aussi était-il haï de tous les deux. Constance avait un fils nommé Constantin, jeune prince de grande espérance et bien digne de sa haute fortune, bien fait, vaillant, modeste et extrêmement civil. Aussi était-il singulièrement aimé des soldats et désiré de tout le monde. Il se trouvait alors à la cour de Dioclétien qui l'avait créé tribun du premier ordre.
Dioclétien , prenant donc l'avis de Galérius pour l'élection des Césars, Galérius lui remontra que Maxence n'était pas digne de cet honneur, car puisque n'étant encore qu'un homme privé, il avait eui'audace de le mépriser; que ne ferait-il pas quand il serait parvenu à l'empire? Pour Constantin, comme il avait gagné les cœurs , et
1 Les Césars étaient les bériiien présoirptif; de Tempirt*
dit pas seulement sur ses domestiques, mais sur toutes sortes de personnes. Il contraignit sa fille Valéria et Prisca sa femme à sacrifier. On traînait au supplice les plus puissans eunuques, dont les conseils lui avalent été si utiles ; on arrêtait les prêtres et les ministres de Tautel , et sans preuve ni confession on les faisait passer par les mains des bourreaux. Les personnes de tout sexe et de tout âge étaient exposées aux flammes; ù cause de leur grand nombre, on ne les brûlait plus séparément, mais en foule; on en jetait d'autres dans la mer une pierre au cou. La persécution n'épargnait personne; tous les magistrats étaient dans les temples, et forraient le peuple à offrir des sacrifices aux fausses divinités. Les prisons étaient pleines de malheureux; on inventait tous les jours de nouveaux supplices pour les tourmenter; et de peur que, sans y penser, on ne leur rendit justice, on dressa des autels dans les greffes et devant 1rs tribunaux des juges, où les cliens venaient sacrifier avant qu'on plaidât leurs causes. Ainsi on se présentait devant les juges comme devant les dieux. On avait averti Maximien et Constance de traiter les chrétiens avec la même cruauté, quoiqu'on n'eût pas pris Tavis de ces deux prin- Oessur une affaire de cette importance. Le vieux Maximien, naturellement cruel, ne fit que trop volontiers exécuter cet ordre par toute Fltalie. Pour Constance, de peur qu*on ne crût qu'il n'approuvât pas la résolution des empereurs, il permit que Ton achevât la destruction de quelques églises qui pouvaient se rétablir avec le temps; mais il ne souffrit pas que Ton touchât au véritable temple de Dieu, qui est dans les hommes. X\ I. La persécution désolait toutes les provinces de Tempire , et hormis les Gaules , depuis rOrient jusqu'à rOccident, tout gémis- .*;ait sous la fureur de ces trois barbares. Quand j'aurais cent langues et cent bouches et une voix de fer, je ne pourrais pas raconter les divers tourmens dont les fidèles furent affligés. Mais qu'est-il besoin de les rapporter, à vous principalement , mon cher Donat , qui avez senti plus que personne les secousses de cette terrible tempête; car étant tombé entre les mains de ce fameux meurtrier, le prt^fet Flaccînus, et ensuite celles du président Iliéroclês, auteur et conseiller de tant de meurtres, et enfin de son successeur Prîscillîanus, vous leur avez montré
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à tous une fermeté invincible. Neuf fois ils ont exercé sur vous la rigueur de leurs tourmens et neuf fois , par une confession généreuse , vous avez triomphé de vos ennemis. Vous avez livré neuf combats contre le démon et ses ministres, et toujours avec avantage vous avez vaincu neuf fois et le siècle et ses terreurs. Quel agréable spectacle aux yeux de Dieu de voir attachés, àvotre char , non pas des chevaux blancs ou dea éléphans monstrueux, mais ceux mêmes qui s'appellent les dompteurs de Tunîvers. Cist un triomphe véritable que de vaincreles vainqueurs des nations. Or on ne peut pas douter de votre victoire , puisqu'en méprisant leurs ordonnances impics, vous avez mis en déroute tous les vains appareils d'une puissance tyrannique. Les fouets, les griffes de fer, le feu , les tourmens n^ont pas eu la force d'ébranler votre constance , nulfe violence n'a pu donner atteinte à votre foi ni à votre piété. Voilà ce qui vous a mérité le nom de disciple du Dieu vivant , de soldat de Jésus- Christ, de héros victorieux des périls, préparé contre les embûches, invincible â la douleur , infatigable à la peine. Aussi, après tant de glorieuses victoires, le démon, voyant sa défaite toute certaine, n'osa plus entrer en lice avec vous ; et comme il reconnut que la couronne vous était destinée, il s'abstint de vous défier pour ne pas contribuer lui-même h votre gloire. Mais , quoique vous n'en jouissiez pas encore , Dieu vous réserve dans l'éternité la réœmpense de votre vertu et de vos mérites. Revenons i notre histoire.
XVII. Après tant de sanglantes exécutions, le bonheur s'éloigna de Dioclétien. Il se rendit â Rome pour la fête des Vicennales ^ qu'on y devait célébrer le vingtième de novembre. Tons ces divertissemens étant finis vers la fin de décembre , le consulat lui ayant été déféré pour la neuvième fois, son impatience etsoncbagrin remportèrent hors de la ville, on y parlait trop librement de sa conduite. Il ne put se résoudre à attendre encore treize jours dans Rome le commencement de sa nouvelle charge ; il alla la commencer à Ravennes ; mais comme il fit ce voyage en hiver, il fut tellement incommodé du froid et des pluies, quMl en tomba dans une indisposition qui lui dura toute sa vie. On le
* Fôics de plusieurs jours pour célébrer U viniBUtef année du rèflne de Dioclétien.
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porta pourtant presque toujours dans une litière. A la fin de Tété, il se rendit à Nicomédie, son incommodité étant beaucoup au{^entée; mais quoique son mal le pres^t, il ne laissa pas toutefois, un an après la fête des Vicennales, de dédier le cirque qu*il avait fait bâtir. Enfin il s'afFaiblit à tel point que Ton fit des prières publiques pour sa santé. Mais le treizième de décembre on ne voyait dans son palais que tristesse et que larmes; tout y était plein de frayeur et de silence. Le bruit de sa mort s'était déjà répandu par toute la ville. Le lendemain ce faux bruit se dissipa , et Ton revit Tallé- (presse sur le visage de ses officiers et de ses ministres. Quelques-uns pourtant soupçonnaient que Ton celait sa mort jusqu^à Tarrivée de Galérius César , de peur que les soldats n'entreprissent quelque nouveauté. L'empereur ne put dissiper ce soupçon que par sa pr^ence. Lèpre* mier jour de mars il se fit voir en public, mais à peine reconnaissable, tant il était défiguré par une maladie d'une année entière. Il est vrai que le treizième de décembre il recouvra la vie; mais ce ne fut qu'à moitié, car quelquefois il perdait Tusage de la raison , quelquefois aussi il avait de bons intervalles.
XVUL Quelques jours après, Galérius arriva, non pas pour congratuler son beau-pèredu retour de sa santé, mais pour le déterminer à quitter Tempire. Peu auparavant il avait eu un différend sur ce sujet avec le vieux Maximien , et Tavait mèAie menacé d'une guerre civile. Il tenta aussi l'esprit de Dioclétien, premièrement par la douceur ; il lui représenta son âge; que ses forces ne lui permettaient plus de prendre soin de TÉtat; qu'après tant de travaux, il était juste qu'il songeât à se reposer. Il lui allégua l'exemple de Nena qui se déchargea de l'empire sur Trajan. A cela, Dioclétien répondit : qu'après tant d'années de gloire, il lui serait honteux de vieillir dans l'obscurité ; qu'il n'y trouvait pas même de sûreté, à cause du grand nombre d'ennemis qu'il s'était faits, pendant un si long règne. Que pour Nerva , qui n'avait régné qu'une année, il avait eu raison de se dépouiller de l'empire , et de retourner à la vie privée, son âge et le peu d'expérience qu'il avait des affiiires lui ayant fait redouter unecharge si pesante. Mais que si Galérius affectait le titre d'Auguste i, il consen-
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tait à le lui donner aussi bien qu*â Constance César. Galérius, qui aspirait à la domination de l'univers et qui voyait que la qualité d'Auguste ne lui apporterait qu*un vain titre , lui dit qu'il Allait , comme il l'avait sagement ordonné, que l'empire fftt à l'avenir gouverné par deux empereurs, qui choisiraient deux Césars > pour les seconder ; que l'intelligence pouvait bien subsister entre deux princes d'une égale autorité, mail que de voir quatre souverains d'accord, c*était une chose inouïe; que s'il faisait difficulté de renoncera l'empire pour lui, qu'il songerait à ses propresaffiaîres, et qu'il était las de n'occuper que le dernier lieu; que depuis quinze ans on l'avait relégué en Illyrie ou sur les bords du Danube, parmi les barbares, tandis que les autres régnaient agréablement sur de grandes et paisibles provinces. Dioclétien, informé parles lettres de son colique des desseins de Galérius , et averti qu'il grossissait son armée, lui répondit : que puisqu'il le souhaitait ainsi , la chose se ferait, mais que d'un commun consentement il fallait élire des Césars. A quoi Galérius repartit qu'il n'était pas nécessaire d'attendre les avis du vieux Maximien et de Constance,* puisqu'il fallait qu'ils en passassent par ce qu'ils en auraient ordonné. A quoi Doclétien s'accorda encore , disant qu'en effot ni son collègue ni Constance ne pourraient désapprouver que l'on donnât â leurs enfons la qualité de Césars. Le vieux Maximien avait un fils nommé Maxence, gendre de Galérius; mais il était si mal né et d'un tel orgueil , qu'il dédaignait d'honorer ni son père ni son beau-père- Aussi était-il hal de tous les deux. Constance avait un fils nommé Constantin, jeune prince de grande espérance et bien digne de sa haute fortune, bien fait, vaillant, modeste et extrêmement civil. Aussi était-il singulièrement aimé des soldats et désiré de tout le monde. Il se trouvait alorsà la cour de Dioclétien qui l'avait créé tribun du premier ordre.
Dioclétien , prenant donc l'avis de Galérius pour l'élection des Césars, Galérius lui remontra que Maxence nétait pas digne de cet honneur, car puisque n'étant encore qu'un homme privé, il avait eu l'audace de le mépriser; que ne ferait-il pas quand il serait parvenu à l'empire? Pour Constantin, comme il avait gagné les cœurs , et
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que ron était perttiadé qu*im jour il sarpaMerait son père en bonté et en clémence , qu^un Gé5ar de ce mérite le tiendrait en contrainte; qu'ainsi il en fallait choisir qui dépendissent de lui , qui le craignissent , et qui n'entreprissent rien sans son ordre, qu'il avait jeté les yeux sur Sévère. Et comme Dioctétien lui repartit que cet homme n'était qu'un danseur, un débauché, un ivrogne, qui faisait de la nuit le jour et du jour la nuit,Galérius répliqua quil avait éprouvé sa fidélité dans les armées, et qu'il l'avait déjà envoyé au vieux Maximien pour en recevoir l'honneur de la pourpre. Dioctétien ayant donné les mains à ce projet, s'informa ensuite de qui il avait fait choix pour être le second César. Galérius, montrant un jeune homme demi-barbare nommé Daîa, lui dit que c'était celui à qui il destinait cet honneur; qu'il lui avait déjà donné son nom , et le faisait appeler Maximin. Cet homme était inconnu au vieil empereur; mais Galérius assura qu'il était son parent. Dioctétien repartit en gémissant, qu'on lui présentait des personnes incapables; qu'il les approuvait pourtant, nuis que ce choix le regardait moins que Galérius, qui allait se diargerde la conduite de l'État; que pour lui, durant son règne , il avait veillé avec soin à la gloire et au salut de Tempire, et que ce ne serait pas sa fiiute si , à l'avenir, ce même empire perdait quelque chose de sa splendeur. XIX. Tout étant arrêté, le premier de mai on en vint à l'exécution. Gliacun jetait les yeux sur Constantin, car personne ne doutait de son élévation. Tous les soldats, tous lesoffkiers que l'on avait invités à cette grande action, ne regardaient que Constantin ; leurs désirs , leurs vœux n'étaient que pour lui. Environ à une lieue de Nicomédie, il y a une éminence , au haut de laquelle Gaiériusavait étéhonoréde la pourpre; et pour rendre ce heu plus célèbre on y avait élevé une colonne avec la statue de Jupiter. Ce lieu servit de rendez-vous ; on y assembla l'armée. Dioclétien parla aux soldats les larmes aux yeux, leur allégua ses incommodités, leur demanda du repos après ses fatigues, dit qu'il confiait Tempire à des mains plus robustes que les siennes , et qu'il avait choisi de nouveaux Césars. Chacun fttendait sa résolution avec impatience, quand tout à coup il nomme Sévère et Maximin Césars. Chacun demeure interdit. ConsUntin était debout un peu plus haut. On se demandait siTon
n'avait pas changé son nom , lorsque Galérius, en présence de toute l'assemblée, repousse Constantin , prend Dala, et lui ayant ôté lliabit d'homme privé, le produit en publie. Ons'é> tonne , on demande qui il est. Peraonne , toot^ fois, ne réclame contre ce choix , cette actioo, à laquelle on ne s^attendait pas, ayant surpris tout les assistans. Dioclétien revêt Dlaîa de la pourpre dont il se dépouille, et ndevîentDiocIès comme auparavant. Aussitôt on descend de fa montagne. Le vieux prince sort ensuite de Nicomédiedans son chariot, et retournedanssa patrie. Daïa, enlevé à ses bois et à ses troupeaux, autrefois simple soldat, puis garde du corps, ensuite mattre de camp, et enfin César , voit ainsi tout l'Orient soumis à son empire du plutôt i sa tyrannie, car que pouvait-oa attendre d'oa bouvier, qui n'avait connaissance ni de fÉrar, ni de la guerre , et qui tout à coup se (ronvait à la tête des armées.
XX. Après rabdication de Dioclétien et da vieux Maximien, Galérius se crut mattre da l'univers; car bien que Constance dût être considéré comme tenant le premier rang, fl n*cn faisait point de cas, à cause de sa doooieiir et de son peu de santé. Il espérait qu'il moarrait bientôt , ou qu'au pis aller il serait fiMile de loi ÔCer l'empire: car comment se maintCDireonCre trois adversaires si puissansP Au reste, fl j vnil on ancien commerce d'amitié entre lidnina et Galérius. Ce prince prenait les avis de liânioa en toutes choses; il ne le choisit pourtant pna pov être César, afin de n'être pas obligé de l'appdcr son fils; il lui réservait le nom de ftère et tfAnguste après qu'il l'aurait mis en la place de Constance. C'était bien alors qoll ae pramellaiC la domination de Tunivers, et aprèa Tavoir gouverné à sa fantaisie, de solenniser lea Vieenoales, de créer César son fila qui n'avait dort qns neuf ans, et ensuite de quitter la povpre I l'exemple de Dioclétien. Ainsi rempire étant estre les mains de Uciniuset deSévèreiliaiiaBici et Candidianus ^ étant honorés du titre de Qbms il se croyait environné d'une ibrtereaae Ineipngnable, et espérait passer sûrement et tnDqrik lement sa vieillesse: voilà sesdeaaeina. Ilaia Din qu'il avait irrité renversa tooa aea pviqeta.
XXI. Galérius on lejenneMaximie&(cM la
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même), étant panrenu à la palasance soaverainey ne soDgea plus qu'à en aboser. Après la victoire qa'il remporta sor les Perses, il voîdut introdaire dans les provinces romaines la coutume de ces peuples qui renoncent à la liberté, et que leurs rois traitent comme des esclaves. Galérius avait rimpudence de louer cette coutume. Il ne pouvait toutefois rétablir par unédit; mais on voyait bien que son dessein était de réduire tous les Romains en servitude. Il dégradait les magistrats; il foisait appliquer à la question non-seulement les dédurions , mais les plus illustres citoyens des villes. Pour des afbires civiles et de peu d'importance , il y avait des croix préparées , ou des chaînes pour le moins. On traînait des femmes de qualité dans le gynécée Ml y avait quatre pieux fichés en terre pour ceux que Ton frappait de verges, quoiqu'on n'y attachât pas même les esclaves. Rapporterai-je ses divertissemens et ses jeux ? Il nourrissait des ours d'une grandeur et d'une férocité pareille à la sienne, et quand il voulait passer le temps, il ordonnait qu'on en af^Kirtàt quelqu'un, lequel il désignait par le nom qu1l lui avait donné. 11 leur donnait des hommes, non pas à dévorer, mais à engloutir ; et quand il voyait déchirer CCS misérables, il riait agréablement. Sa table était toiyours abreuvée de sang humain. Le fieu était le supplice des chrétiens qui n'étaient pas constitués en dignité; il avait même ordonné qu'on ne brûlerait les condamnés que lentement. Quand ils étaient attacliés au poteau , on allumait un peu de feu , dont on leur brûlait la plante des pieds; on appliquait ensuite des flambeaux ardens à tous leurs membres, afin qu'il n'y eût pas une partie de leur corps qui n'eût son supplice. Durant ces tourmens, on leur jetait de l'eau sur le visage , on leur en faisait même boire, de peur qu'une soif ardente ne hâtât leur mort , que Ton ne retardait toutefois par cet artifice que de bien peu de momens. Cependant, après que le feu avait consumé toute leur chair, il pénétrait jusqu'au fond des entrailles ; alors on allumait un grand brasier où on les jetait Ensuite on mettait leurs os en poudre, et on les jetait ou dans b mer ou dans la rivière. XXII. Au i*este , il se servait contre tous ses sujets de la science qu'il avait apprise dans les
* Lieu réienré à ses plaim.
supplices des chrétiens : il rqetait toutes Ira peines légères, comme Texil, la prison, les mines; ft son gré tout était digne du fieu, de la croix, des bètes sauvages. Il châtiait ses ofBders et ses domestiques avec la lance. Ne couper que la tète passait pour une grâce, et il Mlait avoir rendu quelque service considérable à rÉtat pour obtenir une mort si douce. Ce que je m'en vais dire n'est rien en comparaison : plus d'éloquence, plus d'avocats, tous les jurisconsultes relégués ou morts ; les lettres étaient mises au nombre des arts dangereux ; ceux qui en faisaient profession on les traitait d'ennemis et de perturbateurs du repos public Les juges ne reconnaissaient plus d'autres lois qu'une licence effrénée de tout oser et de tout foire; on envoyait dans les provinces des juges ignorans et sans lettres , â qui même on ne donnait point d'assesseurs.
XXllL Mais le cens ^ que l'on exigea des villes et des provinces causa une désolation générale. Les commis étaient répandus partout, furetaient partout ; c'était l'image de la guerre et de la captivité. On mesurait les terres, on comptait les vignes et les arbres, on tenait rq^tre des bètes de toutes sortes d'espèces. Dans les villes, on ne faisait point de distinction des bourgeois et des paysans; chacun accourait avec ses enfans et ses esclaves^. On n'entendait que les coups de fbuet résonner. On forçait par la violence des supplices les enfuis â déposer contre leurs p^^, les esclaves contre leurs maîtres, les femmes contre leurs maris ; et lorsque les autres preuves manquaient, on donnait la question aux maris , aux pares , aux maîtres , pour les faire déposer contre eux-mêmes ; et quand la douleur avait arraché quelque aveu de leurs bouches , il passait pour véritable. Ni l'âge ni la maladie ne servaient d'excuse ; on apportait les malades et les languissans; on fixait l'âge, on donnait des années aux enfans, on en ùtait aux vieillard.% tout était rempli de gémissemens et de larmes. I^ i^Sj 40c W le droit de la guerre les anciens Romains imposaient aux peuples vaincus, Galérius l'imposa sur les Romams mêmes; peutêtre â cause que Trajan avait puni par l'imposition du cens les fréquentes rébellions des Daccs,
■ Une impotiUoo lur let pertonnet, sur les bètes , snf les terres latxMirables, arbres fhiiliers, Yî^nes.
* Le texte est corrompu ou très-eoibarrassé en cet endroit.
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dont Galérius était descendu. On payait encore une certaine taille par lètc, et la liberté de respirer s'achetait à prix d'argent. Mais on ne se fiait pas toujours aux mêmes commissaires; on en envoyait de nouveaux pour faire de nouvelles découvertes; mais qu'ils en eussent fait ou non, ils doublaient toiyours les taxes, pour montrer que Ton avait eu raison de les employer. Crpendarit les bètes périssaient, les hommes mouraient; mais le fisc n'y perdait rien, on exi- {;eait leurs taxes après leur mort. Ainsi Ton ne pouvait ni vivre ni mourir gratuitement. Les seuls mendians, par le malheur de leur condition, étaient à couvert de ces violences. Mais ce scélérat voulut les rendre à légalité de persécution , et trouva un moyen de remédier à leur misère : il les faisait embarquer, et quand ils étaient en pleine mer, on les y jetait par son ordre. Voilà l'expédient que cebon prince trouva pour bannir la pauvreté de son empire; afin que, sous prétexte de pauvreté, personne ne s'exemptât du cens, il fit périr une infinité de misérables. XXIV. Mais le temps de la justice divine approchait, et la prospérité de Galérius était près de son terme. Tandis que ces cruautés l'occupaient, il ne songeait pas à la ruine de Constance dont il attendait la mort ; mais il ne la croyait pas si proche. Ce prince étant tombé dangereusement malade, redemanda son fils Constantin pour se consoler par sa vue. Ce n'était pas la première fois qu'il avait fait cette prière; Galérius n'appréhendait rien tant que le départ de Constantin. 11 lui avait souvent dressé des embûches, parce qu'il n'osait l'attaquer ouvertement, par crainte de s'attirer une guerre civile, et surtout la haine des soldats qu'il redoutait au dernier point. Sous prétexte de divertissement et d'exercice , il avait exposé Constantin à un lion, dont il avait triomphé. En vain Galérius attenta sur la vie de ce prince. Dieu Tavait pris sous sa garde, et le sauva toi^yours des mains de ses ennemis. Après donc avoir fait diverses entreprises inutiles contre Constantin, enfin Galérius lui donna son congé et le signa de sa main, le soleil étant prêt à se coucher; il lui permit donc de partir le lendemain au matin après avoir reçu ses ordres. H avait dessein, ou de le relcnir sous quelque prétexte, ou de dépêcher un courrier à Sévère, avec ordre de le retenir quand il passerait en Italie. Constantin se dé-
fiant de ce dessein , après avoir soupe monte! cheval et se sauve. Dans toutes les postes où il passait, il faisait couper les jarrets des chevaux, pour empêcher qu'on ne le suivît. Le lendemaiii Galérius fit semblant de s'éveiller beaucoup plus tard que de coutume, et commanda que Ton appelât Constantin. On lui dit qu'il était parti la veille après le souper : le voilà en fiirie; il ordonne que Ton coure après iui. On lui rapporte que tous les chevaux de poste sont estropiés. A peine peut-il retenir ses larmes. Cependant Constantin faisait une incroyable diligence, et se rendit auprès de soq père comme il était à l'extrémité. Ce prince mourant recommanda son fils aux soldats, lui remit Tempire entre les mains, et expira doucement » comme il lavait souhaité. Aussitôt que Constantin fut parvenu à la dignité d'empereur , son premier soin fut de rétablir les chrétiens dans la liberté de leur religion.
XXV. Peu de jours après, il envoya iiGalériai son image couronnée de laurier. Galérius dooti s'il devait la recevoir; et sans ses ministres qui k retinrent, il eût fait brûleret l'image et œluiqoi la lui avait apportée. Mais ils lui représenterait que, comme l'on avait créé des Génrs inooDOUS et désagréables aux soldats , assurément ils se rangeraient du parti de Constantin MMitAt qu il prendrait les armes. Il déféra donc à kar avis , mais à regret, et reçut Timage. fioauîle , il envoya la pourpre à Constantin pour faire wîrqae de son bon gré il l'associait A ïfoifift, dant ce fâcheux événement rompit se 11 ne pouvait nommer un troisièine César, eonttc la disposition de Dioctétien. Mais il s^aviM de cette subtilité : il accorda le nom d^Augute I Sévère qui était le plus âgé, et celui de Gtari Constantin, qui, au lieu d'occuper leaeooad ttÊt> se trouva rtijeté au quatrième et après Moimien.
XXVI. LesdifficultéséUient pourtatf en^ que sorte levées, quand on apporta à GaUris d'autres nouvellesqui le rempUrenlde UmmA lui manda que son gendre Maienfiaanrait étéfal empereur àRome. Voici cequi le porta AoeMeh»die résolution: Galériusayant conçukdeMnidc ruiner l'empire par l'imposkion da oena, jusqu'à ce comble de fureur, de vouloir le peuple romain même A ce trilHit. U avait d^i noiii:né des commissaires pour en faire le dé-
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nombrerocnt et en même temps avait extrêmement affaibli le nombre des soldats prétoriens ; de sorle que ceux qui étaient à Rome ayant trouvé une occasion fevorable firent main -basse sur quelques magistrats et élevèrent Maxence sur le trône, avec le consentement du peuple romain animé déjà contre Galérius. Il fut d'abord surpris de cette nouvelle, mais elle ne lui fit pas perdre courage. 11 baissait Maxence, et ne pouvait créer trois Césars. II se contentait d'avoir, malgré lui, déféré cet honneur ù Constantin. Il fait donc venir Sévère , l'exhorte à recouvrer l'empire, et renvoie avec l'armée da vieux Maximien contre Maxence. Cessoldats, qui avaicntaulrefbis goûté les délices de Rome, non-seulement en souhaitaient la conservation , mais encore d'y passer leur vie. Maxence, après une grande audace, songeait à sa sûreté. H avait lieu de croire que Tarniéeque son père avait commandée si longtemps pourrait se ranger de son parti ; et craignant néanmoins que Galérius, qui avait aussi sujet de s'en défier , ne la laissât dans l'illyrie sous le commandement de Sévère, et qu'avec toutes ses troupes il ne marchât contre Rome , voulant se mettre â couvert d'un danger si éminent, il envoie présenter sa pourpre à son père, le vieux Maximien, qui , aprêsson abdication, avait établi sa résidenceàla campagne, et le nomme Augtfste pour la seconde fois. Ce prince avide de nouveautés, et qui avait refusé l'empire malgré soi, ne refusa pas ce qu'on lui offrait. Cependant Sévère marche droit à Rome, et feint de la vouloir assiéger. Sur ces entrefaites, son armée l'abandonne et prend le parti de son ennemi. Ce misérable n'avait plus d'espérance qu'en la fuite. Mais le vieux Maximien se trouvait surson passage ; de sorte qu^il fut obligé de se jeter dans Ravennes et des'y enfermer avec tout cequ'îl put ramasser de soldats. Mais voyant qu'on voulait le livrer à son ennemi, il se remit volontairement entre ses mains, et lui rendit la pourpre qu'il en avait reçue. Cette lâcheté ne lui put oblenir qu'une douce mort ; on se contenta de lui couper les veines.
XXVII. Le vieux Maximien, qui connaissait la fureur de Galérius. ne douta pas qu'ayant appris la mort de Sévère, il n'accourût avec son armée pour le venger et ne se joignît à Maximin. Et comme Maximien n'avait pas assez de forces pour résister à ces deux puissances unies , il munit
Rome de toutes les choses nécessaires, et va dans les Gaules pour engager Constantin dans ses intérêts par le mariage de sa filleFausta. Cependant Galérius attaque lltalic, approche de Rome avec ses troupes, ne respire que la ruine du sénat , que le carnage du peuple, mais il trouve tout en bon état. Emporter cette poissante ville de force était une entreprise impos* sible. Ses troupes aussi n'étaient pas asseznombreuses pour l'assiégrr. Comme il n'avait jamais vu Rome, il s'imaginait qu^elle n'était pas d'une plus grande étendue que les autres villes qu'il connaissait. Quelques légipns ayant horreur de voir un beau-père attaquer son gendre , et les soldats romains assaillir Rome, se révoltèrent contre Galérius. Le reste de l'armée allait suivre cet exemple quand Galérius, craignant qu'il ne lui arrivât comme â Sévère, se jette honteusement aux pieds des soldats, et, malgré son orgueil, les supplie de ne point le li\Ter à ses ennemis. Enfin, la grandeur de ses promesses en toucha quelques-uns , avec qui il se relira , ou plutôt il se mit en fiiite. Il était facile de le défaire, si on eût envoyé de la cavalerie après lui. La peur qu'il en eut fit qu'il commanda à ses soldats de se séparer, et de faire du dégât partout, pour ûter le moyen de subsister à ceux qui le voudraient suivre. Les provinces de Tltalie qui se trouvèrent sur le chemin de ces pillards forent entièrement saccagées.lls n'avaient aucun respect pour les femmes ; on faisait des traitemens indignes aux pères et aux maris pour déclarer où étaient leurs filles, leurs femmes, leurs richesses. On enlevait les bestiaux comme dans un pays de conquête. C'est ainsi que Galérius , peu auparavant empereur romain, et maintenant le fléau de l'Italie, regagna les terres de son obéissance. 'Aussi s'était-il déjà déclaré ennemi du nom romain. Car dès qu'il se vit revêtu de la pourpre impériale, il fut sur le point d'ordonner qu'à l'avenir on appellerait l'empire romain, l'empire dacique.
XXVllI. Après la fuite de Galérius, le vieux Maximien revint de la Gaule. Son fils et lui gouvernaient conjointement ; mais l'autorité du fils était plus grande que celle du père; car comme Maxence avait rendu l'empire à Maximien , sa piété lui avait concilié la bienveillance de tout le monde. Le vieux prince voyait â rr gret sa puissance Dartafîée,et comme l'eût fait un jeune
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homme il portait envie à la gloire de son fils; de sorte qu'il résolut de chasser Maxence, et de se remettre en possession de son ancien héritage. Il croyait y trouver de la facilité, parce que les soldats qui venaient de quitter Sévère lui avaient obéi fbrt longtemps. Il assembla donc l'armée et le peuple, comme s'il eût voulu les entretenir des désordres de TÊtat ;et après qu'il en eut longtemps parlé, tout à coup il met la main sur Maxence, et l'ayant appelé Fauteur des calamités publiques , il lui arrache la pourpre. Ce prince dépouillé se jeta en bas du tribunal , et fut reçu par les soldats , dont la colère et le murmure étonnèrent cet ingrat vieillard, qui, comme un autre Tarquin, fut ensuite chassé de Rome.
XXIX. Il se retira encore dans les Gaules , où, aprèsavoirdemeuréquelquetempsal alla trouver dalérius dans laPannonie,sous prétextede confîéreravec lui desafiairesdei empire, mais en effet, pour s'en défaire et s'emparer du bien d'autrui après avoir perdu le sien. Galérius avait depuis peu fait venir à sa cour Dioclès ou Diodélien,son beau père, afin d'autoriser par sa présence le choix qu'il avait fait de Licinius pour le substituer à la place de Sévère. Dioclétien et le vieux Maximien assistèrent à cette action. Il y eut donc alors six personnes qui portaient le nom d'empereurs. Maximien, frustré de son espérance, se prépare à une tn)isième fuite. Il se rend encore une fois dans les Gaules avec des desseins pernicieux. Il songeait, malgré l'affinité, à surprendre Constantin; et pour lui tendre le piège plus adroitement, il quitta les omemens impériaux. Les Francs avaient pris les armes. Ce rusé vieillard persuade à Constantin de séparer son armée et de n'en prendre qu'une partie, et lui dit qu'il ne fallait pas de si grandes forces pour dissiper ces barbares. Ce conseil tendait à deux fins: l'une, deserendre maître d'une armée, et l'autre, de faciliter aux Francs la défaite de Constantin. Ce jeune prince suit Favis d'un beau-père, d'un homme d'âge et d'expérience.11 marchecontre les Francs avec une partie de ses troupes. Quelques Jours s'étant passÀ, comme ce perfide jugea que Constantin pouvait être entré dans le pays ennemi , tout à coup il prend la pourpre, se saisit des trésors de son gendre , fait à son ordinaire de grandes profusions, et invente mille faussetés contre Constantin. On porte ces nouvelles à l'empereur, il aax)urt avec son armée. M.iximien,
n'ayant pas eu le temps de se préparer, estsurpris parla diligence de son ennemi, et les soldats rentrent dans le devoir. Ce révolté s^était saisi de Marseille , et en avait fiait fermer les portes. L'empereur en approche : Maxioiien était sur la muraille, Constantin lui parle,iiiais8aii8 emporte* ment, sans colère, lui demandequel étaitson dessein, quel sujet de mécontement od pouvait lai avoir donné, pourquoi 0 s'était angagé dans une entreprise qui lui faisait honte. Ce ftarieuine lui répond que par des injures. Cependant les portes de Marseille s'ouvrent, et on y reçmt Farmée victorieuse. On traîne devant rempereor on empereur rebelle , un père impie, un infidèle beau-père. On lui met ses crimes devant les yeux, on le dépouille de la pourpre : on loi pardonne pourtant, maisnonsansluifaireploiieun reproches.
XXX. Ainsi Maximien, privé du titiedleapereur et de beau-père, impatient du nbÛM»ent de sa fortune, enhardi par l'impunité, ae porte à de nouveaux desseins. Il flatte sa fille Fansta, et par ses prières, par ses caresses^ il Texcite à trahir son mari et lui en promet un autreplns digne d'elle. Il la prie de laisser la porte de sa chambre ouverte, et de ftire en sorte que la garde en soit affaiblie. Elle promel ce qn*on désire, mais elle en donne avisàCoDslaiiCtti.On dispose toutes choses pour surprendre iepcrftde dans un attentat manifeste. On met un ennnque dans le lit de l'empereur, et on radhète par cette âme vile l'âme plus précieuse de F univers : cependant Maximien se lève aumilieu de la nuit, trouve tout favorable à son dessein , peu de gardes, cl encore séparés. Il dit pour excuse qa*il avait bit un songe dont il vent faire part à rempcrcnr. D entre dans la chambre le poignard à la mais, tue l'eunuque , sort, publie et vante aoo criar. Mais, d'un autre c6té, Constantin parait au bîlieu d'une troupe de gens armés ; on tire de b chambre impériale leoorpsdel^eunnqoe né. A ce spectacle , le meurtrier demeure d'étonnement. On lui reprodie son impiélécc son crime. Pour toute grâce on lui laisse iechû de la mort. Il se pend. Ainsi œ grand caqisreur, vingt ans durant le mattre dumondey flsil une vie détestable par une mort igoomisiicMei
XXXI. Après que Dieu eut vengé sa rd^ioa et son peuple sur le vieux F' ximien, ilélendil II main sur Galérius, auteur la funeste perrfos-
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lion, et lui fit sentir la pesanteur de son bras. Ce prince,à Vexemple de Dioctétien, songeait à célébrer les Yicenuales , et sous ce prétexte, quoique par ses exactions précédentes il eût épuisé For et Targent des provinces, il mit pourtant de nouvelles impositions sur ses peuples. Mais peut-on dire avec quelle rigueur il faisait lever ces tributs ? Des soldats, ou pour mieux dire des bourreaux, étaient les exécuteurs de ces ordres. Us ne laissaient personne en repos ; on ne savait auquel entendre. Us demandaient ce qu'on n'avait pas, et traitaient inhumainement ceux qui manquaient à les satisfiiire. On ne pouvait échapper à Tavidité de tant de voleurs. Nulle saisonde Tannée n'était exemptede leurs violences ; point de grange, point de cave sans un commis. On emportait tout ce qui était nécessaire à la vie. Mais quoiqu'il y eût beaucoup d'inhumanité à ravir aux hommes le fruit de leurs travaux et de leurs peines, on les consolait par l'espérance de l'avenir.Peut-onse passer de meubles ni d'habits? N'est-ce pas par la vente du vin et du grain que l'on achète toutes ces choses? Mais comment les acheter si l'avarice du prince enlève tout le fruit des moissons et des vendanges? Qui est-ce qui n'a pas été dépouillé de son bien pour fournir aux frais de ces Vicennales, que toutefois U n*eut pas la gloire de célébrer?
XXXII. Après qu'il eut nommé Licinius empereur, on eut bien de la peine à apaiser Maximin, qui dédaignait le nom de César et la troisième place d'honneur. Galérius lui envoya plusieurs fois des députés pour lui représenter le respect qu'il lui devait, qu'il avait tort de contredire son choix, qu'il c^dàt à Tâge et fit honneur à la vieiUesse. Mais ce jeune homme en devint plus audacieux; ilse défendit parle temps; soutint que celui qui le premier avait été honoré de la pourpre , devait aussi occuper le premier rang, et se moqua des prières et des commandemens de Galérius. Galérius se repentit alorsde son imprudence. U n'avait élevé un homme, si indigne de la dignité de César, qu'afin de le voir soumis aveuglément à ses volontés; et cependant cet ingrat ne faisait aucun compte de ses remontrances ni de ses ordres. Vaincu par l'insolence de Maximin, il supprime le nom de César, prend avec Licinius la qualité d*Auguste, et donne celle de fils d'Auguste à Maxcnce et à Constantin. Peu après, Maximin l'avorlit par un
courrier que son armée Favait élu empereur. Galérius apprit cette nouvelle avec chagrin , et les créa tous quatre empereurs.
XXXlll. L'an dix-huitième de son règne.
Dieu le frappa d*une plaie absolument incurable. Il se forma un abcès dans les parties sexuelles. Les chirurgiens coupent, tranchent; mais un nouvel ulcère perce la cicatrice; une veine se rompt , et il en sort une telle quantité de sang qu'il en court risque de la vie. On arrête le sang. Il s'échappe encore une fois. La cicatrice se ferme pourtant. Un accident survient, qui fait couler le sang en plus grande abondance que jamais. Il devient pâle , et ses forces s'affaiblissent. Enfin ce ruisseau de sang se tarit; mais le mal se révolte contre les remèdes. Un cancer gagne les parties voisines. Pins on coupe pour l'empêcher de faire des-progrès, plus il s'étend ; les remèdes l'aigrissent loin de l'adoucir. On appelle de tous côtés les plus fameux médecins; mais tous les secours humains sont inutiles. On a recours aux idoles, on implore l'assistance d'Apollon et d'Esculape. Afiollon enseigne un remède : on s'en sert : le mal en devient pire. La mort approchait , elle s'était déjà saisie de toutes les parties basses ; ses entrailles étaient gâtées, et tout le siège tombait en pourriture. Les médecins infortunés, quoique sans espérance, ne laissaient pas de travailler, d'attaquer le mal qu'ils ne pouvaient vaincre : Topposition que trouve le mal le fait rentrer en dedans. Il s'attache aux parties internes, les vers s*y engendrent. Le palais et la ville sont infectés de cette pernicieuse odeur ; les conduits de Turinc et des excrémens n'étaient plus séparés ; les vers le rongeaient; son corps se fondait en pourriture avec des douleurs insupportables. De temps on temps il lui échappait des mugissemens horribles. On lui appliquait des animaux vivans ou delà viande chaude, afin que le chaleur attirât la vermine en dehors; mais quand on en avait nettoyé ses plaies,il en ressortait une fourmilière, ses entrailles étant une source inépuisable de celle peste. Les parties de son corps avaient perdu leur forme ordinaire. Le haut jusqu'à son ulcère n'étaitqu'un squelette. Unemai[;reur affreuse avait attaché sa peau à ses os. Ses pieds par leur enflure excessive avaient perdu la forme de pieds. Cette maladie horrible le consuma un an tout entier. Mais enfin, vaincu par ses sonf-
francos,il revint i^ Dieu, et durant les intervalles d'une douleur toute nouvelle, il promit de rétablir rÉ[T;lise qu'il avait ruinée, et d'en réparer le dommai;e. llclait àlextrémité quand, par son ordre, on publia cet édit.
XXXIV. « Quoique nous ayons toujours tra- Tnillc avec beaucoup d\ipplication au bien et à Tutilitc de TÉtat, nous n'avons toutefois rien eu tant à cœur que de rétablir les chases dans l'ordre ancien , et de ramener les chrétiens à la re- ]i|];ion de leurs pères, dont ils s'étaient séparés; car non contens de mépriser les cérémonies dont leurs ancêtres sont les auteurs , ils sont venus à ce comble de folie de se faire des lois à eux-mè mes et de tenir diverses assemblées dans les provinces; ce que nous avions défendu par nos édits, en leur ordonnant de se remettre dans la Iwinne voie. Plusieurs ont déféré à ces ordres par crainte, plusieurs aussi, n'y ayant pas voulu obéir, ont été punis. Mais comme nous sommes informés qu'il y aun fort i;rand nombre dechrétiens qui persistent dans leur opiniâtreté, et qui n'ont de respect ni pour la relii^ion desdieux ni pour celle du Dieu des chrétiens lui-même, en contemplation de notre très-douce clémence et de notre coutume éternelle de pardonner aux hommes, nous avons bien voulu répandre promptement sur eux les effets de notre bonté. C'est pourquoi nous leur permettons Texercice de la relijjion chrétienne, et de tenir leurs assemblées, pourvu cpril ne s'y passe rien œntre les lois. Par une autre déclaration nous ferons savoir à nos ofliciers de Justice la conduite qu'ils doivent tenir envers eux. Profitant de notre indu1f;ence, qu'ils prient donc Dieu pour notre santé, pour la prospérité de notre empire, et pour leur conservation , afin que l'empire sulxsistc éternellement , et qu'ils puissent vivre chez eux en repos. »
XXXV. On publia cet édit ù Nicomédie, le trentième jour d'avril, Galérius étant consul pour la huitième fois, et Maximin pour la seconde. Les prisons furent ouvertes. Ce fut alors, mon cher Donat, que vous recouvrâtes la liberté après une captivité de six années. Dieu ne fut pourtant point touché du repentir de Galérius. Car peu de jours après , ayant n;commandé sa femme et ses enfans â Lîcinius, tout son corps étant réduit on pourriture, il expira. Sa mort fut aussitôt divulguée dans Nicomédie, où le pre-
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mier mars suivant il devait sôlenniser lesVicn* nales.
XXXVI. Cette nouvelle ayant été apportée i Maximin, il dispensa des courriers, et se rendita diligence dans TOrient, à dessein de profiter de Tabsence de liicinius et de s*emparer de tonte l'Asie jusqu'A la merde Chalcédoine.Etpoorse concilier l'amour des peuples, dès qu'il fût entré en Bithynie, il ôtalecens. Lesdeox empereurs en vinrent presqu'A une rupture. Leurs troupes occupaient les deux rives opposées. Ils s'accommodèrent pourtant â de certaines conditions, et la paix fut conclue sur le détroit même du Bosphore. Maximin retourna plein de confiance, et sa conduite fut pareille à celle qu^i! avait tenue en S}Tie et en Egypte. Premièrement , il sopprima toutes les grâces qui avaient été aocordrâ aux fidèles. Il fit suggérer aux villes de si» empire de lui envoyer des députés pour lem/iplier d'empêcher les assemblées des chrétias, afin qu'il parût faire comme par force ce qiW fonût volontairement. Déférant doncàces dépatations, il choisit les premiers desvilles pour souverains prêtres. Tous les jours ils étaient obligés d*oliirir des sacrifices aux dieux; étaMissement nooresB et sans exemple. Ceux-ci, appuyés des anciens prêtres, devaient empêcher les cbréciens de bâtir des temples, et leur interdire tout exercice de leur religion, public et {Kirtieoi«er, Its contraindre même par leur autorité à sacrifier aux idoles, et dénoncer aux juges ceuxqui en feraienl refus. Non content de cette ordonnance, il établit encore en chaque province denx pontifies pour avoir l'œil sur les autres; et il voulait qv'ib fussent vêtus de manteaux blancs. H avait dessein d'en user en Occident comme en Orient, oâ par une fausse humanité, au lieu de condawtf les chrétiens â mort, ils les faisaient ■utîkr. Aux uns on crevait les yeux, ans autres oa coupait les mains, ou les pieds, ou le net, oa kn oreilles.
XXXVII. Des lettres de Gonstanlin riprin»rent ces violences. Maximin se retint doofrlliv lorsqu'un chrétien tomluiit entre les nuinsda ministres de sa cruauté, on le htaait noyer secrètement. Au reste, tous les jours on inmialul des victimes dans son palais. Ainsi tontes viandes étaient préparées, non point par cuisiniers, mais par des prêtres; mab elles servaient à des cérémonies profane!^
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ne pouvait en goûter sans se souiller d'une impureté sacrilège. En tout le reste, il s'efforçait de ressembler à son mattre Gaiérius. Car si peu que Dioclès et Maximien avaient laissé, Maximin le ravit sans pudeur aucune. Les particuliers fermèrent leurs greniers, et leurs boutiques. On poursuivait le payement des dettes avant que le terme fût échu. Les campagnes étant rendues infertiles, il survint une famine et une cherté inouïe. On enlevait des troupeaux pour fournir aux sacrifices quotidiens ^... Il gagnait les soldats par de l'argent ; il honorait même les barbares de ses largesses ; car, pour ce qui est de ravir les biens et de les donner à ceux qui les lui demandaientgene sais s'il ne mérite pas quelque louange d'en avoir usé à la manière des brigands, qui ont encore quelque reste d'humanité et ne cherchent pas de proies sanglantes.
XXXVUI. Quant à son impudicité, elle a surpassé sans doute celle des princes les plus infift- ! mes. Quand je dirai qu'elle était monstrueuse I et au delà de toutes bornes, ces expressions sont trop faibles pour marquer l'énormitédecevice; notre langue manque de termes pour expliquer une débauche si effrénée. Les eunuques, les ministres de ses voluptés cherchaient partout. Dèsqu'une femme était douéedequelque beauté, /es pères ni les maris n'enétaient plus les maîtres. On arrachait les vétemens aux femmes et aux filles de condition ; on les examinait pour voir si en toute leur personne il n'y avait point quelque {Kirtiequi ftii indigne de Tamourdu prince.Gelles qui ne pouvaient souffrir ces insolences, on les noyait comme des criminelles d'État. Quelques maris ne pouvant endurer que Ton traitât si indignement leurs femmes, se tuèrent de désespoir. Sous ce monstre, la difformité était le seul asile de la pudeur. Enfin, il passa jusqu'à cet excès, qu'on n'osait plus se marier sans sa permission , et on lui réservait les premières fleurs de l'hyménée. Les grands seigneurs se formèrent sur l'exemple de leur prince, et traitaient les femmes et les filles de leurs sujets avec la même insolence. Car qui aurait réprimé leurs emportemens P Pour ce qui est des fillesde basse condition, tes prenait qui voulait. Celles que leur naissance mettait en quelque sorte à couvert de cette insulte, on les demandait pour ré-
I Le texte etti corrompu en cet endroit.
compense à l'empereur; de sorte qu'il fallait se résoudre à la mort, ou à accepter un barbare pour gendre ; car tous ses gardes étaient descendus decesGolhs qui, autempsdesVicennales, furent chassés de leur pays, et qui se donnèrent à Maximin. Et certes, au grand détriment de l'empire, ces barbares évitèrent alors la servitude, pour assujettir un jour les Romains. C'est ?vec le secours de tels satellites que ce cruel empereur insultait à tout l'Orient.
XXXIX. Enfin, ne connaissant plus d'autre loi que sa volonté, il n'épargna pas même la femme de son prédécesseur et bienfaiteur , qu'il venait d'appeler sa mère. Après la mort de Gaiérius, Valéria, sa veuve , se retira auprès de Maximin , comme en un lieu de sûreté pour elle, puisque ce prince était marié. Il ne laissa pourtant pas de l'aimer, .et quoique la princesse n'eût pas encore quitté le deuil, il lui fit faire des propositions de mariage, résolu de chasser sa femme si Valéria les écoutait favorablement. Elle répondit avec la liberté que sa qualité lui permettait: qu'il n'y avait guère d'apparence de songer au mariage avec ses lugubres habillemens, les cendres de son mari, pèrede Maximin par adoption, n'étant pas encore éteintes. D'ailleurs, ajoutait-elle, il ne pouvait répudier une femme dont la conduite éta i t sans reproche, et dont l'exemple lui donnait lieu d'appréhender un traitement tout pareil. On avertit Tempereur de cette audace. Aussitôt son amour se tourne en furie. Il proscrit celte dame, lui ûte son bien, ses officiers, fait mourir ses esclaves dans les tourmens, renvoie en exil avec sa mère sans lui assigner de lieu certain ; mais il les promène deçà et delà à sa fantaisie. Il suppose de feints adultères à leurs amies,et les condamne à la mort sous ce prétexte.
XL.Ilyavaitunedame de qualité et assez âgée; Valéria la considérait comme une seconde mère; Maximin la soupçonna d'être cause du refus de Valéria. Il commanda au président Ëratinéus de la faire mourir honteusement. On joignit à elle deux autres femmes de condition, dont l'une était amie secrète de l'impératrice, et avait laissé à Rome une de ses filles de chambre parmi les vestales; l'autre n'avait pas grand commerce avec elle, et avait épousé un sénateur. Mais la beauté et la pudeur de ces deux femmes furent cause de leur perte. On les traîne donc, non pas devant un juge, mais devant nu assassin. Point
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fl'.'iccnsatcnr. On suborne un juif coupa])lc d'au- TiTs forfaits, on lui promet sa (;rAce pourvu qu'il dépose contre ces femmes. Le jujje, apprciiendaut d'être lapidé s'il instruisait ce procès dans la ville, en sortit accompafyné de gens armés. Toute celle tragédie se passait à Nicéc. Enfin on les condamne; leur innocence ne leur sert de rien. Non-seulement le mari, qui assistait sa fidèle épouse, mais tous ceux que la nouveauté de cetle injustice avait atlirés à ce spectacle, fondaient en larmes. De peur que le peuple ne sauvât ces dames infortunées, on les conduisit au supplice au milieu de gens armés. Ml comme la frayeur avait écarlé leurs domestiques, elles auraient manqué de sépulture si la charité secrète de leurs amis n'eût pris soin de leurs funérailles. l.e misérable qui ^s'était déclaré complice de leurs adultères ne jouit pas de rimpunité promise. On l'attacha à un gibet , oCi il découvrit tout ce mystère d'iniquité; et 'sur le point de rendre le dernier soupir, il déclara que l'on avait fait mourir des innocentes.
XLI. L'impératrice Valéria, reléguée dans les déserts de la Syrie, avertit Dioclétien de son înf(;riune. Aussitôt il envoie redemander sa fille à Maximin; mais vainement il la redemande plusieurs fois; il n'obliut rien Knfin il lui dé- ])éche un de ses parens, homme d'aulorilé; et cette dernière ambassade ne réussit pas mieux que les précédentes.
XLU. Au même temps, par l'ordre de Constantin, on renversait les statues du vieux Maximien, et Ton mettait en j)ièces les la])leaux où il êlait peint avec Dioclétien. Ce prince, flétri d'un outrage qu'avant lui jamais empereur vivant n'avait souffert, se résolut à la mort. 11 ne se Irouvail bien nulle part, Tinquiéludc lui ôlait ra|H ])élit et le repos. Il soupirait, gémissait, se roulait continuellement, tantôt dans son lit, lanlùl à terre. x\insi ce prince, vingt ans durant lavori de la fortune, réduit à une condition privée, accablé de tant d'opprobre, périt et de faim et de tristesse.
XLIII. Il ne restait plus qu'un des ennemis des chrétiens. Je m'en vais raconter sa perte. Quoiqu'il eût conçu de la jalousie contre Licinius, (juc Galérius lui avait préféré, il s'était poiîrlaut bjjn rrujis avec lui; mais quand il eut iïppri.N {\\\c (IniislarUi;) (i>>: r.:iil ^a M'.'ur (:î m.iri;i;^;(' à l.iiii.it;:-, ii c;i.iî •{ucevllc alîiauci' n'uNail
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pour but que sa ruine. Afin de parer ce coup, il rechercha secrètement l'amitié de Maxcnce, et lui écrivit avec beaucoup d'honnëlcté. Les ambassadeurs sont bien reçus, son anaitic est acceptée. On place en un même lieu les iroa(;(N de ces deux princes. Alaxence regardait cette alliance comme un secours envoyé du ciel; car sous prétexte de venger la mort de son pdre, il avait déjà déclaré la guerre à Constant/ii; ce qui donnait lieu de soupçonner que le vieux Maximien n'avait feint d'être mal avec son f\U que pour se faciliter les moyens de perdre les autres empereurs, et après leur ruine, partaf^er rempire avec Maxcnce. Mais on se trompait. Son dessein était de perdre son fils aussi bien que les autres, et de remonter sur le trône auc son collègue Dioclétien.
XLIV. La guerre civile était allumée entre Maxence et Constantin. Maxence demeurait à Rome,roracle lui ayant prédît sa ruine s'A en sortait. Mais il faisait la guerre par ses lieulcnans. Ses forces étaient plusf^andes que ailles de ses ennemis ; car, outre la vieille armée de Maximien, qu'il avait débauchée du service de Sévère , la sienne était encore venue le joindre. On en vint souvent aux mains , et le parti de Maxence avait presque toujours Pavantage. Mais Constantin , résolu à tout ce qui en pourrait arriver, s'approcha de Rome, et camita au pont de Milvius ^ C'était le vingt-seplièrae jour du mois d'octobre, jour auquel. l^hsence avait pris la pourpre , et «ù se terminaient les Quinquennales^. Constantin, averti en songe de faire peindre sur les boucliers de ses soldats k signe adorable de la croix , et d^engager ensuite le combat, obéit, et fit peindre sor ses boucliers un X, avec un accent circonflexe qui signifie Jésus-Christ. Ses troupes fortifiées de cette armure céleste se préparèrent à la bataille. L'armée ennemie en Ûabsence de son empereur passe le i)onl. On se choque avec noc égale vigueur de part et d^autre. Cependant k peuple de Rome s'émeut et reproche à Maxence qu'il trahit la cause publique. Épouvanté de et murmure, il appelle quelques sénatrars, et en consulte le livre des sibylles; on y trouve que ce même jour renneiui du peuple romain de-
' .\i:j.Mij<ri!i!i Poi-li'-iîi'ile.
^ tiii l'iiiii.'.' aiiiK-e Uii li^uc cIcAlaxcut.'e.
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rait périr. Il înlerprète Toraclc à son avanlaffc; et, certain de la victoire, il court au combat. Il fait rompre le pont après lui, afin que la nécessité de vaincre donnât plus de courage à son armée; après quoi le combat se réchauffe. Mais Dieu favorisait Constantin : ses ennemis s'effr.nent. Maxence veut se sauver, le pont rompu (?.s( un obstacle à sa fuite. Emporté par la mul- (iinde des fuyards, il est précipité dans le 'iihrc. Après une si importante victoire, Con- Hianlin est reçu dans Rome avec Tapplaudissement du sénat et du peuple. Là il connut la perfidie de Maximin, se saisit de ses lettres, vit !>e$ ima{];es et ses statues. Le sénat accorda à Constantin, la prérogative d'honneur qu'il avait méritée par son courage, et que Maximin s'était insolemment arrogée. La nouvelle de ce grand événement ayant été portée à Maximin, il se tint déjà comme vaincu. Le décret du sénat le mit en furie; il ne fît plus un secret de la haine qu'il portait à Constantin, et toujours il lui échappait quelque raillerie contre ce prince.
XLV. Après avoir mis ordre aux affaires de la ville, Constantin alla à Milan. Licinius s'y trouvant pour la célébration de son mariage, Maximin les croyant occupés à la solennité de ces noces , part de la Syrie avec son armée durant la plus grande rigueur de Thiver, et à grandes journées se rend dans la Biihynie. Ses troupes étaient fort fatiguées; la pluie, la neige, les boues, le froid, avaient presque ruiné tous ses équipages. Sa marche était affreuse et toute couverte de chevaux morts , funeste présage pour ses soldats ! Après avoir franchi les limites de son empire, et passé la mer, il se présenta aux portes de Byzance. Licinius y avait laissé une garnison. Maximin, par présens, par promesses, tenta la fidélité des soldats; puis il en vint à la force; mais ni la force ni les promesses ne servirent de rien. Il y avait déjà onze jours que la ville était assiégée , terme suffisant pour donner avis à Licinius des choses qui se passaient. Les soldats pleins de fidélité , mais en trop petit nombre pour f^ire une plus longue résistance, furent obligés de se rendre. De là il marche contre Héraclée , qui se défend et lui coûte quelques journées. Licinius était accouru à Andrinople assez mal accompagné. Cependant Maximin s'empare d'Héraclée,et s avancé à six lieues au devant de
l'ennemi. Il ne put aller plus loin à cause de la proximité de Licinius, qui, ayant ramassé le plus de gens qu'il avait pu, marchait contre Maximin , h la vérité plutôt à dessein de le retarder que de le combattre ; car l'armée de Licinius n'était pas de trente mille hommes, et dans celle de son ennemi on comptait soixante et dix mille combattans. Comme les troupes de Li< cinius étaient répandues en plusieurs provinces, le temps ne permit pas de les pouvoir rassembler toutes.
XLVI. Les armées étant voisines; on n'attendait que rheure de la bataille. Maximin fît un vœu à Jupiter , et lui promit, s'il remportait la victoire , d'abolir à jamais le nom de chrétien. Mais Licinius vit en songe un ange qui lui commanda, de la part de Dieu, de se lever, de lui faire une prière, et lui promit la victoire s'il obéissait. 11 lui sembla donc qu'il se levait et que lange lui enseignait les termes de celte prière. S'élant éveillé^ il appelle un de ses secrétaires, et lui dicte ces mêmes mots que Ton venait de lui apprendre. «Dieu tout-puissant, nous te prions , Dieu saint nous te prions, nous te recommandons la justice de notre cause, nous te recommandons notre empire ; c'est par toi que nous vivons ; c'est de toi que nous attendons la victoire. Dieu tout-puissant. Dieu saint, exaucenous; nous te tendons les mains; exauce-nous. Dieu saint, Dieu tout-puissant». On fait plusieurs copies decette prière, que Ion distribue aux tribuns et aux préposés pour rapprendre à leurs soldats. Persuadés que le ciel leur promet la victoire, ilsendevienuent plus courageux. Lejourdu combat est faé au premier jourdu moisdemai; ce jour terminait la huitième année du règne de Maximiu. Il prévint ce terme d'une jouruée; et dès le matin il mit ses troupes en bataille pour célébrer avec plus de pompe la fêle du jour qui avait été le premier de son empire, car il regardait la victoire comme toute certaine. Licinius, averti du mouvement de son ennemi, fait prendre les armes à ses gens et les mène au combat. Une plaine stérile appelée Serène séparait les deux armées. Dès qu'elles furent en présence, les soldats de Licinius ôtent leurs casques, couchent à terre leurs boucliers , tendent les mains au ciel : l'empereur commence la prière, les soldais la récitent après à haute voix. Les ennemis en entendent le murmure. Trois fois la prière est
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irpcléc, après quoi ils reprennent et le casque et le bouclier. Cependant on niénafje une conférence; mais Maximin rejeta toutes les proposirionsdc paix; comme il était prodif];ue,il méprisait IJcinius, qu*il croyait dcvoirèlre abandonné par ses soldats à cause de son avarice; c'était aussi le motif qui lui avait fait entreprendre la Ijucrre. Il espérait par ses profusions gag;ncr hirméc de Licinius , et , après Favoir jointe à la sienne, marcher en.suite contre Constantin.
XLMl. Enfin Ton s'approche ; les troupes de lj(-iiiinsatta({uent les ennemis avec furie; ils s*ép îuvantent; ils ne peuvent tirer Tépée , ni lancer le Javelot. Maximin tournait autour des bataillons de LuciniuSy et lâchait de les ébranler par ses prières et par ses promesses. On lui ferme ])arlout Toreille. On détache même de la eavaiei ie contre lui ; et on robli{;e à se retirer ]KUi!)i les siens. On taillait impunément son armée en pièces, et tant de légions succombaient .*^()us une poijjnée de gens. Personne ne se M)uvenait de son devoir ni de sa réputation ; on eût dit qu'ils nëlaient pas venus au eombal , mais à une mort volontaire, tant Dieu avait donné d'ascendant sur eux à leurs ennemis! La campagne était toute couverte de morts. Maximin , voyant ses espérances trompées, quitte la pour[)re, et, sous Thabit d'un esclave, s'enfuit et passe la mer. Une partie de son armée est taillée en pièces ; Tautre se rend aux virlorieux, ou prend la fuite. On suivait sans honte Texemple de l'empereur, qui en deux nuits et un jour gagne Mcomédie , distante du lieu du combat de soixante lieues. H prend sa femme et ses ei)fans,et suivi d'un petit nombre (le ses officiers, il se dirige vers TOrient. En Cappadoce il rassemble quelques débris de son année; quelques troupes le vinrent rejoindre: ces légers secours lui donnèrent le courage de reprendre encore la pourpre.
XLVIIL Licinius, après avoir reçu une partie des troupes ennemies, et les avoir distribuées en des quartiers différens, passa en Bithynie peu de temps après la bataille. H entra dans Nicomédie, et rendit grâce à Dieu , comme à l'auteur de sa victoire, et le treb^ièmc de juin, Constantin et lui étant consuls pour la troisième fois , on publia un édit pour le rétablissement de TËglise , et on l'adressa au président de Nicumédie. Cet édit était conçu en ces termes ;
« iNous, l'empereur Constantin, et nous, rempereur Licinius , nous étant assemblés à .Milao pour traiter des choses qui concernent ie bleu et la tranquillité publique, nous avons cru devoir commencer par ce qui regarde le culte des dieux. Ainsi nous permettons aux chrétiens et à toutes sortes de personnes de suivre telle religion qu'il leur plaira , afin que fa diviniré qui préside au ciel soit à jamais propice et à nous et à nos sujets. Nous avons donc cru , et avec beaucoup de raison, que nous devions permettre à chacun de suivre le culte qui aurait le plus de rapport à son inclination, afin que cette souveraine divinité, ù la religion de laquelle nous rendons volontairement nos respects, nous continue sa protection et sa faveur. C'est pourquoi vous saurez que, sans avoir égard k toutes les ordonnances qui ont été faites contre les diretiens , nous voulons que vous leur permettiez l'exercice de leur religion , sans les y troubler ni inquiéter; de quoi nous avons bien voulu vous avertir. Vous devez pareillement savoir que, pour la paix et la, tranquillité de notre règne, nous entendons que la liberté que nous accordons aux chrétiens soit commune à touA nos autres sujets , afin de ne contraindre la dévot ion de personne. Et à Fégard des cbréuVn.s, nous voulons encore que, si quelqu'un a acheté de nous ou de qui que ce soit les lieux autrefiiis destinés à leurs assemblées, il les leur rende prompt ement et sans délai , même sans en exiger le prix. Ceux aussi à qui nos prédécesseurs pourraient en avoir fait don, les rendront pareillement aux chrétiens sans remise. Et lanl ceux qui les avaient acquis que ceux qui en avaient été gratifiés se poun'oiront par-devant les vicaires ^ pour en être indemnisés par nous. Toutes lesquelles choses vous ferez exécuter au plus tôt. Et parce qu*outre les lieux où ils ont accoutumé de s'assembler, ils en ont qui appartiennent à leurs Églises, nous voulons que, sans délai , vous les fassiez rendre à la même condition que les précédens, c'est-à-dire que ceux qui les auront restitués sans en recevoir le prix l'attendront de notre libéralité. En toutes lesquelles choses qui concernent les chrétiens, vous userez d'une extrême diligence, afin que noire volonté soit proroptement mise à eiéculioo , et
1 tk'ulenans du préfet du préloirt.
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que par notre bonté la tranquillité publique i soit assurée. Toutes ces choses étant accomplies : comme elles sont ordonnées, nous espérons que | le cîel nous continuera les foveurs que nous avons éprouvées en lant de rencontres. Et afin que notre intention soit connue de tout le monde, vous ferez publier cet édit dans les formes ordinaires. »
Après cette ordonnance , il exhorta même les liubitans de Nicomédie à remettre les églises au même état qu'elles étaient auparavant. Ainsi, depuis la ruine de TËglise jusqu'à son rélablisseincnt, on compte dix années et quatre mois ou c'.'iviron.
XIJX. Licinius, poursuivant sa victoire, Maximin se sauva dans les détroits du montTaurus et s*y retrancha; mais les victorieux forcèrent ses relranchemens et le contraignirent à se retirer à Tarse. Là , étant assiégé par mer et par terre, sans espérance de secours, il se résolut à la mort, le seul remède aux maux dont Dieu Faccabiait. Mais auparavant il but et mangea avec excès, selon la coutume de ceux qui, pour la dernière fois, veulent goûter le plaisir de la bonne chère. Après quoi il prit la boisson mortelle; et comme le iioison trouva un estomac reropH, sa force fut amortie; mais avec le temps il se tourna en une peste, afin que In vie de ce malheureux ne servit qu'à prolonger ses douleurs. Le venin commençant à agir lui consumait les entrailles avec des tourmens qui le portaient jusqu'à la fureur, de sorte que, quatre jours avant sa mort, il prenait de la terre et la mangeait; il se battait la tète contre les murailles avec tant de violence que ses yeux sortirent de leur place. Enfin, devenu aveugle, il vit Dieu ^nvironné de ses anges qui lui faisaient son procès. 11 s'écriait, comme ceux qui sont au milieu des tourmens, que ce n'était pas lui, mais les autres qui étaient coupables; puis il avouait son crime, et priait le Christ avec larmes d'avoir é(;ard à son repentir. Ainsi il rendit son âme criminelle au milieu des tourmens et de ces funestes gémissemens.
L. C'est ainsi que Dieu se vengea de ses ennemis dont les enfans même né furent pas épargnés; car premièrement, Licinius fit mourirValè* re,à qui Maximin avait pardonné dans sa colère, et même dans son désespoir. Candidianus >, que
* Fils de Galérins et d*inie mncnbine.
Valéria stérile avait adopté, eut une pareille des* tinée. Cette dame, ayant appris que Gandidianuri n'était point mort, se déguisa et se mêla parmi sa suite pour voir le succès de ses aventures. Mais comme on vit qu'on lui faisait beaucoup d'honneurù Nicomédie,on s'en défit. Valéria, ayant appris la mort de Candidianus, se sauva. Licinius fit encore condamnera la mort Sévéricn, fils de Sévère. On l'accusa d'avoir eu dessein de s'emparer de l'empire. Sévérien élait en â{;e de porter les armes; il s'était trouvé au combat et avait suivi Maximin dans sa fuite. Tous ceux-ci s'attachèrent à la fortune de ce prince parce que Licinius leur était suspect.Valéria seule avait suivi le parii de Licinius, et voulait lui céder tout ce qu'elle avait à prétendre de la succession du vieux Maximin, faveur qu'elle avait refusée à Maximin. Licinius fit encore mourir le fils aîné de Maximien, âgé de huit ans, et sa fille Agée de sept ans. Il est vrai qu'auparavant on précipita leur mère dans l'Oronte. au lieu même où elle avait fait périr plusieurs femmes vertueuses. Ainsi, par un juste jugement de Dieu , tous ces impies furent traités de la même façon qu'ils avaient traité les autres.
LL Valéria, déguisée, après avoir erré en plusieurs provinces l'espace de quinze mois, fut enfin reconnue et prise avec sa mère à Thessalonique,et toutes deux furent condamnéesàlamort. On les mena au supplice en grand appareil ; personne ne pouvait refuser des larmes au malheur de deux dames d'une condition si élevée. On leur coupa la tête et on jeta leurs corps dans la mer. Ainsi leur vertu et leur condition fut cause de leur ruine.
LU. Toute cette histoire est fondée sur le rapport de personnes dignes de foi. J'ai cru devoir raconter les choses de la même manière qu'elles se sont passées, afin de conserver la mémoire de tous ces fameux événemens, et pour qu'un futur historien ne puisse corrompre la vérité en passant sous silence les crimes de tant d'empereurs, et la vengeance que Dieu en a prise. Combien de grâce lui devons-nous rendre d'avoir daigné jeter l'œil sur son troupeau détruit ou dissipé par tant de loups ravissans, de l'avoir rassemblé et rassuré, d'avoir exterminé les monstres qui avaient si longtemps désolé ses pâturages et ses bergeries! Où sont maintenant ces noms de Jovien et d'Herculien, autrefois si
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révérés des nations , que Dioclès et Maximien avaient pris avec tant d'insolence, et dont après eux leurs successeurs se sont parés? Le Seigneur a |)urf;é la terre de ces noms superbes. Célébrons donc le triomphe de Dieu avec joie; jour et nuit adressons-lui nos prières et nos louanges, afin qu*il affermisse pour toujours la paix qu'il
nous a donnée après une guerre de dix années. Vous , principalement, Donat, qui avez mérité sa bienveillance par vos tourmens, priez-le de répandre sa miséricorde sur ses serviteurs, de garantir son peuple des embûches et des insultes des démons, et de rendre son Ëglîse à jamab paisible et florissante.
DE LA FAUSSK RELIGION
PRÉFACE
Il y a eu dans tous les siècles des hommes cVur génie supérieur qui , s*étant donnés tout entiers A 1 élude de la sagesse, et ayant pour cela renoncé à tous les engagemens de la vie civile, ont employé tout ce qu'ils avaient de lumières et de forces pour parvenir à la connaissance de la vérité. Us estimaient qu'il leur était plus utile, et tout ensemble plus glorieux, (le s*appliquer à connaître les causes des événemens, et à considérer la conduite admirable de Dieu dans la nature , que de s'occuper à amasser des richesses, et à acquérir de vains honneurs, ({iii, n'étant que des biens terrestres et fragiles, ne peuvent rendre Thomme ni meilleur ni plus heureux.
Certes, ces grands hommes méritaient de rencontrer ce qu'ils cherchaient avec tant d'ardeur et si peu de succès, puisqu'ils en préféraient Tacquisilion ù tout ce que le monde a de plus engageant ; car on sait qu'il y en a eu parmi eux qui ont tout abandonné , et se sont privés volontairement des plaisirs les plus innoccns, pour suivre, sans embarras et sans aucun autre attachement, la vertu toute nue. Us étaient touchés pour elle d'un respect si reli- j gieux, qu*ils révéraient jusqu'à son nom d'un i tulle parliculier, etqu1lsnereconnaissaienl£ur !
la terre d'autre puissance légitime que b sienne.
Mais comme la suprême vérité, qui n*CfC iutre chose que Dieu , ne peut être l'objet dn sens , ni être comprise par l'esprit humain édairé des seules lumières de la raison , une rccberdie li assidue et si laborieuse leur a été inutile. H v a une trop grande distance entre Dieu et rhomme, pour que l'homme puisse atteindre par ses propres forces à la connaissance de la vérité.
Aussi cet être souverainement bon, ne pouvant souffrir que Thomme demeurât plus longtemps dans l'aveuglement, et que oeffe recherche sincère de la sagesse ne le conduihtt que par des routes couvertes de ténèlwes et environnées de précipices, lui a ouvert enRn les yeux ; la vérité a été un pré.sent de sa mail libérale. En faisant connaître à Plicmme que toute la sagesse humaine n'est que vanité, il lui a montré en même temps le chemin qui le pouvait conduire à une immortalité bienheureow.
Mais ce bienfait du ciel devint inutile à plasieurs, et la vérité demeure toujours inconnor. Les sa vans la méprisent, ne la trouvant pos soutenue par des preuves aussi évidentes qu'ils le souhaiteraient. Le peuple la fuit à cause de soo air trop austère, car la vertu a toujours quelque amertume qui rebute; au lieu que le vice, accompagné des douceurs de la volupté, attire, platt, engage. Ainsi les hommes trompés par l'apparence courent après ua faux bien, et ne trouvent en effet qu'un mal véritable.
Nous avons cru devoir travailler à bannir di monde cette double erreur, en Faisant coan-iître aux savans la sagesse quils doiioil
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suivre, et en montrant au peuple la religion qu^ii doit embrasser.
Au reste, c% travail nous parait plus honorable et plus ulile que celui qui a occupé toute notre jeunesse, que ces exercices de déclamateur et de sophiste qui contribuent bien moins à former Fesprit à la vertu qu'à le subtiliser et à le rendre capable d'exercer une malice plus fine et moins grossière. Nous ne laisserons pas toutefois de tirer cet avantage de ces connaissances profanes, qu'elles nous donneront plus de focitité à discourir des choses divines , et à disposer Tes esprits à recevoir les instructions que nous avons résolu de leur donner touchant le culte qui est dû à sa souveraine majesté. Sans doute celui-là mérite beaucoup plus de louanges qui apprend aux hommes à bien vivre, que n'en mérite celui qui leur apprend à bien parler. Et c'est ce qui a, parmi les Grecs , acquis tant de gloire aux philosophes, et leur a donné un si grand avantage sur les orateurs; l'art de la parole n'étant que pour un petit nombre de personnes, mais la science des mœurs étant propre à tous.
Nous emploierons donc pour défendre la vérité ce que nous avons autrefois mis en usage pour soutenir le mensonge ; et quoi qy^'elle n'ait pas besoin pour vaincre du secours de l'éloquence, et que plusieurs l'aient souvent défendue sans en avoir la moindre teinture ; cependant , lorsqu'elle est ornée de la beauté majestueuse des pensées solides, et qu'elle brille des couleurs vives d'une élocution fleurie, il iàut avouer qu'elle en est reçue bien plus agréablement dans les esprits , qu'elle y fait de plus profondes impressions, et que, se rendant d'ailleurs vénérable par la sainteté de la religion qu'elle annonce, elle est conservée dans les cœurs sans que rien Ten puisse effacer.
I. Nous avons donc entrepris de traiterdans cet ouvrage de la religion et de toutes les choses qui concernent le culte divin; car si nous voyons tous les jours de fameux orateurs, les lumières du barreau, s'éclipser, pour ainsi dire, à la fin de leurs cours, et se soustraire aux affaires publiques, pour s'appliquer uniquement à l'élude de la philosophie, et y chercher le repos que leurs glorieux travaux leur ont si justement mérité : si ces grands personnages,
I bien loin d'y goûter la doucenr de ce repos si longtemps désiré, et acheté par tant de soeurs et de fatigues , n'y trouvent au contraire que de nouvelles tortures pour leur esprit , parce qulls cherchent ce qu'ils ne sauraient rencontrer : avec combien plus de raison et de confiance devons-nous nous jeter entre les bras de ta divine sagesse comme dans un port assuré, puisque tout ce qu'elle enseigne est naturel à penser, agréable à écouter, facile à dire et honorable à entreprendre. Si enfin des hommes nés pour être les arbitres des peuples et les interprètes de la justice , ont cru bien mériter du public en lui donnant les Institutions du Droit Civil, pour tâcher par là d'assoupir les différends qui naissent à tous momens parmi leurs citoyens : que ne devons-nous point espérer de la grandeur et de la sainteté de notre sujet , puisqu'il ne s'agit pas ici de quelques lois locales, ou de quelques coutumes établies, mais de la vie éternelle, de l'immortalité, de Dieu même ! J'entreprends cet ouvrage sous vos auspices, 6 invincible empereur, et j'ose mettre à la tète de ces Institutions le nom sacré du grand Constantin, de ce prince religieux qui , renonçant à Terreur a, le premier de tous ceux qui ont régné avant lui, reconnu le véritable Dieu, et lui a rendu le culte qui n'est dû qu'à lui seul. Car cet heureux jour que la Providence avait choisi pour vous donner l'empire du monde , ayant enfin paru , vous commençâtes un règne qui devait faire tout le bonheur des peuples, comme il en faisait déjà tous les souhaits; vous commençâtes , dis-je , ce beau règne par rappeler la justice du triste exil où vos prédécesseurs l'avaient toujours reléguée. Un commencement si digne d'un empereur chrétien , n'en douiez point , attirera sur vous toutes les bénédiclfons de Dieu. Ce Dieu reconnaissant vous comblera d'une félicité durable ; il vous donnera les grandes et solides vertus; il prolongera vos jours jusqu'à une heureuse vieillesse, afin que les hommes aient le plaisir de voir la justice et la voir régner longtemps sur eux , et qu'après une longue suite d'années et d'heureux succès, vous puissiez mettre entre les mains des Césars vos fils^ le pouvoir souverain que vous avez reçu de celles de voire auguste père '. Mais si
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Dieu a couronné la pîé(é en votre personne sacrée, il saura bien punir rimpiélé de ceux^ qui persécutent encore les adorateurs de son nom et les disciples de son fils ; et plus il semble différer leur châtiment, plus ils en doivent craindre la rifjueur. Car si la vertu trouve en lui un père plein de bonté, le crime doit s'attendre à y trouver toute la juste colère et la sévère équité d'un juge inexorable.
Entrons donc dans la voie qui conduit à la vérité, et prenons (çarde à ne nous pas en^^^ager dans des routes écartées sous la conduite de ces faux sag^es, de ces célèbres fondateurs de la philosophie humaine. Je serais sans doute le premier à les suivre, et à porter les autres à embrasser leurs dogmes, si je croyais qu'ils pussent nous faire arriver sûrement à la possession de la vertu. Mais ce sont des guides aveugles, qui nes'accordantpas même entre eux sur ic chemin qu'on doit tenir, et marchant chacun par des sentiers diffi^rens qu'ils ont tracés, n ont lai.s8é après eux que des vestiges confus , sur lesquels il est dangereux de régler les siens , et qui , bien loin de mener à la connaissance de la vérité, conduisent infailliblement à Terreur et au mensonge. Pour nous , qui avons le bonheur d'être initiés par le baptême aux mystères sacrés de la véritable religion, qui avons reçu d'en haut par l'organe de la foi la lumière de la vérité, et qui avons Dieu même pour garant des grands principes que nous établissons, nous invitons toutes sortes de personnes au banquet que nous avons préparé, où nous ne servirons que des viandes célestes, et qui ont la vertu de rendre immortels ceux qui en font leur nourriture ordinaire.
Nous avons partagé cet ouvrage en sept livres, dans lesquels nous exposerons la vérité dans tout son jour, et nous la ferons voir avec toute la beauté et tous les agrémens qui Facompagnent. An reste, le sujet que noustrai- :ons est si riche et si abondant , que si nous /oulions étaler toutes les richesses qu'il ren- .Vnne et ne rien omettre de tout ce qui pourrail contribuer à sa perfection, nous serions obligés de lui donner une trop grande étendue. Mais si nous resserrons notre discours dans de justes bornes, on ne doit pas craindre qu'il en
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soit plus obscur; car les choses que nons avons à dire sont d'elles-mêmes si claires et si faciles à comprendre qu'on ne saurait assez s^étonDer de voir les hommes, et surtout ceux qui fbol une profession particulière de sagesse, de hi voir, dis-je , chercher la vérité , sans la pouvoir trouver, puisqu'elle se montre à eux eavironaét de tant de lumières. Que si nous sommes assez heureux, ve que nous espérons de la bonté du ciel , pour faire rentrer les hommes dans le chemin de la vérité, dont ils se sont écartés pour suivre celui de l'erreur, nous les conduirons à b source d'une doctrine salutaire, où ils pourront étanclier avec plaisir et sans crainte la soiFa^ dente qui les brûle. Il ne sera pas même nécessaire qu'ils fassent un grand effort d'esprit pour pénétrer dans ce que nous leur proposcroos: nous le ferons avec tant de netteté qo'oo k concevra sans peine, pourvu qu'on ait b patience d'écouter ou de lire; car il se trouve des personnes si fort attachées à leurs prévcntiom qu'elles se mettent volontairement un voile sor les yeux pour ne pas voir la vérité ; et hv aveuglement est d'autant plus déplorable, qu'en voulant défendre leur religion, Ils ne font rien pour elle et font beaucoup contre eux. Cest pour ces malheureux esclaves de la prirenikm et de Terreur que nous entreprenons d'écrire ceci. Il faut , s'il se peut , les foire soirtir de eette obscurité où ils sont comme ensevelis, il faut leur aider à rompre les liens qui les retiennent captif^ du mensonge. Qu'ils oonsidferent seulement ce qu'ils sont, et pourquoi ils se trouvent sur la terre; qu'ils apprennent à se oonnallre, et ils apprendront en même temps i comullre quelle est leur fln , et quels sont les moyeoi qu'ils doivent prendre pour y arriver; qaHs soient enfin bien persuadés que loote réilfpoo sans la pratique de la vertu est fiiasse , et qit la vertu sans l'exercice de la véritable rdigioa
n'est qu'imaginaire, il. Mous avons donc entrepris de tirer la vente
des ténèbres dont l'erreur l'a couverte jnsqald,
et de la faire paraître dans tout Fédat qmiàtA
naturel : mais nous n'avons pas cru devoir coah
mencer par cette question céltbre , qni aemUe
d'abord se présenter d'elle-même; aavoâ* : il
y a une providence qui veille sur tonte la ai*
ture, ou si toutes choses ayant ité formées pir
le hasard lui doivent aussi lenr
Démocrîle a été Tauleur de cette opinion, et son disciple Épicure la pareillement enseignée. Mais ces deux philosophes nont foit que renouveler riropiélé de deux fameux athées < , dont le premier doutant de la divinité, et le second la niant absolument, s'accordaient en cela, qu'ils ôtaient à la Providence le gouvernement de l'univers.
Les stoïciens au contraire ont toiyours soutenu que le monde n'avait pu être formé que par cette souveraine puissance, et ne pouvait se conserver que par ses soins. Gicéron même, quoiqu'il fût académicien déclaré , abandonna sur ce point l'incertitude de sa secte, pour confirmer par plusieurs argumens affirmatifs le sentiment des stoïciens, et le fortifier par de nouveaux raisonnemens: ce qu'il fait dans plus d'un ouvrage, mais principalement dans celui qu'il a composé sur la Naturedes Dieux. Et certes, pour convaincre de fausseté l'opinion de trois ou quatre philosophes, il n'y a qu'à leur opposer le témoignage unanime des peuples et des nations entières, qui n'ont là-dessus qu'une même voix et un même langage. Car quel est l'homme assez grossier, et dont l'esprit et les mœurs soient si sauvages et si brutes, qui, levant les yeux au ciel , ne soit convaincu de la nécessité d'une providence, quoiqu'il puisse ignorer quel est le Dieu qui la fait agir, lorsqu'il vient à contempler la disposition des corps célestes, leur mouvement, leur étendue, leur durée, leur utilité, leur éclat, leurs effets. Et il ne se peut qu'il ne conçoive en même temps, que ce qui se maintient dans un ordre si admirable, et se meut par des ressorts si justes, ne soit l'effet d'une cause encore plus excellente, et d'une sagesse qui ne peut être que celle d'un Dieu? Il n'est donc rien de plus aisé que de produire des preuves de cette première vérité; mais parce que cette matière a été beaucoup agitée de part et d'autre, et que les ennemis de la Providence ont été plus d'une fois vaincus et désarmés par ses défenseurs, nous ne nous y arrêterons pas davantage, d'autant plus que nous serons obligés dans le cours de cet ouvrage de loucher souvent le même sujet, qui se trouve si naturellement lié aux autres que nous devons traiter, que nous ne saurions en entamer aucun qui
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n'ait quelque rapport avec la divii
lil. Ne différons donc plus d'entrer en matièrei et commençons par cette question qui, dans Tordre, ne devrait être que la seconde; savoir, si le monde est gouverné par une seule divinité ou par plusieurs. Nous n'estimons pas qu'il puisse y avoir un seul homme, s'il se sert de son esprit pour penser et de sa raison pour former un raisonnement, qui ne comprenne par cet unique secours qu'il lire de la nature, qu'il n'y a qu'un Dieu qui soit l'auteur de toutes choses, et qui les conserve par la même puissance qui les a créées. Car quel besoin y a-t-il d'en admettre plusieurs? Est-ce qu'un seul n'a ni assez de tête ni assez de force pour un emploi si vaste et si pénible? Peut-être que les forces de plusieurs unies ensemble pourront suppléer à la faiblesse d'un seul. C'est sans doute ce que s'imaginent ceux qui veulent établir la pluralité des dieux : ils les croient faibles et incapables de soutenir un si pesant fardeau, sans le secours mutuel et charitable qu'ils reçoivent l'un de l'autre. Mais comment cette puissance peut-elle s'accorder avec la nature de Dieu qui renferme en soi une puissance infinie? H n'y a donc qu'un Dieu dont la puissance est sans bornes et la force sans faiblesse. Car cela seul peut-être appelé infiniment solide , qui ne peut rien perdre, et infiniment parfait, qui ne peut rien acquérir. Qui doute qu'un roi à qui toute la terre serait soumise n'eût un pouvoir d'une plus grande étendue que si cet empire était partagé entre plusieurs rois? Il en sera de même de l'empire de l'univers, si on le partage entre plusieurs divinités. Or comme il est certain qu'un pouvoir infini ne peut résider que dans un être qui est en toutes choses et en qui toutes choses sont, si la divinité n'est unique, en qui trouvera-t-oncc pouvoir? Sera-ce dans des divinités subalternes, qui le divisant entre elles, détruisent entièrement sa nature? Ces petits dieux qu'on se figure n'auront en particulier qu'un pouvoir fort limité, parce qu'il manquera à chacun ce qui sera dans tous les autres; et plus leur nombre sera grand, moins ils auront de pouvoir. Bien plus , cette souveraine puissance ne peut souffrir la moindre division; car tout ce qui peut être divisé, peut être altéré. Or Dieu étant incorruptible ne peut souffrir aucune altération: concluons donc que la puissance de Dieu, qui n'est point distincte de
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Dieu même, ne saurait être divisée. El certes celui-là est dans une erreur grossière, qui ne peut s'imaginer qu'un corps d'une si grande étendue que le monde, puisse être régi par un seul : il ignore Timmensilé de la puissance divine, s'il croit que celui qui Ta créé sans aide en ait besoin )M)ur le gouverner. Mais peut-être voudra-t-on encore nous contester ce point. Un seul n'a pu construire une machine composée de tant de ressorts si justes, et qui ne se dérangent jamais; assembler tant de difFérens corps pour n'en former qu'un ; les maintenir tous dans une concorde admirable , y mettre tant d'ornemens qui surprennent par leur variété, et par la merveilleuse proportion qui se trouve entre eux; il faut nécessairement, dira-t-on, que plusieurs aient mis la main à un si bel ouvrage. Et moi je soutiens qu'un seul en est l'auteur. Imaginez dans vos dieux telle grandeur qu'il vous plaira; mullipliez-en le nombre à proportion du besoin que vous croyez en avoir pour un édifice si considérable; mettez dans chacun d'eux tant de puissance , de vertu , de sagesse , de majesté , que vous voudrez: je réunirai tout cela dans un seul , et je vous soutiendrai, de plus, qu'il y en a une infinité de fois davantage qu'il n'est possible de le dire ni de le penser. L'esprit humain n'a point d'idée, quelque élévation qu'il lui veuille donner, qui puisse représenter l'ombre seule de cette divine intelligence: comment en pourrait-il soutenir l'éclat? I^ langue n'a point de parole, quelque énergique qu'elle soit , qui puisse expliquer le moindre des effets qui partent de cette divine puissance : comment en pourrait-elle exprimer retendue? Je sais qu'on peut encore nous opposer que tous ces dieux, considérés chacun en particulier, sont aussi grands que le seul Dieu que nous reconnaissons: mais il n'est rien de moins juste que cette pensée; car il faut de nécessité que le pouvoir de ces dieux soit borné : si l'un d'eux veut tant soit peu étendre le sien , il ne le peut qu'il ne rencontre un de ses collègues et qu'il ne le chasse du poste qu'il occupait. Peut-on appeler divin un pouvoir qui se trouve enfermé dans de certaines limites? Quel dieu! à qui l'on prescrit, pour ainsi dire, une sphère d'activité, hors laquelle il ne lui est plus permis d'agir! Mais ils ne prévoient pas, ces partisans de la pluralité des dieux , qu'il peut arriver qu'ils se Irou^en de
senlinicns opposés, comme il arriva en efftt durant la guerre de Troie (du moins si nousfo croyons Homère); car les uns voulant la ruine de cette ville, et les autres au contraire la voulant sauver, ils en vinrent aux mains, et ce difiîérfnd pensa avoir de fâcheu.ses suites pour la céleste république. Les conséquences en seraient incomparablement plus dangereuses dans le f^uycrutment du monde. Et voyez à quoi il serait réduit, et quel désordre ce serait dans la nature, si, par exemple, Tun de ces dieux ayant destiné une certaine quantité de pluie douce pour arroser la terre et la rendre féconde au printemps, il prenait fantaisie ù un autre dieu d'envoyer de la neige .^ Il est donc constant que le monde ne peut être gouverné que selon la suprême volonté d'un seul, comme une armée ne saurait subsister que sous les ordres d'un seul général ; vouloir enûa admettre plusieurs dieux dans le gouvemeiuent de l'univers, n'est pas moins contraire au bon sens et à la raison , que d'introduire dans le corps humain plusieurs aimes pour conduire et régler les mouvemens de ce petit monde, dont la structure n'est peut-être pas moins admirable que celle du grand : en sorte qu'une âme régirait les passions , une autre àme ferait agir les membres, chacun suivant les fonctions auxquelles il est destiné: celle-ci appliquera/c les sens à leurs objets, celle-là fournirait les esprits et les enverrait aux endroits où ils sont nécessaires; une autre enfin ferait jouer tous les ressorts qoi entretiennent la vie, et qui font subsister b machine. Si donc une âme peut seule gouverner le corps qu elle anime , pourquoi ne veut-on pu qu'un Dieu puisse seul gouverner le monde qu'il a créé ? D'ailleurs, si Ton prétend que ton ces dieux, dans l'exercice de leurs emplois, rtçoh vent les ordres de l'un d'entre eux, qui soit comme leur chef, ce ne seront plus des diem. mais les officiers et les ministres de celai qui leur commande, qui prescrit à chacun ce qi^e chacun doit exécuter, qui distribue les charges, en un mot qui est celui à qui les autres obéissriri. Si Tégalité ne se rencontre point entre eux^nili divinité non plus, le commandement absoh exclut toute obéissance; or le nom de Dieu est un nom de puissance absolue.
IV. Les prophètes, dont le nombre n'est pas peu considéral)le,ont tous annoncé un Dieu. El ce (pii doit donner ;i leur témoignage un carad^
d'infaillibilité, c*cst que par rinspiration de ce même Dieu, ils ont tous prédit ce qui devait arriver dans la suite des si(;cles, avec une uniformilé capable de convaincre les moins crédules. Ceux qui (ont gloire de ne point déférer à la >(}niê, soutiennent que ces hommes divins ne nit3rilcnl aucune créance, et que dans les oracles qu'ils ont rendus, ils ont moins été les organes de leur Dieu que les interprètes de leurs propres pensées. Peut-être parce qu'ils n ont parlé que d'une divinité, les veut-on faire passer pour des fanatiques ou pour des imposteurs? Cependant, nous voyons que leurs prophéties s'accomplissent tous les jours; et ce rapport merveilleux entre les prédictions et les événemens, et entre les paroles d'un prophète et celles d'un autre prophète, nous fait assez connaître que ce n'est l'ouvrage ni de la fureur, ni de l'imposture. Et quelle plus grande témérité que d'oser accuser ces hommes admirables d'avoir voulu imposer aux peuples, eux que Dieu n'avait pas seulement envoyés pour publier son nom par toute la terre , mais aussi pour en chasser l'injustice qui y régnait! Mais, après tout, quel est le motif le plus ordinaire qui inspire le mensonge et qui fait les fourbes, sinon le désir qu'on a de s'élever dans le monde aux dépens de la crédulité des simples? Et qui fut jamais moins attaché aux richesses et moins susceptible d'ambition que ces hommes de Dieu? Us se sont acquittés de leur ministère avec un si grand désintéressement, qu'ayant abandonné ce qu'une prévoyance raisonnable pouvait leur conseiller de se réserver pour le soutien de leur vie, ils l'ont attendu chaque jour de la mainde Dieu, et, bien loin d'avoir acquis dans l'exercice de leurs fonctions des biens et des honneurs , ils n'y ont trouvé que des supplices et la mort. C'est le prix ordinaire dont les méchans paient la charité sincère des gens de bien, qui les reprennent de leurs désordres et qui leur veulent inspirer l'amour de la vertu: ils conçoivent en même temps de l'aversion pour elle, et de la haine pour ceux qui leur annoncent ces maximes. Ajoutons à cela que, parmi ces prophètes, il s'est trouvé des princes et des rois , sur qui sans doute le soupçon d'une basse avarice ne tombera jamais, et qui cependant, aussi bien que les auires d'un rang inférieur, ont enseigné l'unité de Dieu.
V. Mais n'insistons pas davantage sur celte preuve, quelque certitude qu'elle ait, puiaqu'elle n'en a pas pour ceux qui se font un honneur de ne rien croire, et venons à leurs propres auteurs. Nous consentons même à les prendre pour juges, et nous ne les récuserons point, quoiqu'on veuille qu'ils ne nous soient pas fovorables. Ces juges sont les poètes et les philosophes. Nous prétendons trouver dans leurs écrits des preuves de l'unité de Dieu; et il faut avouer que l'éclat de cette vérité est si perçant qu'il n'y a point d'yeux, quelque fermés qu'ils soient par l'ignorance ou par la passion, qui ne soient forcés de s'ouvrir lorsqu'ils en sont frappés.
Orphée, le plus ancien des poètes et contemporain des dieux (puisqu'on dit qu'il se trouva dans le vaisseau des Argonautes avec Hercule, elles deux frères Castor et Pollux), Orphée, disje, appelle Dieu «le premier né,» comme étant le principe de toutes choses. Il le nomme encore a celui qui a apparu,» parce qu'il est le premier qui soit sorti du néant; et comme ce poète ne peut concevoir ni la véritable origine, ni la véritable nature de Dieu, et ne voit rien déplus grand que l'air, ni- qui ait plus de rapport avec l'immensité de Dieu, il le fait naître de cette vaste étendue. Il ajoute: que ce Dieu est le père de plusieurs autres ; qu'il a bâti le ciel pour leur servir de demeure, et pour rassembler autour de lui dans le même palais cette nombreuse et divine famille. Ainsi ce poète théologien, conduit par le seul instinct de la nature et éclairé de ses seules lumières, comprit sans peine qu'il y avait un être suprême auteur des autres êtres : car il ne pouvait attribuer celte qualité à Jupiter, puisqu'il était fils de Saturne; ni à Saturne, puisque le ciel passait pour son père; ni au Ciel même, qui ne faisant qu'une partie du monde et n'en étant qu'un élément, reconnaît nécessairement luimême un principe. Cette suite de raisonneraens conduisit enfin Orphée à l'existence de ce Dieu premier né, entre les mains du quel il mit un pouvoir universel sur toutes les créatures.
Pour Homère, il ne nous a rien laissé qui pût éclaircir cette question, ayant écrit les aventures des dieux d'une manière qui n'a nul rapport à la grandeur ciu'on doit supposer dans des substances si excellentes , et qui sans doute coa^
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Vient mieux à la faiblesse des hommes qu'à la majesté de Dieu.
Il semblerait qu'Hésiode, qui a composé un livre exprès sur cette matière, pourrait nous èlrc utile dans la recherche que nous faisons; il faut cependant demeurer d'accord que son ouvra{',e ne nous peut fournir que de faibles preuves. Il le commence par la description du chaos, de cette masse informe, de cet amas confus de matière , sans nous apprendre en quel temps et de quelle sorte les parties de celte matière première se sont trouvées unies ensemble. Car, comme toutes choses doivent avoir reçu leur disposition et leur arranj^^ement de la main de quelque excellent ouvrier, il faut nécessairement que la matière ait reçu son existence dequelque èlrc supérieur; et quel autre que Dieu peut lui avoir donné cette existence? Mais Hésiode n'entre point dans cette pensée; il ne saurait f^^oûter une vérité qui lui est inconnue; et il parait bien que lorsqu*il monta sur le Parnasse pour y composer son poëme, il Pavait médité à loisir, et que les Muses (comme il voudrait nous le faire croire) ne le lui inspirèrent jamais.
Vir|;ile, le premier de nos poêles latins, s'est beaucoup moins éloigné de la vérité , lorsqu'il p:.rlcainsidcDieu :
Au comnicnccnient le ciel , la mer, et les (;!obcs rdiostes rurent couimn aoïmés d^io f^Hiflle de vie; fout mnit le niouvcliieiit de TEsprit , qui se répandit et se uiêl«i dans toutes les parties de l'univers
Et , puur ne laisser aucun doute touchant la nature de cet Esprit auquel il attribue une puissance si universelle , il dit ncttcuient en un autre endroit :
Que Dieu remplit la terre, la mer, et Timmensc dleodue de Tair , et (pie tous les animaux qui vivent au milieu de ces flémens, tiennent de lui IVtrc et la vie.
Ovide, dès rentrée de son excellent livre des Métamorphoses , avoue que le monde est louvragc de Dieu , qu'il appelle en plus d'un endroit
Le Créateur du inonde , et Tauteur de toutci dioses.
Mais laissons-là les poètes, et consultons les philosophes , dont l'autorité doit avoir plus de poids , et le témoignage plus de certitude , puisqu'on est persuadé qu'ils ne s'occupent pas, comme les poètes, à embellir le mensonge, mais que leur unique étude est la recherche de h vérité.
ANCE
Tliali'S de Milet, qui fut un des sept sa(;esd€ la Grèce, et qu'on croît avoir été le preraifr qui ait traité des causes naturelles, faitnai'rr toutes choses de l'eau; il soutient que Dieu SN servi de cet élément pour les former. Ainsi, suivant cette opinion , Teau est la matière, eî Dieu est l'agent qui Fa mise en œuvre.
Dieu, selon Pythagore,est une âme qui mm toutes les parties de ce grand un/vers, qui K répandue partout, et qui donne la vie aux anmaux et l'être à tout ce qui eiiste.
Annxagorc veut que Dieu soit une intelligence infinie, qui a en soi le principe de tout niouvemeut.
Antisthénelaisscaux peuples ses dieux; iDaisil n'en reconnaît qu'un, qui est l'auteur de la nature.
Cléante et Anaximènc croient que cette partie de l'air, la plus pure et la plus voisine du ciel, est Dieu même. A quoi Virgile iiofre pocie semble faire allusion , lorsqu^il dit que :
l/;iir, <iiii est le Père toiit-puiManI, detoend daai leiciDde la T<Tre roii t'pousc, par des pluies qui la raideot ftroodr ; et que s'iiiKiniiaiit pur tout cet éMmenl, il y fomie tes Bovei.
les fait (Tultre , et les nourrit.
Clirysippe veut que Dieu soit une vertu nato relie , excitée et comme animée par un esprit divin. Quelquefois il nomme Dieu une nécessite divine.
Zenon l'appelle une « loi divine ci naturelle, i Tous enfin, dans une diversité apparente de tcntimens, conviennent qu'il y a une Provideocf. Car (lue ce suit ou la nature, ou un air subtil, ou une souveraine raison, ou une intelligcncf. on une nécessité fatale, ou une loi divine, oi telle autre chose qu'il leur plaira d'imagioer. c'est ce que nous appelons Dieu. Et qu'importe que tous ces noms soient difFérens, 8*ils rappellent les esprits à une même notion , et s'ils f forment la même idée?
Quoique Aristole ne soit pas toujours d'accord avec lui-même, et que ses opinions se eu» battent quelquefois, il marque en ceci nneo» formité toujours égale , et sans jamais varier 1 confesse qu'il n'y a qu*une seule et unique ialelli{;ence qui (jouveme le monde.
Platon, qui est estimé le plus sage et leptai éclairé des philosophes, établit dairemeflt un seul gouvernement monarchique à^m Toni vers; et sans se servir des noms d^air, deraiioi ou de nature , il appelle Dieu ce souvcnii
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monarque, el il le fail Taulcur de ce grand et admirable ouvrage.
Cicéron , qui le suit el Timitc en plusieurs choses, rend souvent témoignage à Tunitéfle Dieu : et dans son Traité des lois il ne fait point de difficullé de le nommer TÉtre suprême. Il se sert même de cet argument, pour prouver que le monde est gouverne par ce premier de tous les êtres : c'est dans le livre de la Nature des Dieux : ail n'y a rien, dit- il, de plus grand, rien de plus eicellent,que la nature divine; par conséquent il n'y a que cette divine essence qui ait droit de posséder Tempire souverain sur toutes les créatures: elle seule est indépendante; donc tout doit dépendre d'elle. » C'est ce qu'il confirme par la définition qu'il donne de la divinité.» Le Dieu, dit-il , que nous concevons, est un esprit libre, dégagé de toute matière, immortel, qui connaît tout, et qui donne le mouvement à tout. »
Enfin Sénéque , stoïcien déterminé s'il en fût iamais. et dévoué entièrement aux opinions du Portique, ne rend-il pas à Dieu en mille rencontres la gloire qui lui est due. Venant à parler de la mort qui arrive dans un âge peu avancé : « Vous ignorez, dit-il à un de ses amis, quelle est la grandeur et la majesté de votre juge; sachez qu'il a un pouvoir absolu sur les hommes, et qu il est le maître des dieux. » Et ailleurs : <c Lorsque Dieu voulut jeter les premiers fbndcmcns de cet édifice merveilleux, qui surprend encore tous les jours nos yeux et nos esprits , il créa des dieux, qu'il fit ses ministres dans la conduite de ce vaste empire ; et quoiqu'il fût présent partout, il trouva bon de faire divers départemens, et d assigner à chacun une portion de l'univers, c{u'il confia à son administration et à ses soins. » Ce philosophe parle le même langage que nous en plusieurs endroits de ses ouvrages. Mais nous récouterons encore autre part; qu'il suffise maintenant d'avoir montré que les plus grands hommes, et les génies lo^ plus sublimes de la savante Grèce et de la sage Italie ont approché de la vérité; et ils Icussent sans doute vue dans toute son évidence, si le malheur de leur naissance ne les eût engagés dans des opinions fausses, quoique établies par la coutume , par une longue suite d'années, et par le consentement des peuples. C'est sur la foi de œs opinions trompeuses qu'ils ont cru qu'il y avait
d'autres dieux que celui qu'ils reconnaissaient pour le premier et le plus ancien de tous ; et qu'attribuant des qualités divines h diverses chases qui servent à Pentretien de la vie des hommes, ils en ont fait des divinités, et leur ont offert avec de Fcncens leurs vceux et leurs hommages.
VI. Venons maintenant aux preuves divines : mais avant que d*en faire voir la certitude et l'évidence, examinons -en ime qui n^est pas à mépriser, soit h cause de son ancienneté qui l'a en quelque sorte consacrée, soit parce que celui qui nous la doit fournira été mis lui-même au rang des dieux. Nous lisons donc dans Cicéron , que le souverain pontife Cotta, disputant de la religion contre les stoïciens et expliquant les divers sentimens qui partagent les philosophes touchant le nombre et la nature des dieux , dit, que l'antiquité avait reconnu cinq diflFérents Mercures; et après avoir raconté l^istoire des quatre premiers, il vient aux aventures du cinquième. Ce fut celui qui, ayant tué Argus, chercha dans l'Egypte un asile contre le ressentiment de Junon. Pendant le s^our qu'il y fit, il donna aux Égyptiens la connaissance des lettres, et leur dicta des lois; et ces peuples par reconnaissance donnèrent son nom^ au premier mois^, bâtirent en sa mémoire une ville que les Grecs appellent encore aujourd'hui Ilermopolis^, et lui rendirent tous les honneurs qu'on ne rend qu'A la diviniré. Quoique ce prétendu dieu des Saïtes^ ne fût en effet qu'un homme, ce fut un homme extraordinaire : il rassembla en lui tout ce que la nature et Tart peuvent produire de lumières , et il posséda dans un degré si éminent les connaissances acquises et infuses, qu'elles lui méritèrent le glorieux nom de Trismégiste^ Il écrivit plusieurs livres des choses qui concernent la religion. Il y étabUt la grandeur, la souveraine puissance et l'unité de Dieu, et il lui donne, comme nous, le nom de Dieu et de Père. Mais afin de réprimer la curiosité peu religieuse de ceux qui voudraient savoir son véritable nom, il soutient qu'il n'en doit point avoir â cause de son unité. Car voici ses propres termes : a Dieu est un; or ce qui est un n'a pas besoin
« Thoth. — » Septembre.
' La viUe de Mercure.
^ LeK peuples d*Éi$y pie.
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do nom : Dîcu est celui qui est, voilà son nom. Dieu est donc sans nom parce qu'il est seul, et que les noms ne sont nécessaires que lorsqu'il y . a nombre; ils ne servent enfin qu'à empêcher la confusion qui se rencontrerait dans la pluralité, si l'un n'était distingué de l'autre par un nom particulier. »
Il faut maintenant parler des livres que les sibylles ont laissés; nous y trouverons, sur la vérité que nous voulons établir , des preuves plus certaines et qui ne seront pas sujettes aux défauts de celles que nous avons produites jusqu'ici ; car nos adversaires refuseront peut-être d'ajouter foi aux poètes, parce que la perfection de leur art consiste à feindre et à rendre le menson(;e vraisemblable, et ils ne croiront pas non plus devoir déférer à l'autorité des philosophes, parce qu'étant des hommes, ils peuvent se laisser surprendre à Terreur ou à l'apparence.
Varron , qui pour sa profonde érudition ne vit aucun parmi les Grecs qui ne lui cédât, ni aucun des Romains qui osât l'égaler , ce savant homme, dis -je, dans son Traité des Choses Divines qu'il adresse à Gaïus César, souverain sacrificateur, venant c^ parler des fonctions des quindécemvirs,qui sont préposés à la garde des livres sibyllins, prétend que ce nom ne fut pas donné à ces livres sacrés pour avoir été l'ouvrage d'une seule sibylle ; mais que les anciens ayant ainsi nommé toutes les femmes qui paraissaient remplies de l'esprit de prophétie ou agitées de la fureur poétique, tout ce que ces femmes inspirées prononçaient reçut le nom d'oracles sibyllins , et elles celui de sibylles , ou du nom de celle qui prophétisait à Delphes , ou plutôt parce qu'elles passaient pour être les interprêtes des volontés divines , le nom de sibylle étant composé de deux mots qui signifient, e:i langue éolienne, les desseins des dieux. Au reste, on en compte dix , et Varron rapporte leurs noms sur la foi des auteurs qui en ont parlé : la première parut dans la Perse: Nicanor,qui a écrit Fhistoire d'Alexandre, en fait mention; la seconde, selon Euripide, dans son prologue de Laiiiia, était originaire de la Libye; la sibylle de Delphes, au rapport de Chrysippc, dans son Traité sur la Divination, était la troisième ; celle de Cumes était la quatrième : le poète Nicvius et
l'historien Pison en parlent, l'un dans son poëme de la guerre de Capthage et l'autre dans ses Annales. L'Ërythréenne fut la cinquième; Apollodore d'Erythrée la fait citoyenne de la même ville que lui. Ce fut elle qui, voyant partir les Grecs pour Troie , leur prédit la ruine de cette ville, et dit qu'Homère ferait un poème qu'il remplirait de fictions et de mcnsonf^^^. Samos donna le nom et la naissance à la sixième ; les Annales de cette Ile par Ëraloslhène eu conservent la mémoire. La Gumane, nommée Amalthée parDamophile et parHérophilc,cslia septième ; cette sibylle, si célèbre dans l'histoire romaine, vivait sous le règne du premier des Tarquins; elle lui apporta un jour neuf volumes, elle lui en demanda trois cents pièces d'or. Le roi, indigné de la hardiesse de cette fcnime, ou étonné de sa folie , ou plutôt efFrayjé de la grandeur du prix qu'elle mettait à sesliiTes, la rebuta; mais elle, sans s*émouvDir, en brûla trois, et demanda la même somme pour les six qui restaient; Tarquin, surpris et irrité tout ensemble d'un procédé si nouveau , la traita encore plus rudement, ce qui l'obligea à en brûler trois autres. Le roi, ému de crainte, et peut-être touché de curiasité , voyant qu'elle persistait toujours à demander les trois cents pièces d'or, les lui fit compter sur l'heure, etfitmecire dans le Capitole les trois livres qui s*é(aîeat sauvés du feu et de lavarice de la sibyllie. Leur nonibre fut dans la suite beaucoup augmenté de ceux que plusieurs villes de Grèce et d'Italie envoyèrent à Rome; et on rassemblait avec soin tout ce qui portait le nom de sibyllin, ou qui paraissait en avoir le caractère. La huilième Fut nommée rilélespontique ; elle était née dans 1rs champs de Troie, au bourg de Marpesse, près de la ville de Gergithium;elle prophétisa sous le règuede Gyrus , et du temps de Solou , si nous en croyons Héraclide. La neuvième était de Phrygie, et publia ses prophéties à AncjTe.Li dixième et dernière fut la Tiburline; elle se nommait Albunée,et on lui avait dressé un autel sur le bord de l'Anio. On dit même que son image tenant un livre à la main fïit trouvée au fond de ce fleuve , et que le sénat ordonna qu'elle fût transférée au Capitole pour y recevoir les honneurs divins.
Les livres des sibylles sont entre les mains de tout le monde, hors ceux de la sibylle de Cames,
dont les Romains font un grand mystère , n'étant permis qu'aux quindécemvire, dont nous avons parlé, de les voir et de les lire. Chacun de ces livres est appelé le Livre de la sibylle , sans que Ton puisse bien discerner de laquelle des dix chaque livre est en particulier ; la seule sibylle d*£rythrée se nomme au commencement du sien ; elle déclare que, quoiqu'elle soit née à Babylone, elle prend toutefois le nom d'ÉrythréenncElle rendit ce nom célèbre dans la suite parla noblesse de ses expressions et parla sublimité des choses qu'elle prédit ; car quoique ses autres compagnes aient publié d*une commune voix l'unité de Dieu , celle-ci le fait d'une manière plus relevée et plus digne de la majesté de celui qu'elle annonce. Voici ce qu'un auteur très-exact, Fenestella, rapporte d'elle au sujet des quindécemvirs : il dit que le Gapitole ayant été rebâti sous le consulat de Gurion, aprte un incendie qui n'en avait fait que des ruines, ce premier magistrat de la république proposa au sénat d'envoyer à Ér}'lhrée quelques personnes de considération pour fiiire une recherche des livres de la sibylle et les faire transporter à Rome. Le sénat députa pour cet effet trois personnes de probité ^ , qui retournèrent chaînés de mille vers qu'ils avaient eu soin de tirer de Toriginal avec beaucoup de fidélité et d exactitude. Varron raconte la chose dans les mêmes termes. Voici donc de quelle manière cette sibylle parle de Dieu dans ses vers :
l\ n'y a qu'un Dieu, dont la grandenr eit infinie , et Tet- •enoe iucréée.
Dieu est seul, infiaiment életé an-deicus des autres êtres : il a créé le ciel et les astres , la terre et les arbres qu'elle porte; la mer et les eaux qui s'y précipitent.
Peuples, adorez oe Dieu, qui est un seul , rendez-lui l'honneur qui lui est dâ comme au nialire du monde; il est seul de toute élcmilé, et il sera seul dans toute l'éternité.
Une autre sibylle fait parler Dieu de cette sorte.
Je suis le Dieu unique, et il n'y en a point d'autre que moi.
Ces témoignages doivent suffire pour notre dessein ; mais l'occasion se présentera peut-être d'en parler encore; et nous achèverons alors de rapporter les témoignages des autres sibylles. Au reste , puisque nous avons entrepris de défondre la vérité contre ceux qui la combattent
* P. Gabinius, M. Oclaciiiu.c, cl I^. Valciiiiii.
I sans la connaître, et qui fuyant la lumière de la véritable religion aiment à demeurer dans les ténèbres de celle où ils sont nés , de quelles plus fortes preuves pourrions-nous nous servir pour les détromper, que de celles que leurs propres dieux nous fbtu'niront ?
VII. Apollon, celui de leursdieux qu'ilscroient le plus éclairé et le plus savant dans la connaissance des mystères, ayant quitté Delphes pour venir demeurer à Golophoa dont l'agréable séjour l'avait charmé, im jour que quelqu'un l'interrogeait touchant la véritable essence de Dieu , lui répondit ainsi :
n est né de hii-màne; il ne doit point â une mère la fk dont il jouit, ni à un maître la science qu'il possède; nulle langue ne peut eiprimcr son nom : le feu est sa demeure : ToilA quel est Dieu. Pour nous autres anges, nous ne somoKs qu'une portion de la Divinité.
Ces paroles peuvent-elles s'entendre de Jupiter ? Est-il sans mère et sans nom, et l'un et l'autre ne sont-ils pas connus ? Mercure Trismégiste,dont nous avons ci-devant rapporté le témoignage , donne encore plus d'étendue à cette réponse d'Apollon; il ne se contente pas, comme lui, de ne point donner de mère à Dieu, il ne lui donne pas même de père , parce qu'il est lui-même son principe. Et en effet celui qui donne la vie à toutes choses, la peut-il rece» voir d'un autre?
Cest donc une proposition d'une étemelle vérité qu'il n'y a qu'£i/i Dieu , qu'un Père , et qu'u/i McUtre. Et nous croyons l'avoir jusqu'ici suffisamment prouvé, soit en y employant la for<^ du raisonnement , soit en produisant, pour l'appuyer, une foule de témoins qui ne doivent pas être suspects à nos adversaires, puisqu'ils sont d'un même parti. Mais peut-être quelqu'un nous fora la même question que Gicéron fait faire àHortensius.«cSi Dieu est seul , de quelle félicité peut-il jouir dans une si triste solitude?» Il est vrai que Dieu est seul, mais il n'est pas vrai qu'il soit solitaire comme on se l'imagine, ni relégué, pour ainsi dire, dans le fond d'un désert. Il a sa cour , il a ses ministres que nous appelons ses anges ; et c'est la pensée d'un philosophe ^ , que nous avons allégué en un autre endroit : a Dieu , dit-il « a
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créé de purs esprits pour èlre ses ministres dans le {gouvernement du monde. Mais ces ministres ne sont pas des dieux, et ne veulent passer pour tels. Ils n'ont garde d'accepter des autels, ni de demander des sacrifices. Toute leur {gloire consiste dans la prompte obéissance qu1ls rendent aux ordres du Tout-Puissant.» Qu'on ne présume donc pas que ces esprits soient ces fausses divinités que le peuple adore : (|uoique, après tout, il nous soit fort indifférent quon ait cette pensée , elle ne peut avoir aucune force contre nous, puisque Tunité que nous reconnaissons en Dieu exclut toute pluralité. Qu'ils s'informent du moins , ces adorateurs des faux dieux, quel nom ils peuvent leur donner sans crime. Qu'ils sachent qu'on viole le respect qu'on doit à Dieu, lorsqu'on donne à plusieurs un nom qui ne peut èlre qu'ù un seul ; et que ce {;rand Dieu ne communique à personne ni S(m nom ni sa puissance. Qu'ils apprennent de leur Apollon ce qu'ils doivent croire de Jupiter et des dieux qui sont moindres que lui. Il leur enseii;nera par son oracle, que Jupiter n'a pas plus de part à la puissance souveraine que les autres dieux à la nature divine, et que de simples esprits ne sont pas des dieux , mais les hérauts ou tout au plus les ministre du vrai Dieu. Ce n'est pas que dans cet oracle votre Apollon ne soit un imposteur lorsqu'il parle de lui-même ; cur n'étant qu'un mauvais démon, il a bien l'audace de se mettre au nombre de ces bienheureuses intelligences que Dieu appelle ses auges. Il est vrai qu'il se rend quelquefois justice , ou plutôt la force de la vérité l'oblige à confesser malgré lui qu'il est un esprit impur. C'est ce qu'il fit dans cette autre réponse , qu'il rendit à ceux qui lui demandaient la manière dont il voulait être invoqué , et dans la formule de prières qu'il leur prescrivit :
O vous qui savez tout, cpii coouaisfcz tout, tous qpi êtes présent |>anout , exaucez nos TCtux , ô démon.
En donnant le modèle d'une autre prière qu'il veut qu'on lui adresse, il la commence par CCS mots :
Lucifer, qui avez formé cette belle hamonic qui unit ensemble toutes les parili'S de runirert , sage dénioo , etc.
Il se condamne donc lui-même par sa propre l)ouche, et demeurant d'accord qu'il est ce fameux rebelle ^ qui dès le commencement du
^Lucifer.
^ monde se révolta contre son créateur, il est en même temps contraint d'avouer qu'il mérite la peine qui est due à son crime. C'est ce qu'il confesse nettement dans un autre de ses oracles.
Les démons qui habitent sur la terre, et ceux qui parcourent les campagnes liquidi^s, gémicM*nt sous la pi-s;ioleur iks coups que le bras de Dieu fait tomber sur eux saas relAcbe.
Nous traiterons dans le second livre de ces deux espèces de démons. II nous suffit pour ic moment d'indiquer que lorsque Apollon se veut honorer lui-même et se placer dans le ciel de sa propre autorité , il nous apprend quel nom nous devons donner à ces substances spirituelles ^ qui environnent le trône de Dieu.
Que les hommes ouvrent donc enfin les yens, qu'ils renoncent à leurs anciennes erreurs, et que sortant des téuèbres d'un culte faux et pror fane ils se laissent conduire, à la faveur d'une lumière plus pure, à la connaissance de leur Dieu, de leur Père. Mais qu'ils sachent que quelque efforts que fasse l'esprit humain, quelque élévation naturelle qu'il ait , de quelque pénétration qu'il se glorifie, il se trouvera toujours accablé de la puissance de Dieu lorsqu'il eu voudra mesurer l'étendue, ébloui de sa maye^itê s'il la veut regarder trop fixement, et arrêté tout court s'il pi*étend s'élever jusqu'à la conr naissance de son origine.
VULOn ne peut sans doute résister à la Foitr et à la multitude des preuves que nous venoiu d'alléguer, ni douter un seul moment que le monde ne soit régi par un pouvoir absolu, et par une providence infiniment éclairée , qui n'est autre chose que Dieu même. Platon, fiappé de l'éclat de cette majesté, et considérant qu'elle doit être la force et la vertu qui donne le mouvement et la vie à tous les êtres, avoue, dans son Tlniée,(\\iit l'esprit ne saurait comprendre ni la parole exprimer tant de grandeur et de puissance. Après cela qui osera seulement penser qu'il y ait rien, je ne dis pas de difficile, mais d'impossible à Dieu, i ce Dieu qui ayant formé dans son entendement le dessein et le plan de tant d'ouvrages merveilleux, lésa produits au dehors par sa puissance, et les a perfectionnés par sa parole. Sa sagesK les gouverne, son esprit y maintient Tordre, si bonté les conserve; et quoique nos yeux soient témoins de ces miracles, ils demeurent totyours
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incompréhensibles, toujours ineffables. U ne peut être parfaitement connu que de lui même. C'est ce qui m'a souvent fait déplorer en moi-même Taveuglement de ceux qui adorent les fausses divinités; car enfin peut-il y avoir des hommes qui aient le cœur si étroit et Tesprit si obscurci, des hommes qui aient dégénéré de telle sorte de la noblesse de leur origine et de Texcellence de leur nature , pour se pouvoir persuader que ce qui est sorti de l'union purement naturelle d'un homme et d'une femme renferme en soi des qualités divines qui méritent leur culte et leur adoration. Qu'ils écoulent ce que la sibylle ^ chante dans ses vers, et qu'ils déftrent du moins à un oracle pour lequel ils ont tant de vénération.
La diTinilé ne peut être formée dint le sein d'une femsie, et llKxiiiiie ne saurait prodoire on dieu.
Si cela est, comme on n'en peut douter, que deviendra la divinité d'Hercule, d'Apollon, de Bacchus,de Minerve et celle du grand Jupiter, puis qu'il est certain que tous ces dieux doivent leur naissance àTun et à l'autre sexe? Mais qu'y a-t-il de plus éloigné de l'extrême pureté qui doit être en Dieu, que le moyen qu'il a donné aux hommes pour conserver leur espèce? Si donc les dieux sont immortels, si l'éternité est leur partage, quel besoin ont-ils d'un autre sexe ? Est-ce pour leur donner des successeurs? Us ne doivent jamais finir , et quand leur postérité pourra-t-elle leur succéder ? Cest ce qui a introduit parmi les hommes et les animaux la nécessité de l'union entre les sexes différens ; parce que tout ce qui reçoit la vie étant sujet à la mort, chaque espèce finirait bientôt sans cette union qui la conserve, et lui procure en quelque sorte l'immortalité, a Je conviens, dira quelqu'un, que Dieu n'a pas besoin d'un autre sexe pour avoir des fite qui lui succèdent; mais qu'il s'en serve du moins pour se faire des sujets , ou pour augmenter le nombre de ses ministres; v comme si Dieu , dont la puissance ne peut être bornée, ne pouvait sans ce secours produire autant de créatures qu'il le jugera nécessaire pour sa gloire et pour son service. Car s'il a bien voulu accorder à des insectes le privilège de pouvoir se former une postérité du suc de quelques herbes ixioriférantes et du plus pur sang des fleurs .
■ Erythréeime.
( qui osera nier qu'il ait le pouvoir de peupler le monde de nouvelles créatures, sans avoir recours à un moyen si peu digne de la simplicité de sa nature?
Que les hommes ne soient donc plus si insensés que de rendre à leurs semblables un cultf qui n'est dû qu'à Dieu. Mais on voudra peutêtre savoir ce qui a rempli le monde de tant de divinités, ce qui a obligé les peuples à élever des autels en tant de lieux : c'est l'amour qu'ils ont eu pour leurs princes ; c'est cet amour qui leur a mis l'encensoir à la main. Ils ont cru ne pouvoir rendre à la mémoire de leurs rois ce qu'ils croyaient leur devoir , soit à cause de leurs vertus, soit pour la découverte de quelques arts utiles à la vie civile ou naturelle, soit enfin pour reconnaître les bienfaits qu'ils en avaient reçus, qu'en leur rendant après leur mort les honneurs divins. U ne faut qu'ouvrir les historiens et les poètes pour être d'abord convaincu de cette vérité.
IX. Mais entrons dans les détails, et examinons les mœurs, la conduite et la vie de ces hommes dont la superstition a fait des dieux. Commençons par Hercule ; rinnocence opprimée et la vertu malheureuse n'eurent jamais un protec teur plus zélé. Il passe lui-même pour un modèle achevé des vertus héroïques, et il est parmi les dieux ce que fut autrefois parmi les Romains l'illustre Africaine Cependant lorsqu'il parcourait la terre pour la purger des monstres qui l'infestaient , il la remplissait de monstruosités plus horribles, et on le suivait moins à la trace de ses victoires qu'à la suite de ses adultères et de Ses incestes. Mais doit-on s'en étonner ; il était lui-même le fruit d'un double adultère 2. Que pouvait-il y avoir de divin dans ce fils d'Alcmène , qui, devenu l'esclave des passions les plus honteuses, n'épargnait ni condition ni sexe , et qui allumant partout un feu impur , violait de toutes les manières les lois de la nature les plus inviolables. Et, à bien considérer ces fameux travaux qui l'ont rendu si célèbre , on ne voit pas que pour en venir à bout il ait eu besoin de la divinité. Combattre un lion , faire perdre la vie à un sanglier , percer des oiseaux à coups de flèches , nettoyer une éiable ,
« Scipion.
* De Jupiter et U'Alcmènc, femme d'Amphitryon-
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surmonter la résistance d'une fille et lui enlever sa ceinture, mettre en pièces des chevaux accoutumés au sang et au carnage avec leur barbare conducteur; qu'y a-t-il après tout en cela de si grand , de si digne d'admiration ? Ce sont, à la vérilé, des exploits signalés, mais ce sont des exploits d'un homme. Et s'il a remporté plus d'une victoire, c'a été sur des ennemis qui n'étaient ni immortels ni invincibles. Car , comme dit l'orateur romain :« quelle est la valeur qui puisse résistera la violence du fer et aux forces d'un athlète? Mais de réprimer la fougue de la colère, et d'apaiser les saillies d'un esprit emporté , ce sont là les hauts faits d'un véritable héros ; » et c'est cette bravoure qui a été inconnue à Hercule. Qu'on me donne un héros de ce caractère; je ne le mettrai pas seulement audessus des hommes, je le placerai sur un même trône avec Dieu. Et qui doute qu'il n'y ait beaucoup moins de gloire à terrasser un lion ou un sanglier, qu'à surmonter sa colère, qui est une bète incomparablement plus difficile à apprivoiser ; que les harpies, ces oiseaux insatiables , ne soient plus faciles ù chasser que l'avarice et Tambilion , passions toujours avides d'honneurs et de richesses; qu'il ne soit plus aisé de désarmer une Amazone, que d'ôter à l'impureté les «unies dont elle se sert pour triompher de la pudeur; et que ce ne soit enfin un travail moins pénii)le de vider une ctable où l'on renferme tous les jours dix mille bœufs, que de nettoyer une àme que les vices remplissent d'ordure. Il n'y a donc que celui qui aime la justice , et qui sait vaincre par sa modération les passions les moins soumises à la raison, qui mérite le nom de héros, et qui ait droit de prétendre à la gloire , l'unique récompense de la vertu.
Si l'on comprenait bien quelles doivent être les actions d'un Dieu , de quel caractère de grandeur elles doivent être marquées , combien elles doivent être épurées; avec quel mépris, ou plulôt avec quelle horreur, ne regarderait-on pas celles que l'on publie de ces prétendues divinités, et qui font le sujet de l'admiration des petits esprits ? Elles leur paraissent grandes et relevées, non qu'ils les mesurent par la force et la vertu qui est en Dieu , mais ])ar la faiblesse de l'impuissance qui est en eux.
Mais peuvent-ils nier que ee fils du };r;in(i Jupiter n'ait Ole réduit à la plu.^ hunfcuse de-
toutes les servitudes. Je ne parle point des services qu'il rendit à Euryslhès, il pouvait en cela avoir quelque motif honnête ; mais comment ceux qui l'adorent ne rougissent-ils point, lorsqu'ils le voient aux pieds d'Omphale, revêtu d'une robe de femme au lieu de sa peau de lion, et portant une quenouille à la place de celle massue formidable, l'instrument de ses victoires et la compagne de ses travaux? O turpitude !ô infamie! mais la gloire ne lui est plus rien, quand la volupté se présente. Et ce n e.Nt ni un Lucilius ni un Lucien, gens qui ne pardonnent ni à hommes ni à dieux , ce n'est, dis-je, ni ce poète satyrique, ni ce piquant sophiste qui ont ainsi parlé du grand Alcide ^ ; ce sont ceuxlà mêmes qui chantent les hymnes à son bon- Qeur, ce sont ses plus dévots adorateurs. Et à qui ajouterons-nous créance, si nous la leur refusons? Que si contre toute apparence on les soupçonne de ne pas dire la vérité , qu^on nous produise des auteurs qu'on croie irréprochables, qui nous informent de l'origine de ces dieux, de leur naissance, de leur nombre, de leur pouvoir ; qui nous apprennent quelles vertus nous devons révérer en eux, quelles actions éclatantes nous y devons admirer, quels mystères la religion nous y propose à adorer; mais ces auteurs ne se trouveront point. Groyons-en donc ceux qui, bien loin d*avoir en la pensée de ternir la mémoire de leurs dieux par Thistoire qu'ib nous en ont laissée , n'ont eu au contraire iatention que de leur attirer par là le culte et le rcspect des hommes.
Ce sont donc des faits constans qu'Hercule s'embarqua avec les Argonautes, et qu'il alla mettre le siège devant Troie , irrité de ce que le roi Laomédon avait refusé de lui payer son salaire pour avoir rendu la sanlé à la princesse sa fille : ce qui nous apprend que ce dieu était ou un habile médecin qui guérissait par des remèdes naturels, ou plutôt un savant magidco qui employait pour guérir des secrets inamous à la nature. Et ce siège de Troie nous peut encore servir d'une époque certaine pour savoir le temps auquel il a vécu. Enfin, pour acheter !e récit d'une si belle vie, étant saisi de fureur, il (lécliira de ses f)ropres mains sa femme et ses cnfans. f/es peuples en firent un dieu ; mais suo \
• lliituK-.
mui Phiioctctc, qui fut aussi son unique Iiérit wv , en jugea sans doute autrement. Car ce fut lui qui mit le feu au bûcher où Hercule se jeta ; il vit brûler son corps , et il recueillit ses cendres , qu'il renferma dans un tombeau sur le mont OEta. Et pour se récompenser lui-même de cet office de piété, il emporta son carquois et ses flèches.
X. Le dieu Esculape doit la vie à un crime d'Apollon son père , et sa divinité à la guérison dllippolyte. Mais sa mort lui fut véritablement glorieuse, puisqu'il la reçut de la main de Dieu même qui le tua d'un coup de foudre. Tarquitius, qui a écrit la vie des hommes illustres, dit de lui qu'il a eu une naissance incertaine, et qu'ayant été trouvé dans un bois par des chasseurs , une chienne le nourrit de son lait ; qu'il f(it ensuite donné à Ghiron, qui lui apprit la médecine; qu'au reste on le croit originaire de Missène , quoiqu'il ait passé la plus grande partie de sa vie à Épidaure, et que son tombeau se voieàGynosure'.
Et que dirons-nous d'Apollon son père, sinon que, poussé par un désir amoureux, il se loua au roi Admète pour garder ses troupeaux, et ensuite à Laomédon pour bâtir les murs de sa ville capitale 2; mais ce prince lui retint son salaire, et commença par lui à se moquer des traites qu'il faisait avec les dieux. La passion qu'Apollon eut pour Hyacinthe ne futpas moins funeste â lui-même et à ce beau garçon qu'elle était criminelle: il raime,ct il en abuse; il joue avec lui, et il lui donne la mort ^.
Mars, fameux par ses homicides, fut absous par le peuple d'Athènes, et arraché au supplice qu'il avait mérité.
Mais pour ne pas paraître aimer toiiyours le sang , et pour adoucir sa férocité naturelle , il se mit à faire l'amour avec Vénus.
Castor, et son frère Pollux, sans aucun égard pour les droits sacrés de l'hospitalité , enlevèrent les femmes de leurs hôtes. Mais Idas, outré de l'injure qu'il avait reçue de Tun de ces deux gémeaux , la vengea dans son sang. Les poètes
1 Capo di Sidro dans rAchaîe. — * Troie.
" 11 jouait avec lui au palet, et Zéphire, qui était spectateur du jeu et jaloux d'Hyacinthe, poussa le palet d* Apollon contre la télé de ce beau jeune homme, et la lui cassa. Apollon, pour se consoler, le changea en une fleur qui porte son nom.
nous disent que celui qui restait voulut parta« ger avec son frère sa triste destinée, et queTun et l'autre vit et meurt tour à tour; en cela les plus infortunés non-seulement des dieux , mais aussi des hommes , de ne pouvoir ni vivre ni mourir ^ Cependant Homère reconnaît de bonne foi (ce qui n'est pas ordinaire aux gens de son métier) que tous deux sont morts. Car introduisant Hélène assise auprès de Priam sur les murs de Troie durant une trêve, et repassant tous les princes grecs qui étaient venus au siège de cette ville, comme elle cherche des yeux ses deux frères 3, le poète l'avertit que sa recherche est vaine, et que la terre tient leurs corps enfermés dans son sein.
Quelle réputation Mercure a-t-il laissée après lui, sinon d'avoir su parfaitement l'art de tromper? Et tout ce qu'il pouvait espérer de l'équité publique, c'était de recevoir d'elle le titre de dieu des larrons. Cependant on lui a donné une place dans le ciel, pour avoir enseigné aux hommes le jeu de l'escrime et celui de la lutte.
Pour le père Liber ^ tous les dieux lui doivent déférer la place la plus honorable dans leurs assemblées ; car si l'on en excepte Jupiter, il a eu seul L'honneur de commander une armée , et de la ramener victorieuse après avoir conquis plusieurs royaumes ^. Mais par malheur ce vainqueur des Indiens se laissa honteusement vaincre par la volupté ; car ayant abordé à l'Ile de Naxos, accompagné d'une troupe iniâmed'eunu^ ques, il trouva siur le rivage la détestable Ariane; et la crainte qu'il eut qu'elle ne le prît pour un de ces demi-hommes qui le suivaient, le fit résoudre à l'épouser, quoiqu'elle eût encore les mains souillées du sang de son frère, et de la trahison qu'elle venait de commettre contre son père : il la fit monter ensuite dans le ciel , et il ne rougit point de placer parmi les étoiles ^ les restes impurs de l'amour de Thésée.
* Ces deux flrèret partagent Tannée entre eux , et pendant les six mois que Tun est sur la terre, l'autre demeure aux enfers; mais, retournant à son tour à la rie durant les autres mois, son frère va prendre sa place parmi les morts.
• Castor, Pollux, Hélène et Clytemneslre, éuieot toui quatre enfans de Jupiter et de Léda.
' Bacchus. — * Les Indes.
^ Cela est fondé sur ce que les astronomes nomment une ceriaiiie constellation la couronne d*Ariane.
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Knfin, pour rcmonlcr jusqu'au maîtro de tous los dieux, Iclrès-bon, le très-grand, le Irès-puissant Jupiter, ainsi qu'il est nommé dans une prière solennelle, ne donna-t-il pas dès ses premières années des marques d*une impiété consommée? 11 ébaucha même , si Ton ose se servir de ce terme, un parricide, et sans vouloir attendre que la mort le mit en possession du trône de son père, il Ten fit descendre par force, et le contraignit de sortir de son propre royaume, et de chercher dans une extrême vieillesse un asile contre Fambition sacrilège de son fils : c'est ce qui lui attira sur les bras les armes des Titans, et sur la terre un déluge de maux. Enfin, ayant obtenu la victoire sur ces fiers ennemis, et donné la paix au monde, il passa le reste de sa vie dans les désordres les plus honteux. Car sans parler d'un très-grand nombre de filles, dont il corrompit Finnocence, peut-on voir, sans indignation, le lit d'Amphitryon violé, et la maison de Tindare couverte d'un opprobre éternel par l'incontinence de ce souverain des dieux. Mais ce qui fit rougir la nature, et ce qui devait intéresser tous les rois dans un même ressentiment, fut lorsqu'on vit sa passion furieuse et brutale monter sur le trône, et arracher un enfant royaU d'entre les bras de son père, pour le faire servir à ses infâmes plaisirs. C'était peu pour lui d'avoir déshonoré tout un sexe, s'il n'achevait de déshonorer toute la nature , en rendant son propre sexe complice de ses horribles excès. Si celui qui a commis tant de crimes est très-grand , du moins il faut avouer qu'il n'est pas très-bon: on ne mérita jamais ce nom par l'inceste et l'adultère. Mais peut-être que les dieux ont là-dessus des lumières que nous n'avons pas? peut-être que nous sommes dans Terreur nous autres hommes, et que nos lois ont tort de punir des crimes que les dieux justifient? Le sage Gicéron était sans doute aussi dans l'erreur, lorsqu'il reprochait à Verres on adultère qu'il adorait dans son Jupiter. Et comment osait-il accuser Glaudius d'inceste, à la vue de ce dieu très-bon et très-grand, dont la femme est la même que la sœur^ ?
XI. Et l'on pourra croire que celui -là règne dans le ciel , qui ne mérite pas même de régner sur la terre. Un poète grec nous a laissé une fable
' Ganymède. — » Junon.
ingénieuse, où il décrit d'une manière f^î agréable le triomphe deFamour^. Car aprèsa\u:r fait le détail de toutes les victoires qu'il a remportées sur tous les dieux et Japiter en particulier, il le représente sur un char, enchaîné, qui marche devant le vainqueur , suivi de tous Ifs dieux chargés de fers comme lui. Ce n'est qu'une fiction , mais on peut dire qu'elle approche fort de la vérité ; car tout homme qui renonce à la vertu , et qui se laisse vaincre par une passion criminelle , devient Fesdave infortuné , non de Gupidon , comme feint notre poftte , mais de la mort éternelle. Mais laissons là la moralité, et développons ce mystère d'iniquité et d'horreur; ôtons enfin le voile à la superstition , et que les hommes frémissent à la vue de l'état déplorable, où une malheureuse prévention les a retenus jusqu'ici.
(Test une créance conunnne et universellement répandue parmi les hommes , que Jupiter règne dans le ciel , et les sages semblent être en cela d'accord avec le peuple. Tou^ contribue à former ce préjugé dans les esprits : les temples, les images, les hymnes, les prières, enfin tout le culte extérieur de la religion. Cependant ou convient qu'il est fils de Saturne et de Rhéa. Gomment concilier une chose si opposée? Et comment peut-il avoir créé les hommes, s*il y a eu des milliers d'hommes avant loi. Du moîm ne peut-on nier que ceux qui vlvaioat sous k règne de son père ne l'aient précédé dans le monde. On voit un dieu qui règne dans les pr^ miers siècles; on en voit un autre qui dans les siècles suivans lui succède: il se pentdonc faire qu'un troisième vienne encore après celui-d;fl si le monde a pu changer de maître, on peut raisonnablement présumer qu'il en peut encore changer. Dira-t-on que Saturne a bien pa am un fils plus grand que lui , mais que la mioe chose ne saurait arriver à Jupiter: pourquoi? Si ce beau royaume a bien pu passer du pèreaa fils , quel inconvénient trouve-t-on 1 croire qa'll ne puisse passer du fils à son saeoeaaciirP SiS^ tume a vu tomber sa couronne sur b iHe de Jupiter, quel privilège aura celui-ci de conserver toujours la sienne ? Que dis-je, il l'aonit déjà perdue, si le désir de régner n'eût été ploi fort en lui que n'était l'amour. On aait à qud
> Cupidoa
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exc^s celte pjïssion Ta si souvent porté, qu'il n'a respecté ni Tétat de la virgiuité, ni celui du mariage: déesses ou mortelles; libres ou esclaves ; sur le trône ou clans une cabane : tout a eu le don de lui plaire , tout a ressenti les effets de cette furieuse passion. La seule Thétis ^ fut assez heureuse pour s'en garantir; un oracle rendu â propos la mit â couvert de cet horrible débordement. Cet oracle portait que le fils qui naîtrait de Tun et de Tautre détrônerait son père. La menace était forte; elle ralentit l'amour du dieu et sauva Thonneur de la déesse. Si Thémis ne Veut charitablement averti par cet oracle de ce qui lui arriverait , s'il contentait sa passion, il allait sottement s'ôter lui-même le sceptre de la main ; il se donnait un successeur à l'empire de l'univers, et il vengeait , sans y penser, son père Saturne. Mais quel besoin avaitil qu'un autre lui révélât Favenir, qu'était devenue sa prescience ; quel dieu ! qui ne saurait prévoir sa destinée I outre quil parut en cette rencontre se défier de lui-même. S'il eût cru être le plus grand et le plus puissant des dieux, aurait- il appréhendé d'en mettre au monde un plus puissant que lui?
C'est une chose encore assez plaisante de l'entendre jurer par le Styx.
Les dieux , dit un poëte , obterrent en cela une rapenUtion vaine et ndicule,qu*ils ont reçue par une espèce de tradition.
Mais de qui l'ont-ils reçue ? Il y a donc une puissance supérieure, qui punit le parjure dans les dieux. Mais s'ils sont immortels, qu'ont-ils à craindre? Il n'y a que de pauvres mortels qui doivent apréhendcr la vue de ce^ eaux infernales. O hommes! pourquoi levez- vous les yeux au ciel, pour prendre les dieux à témoin de vos sermens? Ne voyez-vous pas ces mêmes dieux , qui , pour confirmer les leurs, s'abaissent jusqu'aux enfers, et y trouvent un objet de vénération et de crainte. Ce sont les Destinées auxquelles tous les dieux obéissent, et Jupiter lui-même. Si donc les Parques ' sont plus puissantes que tous les dieux ensemble, pourquoi reconnaissons-nous un pouvoir limité, et que ne nous soumettonsnous plutôt à une puissance souveraine et absolue que les dieux sont forcés de reconnaître? Car
* La déesse de la mer.
' 1^ Parques sont les Destinées elles- méniei.
qui doul(î que qui se soumet i\ la loi ne i>oit inférieur à celui qui donne la loi? Gelui-lâ seul est tout-puissant qui fait la destinée, et ne lui obéit pas. Revenons maintenant à ce que nous n'avons fait que toacher en passant.
Il est certain que Jupiter aimait passionnément Thétis; mais il fallut se contraindre, il fallut se priver d'un plaisir qui devait lui coûter si dier, et la crainte le rendit chaste, ce que jusque alors la vertu n'avait pu faire. Mais avouons que cette crainte est moins d'un dieu que d'un homme mortel , d'un homme faible , d'un homme qui a toujours présent lesouvenir du péril qu'ila couru autrefois de perdre la vie au moment où il la recevait, et d'être enveloppé dans la même infortune que son frère > , qui sans doute ne lui aurait pas cédé l'empire s'il eût vécu. Pour lui, on sait qu'il se sauva heureusement des dents meurtrières de son père, encore toutes teintes du sang de ses frères; on sait qu'il fut élevé en secret par de certains solitaires du mont Ida^, qui lui donnèrent un nom qui exprime éfçalement le feu et la vie : non qu'il soit animé d'un feu céleste et divin , ni encore moins que ce soit lui qui donne la vie à tout ce qui respire, ce qui n'appartient qu'à Dieu seul, mais à cause qu'il fot le premier des fils de Saturne à qui le destin conserva la vie. Les hommes auraient donc pu avoir un autre maître , si la tromperie que Rhéa fit à son mari Saturne ^ ne leur eût donné Jupiter. Mais enfin tout cela n'est que pure fiction; ce sont d'agréables imaginations et des ornemens empruntés, dont les poètes se sont servis pour parer les éloges des hommes illustres qu'ils avaient entrepris de louer, et ils n'ont pas cru le pouvoir faire d'une manière plus obligeante, ni qui fût plus digne de leurs héros, qu'en les faisant passer pour des dieux. Ainsi, l'on peut dire que tout ce qui est rapporté de leurs actions est vrai , si on ne les considère que comme des hommes; mais que tout est feint et supposé, dès qu'on les regarde comme des dieux. C'est ce qu'il est facile de faire voir par plusieurs foits que nous allons rapporter.
Jupiter, prêt à remporter surDjanaé une indigne victoire, fait briller à ses yeux un grand
^ Qui fut dévoré par son père Saturne.
* Dan» nie de Crète.
> En lui offrant une pierre ù la place de son fils.
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nombre de pièces d'nr. Danaé, éblouie de leur éclat, se rend, et reçoit en même temps le prix honteux de sa prostitution. Gela est simple, mais historique^ et voici ce que les poètes y ont mis du leur. Voulant conserver à leur héros le rang qu'ils lui avaient procuré parmi les dieux , ils ont emprunté de leur art des couleurs pour donner à cette action, fort commune d'elle-même, un air de mystère et de prodige. Ils ont donc feint que Jupiter était descendu dans le sein de Danaé en pluie d*or, qui ne leur a pas plus coûté que la pluie de fier qu'ils font tomber sur une armée , pour exprimer une grande quantité de dards et de flèches.
C'est à la faveur de cette même figure poétique que Jupiter se change en aigle pour ravir Ganymède, ou en taureau pour enlever Europe. Une troupe de soldats qui avaient un aigle sur leur drapeau , un navire qu'on nommait le Taureau, ou qui en portait un sur sa poupe: voilà la figure dévoilée et réduite à sa signification naturelle.
On peut dire la même chose dlo, la fille dlnachus,qui fut changée en génisse, disent les poètes, pour éviter, sous cette forme empruntée, la colère de Junon, et qui,ayant traversé un grand espace de mer, se sauva en Egypte, où, après avoir repris sa première figure et sa première beauté, elle reçut de la libéralité des Égyptiens le titre de déesse, et le nom d'Isis >. Mais quelle preuve, nous dira-t-on, avez- vous de ce que vous avancez? Celle que nous tirons des fastes et des archives publiques, où il est ordonné aux peuples de célébrer tous les ans une fête en mémoire de Theureuse navigation d'Isis; ce qui marque qu'elle n'a pas traversé la mer à la nage, mais dans un vaisseau. Qu'on ne s'imagine pas au reste que les poètes aient inventé le corps de l'histoire et les principales circonstances des événemens qu'ils racontent : ils ne font souvent que changer le lieudelascène, et faire arriver dans le ciel ce qui s'est passé fort simplement sur la terre; ou bien ils ajoutent quelque épisode; ou enfin, ils ornent leursiijet de couleurs qui le déguisent, le fardent et le rendent méconnaissable. Et qu'on ne les accuse pas pour cela d'avoir eu un dessein formel d'im-
* Ceat qu'eUe t*y sauva dans un vaisseau nommé ia yache.
poser aux peuples; tout ce quMls prétcndaifnt n'était que de rendre la mémoire de ceux dont ils décrivaient les aventures plus respectable aux hommes, en la revêtant, pour ainsi dire, des dehors et des apparences de la divinité. Et c'estcequiasurprisla créance des peu pies; ils ont reçu comme des vérités ce qui n'était que d'ingénieux mensonges ; et ignorant les Joîs de cet art imposteur, et jusqu'où la licence poétique peut légitimement pousser la fiction , ils ont adoré comme des dieux ce qui ne Vêtait en effet que dans l'imagination du poète. Ils se sont bissé abuser avec d'autant plus de fiujlité, que tout ce qui était l'objet de leur fol n^était pas iabnleux : la vérité , comme nous Tavons déjà remarr que , était mêlée avec la figure ; car le devoirda poète n'est pas d'inventer tout son siyet , odi serait trop grossier, il consiste à embellir odoi qui lui est offert.
Mais rendra-t-on les poëtea seuls coopaUes de la superstitieuse crédulité des hommes? Les peintres et les statuaires y ont sans doute vosl beaucoup contribué , et leur art n^est pas moins sujet à imposer. Cest cet art qui a placé dans les temples ces figures si peu propres à inspirer la piété, ces représentations indéoentes. Car si ce Jupiter que vous adores est véritabkment un dieu, pourquoi offirez-vous I noire coite d'autres images avec la sienne? Que font U autour de lui toutes ces fèmines , qui ne aervas qu'à nous donner un souvenir plus présent ce plus vif de ses honteuses dissolutions. Pourquoi tant de vérité dans la preuve de son sexe? Ne voyez-vous pas que les pierres mêmes publient que votre dieu n'est qu'un homme.
Les poètes, disent-ils, font profession onveite de mentir. D'où vient donc qu'ils lenr qoaleflt foi ; mais plutôt ils font voir enz-mêmes qoe les poètes n'ont pas imposé; car qnand flcst question de représenter les dieux , k divcrsilé des sexes est parfaitement marquée dans lesis ceuvres, d'où il résulterait que les poCles n'ooi rien dit que de vrai. Que signifient, dé grâce, ce jeune enfant et cet aigle , aux pieds de votie J dieu? Sont-ce des monumens de sa gloire?Et n'accusera- vous point aussi les pottes de les f a voir placés? Cependant tout oda de^icst l'objet de votre dévotion. Nous Tavons déjà dît. et nous le répétons, les poètes n'ont pss totf inventé. Ils se sont seulement servi de voiles
pour cacher la vérité, soit qu'ils aient prétendu par lu augmenter dans les esprits le désir de la connaître , soit quils aient voulu en dérober la connaissance au peuple. C'est ce qu'on peut remarquer dans ce célèbre partage du monde entre les trois fils de Saturne, où le sort adjugea le ciel à Jupiter, la mer à Neptune et les enfers à Pluton. Pourquoi n'est-il point parlé là de la terre? c'est que ce partage sepass^a sur la terre. Ce qui est vrai , c'est que ces trois frères partagèrent la terre entre eux : que Jupiter eut pour lui l'Orient, que les poètes nommèrent le Ciel, parce que le jour et la lumière nous viennent de ce côté là; que Pluton eut l'Occident , appelé les enfers par les mêmes poètes, à cause que la nuit et les ténèbres s'y forment après le coucher du soleil ; et que la mer échut à Neptune , à peu près de la même manière qu'elle échut à Pompée, lorsque le sénat, par un décret, lui en donna le commandement, et lui enjoignit d'arrêter les courses des pirates et d'en nettoyer les côtes. On nous demandera sans doute sur quoi nous Fondons cette interprétation: nous répondrons que c'est sur d'anciens mémoires. Ëvehmère nous les fournira ; c'est un auteur digne de foi , et qui vivait il y a plusieurs siècles. Il a écrit l'histoire de Jupiter et des autres dieux , et il l'a composée des inscriptions et des autres monumens sacrés, qui se voyaient de son temps dans de vieux temples, et particulièrement dans celui de Jupiter Triphyllien, où on lisait sur une colonne les exploits glorieux de ce roi du ciel. Il paraissait même par l'inscription qu'il se Tétait lui-même dressée pour conserver la mémoire de ses belles actions, et les faire passer jusqu'à la postérité la plus éloignée. Ennius nous a donné cette histoire en latin : voici ce qu'il en dit. « Jupiter, dit-il , laissa à Neptune Fempire de la mer, c'est-à-dire qu^il lui confia le gouvernement des lies et des côtes. » Ce qui peut encore avoir donné lieu d'appeler Jupiter roi du ciel est la signification équivoque de l'Oympe , qui tantôt est pris pour une montagne, et tantôt pour le ciel; car il parait, par l'histoire que je viens de citer , que Jupiter demeurait sur le mont Olympe. « En ce temps -là (continue riiistorien) Jupiter passait une partie de Tannée sur TOlympe , et il y rendait la justice à ses sujets. Il avait panMlleinont ordonné que ceux qui auraient fait
quelque nouvelle découverte, soit dans la nature, soit dans les arts, qui fût utile au public, eussent à lui en venir rendre compte en ce lieu. »
Ceftt donc ainsi , comme nous Tavons d^à dît plusieurs fois , que les poètes se servent de figures pour exprimer leurs pensées d'une manière plus noble et plus agréable. Ceux qui ignorent ces secrets de Tart regardent les poètes comme des imposteurs et des sacrilèges. Et c'est aussi ce qui a trompé plusieurs philosophes, qui, considérant que ce qui se publiait de Thomme ne pouvait convenir au dieu, se sont imaginé qu'il y avait eu deux Jupiter, Tun réel et Tautre febuleux. Ils voyaient clairement que cdui dont parlent les poètes n'avait jamais été qu'un homme; et cependant entraînés par la multitude et par les préjugés, que l'esprit ne reçoit que trop facilement en matière de religion , ils donnèrent à un homme le nom de dieu, et le fils de Saturne etde Rhéa devint, du consentement de ces grands génies, le maître du ciel et de la terre.
II y en a qui tâchent de défendre Terreur où ils sont engagés par une seconde erreur. «Nous sommes , disent-ils , convaincus qu'il n'y a qu'un Dieu ; nous l'adorons de tout notre ccBur , et nous n'adorons que lui ; mais ce Dieu, nous l'appelons Jupiter. » Qu'y a-t-il de moins juste que ce raisonnement? Et ne sait-on pas que le culte de Jupiter enferme aussi celui de sa femme et de sa fille ; que ce dieu a un ménage complet , et une famille à laquelle il fait rendre les honneurs qu'on rend à lui-même? Groit-on que Junon et Minerve veulent renoncer à un si beau privilège ? D'ailleurs ce nom n'a rien de divin, il ne donne que Tidée d'un pouvoir purement humain ; car voici comme Gicéron explique ces noms de Jupiter et de Junon : il les fait venir du moihiïnjuifare qui signifie aider, secourir; ce qui ne convient nullement à un dieu; aider , étant proprement ce que Thomme, avec des forces aussi bornées que les siennes, peut faire à Tégard d'un autre homme. Et ce serait faire injure à la puissance de Dieu, et témoigner qu'on n'en est pas assez persuadé, de lui dire simplement : « Seigneur, secourez-nous ; » mais plutôt a conservez-nous , Seigneur ; que votre bonté conserve en nous la vie que nous tenons
1 Jupiter.
LACTANCF.
de voire puissance. »Que si Ton veut que ce nom de Jupiter soit composé de deux mots signifiant père seccurable, nous n'y trouverons pas un sens moins contraire à Fusageetàlaraison. Peuton dire qu'un père donne à ses enfens quelque secours , lorsqu'il leur donne la naissance et la vie ? L'expression ne répond pas à la grandeur du don; et un pareil bienfait demande un terme qui y ait du rapport. En aurait-il avec ce que nous devons à Dieu ? lui qui est notre véritable père , à qui nous devons l'être, la vie , tout ce que nous sommes; lui qui nous forme à son image, qui nous anime de son esprit , qui nous éclaire de sa lumière, qui nous soutient, qui nous conserve , qui nous nourrit , qui nous comble de biens avec profusion, qui durant tout le cours de notre vie nous donne mille marques de sa puissance et de son amour. Celui-là sans doute ne connaît pas le prix des bienfaits, qui ne les reçoit de sa main que comme un secours. Ce n'est pas seulement le défaut de connaissance, mais une impiété formelle , qui ôte à Dieu le nom de Tout-Puissant , pour lui laisser le nom de Secourable ^
Si la vie de Jupiter , si ses mœurs , si toute sa conduite marque évidemment que ce n'était qu'un homme, sa mort ne nous fera pas moins connaître que ce n'était pas un dieu. Ennius dans son histoire sacrée la rapporte en ces termes : a Jupiter , prêt à finir une aussi belle vie que la sienne , voulut partager ses États entre ses amis et les personnes de son sang. Puis, tout couvert d'une gloire immortelle , il quitta la terre pour s'aller réunir aux dieux. Il donna des marques d'un courage infatigable , en faisant cinq fois le tour de la terre; il fit paraître une sagesse éclairée dans les lois qu'il établit ; il montra une prudence consommée , en disposant les hommes à régler leurs mœurs; il fit ressentir à ses peuples les effets d'une bonté toute royale, en leur faisant distribuer une quantité de blé considérable ; en un mot il laissa au monde d'illustres monumens de toutes sortes de vertus. Les Gurètes prirent soin de ses funérailles; ils lui élevèrent un tombeau dans nie de Crète , où ils mirent cette inscription grecque : Zan kponot, c'est-à - dire Jupiter, fils de Saturne. »
Ce récit , comme Ton voit , n'est pas tiré des
\0u de Jupiter.
poêles, mais d'auteurs graves, et dont rhîstoire est en quelque sorte consacrée par l'antiquité, et par le témoignage des sibylles.
Démons inanimét, Tains tînmlicres de oorfw jpnvH de <*, dont la Crète se Tante de oomerrer les mitérables restet, eic.
Cicéron , dans les livres de la Nature des Dieux j dit que les théologiens admettent trois Jupiter ; qu'il y en a un qui est fik de Saturne , et qu on montre son tombeau dans l'île de Crète. Comment se peut-il faire qu'un dieu soit en même temps vivant et mort? Mort en Crète, vivant à Rome ? Qu'il ait ici un temple , et h un tombeau? Que les Romains apprennent enfin que leur Capitole , ce sanctuaire de la divinité, ce chef-lieu de la religion , n'est autre chose qu'un vain monument consacré à l'erreur publique.
Mais il est juste de dire quelque cbose dn père du grand Jupiter , et d'exanainer ses preuves de divinité. 'On dit premièrement que ce fut durant son règne qu'on eut le siède d'or , et que la justice fit l'honneur aux hommes de demeurer parmi eux. Voilà d^à du moins un bel endroit dans sa vie, qu'on ne trouve pas dans celle de son fils; car qu'y a-t-il de plus digne d'un dieu, que de faire régner la justice et la félicité parmi les peuples ? Mais quand je pense que le Ciel ^ a éclairé les premiers jours de sa vie , et que la Terre ^ l'a gardé neuf mois dans son sein , je ne puis me résoudre à le reconnaître pour dieu. Je cherche un dieu avant le quel je ne puisse rien trouver, et qui soit luimême le principe et l'origine de toutes choses ; et il faut nécessairement que ce dieu que fimagine ait jeté les premiers fbndemens de la terre et construit le ciel , bien loin de devoir sa naissance à l'un et ù l'autre , comme on dit que Saturne doit la sienne à ces deux élémeus. Avouons donc qu'il y a encore ici de la fiction poétique , et qui manque même de ce qui pourrait la rendre vraisemblable; car comment deux corps insensibles , inanimés, séparés par on espace si considérable, auraient-ils pu produire un fils qui n'a aucune ressemblance avec ceux de qui il tient la vie, mais une figure et des qualités toutes différentes ? Otons donc encore une fois le voile qui nous cache la vérité. Mino-
* Le Ciel, père de Saturne.
* U Terre, mère de SaUinM.
SOT
tîus Félix ^ croît que Ton nomma Saturne fils du Ciel et de la Terre, parce que s*étant réfugié en Italie, après avoir été chassé de ses états, il parut tout d'un coup , ainsi qu'un homme (onnbé du ciel ; et que , comme d'ailleurs on ignorait quelle était sa naissance et d'où il tirait son origine, on l'appela enfant de la Terre, L'une et l'autre de ces manières de parler qui ont cours parmi le peuple , peuvent bien avoir donné lieu à cette fable. Cependant, quelqu'ingénieuse que soit cette pensée, je ne pense pas qu'elle soit fondée en vérité; il y a plus d'apparence de croire que Saturne étant un prince puissant ait voulu conserver , et comme consacrer la mémoire de ceux auxquels il devait la vie, en leur donnant, après leur mort, les noms de Ciel et de Terre, quoiqu'ils aient été connus sous d'autres noms. Et c'est ainsi que nous voyons des montagnes et des fleuves changer de nom , et recevoir celui de quelques personnes illustres : car il ne faut pas s'imaginer que lorsque les poètes ont donné une postérité à Inachus et à Atlas, ils aient eu dessein de nous faire croire qu'un fleuve et une montagne aient pu mettre des enfans au monde. Ils ont seulement voulu nous faire entendre qu'un prince grec et qu'un roi d'Afrique ont donné leur nom à un fleuve et à une montagne. Gela était fort en usage parmi les anciens , et surtout parmi les Grecs. Les difTérens noms que porte la mer qui mouille les côtes de la Grèce, elle les a reçus des différentes personnes qui y ont péri. Egée, Icare et Hellé, ont donné les leurs à la mer Egée, à la mer Icarienne, et à l'Hellespont. C'est ainsi que le mont Aven tin reçut le sien d'Aventinus, qui a son tombeau sur cette montagne de Rome , et le fameux fleuve du Tibre de Tibérinus qui s'y noya. Il n'y a donc pas lieu de s'étonner qu'on ait donné au Ciel et à la Terre le nom de ceux qui avaient mis au monde de puissans princes. Il est donc claire que Saturne n'était pas fils du Ciel , mais d'un homme qui s'appelait Uranus, c'est-à-dire, Ciel; cette vérité est confirmée par le témoignage de Trismégiste, qui, après avoir dit qu'il y a en fort peu d'hommes solidement savans, compte Uranus, Saturne et Mercure, ses
* Dans son apologie pour la religion chrétienne, intitulée Odaviwi, que Ton trouve dnns ce volume.
parens parmi ceux qui l'ont été. Voilà de quelle manière cet écrivain a traduit cette histoire , parce qu'il n'en savait pas la vérité. U a raisonné de la manière qui lui a convenu. Je dirai comment , et par qui le ciel fut nommé de la sorte, car œ ne fut pas par Saturne , mais par Jupiter qu'il le fut.
Voici ce qu'en dit Ënnius dans son Histoire sacrée. «Jupiter, dit-il, alla sur une montagne extrêmement élevée, d'où ayant jeté la vue de tous côtés, et s'étant mis à considérer le pays d'alentour , il y érigea un autel qu'il consacra par un sacrifice solennel. Puis , levant les yeux vers cette vaste étendue qui est au-dessus de l'air, et que jusque alors on avait nommé l'Éther ^ , il lui donna le nom de Ciel 3 de celui de son aïeul , et il acheva ensuite le sacrifice en laissant consumer toute la victime ; mais ce n'est pas le seul sacrifice que Jupiter ait offert. Nous lisons dans César que ce fils de Saturne, marchant contre les Titans, et étant sur le point de quitter llle de Naxos où il avait mouillé l'ancre, il sacrifia sur le rivage; qu'un aigle vint fondre à ses pieds, et qu'en ayant tiré un heureux présage pour la victoire, après qu'il l'eut remportée, il prit par reconnaissance une aigle pour symbole. L'histoire sacrée que nous avons alléguée plus d'une fois, témoigne aussi qu'un aigle se posa sur sa tète , et sembla par cette action lui promettre l'empire. »
XII. Les secrets des poètes ne nous sont plus cachés; nous avons pénétré dans leurs plus sacrés mystères, la véritable naissance de Saturne nous est enfin connue. Examinons maintenant si ses vertus méritent que nous lui donnions rang parmi les dieux. On commence son éloge par la justice. Il fut juste, dit-on, en voilà d'abord assez pour lui faire perdre sa divinité; et ce mot, il fut, l'en dégrade entièrement. Mais il ne fot pas même juste , comme on le publie si hautement , et il commit la plus horrible de toutes les injustices , soit envers ses enfans qu'il fit mourir, soit envers son père qu'il mit hors d'état de lui donner des frères. J'avoue que les stoïciens lui ont' rendu un bon office , et qu'ils ont donné à cette action barbare et impie un sens qui lui fait perdre une partie de l'horreur
^ C'est la plus haute région de l'air. * Ou d'Uranus.
LACTANCE
que nous en avions conçue ^ Ils veulent donc, selon la remarque de Gicéron dans ses livres de la Nature des Dieux , que le père de Saturne, cet eunuque infortuné, ne soit autre chose que la sphère du feu , qui, ne produisant rien , n'a pas besoin des mêmes organes que la nature a donné au sexe le plus noble pour multiplier son c;3pèce. Gela se pourrait peut-être dire de Vesta 3, si son sexe pouvait souffrir cette application ) car on dit que cette déesse est toujours demeurée vierge , parce que étant la déesse du feu, elle représente un élément dont la stérilité est la marque de Textrème pureté 3.
XIII. Si donc cette explication est trop recherchée, si elle n'a rien de naturel ni de solide, que resle-t-il? sinon de croire sans façon qu'un homme a bien pu commettrece crime envers un autre homme; à moins qu'on ne dise que Saturne, tout dieu qu'il était , ne laissait pas de craindre que son père ne lui donnât un frère qui vint mal à propos partager avec lui une sua^ession qu'il regardait comme devant lui appartenir un jour tout entière. Mais il devait bien plutôt faire cette opération sur lui-même, et avoir la prévoyance de ne pas donner la vie à un fils ^ qui devait lui ôter la couronne.Il est vrai qu'ayant appris d^un oracle que ce fils le chasserait de sesËtats, il prit la précaution de dévorer ( comme disent les fables ), ou plutôt de faire mourir ( comme raconte l'histoire), tous les mâles, que sa femme Rhéa, qui était aussi sa sœur, lui donnait tous les ans. A la vérité Ennius nous apprend, dans son Histoire sacrée, que, dans ces premiers temps, les hommes, dont les mœurs étaient encore rudes et sauvages, se nourrissaient de chair humaine : mais que les premières lois que donne Jupiter, lorsqu'il fut le maître, et qu'il s'appliqua â poliret â civiliser les peuples, que ces premières lois, dis-je, défendirent sous de rigoureuses peines ces horribles repas.Quoiqu'il en soit, queSaturne ait tué ses enfans, ou qu'il les ait mangés, on ne voit pas par quel endroit il a pu mériter le nom de juste. Mais enfin Rhéa, ayant mis Jupiter au monde , elle eut assez d'adresse ou de bonheur pour le soustraire à la cruauté de son mari, et
- Les stoïciens réduisaient toutes les fables à un sens <m nioral ou en rapport avec les phénomènes naturels.
' La déesse du feu. — ^ Jupiter.
* Ici vient une espèce de dissertation sur Topération faite à Saturne.
pour l'envoyer en Grèlc, où elle le fit nourrir secrètement. Mais je ne puis m^ennpècher d*ac* cuser ici Saturne d'imprudence et de sottise : en fut-il jamais une pareille à celle qu'il fit paraître en cette rencontre. Il est dans le ciel, et il ne voit pas ce qui se passe sur la terre : il est Dieu, et il se laisse vilainement tromper par les Goryhantes ^ Enfin, ce sage vieillard, ce puissant prince, ce politique raffiné, se vo/t en un îostant dépouillé de tout par un jeune homme sam force et sans expérience : le voilà réduit à fuir et à chercher chez tous les peuples de la terre, un asile qu'il ne peut rencontrer qu'en Italie, oà il trouva en Janus, comme le raconle Ovide dans ses Fastes, un ami généreux, qui, pour honorer un tel hôte, fit frapper exprès des monnaies, oâ l'on voit d'un côté Janus avec deux visages, et de l'autre un navire qui représente celai sortequel Saturne avait abordé en Italie.
Ainsi poètes et historiens, anciens et modernes. Grecs et Latins 3, tous sont d'aoond en ce point, que le fils d'Uranus et le père de Japilcr ne furent jamais qu'un honune. Et qui senk assez crédule pourcroire que celui-I& est un dieo, qui, se voyant chassé de diez lui, cherche sa sûreté dans la fuite, et se dérobe comme il peut à la violence et à la cruauté d*un usurpateur. O^ phée, qui vivait peu de temps aprèsSatumCydit nettement que ce fut lui qui fonda le premier royaume de la terre et qui fîit père du grand roi 3. Virgile le fait aussi r^^ner sur la terre et lui donne un règne tout d'or. Ennius, & la vérité, fiiit régner Uranus son père avant lui, mais il est facile d'accorder ces auteurs en disant quUr^ nus a jeté les premiers fondemens dans lapoissance souveraine, et que Saturne, ayant amaiK de grands trésors, s'en servit pour rétablir pin solidement, et qu'il prit le nom de roi que iob père n'avait osé prendre.
XIV. Mais afin que Tonne nous accuse pas de n'employer, pour combattre la Fausse rdigion, que le témoignage des poètes, qui peut-être n'ont pas un caractère assez grave pour serrir de témoins dans un procès de celle importance, nous voulons bien ne rien avancer qui ne toit pris d'auteurs irréprochables. Voici donc comme Ennius, qui peut passer pour tel, parie de Siturne et de sa famille d'après Évehmere, dont il
* Ceux qui avaient M>in d'élever Jupiler. i * Diodore, ^épos, CaMint, Varroo. — • JupUer.
INSTITUTlOiNS DIVINES. — LIVRE I.
a traduit Thistoire :« Après cela (disent ces deux historiens) Saturne épousa Rhéaou Opssa sœur; il avait un frère atné nommé Titan, qui aspirait à la royauté; mais la mère de ces deui princes , et Gérés leur sœur, avaient beaucoup plus de penchant pour Saturne ^ et lui conseillaient de ne point partager le royaume avec son frère : cela vint à la connaissance de Titan ; mais il le dissimula, et consentit en apparence que Saturne régnât seul. Cependant, comme il avait Tesprit plus subtil quelenouveau monarque,il rengagea à signer un traité par lequel Saturne s'obligeait à lui livrer de bonne foi tous les mâles qui lui naîtraient. L'intention de Titan était de faire passer le royaume dans sa maison après la mort de Saturne. On commença donc à exécuter le traité par la mort du premier fils de ce roi. Mais la reine sa femme ayant mis au monde un fils et une fille,on montra la fille qui fut nommée Junon,et pour le fils, qui fut le fameux Jupiter, on Tenleva secrètement, et on alla le cacbcr dans la solitude du mont Ida >. La même chose arriva à la naissance de Neptune et à celle de Plulon et de Glauca; Glauca fut apportée à Saturne; mais Neptune et Pluton furent sauvés par la même adresse que Tavait été Jupiter. »
C'est ainsi que les Annales sacrées^ rapportent sa naissance et celle de ses frères ; et elles continuent de cette sorte à nous instruire de ce qui s'est passé de plus considérable dans cette famille. « Titan s'étant aperçu qu'on s'était joué de lui, et ayant appris que Saturne avait trois fils, malgré la précaution qu'il avait prise de ne lui en point laisser, obligea ses enfans, qu'on nommait Titans comme leur père, à se joindre à lui, et avec leur secours il enferma Saturne et sa femme dans une tour, et les y fit soigneusement garder.» La vérité de cet événement nous est confirmée parlasibylleËrythréenne,etpeut en même temps justifier Jupiter d'avoir, par une horrible impiété, mis lui-même son père dans les fers. Ce fut son oncle Titan'qui commit ce crime, pour se venger de ce que Saturne avait contre sa parole laissé la vie à ses enfans. Jupiter, ayant appris que ce perfide retenait prisonnier le roi son père, leva aussitôtiine arméedans rUe de Grêle, vint fondre sur Titan et sur ses
* Dans rtle de Crète ou Candie.
^ De l'iiiëiorieo £Yebmère.
fils, les défit , et délivra son père. Mais Saturne ayant trop facilement ^outé foi à un oracle qui l'assurait que son fils avait dessdnde le renverser du trône, où sa main venait de le rétablir, il chercha l'occasion de le faire mourir ; ce qui étant venu à laconnaissance de Jupiter,il prévint son père , s'empara du royaume , et en chassa celui qui le voulait perdre. Saturne, ayant longtemps combattu contre la mauvaise fortune, fut enfin contraint de lui céder, et foyant de ville en ville et de contrée en contrée, il aborda enfin en Italie, comme nous l'avons déjà dit, où à peine put-il trouver un endroit pour se mettre à couvert de l'orage, et pour ne pas tomber entre les mains des meurtriers que son fils envoyait de tous côtés pour lui ôter la vie.
XV. Si Ton demande présentement comment Saturne et ses enfans n'étant que des hommes ont été honorés comme des dieux, il est facile de répondre à cela : que s'il est vrai , comme on le suppose, qu'avant Uranus et Saturne la royauté était inconnue aux hommes , qui n'étant encore qu'en petit nombre , vivaient à l'aventure et ne reconnaissaient d'autres lois que celles de l'instinct, qui seul gouvernait alors, il ne faut pns douter que les premiers qui reçurent de ces peuples grossiers le nom et le pouvoir de souverain, n'en reçussent en même temps des honneurs extraordinaires, jusqu'à êtreappelés dieux par leurs nouveaux sujets : soit pour quelque vertu apparente qui était en eux (n'étant pas difficile d'en imposer à des esprits si peu écIairés),soit que la flatterie commençât dès lors à corrompre les puissances par des louanges outrées , soit enfin que les sujets se fussent laissé corrompre euxmêmes par les bienfaits de leurs souverains. D'ailleurs, considérant combien ils étaient redevables aux soins que leurs premiers rois avaient pris de les rassembler dans des villes , de les avoir civilisés, d'avoir changé leur vie toute brute et agreste en des mœurs polies et honnêtes, et ne les trouvant plus sur la terre, ils s'avisèrent, pour soulager leur douleur et réparer en quelque sorte leur perte, de les faire revivre dans leurs portraits; et poussant encore plus loin leur amour et leur reconnaissance, il se mirent à honorer leur mémoire d'un culte religieux ; peutêtre aussi dans le dessein d'exciter par lu leurs successeurs dans leurs Étals à devenir aussi les ^-^iocrs de leurs vertus. C'est ce quc.Gicéron
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que nous en avions conçue ^ Ils veulent donc, selon la remarque de Gicéron dans ses livres de la Nature des Dieux , que le père de Saturne, cet eunuque infortuné, ne soit autre chose que la sphère du feu , qui, ne produisant rien , n'a pas besoin des mêmes organes que la nature a donné au sexe le plus noble pour multiplier son c;3pèce. Gela se pourrait peut-être dire de Vesta 3, si son sexe pouvait souffrir cette application ) car on dit que cette déesse est toujours demeurée vierge, parce que étant la déesse du feu, elle représente un élément dont la stérilité est la marque de Textrème pureté 3.
XIII. Si donc cette explication est trop recherchée, si elle n'a rien de naturel ni de solide, que resie-t-il? sinon de croire sans façon qu*un homme a bien pu commettrece crime envers un autre homme; à moins qu'on ne dise que Saturne, tout dieu qu'il était , ne laissait pas de craindre que son père ne lui donnât un frère qui vint mal à propos partager avec lui une succession qu'il regardait comme devant lui appartenir un jour tout entière. Mais il devait bien plutôt faire cette opération sur lui-même, et avoir la prévoyance de ne pas donner la vie à un fils ^ qui devait lui ôter la couronne.Il est vrai qu'ayant appris d'un oracle que ce fils le chasserait de sesÉtats, il prit la précaution de dévorer (comme disent les fables ), ou plutôt de faire mourir ( comme raconte l'histoire), tous les mâles, que sa femme Rhéa, qui était aussi sa sœur, lui donnait tous les ans. Â la vérité Ennius nous apprend, dans son Histoire sacrée, que, dans ces premiers temps, les hommes, dont les mœurs étaient encore rudes et sauvages, se nourrissaient de chair humaine : mais que les premières lois que donne Jupiter, lorsqu'il fut le maître, et qu'il s'appliqua h poliret à civiliser les peuples, que ces premières lois, dis-je , défendirent sous de rigoureuses peines ces horribles repas.Quoi qu'il en soit, que Saturne ait tué ses enfans, ou qu'il les ait mangés, on ne voit pas par quel endroit il a pu mériter le nom de juste. Mais enfin Rhéa, ayant mis Jupiter au monde, elle eut assez d'adresse ou de bonheur pour le soustraire à la cruauté de son mari, et
- Les stoïciens réduisaient toutes les failles à un sent <m moral ou en rapport avec les phénomènes naturels.
• La déesse du feu. — * Jupiter.
* Ici vient une espèce de dissertation sur l'opération faite â Saturne.
pour l'envoyer en Grètc, où elle le fit nourrir secrètement. Mais je ne puis m^mpècher d'ac* cuser ici Saturne d'imprudence et de sottise : en fut-il jamais une pareille à celle qu'il fit paraître en cette rencontre. Il est dans le ciel, et il ne voit pas ce qui se passe sur la terre : il est Dieu, et il se laisse vilainement tromper par les Goryhautes ^ Enfin, ce sage vieillard, ce puissant prince, ce politique raffiné, se vo/t en un instant dépouillé de tout par un jeune homme .sans force et sans expérience : le voilà réduit à fuir et à chercher chez tous les peuples de la terre, un asile qu'il ne peut rencontrer qu'en Italie, oà il trouva en Janus, comme le raconte Ovide dans ses Fastes, un ami {j^énéreux, qui, pour honorer un tel hôte, fit frapper exprès des monnaies, oâ l'on voit d'un côté Janus avec deux visages, et de l'autre un navire qui représente celui sur hquel Saturne avait abordé en Italie.
Ainsi poètes et historiens, anciens et modernes. Grecs et Latins 2, tous sont d^aoond en ce point, que le fils d'Uranus et le père de Japilcr ne furent jamais qu'un homme. Et qui sertit assez crédule pourcroire que celui-là est un dieo, qui, se voyant chassé de diez lui, dierche sa sûreté dans la fuite, et se dérobe comme il peut à la violence et à la cruauté d'un usurpateur. Orphée, qui vivait peu de temps aprèsSatnnie, dit nettement que ce fut lui qui fonda le premier royaume de la terre et qui fîit père du grand roi 3. Virgile le fait aussi régoer sur h terre et lui donne un règne tout d'or. Enmos,&1a vérité, fait régner Uranus son père avant lui, mais 11 est facile d'accorder ces auteurs endisant qu'Ur^ nus a jeté les premiers fondemens dans la puissance souveraine, et que Satume, ayant amaiK de grands trésors, s'en servit pour rétablir pin solidement, et qu'il prit le nom de roi qoe loa père n'avait osé prendre.
XIV. Mais afin que Tonne nous accuse pas de n'employer, pour combattre la fausse rdigion, que le témoignage des poCtes, qui peut-Are n'ont pas un caractère assez grave pour serrtf de témoins dans un procès de cette importance, nous voulons bien ne rien avancer qui ne soit prisd'auteurs irréprochables. Voici donc comme Ennius, qui peut passer pour tel, parle de Siturne et de sa famille d'après Évehmere, dont il
* Oux qui avaient Min d'élever Jupiler. 1 * Diodorc, IN'épos, Cassius, Varron. — * Jupiter.
INSTlTUTIOiNS DIVINES. — LIVRE I.
a traduit Thistoire :« Après cela (disent ces deux historiens) Saturne épousa Rhéaou Opssa sœur; il avait un frère atné nommé Titan, qui aspirait à la royauté; mais la mère de ces deux princes , et Gérés leur sœur, avaient beaucoup plus de penchant pour Saturne^ et lui conseillaient de ne point partager le royaume avec son frère : cela vint à la connaissance de Titan ; mais il le dissimula, et consentit en apparence que Saturne régnât seul. Cependant, comme il avait Tesprit plus subtil quelenouveau monarque,il l'engagea à signer un traité par lequel Saturne s'obligeait à lui livrer de bonne foi tous les mâles qui lui naîtraient. LHntention de Titan était de faire passer le royaume dans sa maison après la mort de Saturne. On conunença donc à exécuter le traité par la mort du premier fils de ce roi. Mais la reine sa femme ayant rois au monde un fils et une fille,on montra la fille qui fut nommée Junon, et pour le fils, qui fut le fameux Jupiter, on Tenleva secrètement, et on alla le caçber dans la solitude du mont Ida M^a même chose arriva à la naissance de Neptune et à celle de Plulon et de Giauca; Glauca fut apportée à Saturne; mais Neptune et Pluton furent sauvés par la même adresse que Tavait été Jupiter. »
C'est ainsi que les Annales sacrées^ rapportent sa naissance et celle de ses frères ; et elles continuent de cette sorte à nous instruire de ce qui s'est passé de plus considérable dans cette famille. « Titan s'élant aperçu qu'on s'était joué de lui, et ayant appris que Saturne avait trois fils, malgré la précaution qu'il avait prise de ne lui en point laisser, obligea ses enfans, qu'on nommait Titans comme leur père, à se joindre à lui, et avec leur secours il enferma Saturne et sa femme dans une tour, et les y fit soigneusement garder.» La vérité de cet événement nous est confirmée parla sibylle Ërythréenne, et peut en même temps justifier Jupiter d'avoir, par une horrible impiété, mis lui-même son père dans les fers. Ce fut son oncle Titan qui conunit ce crime, pour se venger de ce que Saturne avait contre sa parole laissé la vie à ses enfans. Jupiter, ayant appris que ce perfide retenait prisonnier le roi son père, leva aussitôt une armée dans rtle de Crète, vint fondre sur Titan et sur ses
* Dans nie de Crète ou Candie.
^ De l'iii^torieD Ëvebmère.
fils, les défit , et délivra son père. Mais Saturne ayant trop facilement ^outé foi à un oracle qui rassurait que son fils avait dessein de le renverser du trône, où sa main venait de le rétablir, il chercha l'occasion de le faire mourir ; ce qui étant venu à la connaissance de Jupiter, il prévint son père , s'empara du royaume , et en chassa celui qui le voulait perdre. Saturne, ayant longtemps combattu contre la mauvaise fortune, fut enfin contraint de lui céder, et fuyant de ville ai ville et de contrée en contrée, il aborda enfin en Italie, comme nous Pavons déjà dit, où à peine put-il trouver un endroit pour se metire à couvert de Forage, et pour ne pas tomber entre les mains des meurtriers que son fils envoyait de tous côtés pour lui ôter la vie.
XV. Si Ton demande présentement conunent Saturne et ses enfans n'étant que des hommes ont été honorés comme des dieux, il est facile de répondre à cela : que s'il est vrai , comme on le suppose, qu'avant Uranus et Saturne la royauté était inconnue aux hommes , qui n'étant encore qu'en petit nombre , vivaient à l'aventure et ne reconnaissaient d autres lois que celles de l'instinct, qui seul gouvernait alors, il ne faut pas douter que les premiers qui reçurent de ces peuples grossiers le nom et le pouvoir de souverain, n'en reçussent en même temps des honneurs extraordinaires, jusqu'à êtreappelés dieux par leurs nouveauxsujets : soit pour quelque vertu apparente qui était en eux (n'étant pas difficile d'en imposer à des esprits si peu éclairés),soit que la flatterie commençât dès lors à corrompre les puissances par des louanges outrées , soit enfin que les sigets se fussent laissé corrompre euxmêmes par les bienfaits de leurs souverains. D'ailleurs, considérant combien ilsétaient redevables aux soins que leurs premiers rois avaient pris de les rassembler dans des villes , de les avoir civilisés, d'avoir changé leur vie toute brute et agreste en des mœurs polies et honnêtes, et ne les trouvant plus sur la terre, ils s'avisèrent, pour soulager leur douleur et réparer en quelque sorte leur perte, de les faire revivre dans leurs portraits; et poussant encore plus loin leur amour et leur reconnaissance, il se mirent à honorer leur mémoire d'un culte religieux ; peutêtre aussi dans le dessein d'exciter par là leurs successeurs dans leurs États à devenir aussi les ;--^Kjçrs de leurs vertus. C'est ce que. Ciccroa
LACTANCE
que nous en avions conçue ^ Ils veulent donc, selon la remarque de Gicéron dans ses livres de la Nature des Dieux, que le père de Saturne, cet eunuque infortuné, ne soit autre chose que la sphère du feu , qui, ne produisant rien , n'a pas besoin des mêmes organes que la nature a donné au sexe le plus noble pour multiplier son ei^pèce. Gela se pourrait peut-être dire de Vesta 3, si son sexe pouvait souffrir cette application ) car on dit que cette déesse est toujours demeurée vierge, parce que étant la déesse du feu, elle représente un élément dont la stérilité est la marque de rextrême pureté 3.
XIII. Si donc cette explication est trop recherchée, si elle n'a rien de naturel ni de solide, que resle-t-il? sinon de croire sans façon qu'un homme a bien pu commettrece crime envers un autre homme; à moins qu'on ne dise que Saturne, tout dieu qu'il était , ne laissait pas de craindre que son père ne lui donnât un frère qui vint mal à propos partager avec lui une sua^ession qu^il regardait comme devant lui appartenir un jour tout entière. Mais il devait bien plutôt faire cette opération sur lui-même, et avoir la prévoyance de ne pas donner la vieù un fils ^ qui devait lui ôter la couronne.Il est vrai qu'ayant appris d'un oracle que ce fils le chasserait de sesËtats, il prit la précaution de dévorer (comme disent les fables ), ou plutôt de faire mourir ( comme raconte l'histoire), tous les mâles, que sa femme Rhéa, qui était aussi sa sœur, lui donnait tous les ans. A la vérité Ennius nous apprend, dans son Ilistoiresacrée, que, dans ces premiers temps, les hommes, dont les mœurs étaient encore rudes et sauvages, se nourrissaient de chair humaine : mais que les premières lois que donne Jupiter, lorsqu'il fut le maître, et qu'il s'appliqua à polir et â civiliser les peuples, que ces premières lois, dis-je, défendirent sous de rigoureuses peines ceshorribles repas.Quoiqull en soit, queSatume ait tué ses enfans, ou qu'il les ait mangés, on ne voit pas par quel endroit il a pu mériter le nom de juste. Mais enfin Rhéa, ayant mis Jupiter au monde, elle eut assez d'adresse ou de bonheur pour le soustraire à la cruauté de son mari, et
• Les stoïciens réduisaient toutes les fables à un sens ou moral ou en rapport avec les phénomènes naturels.
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• Ici vient une espèce de dissertation sur l'opération fuite à Saturne.
pour l'envoyer en Grètc, où elle le fit nourrir secrètement. Mais je ne puis m^empêcher d*ac* cuser ici Saturne d'imprudence et de sottise : en fut-il jamais une pareille à celle qu'il fit paraître en cette rencontre. Il est dans le ciel, et il ne voit pas ce qui se passe sur la terre : il est Dieu, et il se laisse vilainement tromper par les Gorybantes^ Enfin, ce sage vieillard, ce puissant prince, ce politique raffiné, se voit en un instant dépouillé de tout par un jeune homme sans force et sans expérience : le voilà réduit à fîiir et à chercher chez tous les peuples de la terre, un asile qu'il ne peut rencontrer qu>n Italie, où il trouva en Janus, comme le raconteOvîde dans ses Fastes, un ami généreux, qui, pour honorer un tel hôte, fit frapper exprès des monnaies, où l'on voit d'un côté Janus avec deux visages, et de l'autre un navire qui représente celui sur lequel Saturne avait abordé en Italie.
Ainsi poètes et historiens, anciens et modernes, Grecs et Latins 2, tous sont d'acavd en oe point, que le fils d'Uranus et le père de Jupiter ne furent jamais qu'un honmie. Et qui serait assez crédulepourcroire que celui-là est un dien, qui, se voyant chassé de diez lui, dierche sa sftreté dans la fuite, et se dérobe comme il peut à la violence et à la cruauté d*ua usurpateur. 0^ phée, qui vivait peu de temps après Saturne, dit nettement que ce fut lui qui fboda le premier royaume de la terre et qui fut pért du grand roi 3. Virgile le fait aussi régner sur la terre et lui donne un règne tout d*or. Ennius, à la vérité, fait régner Uranus son père avant lui, mais il est facile d'accorder ces auteurs endisant quTranus a jeté les premiers fbnderoeris dans lapais* sance souveraine, et que Saturne, ayant amassé de grands trésors, s'en servit pour FétaUir ploi solidement, et qu'il prit le nom de roi que sob père n'avait osé prendre.
XIV. Mais afin que Tonne nous accuse pas de n'employer, pour combattre la Fausse rdigioo, que le témoignage des poètes, qui peut-être n'ont pas un caractère assez grave pour servir de témoins dans un procès de cette importance, nous voulons bien ne rien avancer qui ne soit pris d'auteurs irréprochables. Voici doncconmie Ennius, qui peut passer pour tel, parie de Siturne et de sa famille d'après Évehmere, dont il
^ Ceux qui avaient soin d*élever Jupiter.
* niodore, ISépoK, CaMius, Varron. — * Jnpiirr.
a traduit Thistoire -.«Après cela (disent ces deux historiens) Saturne épousa Rhéaou Opssa sœur; îl avait un frère atné nommé Titan, qui aspirait à la royauté; mais la mère de ces deux princes , et Gérés leur sœur, avaient beaucoup plus de penchant pour Saturne^ et lui conseillaient de ne point partager le royaume avec son frère : cela vint à la connaissance de Titan ; mais il le dissimula, et consentit en apparence que Saturne régnât seul. Cependant, comme il avait Tesprit plus subtil quele nouveau monarque,il l'engagea à signer un traité par lequel Saturne s'obligeait à lui livrer de bonne foi tous les mâles qui lui naîtraient. L'intention de Titan était de faire passer le royaume dans sa maison après la mort de Saturne. On conunença donc à exécuter le traité par la mort du premier fils de ce roi. Mais la reine sa femme ayant mis au monde un fils et une fille,on montra la fille qui fut nommée Junon, et pour le fils, qui fut le fameux Jupiter, on Tenleva secrètement, et on alla le cacher dans la solitude du mont Ida ^La même chose arriva à la naissance de Neptune et à celle de Plulon et de Glauca; Glauca fut apportée à Saturne; mais Neptune et Pluton furent sauvés par la même adresse que Tavait été Jupiter.»
G*est ainsi que les Annales sacrées^ rapportent sa naissance et celle de ses frères ; et elles continuent de cette sorte à nous instruire de ce qui s'est passé de plus considérable dans cette famille. « Titan s'étant aperçu qu'on s'était joué de lui, et ayant appris que Saturne avait trois fils, malgré la précaution qu'il avait prise de ne lui en point laisser, obligea ses enfans, qu'on nommait Titans comme leur père, à se joindre à lui, et avec leur secours il enferma Saturne et sa femme dans une tour, et les y fit soigneusement garder.» La vérité de cet événement nous est confirmée par la sibylle Ërythréenne, et peut en même temps justifier Jupiter d'avoir, par une horrible impiété, mis lui-même son père dans les fers. Ce fut son oncle Titan'qui conunit ce crime, pour se venger de ce que Saturne avait contre sa parole laissé la vie à ses enfans. Jupiter, ayant appris que ce perfide retenait prisonnier le roi son père, leva aussitôt une armée dans rtle de Crète, vint fondre sur Titan et sur ses
* Dans nie de Crète ou Candie.
^ De l'iii^toriea Ëvehioëre.
fils, les défit , et délivra son père. Biais Saturne ayant trop facilement ^outé foi à un oracle qui rassurait que son fils avait dessein de le renverser du trône, où sa main venait de le rétablir, il chercha l'occasion de le faire mourir ; ce qui étant venu à la connaissance de Jupiter,il prévint son père , s'empara du royaume , et en chassa celui qui le voulait perdre. Saturne, ayant longtemps combattu contre la mauvaise fortune, fut enfin contraint de lui céder, et fuyant de ville en ville et de contrée en contrée, il aborda enfin en Italie, comme nous Pavons déjà dit, où à peine put-il trouver un endroit pour se metire à couvert de l'orage, et pour ne pas tomber entre les mains des meurtriers que son fils envoyait de tous côtés pour lui ôter la vie.
XV. Si Ton demande présentement comment Saturne et ses enfans n'étant que des hommes ont été honorés comme des dieux, il estfi&cile de répondre à cela : que s'il est vrai , comme on le suppose, qu'avant Uranus et Saturne la royauté était inconnue aux hommes , qui n'étant encore qu'en petit nombre , vivaient à l'aventure et ne reconnaissaient d autres lois que celles de l'instinct, qui seul gouvernait alors, il ne faut pas douter que les premiers qui reçurent de ces peuples grossiers le nom et le pouvoir de souverain, n'en reçussent en même temps des honneurs extraordinaires, jusqu'à ètreappelés dieux par leurs nouveauxsujets : soit pour quelque vertu apparente qui était en eux (n'étant pas difficile d'en imposer à des esprits si peu éclairés),soit que la flatterie commençât dès lors à corrompre les puissances par des louanges outrées , soit enfin que les sujets se fussent laissé corrompre euxmêmes par les bienfaits de leurs souverains. D'ailleurs, considérant combien ilsétaient redevables aux soins que leurs premiers rois avaient pris de les rassembler dans des villes , de les avoir civilisés, d'avoir changé leur vie toute brute et agreste en des mœurs polies et honnêtes, et ne les trouvant plus sur la terre, ils s'avisèrent, pour soulager leur douleur et réparer en quelque sorte leur perte, de les faire revivre dans leurs portraits; et poussant encore plus loin leur amour et leur reconnaissance, il se mirent à honorer leur mémoire d'un culte religieux ; peutêtre aussi dans le dessein d'exciter par là leurs successeurs dans leurs États à devenir aussi les ;^-^Kiçrs de leurs vertus. C'est ce que. Cicéroa
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eiprime à peu près dans les mêmes termes u C'a élé, dit-il, en quelque façon un usage reçu de tout temps parmi les hommes, de mettre au nombre des dieux, du moins par les mouvemeas d'une volonté reconnaissante, ou à l'aide d'une |répulation vertueuse, les grands personnages qui par leurs bienfaits ont su gagner le cœur des peuples. • C'est à ce charme des bienfaits qu'un Hercule, qu'uu Castor, qu'un Pollux son frère, qu'un Esculape, que tant d'autres, doivent leur divinité. C'est ce qui a fait cliez les Romains tant d'apotliéoses, et tant de consécrations chez les peuples d'Afrique. Ainsi s'établirent peu à peu les diverses religions. Le culte passa des fils aux neveux, et des neveux à la postérité la plus éloignée.
Il y en avait qui par la grandeur de leurs exploits avaient rendu leur nom si célèbre , qu'ils étaient adorés comme dieux du premier ordre par toutes les nations du monde.MaJs ceux dont les vertus moins éclatantes n'avaient eu pour témoins que leurs citoyens, et avaient été renfermées dans l'enceinte d'une ville, ou tout au plus daas les limites d'une province, étaient reconnus pour les dieux d'une province ou d'une ville , et quelquefois d'une nation tout entière. Telle fut Isis parmi les Ëgyptieos,le dieu Faune chez les Latins , et Quirinus dans Kome. C'est encore ce qui mit Atliènes sous la protectiou de Minerve, Samus sous celle de Junon , et Pathos sous celle de Vénus; c'est ce qui établit le culte particulier de Vulcain à Lemnos, de Bacxhus à IVaxos et d'Apollon à Delphes. Ainsi, à mesure que cet esprit de reconnaissance se répandait avec la politesse sur la terre.lenombredesdieux augmeutait dans le ciel. Mais ce qui contribua beaucoup à l'établissement de cette erreur fut h piété ou superstitieuse ou intéressée des successi^urs de ces nouvelles divinités. Cars'imaginant qu'il leur serait gliK-ieui d'avoir un dieu pour \)brc ou pour aïeul, ils furent les premiers à mettre de ces dieux dans leur famille, et ils ordonnèrent ensuite aux peuples qui dépendaient d'eux d'adorer ces idoles de leur vanité. Virgile sera notre garant de ce que nous venons d'avancer. Lorsque après la mort d'Âncl)ise,Énée son fils le mit au nombre des dieux , ee prince troycn dit H ceux qui l'accompagnaient:
Mais il ne lui donne pas seulement l'immar talilé, et il n'en fait pas un dieu oisif, et qui De soit bon à rien; pour lui a ttirerde la considération, illui donne un pouvoir absolu sur les ventt'. Jupiter reçut les mêmes honneurs divins dt quatre dieux subalternes ', qui i leur tour st les firent rendre avec usure par les pauvres mortels.
Les poètes vinrent ensuite, qui, parmi les égaremens de la poésie , mêlèrent des louanges excessives qui mettaient de plain-picd leurt héros dans le del. En cela, semblables à ces infâmes flaiteursquinerougissent point de donner un encens impur aux crimes des priocts. Le mal vint d'abord du côté de la Grèce. Celte ulioD naturellement légère, et qui sait joindre à cette légèreté un grande facilité à parler et 1 écrire, ût élever, si j'ose m'esprimeraio», une infinité de nuages remplis de fictinoi et de mensonges qui obscurcirent la vérité. Ce fut donc les Grecs qui les premiers instituèrent des fêles et des sacrifices à ces dieux de leur tvpo, et firent ensuite passer chez les autres peupla ce culte sacrilège. C'est cette institution vaine tt ridicule qui anime contre eux le zèle de la sibylle et qui lui fait adresser lia GrAce ces paroles:
0 avcogle Grècv, podiqiwi m Irt prinro ? Que le icrt d'oRrir 1 ■ourii* tea pitfMiu et icitoatffrApfHnlivic tn 4l^s mriHce.iwtoat c|ua dB vMdm Uoln.Qiii l'it»
> Bwrto fBHMtbIn fl
Cicéron, qui n'est pas seulement OD oralea parfait, mais encore un excellent philoao|dK, puisqu'il est le seul qui s'est confcviDë en loata choses aux sentimensde Platon, Ctoéran, disjt; dans le discours qu'il a composé pour se osesoler lui-même de la mort de s« fille, ne M point de difficulté d'avouer que les dîeiix i|k Rome adorait n'avaient été que des bomom. Et ce témoignage est d'autant plus importani. qu'il est rendu par un bomme revtlii de la dignité d'augure, et qui ooofiesse ingennaol qu'il les adore avec le peuple. Et certes, en bob apprenant que, pour donna- qudqoe noligsment à sa douleur, il a résolu de oiHisicKrn*
' Poscamas ventos. (Virgile.)
■ Pau , BtxcbM , Apothm M Hcrcon.
ma{];c de sa fille de la même manière que celles des premiers dieux furent consacrées, il nous apprend la mort de ces dieux, le motif de leur consécration , et forigine du culte qu'on leur rend. « Lors donc, ajoute-t-il, que nous voyons cette multitude de dieux de Tun et de Tautre sexe, et que nous rencontrons à chaque pas, soit dans les villes, soit à la campa^j^ne, les temples que la relifjion leur a élevés, reconnaissons du moins que nous devons à leurs soins officieux, à leur prudence consommée, et à l'excellence de leur esprit, lessag;es lois qui nous gouvernent, et rextrêmc politesse qui nous distingue des peuples barbares. Que s'il fut jamais quelque créature digne des honneursdivins, sans doute c'est l'admirable personne dont je pleure la perte; et si on les a accordés à la postérité de Cadmus, ou à celle d'Amphion et de Tmdarc, qui peut te les refuser, ô ma fille! Reçois-les donc de moi, et attends-les de toute la terre, après qu'avec la permission des dieux immortels, j'aurai consacré ta mémoire , et que je t'aurai donné parmi eux une place , que la bonté de ton cœur et les lumières divines de ton esprit t'ont si bien méritée. » Quelqu'un dira peut-être que l'excès de la douleur faisait écrire à Gicéron tant d'extravagances; mais si Ion considère que tout ce discours^ est rempli d*une doctrine sublime , d'exemples choisis, et de toutes les sortes d'omemens que fournit l'éloquence, on changera de sentiment , et on demeurera d'accord que ce n'est point l'ouvrage d'un esprit accablé de tristesse et que le chagrin affaiblit , mais d'un homme qui parle de sens rassis , et qui fait paraître partout une fermeté et une constance digne d'un grand philosophe. Et je ne saurais m'imaginer qu'il y ait pu mettre tant de variété, une abondance si fleurie, et des orne mens si recherchés, si la raison, ses amis et le temps n'eussent adouci sa douleur, et n'eussent rendu son affliction moins vive et moins sensible.
Mais ce qui doit nous convaincre qu'il parle ici de sang-froid et avec réflexion, c'est que partout ailleurs il tient le même langage, dans ses livres de la République, dans celui de la Gloire, et particulièrement dans celui des Lois.
L.a pièce entière de la Consolation sur la nuvt de sa
fiUe.
Car après avo'ur, à l'imitation de Platon, établi des lois pour une république bien policée, lorsqu'il vient à parler de la religion, voici ce qu'il endit : «Qu'on honore les dieux , soit qu'ils soient ori« ginaires du ciel , soit qu'ils y aient été reçus pour leur vertu; tels que sont^Hercule , Esculape, Quirinus, etc. » Et dans ses Tusculanes il avance hardiment que le genre humain remplit le ciel de toutes parts. «Si je voulais, dit-il, fouiller dans lantiquité, et surtout dans les monumens que nous ont laissés les Grecs, il ne me serait pas difficile de montrer que les dieux des nations les plus anciennes ont eu même origine que nous , et ne sont montés au ciel qu'après avoir longtemps demeuré sur la terre. Combien la Grèce montre-t-elle de tombeaux qui ont été dressés à ces honunes divins? Ouvrez les livres sacrés , vous qui êtes initiés aux mystères , et vous connaîtrez que le ciel est redevable à la terre de presque tous ses dieux. » Il confirme encore la même chose par la bouche d'Atticus, avec cette différence que lorsqu'il parle d'Hercule, d'Esculape, de Castor, de Pollux, il soutient sans hésiter qu'ils ont été des hommes. Mais quand il vient à parler de Jupiter, d'Apollon, de Neptune, et des autres dieux qu'il appelle les dieux des nations, il ne propose son sentiment qu'en tremblant, et on voit bien qu'il craint de se commettre ou avec le peuple, ou avec les ministres de la religion. Mais enfin il nous fait assez entendre que Jupiter même et les dieux anciens doivent être compris dans cette notion générale qu'il nous donne de la manière dont s'est faite la consécration des autres. Et il est aisé de conclure de ce qu'il nous dit , que si les peuples ont fiait leurs dieux par le même motif qu il a eu de faire sa fille déesse , cette impiété trouverait peut- être quelque excuse dans la douleur, mais qu'il n'y en peut avoir pour la fausse prévention.
El certainement il faut avoir perdu la raison pour croire que le ciel s'ouvre selon le bizarre caprice d'une multitude insensée afin de recevoir ceux qu'il lui plaît d'y faire monter, ou qu'un homme puisse conférer à un autre homme la divinité qu'il n'a pas. A qui, par exemple le dieu Jules > est il redevable de la
> Jules César.
LACTAiNCE.
sienne, sinon au plus scélérat de tous les hommes, à un Antoine? Et le dieu Quirinus ne serait encore aujourd'hui queRomulus,si des bergers ^ ne s'étaient avisés d*en faire un dieu Cependant Tun 3 est le meurtrier de son frère ot Tautre^ de sa patrie. Et si le hasard n'avait donné cette année là le consulat à Marc Antoine , César, tout dieu qu'il est maintenant, aurait été privé des honneurs funèbres qu'on rend aux hommes ^, bien loin d'avoir reçu ceux qu'on ne défère qu'aux dieux.
Pour Romulus, ce fut la douleur que le peuple romain ressentit de sa perte qui lui fît ajouter it)i à Julius Proculus, qui, gagné par les sénateurs, protesta avec serment que ce roi lui était apparu tout brillant de gloire , et qu'il lui avait ordonné de dire de sa part à ses chers Romains de lui bâtir un temple sous le nom de Quirinus. Ce rapport de Proculus mit Romulus dans le ciel, et déchargea le sénat du soupçon de sa mort.
XVI. Ce que nous avons rapporté jusqu'ici pourrait peut-être suffire pour ébranler le culte des faux dieux; mais il nous reste encore beaucoup de choses à dire qui nous paraissent nécessaires au dessein que nous avons entrepris de le renverser entièrement. Car quoiqu'il semble que la tète de ce monstre étant abattue , le corps ait dû tomber par terre, nous estimons toutefois lui devoir encore porter quelques coups, et achever d'arracher de Tesprit des hommes cette fatale prévention où il sont depuis si longtemps : heureux si nous pouvons leur inspirer une confusion salutaire, et un sincère repentir de leurs erreurs! l'entreprise est grande, mais elle est digne d'un homme, et elle n'est pas audessus de ses forces.
Nous continuerons donc à dénouer ces nœuds, dont Terreur tient les esprits embarrassés. C'est ce qu*un poète philosophe ^ avait entrepris de faire ; mais en vain , puisque ne connaissant pas la vérité, il n'avait garde de détruire le men-
' n appeUe ainsi les premiers Romaios, qui en effet n'étaient qu'une troupe de berjjers rassemblés par Romulus aux environs d'Àlbe, et dont il fit les premiers citoyens de cette superbe république.
* Romulus tua Rémus son frère.
' Jules César.
* Lucius César voulut empêcher qu*on ne fit ses funérailles , et le consul Dolabella renversa une colonne sur laquelle on avait Gravé son épitaphc.
* Lucrèce.
songe ; il n'apartient qu'A ceux qai adorent le vrai Dieu d'attaquer les faux dieux.
Ceux qui accusent les poëtes d'-avoîr mêle des fables aux mystères de leur religion , en introduisant parmi les dieux une naissance semblable à la nôtre, et qui cependant croient que les sexes s'y rencontrent , tombent sans y penser dans l'impiété qu'ils condamnent. Car dès lors qu'ils admettent plusieurs sexes , îb ne peuvent se dispenser d'admettre la fin que la nature a eue lorsqu'elle a mis cette diversité entre Von et l'autre; c'est-à-dire la naissance des enfans, ce qui ne saurait convenir à b divinité. Us donnent des fils à Jupiter et aux autres dieux : ainsi chaque jour en voit nattre de nouveaux , car ib auraient honte de céder aux hommes en ftoondité. Cependant, comme il n*en meurt point, cv les dieux sont immortels , le monde s'en remplira de telle sorte , qu'il ne sera pas asseigrud pour les contenir tous. Que si le nonibR des iiommes qui sont sur la terre , et que li mort en retire après quelques années , est en qodqœ manière infini, puisqu'on ne le peut compter, quel doit être celui des dieux qui ne meurent point, et qui se multiplient depuis tant de siècles? Car dès qu'on suppose la naissance de quelques-uns , on doit supposer en même Cempi que cette divine race se perpétue totgoun par de nouvelles naissances , et qu*il nY a plus d'interruption , à moins qu'on ne nous apprenne a qui la pourrait causer. Sénique à œ tiqel demande agréablement d'où vient qne Jupitff , qui n'a jamais passé pour un dieu fort chaste, a sitôt cessé d'être père. Est-ce qu'il est seugénaire, et ne lui est-il plus permis d*u8erdi mariage? La loiPapia le lui défend-dk?Oi peut-être a-t-il all^é le privii^e des tnii enfans^ Ne serait-ce point aussi quMl craint de mettre au monde un fils qui le traite oomme il a traité le pauvre Saturne?
Mais enfin si les deux sexes se troovent parai les dieux , il s*y doit faire des mariages : ou sait les suites de ces engagemens. Ils ont trop de pudeur et de retenue, pour exposer à la v« de tout le monde ce qui se doit passer en secret; et il n'appartient qu'à un cynique eflranté',ides animaux sans raison et sans honte, de ftireci
' Jus trittm libcroruiiK ■ Diouciic.
public une action que la nature d^elle-mëme inspire de cacher. Il leur faut donc des maisons ou plutôt des palais; car comment des gens, accoutumés à l(^er dans des temples magnifiques, pourraient-ils se résoudre à vivre dans des cabanes ? Ovide, leur bon ami, y a pourvu ; il a eu soin de leur bâtir d'assez belles maisons dans le ciel, et même de les garnir de Pénates ^ : ces maisons forment des villes : ces villes sont environnées de campagnes propres au labourage ; il faut vivre; il fout semer de rambroisie,il faut cultiver du nectar : que conclurons-nous de cette induction, sinon que les dieux sont mortels?
Que si Ton renverse Targument, il n*aura pas moins de force ; car sll parait ridicule d*imaginerdans le ciel des plaines et des coteaux, il n'y a donc ni villes, ni maisons , ni ménages, ni sexes diffiérens. D'où vient donc qu'on trouve des femmes parmi les dieux ? C'est qu'en effet il est faux qu'il y ait des dieux. Que celui qui pourra dénouer ce nceud gordien le dénoue, aussi bien que celui-ci. Des deux sexes, l'un se distingue par la force , l'autre par la faiblesse. Qui osera dire que la divinité est susceptible de faiblesse? Qu'on ne dise donc plus que le sexe qui l'a reçue en partage se trouve parmi les dieux; mais s'il s'y trouve, c'est qu'il est faux qu'il y ait des dieux.
XVti. Les stoïciens ne pouvant nier la justesse dece raisonnement, se sont efforcés, comme nous en avons déjà touché quelque chose, de rapporter à des raisons naturelles tout ce qui r^arde les dieux et le culte qu'on leur rend. Gicéron, qui les a suivis en ce point, nous explique ainsi leur sentiment : a Voyez-vous, dit-il , comme la nature, et les divers effets qu'elle produit pour le bien et Tutilité de l'homme, ont donné lieu aux faiseurs de fables d'inventer diverses espèces de dieux PG'est ce qui a causé ce déluge de fausses opinions, d'erreurs grossières, découles ridicules dont toute la terre a élé inondée. On est entré à Tégard de ces prétendues divinités dans des détails qui ne nous ont rien laissé ignorer de tout ce qui les concerne. Nous savons quelle est leur figure, leur âge, leurs habillemenls, leurs différentes parures. On a pris soin de nous informer de leur généalogie de leurs mariages,
* Due espèce de dieux qui c^ardaicnl les Ioqîs.
de leurs alliances ; le tout ajusté k l'infirmité humaine. » Peut-on rien dire de plus fort contre les faux dieux , que de les appeler des dieux faits à plaisir, de vaines productions de l'imagination. Cependant, celui qui les appelle ainsi est le prince de la philosophie romaine, un augure, un homme initié dans tous les mystères les plus saints et les plus augustes de sa religion. Il emploie même tout son troisième livre de la Nature des Dieux, â renverser les fondemens de tous ces culles impies et sacrilèges. Que peut-on attendre de nous après cela ? Nous croit-on plus éloquent que Gicéron ? Non sans doute; mais toute son éloquence ne l'a pu garantir des surprises de l'erreur, et il confesse lui-même avec une ingénuité digne d'un esprit aussi droit que le sien , qu'il n entrevoit la vérité qu'au travers d'un nuage, et qu'il lui est bien plus l^icile de dire ce que Dieu n'est pas, que de dire ce qu'il est. Gela s'appelle connaître le faux et ignorer le vrai. Il faut donc encore le redire: il est plus clair que le jour que tous ces dieux n'ont été que des hommes , dont la mémoire a été consacrée par d'autres hommes ; et la différence qui se rencontre dans leur âge, leur habillement et leur figure, vient de ce que leurs images les représentent tels qu'ils étaient lorsqu'ils sont morts.
Considérons maintenant les infortunes de ces misérables divinités. Isis perd son fils < ; Gérés perd sa fille 2; Latone trouve à peine un rocher pour faire ses couches. Personne n'osait la recevoir, de crainte de s'attirer l'indignation de Junon. La seule Ile de Délos fut assez charitable pour lui donner un asile contre la cruelle persécution de celte furieuse déesse, et elle y mit au monde Apollon et Diane. La mère des dieux , la bonne femme Cybèle, s'avise à son âge d'épouser un jeune horome^. Mais l'ayant surpris en commettant une infidélité, elle lui 6te le pouvoir de lui en faire jamais d'autre. Les prêtres gaulois , touchés de son malheur, et pour l'en consoler, instituèrent une fête en son honneur. La grande Junon, au désespoir de n'avoir point denfans de son frère ^, se met à persécuter toutes ses maîtresses. Le docte Varron ,au sujet de cette déesse , nous a laissé par écrit que l'Ile de Samos, qui lui est consacrée , portait autrc-
' (hsiris. — ' Proserpine.
» Alhis. — * Jupiter.
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lois le nom de Parlhénie *, à cause qu elle y avait passé sa première jeunesse; qu'elle y épousa ensuite Jupiter, et qu'en mémoire de ce maria{;e on y biUit un temple qui subsiste encore, où Ton voit Tima^çe de Junon vêtue en nouvelle RIarie. Si donc elle a été jeune , si elle a été vierge, si elle a été mariée, quiconque après cela voudra la mettre au rang des dieux, ne mérite pas lui-même d*être mis au rang des hommes.
Ne salissons point notre plume et la blancheur de ce papier par le récit des prostitutions de Tinfàme Vénus, et par les désordres honteux mentionnés par les poêles K
XVlIi. 11 faut maintenant réfuter Topinion impie tout ensemble et bizarre de ceux qui ne disconviennent pas, à la vérité, qu il n y ait plusieurs hommes dont on ait fait des dieux, mais qui soutiennent que cest avec justice qu'on leur a donné un rang si fort au-dessus de leur condition de mortels; et que cest une récompense qui était duc à leur mérite, soit pour avoir donné des marques d'une valeur extraordinaire, comme Hercule ; soit pour avoir enrichi la terre de nouvelles productions ^, comme Gérés et Bacchus; soit enfin pour avoir inventé d(^ arts en faveur de Futilité publique, comme Escutapc-i et Minerve '^. Examinons tous ces difflTcns motifs de consécration, et montrons qu'il n'y en a aucun qui mérite que les hommes deviennent les ennemis de Dieu, et se rendent criminels envers lui de la plus horrible impiété, en lui ôtant Thonneur qui n'est dû qu'à lui seul pour le transférer à ses créatures.
Commençons par ce qu'ils appellent vertu , non celle que les philosophes mettent au nombre des véritables biens de l'ûme, mais celle qui consiste toute dans la farce du corps et que Ton nomme valeur. C'est parce que cette valeur parut dans Hercule avec plus d'^'lat, qu'elle lui acquit Timmortalilé. Mais la force du corps, qui ne peut rendre l'homme ni meilleur, ni plus
^ L'Ile de la Vierge.
' Cet alinéa n'est que Tabréf^é de deux alinéas dans lesquels Laclance raconte avec détails une suite de désordres qui ne peuvent trouver place ici :
Ijr latin dans les mots brave rbonn^teté , Mais \o l'-cU'ur français veut être respecté.
' Le blé et la vifiiic.
* In veilleur d"' la inédoeine.
^ Oui i.iviut.! kh iii&U'umeus du labouraije.
heureux , peut-elle contribuer à faire un dieu? Qu'ya-t-il de moins divin que cette force, imiS' qu'une maladie la détruit, et que la vieillesse la fait entièrement perdre. C'est ce qui Faisait dire h ce fameux athlète qui voyait ses bras s'affaiblir insensiblement par des blessures qu'il y avait reçues , qu'il ne voulait nî de la santé qu'on lui promettait , ni de la vie/ //esse qu'on lui faisait espérer, de crainte de se voir un jour inférieur à lui-même , et de n'en être plus qu'une partie. Pour Hercule, on croit que du bûcher où il se brûla tout vif, il monta tuiit droit au ciel; et on a légué aux siècles àv^ nir cette imagination ridicule, en la gravant sur le bronze et la pierre, dont on s'est servi pour représenter les images d'un dieu à qui la divinité ne coûte que quelques coups de massue donnés à propos sur quelques Wtes sauvages. Peut-être rejettera-t-on uneiniplêié si monstrueuse sur les Grecs, celte nation crédule, qui aime à faire passer des actions fort communes pour des prodiges éclaians? mais croit-on que nos Romains aient été en cela plus sages et plus circonspects? Ils font peu de cas à la vérité de cette force d'athlète, et ils ne regardent que comme des personnes viles et méprisables ceux qui l'ont reçue de b nature, quoique après tout cette vertu de gladiateur ne soit nuisible qu'à celui qui la possède. &kls ils n'ont que des louanges et de l'admiratiua pour celle qui fait les coiiquérans , parce qu'elle porte partout le fer et le feu. Ils ne cruienl pas qu'il y ait une voie plus glorieuse pour arriver a celle bienheureuse immortalité qui donne rang parmi les dieux, que de conduire des armées , désoler des provinces, ruiner des villes, renverser des trônes, assujettir des nation eniiêiTs, et faire couler sur la terre des lorreos de sang humain. Éblouis par l'état tronpcar d'une gloire fausse , ils donnent à de grandi crimes le nom et la récompense de la vertu. J'aime encore mieux les dieux des Grecs, puisqie pour devenir dieu chez eux, il n'en coûte la vie qu'à des lions ou à des sangliers ; mais pour ètn dieu chez le8Romains,il faut détruire lesimattf vivantes et animées de Dieu même. Quoi ! potf avoir malheureusement ôté la vie à un hoauoe. on est réputé immonde, l'entrée des temples est interdite, on est chassé de la présence di> dieux! et on couvre de gloire, on place dans Ici
temples , on associe aux dieux celui qui remplît tout d^horreur et de carnage, qui fait rougir les fleuves du sang de plusieurs miliers d'hommes! Cest dans cet esprit qulinnius fait parler ainsi le grand Scipion ^ :
Si le del est ouTcrt à œhii qui a répandu beaucoup de saog, nul conquérant n*eut jamais de droit que moi d'y entrer.
O aveuglement déplorable du conquérant et du po^te , de croire que , pour monter au ciel , des monceaux de corps qu'on aura privés de vie, puissent servir de degrés! Et Gicéron même ne rougit point d'applaudir à une vanité si peu humaine; car répondant en quelque sorte à cette brutale saillie de Scipion: «Oui, grand africain, lui dit-il, vous avez droit d'y entrer, et le vaillant Hercule n'y entra jamais par une autre porte.» Gomme si ce philosophe avait été de garde à la porte du ciel quand Hercule y fit son entrée. Et certes je ne sais si Ion doit rire ou verser des larmes , lorsqu'on voit de graves personnages si savans et si éclairés, et comme ils se le persuadent, si sages et si habiles , se laisser emporter à ces opinions populaires , et flotter toute leur vie entre l'erreur et la vérité , sans pouvoir se défendre de Tune ni embrasser l'autre. Si Ton doit l'immortalité à cette vertu meurtrière, je renonce à une vie qu'on ne peut obtenir que par la mort d'un million d'hommes. Mais de quel usage serait cette inhumaine vertu, que deviendraient tous ces prétendans à la divinité, si tous les hommes s'étaient donné le mot de vivre bien ensemble, si Tinnocence et l'équité retournant parmi eux en chassaient Tenvie, l'intérêt et l'ii^justice. Le ciel ne s'ouvrirait-il plus alors? N'y auraitil plus d'hommes vertueux, s'il n'y avait plus de ces illustres homicides?
Venons maintenant aux autres motifs qui ont obligé les hommes à faire des dieux. Nous trouvons que Gérés et Bacchus furent reconnus pour tels , pour avoir trouvé le blé et le raisin : mais c'est k tort qu'on croit leur .devoir deux dons si précieux. Nous montrerons par les divines Écritures que le pain et le vin étaient en usage parmi les hommes, bien avant qu'on parlât dans le monde de Saturne et de sa race^. StippDsons toutefois qu'une découverte si utile soil due à leurs soins : quoi , couper du blé, le
* L'Afrirain.
'' tcrèii, sœur de Saturne.
j moudre et en faire du pain ; cueillir des raisins , les fouler et en tirer du vin, qu'y a-t il en tout cela qui mérite les honneurs du ciel ? S'ils sont dus à quelqu'un , c'est à celui qui a produit et qui a fait naître Tépi; c'est lui qui, après avoir créé toutes choses , a bien voulu laisser à Thomme la gloire d'en trouver quelques-unes? Mais il est toujours l'auteur des choses que l'homme découvre et de l'esprit dont l'homme se sert pour les découvrir. On veut encore que les arts aient acquis à leurs inventeurs ce beau droit de se faire adorer ; Esculape et Vulcain en jouissent paisiblement du consentement des peuples: l'un pour avoir inventé la médecine, et l'autre pour avoir exercé le premier le métier de forgeron. Je suis d'avis que nous fassions des dieux cordonniers et foulons. Et pourquoi l'art de la poterie , si ancien et si utile , n'obtiendra-^t-il pas le même honneur à celui qui l'a trouvé? Est-ce parce que les grands de la terre font peu d'état de ces ouvrages de Samos^ ? Il y a tant d'autres arts qui contribuent à rendre la vie de Thomme ou commode ou agréable, qui travaillent ou pour la nécessité ou pourl'ornement; pourquoi seront-ils sans autels et sans temples? Enfin, Minerve, comme les ayant inventés tous, est invoquée par tous les artisans : chose étrange ! On néglige le culte de celui qui a créé la terre et les animaux qui l'habitent, qui a formé le ciel et les astres qui l'éclairent , pour adorer le fuseau et l'aiguille de Minerve. Un Esculape se vante d'avoir trouvé quelques secrets pour rendre la santé au corps, et le voilà aussitôt dieu , pendant qu'on se met peu en peine de connaître celui qui a formé le corps , qui l'anime , qui le conserve , qui produit les simples dont se sert Esculape dans l'exercice de son art.
XIX. On me dira peut-être qu'il n'y a rien à la vérité déplus justeque d'honorer le Dieu qui a créé l'univers; mais que cela n'empêche pas que ceux qui ont rendu quelque service au public ne reçoivent leur part de cet honneur. Je réponds àcela : que lecultedes créatures est incompatible avec celui du Créateur ^ ; c'est ne lui en rendre aucun que de partager celui qu'on lui rend, parce que Dieu clanl un cL seul, la religion
' I/Ue de Sainos, rcuoiiiinêe pour la belle poleric qui s'y fuiKail.
* 11 ne s'a;* il ici ï;ue lîu ci>!:r siipniiie.
INSTITUTIONS DIVINES. — LIVRE ï.
mœurs des spectateurs, et rassasient d'impureté, si Ton ose se servir de ce terme, les yeux et les oreilles du peuple.
La déesse Gloacine viendra fort à propos après ces honnêtes déesses dont nous venons de parler. Tatius fit tirer sa statue de la grande Cloaque , et ne sachant de qui elle était , il lui donna le nom du lieu où il Tavait trouvée.
Le roi Hostilius bâtit un temple à la Fièvre et à la Peur. Sa piété méritait bien que ces dieux ne Tabandonnassent jamais.
Quoique Marcellus en consacrant un autel à nionneur et à la Vertu eût fait deux divinités dont le nom sans doute était moins odieux , leur existence n'en était pas pour cela moins chimérique.
Le sénat , prévenu de la haute idée de son pouvoir, crutqu'il pouvait retendre jusqu'à foire de$ dieux; c'est ce qui lui fit rendre un arrêt par lequel il donnait à TEntendement (Mens) le nom, la qualité et tout Tattirail des divinités de cette espèce, c'est-à-dire un temple et des prêtres. Mais cet auguste corps marque bien par une conduite si peu raisonnable qu'il n'était guère rempli du dr^u dont il venait d'enrichir sa patrie.
Gicéron estime que la Grèce fit un coup d'une haute sagesse, lorsqu'elle fit placer dans les écoles publiques et les académies où la jeunesse faisait ses exercices les images de l'Amour et de ses frères. Ge philosophe a voulu sans doute s^accommoder en cela aux sentimens de son ami Atticus , ou peut-être s'en railler. Car bien loin que la sagesse eût présidé à ce conseil, ce ne pouvait être au contraire que l'esprit de corruption qui Teût inspiré aux Grecs, qui, au lieu de procurer à leurs enfans une éducation honnête et vertueuse, les prostituaient en quelque sorte aux désirs d'une jeunesse emportée , en leur proposant pour modèle de leurs actions, et pour objet de leur culte, des dieux qui ne sont connus que par leurs crimes , et surtout dans les lieux où la nudité des corps i, exposée aux yeux des corrupteurs, ne fait encore qu'augmenter le feu impur qui les brûle. Et ce qui est le plus déplorable , c'est que leurs propres pères les abandonnaient à ces périls dans un âge tendre, susceptibles de toute sorte
' Aux exercices de la lutte.
d'impressions, dénués d'expérience et de force qui pût leur faire éviter les pièges tendus de toutes parts à leur innocence. Doit-on après cela être surpris si une nation qui, bien loin d'avoif de rborreur pour les vices , les consacre par ua culte religieux, les ait fait passer chez les autres peuples comme autant de divinités domestiques à la gloire desquelles elle s'intéresse? Gicéron, ne pouvant s'empêcher de reconnaître ce fait, et voulant en même temps insinuer qu'il avait des vues plus nettes et plus claires que les Grecs (quoiqu'il les eût d'abord loués de leur prudence), ajoute, comme par réflexion, que ce sont les vertus et non les vices qu'on doit consacrer. Mais les Grecs auraient pu lui répondre qu'ils adressaient leurs vœux à deux sortes de divinités : à celles qui sont bienfaisantes comme les vertus, pour en recevoir du secours, et à celles qui sont nuisibles, comme les vices, pour être préservés du mal qu'elles peuvent faire. G'est l'excuse ordinaire de ceux qui font des dieux de tout , des maux comme des biens.
Mais s'il est vrai que les vices ne doivent pas s'attendre à notre encens et à nos vœux, en quoi nous sommes du sentiment de Gcéron, nom disons que les vertus ne doivent pas non plu| y prétendre , qu'elles n'ont ni sentiment ni in tclligence, et que ce n'est pas dans des temples de pierre et de marbre qu'on doit leur dresser des autels , mais au milieu du cœur de l'homme. G'est donc une loi ridicule que ce nouveau législateur 1 veut établir dans sa République en idée. «Qu'on élève, dit-il, des temples à l'Esprit, à la Piété, à la Valeur , à la Fidélité et à toutes les autres vertus qui donnent à l'homme l'entrée dans le ciel.» Ges divinités de Gicéron ne peuvent être sans l'homme seul, et l'homme seul leur peut servir de temple. Cest la vertu qui mérite notre vénération et non son image, et le culte qu'on lui rend ne consiste pas à brûler de l'encens devant elle , ni à égorger des bête sur son autel ; mais il consiste dans une volonté sincère et une ferme résolution qu'on prend de l'acquérir , ou de la conserver si elle est d^à acquise. Gar qu'est-ce que révérer en soi la vertu, sinon la posséder et en exercer les actes? G'est donc en vain que notre philosophe veut
' Cicéron.
LACTANCE
embarrasser les villes de nouveaux édifices, et | occuper inutilement un terrain * qu'on peut faire servir à un meilleur usage. Nous voulons lui épargner les frais qu'il serait obligé de faire, soit pour Tenlrctien des prêtres, soit pour fondre des statues , soit pour acheter des victimes. Le cœur de l'homme est un temple bien plus digne de ces divinités morales; il n'est point sujet à tomber en ruine, ou à être renversé d'un coup de tonnerre. Qu'on l'orne tant qu'on voudra, qu'on le remplisse de ces aimables déesses, qu'on en fasse un Panthéon, nous y consentons; plus il sera plein, plus il sera auguste. Il est à craindre que ceux qui placent dans les temples l'image de la vertu, n'en aient en effet que l'image, lis Tadorent en figure, et ils la déshonorent en elle-même. On rend à la déesse Piété un culte extérieur et apparent , et l'on en rend un intérieur et véritable à l'Avarice qui n'épargne ni parens, ni citoyens, ni alliés. On donne de l'encens à la Paix et à la Concorde d'une main encore fumante du sang qu'on vient de répmdre, ou dans une guerre publique, ou dans une querelle particulière. On sacrifie à la Pudicité des taureaux et des béliers, pendant que Ton immole son propre corps à la déesse de l'impureté. On fait des effusions, et Ton répand le lait et le vin devant l'autel de la Foi et l'Amitié, prêt h verser le poison à celui qui ne meurt pas assez tôt au gré d'un avide héritier. On fait semblant d adorer la Vertu, et on la fuit; on feini d'avoir le Vice en horreur, et on l'adore. Mais achevons de démasquer la fausse religion, et d'en faire voir tout le ridicule. Quelle imagination aux Romains d'édifier un temple à Vénus la Chauve, parce qu'étant assiégés par les Gaulois, et les cordages dont ils remuaient leurs machines étant rompus par Teffort continuel qu'elles faisaient , ils en firent des cheveux de leurs femmes. Y eut-il jamais rien qui ait pu mieux faire connaître le faible d'une religion que ces sortes de monumens , plus propres à exciter la pitié ou la moquerie « que la dévotion ou la surprise? Sans doute que les Romains avaient ! appris des Lacédémoniens ù se faire des dieux selon les événemens, et à les recevoir des mains de la Fortune ; car ces habilans de Sparte ^ ayant
* A bâtir des temples aux Vertui.
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mis le siège devant Messène^et les Messiniens les amusant par de fausses sorties , ils allèrent à leur tour assiéger Lacédémone; mais les femmes qui étaient restées dans la ville les repoussèrent vigoureuseuient , et , non contentes de les avoir chassés de devant leurs murailles , elles les poursuivirent bien avant dans la campagne. Cependant les Lacédémoniens s'é* tant aperçus du stratagème de leurs ennemis, et ayant appris qu'ils leur avaient donné le change, abandonnèrent leur siège , et coururent défendre leurs propres maisons ; ils n'en èlalenl pas fort éloignés lorsqu'ils rencontrèrent ces braves amazones qui retournaient de la poursuite des Messéniens, et, les prenant pour les Messéaions mêmes , ils se préparaient à les combattre ; mai« ces vaillantes femmes se désarmèrent , et parurent si belles en cet état à leurs maris , qu'ils ne furent plus les maîtres de leur passion , qui devint si furieuse et si brutale, que tout se méb, sans choix et sans discernement ; et , pour conserver la mémoire d'une aventure si mémorable et si digne de la curiosité des siècles suivans, on bàlit, au lieu où elle était arrivée, un temple magnifique à Vénus Armée.
Mais, dans le même temps que les Romains élevaient un temple à Vénus la Chauve, ils eu gratifièrent pareillement Jupiter le Boulanger, pour un service signalé qu^il venait de leur rendre dans ce fameux siège ; car il les avertit par des songes qu'ils fissent du pain de tout ce qu'il leur restait de blé, et qu'ils en jetassent dans le camp des ennemis : ce qui obligea les Gaulois d'abandonner la place , désespérant de la pouvoir forcer la voyant si bien munie. Quelle religion , grand Dieu ! où les sujets de plaisanterie naissent à chaque moment. Pour moi, a j'avais à la défendre, rien ne me ferait pins de peine que de voir ces pauvres divinités dev^ nues à un tel point méprisables , qu*on ne peut même prononcer leurs noms sans rire. Quel e^t l'homme assez saturnien qui puisse garder son sérieux au nom de Fomace , déesse des forgerons , et en voyant de doctes personnages frapper gravement sur une enclume pour céMbiîer plus dévotement les Fomacales ? Et la déc«e Muta , n'est-elle pas bien propre à secourir ceux qui l'invoquent, elle qui, étant privée dès sa naissance de l'usage de la parole , Test aussi de celui de l'ouïe? Pour la déesse Gaca, c'est
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une franche scélérate, car elle trahit son frt^re Hercule sur la promesse qu'on lui fit de la reccroir à la table des dieux.
La déesse des Berceaux (Gunina) est une assez bonne déesse ; elle est d'un grand secours pour les nourrices : c'est elle qui berce les enfana et r]iii les endort. Les laboureurs sont aussi fort re- Jevables au dieu Sterculus, de leur avoir appris h fumer la terre. Je n'aurais jamais fini si je voulais rapporter ici le nom et les divers emplois de ces monstrueuses divinités^, qui ne cèdent en rien à celle des Égyptiens ; encore celles-ci avaient-elles quelques figures déterminées. Mais que peut-on dire de ceux qui adorent une pierre brute et mal polie, qu'ils appellent le dieu Terme? c'est, dit-on, cette pierre que Saturne avala, croyant avaler son fils Jupiter. Lorsque Tarquin consacra le Gapitole à ce maître des dieux, comme il se trouve là plusieurs petits dieux qui y avaient leurs chapelles, il leur fit demander honnêtement par les augures s'ils ne voulaient pas bien se retirer, et laisser la place à leur souverain; ils ne se le firent pas dire doux fois, et ils cédèrent de fort bonne grâce un logement destiné pour un dieu d'un tout autre relief qu'eux. Il n'y eut que le dieu Terme ((ui ne voulut jamais désemparer; peutêtre crut-il devoir être traité avec distinction pour avoir sauvé la vie à Jupiter 2. C'est ce dieu informe qui est le gardien des limites de l'empire; il les conserve, et il empêche que les barbares ne les francliisscnt. Au reste, ce dieu n'est pas toujours une pierre, c'est aussi quel(|uefi)is une souche. Tels dieux, tels adorateurs. Il faut être une vraie souche pour adorer une telle divinité.
XXI. Après avoir parlé des dieux , de leur origine, de leurs emplois et de leurs diverses aventures, il nous reste encore quelque chase à dire des sacrifices qu'on leur offre, et des mystères qui sont enfermés dans le culte qu'on leur rend.
A Salamine, ville de Gypre, on immolait un homme à Jupiter; ce fut Teucer qui institua cet horrible sacrifice, et qui en prescrivit la forme à ses descendans. L'empereur Adrien le fit cesser.
■ On peut voir ce qu'en écrit saint Aususiîn dans son livre de la CUé de Dieu.
* On a remarqué que c'était la pierre que Saturne avala pour Jupiter.
Les peuples do la Tauride, nation féroce, avaient une loi qu'ils observèrent fort longtemps, qui leur ordoimait de sacrifier à Diane tous les étrangers que leur mauvaise fortune jetait sur leurs c6tes; et les anciens Gaulois apaisaient avec du sang leurs dieux Hésus, Tentâtes et Taramis.
Les Latins ne furent pas plus innoœns ni moins barbares dans leurs sacrifices; et le Jupiter du Latium^ n'aimait pas moins le sang des hommes que le Jupiter de Salamine. Quelle vertu peut-on demander à ces dieux par un sacrifice qui est un crime? et quel bien ces dieux peuveut-ils faire, si on ne peut l'obtenir que par un homicide? Mais il n'est pas étonnant que des barbares aient une religion conforme A leurs mœurs, et des dieux qui leur ressemblent. Gequi doit surprendre, c'est de voir l'Italie, qui a toujours fait gloire d'élever ses peuples dans riiumanité, de voir, dis-je, l'Italie surpasser les barbares en cruauté, en répandant avec fureur le sang humain dans ces cérémonies impies et sacrilèges. Geux qui , joignant la politesse des mœurs aux lumières de Tesprit, éteignent en quelque sorte ces lumières, et renoncent à cette politesse pour devenir barbares par un motif de religion, sont sans doute bien plus coupables que ceux qui, nés dans l'ignorance des lois et parmi les ténèbres d'une nature corrompue, font le mal souvent parce qu'ils ne connaissent pas le bien. Il y avait même longtemps que cette coutume d'immoler des hommes avait cours en Italie (avant que l'empereur Adrien ne l'abrogeât); et Saturne se plaisait h un culte M digne d'un dieu qui avait plus d'une fois bu le sang de ses enfans. Mais pour diversifier les mets qu on lui prés.'ntait, on n'égorgeait pas la victime comme on faisait ailleurs, mais on la précipitait du pont Milvius ^ dans le Tibre. On dit qu'Hercule, à son retour d'Espagne, abolit ce sacrifice, et en laissa seulement une vaine représentation , qui consistait à faire sauter du pont en bas des hommes de bois, ou de carton. [
Mais où prendre des couleurs assez sombres 1 pour peindre ces horribles hécatombes d'enfans immolés au même Saturne, pour le consoler
* Campa{;na di Borna.
* Poote mole.
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«onnailrc pour des hommes. Roninlus fui ainsi cliangé en Quirinus ; I j^da reçut le nom de Néinésis;Gircé criui de Marica; Ino et son frère Mélicerte ceux de Leucotlioé et de Palémon.
On observe presque les mêmes cérémonies à la fête de Gérés Éléusîne qu'à celle d'Isis; car si Ton pleure à celle-ci la perte d*Osiri$, on se lamente fort à celle-là pour la perCe de Proserpine, que son oncle Plulon a enlevée, sans se mettre beaucoup en peine de ce que le monde pourrait dire de voir un dieu commettre un rapt et un inceste. Et, parce que la tradition poétique porte que ce fut avec des branches de pin allumées que Gérés se mit à chercher sa fille par toute la Sicile , on allume quantité de torches durant cette fête.
A Lampsaque ^, on sacrifie un âne à Priape : et Ton en rapporte cette raison. Les dieux s'étant trouvés à un festin solennel que Gybèle leur donnait, ils se mirent, après souper, à jouer à de petits jeux; mais Vesta, accablée de sommeil (peut-être pour avoir trop bu), s'endormit profondément , sans chercher d'autre lit que le plancher de la salle. Ge qu'apercevant Priape, H s'approcha d'elle , et était sur le point de la déshonorer, si Fane de Silène ne se fût mis h braire fort à propos pour la pauvre déesse, qui s'éveilla au cri , et sauva ainsi son honneur qui courait grand risque: or, les habitans de lampsaque, fort dévoués à Priape, lui sacrifient tous les ans un âne, pour le venger du mauvais tour que cet animal lui joua dans une si nombreuse et si sainte assemblée. Quels dieux ! quelle reli- £^on!
Mais si Tàne reçoit à Lampsaque un traitement si rude pour avoir empêché une mauvaise action, il en reçoit en récompense un fort honorable à Rome, où les vestales , pour reconnaître le service important qu'il rendit à leur déesse ^ , choisissent un des plus beaux ânes de la ville, lui font une guirlande de pains fort délicats et fort blancs, qui servent ensuite à lui faire un bon repas. Quelle honte à une déesse de devoir à un âne la conservation de sa virginité ! On me dira que ce n'est qu'une fable : je le veux ; mais cette fable est reçue des peuples comme une vérité et comme un point capital de leur religion.
* Lampsico, ville de Mysie.
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Je sais que les poètes ne prétendent pas assujettir notre créance à leurs folles imaginations; mais elles ne trouvent que trop d'ouvertures pour s'insinuer dans Tcsprit des hommes, qui sont ravis de trouver dans leurs dieux ce qui peut autoriser et pour ainsi dire consacrer leurs vices.
Que dirons-nous des astronomes qui placent sérieusement deux ânes parmi les étoiles ^ ? Ontils aussi prétendu nous laisser la liberté de n'en rien croire PGependant on nous assure que ce beau privilège leur a été accordé à la sollicitation de Bacchus, qui, en leur procurant un logement si magnifique , a voulu les payer du service qu'ils lui rendirent au passage d'un fleuve. Peut-on rien écrire de plus extravagant ?
Mais voici une espèce de sacrifice bien difMrent des autres, car on y dit des injures au dieu â qui on l'offre : on l'accable de paroles outrageuses et de malédictions, au lieu des bénédictions et des louanges dont on a coutume d'honorer les dieux. G'est cependant le grand Hercule qu'on traite ainsi â Linde', dans Ttle de Rhodes ; et voici la raison qu'on apporte d'une chose si peu commune. On dit qu'Hercule ayant abordé â cette plage, et se sentant pressé de la faim , demanda à un villageois qui labourait là auprès, l'un des deux bœufs qu'il avait à sa charrue , offrant de le lui payer ce qu'il vaudrait. Le laboureur refusa de le lui vendre, s'excusant sur ce qu'il ne se pouvait passer de ses bceufs, qu'il n'avait pour tout bien que ce morceau de terre, dont la récolte lui servait à nourrir sa famille. Hercule, sans vouloir écouter les raisons du bonhomme , et usant de sa modération ordinaire , n'ayant pu avoir de gré un de ces bœufs, les enleva tous deux de force, les fit assommer sur-le-champ , et apprêter pour son dtner et pour celui de ses compagnons ; ce que voyant le malheureux villageois, il se mit à vomir mille injures contre Hercule ; mais ce héros, prenant la chose en galant homme, les écouta sans s'émouvoir, et ne fit que rire avec ses compagnons de la colère du pauvre laboureur. Toutefois, après que l'admiration où on était de sa valeur lui eut fait déférer les honneurs divins, les habitans de cette contrée lui élevèrent
< Dam l*Écrcvi8se.
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rexemptàt de cette fonction. Ce bonhomme n'était-il pas bien fou de s*ima(pner qu un pareil ministère donnerait du lustre à sa difpiilé? Peut-on enfin voir sans indifj;nation pratiquer sérieusement, et par un esprit de religion, ce qu'on jugerait digne de censure dans les jeux et les divertissemens du peuple ?
XXII. Celui qui commença à introduire dans Rome de vaines superstitions Fut Numa Pompilius, son second roi, qui trouvant des esprits grossiers et susceptibles de toutes sortes d'impressions,se servit de cette disposition pourleur inspirer ce qu'il voulut touchant le culte des dieux. Pour le faire avec plus d'autorité et de succès, il feignit qu'une certaine nymphe Ëgérie lui révélait de hauts mystères dans les entretiens qu'il avait avec elle durant la nuit. Assez proche de Rome, dans un bois épais, se voit un antre obscur et profond d'où sort une eau claire et pure qui va arroser le pied des arbres voisins; c'est là que Numa passait les nuits sans témoins, et, sortant le matin de sa retraite, il annonçait au peuple ce qu'il avait appris de son épouse immortelle, sur la manière dont les dieux voulaient être servis.
Il imitait en cela l'adresse de Minos qui, voulant rendre ses lois plus vénérables, feignait que Jupiter les lui avait dictées dans l'antre sacré de ce dieu, où il passait plusieurs heures en conférence avec lui ; afin que les hommes apprissent à obéir non -seulement par un motif de crainte, mais aussi par un principe de religion.
Mais, après tout, il n'était pas difficile à Numa d'abuser de la crédulité de simples bergers, qui faisaient alors la plus grande partie de ses sujets. Il institua donc un souverain pontife, des prêtres de Jupiter, des saliens, des augures ; il composa la généalogie des dieux ; il en forma diverses branches et diverses familles, et fournissant à ce peuple fiarouche divers amusemens , il adoucit peu à peu sa férocité naturelle, et le fit insensiblement passer de Fardeur qu'il avait pour la guerre à l'amour du repos et de la paix. Mais , s'il abusa de sa trop grande facilité à croire ce qu'il voulut lui inspirer, il n'eut garde de se laisser surprendre lui-même
^ On croyait que le salut de la république éUit attaché à la couierTation de ces boucliers.
aux faux préjugés d'une religion dont il était l'auteur ; car il composa en latin un traité du droit des pontifes, et un autre en grec, qui contenait les règles et les principaux axiomes de la sagesse ; et dans ces deux ouvrages il s'applique non-seulement à détruire les principes de la religion qu'il avait lui-même imaginée, mais aussi à ruiner les fondemens des autres religions. Or, il arriva longtemps après la mort de ce roi , sous le consulat de Cornélius et de Bébius , que des ouvriers travaillant à remuer la terre dans un champ qui est au pied du Janicule et qui appartenait au secrétaire d'État Pélilius, vinrent à découvrir deux coffres de pierre, dans l'un desquels était le corps de Numa, et dans l'autre les deux traités dont nous venons de parler; ce qui ayant été rapporté au sénat, il ordonna qu*on les supprimerait. Q. Petilius les fit brûler dans une assemblée du peuple. Mais cette ordonnance me semblepeu digne de la sage prévoyance d'une compagnie aussi éclairée et aussi politique que celle-là ; car son dessein en supprimant ces livres était de faire perdre le souvenir de ce qu'ils contenaient de contraire à la religion du peuple romain, et c'est ce qui Ta conservé.
Ainsi ces dévots sénateurs, en voulant apprendre à la postérité avec quel zèle et quelle piété ils avaient soutenu l'honneur de leurs dieux, lui ont appris en même temps qu'on pouvait Impunément se dispenser de les honorer, en lui découvrant les endroits faibles de leur culte.
Mais si Numa, chez les Romains, fut l'inventeur d'une religion ridicule et vaine, les peuples du Ijatium^ en la personne de Faune reconnaissent le fondateur de la leur. Ce Faune était petit-fils de Saturne, et il fit une étrange profusion des honneurs divins à tous ceux de sa famille; car premièrement il mit son père ^ au nombre des dieux , et de sa sœur^ ayant fait sa femme, il en fit ensuite une déesse : outre le nom de Fauna qu'elle avait, on lui donna encore celui de Destinée, parce qu'elle disait la bonne aventure aux femmes, comme Faune, son frère et son mari , la disait aux hommes. Varron écrit de celte Fauna qu'elle vécut si
* Campagne de Rome.
■ Picus.
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un autel au même lieu où la chose s'était passée, qu'il nomma lui-même X Autel des deux Bœufs, et il ordonna qu à Tavenir on lui immolerait deux bœufs joints ensemble par un même joufj^. Il se consacra aussi un prêtre auquel il enjoignit expressément d'employer dans les sacrifices qui lui seraient offerts les mêmes injures que le villageois lui avait dites, avouant que de sa vie il n'avait fait un repas si agréable.
Â quelle autre fin a-t-on institué la fête de Jupiter Cretois, sinon pour renouveler la mémoire de sa naissance, de son enlèvement dans rile de Crète, et de la nourriture qu'il y reçut? La nymphe Amalthée n est autre que la chèvre qui l'allaita; c'est la pensée du poète Âratus qui fait parler Germanicus en ces termes :
Colle nymphe flit la nourrice de Jupiter, s'il est vrai, comme on le dit, qu*unc chèvre de Plie de Crète Fait nourri de son lait , et que ce divin nourrisson , iHHir marquer sa reconnaissance , lui ait donné une place honorable parmi les astres de la nuit.
Mais, ayant résolu de faire de cette chèvre une étoile brillante, il lui ôta sa peau mortelle pour la revêtir d'immortalité ; et de cette peau de chèvre il s'en fit un bouclier, qui lui servit bien contre les Titans, ce qui a donné lieu aux poètes de l'appeler V Égide de Jupiter. On fait encore dans cette même fête de Jupiter Cretois diverses représentations de ce que sa mère fit pour le dérober â la cruauté de Saturne; ce qu'Ovide exprime ainsi :
Le bruit des clairons et des trompettes fit autrefois retentir les rochers du mont Ida, de peur que les cris du céleste enfant, que sa mère leur avait confié, ne trahissent la sûrelé de son asile. Ici les Curetés frappaient sur des boucliers d'airain ; lu les tk)rybanles faisaient entre-chocpier des casques d'acier. Enfin ; Tenfant fût sauvé, et le secret fut f^ardé. Chaque année renouvelle la mémoire de ce grand événement ; mais les flûtes et les hautbois ont pris la place des trompettes et des clairons.
Salluste rejette ce récit et le traite de pure fiction; mais il faut avouer que le tour qu'il y donne est ingénieux. 11 dit a que les Curetés représentent ceux qui, les premiers, ont pénétré dans les choses divines et en ont acquis la science; et que, comme nous attachons à tout ce qui est éloigné de nous une certaine idée qui en inspire la vénération , on s'est avisé de nommer ces premiers sages les nourriciers de Jupiter, Ji pour exprimer que les secrets de la divinité leur ont été confiés dès son enfance, si
LACTANCE
Ton peut se servir de ce terme, c'est-à-dire diM le commencement et avant que les autres hommes en eussent connaissance. Mais n'en déplaise à ce .savant historien , il a suivi une fausse lumière dans l'explication de cette fable; car m Jupiter est , selon les Curetés , le premier des dieux et le principe de toute religion , sans doute ils n'ont pas eu Tintelligence des choses divines, ils ne sont pas les interprètes de la vérité, mais les maîtres de l'erreor, et Us Vont répandue dans le monde en donnant à leur Jupiter la divinité , dont il n'y a que le Yrai Dieu qui soit propriétaire.
Qu'on se donne la peine de consulter les livres sacrés , les registres des pontifes, ces monumens de la religion, qui en doivent être les titres les plus authentiques, et je suis sAr qu'un y trouvera de quoi se convaincre que tout ce qu'on estime saint et digne de vénératimi, ne mérife que le mépris et la risée des gensnisosh nables, n'est que vanité, qu'extravagance; en un mot, qu'impiété et que profanation.
S'il se trouve enfin quelqu^un qui, ayant honte de son erreur, vienne à considérer les choses avec des yeux purifiés par la sagesse, quel ridicule ne découvrira-t-ll point dans la plupart des cérémonies qui font partie du culte religieux? Pourra-t-il s'empêcher de rire, ou plutôt de verser des larmes , pour peu que la charité le presse, lorsqu'il verra les sacrés ministres des dieux, les véritables interprètes de leurs volontés , les sages dépositaires des mystères, lors, dis-je, qu'il les verra danser n public, et mêler à des sauts de bouffon des postures de courtisanes ; qu'il les verra courir dans les places, tantôt nus et frottés d'huile comme des athlètes, tantôt couronnés de fleurs comme des victimes, tantôt masqués, déguisés, bariMDés comme d'infâmes comédiens? Que dirai^ des boucliers sacrés que le temps a presque rédoits en |M)ussière ^ ? Cependant ceui qui les porteot sur leurs épaules, dans des processkms suhunelles, croient porter des dieui. Et Pou raconte d'un certain préteur', qu^ll Toultit par un sentiment de dévotion porter un de ces ta»cliers 3, devant lequel il fit par honneur ma^ cher tous ses huissiers | quoique st charge
' lis (^f aient en boia.
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Texemptàt de cette fonction. Ce bonhomme n'étaît-il pas bien fou de s*ima(pner qu'un pareil ministère donnerait du lustre à sa difpiilé? Peut-on enfin voir sans indignation pratiquer sérieusement, et par un esprit de religion, ce qu'on jugerait digne de censure dans les jeux et les divertissemens du peuple ?
XXII. Celui qui commença à introduire dans Rome de vaines superstitions Fut Numa Pompilius, son second roi, qui trouvant des esprits grossiers et susceptibles de toutes sortes d'impressions,se servit de cette disposition pour leur inspirer ce qu'il voulut touchant le culte des dieux. Pour le Faire avec plus d'autorité et de succès, il Feignit qu'une certaine nymphe Ëgérie lui révélait de hauts mystères dans les entretiens qu'il avait avec elle durant la nuit. Assez proche de Rome, dans un bois épais, se voit un antre obscur et profond d'où sort une eau claire et pure qui va arroser le pied des arbres voisins; c'est là que Numa passait les nuits sans témoins, et, sortant le matin de sa retraite, il annonçait au peuple ce qu'il avait appris de son épouse immortelle, sur la manière dont les dieux voulaient être servis.
Il imitait en cela l'adresse de Minos qui, voulant rendre ses lois plus vénérables, feignait que Jupiter les lui avait dictées dans l'antre sacré de ce dieu, où il passait plusieurs heures en conférence avec lui ; afin que les hommes apprissent à obéir non-seulement par un motif de crainte, mais aussi par un principe de religion.
Mais, a))rès tout, il n'était pas difficile à Numa d'abuser de la crédulité de simples bergers, qui faisaient alors la plus grande partie de ses sujets. Il institua donc un souverain pontife, des prêtres de Jupiter, des saliens, des augures ; il composa la généalogie des dieux ; il en forma diverses branches et diverses familles, et fournissant à ce peuple forouche divers amusemens , il adoucit peu à peu sa férocité naturelle, et le fit insensiblement passer de fardeur qu'il avait pour la guerre à l'amour du repos et de la paix. Mais , s'il abusa de sa trop grande facilité à croire ce qu'il voulut lui inspirer, il n'eut garde de se laisser surprendre lui-même
^ On croyait que le salut de la république était attaché à la cousenration de ces boucliers.
aux faux préjugés d'une religion dont il était l'auteur ; car il composa en latin un traité du droit des pontifes, et un autre en grec, qui contenait les règles et les principaux axiomes de la sagesse ; et dans ces deux ouvrages il s'applique non-seulement à détruire les principes de la religion qu'il avait lui-même imaginée, mais aussi à ruiner les fondemens des autres religions. Or, il arriva longtemps après la mort de ce roi , sous le consulat de Cornélius et de Bébius , que des ouvriers travaillant à remuer la terre dans un champ qui est au pied du Janicule et qui appartenait au secrétaire d'État Pélilius , vinrent à découvrir deux coffres de pierre, dans l'un desquels était le corps de Numa, et dans l'autre les deux traités dont nous venons de parler; ce qui ayant été rapporté au sénat, il ordonna qu'on les supprimerait. Q.Petilius les fit brûler dans une assemblée du peuple. Mais cette ordonnance me semble peu digne de la sage prévoyance d'une compagnie aussi éclairée et aussi politique que celle-là ; car son dessein en supprimant ces livres était de faire perdre le souvenir de ce qu'ils contenaient de contraire à la religion du peuple romain, et c'est ce qui Fa conservé.
Ainsi ces dévots sénateurs, en voulant apprendre à la postérité avec quel zèle et quelle piété ils avaient soutenu l'honneur de leurs dieux, lui ont appris en même temps qu'on pouvait impunément se dispenser de les honorer, en lui découvrant les endroits faibles de leur culte.
Mais si Numa, chez les Romains, fut l'inventeur d'une religion ridicule et vaine, les peuples du Latium^ en la personne de Faune reconnaissent le fondateur de la leur. Ce Faune était petit-fils de Saturne, et il fit une étrange profusion des honneurs divins à tous ceux de sa famille; car premièrement il mit sonpère^au nombre des dieux, et de sa sœur^ ayant fait sa femme, il en fit ensuite une déesse : outre le nom de Fauna qu'elle avait, on lui donna encore celui de Destinée, parce qu'elle disait la bonne aventure aux femmes, comme Faune, son frère et son mari , la disait aux hommes. Varron écrit de celte Fauna qu'elle vécut si
* Campagne de Rome.
■ Picus.
' Fauna.
lactancf.
relîrée et qu'elle fut d'une cliaslelé si exemplaire, que nul homme, hors son mari , ne put se vanter d'avoir vu son visage, ni lui avoir seulement ouï prononcer une seule parole. C'est elle que les femmes appellent la Bonne Déesse, et c'est pour honorer une vie si cachée et si éloignée de tout bruit, qu'elles font soigneusement fermer les portes de son temple lorsqu'elles lui sacrifient, et que rentrée en est entitrement fermée aux hommes ^ Mais cette bonne déesse, avec toute sa chasteté, se laissait quelquefois surprendre au plaisir de la l)outeilie: ce fut après avoir vidé une bouteille de vin de Falerne que son mari la trouva ivre; et étant outré de voir sa dignité royale si fort avilie par Tintempérancedesa femme, il la prit et la fouetta si cruellement avec des branches de myrte, qu'elle expira sous les coups ; ce qui fut dans la suite si sensible à cet époux, qu'après que sa colère fut un peu ralentie, pour soulager son extrême déplaisir, il la plaça parmi les déesses. Il lui en donna Tappareil ; il lui assigna des sacrifices. Mais parmi les offrandes qu'on met sur son autel, on n'oublie pas des flacons d'excellent vin, comme une des plus agréables oblations qu'on lui puisse faire. Ce Faune, aussi bien que les autres faiseurs de divinités , a laissé à la postérité de quoi la faire tomber dans Terreur; mais les sages s'en préservent par le secours de leurs lumières. Lucrèce, l'un de ces sages, parleainsi de celui qui, par une superstition outrée, croit que toutes les statues qu'il voit sont autant de dieux.
«Cet homme, dit-il, a une superstitieuse vénération pour toutes CCS petites divinités de la façon de Faune et de Numa ; il tremble à leur aspect : il n*y en a pas une à laquelle il aille porter ses xctax et son offrande. Semblable aux enfans qui s*imafnnent que toutes les fleures qu'ils voient sont des hommes véritables , il prend pour des vérités ce qui n*est que pure Hction ; il croit qu'il y a un esprit qui meut , instruit et anime cet statues de bronze et de marbre. 0 homme crédule! ne voyez-vous pas que ce ne sont là que des ouvraf^es de Tarr, et que les dieux que vous adorez et devant qui vous tremblez ne doivent leur être qu*à quelque habile statuaire ?»
Le poète compare à des enfans ces gens qui donnent dans toutes les superstitions, quelque monstrueuses qu'elles soient , et moi je trouve que les enfans sont bien plus raisonnables : les
^ Vai des chefs d'accusation que Cicéron proposa contre Clnudius, fut qu'il était entré dé;;uisé en femme dans le lion où on sacrifiait à la bonne déesse. Oraison pour Mi Ion.
enfans, il est vrai, croient que des statues inanimées sont des hommes vivans, et ceux-là jurent que ce sont des dieux immortels. Un âge sans expérience rend les enfans susceptibles de ces fausses impressions, et les superstitieux reçoivent toutes celles que leur folie leur fait prendre; l'innocente erreur où sont les enfans diminue à mesure que la lumière de la raison croit en eux, au lieu que la husse persuasion 01^ sont ces malheureux esclaves de la superstition augmente, se fortifie et dure autant que leur vie.
Ce fut Orphée qui institua la fête de Bacchus^, et il fut le premier qui lui sacrifia sur une montagne de la Béotie, assez proche du lieu où ce dieu était né. 11 fut aussi nommé Githéron^, parce qu'il jouait souvent de la cithare. On donna encore à cette fêle le nom d'Orphée, depuis qu^il y fut déchiré et mis en pièces par les Bacchantes. Ce nouveau culte s'introduisit dans la Gr&ce à peu prte dans le même temps que Faune établissait le sien en Italie. Il y a cependant quelque apparence que Faune était venu après Orphée , puisque cet excellent musicien se trouva avec les Argonautes au premier siège de Troie, où régnait Laomédon , pendant que Picus , père de Faune, régnait en Italie. Remontons donc enoore plus haut, et cherchons si bien que nous puissions enfin trouver celui qui a commencé à bonorer les faux dieux. Didyme, auteur grec, croit que ce fut Mélissée qui le premier leur offrit des sacrifices; que ce roi de Crète régla les cérémonies qui accompagnent le culte divin , qu'il y mit de Tordre, et qu'il y ajouta la magnificence et l'éclat extérieur pour les rendre plus vénérables aux peuples. Ce prince eut deax filles , Mélisse et Âmalthée , qui nourrirent Jupiter de lait et de miel; ce qui a donné lieu aux poètes de feindre que des abeilles volaient chaque jour sur la bouche de cet enfiint pour lui apporter le miel qu'elles ^lisaient. Mélisse reçut de la main de son père la dignité de grande prêtresse de la mère des dieux, ce qm a fait donner à toutes celles qui lui ont succédé dans cette charge le nom de Mélisses.
Pour Jupiter, l'FIistoirc Sacrée d*Évehiiilit
* Auirpinent . Liber.
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nous apprend qu^étant monté sur le trône , il vint à un tel excès d'insolence et d'orgueil qu'il s'érigeait partout à lui-même des temples et autels ; car, s'étant mis à voyager, il savait avec tant d'adresse s'insinuer dans l'esprit des rois et des princes chez qui il passait, et il savait si bien le secret de se les attacher par les démonstrations d'une amitié Feinte et sous le spécieux prétexte des devoirs sacrés de l'hospitalité, qu'en les quittant il leur faisait promettre de lui bâtir un temple, comme pour servir de monument éternel de l'alliance qu'ils venaient de contracter ensemble. De là sont venus les noms d'Atabirien, de Labranden, de Laprien , de Molion, de Gasien, et tant d'autres sous lesquels Jupiter est adoré en divers lieux, et qui sont les noms de ces princes crédules et de ces officieux hôtes, qui pensant éterniser leurs noms par de superbes édifices , ont bien plus travaillé pour la gloire du roi de Crète ^ que pour la leur : on remarquait même en ces rois une certaine estime religieuse qui faisait qu'ils se soumettaient avec joie à son empire, et qu'ils ordonnaient à leurs sujets de célébrer tous les ans des fêtes et des sacrifices en son honneur; c'est de cette manière que le culte de Jupiter s'est répandu par toute la terre, et l'exemple d'un dieu qui s'est en quelque sorte consacré lui-même a été suivi par tant d'autres qu'enfin tout l'univers s'est rempli de divinités.
Nous savons donc maintenant l'époque de la fausse religion; car, ou que ce soit Métissée qui en ait jeté les premiers fbndemens, ou que ce soit Jupiter, la différence du temps n'est pas fort considérable, et l'erreur pour se faire recevoir ne saurait se prévaloir de son antiquité.
XXIU. Après avoir fait connaître la véritable origine des vaines superstitions, ce qui nous reste à faire est de marquer précisément le temps où elles ont été introduites dans le monde , et comme le moment de leur naissance. Nous en avons déjà touché quelque chose dans le chapitre précédent ; mais nous en parlerons un peu plus amplement dans celui-ci. Théophile, dans sa chronologie, rapportant le sentiment de Thallus, ancien historien , dit que Belus, dieu des Assyriens et de Babylone , a vécu 322 ans avant la guerre de Troie. Or Belus et Saturne
' Jupilcr.
étaient contemporains, ce qu'il est facile de faire voir en supposant comme un fait certain qu'Agamemnon, qui commandait les Grecs au siège de celte ville, était arrière-petit-fils de Jupiter, comme Achille et Ajax l'avaient pour trisaïeul. Ulysse était au même degré; pour Priam, il en était plus éloigné, et même il y a des auteurs qui assurent que Dardanus et Ja> sius , ancêtres de Priam, n'étaient pas fils de Jupiter, maisdeCorilus; et ce qui rend celte conjecture vraisemblable, c'est que si ce prince ^ eût été du sang de Jupiter, il y a de l'apparence que le roi de Crète ^ n'aurait pas voulu en so Mller la pureté, en faisant servir Ganymëde^, son parent, à l'usage infâme auquel il le consacra.
Depuis la prise de Troie jusqu'aujourd'hui, l'on compte 1470^; ainsi il n'y a pas plus de 1800 ans que Saturne vivait. Or, de l'aveu même de tous ceux qui ont écrit des choses divines, il est le père de tous les autres dieux et comme la souche d où ils sont sortis. Qu'on juge maintenant quelle est l'antiquité d'une religion dont on connaît rétablissement, l'origine de ses dieux , leur naissance et leur consécration.
Il y aurait encore quelque chose à dire pour achever d'abattre entièrement le culte des faux dieux; mais il est temps de finir, et ce livre n'a déjà que trop d'étendue. Nous allons maintetenant travailler à écarter tous les nuages qui empêchent les hommes de voir la vérité et d'embrasser la véritable religion. Le premier pas qui conduit les hommes à la sagesse , c'est de démêler le faux d'avec le vrai , et la seconde démarche c'est de s'attacher au vrai : ainsi, celui qui dans le livre des Institutions aura appris à se défendre des atteintes de l'erreur, se trouvera disposé à recevoir dans les autres livres qui suivent les impressions de la vérité.
- Priam. — ' Jupiter.
' Ganimëde était du sang de Priam.
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retirée et qu'elle fut d'une chasteté si exemplaire, que nul homme, hors son mari , ne put se vanter d'avoir vu son visage, ni hii avoir seulement ouï prononcer une seule parole. C'est elle que les femmes appellent la Bonne Déesse, et c'est pour honorer une vie si cachée et si éloignée de tout bruit , qu'elles font soigneusement fermer les portes de son temple lorsqu'elles lui sacrifient, et que l'entrée en est entièrement fermée aux hommes ^ Mais cette bonne déesse, avec toute sa chasteté, se laissait quelquefois surprendre au plaisir de la bouteille: ce fut après avoir vidé une bouteille de vin de Falerne que son mari la trouva ivre; et étant outré de voir sa dignité royale si fort avilie par Tintempérancedesa femme, il la prit et la fouetta si cruellement avec des branches de myrte, qu'elle expira sous les coups ; ce qui fut dans la suite si sensible à cet époux, qu'après que sa colère fut un peu ralentie, pour soulager son extrême déplaisir, il la plaça parmi les déesses. Il lui en donna Tappareil ; il lui assigna des sacrifices. Mais parmi les offrandes qu'on met sur son autel, on n'oublie pas des flacons d'excellent vin, comme une des plus agréables oblations qu'on lui puisse faire. Ce Faune, aussi bien que les autres faiseurs de divinités , a laissé à la postérité de quoi la faire tomber dans Terreur; mais les sages s*en préservent par le secours de leurs lumières. Lucrèce, l'un de ces sages, parleainsi de celui qui, par une superstition outrée, croit que toutes les statues qu'il voit sont autant de dieux.
«Cet homme , dit-il, a une superstitieuse vénération pour toutes CCS petites diTinités de la façon de Faune et de Numa; il tremble à leur aspect : il n'y en a pas une à laquelle il aille porter ses vœux et son offrande. Semblable aux enfans qui s'imaffinent que toutes les figures qu'ils voient sont des hommes véritables , il prend pour des vérités ce qui n'est que pure fiction ; il croit qu'il y a un esprit qui meut , instruit et anime ces statues de bronze et de marbre. 0 homme crédule! ne voyez-vous pas que ce ne sont là que des ouvrai;es de l'art, et que les dieux que vous adorez et devant qui vous tremblez ne doivent leur être qu'à quelque habile statuaire ?»
Le poète compare à des enfans ces gens qui donnent dans toutes les superstitions, quelque monstrueuses qu'elles soient , et moi je trouve que les enfans sont bien plus raisonnables : les
* Vn des chefs d'accusation que Cicéron proposa contre Claudius, fut qu'il était entré déguisé en femme dans \e. lieu où on sacrifiait à la bonne déesse. Oraison pour Milon.
enfans, il est vrai, croient que des statues inanimées sont des hommes vivans, et ceux-là jurent que ce sont des dieux immortels. Un âge sans expérience rend les enfans susceptibles de ces fausses impressions , et les superstitieux reçoivent toutes celles que leur folie leur fait prendre; l'innocente erreur où sont les enfans diminue à mesure que la lumière de la raison croit en eux, au lieu que la Fausse persuasion 01^ sont ces malheureux esclaves de la superstition augmente, se fortifie et dure autant que leur vie.
Ce fut Orphée qui institua la fête de Bacclius^, et il fut le premier qui lui sacrifia sur une montagne de la Béotie , assez proche du lieu oil ce dieu était né. Il fut aussi nommé Githéron-, parce qu'il jouait souvent de la cithare. On donna encore â cette fête le nom d'Orphée, depuis qu'il y fut déchiré et mis en pièces par les Bacchantes. Ce nouveau culte s'introduisit dans la Gr&ce à peu prfes dans le même temps que Faune établissait le sien en Italie. Il y a cependant quelque apparence que Faune était venu après Orphée, puisque cet excellent musicien se trouva avec les Argonautes au premier siège de Troie, où régnait Laomédon, pendant que Picus, père de Faune, régnait en Italie. Remontons donc encore plus haut, et cherchons si bien que nous puissions enfin trouver celui qui a commencé à honorer les faux dieux. Didyme, auteur grec, croit que ce fut Mélissée qui le premier leur offrit des sacrifices; que ce roi de Crète régla les cérémonies qui accompagnent le culte divin , qu'il y mit de l'ordre, et qu'il y ajouta la magnificence et l'éclat extérieur pour les rendre plus vénérables aux peuples. Ce prince eut deux filles , Mélisse et Âmalthée , qui nourrirent Jupiter de lait et de miel; ce qui a donné lieu aux poètes de feindre que des abeilles volaient chaque jour sur la bouche de cet enfiint pour lui apporter le miel qu'elles i^iisaient. Mélisse reçut de la main de son père la dignité de grande prêtresse de la mère des dieux, ce qui a fait donner à toutes celles qui lui ont sucoÙé dans celte cliarge le nom de Mélisses.
Pour Jupiter, THistoirc Sacrée d'Ëvehmère
* Auirpinent , Lil)er.
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nous apprend qu'étant monté sur le trône, il vint à un tel excès d'insolence et d'orgueil qu'il s'érigeait partout à lui-même des temples et autels; car, s'étant mis à voyager, il savait avec tant d'adresse s'insinuer dans l'esprit des rois et des princes chez qui il passait, et il savait si bien le secret de se les attacher par les démonstrations d'une amitié Feinte et sous le spécieux prétexte des devoirs sacrés de l'hospitalité, qu'en les quittant il leur faisait promettre de lui bâtir un temple, comme pour servir de monument éternel de l'alliance qu'ils venaient de contracter ensemble. De là sont venus les noms d'Atabirien, de Labranden, de Laprien, de Mol ion, de Gasien, et tant d'autres sous lesquels Jupiter est adoré en divers lieux, et qui sont les noms de ces princes crédules et de ces officieux hôtes , qui pensant éterniser leurs noms par de superbes édifices , ont bien plus travaillé pour la gloire du roi de Crète ^ que pour la leur : on remarquait même en ces rois une certaine estime religieuse qui faisait qu'ils se soumettaient avec joie à son empire, et qu'ils ordonnaient à leurs sujets de célébrer tous les ans des fêles et des sacrifices en son honneur; c'est de cette manière que le culte de Jupiter s'est répandu par toute la terre, et l'exemple d'un dieu qui s'est en quelque sorte consacré lui-même a été suivi par tant d'autres qu'enfin tout l'univers s'est rempli de divinités.
Nous savons donc maintenant l'époque de la fausse religion; car, ou que ce soit Métissée qui en ait jeté les premiers fondemens, ou que ce soit Jupiter, la différence du temps n'est pas fort considérable, et l'erreur pour se faire recevoir ne saurait se prévaloir de son antiquité.
XXlll. Après avoir fait connaître la véritable origine des vaines superstitions, ce qui nous reste à faire est de marquer précisément le temps où elles ont été introduites dans le monde , et comme le moment de leur naissance. Nous en avons déjà touché quelque chose dans le chapitre précédent ; mais nous en parlerons un peu plus amplement dans celui-ci. Théophile, dans sa chronologie, rapportant le sentiment de Thallus, ancien historien , dit que Belus, dieu des Assyriens et de Babylone , a vécu 322 ans avant la guerre de Troie. Or Belus et Saturne
' Jupiter.
étaient contemporains, ce qu'il est facile de faire voir en supposant comme un fait certain qu*Agamemnon, qui commandait les Grecs au siège de cette ville, était arrière- petit-fils de Jupiter, comme Achille et Ajax lavaient pour trisaïeul. Ulysse était au même degré; pour Priam, il en était plus éloigné, et même il y a des auteurs qui assurent que Dardanus et Jasius , ancêtres de Priam, n'étaient pas fils de Jupiter, mais deCoritus; et ce qui rend cette conjecture vraisemblable , c'est que si ce prince ^ eût été du sang de Jupiter, il y a de l'apparence que le roi de Crète ^ n'aurait pas voulu en soMller la pureté, en faisant servir Ganymède^, son parent, à l'usage infâme auquel il le consacra.
Depuis la prise de Troie jusqu'aujourd'hui, l'on compte 1470^; ainsi il n*y a pas plus de 1800 ans que Saturne vivait. Or, de l'aveu même de tous ceux qui ont écrit des choses divines, il est le père de tous les autres dieux et comme la souche d où ils sont sortis. Qu'on juge maintenant quelle est l'antiquité d'une religion dont on connaît l'établissement, l'origine de ses dieux , leur naissance et leur consécration.
Il y aurait encore quelque chose à dire pour achever d'abattre entièrement le culte des faux dieux; mais il est temps de finir, et ce livre n'a déjà que trop d'étendue. Nous allons maintetenant travailler à écarter tous les nuages qui empêchent les hommes de voir la vérité et d'embrasser la véritable religion. Le premier pas qui conduit les hommes à la sagesse , c'est de démêler le faux d'avec le vrai , et la seconde démarche c'est de s'attacher au vrai : ainsi, celui qui dans le livre des Institutions aura appris à se défendre des atteintes de Terreur, se trouvera disposé à recevoir dans les autres livres qui suivent les impressions de la vérité.
• Priam. — • Jupiter.
' Ganimède était du sang de Priam.
* Lac tance écriyait en rannée 320.
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LIVRE IL
DE L ORIGINE UE l'eR11£€R.
1. Quoiquei'aie parfaitement, dans mon premier livre , fait voir que la reliîjion des dieux est fausse , et que ceux auxquels le consentement des hommes , fondé sur une persuasion ridicule , a attiré par toute la terre des cultes si variés et si dissemblables, n'étaient que des mortels qui , à la fin de leur vie, ont été contraints de subir la loi générale de la mort ; cependant , afin qu'il ne reste aucun doute sur cette matière , je tâcherai de découvrir dans ce second livre la propre source de cette erreur , et dexpliquer les causes qui, ayant d'abord trompé les hommes , les ont portés à croire à la pluralité des dieux , et ensuite, par des préjugés invétérés, les ont affermis dans les religions auxquelles ils s'étaient d'abord soumis , car j'en ai un extrême désir, Constantin , après avoir démontré jusqu'A levidence le néant de ces croyances et dévoilé la vanité impie des hommes , de manifester la majesté du seul vrai Dieu. Quelle mission plus utile et plus noble à remplir que celle de les retirer du mauvais chemin où ils sont engagés , de les faire rentrer en grâce avec eux-mêmes, et d'empêcher qu'à l'imitation de certains philosophes, ils ne conçoivent du mépris pour eux-mêmes et ne se considèrent comme des êtres faibles, inutiles, nuls en un mot , et créés sans le moindre but P Car sitôt qu'ils sont persuadés que Dieu s'embarrasse fort peu de nous, et qu'ils ne seront que néant après leur mort, ils s'abandonnent entièrement à leurs passions; et comme ils croient que tout leur doit être permis , ils s'efforcent d'assouvir leur soif ardente des voluptés , ce qui est le plus grand chemin de la perdition; car ils ignorent réellement et ne connaissent point la raison qui est attribuée aux hommes ; et s'ils voulaient s'en servir , ils commenceraient à reconnaître l'existence du vrai Dieu , et n'auraient pour but dans toutes leurs actions que la justice et la vertu : rien ne les attacherait plus à tout ce qui est terrestre ; ils n'auraient plus aucune passion déréglée ; ils s'estimeraient même beaucoup plus qu'ils ne font, et reconnaîtraient toutes les prérogatives de leur être , qui ne peut subsister
qu'en renonçant à l'erreur et en adorant le vrai Dieu. Effectivement, quandje pense à l'immensité de toutes choses, je ne puis m'empècher d'admirer la grandeur et la puissance du vrai Dieu, qui contient tout et qui gouverne tout; mais en même temps je ne puis asseï m*étODiier que ce même Dieu, que l'homme devait perpétuellement connaître et adorer, soit la première chose qu'ilait commencé à négliger et à oublier; et qu'il ait été aveuglé au point de préférer de^ hommes morts à un Dieu vivant ,des hommes qui sont terrestres et ensevelis dans la terre à celui qui est le créateur de cette même terre. Gepeodant les hommes ne doivent pas désespérer que Dieu ne leur pardonne cette impiété, si elle ne vient que par l'ignorance où ils étaient du vrai Dieu et faute de le connaître ; mais comme nous voyons bien des hommes, qui font professiofl d'adorer les faux dieux, et qui néanmoins conviennent et publient même qu^il n'y en a qu'un seul , quel pardon et quel f;râce peuvent-ils espérer que Dieu fasse à leur impiété, ceux qui, ayant connaissance du vrai Dieu , né connaissent point le culte qu'ils lui devraient rendre , ce qu'il n'est pres(iue pas permis â un homme d'ignorer? Car quand ils jurent, quand ils implorent la bonté divine , ouqu iislui rendent gràcede quelque chose , ce n'est point Jupiter ni les autres dieux à qui ils s'adressent, mais ils nomment Dieu. Efl^t singulier de la nature, qui leurarrache, pour ainsi dire, la vérité, et mfcme malgré eux, quand ils sont dans l'accablement et le malheur , ce qu'ils ne font jamais néanmoins quand ils sont dans la prospérité. Et en effet , Dira n'est jamais tant oublié des hommes que lorsque l'homme jouit tranquillement des grkesct des biens qu'il lui envoie, ce qui néanmoios devrait lui en rappeler la mémoire et l'engager à une reconnaissance proportionnée. Maif quand au contraire l'homme se trouve dans l'adversité , c'est pour lors qu'A a recours i Dieu. Si les horreurs de la guerre le menaceot et le font trembler, si une maladie contagieuse désole son pays , si une grande sédieresae a desséché tous les fruits de la terre, si une tempête survient , ou un orage ou une grêle, pour lors il n recours à Dieu ; il lui demande dn secours; il l'invoque |K)ur qu'il lesoulage dans ses peines. Si quelqu'un est surpris en mer par une tempête. cl qu'il court risque de périr , il invoque aussi-
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. ^tùt Dieu ; 8*il se trouve dans quelque danger pressant, il a aussitôt recours à Dieu; si un homme se voit très-afFaibli par la lonf];ucur d'une ^maladie et la violence des remèdes, il demande lavec instance, en aitestunt le nom de Dieu, qu'on lui donne à manger, et il espère par cette supplication toucher les hommes de compassion. Ainsi donc, les hommes ne songent jamais à Dieu et n'ont recours à lui que lorsqu'ils sont dans Tadversité ; et sitôt que le péril est passé , et qu'ils n'appréhendent plus rien , on les voit recourir avec joie aux temples des faux dieux. lis leur font des libations, ils leur offrent des sacrifices, ils vont jusqu'à les couronner, et ne songent pas seulement à rendre les moindres actions de grâces au vrai Dieu qu'ils ont pourtant imploré dans leurs afflictions. Et de même que la luxure n'est produite que par la trop grande aisance et la jouissance des commodités de la vie, de même cette luxure et tous les autres vices ne produisent que l'oubli et l'impiété envers Dieu. Mais d'où cela peut-il provenir, si ce n'est qu'il y a quelque puissance perverse et mauvaise qui est ennemie déclarée de la vérité , qui s'applaudit des erreurs des hommes, qui n'est uniquement occupée qu'à répandre les ténèbres et à aveugler les hommes, de peur qu'ils ne voient la lumière et de peur qu'ils n'élèvent les yeux au ciel, et ne fassent attention à leur nature et à leur origine, dont nous parlerons en son lieu? Mais pour le présent, nous nous attacherons seulement à combattre les erreurs des hommes. Gomme tous les animaux ont le corps et le regard tournés vers la terre, parce qu'ilsn'ontpasété doués de la raison et de la sagesse, et les hommes au contraire portent le corps droit et la tète élevée toujours vers le ciel, on peut induire de laque la religion des faux dieux n'est pas un effet de la raison des hommes, puisque l'homme, qui doit être tout divin, est obligé de s'abaisser pour adorer des choses terrestres. Car Dieu, qui est notre seul et unique père, quand il forma l'homme et qu'il le rendit capable d'intelligence et de raison, il s'éleva, pour ainsi dire, hors de terre pour pouvoir contempler plus facilement son créateur. C'est ce qu'a dit fort ingénieusement un poète :
cK( (|Maii(1 le reste des animaux porte le eori^s et 1errf;ard sur la terre, il \picuj a fXoaaù à l'iiomiiie ua \ii\Q9 élc\é.
roulant qu'il oontempltt Icdd et liiâl (lireeiemeiit lei remania ▼ers les astres.»
C'est ce qui a iàil que les Grecs ont donné à rhomme le nom d'anthrôpos, parce qu'il regarde en haut. Ainsi on peut dire que ceux qui n'ont point les yeux élevés vers I& ciel, et qui ne pensent uniquement qu'aux choses terrestres, renoncent pour ainsi dire à la qualité d'homme et abdiquent leur état , à moins qu'ils ne se figurent que la structure droite et élevée de l'homme ne soit pas un attribut particulier que Dieu lui ait donné. Ce n'est pas en vain que Dieu a voulu que nous eussions toujours la tète élevée vers le ciel. De tous les animaux et de tous les oiseaux , il n'y en a presque point qui puisse voir le ciel ; mais cette faculté a été accordée à l'homme, afin quil puisse y chercher son Créateur et son maître qui y fait son séjour; et, ne pouvant pas le voir foce à face, le contempler au moins en esprit et Tadorer avec ardeur, c'est certainement ce que ne peut pas faire celui qui s'amuse à adorer de Tairain ou de la pierre, toutes choses terrestres ; il est même déraisonnable de penser que la structure du corps de Thomme étant droite et élevée, bien qu'il ne soit que terrestre et temporel, son Ame, qui est éternelle , soit humble et s'abaisse aux choses terrestres ; car la figure et la structure de l'homme signifient tout simplement que l'homme doit avoir toutes les pensées tournées du même côté et au même endroit que le visage, et que son esprit doit être aussi droit que son corps , de peur qu'il ne ressemble à tous les autres animaux sur lesquels il doit dominer. Mais nous voyons au contraire que les hommes, oubliant et leur prééminence et leur raison , détournent les yeux du ciel et ne les ont attachés qu'à la terre ; ils craignent même des dieux qui ne sont l'ouvrage que de leurs mains, comme si quelqu'un pouvait être plus grand que soncréateur.
II. N'y a-t-il pas bien de la folie, et n'est-ce pas une erreur bien grande à Thomme, de former de ses mains des dieux qu'il doit craindre quand ils sont faits , ou de craindre lui - même ces mêmes dieux quand il les a Formés ?« Mais ce ne sont pas, me dira-t-on , ces mêmes dieux qui ont été formés par l'homme que nous craignons, ce sont ceux à l'image et à la représentation desquels ils ont clc faits cl auxquels ils ont été
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DE l ORICIKE DE l'eRUEUR.
I. Quoique j'aie parfaitement , dans mon prcnner livre , fait voir que la rcliîçion des dieux est fausse , cl que ceux auxquels le consentenïcnt des hommes , fondé sur une persuasion ridicule , a attiré par toute la terre des cultes si variés et si dissemblables, n'étaient que des mortels qui , à la fin de leur vie, ont été contralnls de subir la loi générale de la mort ; cependant , afin qu'il ne reste aucun doute sur cette matière , je tâcherai de découvrir dans ce second livre la propre source de cette erreur , et d'expliquer les causes qui, ayant d'abord trompé les hommes , les ont portés à croire ù la pluralité des dieux , et ensuite, par des préjugés invétérés, les ont affermis dans les religions auxquelles ils s'étaient d'abord soumis , car j'en ai un extrême désir, Constantin , après avoir démontré jusqu'à lëvidence le néant de ces croyances et dévoilé la vanité impie des hommes , de manifester la majesté du seul vrai Dieu. Quelle mission plus utile et plus noble à remplir que celle de les retirer du mauvais chemin où ils sont engagés , de les faire rentrer en grâce avec eux-mêmes, et d'empêcher qu'à l'imitation de certains philosophes, ils ne conçoivent du mépris pour eux-mêmes et ne se considèrent commcdes êtres faibles, inutiles, nuls en un mot , et créés sans le moindre but P Car sitôt qu'ils sont persuadés que Dieu s'embarrasse fort peu de nous, et qu'ils ne seront que néant après leur mort, ils s'abandonnent entièrement à leurs passions; et comme ils croient que tout leur doit être permis , ils s'efforcent d'assouvir leur soif ardente des voluptés, ce qui est le plus grand chemin de la perdition; car ils ignorent réellement et ne connaissent point la raison qui est attribuée aux hommes ; et s'ils voulaient s'en servir , ils commenceraient à reconnaître l'existence du vrai Dieu , et n'auraient pour but dans toutes leurs actions que la justice et la verlu : rien ne les attacherait plus à tout ce qui est terrestre ; ils n'auraient plus aucune passion déréglée ; ils s'estimeraient même beaucoup plus qu'ils ne font, et reconnaîtraient toutes les prérogaiives de leur être , qui ne peut subsister
qu'en renonçant à l'erreur et en adorant le vrai Dieu. Effectivement, quand je pense à Fimiuensite de toutes choses, je ne puis m*empècber d'admirer la grandeur et la puissance du vrai Dieu, qui contient tout et qui gouverne tout; mais en même temps je ne puis assez m'étoniiPr que ce même Dieu, que rhomme devait perpétuellement connaître et adorer, soit la première chose qu'il ait commencé à négliger et à oublier; et qu'il ait été aveuglé au point de préférer de» hommes morts à un Dieu vivant ,des hommes qui sont terrestres et ensevelis dans la terre à celui qui est le créateur de cette même terre. Gepeodant les hommes ne doivent pas désespérer que Dieu ne leur pardonne cette impiété, si elle ue vient que par l'ignorance où ils étaient du vrai Dieu et faute de le connaître ; mais comme nous voyons bien des hommes , qui font profession d'adorer les faux dieux , et qui néanmoins conviennent et publient même qu'il n'y en a qu'un seul , quel pardon et quel grâce peuvent-îls espérer que Dieu fasse à leur impiété, ceux qui, ayant connaissance du vrai Dieu , ne connaissent point le culte qu'ils lui devraient rendre, ce qu'il n'est pres(iue pas permis â un homme d'ignorerPCar quand ils jurent, quand ils implorent la bonté divine , ou qu'ils lui rendent grâce de quelque chose , ce n'est point Jupiter ni les autres dieux à qui ils s'adressent, mais ils nomment Dieu. Eff^t singulier de la nature, qui leurarrache, pour ainsi dire, la vérité, et même malgré eux, quand ils sont dans l'accablement et le malheur , ce qu'ils ne font jamais néanmoins quand ils sont dans la prospérité. Et en effet , Dien n'est jamais tant oublié des hommes que lorsque l'homme jouit tranquillement des grâces et des biens qu'il lui envoie, ce qui néanmoiDS devrait lui en rappeler la mémoire et l'engager à une reconnaissance proportionnée. Mais quand au contraire l'homme se trouve dans l'adversité, c'est pour lors qu'il a reooon i Dieu. Si les horreurs de la guerre le menacent et le font trembler, si une maladie contagieuse désole son pays , si une grande sécheresse a desséché tous les fruits de la terre , si une tempéce survient , ou un orage ou une grêle, pour lors il a recours à Dieu ; il lui demande du seooon; il l'invoque pour qu'il lesoulage dans ses peines. Si quelqu'un est surpris en mer par une tempête, cl qu'il court risque de périr , il invoque aussi-
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^tôt Dieu ; s'il se trouve dans quelque danger I pressant, il a aussitôt recours à Dieu; si un homme se voit très-affaibli par la lon{];ueur d'une .maladie et la violence des remèdes , il demande iavcc instance, en altestiinl le nom de Dieu, quon lui donne à manger, et il espère par cette supplication toucher les hommes de compassion. Ainsi donc, les hommes ne songent jamais à Dieu et n'ont recours à lui que lorsqu'ils sont dans Tadversité; et sitôt que le péril est passé , et qu'ils n'appréhendent plus rien , on les voit recourir avec joie aux temples des faux dieux. Ils leur font des libations , ils leur offrent des sacrifices , ils vont jusqu'à les couronner, et ne songent pas seulement à rendre les moindres actions de grâces au vrai Dieu qu'ils ont pourtant imploré dans leurs afflictions. Et de même que la luxure n'est produite que par la trop grande aisance et la jouissance des commodités de la vie, de même cette luxure et tous les autres vices ne produisent que l'oubli et l'impiété envers Dieu. Mais d'oA cela peut-il j)rovenir, si ce n'est qu'il y a quelque puissance perverse et mauvaise qui est ennemie déclarée de la vérité , qui s'applaudit des erreurs des hommes, qui n'est uniquement occupée qu'à répandre les ténèbres et à aveugler les hommes, de peur qu ils ne voient la lumière et de peur qu'ils n'élèvent les yeux au ciel, et ne fassent attention à leur nature et à leur origine , dont nous parlerons en son lieu? iMais pour le présent, nous nous attacherons seulement à combattre les erreurs des hommes. Gomme tous les animaux ont le corps et le regard tournés vers la terre, parce qu'ils n'ont pas été doués de la raison et de la sagesse, et les hommes au contraire portent le corps droit et la tète élevée toujours vers le ciel, on peut induire de là que la religion des faux dieux n'est pas un effet de la raison des hommes, puisque l'homme, qui doit être tout divin, est obligé de s'abaisser pour adorer des choses terrestres. Car Dieu, qui est notre seul et unique père, quand il forma l'homme et qu'il le rendit capable d'intelligence et de raison, il s'éleva, pour ainsi dire, hors de terre pour pouvoir contempler plus facilement son créateur. C'est ce qu'a dit fort ingénieusement un poëte :
cE( quand le rcslc «les animaux porte le corfis c( torcf^aril 8U1' la terre, il ^Dicu) a Uoaoé à l'hoiuiue uu \ins9 élevé.
Toulani qu*il oonlempltt le ciel et liiâl lU rceiemsiit let regardi ▼ers les astres.»
Cest ce qui a fait que les Grecs ont donné à Thomme le nom d'anlhrôpos, parce qu'il regarde en haut. Ainsi on peut dire que ceux qui n'ont point les yeux élevés vers le ciel , et qui ne pensent uniquement qu'aux choses terrestres , renoncent pour ainsi dire à la qualité d'homme et abdiquent leur état , à moins qu'ils ne se figurent que la structure droite et élevée de l'homme ne soit pas un attribut particulier que Dieu lui ait donné. Ce n'est pas en vain que Dieu a voulu que nous eussions toujours la tête élevée vers le ciel. De tous les animaux et de tous les oiseaux , il n'y en a presque point qui puisse voir le ciel ; mais celte faculté a été accordée à l'homme, afin qu'il puisse y chercher son Créateur et son mattre qui y fait son séjour; et, ne pouvant pas le voir face à face, le contempler au moins en esprit et l'adorer avec ardeur, c'est certainement ce que ne peut pas faire celui qui s'amuse à adorer de l'airain ou de la pierre, toutes choses terrestres; il est même déraisonnable de penser que la structure du corps de l'homme étant droite et élevée, bien qu'il ne soit que terrestre et temporel, son âme, qui est éternelle , soit humble et s'abaisse aux choses terrestres ; car la figure et la structure de l'homme signifient tout simplement que l'homme doit avoir toutes les pensées tournées du même côté et au même endroit que le visage, et que son esprit doit être aussi droit que son corps , de peur qu'il ne ressemble à tous les autres animaux sur lesquels il doit dominer. Mais nous voyons au contraire que les hommes, oubliant et leur prééminence et leur raison , détournent les yeux du ciel et ne les ont attachés qu'à la terre ; ils craignent même des dieux qui ne sont l'ouvrage que de leurs mains, comme si quelqu'un pouvait être plus grand que son créateur.
IL N'y a-t-il pas bien de la folie, et n'est-ce pas une erreur bien grande à l'homme, de former de ses mains des dieux qu'il doit craindre quand ils sont faits , ou de craindre lui - même ces mêmes dieux quand il les a formés ?« Mais ce ne sont pas, me dira-t-on , ces mêmes dieux qui ont été formés par l'homme que nous craignons, ce sont ceux à l'image et à la représentation desquels ils oui été faits cl auxquels ils oui été
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consacrés. « Ainsi donc , vous craâgnez ceui que nous croyons être dans le ciel ; et cela ne peut être autrement s'ils sont véritablement dieux. Pourquoi, dans cette pensée, n'élevez-vons pas toujours les yeux vers le ciel et faites-vous en secret des sacrifices à vos dieux quand vous voulez les invoquer? Pourquoi vous adressezvous à des murailles, à du bois, et surtout à des pierres , seuls objets que vous voyez dans vos temples, où vous croyez que vos dieux résident? Ces temples, ces autels , et enfin ces simulacres de vos dieux , sont-ce autre chose que des représentations de personnes mortes ou absentes? L'idée que les hommes ont em^en imaginant de faire et de fabriquer de pareils simulacres, n*a été que de perpétuer la mémoire de ceux qui sont morts ou de ceux dont ils ont été obligés de se séparer et qui sont absents. Dans l«)quelie de ces deux classes mettrons-nous donc vos dieux? Si nous les mettons danscclle des morts, quelqu'un peut-il être assez insensé pour les adorer? Si nous les mettons dans celle des absens, on ne doit point non plus les adorer, puisqu'ils ne voient point ce que vous faites et n'entendent point les vœux et les prières que vous leur adressez. Si , au contraire, ces dieux ne peuvent être absens d'aucun endroit , parce qu'étant dieux ils sont répandus dans toutes les parties du monde, qu'ils voient tout et qu'ils entendent tout , les simulacres que les hommes font pour les représenter sont fort inutiles puisqu'ils sont présens partout, et qu'il suffit de se pouvoir faire entendre par ceux qu*on invoque.Mais ils ne sont là présens que par rapporta leurs figures qui y sont,et comme autrefois les peuples croyaient que les âmes des morts erraient autour de leurs tombeaux et des restes de leurs corps. Cependant, après que leur dieu a exaucé leurs vœux et leurs prières, leur simulacre est inutile ; car je demande si quelqu'un contemplait souvent le portrait d'un homme qui serait dans un pays fort éloigné, dans l'idée de se consoler de son absence, cet Immmc seraitil bien sensé si son ami , étant revenu de ces pays lointains, et étant avec lui, il continuait de contempler toujours son portrait, et avait plus de plaisir à le regarder qu'à regarder son ami? Sans doute ccRi serait ridicule, car le portrait d'une personne ne peut faire plaisir à voir que quand elle est absente; mais sitôt quelle est
présente, il semble qu'il devient inutile. Or Dieu, dont Icsprît est toujours répandu partout ne peut être absent d'aucun endroit; par conséquent, il est inutile d'en avoir le sinnalacreoa la figure. «Mais il est à craindre, me dira-t-oo, que toute leur religion ne devienne vaine et inutile s'ils n'ont point un objet présent qui leur rappelle l'idée de celui qu'ils adorent; et c'est ce qui les a engagés à faire des simulacres et des représentations qui ressemblentàdesniort% parce qu'elles sont véritablement la représentation de gens qui sont morts , n'ayant plus aucune sensation, au lieu que le simulacre d'ua Dieu vivant et éternel doit être vivant et sensible. Si c'est la propre ressemblance qui leur a fait donner leurs noms , comment peut-on se figurer et croire que ces idoles ou simulacres ressemblent au dieu qu'ils représentent, pakqu'ils sont insensibles et ne sont capiiUes d'aucun mouvement ? Ainsi donc le simulacre du vni Dieu n'est point celui qui est fait par main d'homme avec une pierre, de l'airain ou quelque autre matière ; mais ce doit être l'homme luimême, parce qu'il a le don de sentir et de se mouvoir lui-même , et qu'il est capable de toute sorte d'actions. Mais ces adorateors des faux dieux ne font pas attention que , quand même ces idoles qu'ils adorent auraient du seatimeat et pourraient avoir quelque mouvement, on devrait bien plutôt adorer ceux qui les taraient faits et y auraient mis la dernière main, fraisque, sans leur travail , ce ne serait encore qu'une masse informe, une pierre brute, ou qudqoe autre matière qui n'aurait aucune figure. Aioii l'homme doit être regardé comme leur créatcor, car ils n'ont pris leur naissance, leur forme, kor figure , leur beauté et leur perfection que da travail et de l'adresse de leurs mains. Ainsi fl faut convenir que celui qui a fiait cette idole qoi devient si vénérable, doit être plus coosidéré qoe l'idole même qui ne serait rien sans Inl. Cependant personne ne considère ni ne craint cet habile ouvrier , et il craint et vénère lui-même son ouvrage, comme si la statue qui sort de la main de l'ouvrier avait plus de pouvoir et de crédit que l'ouvrier lui-même. Cest œ qui a si bien fait dire à Sénèque dans ses livres de morale : «Les simulacres des dieux sont révérés; on fléchit le genou devant eux, on les adore , on est en prières et en méditations des
jours rnliiTS devant ces fifçurcs, on lonroffic €C présente de rarj^ent, on leur immole des vîclimes; mais pour peu que ceux qui leur rendent un pareil cuite y veuilJcnl faire atlenlion, ils méprisent les ouvriers qui les ont bits. » Y at-il rien , je vous prie, de si opposé et de si contradictoire que d'adorer la statue et de mépriser Touvrier qui Ta faite, et de ne vouloir pas seulement admettre à la table celui qui a fait les dieux que nous adorons ? Quelle force et quelle puissance peuvent avoir ces dieux , puisque celui qui les a faits nena aucune, n*ayant pas pu lui-même leur communiquer seulement les facultés qu'il avait , qui étaient de voir, d'entendre, de parler, de se mouvoir. Peat-il donc y avoir quelqu'un d'assez insensé pour croire qu'il peut y avoir quelque chose de respectable dans le simulacre d un dieu , dans lequel on ne trouve tout au plus que l'ombre et la rcsscmbhnce d'un homme? Cependant personne ne fait ces réflexions, et tout le monde demeure dans son erreur et dans sa prévention, étant comme enivré de son erreur et de sa folie. Ainsi nous voyons que des hommes qui ont du sentiment adorent des dieux insensibles; que des hommes qui sont raisonnables en adorent qui n^onl aucune raison ; que des hommes qui vivent et qui respirent adorent des dieux sans vie,sans force et sans puissance ; et que des hommes qui tirent leur orifjine du ciel adorent des choses terrestres. Oh ! qu'avec raison nous devrions nous écrier avec Perse , de manière que tout le monde puisse nous entendre :
IHMirqooî let bommes rampent-ils lotijourt sur la terre, et pourquoi s*éloigiient-iU si fort du cici.
Mais élevons plutôt nos yeux vers le ciel , ce grand ouvrier et auteur de toutechose, doit nous y exciter et nous y porter. Il nous a donné un visat^f et un regard élevé, et vous le fixez seulement sur la terre; il vous a donné un esprit supérieur et capable de s'élever jusqu'aux choses divines, et vous ne pensez qu'à des choses abjectes et terreslres, comme si vous étiez fftché de n être pas nés comme les bêtes brutes. Un homme , qui est né pour le ciel , ne devrait point s'égaler et se comparera tout ce qui est terrestre et abject: et pourquoi, vous privant vous-mêmes de tous les biens et de tous les avantages célestes, vous allachoz-vous volontîiirementaux biens irrres- (res?l /homme vit malheureux sur la terre (juand |
il cherihe itri-Kis ce qu'il ne peu! trouver que dans le ciel; car tous les diriix que les hommes fout, de quelque manière qu'ils .soiiMit coîn|Kisé.s, sont-ils autre chose que de la terre ? Ainsi, pourquoi vous soumet tez-vnus à desehases purement terrestres? Pourquoi élevez-vous des choses terrestres au-dessus de vous? Car, quand vous vous soumettez h des choses terrestres, et que voua vous hunn'liez â ce point , vous vous condamnez vous-mêmes à la mort , et vous courez le grand chemin des enfers , parce qu'il n'y a rien audessous et plus abject que la terre , excepté la mort et les enfers; et si vous voulez les éviter, il faut mépriser tout ce qui est terrestre , et n'y point laisser assujettir votre corps, afin que vous soyez toujours en élat d'élever vos yeux et votre esprit vers celui dont vous tenez Têlre. Quand je dis qu'il faut mépriser tout ce qui es^. terrestre , je n'entends dire autre chose que de ne point adorer les faux dieux , parce qu'ils ne sont faits que de terre, tout œmmede ne point s'attacher aux richesses, de mépriser toutes les voluptés du corps, parce que les richesses et notre corps même, qui sert de prison à notiTdme, ne sont que des choses lei*restres. Adorez le vrai Dieu si vous voulez vivre : car il faut nécessairement que celui qui se consacre lui-même aussi bien que son âme à des morts, meure lui-même. 111. Mais que sert au [>euple et â des gens ignorans de les prêcher ainsi , puisque nous voyons des gens très-sîiges et très-savans qui, quoiqu'ils connaissent A merveille la fausseté de ces religions, néanmoins ne laissent pas de persister dans leur erreur et de continuer d'adorer des dieux qu'ils méprisent. Gicéron sentait fort bien que tous les dieux que les Romains adoraient dans leurs temples étaient de faux dieux ; car après avoir dit plusieurs choses qui tendaient à faire voir Tillusion de leur religion et <\ la détruire, il dit ensuite : «Il ne faut cependant pas disputer sur cette matière devant le peuple, de peur que de pareilles disputes ne ruinent totalement une religion qui deviendrait suspecte.» Que peut -on faire à un homme qui s'éipre vo* lontairement , et qui s'arrache les yeux pour que les autres deviennent aveugles? qui ne rend service ni aux autres , qu'il laisse dans l'erreur, ni A lui-même, qui suit les erreurs des antres, qui ne se sert point de ses luniftres et ne fait pas le bien qu il connaît, el qui sVnibanassc lui-
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iiuMiie dans le filet d'oCi il (lovait relirer le peu-
pif ? Employez , ô Circroii , les Uilciis que vous avez reçus du ciel pour insï)irer queUpie senliiiieut de saf^esse à vosconciloyens, cVsi un sujet qui mériie que vous déployiez toute la force de votre éloquence. 11 ne finit pas appréhender que les paroles vous manquent quand vous défendrez ainsi une si honne cause , puisque vous en avez souvent trouvé une merveilleuse abondance pour défendre les plus mauvaises. Mais vous faites difficulté d'entre|)rcndre la défense de la vérité, parce que vous appréhendez d'èlre nus en prison comme Socratc; l'amour de la saf jesse devait vous donner dn mépris de la mort, et il valait mieux la souffrir pour avoir fait des discours utiles à tout le monde (pie pour avoir fait de violentes invectives. Quelque {gloire que vos Philippiqucs vous aient aequi^e, ce vous en aurait été une inconiparahlement plus (grande d'avoir détrompé les espriis. iMais (piand nous {tardonnerions à la crainte (pii vous empêche de déclarer la vérité, et qui est pourtant indi[>^ne d'un homme qui fait profession de letude de la ,sai;esse, pourquoi demeurez-vous attaché à la même superstition que le vuljyaire? Pourquoi adorez-vous des idoles que les mains des hommes ont faites avec de larf^ile ? Vous savez qu'il n'y a que de la vanité et de Timpiéié dans le culte qu'on leur rend , et vous le leur rendez connue les plus ifçnorans et les plus insensés. I)e quoi vous sert d'avoir connu la vérité , puisque vous n'avez le courar^e ni de la suivre ni de la défendre? Que si des hommes savans, et qui cmt eu assez de lumières pour découvrir Terreur, se plaisent néanmoins à la suivre, faut-il s'étonner que les if^norans s'y plaisent encore davantage? Ilsaiment naturellement les spectadesja pompe et la ma[;nificence , les fi{;ures et les orneniens, mais ils ne sauraient pénétrer dans la nature des choses, ni reconnaître qu'il ne faut rien adorer de ce (|ue Ton peut voir par les yeux du corps , parce que l'on ne peut rien voir de -la ,sorie qui ne soit corruptible et périssable. II ne faut pas s'étonner qu'ils ne voient pas Dieu, puisqu'ils ne voient pas même Thomme qu'ils croient voir. Ce que l'on voit de l'homme n'est qu'un v.ise (pij[ le renferme; il f.iul juj;er de lui, nnr! \-i\vh\ i\fj,\\vc do ce vase, mais par ses actions f'i :i.s lîiii'iirs. ('-.'lix qui a*iori'nt les i;ii»ir.s ne tj.A \[\:\: (!;.■ *...•.■[• •' iiv-n j a.î ilc> liuiniiu^,
\ parce qu'ils ne voient rien par les yeux de 1>^ prit, qui sont les véritables yeux de l'homme, et qui sont beaucoup plus subtils et plus perçao* que ceux du corps. Un poëte, qui était aussi excellent philosophe, reprend fortement la lichelé avec laquelle les hommes s*abaissent jusqu'à adorer des natures terrestres :
Il iry a rien , dit-il , qai abaisse si fini fe coarage ni «l'a le mulo si rampant , s'il est permis de parler ainsi , quo u 8U|iersli(ion et une trop forte apprébeasiOQ d^ la paistaoce du
dieux.
Quand il parlait de la sorte, il avait une autre pensée que celle que ses paroles eipriment. savoir, qu'il ne faut rendre aucun culte aux dieux parce qu'ils ne prennent aucun soin de mis affaires. 11 avoue franchement en un autre endroit que tous les devoirs de la reli^^ion sont entièrement inutiles, quand il déclare ouvertemefit
Que la piété ne consiste pas à tourner pluMeon Mi anlttir d'une pierre, à se prosterner contre terre , à s'approdicr dn aulcls , à lever les niains au ciel , A faire de lonsacs pritm cl à inuiioler des victimes.
Que si ces devoirs ne servent de rien, fautil qu'un esprit aussi élevé que celui de rhoiame s'abaisse à les rendre et qu'il rampe sur la terre, au lieu d'être toujours par la pensée dans le ciel? Ixs plus éclairés ont oomiialtu la reli^yion des païens parce qalls en avaient examiné la fausseté , mais ils n'ont pas établi la véritéde la nôtre, parcequ'ilsneles connaissaient pas. L'impuissance où ils ont été de découvrir la véritable irlijpon, a été cause quMIs n'en oot point du tout, et (|uils ont été plus criminels que ceux qui en ont une fausse; car, bien que ceux qui avaient des idoles se tronapent, pirce qu'ils prennent des choses terrestres et corruptibles pour les choses célestes et étemelles, ils sont pourtant excusables et même louables, en ce qu'ils ont dessein de s'acquitter du principal devoir de l'homme, bien qu'ils ne s^en aoquiiti'nt pas de la manière qu'ils le doivent. i#a relii^i^K! met la seule, ou au moins la principale differeiiC'' qu'il y ait entre les hommes et les animaux. Plus ceux dont je parle ont étésages et édairé». quand ils ont reconnu que la religion des païens est fausse , plus ils ont été insensés et avcufjr» quand ils se sont persuadés qu'il n^ en a po:iit de vêni.dii'. Ciuiinc il est plus ai.sé drjii;*. . de i*i* (pli i\v,.iiiii' ie.s autres cpif de re qui m ù- I iC|;.iiiK- i-.i li- i:.c:îi., iîsOiil vu le pi*êcîpH:e eu
let païens sont tombés et n'en ont pas vu un autre qui était à leurs pieds. Il y a de côté et d'autre une extrême folie, bien qu*il y ait aussi quelques traces de sagesse. Il est difficile de direquels sont les plus insensés, ou ceux qui admettent la fousse religion, ou ceux qui n'en admettent aucune. On peut pourtant pardonner, comme je Tai déjà dit, à ceux qui ne sont pas flairés, et qui font un aveu sincère de leur peu de science, mais on ne saurait pardonner à ceux qui, faisant profession d'être sages et habiles, tombent dans la dernière de toutes les extravagances. Je n'ai pas si peu d'équité que de prétendre qu'ils devaient deviner et trouver la vérité d'eux - mêmes. J'avoue que cela ne leur était pas possible. Mais il leur était possible de découvrir par la lumière de la raison qu'il y a une religion , de réfuter les fausses, et j'avoue franchement que la véritable ne leur était pas connue. U y a une objection qui fait une forte impression sur l'esprit de quelques-uns, c*est que s'il y avait une véritable religion, elle ne manquerait pas de paraître , et de dissiper par son édat toutes les autres. Que ceux dont je parle n'aient pu comprendre comment la véritable religion demeurait opprimée, c'est en effet un mystère impénétrable à l'esprit humain.Cest ici le principal point de notre sujet. Les ignorans prennent une fausse religion pour la véritable, parce qu'ils ne connaissent ni l'une ni Tautre. D'autres plus éclairés demeurent dans une fausse religion, parce qu'ils ne connaissent pas la véritable, et qu'ils ont peur de n'en avoir aucune, ou bien ils n'en ont aucune de peur d'en avoir une fausse; ce qui est la plus grande de toutes les erreurs, et qui fait mener à l'homme une vie semblable à celle des bêtes. Pour reconnaître la faussetéd'une religion, il ne faut qu'une sagesse humaine et ordinaire. L'homme ne saurait pourtant aller plus avant, et c'est pour cela que plusieurs philosophes ont nié absolument toutes les religions; mais pour découvrir la véritable ; il faut être éclairé d'une sagesse divine, que l'homme ne saurait avoirsi Dieu ne la lui donne. Voilà comment les philosophes ont découvert , par la lumière de la raison, la fausseté des religions païennes et n'ont pu découvrir la vérité delà nôtre. Cette parole deCicéron est connuede tout le monde : a Plût à Dieu qu'il me fût aussi aisé de connaître la vérité que de réfuter 1 erreur I)i Cette connaissance est au-dessus de la
nature ; mais Dieu nous l'accorde par sa grâce. Nous tâcherons de la communiquer aux autres dans les quatre derniers livres de cet ouvrage. Mais cependant continuons de réfuter la fausseté du paganisme.
IV. Que peuvent avoir de divin des images qui ont été faites par un homme de qui il dépendait, ou de ne les point iâire du tout, ou de les faire autrement qu'elles ne sont? Voilà pourquoi Priape parle ainsi dans Horace :
Je n*é(ai8 autrefois qu*aQ tronc de Rgnier, boii mntilé, lor8«pi*tin ourricr, incertain a^il ferait de moi une escabelle ou un Priape , aima mieux que je devinsse nn dieu. Je sois donc un dieu par cette raison, Tcffroi des voleurs et des oiseaux.
Qui ne sera pas en sûreté ayant un gardien si vigilant et si redoutable ? Les voleurs seront peutêtre assez timides pour appréhender la présence de Priape, bien que les oiseaux que l'on croit mis en fuite par sa faux , s'arrêtent souvent sur les images des dieux, font leur nid dans Tintérieur, et les souillent de leurs ordures. Horace s'est moqué comme un poète satirique de la vanité des hommes. Mais cependant ceux qui adorent les images agissent sérieusement. Un poète fort célèbre, et d'ailleurs fort sensé, Virgile s'est trompé comme le plus faible de tous les hommes, quand dans ces livres qu'il a corrigés avec tant de soin il a ordonné ce qui suit :
Priez Priape , afin qu'avec sa faux il chasse les oiseaux qui pourraient manger tos grains, et épouvante les voleurs qui pourraient tous flaire tort
Leshommes adorent donc des ouvrages périssables de la main des hommes, des ouvrages que Ton peut rompre et brûler. Us sont souvent brisés par la chute de la couverture des temples qui tombent en ruines; ils sont réduits en cendres par le feu, ou ils sont quelquefois enlevés par les voleurs, si ce n'est que la pesanteur de leur masse ou la vigilance des gardes les garantisse de cet outrage. Quelle folie de craindre des images pour lesquelles on craint , ou qu'elles ne soient brisées par la chute d'un bâtiment , ou consumées par le feu , ou enlevées par les voleurs ! Quelle extravagance d'attendre protection de ces images qui ne se sauraient sauver ellosmèines ! Quel désordre d'avoir recours à des figures que Ton outrage impunément, si ceux qui les adorent ne prennent le soin de les veuf;? r î Où se trouve donc la vérité de lu reli[jion? Klic
LA OTAN CE.
se trouve où la religion ne peut souffrir de violence, 011 rimpiété ne saurait commettre de sacrilège. Tout ce qui peut être ou vu ou touché est fragile, et partant ne saurait être Pobjet de notre culte. C'est donc en vain que Ton fait des dieux d*i voire, et qu'on les enrichit a?ec de l'or et des perles, comme s'ils pouvaient prendre quelque plaisir h ces orncmens. De quoi ces parures peuvent-elles servir à des images qui n'ont point de sentiment? Les honneurs que Ton rend aux dieux sont semblables aux devoirs que Ton rend aux morts. On embaume les corps et on leur met de riches habits, avant de les enfermer dans les tombeaux. On pare de même les dieux qui n'ont aucun sentiment de ce que Ton prétend figuré pour les honorer. Perse ne trouvait pas bon que Ton mit des vases d'or dans les temples, et il fait voir qu'il est inutile d'employer, dans Texercice de la religion, un métal qui est plus propre à exciter l'avaricequ'à entretenir la piété. Les présens qu'il veut que Ton offre à Dieu sont:
Un cxprit rempli des scntimens de l'équilé el de la justice, et un OBur brûlant de Pamour de rbonnéteté et de la Tcrtu.
Il n'y a rien de plus raisonnable que ce sentiment; mais ce qu'il ajoute est ridicule, quand il dit que Tor tient le même rang, dans les temples
Que les poupées que les filles donnent à Vénus , et que celte déesse méprise à cause de leur petitesse.
Une songeait pas que les figures et les images des dieux faites d'or et d'ivoire par la main des Praxitèle , d'Euphranor ou de Phidias, ne sont autre chose que de grandes poupées consacrées, non en jouant parde jeunes filles à qui ce divertissement serait pardonnable, mais sérieusement par des hommes avancés en âge. Sénèquc a raison de se moquer de la folie des vieillards, quand il dit : « Nous ne sommes pas deux fois enfans, comme on le dit communément, mais nous le sommes toujours. Toute la différence qu'il y a entre eux et nous, c'est que nous jouons plus grand jeu. » Quand les hommes ont paré les images, qui ne sont que de grandes poupées, ils leur offrent de l'encens, des parfums et des odeurs, et ils leur sacrifient de grasses victimes. Ces images ont une bouche, mais elle ne s'en peuvent servir pour manger. On leur présente des voiles et des habits dont elles n ont aucun besoin. On leur donne de lor et de l'argent, qu'elles ne pos.sèdenl non plus que reux qui ne l'ont pl::;> ^itiand ilb le leur ont donné.
Quand Denys , tyran de Sicile , eut remporté une victoire qui le rendait maître de la Grèce, ileat raison de mépriser et de dépouiller les dieux, et d'ajouter la raillerie au sacrilège. Il fit entever à Jupiter Olympien un manteau d'or, et loi en fit donner un de laine , en disant que le manteau d'or était trop pesant en été, et trop froid en hiver, au lieu que celui de laîne était plus propre en Tune et en l'autre des saisons. Il ôta la barbe d'or à Esculape , et dit qu'il était contre la bienséance qu'il eût une grande barbe, puisque Apollon son père n'en avait point. Il prit aussi des coupes et d'autres petits présens qui étaient aux mains des images, et dit que c^était les recevoir d'elles et non pas les leur 6ter, ajoutant qu'il y avait de Id folie ou même de rininratitude à ne pas recevoir des mains des dieux ce qu'ils nous offrent, puisque nous leur demandons tous les jours des grâces. Il en osa de k sorte, parce qu'il avait entre les mains la souveraine puissance, et que la victoire secondait ses entreprises. Le bonheur ne cessa point pour cela de le suivre. H vécut jusqu'à une extrême vieillesse, et laissa son royaume à son fils. Puisque les hommes n'étaient pas assez forts pour punir ces sacrilèges , les dieux ne devaient-ils pas en^ treprendre de le faire ? Si un homme de basse condition les avait commis, on auraireutout prêts, les fouets, le feu, les chevalets, les potences, et les autres instrumens de la colère et de la vengeance. Mais ceux qui punissent de la sorte les sacrilèges se défient du pouvoir de leurs dieux. Car s ils sont persuadés qu'ik ont quelque pouvoir, ils leur doivent laisser le soin de venger leurs propres ii^jures. Ils croient que c'est par leur permission ou par leur ordre, que les coupables sont découverts et arrêtés; quand ils les ont entre les mains, ils les châtient moins par colère, que par crainte d'être châtiés en Irar place. N'est-ce pas une extravagance insupportable , d'appréhender que les dieux, qui n*0Dl pu faire de mal à ceux qui les ont dépouillés, ne fassent souffrir h des innocens la peine de en sacrilèges? On dira peut-être quils ont quelque fois puni les coupables; s^ils les ont qudqurfois punis, ce n'a été que par hasard, puisqu'ils ne les ont pas toujours punis. Je ferai voir dansli suite do quelle manière cela est arrivé. Je drmande cependant pourquoi les dieux n ont \n^ 1 rpi iniô u!ic iusolcncc auik>i nii:oili*2}tc et aud
publique que celle avec laquelle Denys le Tyran les avait joués? Pourquoi ne chassaient-ils pas de leurs temples ce Fameux sacrilège, et pourquoi ne lui défendaient-ils pas de regarder leurs images et d'assister à leurs cérémonies? Pourquoi permettaient-ils qu'il eût une navigation heureuse , et qu'il dit , en raillant , selon sa coutume , ceux de sa suite qui appréhendaient le naufrage : e Vous voyez combien les dieux sont propices à ceux-mêmes qui violent la sainteté de leurs temples.!) G^est qu'il avait peutêtre appris de Plutonque les dieux ne sont rien. Que dirons-nous de Verres que Cicéron compare à Denys, à Phaiaris et aux autres tyrans? Quand il pilla la Sicile , n'enleva-t-il pas tous les ornemens des temples et toutes les images des dieux? Je n'ai pas assez de loisir pour m'arrêter à toutes les circonstances ; je n'en marquerai qu'une seule sur laquelle ce fameux accusateur déploya toute son éloquence , je parle de la profanation des mystères de Gérés de Gatane ou d'Enna : l'une était honorée avec un si profond respect qu'il n'était pas permis aux hommes d'entrer dans son temple; le culte de l'autre était si ancien que toutes les histoires font foi qu'elle inventa la première, dans le territoire d'Enna, où sa fille fut enlevée, l'art de semer les grains. Enfin, lorsque la tranquillité publique fut troublée par les séditions des Gracques, on trouva dans les livres des sibylles et on reconnut même par les prodiges qui parurent, qu'il fallait apaiser l'ancienne Gérés, et on envoya à cet effet des ambassadeurs à Enna. Gérés, soit que ce fût la plus mystérieuse, qu'il n'était pas permis aux hommes de voir, non pas même à dessein de lui rendre leurs respects, ou bien que ce Fût la plus ancienne, que le sénat et le peuple apaisèrent par des sacrifices, cette Gérés, dis-je, fut enlevée impunément de l'endroit le plus secret et le plus saint de son temple, par des voleurs auxquels Verres avait donné cet ordre. Quand le même orateur exprime la manière dont les habitans de Sicile l'avaient prié d'entreprendre leur défense, il témoigne «qu'ils n'avaient plus de dieux dont ils pussent implorer la protection, comme si Verres eût chassé les dieux du ciel, en ôtant leurs images des temples, p 11 paraît par lu que les dieux ne sont autre chose que la matière dont leurs images sont formées. Les Siciliens eurent raison d'avoir recours à vous, Gicc'ron, après avoir
reconnu pendant trois ans combien leurs dieux avaient peu de pouvoir. Ils auraient eu fort peu de sens s'ils les eussent priés de les défendre contre >'errés , eux qui n'avaient pu lui témoigner aucun ressentiment des outrages quMl leur avait faits. Mais Verres fut condamné pour ces sacrilèges. Ge ne furent donc pas les dieux qui le châtièrent ; ce fut Gicéron qui eut l'adrene de ruiner ou le pouvoir ou la faveur de ceux qui le protégeaient. On peut dire de plus que i'arrèt qui fut prononcé contre lui, fut moins une condamnation qu'une décharge. Les dieox lui accordèrent une aussi agréable tranquillité qu'ils avaient accordée h Denys le Tyran une navigation heureuse. Sa condamnation même, qui l'éloigna des emplois , le garantit des dangers qui en enlevèrent beaucoup d'autres durant la fureur des guerres civiles. Il demeura seul de« bout pendant que d'autres tombaient de tous côtés, lui qui semblait être tombé seul pendant que les autres étaient demeurés debout. Enfin il jouit longtemps des richesses immenses qui étaient le fruit de ses sacrilèges, et les posséda jusqu'à une extrême vieillesse, et jusqu'à ce qu'il Fut enlevé du monde par la proscription du mêmetriumvirat,par laquelle Gicéron, ce Fameux défenseur de la puissance outragée des dieux , Fut aussi enlevé. 11 eut le plaisir même d'apprendre, avant d'expirer, le genre cruel de mort qu'on avait Fait souffrir à son accusateur, comme si les dieux eussent pris soin que ce profanateur de la sainteté de leurs temples, eût en mourant la consolation de se voir vengé des déclamations de Gicéron.
V. Gombien est-il plus juste et plus raisonnable de renoncer au culte de toutes les choses insensibles, et de tourner les yeux du côté où est le palais et le trône du véritable Dieu, qui a affermi la terre sur des fondemens inébranlables, qui a attaché les astres au firmament, qui a donné la lumière au soleil, afin qu'elle Fût une image de la msyesté invisible , qui a répandu la mer autour de la terre , qui a donné aux fleuves un mouvement perfjétuel :
Qui a éleodu les campasnet , qui a élerré Ici montagnet , qui a abaissé les Tallées , et qui a refétu d'arbres les forêts.
G'est un principe dont il ne Faut point chercher le commencement , parce qu'il n'en a point et qu'on ne le saurait trouver. L'homme se doit conlenlor de savoir qu'il y a un Dieu, de
r,3ri
ibWcfi, il est certain aussi qu'ils if auraient l reçu d'autre clarlt^ que celle qu'ils réent. Mais Dieu leur a imprimé un mourut accompafjué d'une si merveilleuse diver-
que non-seulement il fait succéder tour ir le jour à la nuit, dont Tun est destiné avait et l'autre au repos, mais qu'il parta{;e ! le froid et le chaud entre les saisons, avec stesse qui est nécessaire pour produire les s et les (jprains et pour leur donner une juste irité. L'ignorance où les philosophes ont été 1 sagesse admirable avec laquelle la puise divine a réglé le cours des astres, les a es à croire que ces astres étaient comme les laux qui ont eux-mêmes le mouvement. 11 ) cependant personne qui ne reconnaisse Dieu a placé les astres dans le cieL et leur ligné la route qu'ils tiennent, de peur que id le soleil disparaît, la terre ne soit couî d'une très-grande obscurité. Voilà pour-
il a attaché au firmament une multitude si igieuse d^toiles, dont la lumière dissipe partie des ténèbres de la nuit. Ovide en a
plus sagement que ces hommes qui font tîssion de l'étude de la sagesse, quand, dans )etit livre où il décrit les phénomènes, il re que, quelque merveilleuse que soit ou la itude ou la diversité des astres , il n'y en a n que Dieu n'ait placé dans le ciel , et qu'il
destiné à répandre quelque lumière sur la î et à diriger une partie de l'obscurité de la
Que s'il n'est pas possihle que les étoiles it des dieux , il n'y a pas plus de raison d y re le soleil ou la lune, puisqu'ils diffèrent uitres astres, non par l'intelligence, mais par andeur; et si ce ne sont pas des dieux, encore is le ciel qui ne fait que les renfermer tous. I. On peut dire de la même sorte que si Tre que nous foulons aux pieds, que nous jons et que nous cultivons pour en tirer de
nous nourrir, n'est pas un Dieu , les plaines s montagnes ne sont pas des dieux : si Teau . les animaux se servent pour boire et pour ver n'est pas un dieu, les sources d'où elle [;, les fontaines, les rivières, les fleuves et la même qui se grossit de ces fleuves ne doit )asscr pour un dieu. Que si ni le ciel, ni la \ ni la mer, qui sont les principales parties londe, ne sont pas des dieux, le monde enu'i'st pas un dieu ^ bien que les stoïciens lui
aient attribue la vie, la sagesse et la divinité. Ils s'accordent néanmoins si peu en cela avec euxmêmes, qu'ils renversent ce qu'ils avaient dessein d'élever. Voici comment ils raisonnent : Il n'est pas possible que ce qui produit des êtres qui ont du sentiment, soit privé du sentiment; le monde produit l'homme qui a du sentiment; le monde en a donc aussi bien que l'homme. De plus, le tout dont une partie a du sentiment, a aussi du sentiment; le monde est un tout dont l'homme qui en est une partie, a du sentiment ; le mondeen adonc.Lesdeux premières propositions de chaque syllogisme sont véritables; savoir, que ce qui ])roduit un être qui a du sentiment doit avoir du sentiment,et qu'un tout dont une partiea du sentiment en a aussi. Mais les deuxsuivans ne le sont pas ; car le monde ne produit point l'hom'^ me, et l'homme n'est point une partie du monde. L'homme a été créé par le mêmeDieu que le monde, et il n'est point une partie du monde, comme un membre est une partie du corps.Le monde peut être sans l'homme , comme une maison ou une ville peut exister sans l'homme. Une maison est le lieu et la demeure d'un homme. Une ville est le lieu et la demeured'un peuple, et le mondeest le lieu et la demeure du genre humain. Autre chose est le lieu où demeure une personne, cl autre chose la personne qui demeure dans ce lieu. Mais pendant que ces philosophes s'efforcent de prouver la fausse opinion dont ils se sont laissé prévenir : a que le monde a du sentiment et quelque chose de divin , » ils ne prévoient pa.s les conséquences que Ton peut tirer contre eux de leurs principes. Si l'homme est une partie du monde, et si le monde a du sentiment parce que l'homme en a, il sera donc sujet à la mort parce que l'homme y est sujet, et ne sera pas seulement sujet à la mort, mais encore aux maladies cl aux autres infirmités humaines. On peut encore tirer celle conséquence contre eux : Si le monde est dieu, les parties qui le composent seront immortelles : l'homme sera immortel et partant Dieu, puisqu'il est une partie du monde, selon l'opinion de ces philosophes. Si l'homme est dieu parce qu'il est une partie du monde , les animaux , les oiseaux et les poissons seront aussi des dieux, parce qu'ils sont des parties du même monde et qu'ils ont du senlimenl. Cela est peut-être supportable, parce que les Egyptiens adorent ces animaux. Mais on
pourquoi demandez - vous ù un philosophe une r«ii.son qui détruira peut-être voire croyance? Si vous demandez une raison et que vous souhaitiez de la connaître pour la suivre, c'est que vous i ne croyez pas ce que les anciens vous ensei(picnt. Supposons que la raison vous fasse voir que la religion des dieux est fausse ; que ferez - vous en ce cas-là ? Suivrez-vous les anciens ou la raison? Si vous préférez la raison, et que vous teniez quil n'y a de bon chemin que celui qu'elle montre , vous renoncerez à Tautorité de vos ancêtres. Que si la piété vous porte au contraire à écouter leur voix, il faut que vous reconnaissi^ qu'ils avaient perdu le sens , quand ils ont suivi des reli(];ions contraires à la raison, et que vous n'êtes pas vous-même raisonnable quand vous aurez des dieux de la fausseté desquels vous êtes convaincu3. Néanmoins^ comme on nous oppose perpétuellement les anciens , examinons un peu quels sont ces anciens à Tautorité desquels il n'est pas permis de se soustraire. Quand Romulus eut résolu de fonder une ville , il assembla une troupe de pasteurs parmi lesquels il avait étéélevé ; mais parce qu'ils n'étaient pas en assez grand nombre pour la remplir, il en Ht un lieu d'asile, où tout ce qu'il y avait de scélérats à Tentour se rendirent en foule. Ce furent là les premiers habitans de la ville,parmi lesquels il en choisit cent des plus âgés qu'il appela pères et sénateurs, et sans l'avis desquels il ne voulait rien entreprendre. Properce parie de cette assemblée en ces termes:
Le lénat qui poitède maintenant une autorité si absolue et •i redoutable , ne Ait compote au oommencemeot que d'une Iroope de pjiysant fétus de peaux. Ils s'assemblaient ordinairement au son d'un cor , et n'araicnt point d'autre lieu de réunion qu'une prairie émaillée de fleurs.
Voilà les vénérables vieillards au jugement desquels les plus éclairés et les plus sages se doivent soumettre , et dont toute la postérité doit recevoir les arrêts comme des oracles infaillibles. Ce sont pourtant les mêmes auxquels Numa imposa des lois et auxquels il fit accroire que les mystères qu'il enseignait étaient véritables et qu'il les avait appris d'une déesse. Leur autorité doit être sans doute fort grande après leur mort, puisque leur mérite a été si considérable durant leur vie, qu'il ne s'en trouve personne qni n'ait refusé leur alliance.
VIII. Gliaain doit se f)er à soi-même dans la plus importante affaire de sa vie, et se servir de
SCS sens et de son esprit pour chercher la vérité, plutôt que de se laisser tromper en suivant les erreursdes autres. Dieu adonné à cliaquehonmie une portion de lumière et de sagesse par laquelle il peut apprendre ce qu'il ignore et examinerce qu'on lui propose. Ceux qui nous ont précédés dans l'ordre du temps, ne nous ont pas pour cela surpassés en prudence. Les hommes de tous les temps en ont leur part, et les anciens n'en ont pas été si avantageusement partagés qu'il n'en soit point resté pour ceux qui lesont suivis. Elle est incorruptibleet ina1térable,comme la lumière. Elle éclaire Tesprit, comme le soleil éclaire le corps. Tous les hommes cherchent naturellement la vérité. Ceux qui appi'ouvent le sentiment des anciens sans l'examiner, se privent eux-mêmes de l'avantage de leur raison et se laissent conduire comme des bètes. Cest le nom d'antiquité, d'anciens qui leur impose, et qui leur persuade que les pères ont été plus habiles que leurs descendans. Mais qui empêche que, suivant leur exemple, nous ne découvrions la vérité à ceux qui viendront après nous, comme ils ont enseigné Terreur à ceux qui sont venus après eus? U nous reste une question fort importante, et dont la décision dépend plutôt de la connaissance de l'histoire que de la sublimité de Fesprit. Je la proposera! un peu aulongpour ne laisser aucun doute sur le sujet que je traite. Plusieurs ont recours à des histoires écrites par de célèbres auteurs, et par lesquelles il semble être justifié que ceux que nous prétendons n'avoir point été des dieux, ont fait voir par des prodiges , par des songes , par des présages et par des oracles, qu'ils étaient véritablement des dieux. On raconte en effet divers miracles, et entre autres celui-ci : Anius Navius, grand augure, ayant averti Tarquin l'ancien de ne rien entreprendre sans avoir auparavant consulté le vol des oiseaux, ce prince se moquant de la superstition de cette cérémonie, lui ordonna de les consulter, pour savoir si ce qu'il avait dans l'esprit pouvait être exécuté. Navius lui ayant répondu qu'il le pouvait, Tarquin repartit : Pi*enez donc un rasoir et coupez celte roche. A l'heure même , Navius la coupa. Durant la guerre contre les Latins, on vit Castor et Pollux proche du lac de Suturne qui essuyaient la sueur de leurs cliovaux, la porte de leur maison qui était près d'une fontaine s'étant ouverte d'elle-même. On
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dit que pendant la guerre de Macédoine ils pa- j rnreni sur des chevaux blancs ;\ Valienus qui | allait h Rome, et lui dirent que le roi Persée j avait été vaincu et pris ce jour-là ; ce que bientôt après on apprit par les lettres de Paul Emile, être véritable. Ce que Ton dit de fimage de la Fortune des Femmes est fort merveilleux : (ju'elle a très-souvent parle. Après la prise de Voies, un soldat qui avait élc chargé de faire porter à Rome Timage de Junon Monéta, lui ayant demandé en riant si elle consentait à ce transport, elle répondit qu'elle y consentait. On rapporte encore une action mémorable de Claudia pour preuve d'un miracle extraordinaire. Quand pour obéir aux oracles contenus dans les livres des sibylles on eut fait venir Timage de la mère des dieux, comme le vaisseau où elle était demeurait tellement immobile sur le Tibre , que, quelque machine dont on se servit, il était impossible de le remuer , Claudia , dont la vertu avait toujours été un peu suspecte à cause du trop grand soin qu'elle prenait de sa parure, se mit à genoux et pria la déesse qu'elle se laissât attirer avec sa ceinture , si elle avait conservé la pudicité ; et ainsi elle tira ù bord le vaisseau qui n'avait pu être ébranlé par tous les jeunes gens de la ville. Ce que Ton publie d'Esculape n'est pas moins merveilleux : qu'ayant été amené d'Épidaure à Rome, il la délivra de la maladie contagieuse dont elle avait été longtemps tourmentée. On peut aussi rapporter un grand nombre de sacrilèges dont les dieux ont puni Timpiélé par des châtimens exemplaires. Appius Claudius , censeur, ayant communiqué les mystères d'Hercule aux esclaves publics conire Tordre qu'il en avait rrru perdit l'usage de la vue , et la nation des Poiiiiens qui avait trahi ce secret fut éteinte en un an. Fulvius , censeur, ayant ôté le marbre dont le temple de Junon Lacinia était orné, pour en parer le temple qu'il avait élevé dans Rome en l'honneur de la Fortune Équestre , il perdit d'abord la raison, et ensuite sesdeux fils qui servaient dans les troupes d'illyrie, et mourut enfin consumé de chagrin et d'angoisses.Turullius, lieutenant d'Antoine , ayant fait couper dans nie de Cas un bois consacré à Esculape pour en faire des vaisseaux, fut vaincu eu ce lieu même |)ar l'ai mée de Jules César. On ajoute à ces exemples celui de Pyrrhus qui fit un triste naufrage après avoir pillé le trésor de Proserpine
de Ix)cres, et perdit toute sa flotte, h la ré^fr\e de l'argent qu'il avait enlevé à cette déesse. Gères deMilet rendit autrefoissa puissance fort redoutable par l'exemple de la sévérité dont elle usa contre des profanateurs sacrilèges. Alexandre, s'étant rendu maître de la ville, et quelques soldats ayant fait irruption dans son temple à dessein de le piller, ils furent consumés parson feu qui s'alluma à l'instant même.
On rapporte aussi quantité de songes qui sont autant de preuves du pouvoir des dieux. On dit que Jupiter apparut à Tiberius Attinius,homme du peuple, et qu'il lui commanda d'avertir les consuls et les sénateurs qu'un certain Antonius Maximus, qui avait mené la danse aux derniers jeux publics, lui avait déplu pour avoir fait punir un esclave dans le cirque, et qu'ils eussent à recommencer les jeux. Ayant négligéd'obéirà ce commandement, il perdit le jour même son ûh, et fut frappé d'une dangereuse maladie. JupilPT, lui ayant apparu une seconde fois et lui ayant demandé si sa désobéissance n'avait pas été assez rigoureusement châtiée , il se fit porter dans une chaire au sénat, où il n'eut pas plutôt exposé son ordre, qu'il fut si parfaitement guéri qu'il s'en retourna à pied chez lui. Le songe par le moyen duquel on dit qu'Auguste évita la mort n'est pas moins merveilleux. Ayant été attaqué d'une fâcheuse maladie, il résolut de ne se point trouveràla bataille; mais Minerve apparut à Artorius. son médecin, et l'avertit que sa maladie ne devait pas l'obliger à demeurer dans son camp. Brutus entra le même jour dans le camp et le pilla. Mais Auguste s'était ftit porter ison armée. Je pourrais rapporter qiuintité d'autres exemples semblables, si je n'appréhendais de m'éloigner trop de mon sujet et d'être enu)re d'une longueur ennuyeuse.
IX. Pour ne rien laisser d'obscur sans l'éclair cir, je ferai voir que les prodiges et les songes dont j'ai parlé n'étaient que des illusions dont le démon s'est servi pour tromper les borames et pour les éloigner de la vérité. Mais je reprendrai les choses de plus haut, afin queoenx qui ne sont pas instruits de cette matière puissent apprendre d'où procède le désordre, et reconnaître le principe de leur erreur et la cause de l'égarement général des hommes. Dieu ayant une sagesse infinie pour former ses desseins et une puissance égale à sa sagesse pour les eiéco*
tpv qvant f\e commencer le grand ouvrage de Tunivers, fit le bien el le mal. J*exp1iquerai ceci le plus clairement qu'il me sera possible, de peur qu on ne simagineque je veuille imiter les poètes qui revêtent de figures sensibles les choses les plus spirituelles. Gomme il n'y avait rien que lui, et qu'il était, comme il Test encore, Tunique principe de tous les biens, il produisit un esprit semblable à lui , un fils qui avait une puissance égale à la sienne. Je tâcherai d'expliquer dans le quatrième livrede cet ouvrage ce qui le porta à vouloir produire cet esprit. Il en produisit ensuite un autre qui ne conserva pas la sainteté de la nature divine et qui, ayant été corrompu par Tenvie comme par un poison, passa du bien au mal, et prit, par un effet de sa liberté, un nom contraire à celui qu'il avait reçu. Gela montre que Tenvie est la source de tous les péchés. Il porta envie à celui qui avait été produit avant'lui, et qui étant demeuré uni à son père, est toujours chéri de lui. Get esprit, qui de bon qu'il avait été créé est devenu méchant, est appelé diable par les Grecs et délateur par les Romains, parce qu'il défère à Dieu les crimes où il lait tomber les hommes. J'expliquerai, autant que mon peu de talent le pourra permettre, les rai** sons pour lesquelles Dieu, qui n'agit jamais qu'avec une parfaite justice, a voulu qu'il ait été tel qu'il est. Dieu ayant résolu de faire le monde, il commença à produire ce fils unique pareil à lui-même. Il lui commit le soin de tout ce grand ouvrage, et il rétablit comme conciliateur, et en même temps et conjointement avec lui comme principal inventeur de ce grand ouvrage qu'il projetait, afin qu'il pût l'orner et le perfectionner entièrement, parce qu'il est lui-même la perfection en tout ce qui est conception, raison et puissance. Nous en parlerons très-peu à présent, parce que nous rapporterons dans un autre endroit et sa vertu, et son nom, et ses autres attributs. Qu'on ne nous demande donc point de quelle manière il s'est servi pour Faire un ouvrage si grand et si merveilleux , car il a fait tout de rien. Il ne faut point ajouter foi à ce que les poètes avancent, qu'il y avait au commencement un chaos et une confusion étrange des élémens, et quequandDieu fit le monde, il ne fit rien autre chose que d'en 6ter la confusion et d'en mettre les parties en ordre. Mais il est aisé de leur répondre : qu'ils connaissent Fort peu
l'étendue de la puissance divine, quand ils se persuadent qu'elle a besoin d'une matière pour agir. Les philosophes ont soutenu la même erreur, et Gicéron l'a expliquée dans leslivresde la ^Va/ard des Dieuo), quand il dit : «Il n'est pas probable que la matière d'où toutes les choses ont été tirées soit un ouvrage de la Providence. Il y a plus d'apparence de croire qu'elle a toujours conservé et qu'elle conserve encore sa nature et sa force. La providence divine n'a point fait la matière. Elle s'est servie decelle qu'elle a trouvée, comme un artisan se sert du bois ou de la cire qu'il ne saurait faire. Que si Dieu n'a pas créé la matière, il n'a pas créé non plus la terre, l'eau, lair ni le feu.» Quel prodigieux amas d'erreurs en si peu de lignes ! (Test premièrement une chose étrange de voir que Gicéron , qui avait toujours soutenu la Providence dans ses au 1res ouvrages, et qui s'était fortement opposé â ceux qui avaient entrepris de la combattre. Tait tout d'un coup trahie et abandonnée. Si quelqu'un voulait contester la vérité de ce fait, il ne serait pas nécessaire d'employer beaucoup de raisons pour le convaincre. Il n'y aurait qu'à lire les propres paroles de Gicéron ; car on ne saurait jamais mieuxle réfuterque par lui-même. Mais quand on lui laisserait la liberté que les académiciens prétendent avoir de soutenir et de dire tout cequi leur plait, cela n'empêche pas que nous n'examinions ses sentimenset ses paroles.» Il n'est pas probable, dit-il, que Dieu ait fait la matière. ^Gomment le prouvez-vousPcar vous n'avez rien allégué qui fasse voir que cela n'est pas probable. Je dis au contraire que cela est probable , et je le dis avec raison, attendu que Dieu ne doit pas être réduit à la condition d'un artisan, qui n'a rien dans son ouvrage que la façon. Quel avantage aurait la puissance de Dieu sur la faiblesse de l'homme s'il avait besoin de quelque chose? il en aurait besoin, s'il ne pouvait rien faire sans qu'on lui eût fourni une matière. S'il attendait qu'on lui fournit cette matière , son pouvoirserait limité, et celui qui la lui fournirait serait en ce point plus puissant que lui. Quel nom donnerions-nous à celui qui serait plus puissant que Dieu et qui pourrait faire quelque chose de lui-même, au lieu que Dieu ne pourrait que travailler sur le sujet qu'il aurait reçu d'un autre? Que s'il est impossible qu'il y ait aucun être plus puissant que Dieu, puisqu'i/
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(lit que pendant la guerre de MacMoine ils pa- i rurenl sur des chevaux blancs ;\ Valienus qui ; allait ii Rome, et lui dirent que le roi Persée i avait élc vaincu et pris ce jour-là ;ce que bienlùl après on apprit par les lettres de Paul Emile, cire véritable. Ce que Ton dit de l'image de la Fortune des Femmes est fort merveilleux : (|u\'lle a très-souvent parlé. Après la prise de Véics, un soldat qui avait élé chargé de faire porter à Rome Timage de Junon Monéta, lui ayant (Irniandéenriantsi elleconsentait à ce transport, elle répondit qu'elle y consentait. On rapporte encore une action mémorable de Claudia pour preuve d'un miracle extraordinaire. Quand pour obéir aux oracles contenus dans les livres des sibylles on eut fait venir Timagc de la mère des dieux, comme le vaisseau où elle était demeurait tellement immobile sur le Tibre , que, quelcpie machine dont on se servit, il était impossible de le remuer , Claudia, dont la vertu avait toujours été un peu suspecte à cause du trop grand soin qn elle prenait de sa parure, se mit à genoux et pria la déesse qu'elle se laissât attirer avec sa ceinture , si elle avait conservé la pudicité ; et ainsi elle tira à bord le vaisseau qui n avait pu être ébranlé par tous les jeunes gens de la ville. Ce que Ton publie d'EscuIape n est pas moins merveilleux : qu'ayant été amené d'Épidaure à Rome, il la délivra de la maladie œntagieuse dont elle avait été longtemps tourmentée. On peut aussi rapporter un grand nombre de sacrilèges dont les dieux ont puni l'impiéié par des châtimens exemplaires. Appius Claudius , censeur, ayant communiqué les mystères d'Hercule aux esclaves publics contre Tordre i\ul\ en avait rrru perdit Fusage delà vue , et la nation des Poiiiiens (|ui avait trahi ce secret fut éteinte en un an. Fulvius , censeur, ayant (Mé le marbre dont le temple de Junon Lacinia était orn6, pour en parer le temple qu il avait élevé dans Rome en l'honneur de la Fortune Équestre, il perdit d'abord la raison, et ensuite sesdeux fils qui servaient dans les troupes dillyrie, et mourut enfin consumé de chagrin et d'angoisses.Turullius, lieutenant d'Antoine , ayant fait couper dans nie de Cos un bois consacré à Esculape pour en faire des vaisseaux, fut vaincu eu ce lieu même par larmée de Jules César. On ajoute à ces exem|)les celui de Pyrrhus qui fit un triste naufrage après avoir pillé le trésor de Proserpine
de Ix)cres, et perdit toute sa flotte, à la ré^f^f de l'argent qu'il avait enlevé à cette déesse. Cerès deMilel rendit autrefoissa puissance fort redoutable par l'exemple de la sévérité doQtelk usa contre des profanateurs sacrilèges. Alexandre, s'étant rendu maître de la ville, et quelques soldats ayant fait irruption dans son temple i dessein de le piller, ils furent consumés parson feu qui s'alluma à l'instant même.
On rapporte aussi quantité de songesquîsont autant de preuves du pouvoir des dieux. On dit que Jupiter apparut à Tiberius Attinius,horome du peuple, et qu'il lui commanda d'avertir les consuls et les sénateurs qu'un certain Anionius Maximus, qui avait mené la danse aux derniers jeux publics, lui avait déplu pour avoir fait punir un esclave dans le cirque, et qu'ils eussent à recommencerles jeux.Ayant négligéd'obéir à ce commandement, il perdit le jour même son fik et fut frappé d'une dangereuse maladie. Jupiter, lui ayant apparu une seconde fois et lui vivai demandé si sa désobéissance n^avait pas été assez rigoureusement châtiée, il se fit porter dam une chaire au sénat, où il n'eut pas plutôt exposé son ordre, qu'il fut si parfaitement guéri qu'il s^en retourna à pied chez lui. Le songe r»ar le moyen duquel on dit qu'Auguste évita la mort n'est pas moins merveilleux. Ayant été attaqué d'une fâcheuse maladie, il résolut de ne se point trouver A la bataille; mais Minerve apparut à A^ torius. son médecin, et l'avertit que sa maladie ne devait pas l'obliger à demeurer dans son camp. Rrutus entra le même jour dans le camp et le pilla. Mais Auguste s'était fait porter à son armée. Je pourrais rapporter qiuintité d'autres exemples semblables, si je n^appréliendais de m'éloigner trop de mon sujet et d'être enu)rc d'une longueur ennuyeuse.
IX. Pour ne rien laisser d'obscur sans l'éclair cir, je ferai voir que les prodiges et les sonj;( s dont j'ai parlé n'étaient que des illusions dont le démon s'est servi pour tromper les liomroe<s et pour les éloigner de la vérité. Mais je reprendrai lescbosesde plus haut, afin que ceux qui ne sont pas instruits de cette matière puissent apprendre d'où procède le désordre, et reconnaître le principe de leur erreur et la cause de l'égarement général des hommes. Dieu ayant une sagesse infinie pour former ses desseins et une puissance égale à sa sagesse pour lea eiéco*
ipp qvant f\e commencer le grand ouvrage de Tunivers, fit le bien et le mal. J^eipliqaerai ceci le plus clairement qu'il me sera possible, de peur qu on ne s'imagine que je veuille imiter les poètes qui revêtent de figures sensibles les choses les plus spirituelles. Gomme il n*y avait rien que lui, et qu'il était, comme il Test encore, Tunique principe de tous les biens, il produisit un esprit semblable à lui, un fils qui avait une puissance égale ù la sienne. Je tâcherai d'expliquer dans le quatrième livrede cet ouvrage ce qui le porta à vouloir produire cet esprit. Il en produisit ensuite un autre qui ne conserva pas la sainteté de la nature divine et qui, ayant été corrompu par Fenvie comme par un poison, passa du bien au mal, et prit, par un effet de sa liberté, un nom contraire à celui qu'il avait reçu. Gela montre que Tenvie est la source de tous les péchés. Il porta envie à celui qui avait été produit avant lui, et qui étant demeuré uni à son père, est toujours chéri de lui. Gel esprit, qui de bon qu'il avait été créé est devenu méchant, est appelé diable par les Grecs et délateur par lesRomains, parce qu'il défère à Dieu les crimes où il lait tomber les hommes. J'expliquerai, autant que mon peu de talent le pourra permettre, les rai-* sons pour lesquelles Dieu, qui n'agit jamais qu'avec une parfaite justice, a voulu qu'il ait été tel qu'il est. Dieu ayant résolu de faire le monde, il commença à produire ce fils unique pareil à lui-même. Il lui commit le soin de tout ce grand ouvrage, et il l'établit comme conciliateur, et en même temps et conjointement avec lui comme principal inventeurdc ce grand ouvrage qu*il projetait, afin qu'il pût l'orner et le perfectionner entièrement, parce qu'il est lui-même la perfection en tout ce qui est conception, raison et puissance. Nous en parierons très-peu à présent, parce que nous rapporterons dans un autre endroit et sa vertu, et son nom, et ses autres attributs. Qu'on ne nous demande donc point de quelle manière il s'est servi pour Faire un ouvrage si grand et si merveilleux , car il a fait tout de rien. Il ne faut point ajouter foi à ce que les poètes avancent, qu'il y avait au commencement un chaos et une confusion étrange des élémens, et que quand Dieu fit le monde, il ne fit rien autre chose que d'en 6ter la confusion et d'en mettre les parties en ordre. Mais il est aisé de leur répondre : qu'ils connaissent fort peu
l'étendue de la puissance divine, quand ils se persuadent qu'elle a besoin d'une matière pour agir. Les philosophes ont soutenu la même erreur, et Gicéron Ta expliquée dans les livres de là Nature des Dieux, quand il dit : ail n'est pas probable que la matière d'où toutes les choses ont été tirées soit un ouvrage de la Providence. Il y a plus d'apparence de croire qu'elle a toujours conservé et qu'elle conserve encore sa nature et sa force. La providence divine n'a point fait la matière. Elle s'est servie dccelle qu'elle a trouvée, comme un artisan se sert du bois ou de la cire qu'il ne saurait faire. Que si Dieu n'a pas créé la matière, il n'a pas créé non plus la terre, l'eau, l'air ni le feu. d Quel prodigieux amas d'erreurs en si peu de lignes! Cest premièrement une chose étrange de voir que Gicéron , qui avait toujours soutenu la Providence dans ses autres ouvrages, et qui s'était fortement opposé â ceux qui avaient entrepris de la combattre. Fait tout d'un coup trahie et abandonnée. Si quelqu'un voulait contester la vérité de ce fait, il ne serait pas nécessaire d*employer beaucoup de raisons pour le convaincre. Il n'y aurait qu'à lire les propres paroles de Gicéron ; car on ne saurait jamais mieuxle réfuter que par lui-même. Mais quand on lui laisserait la liberté que les académiciens prétendent avoir de soutenir et de dire tout ce qui leur platt, cela n'empêche pas que nous n'examinions ses sentimens et ses paroles.» Il n'est pas probable, dit-il, que Dieu ait fait la matière. sGomment le prouvez-vousPcar vous n'avez rien allégué qui fasse voir que cela n'est pas probable. Je dis au contraire que cela est probable , et je le dis avec raison, attendu que Dieu ne doit pas être réduit à la condition d'un artisan, qui n'a rien dans son ouvrage que la façon. Quel avantage aurait la puissance de Dieu sur la faiblesse de l'homme s'il avait besoin de quelque chose? il en aurait besoin, s'il ne pouvait rien faire sans qu'on lui eût fourni une matière. S'il attendait qu'on lui fournit cette matière, son pouvoirserait limité, et celui qui la lui fournirait serait en ce point plus puissant que lui. Quel nom donnerions-nous à celui qui serait plus puissant que Dieu et qui pourrait faire quelque chose de lui-même, au lieu que Dieu ne pourrait que travailler sur le sujet qu'il aurait reçu d*un autre? Que s'il est impossible qu*il y ait aucun être plus puissant que Dieu, puisqu'i/
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est infiniment parfait, il faut avouer que la matière n'est pas moins son ouvra^jc que les autres choses qui sont composées de matière. Rien n*a pu recevoir Tètre sans ra^j^rément de Dieu. Hien n*a pu être fait qu il ne Tait bien voulu faire. «Mais il est probable, dites-vous, que la matière dont toutes choses ont été tirées a toujours conservé sa force et sa nature, et qu'elle la conserve encore.» Quelle force et quelle nature peut-elle avoir si ellenera reçue, etdequi peut-elle Tavoir reçue que de Dieu ? Si elle a reçu la nature, elle est née : car c'est de là même que vient le mot nature. Gomment a-t-elle pu naître, si ce n'est que Dieu lait produite? Cette nature, d'où vous prétendez que toutes choses ont été tirées, ne les a pu produire, à moins qu'elle n'ait l'intelligence et la raison. Que si elle a l'intelligence et la raison , c'est-à-dire la sagesse pour former le dessein de ses ouvrages et le pouvoir de les achever, elle est Dieu. C'est pour cela que Sénèque, le plus subtil des stoïciens, a fort bien jugé que la nature n'est rien autre chose que Dieu même. «Pourquoi, dit-il, ne louerions-nous pas Dieu à qui la puissance est naturelle , puisqu'il ne l'a reçue d'aucun autre?Nous le louerons sans doute, parce qu'il tient de soi cette puissance qui lui est naturelle, et qu'il est lui-même la nature.» Quand vous attribuez à la nature le pouvoir de produire que vous ôtez à Dieu, vous vous engagez dans Terreur plus avant que vous n'y étiez, et vous ressemblez à ceux qui, pour payer de vieilles dettes, en Font de nouvelles. Dans le temps même que vous niez que Dieu ait fait le monde, vous confessez qu'il l'a fait. Sénèque fait après cela une comparaison fort ridicule. « Dieu , dit-il , a besoin d'un sujet sur lequel il travaille , comme un artisan a besoin de bois ou de cire, et Dieu ne crée non plus ce sujet que l'artisan ne crée la cire ni le bois. i>Au contraire, il n'en a pas besoin, et s'il en avait besoin son pouvoir en serait moindre. Un artisan ne fora jamais rien s'il n'a une matière comme du bois, et il ne saurait créer ce bois parce qu'il est faible. Dieu, au contraire, crée la matière sur laquelle il travaille, parce que sa puissance est infinie. L homme ne saurait travailler s'il n'a un sujet sur lequel il travaille, parce que la condition mortelle le rend faible, et que sa faiblesse met des bornes fort étroites à son ()ouvoir. Mais Dieu fait ce qu'il lui plaît sans avoir besoin de si^et,
parce que son éternité fait sa force, et que si force lui donne un pouvoir aussi infini que sa vie. Faut-il donc s'étonner que Dieu, ayant dessein de faire le monde, en ait premièrement préparé la matière, et qu'il Tait tirée du néant? Il fallait nécessairement qu'il en usât de la sorte, puisqu'il ne peut rien emprunter , et qu'il est le principe qui renferme et qui produit tous les biens. S'il y avait quelque chose avant lui , oa qui eût l'être indépendamment de lui , îl n'aurait plus le pouvoir, ni même le nom de Dieu «Mais la matière, dit-on, n'a jamais été Faite, et elle a cet avantage particulier, qui ne lui est commun qu'avec Dieu, qui, de cette matière, a fait le monde. Il faudrait pour cela admettre deux êtres qui, étant également éternels, seraient tellement contraires entre eux, que leur combat et leur guerre ne pourrait être terminée que par la défaite et par la ruine de l'un ou de Tautne. S'ils sont contraires, il faut qu'ils se combattent Tun l'autre. S'ils se combattent, l'un des deux remportera la victoire. Ainsi il est clair qu'il n*y a qu'un être étemel , et qui est oomme la source d'où sont sortis les autres. Il iaut donc ou qne Dieu soit sorti de la matière, ou que la matière soit sortie de Dieu, il est aisé de reconnaître lequel des deux est sorti de l'autre : Tnn a du sentiment, au lieu que Fautre n'en a poiar. Le pouvoir d'agir ne se trouve qu'où se trouve le sentiment, le mouvement, la pensée et l'intellilicence. On ne saurait rien entreprendre, rien commencer, rien achever que l'oa n'en ait fomé le dessein par la raison, que l'on n'en ait réiobi l'exécution par sa volonté, et qu'enfin on n'ait mis la main à l'œuvre. Or, ce qui n'a point de sentiment ne met point la main à l'œnvre, et ce qui n'a point de mouvement ne produit aacnne chose. Bien qu'il n'y ait point d'animal qui o'sit la raison, il n'y en a point qui puisse procorer aucune des choses qui n'ont point la raison. Enfla on ne saurait rien trouver , ni rien prendre dans un lieu qu'il n y soit auparavant Pcraonne ne doit douter de la vérité de ce que je dis, sov prétexte que Ton voit des animam qaf naisioit de la terre. Ce n'est pas la terre qui les prodot, c'est Tcsprit de Dieu, sans lequel rien nesepnh duit dans le monde. Dieu n'est donc pas sorti de la matière , parce que ce qui a da aentimenl ne saurait sortir de ce qui n'a point desentincnL Ce qui a de la raison ne saurait sortir de ce qa
n'a point de raison. Ce qui est. impossible ne saurait sortir de ce qui est possible. Ce qui est spirituel ne saurait sortir de ce qui est corporel. La matière est plutôt sortie de Dieu, car ce qui est solide, dur, et peu maniable, reçoit sa force du dehors. Ce qui reçoit sa force du dehors se peut dissoudre. Ce qui se peut dissoudre, finit. Ce qui finit a eu un commencement et un principe, c'est-à-dire un auteur qui a du sentiment, de la prévoyance, de la sagesse , et cet auteur là est Dieu. Gomme il a le sentiment, la raison, la prévoyance, la puissance et la sa|;esse, il peut i^ire des créatures animées et inanimées, et il sait de quelle manière il faut les f^ire. La matière ne peut avoir toujours été, parce que si elle avait toujours été, elle ne serait pas sujette au changement. Ce qui a toujours été ne cesse jamais d'être; et comme il n'a point eu de commencement, il n'a point aussi de fin. Il arrive même plus aisément que ce qui a eu un commencement n'ait point de fin , qu'il n'arrive que ce qui n'a point eu de commencement en ait une. Rien n^aurait pu être lait de la matière , si elle n'avait pas été ^ite elle-même , et si rien n'en avait pu être fait, elle ne serait pas matière; car la matière n'est que ce dont on fait quelque chose. Ce dont on fait quelque chose est changé et détruit par la main de l'ouvrier, et cesse d'être ce qu'il était pour commencer d'être ce qu'il n'était pas. Si la matière a cessé d'être ce qu'elle était auparavant, lorsque le monde a été fait d'elle, et si elle a eu une fin, elle avait donc eu un commencement. Ce qui est détruit a été autrefois élevé. Ce qui est délié a été autrefois lié. Ce qui finit a commencé. Si de ce que la matière est sujette au changement et de ce qu'elle cesse d'être ce qu'elle était auparavant, on conclut bien qu'elle a eu un commencement et un principe, quel peut être ce principe-là, si ce n'est Dieu même? Il n'y a que lui seul qui n'ait pas été fait. H peut tout anéantir, et ne peut être anéanti. Il sera toujours ce qu'il a toujours été. Il n'a point été engendré. Il n'a point reçu la naissance d'un autre. Son être étant indépendant, il est aussi immuable. Il subsiste par lui-même, et ainsi il est tel qu'il a voulu être, impassible, immuable, incorruptible, heureux, cl erncl. La conclusion par laquelle Gicéron a terminé son discours est encore plus absurde. «Si Dieu, dit-il, n'a pas fait la matière, il u a pas fait non plus la terre,
l'eau , l'air ni le feu. » Qu'il évite adroitement la difficulté! Il suppose la première proposition, commesi elle n'avait point besoin d'être prouvée, bien qu'elle soit moins certaine que celle qu'il prétend prouver par elle, a Si Dieu, dit-il, n'a |)a8 fait la matière, il n'a pas non plus fait le monde. » Il a mieux aimé tirer une fausse conclusion d'un faux principe, que d'en tirer une véritable d'un véritable. Au lieu de prouver ce qui est incertain par ce qui est certain, il a choisi ce qui est incertain pour combattre ce qui est certain. Car pour ne parler ni de Trismégiste, qui déclare que l'univers est I ouvrage de la divine providence, ni des sibylles dont les vers contiennent le même oracle, ni des prophètes que l'esprit de Dieu a animés pour publier la même vérité, presque tous les philosophes, les chefis des principales sectes, les pythagoriciens, les stoïciens et les péripatétidens en conviennent. Enfin on n'en avait jamais douté, ni dans les premiers temps, ni au siècle de Socrate et de Platon, jusqu'à ce qu'Ëpicure, qui n*est venu qu'après une longue suite d'années, ait eu la témérité, par undésir déréglé d avancer des nouveautés et de se faire chef de secte, de révoquer en doute ce qui avait presque jusque alors été évident et manifeste. N'ayant pu rien découvrir de nouveau, et n'ayant pas voulu paraître du même sentiment que les autres, il a entrepris d'ébranler ce qui était le plus solidement établi sur le témoignage de toute l'antiquité, en quoi il a excité l'indignation de toutes les sectes. II est donc certain que le monde est l'ouvrage de Dieu et non de la matière. Au lieu de se persuader que Dieu n'a pas fait le monde parce qu'il n'a pas fait la matière, il faut croire qu'il a fait la matière , parce qu'il a fait le monde. Il est plus croyable que Dieu a fait la matière parce qu il peut tout, qu'il n'est croyable qu'il n'a pas fait le monde, sous prétexte que rien ne se peut faire sans conseil, sans raison et sans esprit. Mais cette faute est moins particulière à Cicéron qu'à sa secte; car comme il avait entrepris de discourir sur la nature des dieux, l'ignorance de la vérité l'a engagé à soutenir qu'il n'y en avait aucun. Il pouvait nier l'existence des dieux, parce qu'en effet il n'y a point dedieux.Maisquand ilacnlreprisde combattre la providence d'un seul dieu, il s'est trouvé sans forces et sans preuves , et U est {ombi dans ua
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abîme d'où il ne saurait se retirer. Il s'y tient attaché. Lucilius qu il a introduit perd la parole. C'est ici la plus importante question ; c est le point d'où dépend le reste. Que Cotta se tire comme il pourra des embarras , et qu'il fasse voir qu'il y a toujours eu une matière indépendante de la divine providence; qu'il montre comment un corps solide et pesant a pu être sans avoir été créé, et comment il a pu être chanfyé de telle sorte qu'il ait cessé d'être ce qu'il était , pour devenir ce qu'il n'était pas : quand il aura prouvé tout cela, je demeurerai d^accord que le monde n'est pas rouvra{];e de la divine providence, et. ne laisserai pas de le tenir enveloppé dans un filet, d où il ne pourra s'échapper ; car il «era obligé d'avouer, mali^ré tous ses efforts, que le monde et la matière d'où il a été tiré existent par la force de la nature. Or je prétends que la nature n'est autre chose que Dieu même; car rien ne peut produire des ouvrages tout à fait admirables, s*il n'a la sagesse, la prévoyance et la puissance. Ainsi il est clair que Dieu a fait toutes choses, et qu'il n'y a rien qui ne tire de lui son origine. Quand Cicéron veut suivre les scntimcns d'Épicure et soutenir que Dieu n'a pas fait le monde, il demande s'il a des mains, et de quelle machine il s'est servi pour construire un si précieux édifice. 11 aurait peut-être vu de quelles machines Dieu s'est servi pour achever son ouvrage, s'il eût vécu en ce tempslà. Mais Dieu n'a pas jugé à propos de mettre l'homme dans le monde avant que le monde fût achevé , de peur qu'il ne le vît travailler à son ouvrage. Il ne pouvait même être mis dans le inonde avant qu'il fût achevé: car comment y aurait-il subsisté pendant que Dieu étendait le ciel, qu'il affermissait les fondemens de la terre, pendant que l'une était peut-être glacée par la rigueur du froid ou bouillante par 1 excès de la chaleur , avant que le soleil eût répandu sa lumière, que la terre eût produit des fruits et que les animaux fussent nés? Dieu ne devait donc créer l'homme qu'après avoir mis la dernière main au reste de ses ouvrages. Enfin, l'Écriture témoigne qu'il fut créé le dernier, et qu'il fut placé dans le monde comme dans un palais qui avait été bâti et préparé exprès pour le recevoir. Les portes en demeurent d'accord ; et après qu'Ovide a décrit la construction de Tuniversetla production des animaux, il ajoute:
a Comme il manquait encore à l'univers une créature pourvue d'un esprit éclairé et pénétrant , qui eût en elle-même quelque chose dr saint et de sacré, et qui fût capable de commander à celles qui avaient déjà été faites , riiorume fut produit. » II. n'est pas permis de pénétrer ce que Dieu a voulu nous tenir secret. Cicéron n'entreprenait pas aussi de le pénétrer à dessein de s'instruire, mais à dessein de réfuter l'opinion contraire à la sienne, et sous ce seul prétexte que personne ne s'est trouvé au commencement des choses. Est-ce une preuve que Dieu n'a pas fait le monde, dédire qu'il n'y a point d'homme qui l'ait vu travailler à cet ouvrage? Si vous aviez été élevé dans une maison bien bfttie rt bien parée, sans avoir vu travailler à la bâtir et à la parer , vous croiriez sans doute qu'elle n'aurait pas été bâtie par des hommes, et vous demanderiez de quels instrumens ils se seraient servis pour faire un si grand ouvrage, pour tailler et pour placer de si grosses pierres, pour élever de si hautes colonnes ; vous jugeriez sans doute que la construction d'un si superbe édifice serait au-dessus de la force des hommes, parce que vous ne sauriez pas que la force y contribue moins que l'adresse. Que si l'homme, bien qu'il n'ait aucun avantage qui aoit tellement parfait qu'il n'y manque quelque chose. ne laisse pas de faire par son indostrie des ouvrages qui semblent être an-dessus de sa nature. quelle raison y a-t-il de douter que Dieu , qui est souverainement parfait et qui a une sagesse et une puissance infinies, ait pu produire le monde? Ses ouvrages sont exposés à la vue. Mais la manière dont il les a faits est inoomprébensiblc. Ce qui est mortel ne peuft, comne dit Trismégiste, s'approcher de ce qui est ImmoHcl. c'est-à-dire il ne le peut comprôidre. Ce qii est périssable ne peut s'approcher de ce qui est éternel. Ce qui est corruptible ne pent s*appnh cher de ce qui est incorruptible. Une oréatare aussi terrestre que l'homme ne saurait péntotr parfaitement les choses célestes. Son corps est comme une prison qui le retient, et qui renpêche d'user de ses forces et de son e^ric. Qct ceux qui recherchent ce que Ton ne saura: trouver, reconnaissent comHien leur oocDpsiir>r. est vaine. Cest passer les homes de notre naiurc et ignorer jusqu'où se peuvent étendre nos connaissances. Quand Dieu a révélé la vérM â
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riiommc , il lui a découvert tout ce qu*il avait iniéi^l de savoir pour son salut, et lui a caché ce qui n aurait servi qu'à entretenir une curiosité profane. Pourquoi donc cherchez-vous ce que vous ne sauriez trouver, et pourquoi voulezvous savoir ce dont la connaissance ne contribuerait en rien à vous rendre heureux? l/honniie sera assez savant, quand il saura qu*il y a un Dieu, et que ce Dieu a Fait toutes choses.
X. A présent que nous avons réfuté ceux qui ont du monde et de Dieu son auteur une opinion contraire A la vérité , retournons à cette œuvre divine de l'univers dont parlent les livres mystérieux de notre sainte religion. Dieu créa le ciel avant toutes choses, et il le suspendit dans la partie la plus élevée de l'univers pour y établir le trône de sa gloire. 11 a ensuite affermi la terre qui devait servir de demeure aux hommes et aux animaux. Il a répandu sur sa surface la mer et les fleuves. Il a n mpli le lieu de sa demeure de lumière , en y attachant le soleil, la lune et une infinité d'autres globes éclatans. 11 a placé les ténèbres sur la terre, car celte masse grossière et opaque n'a pas d'autre jour que celui qu elle reçoit du ciel ; elle est le lieu de la nuit, de la mort et du tombeau, comme la partie qui lui est opposée est le lieu de la lumière et de la vie. La terre est autant éloignée du ciel que le mal est éloigné du bien, que le vice est éloigné de la vertu. Il a divisé la terre en deux parties qui semblent contraires, l'orientale et Toccidentaie. L'orient a un rapport particulier avec Dieu, qui est le véritable principe de la lumière, le soleil spirituel et invisible qui nous éclaire et qui nous conduit à une vie immortelle. L'occident, au contraire , ressemble à cet esprit ténébreux qui nous dérobe la lumière et qui nous jette dans la mort du péché. Il a encore distingué sur la terre deux autres parties : le midi, qui approche plus de l'orient et qui est exposé aux ardeurs du soleil, et le septentrion qui approche de Toccident, et qui est couvert de neige et de glace. Le froid est contraire au chaud, comme les ténèbres sont contraires à la lumière. Le midi approche de l'orient, comme la chaleur approche de la lumière, et le septentrion approche de foccidcnt, comme le froid approche des ténèbres. Il a assigné à chaque partie une saison qui lui est propre, savoir : le printemps ù l'orient, rêic au midi, 1 autonme ù loccident . cl l'hiver au
septentrion. Le midi et le septentrion sont aussi des images de la vie et de la mort, parce que la vie consiste dans la chaleur qui procède du feu, comme la mort consiste dans le froid qui procède de l'eau. Ces saisons apportent une grande variété dans la longueur des jours et des nuits, dont la révolution continuelle suit les années et les autres mesures du temps. Le jour que l'orient répand appartient à Dieu, comme tout ce qu'il y a de bon et d'excellent lui appartient; la nuit, au contraire, que l'occident répand, appartient à l'esprit qui , comme nous l'avons dit, est contraire à Dieu. (]e souverain seigneur de l'univers a trouvé bon de tracer dans le jour et dans la nuit des figures de la religion et des superstitions; car comme le soleil, bien qu'il soit seul ainsi que son nom le porte, est le père du jour et remplit toutes les parties du monde de sa lumière et de sa chaleur. Dieu de la même manière, bien qu'il soit unique, a une majesté, une grandeur et une puissance infinies. La nuit, dont nous avons dit que l'intendance est donnée à l'esprit ennemi de Dieu , représente en quelque sorte par sa noirceur Taveuglement et l'erreur des superstitions païennes; car quelque grand que soit le nombre des astres qui brillent au milieu des ténèbres , ils n*en sauraient jamais dissiper l'obscurité, et ayant fort peu d'éclat ils n ont point du tout de chaleur. La chaleur et l'humidité sont deux principes que Dieu a établis pour la production et pour la conservation de tous les êtres. Gomme la force de Dieu consiste dans la chaleur et dans le feu, si l'excès de cette ardeur n'avait été en quelque sorte tempéré par l'humidité et par la fraîcheur de la matière, elle aurait entièrement consumé tout ce qui lui aurait été exposé, de sorte que rien n'aurait reçu la vie qu il ne l'eût aussitôt perdue. C'est pour cela que quelques philosophes et quelques poètes ont dit que le monde subsiste par l'accord et par la discorde qui se rencontrent entre les parties qui le composent. Heraclite a dit que toutes choses étaient nées du feu. Thaïes de Milet a dit qu'elles étaient nées de l'eau. Us ont tous les deux découvert quelque chose de la vérité, et se sont pourtant trompés tous les deux; car s'il n^y avait point eu d'autre principe que le feu, jamais Teau n'en serait sortie; et s'il n'y avait eu d'autre principe que Teau, jamais le feu n'aurail éié produit. La Ncrité vtl que le mélange
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de CCS deux clémcns est la cause de toutes les productions. Ce n est pas que le feu puisse ôtrc mêlé avec Tean, parce que ce sont deux contraires dont Tun détruirait l'autre; mais la chaleur qui p^oc^de du feu et rhumidiléqui procède de Teau peuvent être mêlées, et Ovide a eu raison dVn parler de cette sorte. Quelle que soit la contrariété apparente entre la chaleur et Thumidité, et quelque combat qu'il y ait sans cesse entre Feau et le feu , il est vrai pourtant qu'il n'y a rien dans lunivers qui ne soit composé du mélange de ces qualités contraires. L'un de ces deux élémens est comme le màle et l'autre comme la femelle ; Tun agit et Tautre souffre. Les anciens se servaient du symbole du feu et de Teau dans la célébration de leurs mariages, parce que la chaleur de Tun et Thumidité de l'autre servent à former et à animer les corps des animaux. Tout animal étant composé de corps et d*Ame, Thumidité sert de matière h l'un et la chaleur h l'autre. Gela paraît principalement dans la formation des oiseaux; car bien que les œufs d'où ils sortent soient remplis d'une humeur épaisse, jamais cette humeur n'est animée qu'elle n*ait été auparavant rendue féconde par la chaleur. C'était autrefois une coutume de défendre l'usage de Teau et du feu aux coupables; car on était encore persuadé en ces premiers temps que, quelque crime qu'un homme eût commis, il ne fallait pas le punir de mort; mais en le privant de Teau et du feu sans lesquels on ne saurait presque conserver la vie, on faisait presque la même chose que si on la lui eùtôtée. Voilà comment ces deux élémens ont toujours paru si nécessaires, que l'on a cru que sans eux l'homme ne pouvait ni recevoir l'être ni le conserver; Tusage de Tun de ces élémens nous est commun avec les bêtes, et l'autre nous est propre. Nous nous servons seuls du fieu, qui étant descendu du ciel , et tendant vers le ciel par un mouvement perpétuel , nous avertit en quelque sorte de l'immortalité de notre âme. Les autres animaux, qui sont entièrement sujets à la mort, ne se servent que de l'eau, qui est un élément grossier et terrestre, dont la pesanteur tend toujours vers le bas, et marque le lieu du tombeau; les animaux qui sont privés de l'usage du feu ne regardent jamais le ciel et n'ont aucun sentiment de religion. Il n'y a que Dieu, qui est l'auteur de ces deux élémen.% qui sache de quelle
manière il en a allumé un, et de quelle manière il a répandu l'autre sur la terre.
XI. liorsque Dieu eut achevé le monde, fi commanda que les animaux de diverses formes et de diverses espèces, grands et petits, fussent faits. Ils furent faits deux de chaque espèce ft de différent sexe, et ils se sont tellement multipliés depuis qu'ils ont rempli la vaste étendue de l'air, de la mer et de la terre. Dieu leur permit de se nourrir des alimcns qui croissent sur la terre, afin qvCih puissent servir les uns à la nourriture de l'homme, les autres à son vêtement, les autres au travail et au labourage. Lorsqu'il eut ainsi rangé les parties de Tunivers dans cet ordre admirable qui en Fait la prindpale beauté, il se fit à lui-même un rQyaume éternel, en créant un nombre infini d*âmes aux* quelles il donna le privilège de rimmorlalilé. Il fit ensuite un portrait sensible et intëlîgeDt de lui-même, et le plus excellent que /'on puisse voir. Il forma le corps de Thomme du limcm, et c'est ce que le nom d'homme marque dans la langue latine. Platon a dit que la forme de l'homme ressemble à celle de Dieu , et celle pensée a assez de rapport à celle que la sibylle présente à l'esprit , quand elle dit que rhommc est une image de Dieu , mais une image animée et raisonnable. Bien que les poètes n'aient parlé que fort imparfaitement de la fimnalion de l'homme , ils n'ont pas laissé de dire qu'il a été f^ait de limon par Prométiiée. Ils ne se sont pas trompés dans le fond, ils ne se sont trompés que dans le nom de l'ouvrier: car ils n*avaient en aucune connaissance des livres sacrés qai expliquent clairement la vérité ; ils n'avaient rien In des prophètes dont les prédictions étaicDl cachées dans le secret de Dieu. Ik n*ont mfa dans leurs poèmes que ce qu'ils avaient appris de b fable , et l'ont mis corrompu par le mÂange des erreurs populaires sur lesqodles chacun anit enchéri à l'envi, comme il arrive ordiDaireflKflC quand on rapporte les fisiux bmitsqaiootéié une fois répandus. C'est sans doale dm inpcrtinence d'attribuer à l'bomme, comme ils oot fait, un ouvrage si excellent et si divin. QH*étiil4i besoin que Prométiiée prit du limon poor faire l'homme, puisqu'il le pouvait engendrer delà même façon qu'il avait été engendré par Japbrt son père? Le .supplice qu'il subit sur le moot Caucase ne fait que trop voir qu'il n*était paidn
nombre des dieux. Japhet son père, ni Titan son oncle, n ont jamais été honorés par personne de ce titre, il n a été attribué qu'à Saturne et à ses desccndans , en considération de la di{|;nité royale dont il avait joui. Il n'y a rien si aisé que de détruire cette vaine imagination des poètes touchant la formation de Thomme; tout le monde demeure d'accord que le déluge n'a été répandu sur la terre que pour la laver des crimes dont elle était toute salie; les philosophes, le^ poètes et les historiens conviennent de cette vérité avec les prophètes. Si Tunique fin du déluge a été d'arrêter le cours des crimes que le grand nombre des hommes avait rendus trop publics et trop communs, comment Promélliée a-t-il formé rhomme, puisque les poètes assurent que Deucalion, qui était son fils, fut seul préservé à cause de sa justice? la terre a-t-elle pu être si fort peuplée dans Tespace d'une seule génération ? Les poètes ont changé ces circonstances aussi bien que d*autres dont nous avons déjà parlé , parce qu'ils n'ont rien su de ce que les livres saints enseignent louchant le temps auquel le déluge inonda la terre, touchant la personne dont la vertu mérita d'être préservée de Tinondation, et touchant la manière dont elle fut préservée et le nombre de ceux qui furent aussi sauvés avec lui. Il est donc clair que ce qu'ils avancent, de la manière dont Prométhée forma l'homme, est contraire à la vérité ; ce n'est pas qu'ils l'aient tout à fait abolie , ils n'ont fait que l'obscurcir et l'envelopper. Prométhée inventa en effet le premier l'art de faire des figures et des images avec de la terre et du limon, et il vécut au temps de Jupiter, où on commença à élever des temples et où on inventa le culte des dieux. Voilà comment la vérité a été altérée par le mensonge, et comment on a attribué l'ouvrage de Dieu à un homme qui n'en avait fait que la figure; au reste il n'y a que Dieu qui ait formé de limon un homme vivant et véritable. Trismégiste reconnaît cette vérité, et non-seulement avoue que Dieu a fait l'homme à son image , mais tâche même d'expliquer le soin qu'il a pris de travailler à chaque partie, dont il n'y en a aucune qui ne soit aussi admirable pour son usage que pour sa beauté. Les stoïciens remarquent à peu près les mêmes choses lorsqu'ils parlent de la Providence, et Cicéron les a imités en plusieurs endroits de ses ouvrages; il n'a pourtant
touché que légèrement cette matière, quoiqu'elle soit fort abondante. Je ne la traiterai pas en ce lieu-ci, parce que je l'ai traitée fort au long dans un livre que j'ai adressé à Démétrianus,moii disciple. Je ne puis néanmoins admettre l'erreur où sont tombés quelques philosophes, qui ont soutenu que les hommes et les autres animaux étaient nés de la terre , sans qu'aucun ouvrier eût travaillé à les former ; c'est ce qu'il semble que Virgile ait voulu faire entendre , quand il a dit que la race des hommes est sortie de dessous les sillons de la terre. Ce sont principalement ceux qui nient la Providence qui ont été dans ce sentiment; car les stoïciens qui la reconnaissent, tiennent que Dieu a pris le soin de produire les animaux. Âristote a évité cette difficulté en soutenant que le monde est éternel, et que la nature humaine n'a point eu de commencement et n'aura point de fin; mais puisque nous voyons que chaque animal naît en un temps et meurt en un autre, il faut nécessairement que respccc entière soit sujette à la même loi, qu'elle ait autrefois commencé et qu'elle doive un jour finir. Il n'y a rien au monde qui ne soit renfermé dans l'espace du passé, du présent et de l'avenir; le passé est le temps de la naissance , le présent celui de la consistance, et l'avenir celui de la dissolution. Ces trois degrés se font remarquer dans le cours de la vie de tous les hommes. Nous commençons quand nous naissons, nous demeurons en un état de consistance durant toute notre vie , et nous finissons par la mort. C'est pour cela que les poêles ont inventé trois Parques,dont l'une commence la vie de l'homme, l'autre la continue, et la dernière la termine. Bien que l'on ne voie que le présent dans le cours de la vie humaine, on ne laisse pas de reconnailre par là même, et le passé qui est le temps de l'origine, et l'avenir qui est celui de. la mort. Car tout ce qui est a autrefois commencé, et parce qu'il a commencé, il finira. La nature ne peut être immortelle, puisqu'elle ne subsiste que dans les individu qui sont mortels. Gomme chaque individu meurt séparément, il peut arriver que tous les individus ou au moins un grand nombre d'entre eux soient enlevés , soit par la stérilité de la terre et par la disette des grains , ou par la corruption de lair et par une maladie contagieuse, ou par un embrasement général semblable à celui qui con*
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suma runiviers au temps de Phaëton, ou par une pluie telle que celle dont Deucalion eut seui le bonheur d'être préservé. Si ce fut par hasard que \e déluge inonda la terre, il pouvait par un hasard semblable enlever Phomme qui en échappa seul , mais cet homme fut sauvé seul par Tordre de la divine providence. Il est clair que la conservation et la ruine du genre hu« main dépendent uniquement de Dieu; si la nature entière peut finir parce que les individus qui la composent finissent, il est clair qu*elle a commencé, et ce commencement est une marque aussi naturelle et aussi nécessaire de sa fragilité que sa fin. Si tout ceci est véritable, Ârislote n'a pu soutenir comme il Ta fiiit que le monde a toujours été. Si Platon et Ëpicurc convainquent Aristote sur ce point , Ëpicure convaincra Ârislote et Platon , malgré toute leur éloquence sur ce qu'ils ont cru que le monde n'avait point de fin , car il faut nécessairement qu'il en ait une puisqu'il a eu un commencement. Je traiterai plus amplement ce sujet dans le dernier livre, mais maintenant je continuerai à traiter ce qui reste touchant la formation de l'homme.
Xll. Quelques-uns assurent que la révolution du ciel et des astres a amené une saison propre à jeter la semence de toutes sortes d'animaux, que la terre, l'ayant reçue et l'ayant conservée, a produit comme certains petits étuis dont Lucrèce a dessein de parler, quand il a dit que le sein de la terre semblait s'enfier et s'ajuster aux racines des plantes et des arbres. Lorsque ces étuis sont venus à une juste maturité et qu'ils se sont rompus, il en est sorti quantité de petits animaux. La terre a été trempée en môme temps d'une humeur semblable au lait , et qui leur a servi de nourriture. Gomment ont-ils pu éviter ou supporter le froid et le chaud? Gomment ont-ils pu naître pendant qu'ils étaient ou gelés par la glace ou brûlés par les ardeurs du soleil ? C'est, dit-on, qu'au commencement du monde , il n'y avait ni hiver ni été. G*était un printemps perpétuel et une température d'air toujours égale. Pourquoi ne jouissons- nous plus de cette agréable température? G'est qu'elle n était nécessaire, explique-t-on, qu'au commencement du monde pour favoriser la naissance des animaux, mais depuis qu'il sont venus à une juste grandeur et qu'ils ont eu la puisî^ance d'en jcndrcr leurs bcmb'ablcs, la terre
a cessé d'en produire, et les saisons ont été réglées comme nous les voyons. QuHl est aisé de détruire le mensonge! Premièrement, il ny a rien dans le monde qui ne se conserve en Pétat où il a été créé. Le soleil la lune et les astiïs avaient été créés avant ce temps-là. Ils avaient déjà un mouvement et un cours réglé par l'ordre de la divine providence. De plus, quand ce que prétendent ceux dont je parle serait vrai, ils retomberaient dans le mal qu'ils veulent éviter, et seraient contraints de reconnaître une providence. Il iallaît en effet qu il y eût une puissance intelligente qui, pour empêcher que la terre ne demeurât déserte, présidât à la naissance des animaux ; qui préparât la terre pour la rendre propre î les produire d'elle-même, et à leur donner cette variété si merveilleuse de formes et de figures qui te distinguent. Il fallait sans doute un soin tout particulier pour faire en sorte que les animauitortissent des étuis où ils étaient enfermés, et qu à ce moment- là même ils reçussent la vie et le sentiment. Que s'ils ne Font reçu que par hasard, n'est-ce aussi que par hasard que la terre a fait couler c^mme une espèce de lait pour les nourrir , et que lair est devenu doux et tempéré de peur de leur nuire ? Il est certain que cela n'est pas arrivé sans un soin particulier, etqQ*îl n'y a que Dieu ({ui Tait pu prendre. Biais examinons s*il est probable que l'homme ait pu nattre de la terre , comme l'on dit. Quioonqqs oonsidérera avec attention la peine qu'il faut prendre , et le temps qu'il faut mettre à élever des enfiins, reconnaîtra certainement qu'il aurait été impossible que des enfans nés de la terre eussent pu vivre sans que quelqu'un eût soin de les nourrir. Il aurait fallu qu'ils eussent été étendus sur la terre l'espace de plusieurs mois durant lesquels leurs neris étaient trop fiaiîMes pour les soutenir. Ils n'auraient en presque point de mouvement. Il n'y a personne qui ne juge fbit biea qu'il est impossible qu'un enfant demeure phsieurs mois dans la même posture où fl aurait été jeté au moment de sa naissance. Mais sH était demeuré en cet état, lesd^ections neae seraient-elles pas mêlées avec Iliumenrqne b terre aurait fait œuler pour le nourrir, et si elles s'f étaient mêlées, ne l'auraient-elles pas étouffié? H a donc fallu qu*il y ait eu quelqu'un qui ait eu ! le i^oiu dï'ieviT 1 homme ; car personne ne s'est
encore avisé de dire que les animaux ne sont pas nés faibles, mais qu'il sont nés capables de se nourrir. Cette manière dont on explique la naissance des animaux est donc ridicule, vaine, dépourvue d'apparence et de raison. En effet , dire que les animaux sont nés d'eux-mêmes, sans que la Providence ait pris aucun soin de les produire, c'est combattre ouvertement la raison; ainsi nier la Providence et combattre la raison sont la même chose. Il faut donc avoner que Dieu a fait Thomme comme il a fait toutes les autres créatures. Bien que Gicéron n'eut aucune connaissance des saintes Écritures, il n'a pas laissé de découvrir celte vérité et d'en parler de la même manière' que les prophètes avaient fait avant lui. Je rapporterai ici ses paroles. « Cet animal, dit-il, si subtil, si pénétrant, si éclairé, qui se souvient du passé, qui connaît le présent, qui prévoit l'avenir, qui agit par raison et par conseil , et à qui l'on a donné le nom d'homme, a été produit d'une manière toute particulière par le souverain Seigneur de l'univers. Il n'y a que lui parmi tous les animaux qui ait l'avantage de penser et de discourir. » Voilà comment Gicéron, tout éloigné qu'il était de la vérité, a eu pourtant assez de lumières pour reconnaître que Tbomme n'a pu être placé dans le monde que par uneffet delà divine toute-puissance. Si ces témoignages ne suffisent pas, produisonfr-en de plus forts. La sibylle déclare que l'homme est l'ouvrage de Dieu quand elle dit : Dieu, qui a seul tiré le monde du néant par un effet de sa puissance infinie, a pris aussi le soin de former le corps du premier homme et de lui inspirer l'Ame et la vie. Leslivres saints nous enseignent la même vérité. Dieu nous a donc rendu les véritables devoirs d'un père. Il a formé nos corps et répandu en eux la vie qui les anime. Ainsi, nous tenons de lui tout ceque nous sommes. S'il avait été à proposquenous connaissionsdequelle manière il a achevé cet ouvrage, il nous l'aurait enseigné comme il nous a enseigné ce qui nous était nécessaire pour nous retirer de Terreur et pour nous conduire à la vérité.
XIII. Dieu ayant fait l'homme à son image fit ensuite la femme à l'image de Thomme , afin qu'ils pussent mettre des enfans au monde et avoir une postérité qui se multipliât de telle sorte qu'elle remplit toute la terre. Pour faire l'homme, il se servit du feu et de Fcau, de ces
deux matières que nous avons dit être si con« contraires. Dès que le corps fut achevé, il l'anima par le soufRe de son esprit et par la communication de sa vie étemelle. Ainsi l'homme est un petit monde fbrmé par le mélange d'alimens contraires et compo^ d'âme et de corps, dont Tune ressemble au ciel et l'autre à la terre. L'âme qui nous fait vivre est descendue du ciel et nous est communiquée par l'effusion de l'esprit de Dieu , et le corps a été tiré de la terre et fbrmé de limon. Empédocle, que l'on ne tiît en quel rang on doit mettre, ou en celui des poètes, ou en celui des philosophes, parce qu'il a écrit sur les choses naturelles en vers grecs, commeVarron et I .ucrècc en on t écrit en vers latms , a admis quatre élémens, savoir : le feu , l'air , l'eau et la terre ; en quoi il a suivi Trismégiste qui avait dit avant lui que nos corps ne sont ni feu, ni air, ni terre, ni eau , mais un composé de toutes ces choses. Ge qui certainement est très-vrai ; car la chair a quelque chose de la terre, le sang a quelque chose de l'eau , les esprits ont quelque chose de l'air , et la char leur a quelque chose du feu. Le sang ne saurait pourtant être tout à fait séparé de notre corps comme l'eau peut l'être delà terre, ni la chaleur ne saurait être séparé des esprits vitaux comme le feu peut lêtre de l'air. Ainsi il ne se trouve proprement que deux élémens qui aient contribué à la formation de nos corps. L'homme est donc composé aussi bien que le monde de contraires, de la lumière et des ténèbres, de la vie et de la mort. Dieu a voulu qu'il y eût entre ces contraires un combat perpétuel dans l'homme, afin que si l'âme qui est descendue du ciel remporte la victoire, elle soit immortelle et demeure toujours dans la r^ion de la lumière, et que si au contraire elle est vaincue , elle demeure dans les ténèbres et dans la mort. L'effet de cette mort n'est pas de détruire l'essence de Tâme et de la réduire au néant; ce n'est que de la châtier d'un châtiment qui n'aura point de fin. Nous appelons ce châtiment la seconde mort , qui est d'une éternelle durée aussi bien que l'âme. On définit la première mort de cette manière : la mort est la destruction de la nature des animaux , ou bien la mort est la séparation du corps et de Tânic. Voici comment ou déllnit la seconde: la mort est la souffrance d'une douleur clcnicllc, ou bien la mort est la condamna-
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lion de Tàme à un supplice éternel et égal à ses crimes. Les bètes ne sont pas sujettes à la seconde mort, parce que leurs âmes n'ont point été créées de Dieu, mais formées d'air et qu'elles finissent avec leurs corps. L'âme qui vient de Dieu et qui doit commander au corps tient la première place (tans rbomme,qui est une image et un abrégé du monde ; et le corps qui vient du démon tient la dernière place, et parce qu'il est terrestre il doit être soumis à Tâme, comme la terre Test au ciel : c'est en quelque sorte un vase où Tâme est renfermée comme une essence fort précieuse. Le devoir réciproque de ces deux parties, est que celle qui vient de Dieu et du ciel commande, et que celle qui vient du démon et de la terre obéisse. Cette vérité a été reconnue par Salluste lui-mème,tout vicieux qu'il était. Voici ce qu'il en dit : « Toute notre force consiste dans Tesprit et dans le corps , l'esprit doit commander et le corps obéir. » Cela est fort bien dit, mais il devait vivrecomme il a parlé. Cependant il s'est rendu Tesclave des plus sales voluptés et a démenti ses sentimens par le dérèglement de sa vie. Que si Tàme est un fou comme nous l'avons dit, elle doit tendre comme le fou vers le ciel et s'élever à l'immortalité. Mais comme le fou a besoin pour brûler et pour vivre d'une matière épaisse qui l'entretienne , ainsi l'âme pour vivre a besoin d'une nourriture qui est la justice. Quand Dieu eut fait l'homme de la manière que je l'ai décrit , il le plaça dans le paradis , c'està-dire dans un jardin très-agréable et très-fertile , assis en Orient et planté de toute espèce d^arbresdont les fruits devaient le nourrir et lui fournir une vie facile et sans autre soin que de servir Dieu. Dieu lui fit certains commandemens, à condition que s'il les gardait il obtiendrait l'immortalité , et que s'il les violait il deviendrait sujet à la mort. Le principal commande- !nent (]u'il lui fit, fut de ne point manger du fruit d'un arbre qu'il avait planté au milieu du paradis, et auquel il avait attaché la connaissance du bien et du mal. Alors le calomniateur, animé par la jalousie qui lui donnait Texcellence de l'ouvrage de Dieu, employa tout ce qu'il avait de ruses et d*arlifices pour tromper l'homme , et pour le priver de l'immortalité. 11 persuada |)remièrement à la femme de goûter du fruit défendu , et se servit ensuite de la fcnmic pour porter l'iiommc à violer le comman-
dement. Dès que l'homme sut le bien et le mal, il eut honte de sa nudité , et tâcha de se cacher et de se dérober à la vue de Dieu , ce qu'il n'avait jamais fait jusque alors. Dieu le oondamna à vivre de son travail, le chassa da paradis, entoura le paradis de feu de peur qa^il n*en appnh chat jusqu'à ce que Dieu juge la terre et jusqa à ce qu'après avoir détruit la mort il rétablisse ses serviteurs dans ce lieu des saintes délices, comme l'Écriture et la sibylle mène le témoigne quand elle assure que œui qui auront rendu à Dieu les honneurs et le culte qui lui sont dus , jouiront en récompaise d'une vie éte^ nelle dans un lieu diiicieux. Mais oonune œb n'arrivera qu'à la fin du monde, je n*en dois parler aussi qu'à la fin de mon ouvrage. Rvlcms maintenant de ce qui a précédé. LlMNome est mort comme Dieu l'avait ordonné , et oomiDf fa sibylle le déclare quand elle rapporte ta manière dont , après que l'homme eut été formé des mains de Dieu , il fot trompé par les roses da serpent, et tomba dans la mort , au lien d'arriver à la connaissance du bien et du mal. Ainsi la vie de l'homme devint limitée par le temps, quoique ce temps fût d'assez longoe durée , et qu'il s'étendtt jusqu'à mille ans. Ce Ait dimt l'Écriture fait mention est demn si poUic qoe Varron, en ayant entendu perler, Tonlut recho^ cher la raison pour laqudle oo a étenda josqn'à mille ans la vie des premiers tiommes, et dit qie parmi les Égyptiens les mois tiennent lien d'années. Mais son argument est éridenmientlui; car jamais personne n*a vécu plus de mille an& Or ceux qui en vivent seulement cent, ee qn n'est pas rare, vivent douze cents mois. lÛs parce que Varron ne savait ni Irsiqct pov lequel la vie des bonunes fut aceouiue, ni k temps auquel cela arriva, U l'n aceomtic loimême de la manière qui hû a para la plus jitdbable , sur ce qu'il savait que Foii poA nnt jusqu'à cent vingt ans qui nient qnateae cests mois.
XIV. Lorsque Dieu vit que la terre étaft Me couverte de crimes, Use résolut d*eUer miner k genre humain par le déluge ; et néamnaiBii potf le réparer, il choisit un homme qui dans k cor ruption générale avait conservé son inuftfTr*- 1 s'appelait Noé. Â Tâgede six cents ans il oooftnB' sit sur le commandement de Dieu une ardieoA I fut préservé avecsafemffle,sestroiaflbctsesiros
belles-filles de Feau du déluge qui avait couvert le sommet des plus hautes montagnes. Lorsque cette eau fut dissipée et que la surface de la terre eut commencé à paraître et à se sécher y Dieu , en haine des crimes qui avaient attiré cet épouvantable châtiment, et de peur que la trop longue durée de la vie humaine ne senlt qu^à en accroître la corruption, la raccourcit peu â peu, et la borna à Fespace de cent vingt ans. Ix)rsque Noé Fut sorti de Tarche, il cultiva la (erre et planta la vigne. Gela fait voir clairement la fausseté de Fopinion de ceux qui attribuent à Bacchus l'invention et la manière de fuîre le vin; car Noé a précédé de plusieurs siècles non-seulement Bacchus, mais Saturne et Uranus. Aux premières vendanges qu'il fit , il but jusqu'à perdre Fusage de la raison, et s'endormit sans se couvrir. Un de ses fils nommé Cham l'ayant vu en cet état, au lieu de couvrir sa nudité, alla en avertir ses frères. Ils prirent un manteau, entrèrent au lieu où leur père dormait, et le couvrirent en tenant toujours le visage et les yeux tournés d'un autre côté. Quand Noé sut ce qui lui était arrivé, il maudit Cham et le chassa. Cham s'enfuit au pays que l'on appelle aujourd'hui Arabie et que l'on appelait autrefois de son nom terre de Ghanaan , comme on appelait ses descendans Ghananéens. Ce furent les premiers peuples qui ne connurent point Dieu , parce que leur chef n'avait pas appris â le connaître et n'avait point été instruit par Noé son père , qui l'avait maudit et chassé. Cest d'eux que les peuples voisins son tdescendus. Les descendans de Noé son père furent depuis appelés Hébreux. Us furent dépositaires de la véritable religion. Lorsqu'ils se furent si fort multipliés que le pays où ils demeuraient ne pouvait plus les contenir, quantité de jeunes gens en allèrent chercher un autre, soit qu'ils eussent été envoyés par leurs parens ou qu'ils y eussent été contraints par la disette, et, s'étant répandus de côté et d'autre , ils peuplèrent les Iles. Alors étant comme séparés de la racine d'où ils avaient tiré le sentiment de la véritable piété, ils se firent d'autres mœurs chacun selon son caprice. Les Égyptiens commencèrent les premiers à regarder le ciel et les astres, et â les adorer. Mais parce qu'ils n'avalent point encore de maisons et qu'ils jouissaient d^un air fort pur , et qui n'était couvert d'aucun nuage, ils considérèrent
attentivement les astres et en observèrent le cours et les défaillances. Ils furent quelque temps après excités par des prodiges à adorer des animaux d'une figure monstrueuse. Ceux qui se dispersèrent en d'autres pays, admirèrent le ciel, le soleil et les élémens, les adorèrent et leur offrirent des sacrifices , bien qu'ils n'eussent fait encore ni temples ni images et qu'ils ne les aient inventés que dans la suite des temps, en llmnneur des plus puissans princes auxquels ils présentèrent de Tencens et immolèrent des victimes. Voilà comment ils s'éloignèrent de la connaissance du vrai Dieu et tombèrent dans l'aveuglement du paganisme. Ainsi ceux qui croient que l'idolâtrie est aussi ancienne que le monde et que notre religion est nouvelle sont dans un erreur manifeste.
XV. Dieu, ne voulant pas permettre que le démon, à qui dès le commencement il avait donné un grand pouvoir sur toute l'étendue de la terre, corrompit ou dissipât les hommes qui commençaient à se multiplier, envoya ses anges pour les garder, et leur recommanda sur toutes choses de ne rien perdre de la pureté de leur nature par le commerce qu'ils entretiendraient ici-bas. Il leur défendit de faire ce qu'il savait bien qu'ils foraient, et il le leur défendit afin que quand ils l'auraient fait , il ne leur restât aucune excuse. Le prince du monde qui a quaniilé de moyens de tromper, les engagea peu â peu dans le crime et les souilla par l'habitude criminelle qu'il leur fit contracter avec des femmes. Ges péchés leur ayant fiermé l'entrée du ciel , ils tombèrent sur la terre, et au lieu d'anges et d'envoyés de Dieu qu'ils avaient é(é , ils devinrent les ministres et les esclaves du démon; les enfans qui descendirent d'eux ne furent ni de la nature des anges ni de celle des hommes , mais d'une nature qui tient le milieu entre ces deux là. Aussi furent -ils exclus de Tenfcr comme leurs pères l'avaient été du ciel. Ainsi il y eut deux espèces de démons : savoir, les dé^ mons du ciel et ceux de la terre. Ces derniers sont des esprits impurs qui sont cause de tout le mal qui se commet et qui obéissent au diable comme à leur prince. G'est pour cela que Trismégiste l'appelle Démoniarque c'est-à-dire prince des démons. Les grammairiens enseignent que le nom de démon vient de daimôn^ qui signifie savant . et ils croient que les dé-
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mons sont des dieux. Us savent quelque chose de Tavenir, mais ils ne savent pas tout, car ils n'entrent pas au conseil de Dieu. C'est pour cela qu'ils ne font que des réponses ambiguës. Les poètes les ont connus et ont parlé d'eux. Voici ce qu'en dit Hésiode :
cLe« démons ont été créés par la volonté de Jupiter pour être les gardiens des hommes.»
Hésiode a parlé de la sorte parce que les démons avaient été chargés de garder les hommes , et parce qu'ils veulent que Ton Cfoie qu'ils les gardent , bien qu'au lieu de les garder ils les corrompent et se Fassent adorer par eux. Les philosophes ont parlé d'eux fort au long. Platon a tâché d'expliquer leur nature. Socrate disait que dès sa jeunesse il avait toujours eu auprès de lui un démon par le conseil duquel il s'était conduit dans les actions les plus importantes de sa vie. La puissance et les effets de la magie dépendent d'eux. Quand ils sont évoqués par les cérémonies de cet art , ils enchantent de telle sorte les hommes par leurs illusions, qu'ils ne voient plus ce qui est devant eux et qu'ils simaginent voir ce qui n'y est pas. Ces esprits impurs sont errans et vagabonds sur toute la terre, et n'ont rien qui les console de leur chute, que la malheureuse satisfaction de faire tomber les hommes dans le même précipice. Ost pour cela qu'ils usent de tant d'artifices et de tant de ruses ; qu'ils dressent tant de pièges et tant d'embûches. Il n'y a personne à qui ils ne s'attachent pour cet efî^et, ni de maison dont ils ne s'emparent sous le nom de génie, qui signifie en latin la même chose que démon. On les consacre dans les maisons, on répand chaque jour du vin devant eux , on les révère comme des esprits remplis de science , comme des dieux terrestres, comme des génies qui détournent et éloignent le mal de nous, bien qu'en effet ils l'attirent et le procurent. Gomme ce sont des êtres subtils et impalpables, ils s'insinuent dans les entrailles, y altèrent la santé , y excitent des maladies, troublent le repos par des songes affreux , ébranlent l'esprit par de forieux mouvemens, et épouvantent si fort les plus hardis qu'ils les contraignent d'implorer leur protection.
XVI. Ceux qui ne connaissent point la vérité ont peine à éviter ces tromperies; car ils croient
qu'ils n'aient aucun pouvttr,si ce n^est de nuire. Quelqu'un dira peut-être que, puisqu'ils ont le pouvoir de nuire, il faut les révérer de peur qu'ils ne nuisent ; mais ils ne nuisent qu à ceux qui les craignent, qu'à ceux qui ne sont pas défendus par la main toute-puissante de Dieu, et qui n'ont point de part au secret de la vérité. Mais ils craignent si fort les gens de bien et les serviteurs de Dieu, qu'aussitôt qu'ils entendent prononcer leur nom, ils sortent du corps qu'ils possédaient, étant quelquefois pressés et comme battus , non à coups de b&ion, mais par la voix de ces fidèles adorateurs du souverain mattre de l'univers. Us confessent qu'ils sont des démons, et déclarent les noms sous lesquels ils sont adorés dans les temples, et le déclarent à leur honte en présence de leurs adorateurs, parce qu'ils ne peuvent en imposer ni à Dieu, au nom duquel ils sont conjura ni aux personnes saintes qui les pressent et qui les toonnen» tent par la force de leur parole. Ils protestent quelquefois avep d'horribles hurlemeiu qu'ils sentent qu'on les bat et qn^on les brute, et qu'ils sont prêts à sortir des corps qu'ils pouèdent. Voilà le pouvoir que la ftri et h sainteté exercent sur ces esprits. A qui peuvent-ils donc nuire , si ce n'est à ceux qu'ils tiennent sous leur puissance? Trismégiste assure que ceux qui connaissent Dieu sont exempts des insultes des démons , et que de plus ils ne dépendent point de la destinée, a Toute la force, dit-il , et toute l'assurance de l'homme consistent dans la piété. Le démon ni la destinée ne peuvent rien sur les hommes pieux. Dieu les délivre de toute sorte de mal, et la piété est l'unique lHen.»ExpliquaDt en un autre lieu en quoi consiste la piété , il dit qu'elle consiste en la connaissance de Dieu. Asclépius , son disciple , a enseigné pins an long la même doctrine dans un discours dédié i on roi. Ils conviennent tous deux que les démoos sont les ennemis qui tourmentent 11ioninie,et Trismégiste dit que c'est pour cela qu'ils ont été appelés les mauvais anges. H parait par U qu'il n'a pas ignoré qu'ils tiraient du ciel leur origine, et qu'ils ne sont devenus tcftcabes que par leurs crimes.
XVll. L'astrologie judiciaire, les auqrices, les augures, les oracles , la nécromancie , la magic^ et tous les mauvais arts que les hommes ezcr-
qu'ils servent quand ils cessent de nuire, bien I cent, soit en particulier, soit
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des inventions des démons , et ces arts-là sont faux , comme la sibylle Erythrée le témoigne quand elle dit : que tout ce que les hommes dépourvus de sagesse cherchent par Texplication des songes, n'est quillusion et tromperie. Mais bien que ces moyens de parvenir à la connaissance de la vérité soient Faux , les démons qui les ont inventés abusent tellement de la crédulité des hommes , quMIs les leur Font recevoir comme véritables. Pour les détourner du culte du vrai Dieu , ils leur ont appris h Faire des images et des idoles, à eml)cllir les portraits des princes déFunts , et à les consacrer dans les temples , et ils ont pris eux-mêmes les noms de ces princes comme des marques pour attirer les adorations des peuples. Mais quand les magiciens Font les cérémonies exécrables de leur art , ils appellent les démons par leurs propres noms et non par les noms sous lesquels ils se font rendre un culte de religion. Ces esprits impurs et vagabonds mêlent la vérité avec le mensonge, pour tout oonFondre et pour répandre des erreurs. C'est dans ce dessein qu'ils ont feint un grand nombre de dieux , dont Jupiter est le roi. Cette fiction obscurcit la vérité : savoir que dans le ciel il y a un grand nombre d'anges et un seul Dieu qui est leur Seigneur, et elle la dérobe à la vue des hommes ! Dieu étant seul n'a pas besoin de nom pour se distinguer, comme je l'ai dit au commencement de cet ouvrage. Les anges , bien qu'ils soient immortels , ne veulent pas pourtant qu'on les appelle dieux. Ils mettent toute leur gloire dans leur devoir, et leur devoir consiste uniquement à obéir au souverain maître de l'univers. Nous disons que Dieu gouverne le monde à peu près comme un gouverneur administre sa province. Bien que le gouverneur Fasse beaucoup de choses par le ministère de ses officiers, il n'y a pourtant personne qui dise que ces derniers partagent avec lui l'honneur du gouvernement. Cependant ils agissent très-souvent contre ses ordres, sans qu'il le sache, et cette ignorance où il est, est une misérable dépendance de notre condition. Mais le souverain maître de Tunivers, qui sait tout et qui voit tout, possède seul avec son Fils la puissance du commandement, et les anges n'ont que l'obéissance en partage. Ils ne s attribuent aucun honneur, et toute leur grandeur consiste à être soumis à Dieu. Mais ceux qui
ont renoncé à son service et déclaré la guerre & la vérité tâchent d'usurper des honneurs divins, non par aucun désir qu'ils en aient, car quel désir en pourraient avoir des esprits qui se sont perdus par leurs crimes? ni à dessein de nuire à Dieu à qui nul ne peut nuire, mais à dessein de nuire aux hommes, en les détournant du culte de la msgesté éternelle , et en les privant de l'immortalité dont il se sont privés euxmêmes. C'est pour cela qu'ils mettent des voiles sur la vérité, et qu'ils charment les hommes de peur qu'ils ne reconnaissent leur père et leur Seigneur. Pour tromper plus aisément ils se cachent dans les temples aux heures auxquelles on oFfre des sacrifices ; ils y font de Faux miracles, par lesquels ils épouvantent les simples et leur Ibnt prendre des idoles pour des dieux. C'est ce qui a Fait croire qu'un augure avait coupé une roche avec un rasoir, que Junon avait déclaré qu'elle voulait être transportée de Veïes à Rome, que la Fortune des Femmes a averti du péril dont la ville était menacée, que Claudia a attiré à bord un vaisseau que toute la jeunesse n'avait pu ébranler, que Junon, ProserpinCi Cérès, se sont vengées des sacrilèges qui avaient été commis contre elles, qu'Hercule, se vengea aussi d'Appius comme Jupiter d'Altinius, et Minerve de César. Cest aussi ce qui a Fait croire que le dragon amené d'Épidaure avait délivré Rome de la maladie contagieuse. On peut dire qu'alors le Démoniarque, c'est-à-dire le prince des démons, Fut amené par les ambassadeurs sans aucun déguisement et sous sa propre et naturelle figure de serpent. Mais jamais ces démons ne trompent tant que quand ils rendent des oracles, dont ceux qui sont privés des lumières de notre religion ne découvrent pas les illusions et les impostures. Ils s'imaginent que ces oracles promettent les dignités et les royaumes, la victoire, les richesses, l'heureux succès des entreprises; ils se persuadent que ces oracles ont souvent averti des dangers .dont les Ëtats étaient menacés, et déclaré le moyen de les éviter en apaisant la colère des dieux par des sacrifices ; mais ce n'est que tromperie et illusion. Comme les démons connaissent Tordre que Dieu, dont ils ont été les ministres, a établi dans le monde, ils se mêlent à ses ouvraj;es pour lui ravir la gloire qui lui est due et pour se l'at* tribuer a eux-mêmes. Quand ils savent que ,
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selon la disposition de réiernelle providence , il doit arriver quelque avantaj^e ou ù une ville ou à un peuple, ils promettent ou en sonfje, ou par des prodigues , ou par des oracles, de le procurer, au cas qu'on leur élève des temples, qu'on leur offre des sacrifices , qu'on leur rende des honneurs. Quand ces honneurs leur ont été rendus , et que l'avantage qu'ils avaient promis est réalisé , le peuple conçoit pour eux une admiration et une révération qu'on ne saurait exprimer. On leur élève ensuite des temples, on consacre leurs images et on égorge en leur honneur une prodigieuse quantité de victimes. Mais ceux qui s'acquittent de ces devoirs sont eux-mêmes des victimes qui sacrifient la vie non de leurs corps, mais de leurs âmes. Quand les démons prévoient un danger extraordinaire qui est proche , ils protestent qu'ils sont en colère, bien qu'ils n'en donnent le plus souvent que de fort légères raisons , comme quand Junon prostesta qu'elle était en colère contre Varron parce qu'il avait placé un jeune garçon dans le temple de Jupiter pour y veiller et pour y servir de sentinelle. Ce fut pour cela que les Romains perdirent la bataille de Cannes qui enleva la fleur de leur armée et qui éteignit presque le nom de leur république. Si Junon était jalouse du jeune garçon dont j'ai parlé, fàllait-il que la fleur de l'armée romaine en portât la peine? Si les dieux n'ont soin que des chefîs, et s'ils négligent les soldats, pourquoi Varron , qui était coupable, échappa-t-il, et pourquoi Paulus, qui était innocent, fut il tué? Lorsque Annibal tailla en pièces deux armées romaines par son habileté et par sa valeur, la haine que Junon avait conçue contre les Romains ne fut point cause de cette défaite ; autrement elle aurait entrepris de défendre Garthage, où elle avait son char et ses armes, et de repousser les Romains, puisqu'elle avait OUI dire qu'il sortirait de Troie une nation qui abattrait un jour les forteresses de Garthage. Ce ne sont que des illusions par lesquelles les démons, cachés sous le nom de quelques personnes qui ne sont plus , tâchent de surprendre ceux qui sont encore. Quand le péril qui est proche peut être détourné, ils font croire qu'ils l'ont détourné après avoir été apaisés par des sacrifices. Quand il ne peut-être détourné, ils disent qu'ils ne l'ont pas voulu, en haine du mépris qu on a fait de leur puissance. !
Voilà comment ils se font respecter et craindre par des hommes qui ne les connaissent point. Voilà quels sont les artifices dont ils se sont senis pour ôter à presque tous les -peuples la connaissance d'un seul Dieu. Depuis qu'ils se sont perdus par leurs crimes, ils ne travaillent plus qu a perdre les autres. C'est pour cda qu'ils ont été assez cruels pour vouloir qu'on leur sacrifiât des victimes humaines, et qu'ils se sont repus avec tant de plaisir de leur sang et de leurs âmes.
XVIIl. Quelqu'un demandera peut-être pourquoi Dieu souffre ces désordres et pourquoi il permet que les hommes tombent en des erreurs si déplorables et si dangereuses ? Cest afiio qu'il y ait un combat entre le bien et le mal, entre la vertu et le vice, et qu'il y ait des gens de bien qu'il récompense et des coupables qu'il cbâlie. Je parlerai dans le dernier livre du jugement qu'il établira à la fin des siècles, et où il ji^gen les vivans et les morts. Il diffère cepcodut jd>qu'â ce que le temps arrive auquel il répaûlra sa colère avec une force dont on ne saurait voir l'image dans les livres des prophètes sans être saisi d'horreur et d'effroi. Mais jusque-là il permet aux hommes de s'^rer et de se montrer impies à son égard , et il ne Hit rien en cela de contraire à sa justice, à sa doooeor, eC â sa patience. Car quiconque a une vertu ptiA/te a aussi une patience paifaite. Quelqaes-imscnHen t que Dieu n'entre jamais en colère, parce qn*il est exempt des passions auxqndies rhoinme est siûet ; mais ce sentiment est contraire à la vérité et ruine entièrement la rdigioa. Je Texaminerai dans un ouvrage exprès on je traiterai fort au long de la colère de Dien. Quiconque aura suivi ces esprits impurs , et les aura révérés , ne jouira jamais du ciel ni de la lumière de Dieu , mais tombera dans les ténHires et dam les supplices qui sont préparés an prince et i l'auteur du péché. J'ai fait voir, si je ne me trompe , par trois raisons invindUes qa*il n*y a rien que de vain et de ridicule dans le coite qu'on rend aux dieux. La première est que les images que Ton adore re|M'ésentent des hommes qui ont vécu autrefois sur la terre. Or c*est une chose contraire à la bienséance et à la raîaoB que l'image de Dieu adore limage d*an homme, puisque celui qui rend l'adoration est plos élevé et plus puissant que celui à qui fl la rend. Da illeurs c'est un crime énorme d'abandonner
le culte de Dieu vivant, pour se soumettre à celui d'un cadavre et d*un tombeau qui ne sauraient donner la vie dont ils sont privés. Enfin il ne peut y avoir qu'un seul Dieu, de la souveraine puissance du quel toutes les créatures relèvent. La seconde raison est que les images , que les païens adorent par le dernier et par le plus déplorable de tous les aveuglemens, n'ont aucun sentiment puisqu'elles ne sont que de terre. Or il n'y a personne qui ait assez peu de lumière pour ne pas reconnaître que l'homme, à qui Dieu a donné une taille droite et élevée afin qu'il regarde le ciel d'où il est descendu et où il doit retourner, ne doit pas s'abaisser et se courber vers la terre qu'il foule aux pieds. La troisième raison est : queles esprits qui président aux religions païennes, ayant été condamnés par la bouche de Dieu et chassés de sa présence, sont errans et vagabonds sur la terre où, bien loin de procurer aucun avantage à ceux qui les adorent, ce qui n'appartient qu'à Dieu seul, ils les empoisonnent par des erreurs pernicieuses et les détournent de la fin à laquelle ils doivent tendre. Il ne fout donc pas adorer ces esprits qui sont condamnés par la bouche de Dieu , et ce serait un crime de s'abaisser au-dessous d'eux , puisqu'il est aisé de s'élever au-dessus en suivant la justice, et de les chasser par la force du nom de Dieu. Si ces raisons font voir la vanité des religions païennes, il est clair que ceux qui prient les morts , qui se courbent vers la terre, qui adorent des esprits impurs, s'éloignent de la raison, et qu'ils subiront le supplice dû à l'impiété par laquelle ils se sont soulevés contre le père commun du genre humain et se sont souillés par d'exécrables sacrifices.
XIX. Quiconque veut tâcher de se rendre digne du nom qu'il porte, et conserver l'excellence de sa nature, doit s'élever au-dessus de la terre , regarder fixement le ciel, et bien loin de cherclier sous les pieds un Dieu pour l'adorer, le chercher en haut , tout ce qui est au-dessous de l'homme étant sans doute moindre que riiomme. Or comme Dieu est plus grand que l'homme, il est aussi au-dessus de lui dans la plus haute et non pas dans la plus basse région du monde. C'est pourquoi il est certain qu'il n y a point de religion là où il y a des images et des idoles. La religion consiste dans
lestes. Les images ni les idoles n'ont rien de céleste , parce qu'elles ne sont que de terre , et par conséquent il n'y a point de religion dans les images. Tout homme qui aura un peu de pénétration reconnaîtra par le nom même d'image la vérité de ce que je dis ; car une image est quelque chose d'opposé à la vérité. Ce qui la représente et ce qui l'imite n'est pas elle. L'imitation et la représentation ne sont pas une chose sérieuse ; ce n'est qu'un divertissement et un jeu. Ainsi il n'y a point de religion dans les images, mais seulement une imitation , ou, s'il est permis de parler ainsi, une comédie de religion. Il faut donc préiïrer la vérité à toutes sortes de faussetés. 11 faut fouler la terre aux pieds pour s'élever au ciel , car quiconque abaissera vers la terre son àme, qui est descendue du ciel , tombera lui-même au lieu 6ù il l'aura abaissée. Cest pourquoi il faut toujours se souvenir de sa dignité et toujours tendre vers le lieu de son origine. Quiconque s'acquittera fidèlement de ce devoir aura la justice et la sagesse, et méritera le titre d'homme. Quand Dieu le verra non couché sur la terre comme les animaux, mais droit et élevé vers le ciel, tel qu'il l'a fait , il le reconnaîtra pour son enfant.
XX. J'ai achevé, je crois, une grande et difficile partie de l'œuvre que j'ai entreprise; et Dieu ayant daigné me suggérer mes paroles, j'ai réfuté assez fortement les erreurs invétérées. Mais maintenant ce qui me reste à faire sera sans doute encore fort difficile ; car j'ai à combattre la philosophie dont on m'oppose la doctrine et l'éloquence. Au lieu que l'on n'avait employé jusqu'ici que le suffrage de la multitude et le consentement des nations pour opprimer la vérité, on emploie mamtenant l'auto* rite des plus excellens hommes en toute sorte de sciences. Or il est certain que le jugement d'un petit nombre de savans doit être préféré à celui d'un grand nombre de personnes qui n'ont que l'ignorance en partage. Je ne désespère pas pourtant de convaincre, avec l'aide Dieu, les philosophes, et je ne puis m'imaginer qu1Is aient une opiniâtreté assez déraisonnable pour nier qu'ils voient la lumière lorsque je la leur aurai mise devant les yeux. S'ils cherchent smc^rement la vérité, comme ils en font profession, je leur ferai voir clairement qu'elle est trouvée
les choses de Dieu : les choses de Dieu sont ce- I et qu'elle ne pourrait l'être par la seule \m\é'
as*
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mtiaii de leur esprit, ni par la seule force de knatnK,
LIVRE III
DE U FAUSSE HACraSE WS PSOMOnOB.
I. Gomme It vérité paraît CBcoreeirrriappée de qndqoe naaife, ce qDi arrivé twt par rigàonnce <Ia peuple qni eat cngairé en de vabiM et ridicule* aapentitkms, que par h fibte des pbiloaopbes dmit le traraïl ne sert Kment^'k confondre le* matières qa^ traitent an lîea de le* âébroaUler, je Bonhalterals avAr une éloquence DOD égale à celle de CKcéron, parce qu'elle était tout I ftiit extraordinaire et 'adnd^ raUe, mais an moi» approebant de ta sienne, ■fin de pouTtrir apporter ft la vérité nn secours d'une puinance égale I la sienne, et de répandre sa lumière, aSn qn'rile dlsaipe entièrement les ténèbres et les erreors que les pen^ pies et le* pbilœopliei ont semées parmt les hommes. J'ai dens raisons qui me partent à fBire ce souhait. L'une est que la vérité seni peut-être pins capable de plaire airs hommes, qnand elle sera parée des ornemen* par lesquels le mensonge a eontnnw de les snrprehdre; l'autre que je serai bien aise de vamere In philoBOiÂea avec les armes dans lesquelles lia mettent leur principale conflanee. Ikfais parce que Dieu a Tonla que h vérité fttt plus agréable avec sa aanle beauté naturelle qn'avec ces omemens étrangers qui ne serviraient qu'a la dëHgurer , an lien que le mensonge serait hivrible si on lui avait Até le masque dont n est couvert, je me contente detamédiocrilédeOKHi esprit. Ce n'a pas été anasi dans mon éloquaKé, nuls dans la vérité que jV mis ma craiftance quand j'ai entrepris eet oom^' H eat pent-étre au-dessus de me* forces, nt(s quand Je meeomberais soiis le poids , j'eapfere que DIen ne hlis»rait pas de faire trionipher la vMté. Si les phn i^meoi orateurs perdent qndqoefMadeaeknseï' contre des avocats médiocres, parce qn^ahirs b véNté a la forée de se mahitenlr tonte seule par l'évidence qni l'environne, qud sujet anrals-je' de craindre qn'en cette oceûitKi , qui eat me des plus importantes qnl se poisae prteoter,
elle soit tri nmesquiont beiu-
coup à'i n up d'esprit, nuit
qui n'avancenl que des Faussetés maniâtes. U vérité paraîtra Ibrt clairi?, non de la clarté qu'ellf tirera d'un discours aussi faible que le œieD, I e cellequ'elle ade son propre fonds. Quelconnaissance que les philosophes aient air ences profanes , il& n'en oot eu aucune dt vérité, parce qu'elle ne s'acquiert Dij>arlt voie ? méditation, ni par celle de la di.scus.tion. Je ne les blâme pas d'avoir désiré de la coiinatt ircc que Dieu a mis ce dé^r dan» le cu-ur t'I imme, mais je les condamne d'avoir irivai nutilement, parce qu'ils ne savaient ni oij élait 1 vérité, ni de quelle manière ou par qud int il fallait se conduire en sa recherche. Aimi ont cngajjés dans l'erreur au terojM méaie ( prétendaient en délivrer les aoins. U suite laturclle de mou sujet m'oblige i rnUvprendre dans ce livre-ci de les réRiter. 1} n'y i d'erreur qui ne procède ou if une faaue r Q,ou d'une fausse philosophie. Aiani, pour renve ser louies les erreurs, il faut ruiner ces deux principes. L'Ecriture nous ayant apprii qu'il n'y a que de la vanité dans les pensée* des >phes, il faut encore te faire mr par de raisons, de peur que quelqu'un surpris le beau nom de la sagesse, ou éUoiii par le taux é:Iat de l'éloquence, n'écoule ploIAl la n>ix des hommes que cHIe de Dieu. Quand Dieu rie, il tefaîtsinjplementelenpcudc paroles, es, il n'était pas 3 propos qu'il t;a uiU lent, ni qu'il apportât des preuves, cumme s'il ne méritait pas d'être cru sans en apporter. 1 plé, non comme un philosophe qui r»iet qui dispute, maU comme onjugesou- ^ qui prononce des arrèis. Pour nous, qui i des pas.sagcs formels de l'Écriture p:r
I Is nous prouvons tous les points de notre reli^fi n , nous ferons voir qu'il (»t facile d'étab la vérilé puisque l'on parle quelqocfob 8 a' geusemeot du mensonge qu'on le rend
s le aussi croyable que la vérité. Nous ne drlonc pas redouter à fnri réloqqence in )phcs. Ils ont pu passer pour de» liumiti» s, mais ils n'ont pu passer pour An
II I ;s véritables en leur» paroles, parce qa'ili n'ont pas appris la vérité de celui qui peut neé l'enseigner. Ce ne nous sera pas un notabl; avantage de les c™-"'-"-" d'ignorance co ua
point où ils la reconnaisssent eux-mêmes, parce qu'ils ne peuvent trouver de créance sur un sujet où ils en devaient pourtant plutôt trouver que sur un autre. Je tâcherai seulement de prouver qu^ils n^ont jamais rien avancé de si véritable, que quand ils ont avoué Franchement qu'ils ne savaient rien.
II. Après avoir fait voir dans les deux livres précédens la fausseté de la religion païenne et la source d'où cette fausseté procède, je tâcherai de découvrir en celui-ci la fausseté de la philosophie, afin que les nuages de toutes les erreurs soient dissipés et quil n'y ait plus rien qui empêche la vérité de paraître avec l'éclat qui lui est propre. Je commencerai par le nom de philasophie, afin qu'ayant coupé la tête, il soit plus aisé d'abattre le corps, si néanmoins on peut appeler corps ce qui n'a que des parties séparées et éparses, qui, étant privées du principe de la vie , ne manifestent qu'un mouvement de palpitation. Le nom de philosophie et l'explication que Ton en donne d'ordinaire marquent assez qu'elle ne signifie autre chose que l'étude de la sagesse. Quelle meilleure preuve pourrais-je jamais avoir pour montrer que la philosophie n'est pas la sagesse, que celle qui se tire du nom même de philosophie? Celui qui s'adonne â la sagesse ne la possède pas encore , mais il Tétudie pour la posséder. Personne n'ignore le rapport que l'étude a avec les autres arts que Ion étudie; de ce que Ton apprend un art on ne le sait pas encore. Cest par retenue et par une honnête pudeur que les pliilosophcs, au lieu de s'appeler sages, ont seulement fait profession de rechercher la sagesse. Pythagore inventa le premier ce nom; car, étant un peu plus sage que ceux qui croyaient l'être beaucoup , il jugea fort bien que l'homme ne saurait parvenir par son étude à la sagesse et ne crut pas devoir prendre le nom d'une chose à laquelle il n'osait aspirer. Quand on lui demandait de quoi il faisait profession, il répondait qu'il faisait profession de chercher la sagesse. Si la piûlosophie est la recherche de la sagesse, elle n'est donc pas la sagesse; car il y a différence entre la recherche et la chose recherchée. La recherche n'est pas raisonnable quand elle a pour but ce qui ne peut se trouver. C'est pourquoi je prétends que les philosophes ne cherchent pas la sagesse puisqu'ils ne Tout
jamais trouvée. S'ils avaient pu la trouver, ils l'auraient trouvée depuis le temps qu'ils la cherchent. Amsi le temps qu'ils ont perdu et la peine qu'ils ont prise inutilement ne font que trop voir que la possession de la sagesse n'est ni la fin ni le fruit de leur travail. Les philosophes ne s'adonnent donc pas à l'étude de la sagesse, bien qu'ils croient s'y adonner. Ils se tourmentent inutilement â chercher sans savoir ni ce qu*ils cherchent ni le lieu où il se trouve. Enfin les philosophes ne possèdent pas la sagesse , soit qu'ils la cherchent ou qu'ils ne la cherchent pas; car il est certain que Ion ne trouve une chose que si on ne la cherche point, ou si on la cherche d'une autre manière qu'il faut la chercher. Examinons pourtant si par cette étude on ne peut rien trouver ou si Ton peut trouver quelque chose,
III. La philosophie semble ne comprendre que deux choses : la science et la conjecture. La science ne procède pas de l'esprit et ne peut s'acquérir par le seul effet de la méditation et de la pensée. 11 n'y a que Dieu qui ait dans luimême la science de cette sorte. Les hommes n'en ont aucune qui ne leur vienne du dehors. La divine providence nous a donné des yeux, des oreilles et d'autres organes par où ce que nous savons entre dans l'âme. Car prétendre découvrir par coi^ecture ou par raisonnement les causes des choses naturelles, et savoir, par exemple, si le soleil n'est qu'aussi grand qu'il parait, ou s'il est beaucoup plus grand que la terre, si la'iune est un gldie ou si elle n'est qu'un demi-globe, si les étoiles sont attachées au firmament ou si elles ont un mouvement libre au travers de Tair, quelle est l'épaisseur de la terre, et sur quel fondement elle est affermie, ce serait une témérité pareille à celle de ceux qui entreprendraient de décrire une ville assise dans un pays éloigné, qu'ils n'auraient jamais vue et de laquelle ils n'auraient jamais entendu que prononcer le nom; ce serait sans doute une folie de vouloir parler de la sorte sur un siyet sur lequel il serait aisé de nous convaincre de fausseté. L'extravagance de ceux qui se vantent de savoir des choses naturelles qu'il n'est pas possible de savoir, est beaucoup plus extraordinaire et plus étrange. Cest pourquoi Socrate et les académiciens qui Font suivi ont eu raison de nier qu'il y eût aucune science, parce
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que, qnand on prétend parmiir k la science par le raisonnement, on ne ftùtqne deviner. Il n'y a donc plus que des conjectures dans la philosophie, car dès qne l'on a Até U sdence, Il ne reste pins qne les conjectiires. On a des am- Jectnres tondiant les dnses dont on M «ait rien de certain. Ceux qnlditpmeDtsiir la physique coDjecturent qne les dioses sont tdies qo'Qs se 1 es feignent : Ils ne le saveot dcHK pas ; quand CD sait, on a de beertitnde; quand mi n'a pas de certitude , on ne tait pu et OB n'a qn'onecoiyecture. SerToo»-4ious encore nne fois de l'eiemple qne je vientd'ai^iorter.lUisoaQiHisebacnn tekHi notre opinion i^ l'ëtat d'âne ville dont noua ne connaissons que le nom. Dy a apparence, dira quelqu'un, qn'die est assise dans une {dahie, qne ses murailles sont de piarres, qne les nuisons sont fort hantes , qne les rues s(»t lai^ et qu'il y a quantité de temples et d'omemens. Entreivenons encore de décrire les moeurs et la manière de vivre des habitans. ^and nous en aurons dit ce qui nous sera venu dans l'esprit , un autre en parlera tout aatrement, et ajnis lui un troisième , et d'autres après cdui-lâ. Lequel de tous aura dit la vérité P Aucun peut-être ne l'aura dite ; mais on a dit tout ce qm se rencontredans les villes, sekm le coors oommnn des choses et selon fasage le plus ordinaire; Ainsi il Tant nécessairement qne l'on ait dit an moins une partie de la vérité. S'il arrive que par hasard qDriqn'uu ait dit nne partie de la vérité, on ne le pourra savoir. Peatétre que tous se seront tnnnpés en qudqoe cboae et qu'en quetqoe dme ils auront ïïfftùëbé de la vérité. C'est dime nne extrav^ance de fH^ndre apprendre par raisonnement comment une Tille que nons n'avons jamais vue est ftite. S'il survenait qudqu'un qui y eût été , il se moquerait de notre folie de -parler par coiyectore d'une chose dont nous n'avtms point de oimnaissance. Mais sans parier d\ui pays si âdgné d'où personne ne viendra pour réfuter ce qne nous en anrons avancé, d^ons maintenant par supposilitn et par ccHtjeGture eeqne l'on Mt on dans le muché ou dansle palais. Si ces Ueax-li sont encore trop éloignés de nous, disona ce qui se l^it daitt une maison on dans un ai^tarlËment qui n'est séparé qne par due dirison da lieu où nous sommes. PersooDe ne le peut sa- Hoir, s!Jl ne l'a n on entendu. Personne aussi
n'esta i\ , parce ((lié, s'il 1ï
disait, uu ic uiuvaiiicrdiiut: fausseté, nnn [ur
un gr ud nombre de paroles, maïs par la «cufr
éf :c du fait. Les philosophes qui dÎKpiilcni
I Qt ce qui se passe dans le ciel comoirtirtir
le faute. Mais ils s'imaginent que pir-
ne les peut reprendre , parce que pw-
n'a été au lieu dont ils prient. Si qucl-
qU'i en pouvait descendre , et faire voir leii«
ures et leurs rêveries , ils se garderaicnl
le raisonner sur un sujet dont ib ne peu-
Ti imais avoir de connaissance certaine. Qiw
I ïf a point d'homme qui les reprenne , leur
M té n'en est pas pour cela plus tieurt'ute,
que Dieu, qui sait seul la vérité, les it-
, bien qu'il semble garder le silence et
r I 1er leur prétendue sagc^e comme une
vm }le folie.
IV. Zenon et les stolcieos ont eu rsi'«ui de rc ' les conjectures ; car ce n'est pas m Hfict sre d'un homme sage , mais d'noeilrav»gant et d'ua léméraire de former descsnjeclura s sujets dont on ne peut rien savoir. Qm n 1 ne peut avoir aucune science, oonm itel'a cru, et que l'on ne doive former aucaM ture, comme Zenon le prétend, vofl* 1 a philosophie renversée. Mais elle ne l'ett ilement par ces deux célèbres philonophex, -st par tous les autres, et elle voit se lever contre elle les armifs de tous ceux qui semblela devoir défendre. Elle est divisée (* pi urs sectes qui sont différentes de ftsUi- En laquelle se trouvera la vérité? U ta ■ qu'elle ne se fieut trouver en loalei. to i-en une oi'i elle se trouve. EUe n'est doBT en lie des autres. Si nous lea 1 , nous dirons toujours la mtoie
ic donnerons rien à l'une d'entre elles qat le rayions ùté à ses rivales. Une secie ut •'I it que par la ruine des autres sectes. !¥alk V It accorder 3UK autres la sagesse, pmt I ullc ne veut avouer qu'elle soit < la folie. Mais comme ctiacunc renvene auti , cliacune aussi est renversée de U
. Cependant ce sont des 1 Dt de folie les autrfs sectes de pi
Vous n'en sauriez louer une qui î par d'autres. Yomnesauriezlai al la ve té, que les philosupliex ne la lui Ajoute ule qui
doctrine, ou s^outerons-nous foi à plusieurs qui l'accusent d'ignorance? Le sentiment de plusieurs doit sans doute être préféré à celui d'un seul. Personne ne juge sainement de soi, et, comme a dit un poète célèbre, les hommes sont faits de telle façon qu'ils voient beaucoup mieux les affaires d'autrui que les leurs propres. Tout étant incertain de la sorte, ou il faut croire tout le monde, ou il ne faut croire personne. S'il ne faut croire personne, il n^ a personne qui soit sage, bien que chacun prétende rètre. S'il faut croire tout le monde, on peut dire de la même sorte que tout le monde n'est pas sage, parce qu'il n'y a personne à qui tous les autres ne disputent l'avantage de la sagesse. Ainsi ils périssent tous, comme les hommes deCadmus qui se tuent les uns les autres, ainsi que le raconte la fable, parce qu'ils ont des épées et n'ont point de boucliers. S'il n'y a point de secte qui ne soit vaine et absurde au jugement des autres , il faut nécessairement qu'elles le soient toutes. Ainsi la philosophie se ruine et se détruit elle-même. Ârcésilas, chef des académiciens, ayant fort bien prévu cette conséquence, amassa ce que chaque secte reprenait dans les autres, et les confessions que les plus fameux philosophes avaient faites de leur ignorance , se déclara contre tous et institua une nouvelle philosophie qui consistait à n'en admettre aucune. On a commencé à avoir depuis lui deux sortes de philosophie, l'ancienne qui prétend à la gloire de la science, et la nouvelle qui y renonce. Je vois comme une guerre civile entre ces deux sortes de philosophie. A laquelle des deux accorderons-nous la sagesse que l'on ne saurait partager? S'il est possible de pénétrer dans les secrets de la nature, ces nouveaux philosophes sont perdus; si cela n'est pas possible, les anciens sont confon* dus. Si les deux partis se maintiennent dans une force égale, la philosophie qui est comme leur reine ne laissera pas d'être ruinée, puisqu'elle sera divisée, et qu'elle trouvera sa ruine dans sa division. Si la faiblesse de notre nature nous rend incapables d'aucune science véritable, le parti d'Arcésilas a l'avantage. Mais ce parti-là même ne saurait entièrement subsister, parce qu'il est impossible qu'on ignore tout.
V. Il y a plusieurs choses que la condition de notre nature et la nécessité des affaires nous obligent de savoir. On pourrait mourû* pour ne
pas savoir ce qui est utile à la oonservation de la vie, ou ce qui lui est contraire. Il y a d'ailleurs quantité de vérités qui ont été découvertes par un long usage. Les astronomes ont remarqué le mouvement du soleil, de la lune et des astres, et la disposition des saisons. Les médecins ont appris à connaître les diversités des tempéramens , de la force des herbes et des remèdes. Les laboureurs connaissent la qualité des terroirs, les signes des pluies et des changemens qui arrivent dans l'air. Enfin il n'y a pomt d'art où il n'y ait quelque chose de certain. C'est pourquoi Arcésilas devait faire distinction entre ce qu'on peut savoir et ce qu'on ne peut savoir. Mais en faisant cette distinction il serait descendu au rang du vulgaire. Cependant ce vulgaireen sait quelquefois plus que les philosophes, parce qu'il ne sait que ce qu'il est obligé de savoir. Si on lui demande s'il ne sait rien ou s'il sait quelque chose , il déclare franchement ce qu'il sait et avoue de même ce qu'il ne sait pas. Arcésilas a donc bien ruiné les opinions des autres, mais il a mal établi la sienne; car on ne saurait dire que la sagesse consiste à tout ignorer. Au contraire, pour être sage, il faut nécessairement savoir quelque chose. Ainsi en combattant les philosophes et en faisant voir qu'ils ne savaient rien, il a perdu lui-même cette qualité, puisqu'il fait profession de ne rien savoir. Celui qui accuse les autres d'ignorance doit être savant. Que s'il ne l'est pas , c'est un dérèglement et une insolence de s'at tribuer le titre de philosophe, pour le même siyet qui le fait le refoser aux autres. Les anciens qu'il attaque lui peuvent répondre de cette sorte: a Si vous nous avez convaincu de ne rien savoû*, et que vous prétendiez que, puisque nous ne savons rien, nous ne sommes pas philosophes , vous ne l'êtes pas plus que nous , puisque vous avouez que vous ne savez rien. » Quel avantage a donc remporté Arcésilas, si ce n'est de s'être percé de la même épée dont il avait percé les autres.
VI. La sagesse ne se trouve-t-elle donc nulle part? Elle se trouve parmi les philosophes, mais aucun ne la reconnaît. Les uns croient que l'on peut tout savoir, et ceux-là n'ont pas la sagesse; les autres croient que l'on ne peut rien savoir, et ceux-là ne l'ont pas non plus. Les premiers donnent plus à l'homme que ce qui lui appar-
aurait assez peu d'esprit pour s'adonner à une étude où il n'y aurait rien à apprendre et où il faudrait oublier ce que Ton aurait appris auparavant? La conclusion de ce discours est : que, soit que l'on ne puisse pas tout savoir comme les physiciens l'ont reconnu, soit que l'on ne puisse rien savoir comme l'ont prétendu les académiciens, il n'y a plus de philosophie.
VU. Parlons maintenant de la morale qui est sans doute la partie la plus importante de La philosophie, et qui apporte la plus grande utilité, au lieu que la physique ne donne que du plaisir. G)mme il n^ a point de fiiutes aussi dangereuses que celles qui regardentles mceurs, nous nedevons jamais avoir plus d'applicaticm que quand il s'agit de les l»en régler. U y a d'autres matières auxquelles on ne prend pas si fort garde, parce que, quand on y réussit, on n'en tire pas grand profit, et quand on se trompe, on n^en souffre pas grand dommage. En matière de morale, il n'est pas permis de suivre son caprice ni de se trom* per. Tout le monde doit être uni dans le même sentiment, parce que le moindre égarement est d'une grande conséquence pour la suite de la vie. U y a moins de danger dans la recherche des secrets de la nature, mais il y a aussi plus d'obscurité, et plus de liberté de soutenir ce qui parait le plus probable. Au contraire, dans le règlement des mœurs, comme il y a plus de danger il y a moins de difficulté, parce que l'usage et l'expérience nous enseignent ce qu'il y a de plus véritable ou de meilleur. Voyons donc s'il y a quelque uniformité de sentimens parmi les philosophes touchant la morale et touchant les préceptes qu'ils nous donnent pour la conduite de notre vie. Il n'est pas nécessaire de parcourir toutes les questions, il n'y a qu'à choisir la principale et celle d'où les autres dépendent. Êpicure met le souverain bien dans le plaisir de Tespric , et Âristippe dans le plaisir du corps. Calliphon et Dinomaque,Gyrénéens, joignent riionnèteté au pluisir. Diodore fait consister le souverain bien à être exempt de douleur. Hieronymus à n'en passentir.Les péripatéticiens l'établissent dans les biens de l'esprit, du corps et de la fortunc.Hérille maintient que le souverain bien est de savoir, Zenon, que c'est de vivre conformément à la nature; quelques stoïciens, que S'est de suivre ta vertu . Aristobée n'en reconnaît que daub Ibouuêiclc et dans la vertu. Voilà les
sentimensdes philosophes. Lequel sanronSHMMS dans unes! grande diversité? Leur autorité est égale. Si nous sommes capables de prendre de nous-mêmes le bon parti, nous n'aurons pas besoin de nous adonner à l'étude de la philosophie, parce que nous sommes montés au comble de la sagesse, et que nous sommes les juges de ceux qui font prdession de la chercher. Mais si nous sommes encore au rang de ceux qui ont besoin de s'instruire, comment jugerons -nous de ce que nous n'avons pas appris, surtout quand un académicien nous retiendra comme il fait par le manteau, et nous empêchera d'ajouter foi à personne, bien que de son cAié il n'avance rien que nous puissions croire.
VUI. Que nous reste-t-il à foire, si ee n^est de renoncer à des disputes pleines d'opiniâtreté et de fureur, et de nous soumettre à l'équité d un juge qui décidera nos questions, qui nous donnera de salutaires préceptes , et nous inspirera une sagesse pure et tranquille. Ge sera de lui que nous apprendrons quel est le véritable bien de l'homme. Mais avant de faire voir en quoi il consiste, il est à propos de réfoter les opinions que les philosophes ont eues sur ce sujet, et dç montrer qu'aucun d'entre eux n'a approché de la sagesse. Puisqu'il s'agit ici du principal devoir de l'homme, il fout nécessairement que son souverain bien consiste en une chose qui ne lui puisse être commune avec lesautres animaux. L'homme doit avoir quelque chose qui lui soit propre et qu'il ne puisse perdre sans perdre sa propre nature, comme les loupsontles dents, les taureaux les cornes, et les oiseaux les ailes. La foculté de vivre on de produire son semblable est un bien naturel, mais il n'y a de bien souverain que celui qui est commun à tous. Celui-là n'était donc pas un véritable sage qui a vu que le souverain bien consistait dans le plaisir de l'esprit, parce que, soit que ce plaisir soit une joie ou un repos et une sécurité, c'est un bien qui estcommun.Quant à Aristippe, je n'estime pas qu'il mérite qu'on lui réponde. La brutalité avec laquelle il s'est plongé en toute sorte de sales voluptés et la bassesse avec laquelle il s'est rendu esclave des plaisirs des sens ne font que trop voir que ce n'était pas un homme et -qu'il n'y avait aucuDC difforence entre lui et les bêtes, si ce n'est qu'il avait l'usage de la parole. Si les ânes, les chiens et les porcs pouvaient parler et qu'on leur de-
bien puisqu^on nela recherche pas sar ene-mème, mais pour autre chose. Quelle différence y a-t-il entre mettre le souverain bien dans la science ou le mettre dans le plaisir, dans le profit ou dans la gloire que la science peut apporter, c'est-à-dire dans des biens qui, n'étant pas propres à rhomme, ne peuvent jamais être souverains ? Le plaisir et le soin d'amasser des vivres se rencontrent dans les bètes. Le désir de la {gloire ne s'y rencontre-t-il pas? ne seremarquet-il pas dans les chevaux, et ne voit-on pas qu'ils triomphent de joie quand ils ont remporté la victoire, et qu'ils sont abattus de tristesse quand ils ont été vaincus? Ils semblent qu'ils soient sensibles à la gloire et qu'ils aiment les louanges. Aussi un poète a-t-il dit avec raison combien chacun sent avec douleur sa défaite, avec joie son triomphe. Si les biens qui procèdent de la science sont communs à l'homme et aux animaux, la science n'est pas le souverain bien. De plus, on peut remarquer un autre défaut fort grave dans cette opinion, qui est que la science y est nommée d'une manière trop vague et trop indéfinie ; car si le bonheur consistait dans la science, tous ceux qui sauraient un métier seraient heureux. Ceux mêmes qui en sauraient un mauvais, et ceux qui sauraient détremper des poisons ne seraient pas moins heureux que ceux qui sauraient préparer des remèdes. Je demande donc de quelle science on entend parler. Si c'est de la science naturelle , j'en serai donc plus heureux quand je connaîtrai la source du Nil, ou que j'aurai appris tout ce que les physiciens disent de ridicule et d'extravagant touchant le ciel et les astres. De plus, on n'a presque aucune science de ces matières; on n'a que des conjectures qui sont aussi différentes que les esprits. Il reste donc que ce soit de la science du bien et du mal en laquelle consiste le souverain bien. Que ne disait-on plutôt qu'il consiste en la sagesse ? On aurait sans doute mieux dit , et cependant personne ne s'est avisé de le dire. Si la science n'est accompagnée de la vertu, elle sert de peu, soit pour faire le bien ou pour éviter le mal. Plusieurs philosophes ont Fait d'excellens discours touchant le bien et le mal, et ont tenu une conduite fort contraire à leurs sentimens, parce qu'ils n'ont pas eu assez de vertu pour réprimer les mouvemens déréglés de leurs passions. L'union de la vertu à la science est ce qui fait la sagesse. II ne nous reste plus qu'à réfiner
Topinion de ceux qui ont cru que la vertu est le souverain bien. Gicéron a été dans ce sentiment, bien que plusieurs se soient trompés en le voulant soutenir. La vertu est plutôt un moyen pour arriver au souverain bien, qu'elle n'est le souverain bien. Ce que je dis est aisé à entendre ; car je demande s'il est nécessaire de prendre beaucoup de peine pour arriver à la possession d'un bien si excellent, ou si Ton y arrive sans peine. Queces philosophes fassent paraître ici la subtilité de leur esprit et qu'ils soutiennent leurs erreurs. Si l'on parvient aisément à la possession de ce bien , ce n'est pas le bien souverain. Ce serait fort inutilement que nous nous tourmenterions jour et nuit pour le posséder , s'il était à la portée de tout le monde, et s'il était permis d'en jouir sans aucun travail. On n'a aucun bien sans peine, pas même le plus médiocre et le plus commun. Le bien est comme au sommet d'une montagne , et le mal dans la pente. 11 faut donc nécessairement faire des efforts pour parvenir à la jouissance du souverain bien. S'il faut faire des efforts, il fout de la vertu pour les faire, et cette vertu-là par laquelle on arrivera au souverain bien,sera autre chose que le souverain bien même; ce qui semble renfermer une contradiction, en ce que l'on arriverait à la vertu par la vertu même. Si l'on ne saurait arriver à la possession du souverain bien sans peine ni sans travail, c'est par la vertu que l'on y arrive, parce que son devoir est de prendre la peine et de supporter le travail. La vertu n'est donc pas le souverain bien, puisqu'elle sert à y arriver. Ces philosophes ayant ignoré quel est le propre devoir et la véritable fin de la vertu, et ne trouvant rien de plus honnête qu'elle, s'y sont arrêtés, ont assuré qu'il la fallait rechercher sans intérêt, et l'ont prise pour le souverain bien , quoique elle-même tendit au souverain bien. Aristobée ne s'est pns fort éloigné de ce sentiment, quand il a soutenu que le souverain bien consistait dans la vertu jointe à l'honnêteté. La vertu peut-elle être séparée de rhonnêteté, et si elle avait quelque chose de déshonnête ne cesserait-elle pas d'être vertu ? Ce philosophe a considéré que les hommes jugent quelquefois peu favorablement de la vertu , et il s'est accommodé à l'opinion du peuple, bien que cela ne puisse se faire sans blesser la raison et la justice, parce que l'honneur de In vertu ne dépend pas de notre suffrage. Cet
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honneur est-îl rien autre chose que la louange que donne la multitude ?Si cette multitudeconçoit par légèreté ou par méprise une fausse opinion sur quek|u'un,la vertu deviendra-t-elle tout d'un coup ou crimineiie ou infâme? EUe peut être persécutée par la haine et par la jalousie des mcchans. Mais pour être un bien solide et durable, il Faut qu'elle soit absolument indépendante, et qu'elle n'ait rien ni à espérer ni à craindre. IX. Je commencerai maintenant à examiner la nature du souverain bien. Il fout convenir d'abord quMl doit être propre à Fhomme, et que les bêtes ny sauraient avoir part. En second lieu, il réside dans Tesprit et non dans le corps. Enfin nul ne peut le posséder, qu'il ne possède aussi la science et la vertu. Ces trois conditions renversent toutes les idées des philosophes; car ils n'avaient jamais rien conçu de pareil. Je dirai maintenant en quoi consiste le souverain bien, et je ferai voir, comme je l'ai entrepris, que les philosophes n'ont été que des if^Qorans et des aveugles, qui , bien loin de le connaître ou de le comprendre, n'ont pu seulement former une conjecture raisonnable sur ce siûet. Gomme l'on demandait un jour à Anaxagore pour quelle fin il était né , il répondit que c'était pour considérer le soleil et le ciel. Tout le monde a admiré cette parole et Ta trouvée digne d'un véritable philosophe. Je crois au contraire qu'il ne l'a dite que par hasard, ne sachant que répondre et ne voulant pas se taire. Pour peu qu'il eût eu de sagesse, il devait avoir souvent pensé que quiconque ne sait pas pourquoi il est né, ne mérite pas de vivre. Mais supposons qu'il ne fit pas cette réponse suMechamp et sans l'avoir préméditée, et examinons combien il fit de fautes en ces trois paroles. La première consiste en ce qu'il a mis la principale ou plutôt l'unique fonction deThomme dans les yeux, et en ce qu'il a rapporté tout au corps sans rien laisser à l'esprit. S'il avait été aveugle, aurait-il perdu pour cela la fonction que l'homme ne saurait perdre sans perdre son être ? Mais si tout dépend du ministère des yeux, les autres sens demcureroot-ils inutiles ? I^es oreilles servent plus en cela que les yeux. On peut acquérir les sciences et la sagesse par Fouïe .seule, au lieu qu'on ne les peut acquérir par la MIC. a Vous êtes né, dites-vous, pour regarder le ciel et le soleil ! Qui voub a commandé de les
regarder, et quel intérêt avez-vous à le faire ? Est-ce pour louer la grandeur et la beauté de cet ouvrage? CSonfessez donc qu'il y a un Dieu qui en est Tauteur , et qui vous a créés voosmême , afin que vous fussiez le téaioin et l'admirateur des beautés du monde. Vous êtes persuadé que c'est un extrême avantage de regarder le ciel et le soleil : que ne rendez- vous donc de profondes actions de grAces à celui de qui vous tenez ce bienfait ? Que ne faites-vous réflexion sur la providence, sur la sagesse , sur la puissance de celui de qui vons ne pouvez voir les ouvrages sans être surpris d'étonD^ ment ? Si quelqu'un vous avait invité à souper, et qu'il vous eût offert un magnifique festio , ne faudrait-il pas que vous eussiez perdu l'esprir. pour estimer plus le plaisir que vous y aoriet pris que la personne qui vous Taurait proonré.' Voilà comment les philosophes rapportent tout au corps etrien àFesprit^et coaunentibne voient que ce qu'on peut voir par les yeux. Cependant il faut faire cesser les actions des sens, pour écouter ce que dicte la raison qui réside dans l'Ame. Nous sommes nés non pour regarder les créatures, mais pour considérer le créateur. Il n'y a personne, pour peu qu'il ait de sagesse, qui , si on lui demandait pour quel sqjet jl est né, ne fût prêt à répondre haitihpcnt qnll est né pour rendre au Dieu de qui il ticBt la naissance le service qu'il lui doil, service q|ai ne ooosistequ'à conserver, par la pureté de ses actions, l'innocence qu'il a reçuede sa grftoe.llaboe philosophe qui n'était point instruit des dîmes de Dieu a réduit presque à rien le pins important de tous les devoirs, quand il a dit qu'il n'était néqoe pour regarder deux créatures. S'il avait dit qult était né pour regarder I*univers, il aurait cabrasse un plus vaste siûet, et n'aurait pas caoore rempli tous ses devoirs. Dieu étant pins éleré au-dessus de l'univers qu'il a créé et qn*Q gooveme, que l'âme ne l'est au^lesius dn enrps, fl se faut donc pas s'arrêter à rq;arder IVulven qoi est corporel avec les yeux qui sont auMiearparels; il faut élever l'Aine qui est inunaMih jaiqu'A la contemplation de Dieu qui ert Ctiiarl et joindre A cette contemplation un iwpeGtiiDcère qui lui est dû comme an père ooaHHa de tousies liommes. Gomme les pliiloao|iliaS| Uca loin de s'élever de la sorte, sont demeurés attachés par leur ignoranosllatenjeiilynipipna
qu'Anaxagore ne regardait jamais le ciel ni le soleil, bien qu'il ait dit qu'il était né pour les regarder. J'ai expliqué en quoi consiste le principal devoir de rhoinine,et il n'y a personne qui, pour peu qu'il ait de sagesse, ne le puisse aisément comprendre. Ce devoir n'est rien autre chose que Thumanité ; l'humanité n'est autre chose que la justice ; la justice n'est autre chof^e que la piété ; la piété n'est autre chose que la connaissance de Dieu, qui est notre père. X. Le souverain bien de l'homme consiste dans la religion , et les autres biens qui lui semblent propres lui sont communs avec les animaux. N'ont-ils pas des voix et des sons par lesquels ils semblent parler et s'entretenir ensemble ? Ne semble-t-il pas qu'ils rient quand ils caressent ou les hommes ou leurs petits, avec divers mouvemens des oreilles, du nez, et des yeux? N'ont-ils pas de l'amour les uns pour les autres , et ne font-ils pas beaucoup de choses par le mouvement de cet amour ? N'ont-ils pas le soin de faire des provisions et de serrer de quoi vivre à Tavenir ? On voit en plusieurs des signes de raison, comme quand ils poursuivent ce qui leur est propre ; qu'ils s'éloignent de ce qui leur est contraire; qu'ils évitent les dangers, et qu'ils se font des tanières à différentes issues. Peut-on nier qu'ils n'aient quelque sorte de raison, puisqu'ils trompent souvent les hommes? Les abeilles font comme une petite république dans leurs ruches; elles y bâtissent des cellules avec un art merveilleux; elles s'y fortifient ; elles y obéissent à leur roi ; et Ton peut même douter si elles n'ont pas une prudence achevée. 11 est donc probable que la plupart des biens que l'on attribue à Thomme appartiennent aussi aux autres animaux. Mais il est certain qu'ils n'ont ))oint de religion. Pour moi, je me persuade que la raison a été donnée à tous les animaux; mais qu'au lieu qu^elIe n'a été donnée aux autres que pour défendre leur vie, elle a été donnée aux hommes pour la communiquer. Gomme cette raison est parfaite et consommée dans l'homme, on l'appelle sagesse , et c'est par elle qu'il connaît Dieu. Le sentiment de Gicéron sur ce sujet est très-véritable. «11 n'y a, dit-il, que l'homme qui, parmi un grand nombre d'animaux de différentes espèces, ait quelque connaissance de la divinité. iMais parmi les nommes il n'y a point de nation si barl>aro. ni
si farouche, qui ne sache pas qu'il est celui qu'il faut adorer. » Il suit de là que quiconque se souvient de son origine, reconnaît qu'il y a un Dieu. Les philosophes, qui ont voulu délivrer les esprits de toute sorte de crainte, ont ôic toute sorte de religion. Il est certain qu'ils ne pourraient rien faire de plus contraire à l'humanité, ni à la raison ; car comme Dieu a assujetti les animaux à l'homme, il a assujetti l'honime à lui-même. D'où vient que ces philosophes disent que nous devons élever notre esprit au lieu même où nous levons les yeux, si ce n'est pour nous avertir de nous acquitter des devoirs de la religion? S'il n'y a point de religion, quel rapport avons^nous avec le ciel? Il faut nous élever vers le ciel ou nous abaisser vers la terre. Nous ne saurions nous abaisser vers la terre quand nous le voudrions, parce que notre taille est naturellement droite et élevée. Il faut donc regarder le ciel. Mais on ne le peut regarder qu'à dessein ou de s'acquitter des devoirs de la religion , ou d'apprendre le mouvement et le cours des astres. J'ai déjà foit voir que nous ne saurions découvrir, par nos pensées et par nos raisonnemens, quel est ce mouvement et ce cours. Ge n'est donc que pour s'acquitter des devoirs de la religion qu'il faut regarder leciel ;et si ou ne le regarde, on rampe sur la terre comme des bêtes , et on renonce à la dignité de la nature humaine. Le peuple avec toute son ignorance est plus sage que les philosophes, parce que bien qu'il se trompe dans le choix de la religion, il n'oublie pas entièrement l'excellence de sa nature et de sa condition. XI. C'est une maxime reçue par le consentement unanime de tous les peuples qu'il faut avoir une religion. D'où vient donc qu'ils s'accordent si peu dans le choix? Je tâcherai de faire voir d'où procède un égarement si général et si déplorable. Dieu a formé l'homme de telle sorte, qu'il lui a donné le désir de connaître la religion et la sagesse; mais la plupart se trompent, on eu ce qn^ils embrassent une religion sans s^adonner à l'étude de la sagesse, ou en ce qu'ils s^adonnent à l'étude de la sagesse sans prendre aucun soin de s'instruire de la religion. Il fallait cependant joindre ces deux choses ensemble, parce qu'il est impossible que Tune subsiste sans l'autre; ou ils s'engugcnt eu diverses religions, qui sont toutes faus^ics, parce
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qu'ils ont quille la sagesse qui leur avait appris qu'il est impossible qu'il y ait plusieurs dieux; ou ils s'adonnent à l'étude d'une sagesse qui est (ausse , parce qu'ils n'ont pas embrassé la reliirjon du vrai Dieu , qui les aurait conduits à la \ érité : ainsi ils tombent dans quantité d'erreurs en séparant la recherche de la religion de Tctude de la sagesse; au lieu qu'en les joignant, ils pourraient parvenir à la connaissance de la vérité, et s'acquitter du plus important de tous les devoirs. Pour moi , je m'étonne qu'aucun pliilosophe n'ait jamais pu découvrir en quoi consiste le souverain bien ; car il leur élait aisé de raisonner de cette sorte. Le souverain bien doit être proposé et comme offert à tout le monde. La volupté est peut-être proposée à tout le monde, car il n'y a personne qui ne souhaite d'en jouir; mais elle ne convient qu'aux bêtes ; elle n'a rien d'honnête ; elle cause du dégoût ; eile nuit par son excès ; elle diminue à mesure que Tàge avance, et elle ne se fait pas sentir à tout le monde , car ceux qui ne sont pas riches , et ceux-là sont en grand nombre , sont privés pour l'ordinaire des plus douces et des plus agréables voluptés. La volupté n'est donc pas le souverain bien , ou ce n'est pas même un bien. Que dirons-nous des richesses ? elles le sont encore moins que la volupté. Elles sont possédées par un plus petit nombre de personnes, et quelquefois par des lâches qui ne les méritent pas. Elles arrivent souvent par hasard ; souvent elles ne sont amassées que par des crimes, et quand on en a, on en désire encore davantage. Le souverain bien consistera-t-il dans la possession des royaumes ou des empires? Il est impossible qu'il consiste en cela ; car tout le monde ne peut pas régner, et tout le monde doit aspirer à la jouissance du souverain bien. Cherchons donc quelque autre chose où tout le monde puisse prétendre, ne sera-ce point la vertu ? Mais si elle ne peut nous rendre heureux, parce qu'elle consiste à supporter le mal, elle ne peut non plus être le souverain bien. Cherchons donc quelque autre chose. Il n'y a rien de si excellent que la vertu ; il n'y a rien qui doive être préféré à la sagesse. La vertu doit être recherchée pour sa beauté, comme on doit fuir les vices pour leur laideur. Est-il possible que la vertu, qui est un bien si honnête , demeure sans récompense , et qu'elle n'apporte aucun avantage? Les peines et
les fatigues qui partagent toate notre vie , lei combats qu'il faut livrer sans cesse pour vaincre le mal , méritent sans doute une récompense très-considérable; mais quelle sera-t-elle? Serace la volupté? Un si vQ effet ne saurait procéder d'une si belle cause. Seront-ce les richesses ou la puissance? Ce sont des cboses pêssaBtns et périssables. Sera-ce Ilionnear, It gloire, fa réputationPCes avantages-là nesercDoontrent pas dans la vertu même ; ils dépoident du jugement et de l'opinion des hommes. La vertu n'est que trop souvent le sujet de It haine la plus envenimée et de la persécution la plus cruelle. Or le bien , qui est attaché à la vertu oonune sa récompense , doit ne pouvoir pas en être séparé; et il faut qu'il lui soit tellement pnqire,qQe Toa n'y puisse rien ajoutar, ni rien en retrancber. De plus, le principal devoir de la vertu est nonseulement de ne pas souhaiter, mail de ne pas recherchar et de ne pas aimer les plattin,les richesses, les honneurs, les dignités, le pouvoir de commander, et tout ce que les hommes prennent pour des biens. Le mépris qu'elle fait de toutes ces choses ne procède que de respéraoce qu'elle a d'en posséder de plus cicdlcntcs. Ne perdons pas courage, et fiitooos tous les efforts dont nous sommes capables pour trouver ce que nous cherchons. Le prix qui nous est proposé vaut bien la peine que nous prcadroos ; il ne s'agit de rien moins que de savoir pour qod si^et nous avons été mis au monde.
Xn. Voici la méthode par laquelle on peot reconnaître quel est l'effet de la vcttn. Lluiane est composé de corps et dPâme : ilyadesbioii qui sont propres à Fàme; il y enaqui sont pnh pres au corps; et il y en a qui sont ^"■mmmwm | l'un et à l'autre. La vertu est donc de cette àtTnière sorte, et quand die convient an coqs, oa rappelle force, pour la distinguer de odie qn convient à Fàme. Si la vertu convient i ees dm parties de notre être, elles sont loalei dm obligées à combattre , et peuvent loalei dco remporter la victoire. Le corps, étant solide et palpable , combat contre des ennemis de wtm nature ; mais Tesprit , étant délié et inviiiiif , combat contre des ennemis que Ton ne pentni voir ni toucher. Qud sont ces ennemis, sinoa les
mauvais désirs, lesviceset les crimes ?QHDd l'âme les sunnonte , die oonserve sa pureté. Par où peut-on connaître qud crt le pria de 11
victoire que remporte rame? On peut le counaître par la comparaison du prix de la victoire que remporte le corps. Quand le corps combat, la fin et la récompense qu'il reçoit, c'est la amservatîon de It vie; car, soit qu'il combatte contre des bommes ou contre des bètes , il ne combat le plus souvent que pour la défendre. L'âme combat de la même sorte pour sa vie et pour son salut. Et comme le corps est pour Fordinaire privé de la vie quand il a été vaincu par ses ennemis, Tàme perd la sienne quand elle se laisse vaincre par ses vices; la seule diffiérence qu'il y ait entre les combats de Tàme et ceux du corps, c'est que les combats du corps ne tendent qu'à la conservation d'une vie temporelle , au lieu que ceux de l'âme tendent à la conservation d'une vie étemelle. Si la vertu n'est pas heureuse par elle-même , parce que sa principale occupation est de supporter la fatigue et le travail, si elle méprise tout ce que le monde recherche avec la plus grande ardeur, si elle refuse souvent la vie, et si elle affronte bi mort , qui est si généralement redoutée, si de généreux exploits ne peuvent manquer de récompense ni en trouvar sur la terre, parce que , sur la terre, il n'y a rien qui les égale, il Eaut nécessairement que la vertu trouve sa récompense dans le ciel, et cette récompense n'est autre chose que l'immortalité. Euclide, philosophe célèbre, qui a fondé une secte particulière à M^fare , a eu raison de dire que le souverain bien est ce qui est toujours égal et toujours semblable à soi-même. Il avait sans doute pénétré la nature du souverain bien, quoiqu'il ne Fait pas expliqué , et c'est l'immortalité qui ne peut recevoir de changement, d'accroissement ni de diminution. Sénëque a avoué, comme par mégarde et sans y penser, que l'immortalité est Tunique récompense de la vertu. a II n'y a, dit-il, que la vertu qui nous puisse rendre immortels et égaux aux dieux. » Les stoïciens, dont il a suivi les sentimens, soutiennent que Ton ne peut arriver à la béatitude que par la vertu. On ne recherche donc pas la vertu pour elle-même, mais on la redierche pour la béatitude qui en est la récompense. Les stoïciens ont dû reconnaître parce raisonnement en quoi consiste le souverain bien. Le temps de cette vie n'est pas le temps de la béatitude, parce que le corps est scyet à trop de misères. Ëpicure dit que Dieu est heureux, parce qu'il est incorruptible et
étemel. Il fout que la béatitude soit palrf^ite, et qu'il n'y ait rien qui puisse l'altérer ni la dianger; pour la posséder il faut être inoorraptiMe et immortel. Que si l'homme est capable d'acquérir la vertu, comme tout le monde est obligé d'en demeurer d'accord , il est aussi capable de parvenir à la béatitude, car il est impossible d'être tout ensemble et vertueux et misérable. S'il est capable de parvenir à la béatitude, il est capable de parvenir i l'immortalité. D Aut avouer que cette immortalité est le souverain bien, qu'elle ne convient â aucun autre animal qu'à l'homme, qu'elle ne convient pas même â son corps, qu'elle ne peut être séparée de la science et de la vertu, de la connaissance de Dieu et de la justice. Il est aisé de reconnaître , par le désir que nous avons de conserver la vie présente , combien celui de parvenir â l'immortalité est tout ensemble et violent et raisonnable. De quelque misère que la vie présente soit remplie, il n'y a personne qui ne souhaite avec passion de la poûéder. Les vieillards ne le souhaitent pas moins que les enfans , les princes pas moins que les sujets , les sages pas moins que les insensés. La vue du ciel et de la lumière est si chère, selon l'avis d'Anaxagore, qu'il n'y a point de ititigue que l'on n'essuie volontiers pour la conserver. Si tout le monde demeure d'accord que cette vie, si courte et si misérable, est un grand bien , elle deviendra le souverain de tous les biens , dès qu'il n'y aura plus rien qui home sa durée ni qui trouble son repos. Enfin personne n'a jamais méprisé la vie présente que par Tespérance d'en posséder une plus longue. Ceux qui se sont exposés volontairement à la mort pour le salut de leurs concitoyens, comme Ménecée à Thèbes, Godras à Athènes , Gurtius et les deux Décius à Rome, n'auraient jamais renoncé à la vie présente s'ils n'avaient espéré d'en acquérir une immortelle dans l'esprit des peuples. Bien qu'ils ne sussent pas le chemin par où l'on va à l'îmmortalité,ils n'ont pas laissé de juger fort bien qu'il y avait une immortalité et qu'il y a un chemin qui y conduit. Si la vertu méprise les richesses parce qu'elles peuvent se perdre; si elle méprise les plaisirs parce qu'ils s'échappent promptement de nos mains; si elle méprise la vie parce qu'elle est de peu de durée , c'est sans doute qu'elle en veut posséder une qui ne finisse jamais. Voilà comment l'esprit, montant comme par degrés,
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qu'ils ont quille la sagesse qui leur avait appris qu'il est impossible qu'il y ait plusieurs dieux; on ils s'adonnent à l'étude d'une sagesse qui est (ausse , parce qu'ils n'ont pas embrassé la reli- {r\on du vrai Dieu , qui les aurait conduits à la vérité : ainsi ils tombent dans quantité d'erreurs en séparant la recherche de la religion de Tctude de la sagesse; au lieu qu'en les joignant, ils pourraient parvenir à la connaissance de la YcrKé, et s'acquitter du plus important de tous les devoirs. Pour moi , je m'étonne qu'aucun pliilosophe n'ait jamais pu découvrir en quoi consiste le souverain bien ; car il leur était aisé de raisonner de celte sorte. Le souverain bien doit être proposé et comme offert à tout le monde. La volupté est peut-être proposée à tout le monde, car il n'y a personne qui ne souhaite d'en jouir; mais elle ne convient qu'aux bêtes; elle n'a rien d'honnête ; elle cause du dégoût ; elle nuit par son excès; elle diminue à mesure que l'âge avance, et elle ne se fait pas sentir à tout le monde , car ceux qui ne sont pas riches , et ceux-là sont en grand nombre, sont privés pour l'ordinaire des plus douces et des plus agréables voluptés. La volupté n'est donc pas le souverain bien , ou ce n'est pas même un bien. Que dirons-nous des richesses ? elles le sont encore moins que la volupté. Elles sont possédées par un plus petit nombre de personnes, et quelquefois par des lâches qui ne les méritent pas. Elles arrivent souvent par hasard; souvent elles ne sont amassées que par des crimes, et quand on en a, on en désire encore davantage. Le souverain bien consistera-t-il dans la possession des royaumes ou des empires? Il est impossible qu'il consiste en cela; car tout le monde ne peut pas régner, et tout le monde doit aspirer à la jouissance du souverain bien. Cherchons donc quelque autre chose où tout le monde puisse prétendre, ne sera-ce point la vertu ? Mais si elle ne peut nous rendre heureux, parce qu'elle consiste à supporter le mal, elle ne peut non plus être le souverain bien. Cherchons donc quelque autre chose. Il n'y a rien de si excellent que la vertu ; il n'y a rien qui doive être préféré à la sagesse. La vertu doit être recherchée pour sa beauté , comme on doit fuir les vices pour leur laideur. Est-il possible que la vertu, qui est un bien si honnête , demeure sans récompense , et qu'elle n'apporte aucun avantage? Les peines et
les fatigues qui partagent toate notre vie , lei combats qu'il faut livrer sans cesse pour vaincre le mal , méritent sans doute une récompense très-considérable; mais quelle sera-t-elle? Serace la volupté ? Un si vil effel ne saurait procéder d'une si belle cause. Seront-ce les richesses ou la puissance ? Ce sont des cboses passagères et périssables. Sera-ce rhonneiir,!t gloire, fa réputation ? Ces avantages-là ne sercDoontrent pas dans la vertu même ; ils dépendent du jugement et de l'opinion des hommes. La vertu n'est que trop souvent le sujet de la haine b plus envenimée et de la persécution la plus cruelle. Or le bien , qui est attaché à la vertu comme sa récompense , doit ne pouvoir pas en être séparé; et il faut qu'il lui soit tellement pnqire,qae l'on n'y puisse rien ayoutar, ni rien en retraociier. De plus, le principal devoir de la vertu est nonseulement de ne pas souhaiter, mail de ne pas rechercher et de ne pas aimer les plaisîn^les richesses, les honneurs, les dignités, le pouvoir de commander, et tout ce que les hommes prennent pour des biens. Le mépris qu'elle fait de toutes ces choses ne procède que de respéraoce qu'elle a d en posséder de plus excellentes. Ne perdons pas courage, et fiitooos tous les efforts dont nous sommes capables pour trouver ce que nous cherchons. Le prix qui nous est proposé vaut bien la peine que nous prcadroos ; il ne s'agit de rien moins que de savoir pour qud sujet nous avons été mis au monde.
XII. Voici la méthode par laquelle on peot reconnaître quel est l'effet de la vcttn. Llmone est composé de corps et dPâme: il y a des bia» qui sont propres à l'âme; il y en a qui sont pnh pres au corps; et il y en a qui sont ^■^mmmwm | l'un et à l'autre. La vertu est donc de cette à»nière sorte, et quand die convient an coqs, oa l'appelle force, pour la distinguer de cdie qn convient à l'àme. Si la vertu oonvicat i eet ààa parties de notre être, elles som loalei dm obligées à combattre , et peuvent tomes dco remporter la victoire. Le corps, étant aolide et palpable , combat contre des ennemis de nàm nature ; mais Tesprit , étant délié et inviiiik, combat contre des ennemis que Ton ne pent ni | voir ni toucher. Quel sont ces cnnenns, ainoa les mauvais désirs , les vices et les crimea? Quaad l'âme les sunnonte , elle conserve sa pureté. Par où peut-on connaître qud est le pris de k
victoire que remporte l'âme? On peut le connaître par la comparaison du prii de la victoire que remporte le corps. Quand le corps combat, la fin et la récompense qu*il reçoit, c'est la amservation de It vie; car, soit qu'il combatte contre des bommes ou contre des bètes , il ne combat le plus souvent que pour la défendre. L'âme combat de la même sorte pour sa vie et pour son salut. Et comme le corps est pour Tordinaire privé de la vie quand il a été vaincu par ses ennemis , Fâme perd la sienne quand elle se laisse vaincre par ses vices ; la seule difKrence qu'il y ait entre les combats de Tâme et ceux du corps, c'est que les combats du corps ne tendent qu'à la conservation d'une vie temporelle , au lieu que ceux de l'âme tendent â la conservation d'une vie étemelle. Si la vertu n'est pas heureuse par elle-même , parce que sa principale occupation est de supporter la fatigue et le travail, si elle méprise tout ce que le monde recherche avec la plus grande ardeur, si elle refuse souvent la vie, et si elle affronte la mort , qui est si généralement redoutée, si de généreux exploits ne peuvent manquer de récompense ni en trouver sur la terre, parce que , sur la terre, il n'y a rien qui les égale, il Eaut nécessairement que la vertu trouve sa récompense dans le ciel , et cette récompense n'est autre chose que l'immortalité. Euclide, philosophe célèbre, qui a fondé une secte particulière à M^are, a eu raison de dire que le souverain bien est ce qui est toujours égal et toujours semblable â soi-même. Il avait sans doute pénétré la nature du souverain bien, quoiqu'il ne l'ait pas expliqué , et c'est Timmortalité qui ne peut recevoir de changement, d'accroissement ni de diminution. Sénèque a avoué, comme par mégarde et sans y penser, que l'immortalité est Tunique récompense de la vertu. a II n'y a, dit-il, que la vertu qui nous puisse rendre immortels et égaux aux dieux. » Les stoïciens, dont il a suivi les sentimens, soutiennent que Ton ne peut arriver à la béatitude que par la vertu. On ne recherche donc pas la vertu pour elle-même, mais on la redierche pour la béatitude qui en est la récompense. Les stoïciens ont dû reconnaître parce raisonnement en quoi consiste le souverain bien. Le temps de cette vie n'est pas le temps de la béatitude, parce que le corps est si^et à trop de misères. Ëpicure dit que Dieu est heureux, parce qu'il est incorruptible et
étemel. Il fout que la béatitude soit patfiiite, et qu'il n'y ait rien qui puisse l'altérer ni la dianger; pour la posséder il faut être inoorraptiMe et immortel. Que si l'homme est capable d'acquérir \SL vertu, comme tout le monde est obligé d'en demeurer d'accord , il est aussi capable de parvenir à la béatitude , car il est impossible d'être tout ensemble et vertueux et misérable. S'il est capable de parvenir à la béatitude, il est capable de parvenir i l'immortalité. D Aut avouer que cette immortalité est le souverain bien, qu'elle ne convient à aucun autre animal qu'à l'homme, qu'elle ne convient pas même à son corps, qu'elle ne peut être séparée de la science et de la vertu, de la connaissance de Dieu et de la justice. Il est aisé de reconnaître , par le désir que nous avons de conserver la vie présente , combien celui de parvenir â l'immortalité est tout ensemble et violent et raisonnable. De quelque misère que la vie présente soit remplie, il n'y a personne qui ne souhaite avec passion de la poûéder. Les vieillards ne le souhaitent pas moins que les enfans , les princes pas moins que les sujets , les sages pas moins que les insensés. La vue du ciel et de la lumière est si chère, selon l'avis d'Anaxagore, qu'il n'y a point de ititigue que l'on n'essuie volontiers pour la conserver. Si tout le monde demeure d'accord que cette vie , si courte et si misérable , est un grand bien , elle deviendra le souverain de tous les biens , dès qu'il n'y aura plus rien qui home sa durée ni qui trouble son repos. Enfin personne n'a jamais méprisé la vie présente que par Tespérance d'en posséder une plus longue. Ceux qui se sont exposés volontairement à la mort pour le salut de leurs concitoyens, comme Ménecée à Thèbes, Godras à Athènes , Gurtius et les deux Décius à Rome , n'auraient jamais renoncé â bi vie présente s'ils n'avaient espéré d'en acquérir une immortelle dans l'esprit des peuples. Bien qu'ils ne sussent pas le chemin par où l'on va à l'îmmortalité,ilsn'ontpaslaissédejugar fort bien qu'il y avait une immortalité et qu'il y a un chemin qui y conduit. Si bi vertu méprise les richesses parce qu'elles peuvent seperdre; si ellemépriseles plaisirs parce qu'ils s'échappent promptement de nos mains ; si elle méprise la vie parce qu'elle est de peu de durée , c'est sans doute qu'elle en veut posséder une qui ne finisse jamais. Voilà comment Fesprit , montant comme par degrés,
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parvient enfin à la connaissance du souverain i cpi'ilmèncra quand il sera dflivré de la servitude
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bien pour lequel nous avons été créés. Si les philosophes avaient suivi cette méthode, au lieu de soutenir opiniâtrement les sentimens dont ils ont été une fois prévenus, ils auraient pu acquérir la connaissance de la vérité. Que si ceux qui croient que Tàme périt avec le corps n'ont pu reconnaître que la vertu lui est commandée, afin qu'après avoir dompté les passions et vaincu Tamour des biens de la terre, elle rentre comme en triomphe dans le sein de Dieu, qui est son principe, ceux au moins qui la reconnaissent immortelle auraient pu le faire. L'homme a reçu seul, entre tous les animaux, une taille droite et élevée vers le ciel, afin qu il regardât Dieu en la possession duquel consiste son souverain bien. Il est seul capable des devoirs de la religion , et reconnaît seul, par le désir qu'il a de Timmortalité, que son âme est exempte de la mort. Les philosophes qui ont regardé la science et la vertu comme le souverain bien ont approché de la vérité, mais ils ne sont pas arrivés jusqu'à elle. La science nous découvre le lieu où nous devons tendre , la vertu nous y conduit; l'une ne sert de rien sans l'autre La science nous éclaire pour pratiquer la vertu , et la pratique de la vertu mérite la possession du souverain bien. Le bonheur que les philosophes ont cherché, et qu'ils cherchent encore, soit dans le culte des dieux, soit dans l'étude , est un bonheur imaginaire, et ils n'avaient garde de trouver le véritable, parce qu'au lieu de le chercher au ciel , où il est , ils le cherchent sur la terre. Où peut être le souverain bien ailleurs que dans le ciel et dans le sein de Dieu d'où Tâme est sortie? Qu'y a-t-il, au contraire, de plus bas que la terre , dont le corps a été formé ? Quoique quelques philosophes aient cru que le souverain bien était propre à l'âme, et que le corps n'y pouvait avoir aucune part, ils le lui ont néanmoins attribué sans y penser, quand ils en ont terminé la jouissance avec la duréede la viemortelleque nousmenons dans notre union avec le corps. Ainsi ils n'ont pas trouvé le souverain bien, parce qu'ils l'ont cherché dans le corps où il n'y a rien que de vain, que de faible et de périssable. Labéatitudeneconvientdoncpasà l'homme de la manière que les philosophes l'ont cru. Elle ne lui convient pas durant la vie qu'il mène dans un corps corruptible et mortel, mais durant une autre, toute .spirituelle et éternelle ,
du corps. L^unique moyen d'être heoreui en cette vie , c'est de paraître malbeareui , de se priver des plaisirs , de s'adonner à la vertu, de s'accoutumer aux exercices laborieux qui la fortifient, et de n'être jamais exempt de peine ni de misère. Le souverain bien qui nous rend heureux ne peut se trouver que dans la religion, à laquelle l'espérance de l'imniortalité est attachée.
XIII. Après avoir fait voir que le souverain bien consiste dans la possession de l'immortalité, l'ordre du siyet que je traite semblerait m'obliger à faire voir que l'âme est Immortelle. Il y a eu de grandes contestations entre les philosophes sur cette matière. Mais ceux qui ont été dans les véritables sentimens , n^en ont apporté aucune preuve, et n'ont proposé ni raison ni autorités pour convaincre leurs ennemis. Le dernier livre de cet ouvrage où je parleru de /a vie heureuse, sera plus propre qnecdoi-ctà l'examen de cette question. Il ne reste plus quels troisième partie de la philosophie, qoe l'on appelle logique et qui enseigne Tart de penser et d'exprimer ses pensées. La religion n*a pas besoin de cet art , parce que la sagesse réside noi sur la langue , mais dans le coeor , et que les choses parlant d'elles-mêmes, elle peut n^liger le choix des paroles. Nous ne cberdioDS nî un grammairien ni un orateur qui ne Asse profession que de bien parler; nous cherchoitt un sage qui sache bien vivre. Si la phyMqae ni la logique ne servent de rien pour nous rendre plus heureux, on ne peut plus avoir reooun qu'à la morale, à laquelle on dit que Socrate s'appliqua uniquement. Mais, comme j*al fkit voir que les philosophes se sont trompés dam cette partie aussi bien que dans les autres, et qu'ils n'ont pu comprendre en quoi oooslste le souverain bien pour lequel ils ont été aris ai monde , il est clair que la pbilosopiiie ne tient rien que de vain et dUnotile , et qa*dle nous enseigne ni les règlesde la jostiee ni de nos véritables devoirs. Qoe oenx-lft qu'ils se trompent , qui s'imaginent qoe la philosophie est la sagesse. Quils ne défèrent en cdi à l'autorité de qui que ce soit, mais qollB se rendent plutôt à la vérité. (Test une matitreol Ion ne se trompe pas iroponément. Quand ci a la témérité d'embrasser une fiiosse (qilnion,ii
tnidence de nilvre une penonne peu édaion ne s'engage à rien moins qu'à subir un lice qui n'a pas de fin. Si un homme, quel puisse être, se fie i sa propre conduite, ou 1 pas l'esprit de s'apercevoir de son égtt* mi , ou au moins il a beaucoup d'orgueil en *ibuant un avantage qui est au-dessus de sa re. Le plus éloquent des Romains tombe i6me en des erreurs fort grossières, et on lurait mieux les reconnaître que par la lecde ses Offices , où , après avoir dit que la isophie n'est autre chose que l'étude de la Bse, et que la sagesse est la science des es divines et humaines, il ajoute ce qui ; c Je ne sais ce que peut louer celui qui te l'étude de la philosophie; car si c'est le rtissement ou le repos que l'on cherche, qu'y I que l'on puisse comparer avec les études de qui n'ont point d'autre occupation que de iter sur les moyens de parvenir à une vie lète et heureuse? Que si l'on désire de s'ér dans la solidité de ia vertu , il n'y a point tre art qui nous promette ce glorieux avan- . » Dire qu'il n'y a point d'art qui nous mette et état, et qu'il n'en Aut point espérer ■ cet efFet, au lieu qu'il y en a pour les idres choses , c'est n'avoir aucune attention que l'on dit , et se tromper dans une ma- ! fort importante. Que s'il y a quelque art * apprendre la vertu , où le peut-on trouver des limites delà philosophie? Bien que la èssion que j'ai faite d'enseigner les belleses m'ait donné quelque facilité de parier, )ue pourtant que je ne suis point éloquent, ue jamais je n'ai fréquenté le barreau. Mais mté de ma cause peut me donner de l'éloice,et la connaissance que j'ai du vrai Dieu, sent pour me f^ire plaider avec autant aemens que de force. Je .voudrais que Gioéput sortir maintenant du tombeau, afin que us célèbre orateur de l'antiquité fût instruit un homme qui n'a qu'une connaissance mère des préceptes de la rhétorique. Je lui <«• voir premièrement ce que pourrait louer un ime qui blâmerait l'étude de la philosophie, li ferais voir, en second lieu,quelaphiloso- ! n'est pas un art par lequel on apprenne la u, et où il faut cherchn* cet art et hors de la osophie. Il fout aussi demeurer d^aocord que ron ne faisait point ces questions là à des-
sein d^apprendrs, et qui! n*y avait personne en son temps de qui II pût attendre la résdutim de ses doutes. U ne les faisait que par manière de déchmatfon , dans l'assurance qu'on tte lui pourrait Jamais rien répondre pour fWre voit que l'étude de la philosophie n'est pas une toile de vertu. D plaidait du même style et du même air, quand il Voulait presser ceux à qui il avait affaire et les foire tomber dans quelque contradiction. Il en a usé de la aorte dans les questions lïiscalanes où il folt à la philosophie cette apostrophe. «0 philosophie! qui nous conduise! dans le cours de vie , qui exterminez les vices, et qui autorises la vertu, qu'auraient pu foire sans vous tous les hommes P Vous avez inventé les lois; vous avez formé nos mœurs. Vous avezétabli une discipline, tll lui adresse la parole comme si elle eût pu l'entendre^ et il lui donne des louangesqu'il aurait mieux méritées qu'elle. Il aurait pu remercier de la même manière les alimens que nous prenons , parce que sans eux nous ne saurions conserver notre vie. Ciomme il n'ont point de sentiment , ils n'ont point aussi de dessein de nous obliger. La sagesse est ft l'égard de l'esprit , ce qu'ils sont i l'égard du corps.
lUV. Lucrèce a mieux foit quand il a loué celui par qui la sagesse avait été inventée , bien qu'il se soit trompé en croyant qu'elle a été Inventée par un homme. Est-ce qu'un homme, que ce poète loue comme un dieu, a trouvé la sagesse de la même sorte que des flûtes à une iontaine, selon le provertie qui est dans la bouche des poètes.
cCeloI, dit Lucrtœ, qui a inTenté la useue notait pas tin bcnuiie qid dttim eorpigroisier et niatériel comme tes DôtiTft. L'ezœllMice du toiet désire que nom ditioiii librement , mou cher Memmiot , (in*il était un Dieu. »
II ne faut pas même louer Dieu d'avoir inventé la sagesse, car ce serait lui ôter une partie de la louange qui lui est due. Il faut le louer d'avoir créé rhomme capable de recevoir la lagesse. Lucrèce loue cependant l'Inventeur de bi sagesse comme un homme, et l'élève en même temps jusqu'au ciel, en disant que. bien qu'il soit homme ^ il mérite d'être mis au nombre des dieux, li y a apparence qu'il avait dessein de louer ou Pythagore, qui avait pris le premier le nom de philosophe, ou Thaïes de Milet, qui avait recherché le premier les secrets de la nature. Mais en vou-
reté et qu'il suit cependant comme ses maîtres, ne loue-t-il pas avec des expressions aussi figurées que celles de la poésie la sagesse qu'il appelle un don et un présent des dieux P Non content de cela , il (ait de grandes plaintes de ce qu'il s'est trouvé des personnes qui l'ont blâmée. a Y a-t-il quelqu'un , dit-il, qui ose tomber dans une méconnaissance si pleine d'impiété, et commettre un parricide si détestable, que de blâmer la mère delà vie civile?» Nous sommes ces parricides qui nions que la philosophie est la mère de la vie, et qui méritons, à votre jugement, d'être enfermés dans un sac. Et vous ne Tètes point, vous qui commettez la plus odieuse de toutes les iD[;ratitudes et la plus exécrable de toutes les impiétés, non contre le dieu dont vous adorez rimage dans le Gapitole, mais contre celui qui a fait le monde , qui a créé l'homme, et qui, parmi un grand nombre d'autres faveurs, lui a donné la sagesse. Vous appelez la philosophie la maîtresse de la vertu et la mère de la vie ; cependant personne n'entre dans son école qu'il n'en sorte plus rempli d'incertitude et de doute qu'il n'était auparavant. De quelle vertu la philosophie est-elle la maltresse? de quelle vie est-elle la mère? Les philosophes disputent encore pour savoir en quoi consiste la vertu. Ils vieillissent et meurent tous les jours sans avoir pu convenir de la manière dont il faut vivre. Quelle vérité pouvez-vous montrer que la philosophie ait découverte, vous qui témoignez en plusieurs endroits de vos ouvrages que, | ai une si pro-
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quelle secte vous avez trouvé la véri dans celle des académiciens, que voua Krée aux autres et que vous avez sur la meilleure? Elle n'enseigne rien, si c Ton ne peut rien savoir. 11 est aisé de vaincre par vos propres écrits qoe la | ne nous peut rien enseigner qui oon conduite de la vie civile. Voici vc c Non-seulement nous n'avons point g voir la sagesse , mais nous n^en av< faibles pour voir les objets les plus v la philosophie est la maltresse de la vi< vous éclaire dans votre conduite, d'oi vous êtes aveugle? Vous déclarez fi quelles vérités vous croyez que Too prendre de la philosophie, lorsque e gles que vous donnez à votre fils, va qu'il fout savoir les préceptes de la p mais que dans la pratique U faut sun civiles. Peut-on jamais avancer une coi plus manifeste? S'il est nécessaire de préceptes de la philosophie, c'est s pour vivre selon les lois dvOes; la p n'enseigne pas la sagesse, puisqu'il fiai l'autorité des législateurs ou les co çues parmi les peuples, aux avis des pi Si la philosophie et la sagesse ne si même chose , c est vivre en homme qi de sagesse que de ne pas vivre selon phie. Si ce n'est pas vivre efk inseï vivre selon les lois civiles, c'est vivre que de vivre ; i la
■. I Ml'
ai
échappé de la bouche, qoe ne reconnaissez-vous aussi que la philosophie , que vous avez élevée par des louanges si extraordinaires, ne peut enseigner la pratique de la vertu?
XV. Sénèque a été dans la même erreur; car qui pourrait demeurer dans le bon chemin pendant queCicéron s'égare?« La philosophie, dit-il, n'est autre chose que la manière de bien vivre, que la science de vivre honnêtement, que Tart de bien régler ses actions. Nous ne nous tromperions point, ^oute-t-il, si nous disions que la philosophie est une loi qui nous oblige à vivre selon rhonnèteté et la vertu; et celui qui Ta appelée la r^le de la vie humaine, lui a donné un nom qui lui est fort propre.» Quand Sénèque parlait de la sorte, il ne conservait pas sans doute ridée de la philosophie prise en général , qui contient plusieurs sectes, qui n'enseigne aucune maxime dont tout le monde ne convienne, et qui renferme une multitude prodigieuse de préceptes qui ne peuvent apporter que du trouble et de la confusion. Ciomment une philosophie si peu stable et si peu constante pourrait-elle donner des règles certaines et invariables pour bien vivre? Je demanderais volontiers à Sénèque s'il tient que la secte des académiciens fasse profession d*une véritable philosophie. Je me persuade qu'il n'en disconviendra pas. S'il est vrai que l'académie ne s'éloigne pas de la vérité de la philosophie, celle-ci ne saurait être la règle de la vie; car, selon l'académie même, elle n'a rien de certain ni d'assuré, elle abolit toute sorte de règles, de lois et de science. Il n'y a donc point d'art ni de science qui nous enseigne à bien vivre, hors cette sagesse sublime qui a été inconnue aux philosophes. Celle de la terre ne saurait être que feusse, puisqu'elle est incertaine , changeante et contraire à elle-même. Il faut nécessairement qu'il n'y ait qu'une sagesse, comme il n'y a qu'une vérité, comme il n'y a qu'un Dieu qui a tiré l'univers du néant et qui le gouverne. Tout ce qui possède la vérité et la bonté dans un haut degré, ne saurait être qu'unique. Si la philosophie nous donnait de bonnes r^les pour la conduite de notre vie, il n'y aurait que les philosophes qui vécussent en gens de bien. Ceux qui n'auraient pas étudié, ne seraient que des scélérats. Cependant il y a toujours eu quantité de personnes qui , sans les secours des préceptes dlont nous parlons, ont
pratiqué la vertu, an lieu que nul de ceux qui ont Mt profession d'expliquar ces préceptes n'a rien f^it de digne de louange. Il est donc clair que les philosophes n'ensrignent pas les vertus, puisqu'ils ne les ont pas eux-mêmes. Si Ton examine leurs mcrars, on trouvera qu'ils sont sujets à la colère, à l'avarice , à la volupté , qu'ils sont superbes et insolens , qu'ils cachent leurs débuts sous une fausse apparence de sagesse, et qu'ils font dans leurs maisons ce qu'ils condamnent dans leurs écoles. On dira peut-être que le désir de les reprendre me fait passer les bornes de la vérité. Cicéron se plaint de ces désordres, et prouve qu'ils ne sont que trop véritables. « Combien, dit-il, se trouve-t-il de philosophes dont l'esprit et la vie soient réglés de la manière que la raison le désire? Combien y en a-t-il qui ne fassent de leur profession un sujet de vanité , au lieu d'en faire la règle de leur conduite ? Combien y en a-t-il qui s'accordent avec eux-mêmes et qui pratiquent les préceptes qu'ils donnent? Il y en a de si extravagans et de si emportés, qu'Userait à souhaiter qu'ils n'eussent jamais rien appris. D'autres brûlent d'un désir incroyable d'amasser des richesses; d'autres ont une ambition excessive et démentent leur doctrine par leurs actions. » Cornélius Népos écrit à Cicéron sur le même sujet en ces termes : a Bien loin de croire que la philosophie enseigne à bien vivre et contribue à nous rendre heureux, je suis persuadé que plusieurs de ceux qui en font profession ont plus grand besoin que les autres d'avoir des gouverneurs et des précepteurs qui veillent sur leur conduite. J'en vois parmi eux qui , dans les écoles, donnent d'excellens préceptes de retenue, de modération et de pudeur, et qui dans leurs maisons s'abandonnent aux plus infimes voluptés. » Sénèque écrit quelque chose de fort important dans ses exhortations, a La plupart des philosophes, dit-il, semblent n'avoir de Têioquence que pour déclamer contre eux-mèni('<; On ne saurait les entendre parler contre rav.irice, contre l'ambition et contre la débauche, sans s'imaginer qu'ils prononcent leur propre arrêt; car toutes les invectives qu'ils font en public retombent sur eux, et on ne les saurait regarder qu'à peu près comme on ferait des médecins qui n'auraient que des poisons dans leurs boites, bien que les inscripticms promissent
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d« remMes. QuelquÊS^ma n'ont iname bimte de leurs crimes, et ne ànetàusA ucan prétate pour les couvrir.— Le si^e Fera qiidv>èf<Mt» dit le même Séaëque , pour venir à boiit d'une entreprise importante, des duaet qu'il n'ipproaie pas. U ne renonce pa< ponr celi va Mona mœurs , mais il s'accoeunoden m teoqii. Enfin il emploiera pour foire Ma affiùrea la mfanes moYcas que les antres emploient poor jouir de leur^ plaisirs ou ponr aofnâir de ta ivoire. ■ U ajoute un peu afrts oe qui mit: c 1< nge ftn les mêmes diotes que ftmt les ignonns ^ les débaucbés, mais il ne les fera pis de ta ntme manière ni avec U même intention. »U importe peu i quelle iotaitioa on bsm ce ^11 n'dU pas permis de foire. On voit les actions, mais on ne voit pas riotention. Arittippe, tbel des Gyréoéens, tAcbait de justifier rhabitude criminelle qu'il avait avec ta fameuse Lab, eu disant qu'il y avait grande diiférenee entre lui et le* autres amans de Lais, parce qu'il ta possédait, au lieu que les autres étaient possédés par «Ile. Oh! l'eicellente sagesse et di^e d'être imitéel U fout lui mettre vos enfans entre la maina, ai vous désirez qu'ils soient bien devés. Ce pbÙosophe disait qu'il j avait cette différence entre lui et les autres débauchés, qu'au Uni que tas autres dissipaient leur bien, il se divertissait tans foire aucune dépense. Lata était sans donte fort habile en son oÀier, de se servir ainsi dW philosophe, d<mt ranlorité et l'exempta attiraient chez elle une foule incnqraUe de jeunes §ea». Qu'importe donc k quel dessein il foéquenlit cette célèbre courtisane, puisque le penpte et ses rivaux voyaient qn'il était plus eoRompn que nul autre. 11 ne se omtenu pas de viTre dans cet horritde déixwdement; il en fit des leçons publiques et enseigna cette doctrine tn* fâme et détestable qui était sortie non du ctMv d'un philosophe, mais du sein d'ooe fonme p«-due : que te souverain bien oonsitle danata jouissance des ptaisirs. Que dirai-je dw <yniques, qni avaiôit aocontomé de caresser lewt fiemmes devant tout le moodeP Us ont jnstemeat mérité qu'on lenr domiAt , comme oo fait, le nom des animaux dont ils imitent l'impudence. Tout ce que je viens de dire foit vnir clairement, si je ne me tnmpe, qn'il n'y a point de vertu à apprendre dans l'école des philosopbes, puisque ceux qni donneatles plu o-
NUlMiWfeta'M
en an nn aOKdn réi«#.^|iii du han
nrel, qui pwtt lat^tm * -ie» WHipiÉii
nrti aWw dsi ymww jil^inwtpstat
I BweafintliMtBe^pÉhirtaHw^iH-
ti ta wm, fla eMSMmt tmm km ik
escBaCértates < fcitij^iniia U
iqri ûtmum oWwèipnXfcn^rtBe : vaine on CaoM. €tainn»«ft MiBM de
• wMFdki «itosi ^Mm^ bsHM artapoltcedsiialliiml — ilHHiÉii s.etqnly riiJHl HlKiil.tiM jilfci le phiWêoptaie; «Rm lipi«»<*Mi
I ra dus nae pnttqMCHillH^MlMkM-
I I tiooa, bien loin ée émmmmi^Mâ D dbnoer des préceptes, qui sont ponr Hop-
: plus mal ob&ervi's par ceux qoi lo don-
ie par les autres. Ces philosophes itU&t
Is des vérilables devoirs, il est dair
la ne sont engagés dans leur profeniw
I Ksein d'y acquérir de la fadiilé de par-
et le suivre le barreau. Or ceux qui se cun-
t de parler saus faire ce qu'ils disent,
0 le poids i leurs paroles. Qui voudrait ob-
les prâcepteN les plus «alutaires, larsiiue qoi les font ensei(tnent eui-mémeii, par xmple, à ne les pas oteerrer? C'est une brt louable que de donner de txitu pré- ; mais ceux qui les donnent tans les qIhjj sont des imposteurs. Il n'y a rien de ^ n igamni de si injuste que d'avoir ta v lèvres, et de ue l'avoir pas dans le o X< eci fait voir clairement que ta plupart de IS ni se sont adonnés i l'élude de ta phila- , au lieu de chercher i s'y inslntlre sal»!a 11, n'ont point eu d'autre dessria i I ndredu plaisir. Cicéronle témoigne ^
1 foies. «Bien que leurs discoors et I nces renFerment dessemeoces b
de science et de vertu, J'api
at que quand on les comparera avî
< Jictions et avec leurs mœurs, on ne jo([e
I I n'ont été qu'un agrt^ble diveriMAC-
:.])11 ne le devait point avancer avec uainle
m a ;réserve^ mai» il n'a osé publier ta vérité
. n..* Ih nhilnumh.. qq gg p|aigainci|t
de ce qu^il aurait révélé leurs mystères, et de ce qu'il aurait appris à tout le peuple qu'ils ne disputent point à dessein d'enseigner la vérité, mais à dessein de se divertir durant leur loisir, et que ne pratiquant aucune vertu , bien qu'ils conseillent aux autres de les pratiquer toutes, ils ne doivent être considérés que comme de vains parleurs. Le peu d'utilitéqueleursrafsonnemens ont eu pour la conduite delà vie humaine,a été cause que personne n'a suivi leurs conseils durant plusieurs siècles et que dans la pratique ils s'en sont éloi{]^és d'eux-mêmes. H faut donc renoncer à une philosophie dont Tétude n'a ni rèf];le ni fin, et s'adonner de bonne heure à la sagesse. On ne nous a point promis une autre vie où nous puissions jouir de la sagesse que nous aurons acquise en cette vie. Cest en celle-ci qu'il faut et acquérir la sagesse et jouir d'elle. Il faut la trouver et l'embrasser de bonne heure, pour ne perdre aucune partie d'une vie qui peut ânirà chaque moment. Hortensius discourant contre la philosophie dans un dialogue de Cicéron, se trouve embarrassé d'une subtile objection quj lui était faite sur ce qu'il s'appliquait à Tétudc de la philosophie, bien qu'il soutint qu'il ne s'y faut point appliquer. Cette objection ne nous touche point, nous qui rejetons la philosophie comme une invention de l'esprit humain, et qui ne maintenons quela sagesse, qui est un présent de Dieu. Quand Hortensius rejetait la philosophie sans apporter rien de meilleur, on l'accusait, avec quelque fondement, de rejeter la sagesse, et il était d'autant plus aisé de le convaincre, qu'jl est constant que rhomme a été créé non pour être insensé, mais pour être sage. Hortensius s'est encore servi d'un autre argument extrêmement fort, pour prouver qu'il y a une grande différence entre la philosophie et la sagesse, qui est de faire voir l'origine et le principe de la philosophie, a Quand est-ce, dit-il, que les philosophes ont commencé à paraître? Je pense que Thaïes a été le premier. Il n'y a pas fort longtemps qu'il
vivait : auparavant où était caché l'amour de la vérité dont les anciens brûlaient?» Lucrèce
dit : que les secrets de la nature ont été découverts depuis peu , et qu'il est le premier qui se soit rendu capable de les expliquer en latin. Sénèque a employé depuis la même preuve. «Il n'y a pas mille ans, dit-il , que l'on connaît la
source d'où la sagesse est venue. « Les hommes ont donc vécu durant plusieurs siècles sans aucun usage de la raison. Perse semble faire allusion à cette pensée, quand il dit en raillant : que la sagesse a été apportée à Rome avec le poivre et les palmes. Si cette sagesse est conforme à la nature, elle est aussi ancienne que lui; si elle n'y est pas conforme , il ne la saurait recevoir. Or il est certain qu'il Ta reçue ; elle était donc dès le temps où il a été créé, et dès lecom< mencement, auquel il n'y avait point de philosophie, ce qui fait voir que la philosophie et la sagesse ne sont pas une même chose.Les païens, qui n'avaient rien lu des saintes Écritures, et qui ne savaient rien de la manière dont la sagesse s'est obscurcie, ont cru qu'il n'y en avait jamais eu parmi les hommes, et ont eu recours à la philosophie pour lever les voiles dont la vérité leur paraissait couverte; et c'est à cette occupation qu'ils ont donné le nom de sagesse.
XVIL Après avoir parlé de la philosophie avec toute la brièveté qu'il m'a été possible , je me tourne maintenant du côté des philosophes, à dessein, non de les vaincre, parce qu'ils sont déjà vaincus et hors de combat, mais de les poursuivre après leur défaite. La secte d'Ëpicure a toujours été plus célèbre que les autres; ce n'est pas qu'elle approche de plus près de la vérité , mais c'est qu'elle attire plus de monde par le nom de la volupté. Gomme elle sait qu'il n'y a personne qui ne se porte naturellement au mal , il n'y a aussi personne dont elle n'étudie et ne flatte la mauvaise inclination. Elle exempte les paresseux de l'étude, les avares des libéralités qui se font au peuple, les timides des fonctions publiques, les lâches de l'exercice des armes : elle assure aux impies que les dieux ne se mettent en peine de rien ; elle permet à ceux qui sont attachés à leur intérêt de ne donner jamais rien à personne, et leur enseigne que le sage ne fait rien que pour soi-même ; elle loue la solitude en présence de ceux qui fuient la compagnie. Si elle trouve un auditeur qui soit d'humeur à épargner, elle lui enseigne à ne vivre que de pain et d'eau. Elle raconte les avantages du célibat à ceux qui ont aversion de leurs femmes; elle représente les avantages de l'orbite à ceux qui ont de méchans enfans , et elle dit à ceux qui ont de méchans pères que le
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Uen de It pventé n'est pu tm lim doit U (aille fiiire snnd état; elle prtdie mi impstieiis et aux délicats, que la doalear eat le louvenia de tout les maux; ans fermes et an généreia, que le tagt peut être benreox ao miUeo des tourmens;dlecoDse3leA cenxqoiontderaiDbition et qui aspirent aux dignités de faire leur cour aux princes, et permet k ceux qui aont trop fins pour en souffrir les rel»ts, de s'éloiguer de la cour. VoîU comment cet bonuiie rusé s'est tourné de tous cAtés pour contenter tout le monde, et s'est anssi poi accordé «Tec lui-même que ceux au goAt desqttdt 3 tAdialt de s'accommoder s^accordaient entre eux. Examinons un peu de plus prte l'orif^ne de sa secte et de ses opinions. U avùt remarqué que les gens de bien sont pour Fordinaire les plus malbeurens en (x monde; qu'ils; sonEHreot la bonté et l'incommodité de la panvreté, l'enl, la perte des personnes qui leur étaient les plus cbbret ; que les mécbans an contraire y croissent de jour eujonr en crédit et en pouvnr; que innocence n'y trouve point de sûreté, an Uni que les crimes y régnent avec insdence; que la mort enlève toute sortede personnesians distinction de condition, d'Age ni de mœurs; qu'elle prend les uns dans le berceau , et qu'elle laisse parnofr les autres jusqu'à une extrtaie vidllesse; qu'die arrête les uns dans la fieur et les autres dans la force de leur ^; que les plus considéraMei par leur vertu sont le plus suivent vaincus et tués dans les combats. Hais rien ne le touchait fà ton que de voir que les personnes de la plus grande piété étaient toiùours plus mal traitées que les autres, et que ceux (pii obligeaient le culte des dieux ne souffraient aocon doounage, ou n'en souFliraient que delïirtl^ers;qneles temples mêmes ne sont pas re^tectés par la foudre :G'est lesiùet de la plainte qoeUlcriee bit par ces paroles :
Pour peu qu'il ett entrevn la vérité, B n'anralt jamais dit qoe Dieu renverse son palais; car il ne le renverse que psrce que ce n'est pas te sien. Le Capitole, qnl est le principal si^ge de la reli^on romaine, a été plnslears (Us brûlé par le feu du cid. Qcéraii a nv^ le jnge-
! it portaient sort»
1 q d I : le feu du ciel n'a-
reduit en cendres ces temples que pour hirt
■lue lesdieui en demandaient de plusou-
ues et de plus superbes. Dans 1rs livm
UE i consulat, il a parlé de ce sujet ù peu prti
e même sens que Lucrèce, quand il a dit:
ipiter avait jeté du baut du ciel le feuior
le US itole. Ceux qui ont entrepris de relever et
t I ï qui avait été tant de fois abattu par l'or-
:< ciel, ont été non-seulement assez aveugla
p ne pas reconnaître la grandeur de Dieu,
Oicore assez impies pour s'opposer npinil-
ment à ses volontés. Les réSeiions (juc disait
E 'C sur l'injustice qui lui paraissait dans
cette conduite (car l'aveuglement où il é(ail
Yt -chait d'en juger autrement), lui i>enuudt-
ri u'it n'y avait point de providence. Quand
il en ut persuadé, il commcn(;a iï le publier et
à s'en ;ager en des erreurs qu'il est très-diffiole
de nêler; car s'il n'y a point de |»Yind«i)ce,
( sut le monde a-t-il ét*^ fait dAus unsibd
01 et dans une si juste harmonie? 'llnyï
d'ordre, répond-il, dans le monde; Its
qui le composent sont hors de leurplKc,
dy a beaucoup de choses â réduire, n Si j'avû
: r de réfuter cette réponse, je ferais wk
lien loin d'être la réponse d'un bomne
:, elle ne saurait être que d'un homme qui
a : lerdu l'usage de la raison. Déplus s'il n'y
■ t de providence, d'où vient la Mrwrtun
Sveilleuse des animaui et les aMges si di^
1 de leurs parties ?<■ La providence, répliqnt
■e, n'a pris aucun .'«oio de fermer cescorpi,
membres ne sont estimés à aucun usage;
I reiix n'ont point été fail« pour voir , oi ki
spourouir, ni la langue pourparkr.B
ds pour marcher: tous ces ui^anes éiaîal
rant qu'ils fussent propres à aucun dem
. uS'il n'y a point de providence, d'od noil
; pluies arrosent la terre, et qo'eUakt
nnl 'oduireunesi merveilleuse abondance dt
I sorte de fruits? fCes frults-li oatiteK
mêmes, répond Ëpicurc, ils ne sont pool
ifaveurdes animaux, et la ih^vtdenoe w
OI aucune part â leur production. DCoouBtf
a st-ce que naissent toutes les cbous qn
«nt dans le monde?» Elles ne naisMtt
dit £picure, par l'ordre delà Provideacri
atomes qui volent dans Pair. » D*oû vient qne nous ne voyons et nous ne sentons rien de ces atomes?» Cest cpi*ils sont imperceptibles, qu'ils n'ont ni couleur, ni chaleur, ni odeur, ni saveur, et que leur petitesse est si extrême qu'ils ne sont susceptibles d'aucune division. » Voilà les extravagances et les rêveries où le réduit la né« cessité de parler conséquemment à un faux principe; car enfin d'où viennent ces atomes et où sont-ils? Gomment personne n'y a-t*il jamais pensé que Leudppe ? de qui les avait reçus Démocrite, qui les a laissés àÉpicurecomme une succession d'erreur et d'égarement ? Si ce sont des corps solides, comme on nous en assure, ils doivent tomber sous les sens et être visibles ? S'ils sont tous de même nature, comment produisent-ils des chosessi différentes? Cestfdit-on, qu'ils se mêlent de différentes manières, et forment par ce mélange tous les corps de la nature, de la même sorte que les lettres, qui ne sont pas en grand nombre, font par leur assemblage un nombre innombrable de mots. Les lettres ont différentes figures; les atomes ont aussi des figures fort différentes , disent les épicuriens ; il y en a qui sont rudes, et d'autres qui sont polis; il y en a qui sont en forme de petits crochets. Ils peuvent donc être coupés et divisés : s'ils sont polis , ils coulent et ne sauraient se joindre les uns aux autres; il faut qu'ils soient faits en fbrme de crochets , qu'ils s'attachent ensemble comme les cbalncms d'une chaîne. Mais s'ils sont a petits qu'ils ne puissent être coupés ni divisés, ils n'ont ni crochets ni angles. S'ils en ont, ils peuvent être coupés et divisés. Je demande encore par quel mouvement ils [s'unissent pour former un corps naturel? S'ilsn'ont point de sentiment, ils ne peuvent se joindre avec la justesse qui est nécessaire pour composer ces sortes d'ouvrages. Il n'y a que la raison qui puisse rien faire d'aussi raisonnable que cela, et je pourrais apporter un grand nombre d'autres argumens pour réfuter cette extravagance , si je n'avais bâte d'achever cette matière. Voilà cependant quel était cet Ëpicure qui, au jugement de Lucrèce,
ITi pat moins sarpaiié les antres bommes en esprit, qae le soleil surpasse les molodres astres en lumières.
J'avoue que je ne saurais m^empêcher de rire quand je lis ces paroles de ce pofite,
car il ne les a pas dites de Socrate ni de Platon, qui sont respectés comme les princes des philosophes , mais d'un homme qui a eu en pleine santé des rêveries plus extravagantes que n'en ait jamais eu auctm malade. Ce poète ridicule a écrasé un rat en le voulant parer comme un lion. Le même Ëpicure tâche de nous délivrer de la crainte de la mort par ce raisonnement. Tandis que nous sommes, la mort n'est point, elle n'est que quand nous ne sommes plus ; elle ne nous regarde donc en aucune manière : il y a un moment auquel nous ne sommes plus et auquel la mort n'est pas encore , le moment auquel nous cessons et auquel la mort commence, et c'est ce moment-là qui nous rend misérables ! Ce n'est pas sans siqet que l'on a dit que la mort n'est pas un mal, mais que le passage qui mène à la mort en est un. On craint de languir de maladie, d'être consumé par la fièvre, d'être percé par le fer, d'être déchiré par les dents des bêtes, d'être réduit en cendres, non parce que ces choses causent la mort , mais parce qu'elles causent une grande douleur. Il ne suivrait pas de là que ce serait un mal de mourir, il s'ensuivrait que ce serait un mal de sentir de la douleur : «C'est aussi le plus grand de tous les maux , dit Ëpicure. » Gomment donc ne craindrais-je pas la mort, puisque la douleur qui la précède et qui la cause est un mal ? Mais il n'y a rien que de faux dans le raisonnement de ce philosophe , parce que les âmes sont immortelles.» Au contraire, elles sont mortelles, répond Ëpicure, et tout ce qui commence avec le corps, finit aussi avec lui.» J'ai déjà promis de traiter amplement ce sujet dans le dernier livre de cet ouvrage où je réfuterai , par autorité et par raison, l'erreur de Démocrite et de Dicéarque.
Peut-être que ces philosophes se promettaient par cette opinion l'impunitS dans leurs crimes ; car ils permettaient les plus infâmes voluptés, et soutenaient que Tbomme n'était né que pour en jouir. Peut-on s'abstenir des crimes , quand on est une ibis persuadé de ce sentiment? «Si Fàme doit périr, dit-on, recherchons les richesses pour goûter ensuite les plaisirs les plus doux et les plus agréables. Si nous ne pouvons acquérir du bien par des moyens légitimes, volons-en par adresse ou par violence. S'il n'y a point de Dieu qui veille sur nos actions, nous
reconpeiuer u venu, aidn w ■vau mie mn grande folie de fiire le bien qne de iabttwit da mal. GoùlMi* Ica plBiiin,paiiqivdai|ipea de tempa noua ne aeniH plai. Ne Uiiawa échapper mcu >mr u «bov maaocBt sans non divertir, de peur de perdre le Un^ de la vie, Goaune noH pcrdnas bientftt U vie ellemême ■ BiCD qa'Ëpîcure ne due pas ceci en propres termes, il le dit daosle fbod, quand il assure que le sage n'agit qne pour im et qu'il rappwte tout à son intérêt. Quiconque sera infecté de ces abominables sentimena* ne fera îaoM» ancon bien , parce que le bien qoe l'on fait tourne au profit des aiUres, et ne s'abstiendra d'aucun mal , parce que le mal est anivi de quelqoeavanlafi^ Uncwaaireoa mcbefdevolâors qui voudrait les eiborter à pdler, leur poiimit- U dire antre chue que ce que dit Kpicnis : que les diem ne ae soucient de rien; qnita agot in- ■ensibles à U coUre; qu'ils ne faut grtoe A iieraonae; que l'ime meart avec le corps; qn'il n'y a point de peines aprto cette vie; qne la roinpû est le souTenûn bteo ; qoe iJiBcnn diHt veiltcr & ses inlârèu sans procurer te bien public; que l'on ne doit aimer les antres que par rapport h toi-même; qu'un homme de cœur ne doit craindre ui la doulairni la mort, et que si on le brfilait tout vif cl cpi'on bil Rt aoafirir les plus cruels tourmens, il déviait dire qu'il ne a'oi aoucie point ? U y a , sans don te, gnud a^iet de croire qne ces seulimens, qui conviesMBt pv» ftilemeat i de» volenrs et i des brigaid», tout des MMMimcnadVn hamme safte I
puK, wi III» que wne «a wm n Taair. Anan d'entre emt qjp ip (pV
mortelle, se eussent été assurés d'catr^ dM» k cj Cairyrippe, Zenon et plaaiennftBtrei de la sorte. Empédode se jeta d fond d'une caveme e et parce qu'il ne p avait été élevé au ri avaU afEeclé dorant toute i* vk dli nîté des stoïciens, se Uul Ini-nitM Démocrite fttt dans u nffn aea& laissa pas de se procurer Is mort; c sans donte li phn nédiMUe actîoi jamais faire. Car si HKWicfdB est c'est un bomidde de Mtwr Rs-n est d'autant plus éBonnn qw Wea s' lechitimcat Koos se dwptpafau now-m«mes,decclte fft,«q%|(pqa
ittOMbv qne «lui qd i^M-. t vi retire. Que al l'on noM«^fî)îp«.|M Ule&tf tontMc«TenpiJ|lm<lM,d raooe 91e notre mort M «M«|M ii qae boob anroM m frvMMpipiwL, h venger. Ainsi esitftiHipnHiivytQ le plw sage de» iBiMlaMPt ifKdv On dit que M énflm,mii/i)^.m^.
ia8li«ddsi>sle«i^.|piMMP*««
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donne rimmortalité, à qui il la donne, de queUe manière, et en récompense de quelles actions, et qu'il Teût enseigné aux autres, bien loin de porter ni Gléombrote ni CSaton à se procurer volontairement la mort , il leur aurait appris à conserver leur vie et à garder la justice. Il me semble que le motif qui poussa Gaton à se tuer, ne fut pas tant d'éviter de tomber entre les mains de César, que de réduire en pratique les maiimes des stoïciens, et de rendre son nom célèbre par une action extraordinaire. Quand il serait demeuré en vie, je ne vois pas quel mal il lui en serait arrivé. César était clément de son naturel, et durant la plus grande chaleur de la guerre civile , il ne souhaitait rien avec tant de passion que de faire croire, en conservant Cicéron et Gaton, les deux meilleurs citoyens de la république, qu'il Faimait sincèrement et qu'il ne cherchait que Foccasion de la servir. Mais retournons à ceux qui louent la mort comme un grand bien. Vous vous plaignez de la vie, comme si vous en aviez jamais joui et comme si vous aviez jamais su la raison pour laquelle vous avez été mis au monde. Le véritable et le père commun de tous les hommes ne peut-il pas vous répondre avec raison en ces termes qui se lisent dans Térence :
SI Tt Tie TOUS dépfott , apprenei prtimièiaBeiit oe qv c'est qnetavif , et tooi fèrei ewaili œ qui tuiu plaira.
Vous VOUS fâchez de ce que vous y souffrez beaucoup de mal, comme si vous méritiez aucun bien, vous qui ne connaissez pas votre père, votre maître et votre roi , vous qui ne voyez rien en plein jour, et qui êtes enveloppé des ténèbres épaisses de Tignorance; ce qui a fait dire à quelques-uns: que les hommes n'ont été mis sur la terre que pour y souffrir les supplices dus à leurs crimes. Je ne vois rien que l'on puisse jamais avancer de plu$ extravagant que cela. Quel crime avons-nous pu commettre avant que d être ? Si ce n'est que nous voulions ajouter foi à l'imprudence avec laquelle cet impertinent vieillard a osé dire qu'il avait vécu dans un autre corps, et qu'il avait été Euphorbe. Je me persuade qu'étant de basse naissance , il a voulu se glisser dans une famille qui avait été rendue illustre par les vers d'Homère. Que Pythagore a éié heureux d'avoir si bonne mémoire, et que nuub sommes malheureux de favoir si mauvaise,
que nous ne nous souvenons point de ce que nous avons été ! G^est peut-être par mégarde ou par faveur qu'il s'est seul exempté de boire de l'eau du fleuve de Lethé. Ce vieux fou a inventé des fables semblables à celles que les vieilles content aux enfiins. Que s'il avait eu bonne opinion de ceux à qui il parlait, et qu'il les eût pris pour des hommes fort raisonnables, il n'aurait jamais osé leur imposer avec une si horrible impudence. Mais enfin la vanité mérite d'être raillée. Que dirons-nous de Gicéron, qui, après avoir écrit au commencement de la GonsolcUion : que les hommes ont été mis au monde pour y porter la peine due à leurs crimes , l'a encore répété, comme pour reprendre ceux qui ne croiraient pas que la vie de l'homme est toute remplie de misères? il avait eu raison d'avouer dès le commencement qu'il était plongé dans l'erreur et dans une misérable ignorance de la vérité.
XIX. Ceux qui disputent sur le sujet de la mort ne sachant rien de la vérité, raisonnent de cette sorte : s'il n'y a rien après la mort, et pas même de sentiment , la mort n'est point un mal; que si l'âme vit après la mort du corps, la mort est un bien , et elle est suivie de l'immortalité. Gicéron a expliqué ce sentiment en ces termes :« Nous devons nous réjouir de ce que rétat où nous met la mort est plus heureux, ou au moins aussi heureux que celui de la vie présente. Car si l'àme conserve le sentiment après la perte du corps, elle mène une vie semblable à celle des dieux : si au contraire elle n'a point de sentiment, elle est exempte de mal.» Il a cru raisonner fort subtilement , et que le dilemme qu'il proposait était fort juste. Cependant il ne contient rien que de faux ; car l'Écriture sainte nous enseigne que l'âme est immortelle, et qu'elle reçoit une récompense ou une punition étemelle , n'étant pas juste que les crimes qui ont été heureux sur la terre demeurent impunis, ni que les vertus qui ont é(é persécutées soient privées de la couronne qu'elles méritent. Cette vérité est si constante , que Gicéron a reconnu dans le livre de la Consolation que les bons et les méchans n'habiteront pas le même lieu en l'autre monde. « Ces hommes, si éminens en sagesse, dit-il, n'ont pas été persuadés que le chemin du ciel fût ouvert à tout le monde. Ils ont enseîané au contraire que ceux qui
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seraient souillés de crimes seraient plongés dans un bourbeux limon et couverts d'épaisses ténèbres; au lieu que ceux qui auraient conservé leur pureté, qui auraient évité la corruption, et qui se seraient adonnés aux sciences et aux arts, s'élèveraient par un vol léger jusqu'au sein des dieux. » H est certain que ce dernier sentiment ne se peut accorder avec le dilemme qu'il avait proposé auparavant; car il supposait que toutes les âmes sont immortelles de la même manière, et il ne mettait aucune différence entre Aristide et Phalaris , entre Gaton et Gatilina. Nul ne peut s'apercevoir de la contradiction de ces sentimens, s'il n'est pleinement instruit de la vérité. S'il se trouvait donc quelqu'un qui nous demandât si la mort est un bien ou un mal, nous lui répondrions : que la qualité de la mort dépend de celle de la vie. Gomme la vie est un bien quand elle se conforme à la vertu , et un mal quand elle est pleine de crimes, on doit faire le môme jugement de la mort qui suit Tune et l'autre. La mort qui termine une vie qui a été employée au service de Dieu est un bien, parce que ce n'est qu un passage à Timmortalité; celle qui termine une vie criminelle est un mal , parce qu*elle commence un supplice qui n'a point de fin. Il est donc clair que ceuxlà se trompent, qui souhaitent la mort comme un bien, ou qui évitent la vie comme un mal ; et qu'ils n'ont pas assez d*équité pour peser dans une juste balance les biens et les maux qui leur arrivent. Après avoir joui de toute sorte de plaisirs, ils souhaitent la mort dès qu'il leur survient la moindre disgrâce, et la moindre adversité leur fait oublier toute leur prospérité passée. Ils soutiennent qu il n y a que du mal à souffrir dans le monde; et c*est de là qu'est venue l'extravagante opinion de ceux qui prétendent que ce que nous prenons pour la vie est une mort, et que ce que nous prenons pour la mort est une vie; et que le premier et le plus grand avantage que nous aurions pu avoir aurait été de n être jamais venus au monde , et le second d'en être sortis aussitôt que nous y sommes venus. On Tattribue à Silène pour lui donner quelque poids. Voici comment en parle Gcéron, dans le livre de la Consolation. «Le plw( grand avantage, dit-iU qui nous pût arriver était de ne point naître et de ne |K>int tomber dans It» écueib de cette vie. Le second était de
mourir promptement,et d'échapper à la violence de la fortune comme à un funeste enabraseroent. Les ornemens qu'il a recherchés pour embellir cette pensée font voir qu'elle lui a paru véritable. Je lui demanderai volontiers: à qui c*est oa avantage que de ne point nattre, puisque avant que de nattre, il n'y a aucun sentiment? (Test le sentiment qui fait trouver ou de Tavanta/je ou du désavantage en quoi que ce soit. Je lui demanderai encore : pourquoi il compare la vie à un embrasement et à un écueil? Dépendait-il de nous de la recevoir? Est-ice de la fortune et non de Dieu que nous Pavons reçue? EnfiD^ quel rap|)ort peut-elle avoir avec un embrasement ? Platon disait quelque diose de semblable , quand il rendait grâce à la nature de ce qu'elle l'avait fait nattre raisonnable plutôt que bète, homme plutôt que femme j Grte platùt que barbare, et enfin de ce qu'elle Tanut itoda citoyen d'Athènes et contemporain de Socrate. On ne saurait dire jusqu'où va régarcment d'un esprit qui s*est une fois éloigné de la vérité. Pour moi je soutiens qu'il n'y eut jamais rien de si extravagant que cette parole de Platon. S'il était né ou barbare ou femme ou âne, il n'aurait pas été Platon. Il ajoutait peut-être foi aux rêveries de Pythagore, qui défèndaiC de manger de la chair des animaux, et qui cnirignaic que les âmes pussent dans des oorpa de diverses espèces , ce qui n'est ni ntamire ni posriUe. Gela n'est point nécessaire, parce que celui qui a créé les âmes peut en créer de nouvelles à mesure que de nouveaux corps se forment Ceb nest pas non plus possible, et nne âme raisoonable ne saurait changer de natnre, et tendre en bas comme l'eau. Ce célèbre philosophe f*cst imagmé que l'âme qui animait son corps poovait passer dans celui d'une bète , et qD*y conservant l'intelligence et la raison, die s^ posrrait plaindre d'être si indignement toute. N'aurait-il pas mieux fait de dire qaH resMr* ciait la nature de ce qull avait de Tesprit , de b docilité pour apprendre , on bien pour se ftirr instruire ? Car quel avantage était-œ d*êcre oê dans Athènes plutôt que dans nne antre ^sSk^ N*y a-t-il pas eu dans d'autres villes des hoooo qui ont excellé en esprit et en sdence , et dort un seul a surpassé tous les Athéniens en méritt? Combien y a-t-il en dTAthéniens ma temps de Socrate qui n'ont été qoe des ^gnonns ce des
Insensés ! Le lieu de la naissance ne contribue en rien à la sagesse. Le temps n'y contribue pas davantage, et il n'y avait pas sujet de se vanter d'être venu dans celui de Socrate. Ce philosophe donnait-îl de l'esprit à ceux qui n'en avaient point? Platon avait-il oublié qu'Âlcibîade et Gritias ont été des plus fidèles disciples de Socrate, et que cependant l'un a déclaré la guerre ù sa patrie, et l'autre a opprimé la liberté de ses concitoyens ?
XX. Voyons maintenant ce qu'il y avait dans Socrate de si rare et de si extraordinaire, qu'un homme sage eût si:get de se tenir fort obligé à la nature de ce qu'elle l'avait fait naître en son temps. J'avoue qu'il a été plus sage que ceux qui ont entrepris de pénétrer par la lumière de leur esprit les secrets de la nature, il n'y avait pas moins d'impiété que d'imprudence dans la curiasité avec laquelle ils avaient sondé l'abime impénétrable de la Providence. Oa sait qu'à Rome ou ailleurs il y a des mystères où il est défendu aux hommes d'assister. Ils s'en abstiennent trës-reiigieusement ; et si quelqu'un y jette les yeux par imprudence ou par hasard , on le punit, et on recommence la célébration du mystère. Que faut-il faire de ceux qui veulent apprendre ce qu'il ne leur est pas permis de savoir? Ceux qui entreprennent de découvrir les secrets de la nature et qui profanent le temple de l'univers par l'impiété de leurs disputes, sont sans doute plus coupables que ceux qui entrent daus les templesde Vesta delà Bonne Déesse ou de Gérés. Ges temples-là , qui sont fermés aux hommes, ont été bâtis par des hommes. Gependant ces philosophes, bien loin d'être condamnés comme des impies quand ils cherchent, par une présomptueuse curiosité, ce qu'il y a de plus caché dans les ouvrages de Dieu, se mettent en crédit, et font admirer leur esprit et leur éloquence. Us seraient peut-être excusables si leur travail leur apportait quelque fruit. Mais ils sont aussi malheureux dans le succès, qu'ils ont été téméraires dans l'entreprise. Us ne trouvent point la vérité ; et quand ils l'auraient trouvée, ils ne la pourraient défendre. Quand, par hasard, ils la découvrent, ils souffrent qu'elle soit combattue par les autres. Gar personne ne descend du ciel pour terminer leurs différends et pour juger quelle est la plus véritable de leurs opinions. C'est pourquoi personne ne saurait
nier que leur occupation ne soit value, ridicule et inepte. Socrate a été fijrt prudent de s'abstenir de ces questions inutiles; mais j ai peur qu'il ne l'ait été qu'en ce point-là seulement. En d'autres, il a ressemblé aux autres philosophes, et bien loin de mériter des louanges, il n'a mérité que du blâme. Parmi ce qu'il a jamais dit de plus remarquable, je choisirai un mot qui a eu une approbation générale. « Ge qui est au-dessus de nous, a-t-il dit, ne nous regarde point. » Gouchons-nous donc sur la terre, et marchons sur les mains qui nous ont été données pour faire de si merveilleux ouvrages. Ne songeons ni au ciel que nous devrions toujours regarder, ni à la lumière qui nous éclaire. S'il a cru ne devoir agiter aucune question touchant la nature du ciel, il n'a pas mieux connu ce qui était sous ses pieds. Est-ce qu'il s'est mal expliqué? U n'y a point d'apparence. Il est probable qu'il a cru qu'il ne faut pas suivre la religion du peuple. Mais il n'a osé le publier , de peur de soulever tout le monde. Gar qui ne sait que l'univers, qui a été créé par une sagesse si merveilleuse, est gouverné par une providence? On voit que rien ne peut subsister que par les soins d'une intelligence ; une maison qui n'est ni habitée ni entretenue, tombe en ruines; un vaisseau qui n'est pas conduit par un bon pilote, flotte au gré des vents ; un corps qui n a plus d'àme, se corrompt et se réduit en cendres: pourrait-on s'imaginer qu'une si vaste machine pût avoir été faite et se conserver d'elle-même? Si Socrate s'était contenté de combattre la religion reçue par le peuple, bien loin d'y trouver à redire, je me louerais d'avoir trouvé quelque chose de meilleur. Mais il jurait par un chien et par une oie. Oh! l'impertinent, l'insensé et le désespéré, comme dit Zenon l'épicurien, s'il a eu intention de se railler de la religion! mais l'extravagant et l'insensé, s'U a pris sérieusement un vilain animal pour un dieu! Pourra-t-on reprendre les superstitions des Égyptiens depuis que Socrate les a autorisées dans Athènes par son approbation et par son suffrage? Peut-oa s'imaginer une prière plus ridicule que celle qu'il fit à ses amis avant de mourir, de sacrifier à Esculape un coq qu'il lui aurait promis? H appréhendait sans doute d'être accusé par Esculape devant Rhadamante d'avoir manqué d accomplir son vœu. S'il était mort de maladie
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j'iinrais cru qu'il on aurait eu Tcsprit altaibli. Mais puisqu'il a fai(, et qu'il a dit en pleine sanîé ce (pie je rapporte , ce serait une folie de se ])(rsuader qu'il ait jamais élê Fort sa[];e. >'oiIà cependant ce pcrsonua[je,au tempsduquel Platon se lenait fort heureux d'être venu au monde.
XX!. Voyons ce que Platon a appris de Socralc, f|ui avait renoncé à la physi(iue pour s'adonner tout entier ù la morale. Je ne doute point qu'il n'ait fort bien traité des devoirs de la vie, et qu'il n'ait donné ù ses disciples de fort bons préceptes de vertu et de justice; Platon lui aura s.ms doute ouï dire que la justice consiste dans ré{;alité, et (|u'il n'y a aucune différence entre les hommes par le droit de leur naissance. «Pour être parfaitement éijaux, dit-il, comme la juslice le désire, ils ne pus? èdent rien en particulier.» S'il ne parle en cet endroit que de l'arj^ent, cela se peut en quelque sorte tolérer. Il me serait pourtant aisé de faire voir que cela n'est ni juste ni faisable; mais supposant (jue cela est faisable, et (pie tous les homnics auront assez de sajyesse pour mépriser l'argent et pour se mettre audessus de Tintérêt, suivons, pour voir jusqu'où sera la communauté qu'il veut introduire. Elle irajussqu'au mariage. Plusieurs hommes .s'a.ssembleront comme des chiens aiiiour d'une femme. Le plus fort en jouira, ou s'ils sont sages, et modérés comme des philosophes, ils attendront leur rang selon la police des lieux de débauche.Oh! la merveilleuse justice de PlaUm! ofi est donc la continence? où est la fidélité des mariages? Sans elle il n'y a plus d'écjuilé ni de justice. Le même Platon a dit que les Élats seraient heureux lorsqu'ils seraient (jouvernés par des philosophes, et lorsque ceux qui les gouverneraient .s'adonneraient à l'élude de la philosophie. Il fallait donner un royaume ù un homme si juste et si équitable, qui avait ùté le l ien à quelques-uns pour le donner à d'autres, et (pii avait entrepris de prostituer toutes les feumies, ce que jamais aucun roi ni aucun tyran n'avait fait. Quelle raison a-t-il apportée pour f.nre recevoir un si infâme projet ? a Les citoyens, a-!-il dit, vivront dans une plus parfaite intelligence, et seront unis ensenible par le lien d'une plus élroite amitié, quand h's hommes hvvoul maris de foutes les femmes el |jère:; de tous le:; enfans. » ( )uelle élran?' e confus ion I lue .1; iiié <jui n'a [Mtinl d'nhjit eeiljiii p-jnt (iîo
être fort grande? Comment un homme el une femme s'aimeront-ils s'ils ifonl point été lonf,temps ensemble et s'ils ne se .sont point gard^î une fidélité réciproque? Quelle vertu se pr:* trouver avec la licence effrén/c de .se divertir vùdifféremment comme l'on veut? Si les enfiMi-. sont communs, qui les pourra aimer, ne sacliant pas s'il en est le père, ou ayant au moins sujtt d'en douter? Comment un enfant honorera-t-i; son père qu'il ne connaît pas? Il prendra un étranger pour son père, et son pfcre pour un étranger. De plus , les femmes peuvent être communes, mais les enfans ne le sauraient être. La nature s'oppose à l'établissement de cette estravagaiitr communauté. Il ne reste plus aucun prétexte de la maintenir, si ce n'est celui d'une parfufLe intelligence. Ue.st certain qu'il n*y a point de pins grand sujet de différends et de querelles, que l'inclination que plusieurs hommes ont pour u/ie femme. Si Platon n'a pu écouter la raison , il a pu voir les exemples, et des bêtes quiscbaVleut, et des hommes qui livrent souvent desanglaDlcs guerres pour ce sujet.
XXII. Celte communauté n'était autre cha^c qu'une confusion monstrueuse de débauches et d'adultères, qui ne pouvait être réparée que par la vertu. Platon n'avait garde de trauver la bonne intelligence qu'il cherchait, parce qu'il ne s'apercevait pas qu'elle ne procède que de la justice, qui réside non dans les choses extérieures, ni même dans le corps, mais dans le cœur. Quiconque veut établir une parfaite if^aUté entre le»' hommes, doit leur ùter non leurs femmes ni leurs richesses, mais leur orgueil et leur arrogance. Quand les riches seront dépouillés deTinjusticc et de l'insolence , il n'y aura plus aucune diffi^ rence entre eux et les pauvres, et ils seront tous égaux par une disposition d'esprit, que la seule religion ])eut donner. Platon a rainé la justice. dans le temps même qu'il se flattait de Tavuir trouvée, parce qu'il n'a pas reconna qae la véritable communauté œnsiste non à posséder en commun des choses péris.sables , mais à D*avoir qu'un esprit et qu'un cœur. La justice est lanière desautn s vertus; elle ne saurait subsister quand on les a ù! ées toutes. Or, Pla ton les a toutes ûtèe>. Il a ùté la frug.'ilité, parce qu'il n*y a point defrugaliiélorsque personne n'a rienquiluisoit propre. Il a ôié l'abstinence, parce que l'on ne s abstient qie du bien a autrui, el qu'il n'y a plus dcbiiu
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d'autnii quand tout est commun. Il aôté la continence et la chasteté, vertus qui sont de trèsf^rand U8a{^e et qui font le principal ornement des deux sexes.Il a ô(é la pudeur et la modestie, en permettant comme honnêtes et légitimes des actions qui avaient toujours paru infâmes et criminelles; ainsi envoûtant donner la vertu à tout le monde, il Ta ôtée à tout le monde. Là propriété et le domaine renferment la matière des vices et des vertus, au lieu que la communauté de biens donne la licence de s'abandonner à toutes sortes de crimes. Les hommes qui ont plusieurs femmes ne peuvent passer que pour des débauchés et pour des perdus, l^es femmes qui ont plusieurs maris ne sont pas des adultères parce qu'elles n'ont jamais contracté de maria^^e, mais ce sont des prostituées. lia donc réduit la vie des hommes à la condition de celle des bètes les plus basses et les plus méprisables ; car les oiseaux s'accouplent avec quelque sorte de fidélité. Le mâle et la femelle ont leur nid qu'ils {j^ardent en commun , où ils élèvent leurs petits ; Ils les aiment parce qu'ils sont assurés qu ils sont àeux.et ils enchâssent les autres. Cet lioninie sa^e a choisi pour modèle ce qu'il y avait de plus extrava[];ant, de plus contraire à la nature et à la coutume. Ayant vu que les mvlles et les femelles n ont point de fonctions séparées parmi les bêtes, il a jugé que les hommes et les femmes n'en devaient point avoir, et que les femmes devaient manier les armes , entrer dans les conseils, exercer les charges, posséder la souveraine puissance. H fallait quil mit entre les mains des hommes le fil et la laine, et qu'il les obligeât à porter les enfans entre leurs bras. Je m'étonne qu'il ne se soit pas aperçu que ces projets-là ne pouvaient être réduits en pratique, et qu'il n'y a jamais eu de nation qui se soit avisé de se conduire par une police si extravagante.
XXllI. Après que les plus célèbres philosophes ont été convaincus de soutenir des opinions vaines et ridicules, que doit-on attendre des autres qui sont beaucoup au-dessous d'eux, et qui ne s'imaginent jamais être arrivés à un si haut point de sagesse, que quand ils se vantent de mépriser les richesses? C'est sans doute une grande force d'esprit. Mais voyons où elle se termine. Ils renoncent à la succession de leurs pèies, comme si c'était un mal de la posséder.
I Ils se précipitent dans la mer durant le calme, de peur de faire naufrage pendant la tempête. Leur force ne vient que de la crainte, au lieu de venir du courage. Us ressemblent à ceux qui se tuent, pour n'être pas tués par l'ennemi, et qui ne trouvent point d'autre moyen d'éviter la mort que de se la procurer. En pensant faire estimer leur libéralité , ils perdent leur bien sans honneur et sans mérite. On loue Démocrite d'avoir abandonné ses terres: je le louerais plutôt s'il les avait données. Il n'y a point de sagesse à faire une action, qui deviendrait inutile ou même mauvaise si elle était faite par tout le monde. Supposons néanmoins que cette négligence puisse être excusée, que dirons-nous de celui qui, ayant vendu son bien, en jeta le prix dans la mer? Je doute qu'il fût sage, a Allez, ditil, au fond de la mer, malheureuse cupidité; je vous perdrai de peur que vous ne me perdiez moi-même. » Si vous méprisez si fort votre bien, faites-en un bon usage et l'employez au soula gement des i)auvres. Ce que vous voulez perdre peut servir à empêcher que plusieurs ne meurent de faim , de soif ou de nudité. Imitez au moins l'extravagance et la fureur de Tuditanus. Jetez votre argent au peuple, c'est un moyen de vous en délivrer et de ne le pas perdre. Qui pourrait approuver l'égalité que Zenon a prétendu mettre entre les péchés.^ Ne disons rien de cette ineptie dont tout le monde s'est toujours moqué. Pour le convaincre d'erreur et de folie, c'est assez de dire qu'il a mis la compassion au nombre des vices et des maladies. Il nous ùte de la sorte une affection d'où dépendent les principaux devoirs de la vie. L'homme étant né plus faible que les animaux, que la Providence a munis et armés contre les injures de l'air et des saisons et contre les violences qui leur peuvent venir de dehors, il n'a pour toute défense que la tendresse et l'humanité avec laquelle nous nous secourons les uns les autres. Si l'homme entrait en fureur à la vue d'un autre homme, comme font les bêtes farouches, il n'y aurait plus de société, plus de villes , plus de sûreté: nous serions exposés à la rage des bêtes, et nous n'exercerions pas moins de cruautés les uns contre les autres que les bêtes mêmes. Les autres philosophes n'ont point été moins extravagans.Quel jugement peut-on faire de celui qui a dit que la neige était noire? Il
fallait qu il dit ensuite que la poix était blanche. C'est celui-là même qui disait qu'il était né pour ref^arder le ciel et le soleil, et qui ne voyait rien sur la terre en plein midi. Xénophane fut assez simple pour croire ce que les mathématiciens lui disaient : que la lune était vin^j^t et une fois plus }rrande que la terre. 11 ajouta que dans le creux de la lune il y a une terre habitée comme la nôtre. Les hommes de cette terre-là ont donc aussi une autre lune qui les éclaire durant la nuit ; et peut-être que le globe que nous habitons est la lune d'une autre terre. Sénëque témoij^ne que, parmi les stoïciens, il s'est trouvé un philosophe qui doutait s'il donnerait des hommes au soleil. Quelle raison avait-il de douter, puisqu'il ne pouvait rien perdre en les donnant? Mais il appréhendait peut-être de les exposer au péril d'être brûlés, et il ne voulait pas être la cause d'un si funeste incendie.
XXIV. Ceux qui tiennent qu'il y a des antipodes, tiennent-ils un sentiment raisonnable? Y a-t-il quelqu'un assez extravagant pour se persuader qu'il y ait des hommes qui aient les pieds en haut et la tête en bas; que tout ce qui est couché en ce pays-ci , soit suspendu en celuilà ; que les herbes et les arbres y croissent en descendant, et que la pluie et la grêle y tombent en montant? Faut-il s'étonner que Ton ait mis les jardins suspendus de Babylone au nombre des merveilles de la nature, puisque les philosophes suspendent aussi des mers, des villes et des montagnes? Cherchons la source de cette erreur, et nous trouverons sans doute qu'elle procède de la même cause que les autres. Quand les philosophes, trompés par l'ombre de la vraisemblance, ont une fois admis un faux principe, il faut qu'ils admettent aussi les conséquences qui s'en tirent. Us tombent de fausseté en fausseté; ils embrassent indiscrètement la première, et au lieu d'examiner la seconde qui se présente, ils la soutiennent par toute sorte de moyens, au lieu de juger de la première par la seconde. Gomment donc se sont-ils engagés à soutenir qu'il y a des antipodes? En observant le mouvement et le cours des astres , ils ont remarqué que le soleil et la lune se couchent toi:gours du même côté et se lèvent toujours de même. Mais ne pouvant découvrir Tordre de leur marche, ni deviner comment ils passaient de TCkrcident ^ rOrient, ils se sont imaginé que le ciel était
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rond , tel que sa vaste étendue le fait paraître; que le monde même était rond comme une boule, que le ciel tournait continuellement, et qu'en toa^ nant il ramenait le soleil et les astres de IX)ccîdeDt à l'Orient. C'est ce qui les a portés à faire dn globesd'airain, sur lesquels ils ont gravédes figures monstrueuses auxquelles ils ont donné le non d'astres. Le ciel étant rond, il fallait que h terre, qui est renfermée dans son étendue, fût aussi ronde. Que si elle est ronde, elle regarde le ciel de tous côtés de la même manière, et lui oppose de tous côtés des mers, des plaines et des montagnes. Il suit encore de là qu'il n'y a aucune partie qui ne soit habitée. VoiÛ comment la rondeur que Ton a attribuée au del a donné occasion d'inventer les antipodes. Quand Toa demande à ceux qui défendent ces opinjons monstrueuses, comment il se peut faire qne ce qui est sur là terre ne tombe pas versfe def, ils répondent : que c'est parce que les onpf pesaos tendent toujours vers le milieu coeune ki rayons d'une roue, et que les corps légers, oomme les nuées, la fumée, le feu, s'élèvent en Tair J'avoue que je ne sais ce que je dois dire de ces personnes qui demeurent opinifttres dans leurs erreurs, et qui soutiennent leurs txînmgaoca, si ce n'est que quand ils disputent, ib n'ont point d'autre dessein que de se diveilfr oo de faire paraître leur esprit D me aenît aisé de prouver, par des ai^mens inrbidbleB, qa*il est impossible que le ciel soit au-dessoos de la terre. Mais je suis obligé de finir ce livre-ci, oe qne je ne saurais faire pourtant sansy qontcr auparavant quelques matières de grande impor tance. Comme on ne peut réfkiter les entnrs de tous les philosophes, je me contenterai d'aï avoir représenté queUpies-unes par IraqueBcson jugera des autres.
XXV. Il ne me reste plus qjafk dire ^pé^ chose de la philosophie en génénl «naC et finir ce livre. Le grand imitateur de PkMs écrit : que la philosophie n'était pas conmaKCt qu'il n'y avait que les savans qui pnsacnt y »pirer. La philosophie est donc *»»***"flff» de h sagesse, qui doit être commone i toiia mes. Ces philosoi^ies se rendent propre ai I qui est donné indifféremment à tout le et ils sont animés d'une si ™*"gnp qu'ils voudraient pouvoir bander on les yeux aux autres, de peur qu'ils ne
jt& priver de la sagesse n'est nen moins idre en eux une lumière divine. La nature e étant capable de sagesse , toutes sortes sonnes, les paysans, les artisans, les i, les enfons et les vieillards , enfin tous pies, de quelque langue et de quelque ne ce soitja devraient apprendre. Le t que l'on fait de la philosophie, bien consiste le plus souvent qu'à porter une barbe et un manteau, est une preuve icante que la philosophie n'est ni la ni le moyen de Tacquérir. Cette vérité connue par les stoïciens qui ordonnaient imes et aux esclaves de s'adonner à la phie , par Épicure qui exhortait les plus is à Fétude, par Platon qui avait jeté n esprit le plan d'une ville qui n'aurait iposée que de sages. Leur projet était lable; mais il est demeuré sans exé- II est aussi fort difficile de parvenir à la sance de la philosophie. D iàut premièapprendre à lire pour pouvoir voir les parce qu'on ne saurait recevoir de vive e si prodigieuse variété de préceptes, ni erver la mémoire. U faut donner ensuite ip de temps à la grammaire pour ap- ; à parler. 11 n'est pas permis d'ignorer irique , parce que sans elle on ne saurait IV ses pensées avec élégance. Ija géola musique et l'astrologie sont nécescause de l'étroite liaison qu'elles ont philosophie. Or tous ces arts ne peuvent )ris ni par les filles, qui sont obligées ndre durant leur jeunesse quantité de nécessaires pour l'usage de la maison, 2S esclaves , qui sont employés à servir temps qu'il ^udrait donner à l'étude, ^s pauvres, par les artisans et les gens npagnc qui travaillent tout le jour pour leur vie. Voilà pourquoi Cicéron a dit : philosophie fuit la multitude. Si Épicure îs plus ignorans dans son école , comur fcra-t-il entendre ce qu'il enseigne t les principes, et qui est si difficile et si qu'à peine peut-il être compris par les biles ? Que peut faire un esprit qui n'a teinture des lettres dans une matière e d'elle-même, et qui a été encore emc par la malice des philosophes qui l'ont ;t défîuisée par l'artifice des orateurs
qui en ont parlé? Enfin les philosophes n ont jamais enseigné la philosophie qu'à une seule femme, savoir à Thémiste, et à un seul esclave, savoir à Phédon, qui, comme il servait mal son maître, fiit acheté et instruit par Gébès.On met aussi de ce nombre-là Platon et Diogène , bien qu'ils fussent nés libres et qu'ils eussent été pris. On dit que Platon fut racheté de huit sesterces par Anicéris. Sénèque lui dit des injures d'avoir mis à si bas prix un si excellent philosophe. Mais il me semble qu'il y a de la fureur à se fâcher contre un homme de ce qu'il n'a pas prodigué son bien mal à propos. Il devait donner une aussi grande quantité d'or que celle que Priam donna pour le corps d'Hee* tor, ou compter plus de pièces d'argent qu il n'en demandait. Entre tous les étrangers ils n'ont enseigné la philosophie qu'à Ânacharsis, Scythe de nature, qui ne l'aurait jamais pu apprendre s'il n'avait su auparavant la langue grecque et la grammaire.
XXVI. La doctrine du ciel qui contient la véritable sagesse fait toute seule ce que les philosophes ont jugé qu'il fallait faire, bien qu'ils ne le pussent faire, et qu'ilscrussentqu'il ne pouvait être fait par les autres. Gomment ceux qui ne sont persuadés de rien pourraient-ils persuader quelque chose ? Gomment ceux qui obéissent à leurs passions, qui confessent qu'elles ont plus de force que leur raison, pourraient-ils réprimer celles des autres, modérer l'ardeur de leurs désirs et apaiser les mouvemens de leur colère? L'expérience fait voir au contraire la grandeur du pouvoir que les commandemens de Dieu, qui sont simples et véritables, exercent sur l'esprit des hommes. Donnez-m'en un qui soit sujet à la colère et accoutumé à de grands emportemens, je le rendrai aussi doux qu^un mouton dès que je lui aurai dit quelques paroles du Sauveur. Donnez-m'en un qui soit avare et insatiable , je le rendrai libéral , et je lui ferai donner son ar gent à pleines mains. Donnez-m'en un qui soit délicat, et qui n'appréhende rien tant que la douleur et la mort, je lui ferai mépriser les tourmens, les feux, et le taureau de Phalaris. Donnez-m'en un qui soit débauché, je le rendrai sobre et tempérant. Donnez-m'en un qui soit cruel et qui aime à répandre le san(]^, je changerai toute sa fureur en humanité. Knfin donnez-m'en un qui soit injuste, déréfjlc et
compense qui $oitdi{|^e d'elle. Ceux qui ne désiiTiii pas cette immortalilé ne sont pas dans la vérilable rcll[;ion , qui tend à la vie éternelle comme A sa fin. Us ne connaissent ni la valeur de la vertu ni la récompense qu'elle mérite. Ils ne rejprdent pas le ciel quoiqu'ils croient le rcfjarder quand ils y cherchent ce qu'ils ny sauraient trouver, parce qu'il ny a point d'autre raison de regarder le ciel que pour embrasser la rrli|;i()n qui en est venue, ou pour espérer l'imniorialiié qui nous est promise. Quiconque songe siTieusement au service qu'il doit à Dieu, et à Timmortaiité qu'il espère, regarde le ciel par les yeux de resprit,bien qu'il ne le regarde peutêtre pas par les yeux du corps. Ceux qui n'embrassent pas la religion qui est, comme je l'ai dit, descendue du ciel, demeurent attachés à la terre. Ceux qui croient que Tàme meurt avec le corps, rampent sur la terre de la même sorte , et ne voient rien au delà du corps qui n'est lui-même qu'un amas de terre. II ne sert de rien à l'homme d'avoir la taille droite et de regarder le ciel, s'il ne songe à Dieu et s'il n'a une ferme espérance de possc^der la vie éternelle.
XXVIII. L'uni(|ue devoir auquel toute notre vie se doit rapporter,est de connaître le Dieu qui nous a mis au monde et de le servir. Les philosophes ne sont jamais parvenus à la sagesse, parce qu'ils se sont éloignés de celte fin pour laquelle ils avaient été créés. 11 est vrai qu'ils ont cherché la sagesse; mais loin de la trouver, ils sont tombés en des erreurs très-grossières. Ils ont aboli toute sorte de religion, lorsque, trompés par une fausse image de vertu , ils ont tâché de délivrer les esprits de crainte. Ils ont couvert ce renversement de religion du spécieux nom de Nature. Car comme ils ne savaient pas que Dieu a fait le monde ni aucun autre ouvrage, ils en ont attribué la production à la Nature, ce qui est la même chose que s'ils avaient dit que toutes choses sont nées d'elles-mêmes; en quoi il est certain qu'ils ont fait voir une extrême imprudence; car la Nature n'est rien d'elle-même, si on la sépare de la providence et de la puissance divine. Que si par le nom de Nature ils n'entendent que Dieu , quel étrîuige renversement de langage? que si par le mot de Nature ils entendent ou la manière et la nécessité de la naissance, ou les conditions auxquelles nous venons au monde , ils n'entendent rien de sen-
sible ni de palpable , et il n'y a en effet que la providence de Dieu qui préside à la naissance de toutes choses. Que s'ils dcmnent le nom de Nature au ciel et à la terre , la Nature sera l'ouvrage de Dieu , et non pas Dieu même. Us sont tombés dans une erreur semblable touchant la Fortune ; car ne sachant d'oCi leur venaient ni les biens ni les maux, ils ont inventé une déesse qui se joue du sort des hommes. Us se vantent d'être tous les jours aux mains avec elle , bien qu'ils ne sachent qui les a engagés dans ce combat, ni quel est le sujet de leur différend. Tous ceux qui ont entrepris de consoler ceux qui étaient affligés de la perte de leurs proches ont fait de sanglantes invectives contre la Fortune, et jamais ils n'ont relevé le mérite de la venu, qu'ils ne la lui aient opposé comme la plus irréconciliable ennemie. Cicéron publie qu'il a toujours combattu la Fortune, qu'il l'a vaincue lorsqu'il a ruiné les entreprises des ennemis, et qu'il n'a pas été vaincu lorsqu'il a été chassé de sa maison et de son pays. Mais il avoue lâchement qu'il en a été vaincu, lorsqu'il a perdu sa chère fille. «Je me rends, dit-il, et je pose les armes.» Y a-t-il rien de si misérable qu'un homme qui se soumet de la sorte : il avoue que c'est une folie, mais il soutient en même temps que tout le monde n'est pas sage. Pourquoi donc en prendon le nom? Pourquoi cherche-t-on des termes si magnifiques pour exprimer le mépris des grandeurs du monde? Pourquoi affecte-t-on un habit diflïrent de celui des autres? Enfin pourquoi donne-t-on ces préceptes de sagesse, si jamais personne n'a été sage ? On ne doit pas tâcher de nous rendre odieux,80usprétexte que nous nions que les philosophes soient parvenus à la sagesse puisqu'ils reconnaissent eux-mêmes qu'ils ne savent rien. Quand ils se trouvent embarrassés, et qu'ils ne peuvent rendre raison des matières qu'ils traitent, ils s'écrient comme des furieux, qu'ils sont des ignorans et des aveugles. Anaxagore déclare que toute la nature est couverte de ténèbres. Empédocle se plaint que la voie du sens est étroite, comme si pour penser il avait besoin d'un chemin fort large, d'uaxhar superbe, et d'un équipage magnifique. Dcmocrite dit que la vérité est cachée au fond d'im puits; mais il le dit avec la même impertinence avec laquelle il dit tout le reste. Elle n'est pas au fond d'un puits où il avait pu descendre ou
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se jeter; mais die est sur le sommet d'une montagne , ou plutôt elle est dans le ciel. Pourquoi ne disait-il pas qu'elle était en haut au lieu de dire quelle était en bas, si ce n'est qu'il avait Irsprii aux pieds au lieu de l'avoir au cœur ou à ]n lélc? Les philosophes ont été si éloignés de Il ouver la vérité, qu'ils n'ont pu reconnaître par la slructure et par la disposion de leur corps le lieu oîi il fallait l'aller chercher. Le désespoir et la tyrannie ont arraché cette confession de la houche de Socrate : qu'il ne savait qu'une chose, qui est qu'il ne savait rien. C'est de là qu'est venue la secte et la discipline des académiciens , si toutefois on peut donner le nom de discipline à une secte où Ton fait profession de ne rien enseigner et de ne rien apprendre. Ceux mêmes qui ont prétendu savoir (quelque chose n'ont pu soutenir ce qu'ils croyaient savoir. L'ignorance où ils ont été de tout ce qui regarde Dieu, les a engagés dans une si merveilleuse diversité d'opinions, et dans une si étrange incertitude, qu'il est difficile de discerner ce qu'ils admettent et ce qu'ils approuvent. Qu'est-il donc besoin d'atia(|ucr ces hommes qui se détruisent d'eux- «iiêmes. cAristote, dit Cicéron, a accusé les anciens philosophes de folie et de présomption, pour avoir cru que par leur esprit ils avaient porté la philosophie à sa perfection;» et il a ajouté: « ((u'il reconnaispait pourtant qu'elle avait fait depuis de grands progrtscn peu de temps, et qu'il prévoyait qu'elle serait bientôt à un point ofi il n'y aurait rien à désirer. «Quand ce tempslà est-il arrivé, et comment est-ce que la philosophie a été portée à sa perfection.^ Aristole a eu raison de se moquer de l'extravagance aveclac]uelle les anciens s'étaient imaginé avoir découvert par leur esprit le plus haut point de la sagesse ; mais il n'a pas eu beaucoup de prudence quand il a cru , ou que les anciens avaient commencé une si importante entreprise, ou que leurs successeurs Tavaient heureusement continuée, ou qu'enfin ceux qui viendraient auraient la gloire de l'achever. Or il est certain que jamais on ne trouve ce que l'on ne cherche pas comme il faut.
XXIX. Achevons ce que nous avons commencé. La fortune n'est rien, et il ne faut pas s'imaginer qu'elle ait aucun sentiment. Ce n'est (|u'nn accident soudain et (|n'un événement imprévu; ;i)ais les philosoiilirs, de peur de man-
quer une seule fois de se tromper, ont affecté de faire paraître de la sagesse en un sujet où il uj a que de la folie, en chann^ant le sexe de h Fortune et disant qu'elle était un dieu, au lien que le peuple la prend pour une déesse. Ils appellent quelquefois dieu la Nature, et quelquefois ils l'appellent Fortune, «à cause, dît Cicéron, qu'il fait contre notre opinion beaucoup de choses dont nous ignorons les causes. » Si les philosophes ignorent les causes pour lesquelles une chose est faite , ils ignorent aussi celui qui Ta faite. Le même Cicéron, parlant delà Fortune dans un ouvrage fort sérieux où il donne éti préceptes à son fils pour la conduite de la vie, dit : «cQue la Fortune a un grand pouvoir; que quand elle nous est favorable, nous venons heureusement à bout de nos desseins, et que quaod elle nous est contraire, nous avons le déplaisir de voir que rien ne nous réussit. » La première réflexion que je fais sur ces parolei, eit que Cicéron, qui tient que Ton ne peut rien savoir, les a avancées de la même sorte quesH en eût été assuré et que tout le monde Teût été avec lui. Je remarque ensuite que lui , qui liche pour l'ordiuaire d'observer les vérités les plus daires, prend , pour une vérité claire , une propositioo qui lui devait sembler fort obscure, eC qui par raltra absolument fausse à tout homme sage. a Qui est-ce, dit-il, qui ne sait pas?» CVsC moi qui ne sais pas. Qu'il m'enseigne, $11 peut, quel est ce pouvoir de la Fortune, quel est ce vent qui seconde ou qui renverse nos detieins? Cest une chose honteuse à un homme d'esprit dTavanoer ce qu'il ne saurait prouver en cas que quelqu'un le nie. Enfin, ce que j'apprends dans Qoéfon, est qu'après avoir écrit en tant d^endroits qu'il bot suspendre son jugement , et que c^est une fiolie de le porter sur des choses dont on n*est pis parfaitement informé, il lùoute légèrement créance aux opinions du peuple, eC rcoonult avec les ignorans une Fortune qui distribue le bien et le mal aux hommes. On a mis une coree d'abondance et un gouvernail proche de son image, pour marquer quelle répand les richesses et qu'elle dispose desaffiaires.
Cette opinion est Âvorisée par Virgile, quand il appelle la Fortune « toute puissante, »et par m œlèhre historien, quand il écrit, « quelle exerce nue domination absolue sur toutes choses. » Qnd ]K)i)voir restc-t*il donc aux autres dieux, et
pourquoi ne règne-t*elle pas et ne reçoit-elle pas nos hommages toute seuleP Si elle n*envoie que du mal , pourquoi la vénëre-t-on comme une déesse? Pourquoi envie-t-elle la prospérité à ceux qui lui offrent des sacrifices? Pourquoi estelle plus favorable aux méchans qu'aux gens de bien ? Pourquoi prend-elle plaisir à tendre des pièges, à tromper, à ruiner leç hommes, et :1 les jeter dans des tristesses mortelles? Qui lui a donné Tordre et le pouvoir de faire une guerre si cruelle aux hommes* et de disposer dç toutes choses par son caprice et sans aucune justice? Les philosophes devaient chercher Téclaircissement de ces questions, plutôt que d'accuser légèrement la Fortune , tout innocente qu'elle est; car, quand il y aurait en effet une Fortune, ils ne sauraient rendre aucune raison de la haine si implacable qu'ils lui attribuent contre les hommes. Ainsi les plaintes continuelles qu'ils font de son injustice, et les vains éloges dont ils relèvent leur propre vertu , ne sont que d'extravagantes rêveries, qui font voir la faiblesse et la légèreté dé leur esprit. Qu'ils n'aient donc point de jalousie de ce que Dieu a eu la bonté de nous révéler la vérité. Gomme nous savons qu'il n'y a point de Fortune, nous savons aussi qu'il y a un méchant esprit qui est l'ennemi déclaré de la justice, qui persécute les gens de bien , qui s'oppose à tous les desseins de Dieu par le motif d'une jalousie dont j'ai rapporté le sujet dans le second livre de cet ouvrage. Il dresse des pièges à tous les hommes; il embarrasse aisément dans les filets de l'erreur ceux qui ne connaissent point Dieu ; il les enveloppe de ténèbres; il les accable du poids de leur propre extravagance , afin qu'ils ne parviennent jamais à la connaissance qui renferme la sagesse et la vie éternelle; il use de ruse et d'adresse pour surprendre ceux qui connaissent Dieu , et pour les porter au péché par le plaisir; et quand ce moyen ne réussit pas , il a recours à la violence. Dieu a diffSré à dessein le châtiment que mérite son péché, afin qu'il exerce notre vertu , qui ne saurait devenir parfaite que par l'épreuve; car la vertu est la patience qui a supporté le mal sans être vaincue. Ainsi nous Vaurions point de vertu si nous n avions point l'ennemi. Gomme les philosophes ont senti la violence de celte puissance contraire et qu'ils ^n ont ignoré le nom , ils ont inventé celui de ;
Fortune, ce qui est fort extravagant , comme Juvénal a eu dessein de le marquer par ces paroles:
n 0*7 a point de diTinité tant 1t pmdeiioe ; mais à Véfguû de la Foilniie, Dout U reooooaiiioot pour une dteue, et ooainie telle nous la plaQoos dans le ciel.
Ce sont donc , comme Gicéron l'avoue , la folie, Terreur, l'ignorance et l'aveuglement qui ont inventé les noms de Nature et de Fortune : les philosophes n'avaient garde de connaître la vertu, puisqu'ils ne connaissaient pas l'ennemi contre lequel ils la devaient faire paraître. Si cette vertu est jointe à la sagesse , ou si c'est la sagesse même , comme ils le prétendent , ils ne savent en quoi elle consiste. Quiconque ne connaît pas son ennemi , ne saurait se préparer comme il faut à le combattre; il ne choisira pas des armes propres à remporter la victoire. Au lieu de poursuivre son ennemi , il ne poursuivra que son ombre. H sera inFailliblement vaincu , parce qu'il ne prévoit pas le coup qui le menace et qui le percera de part eu part.
XXX. J'ai fait voir, autant que mon peu de suffisance me Ta pu permettre , combien les philosophes se sont éloignés de la vérité. Je sais que j'ai omis beaucoup de choses ; mais aussi je n'avais pas entrepris de combattre toutes leurs erreurs: j'avais seulement été obligé de montrer , comme en passant , qu'un si grand nombre d'excellents esprits s'étaient misérablement consumés à la poursuite du mensonge, pour empêcher que ceux qui avaient reconnu qu'il n'y avait pas d^cspérance de trouver la vérité dans les religions païennes , ne l'allassent chercher parmi les sectes si différentes de ces sages de ranliquiié. 11 ne reste donc aucune espérance ni aucun salut que dans la doctrine que nous soutenons. Toute la sagesse consiste à connaître Dieu et à le servir. J'élève ma voix, autant qu'il m'est possible, pour déclarer et pour publier : que nous avons dans notre religion la vérité que les philo.sophes ont cherchée durant toute leur vie , et qu'ils n'ont jamais pu trouver parce qu'ils n'ont aucune religion , ou qu'ils n'en ont eu qu'une mauvaise. Éloignons-nous de ces maîtres qui ne font que nous troubler au lieu de nous instruire. Que pourraient - ils nous enseigner, eux qui noiit rien appris? Qui ce« malades pourraient - ila
j^iuTÎr? Oui ccsaveuf^lespourraîcnt-ils instruire? ( )[\c ccu\ qui désirent connnître la saj^esse se iv!uicn( en fouie à notre reli[]fion. Attendronsîîi'iîs que Socrate commence ù savoir quelque v\\'.):-,e , (;u'Anaxafïore trouve la lumière au milii 11 (les ténèl)res , que Démocrite tire la vérité (lu fond du puits où elle est cachée , qu'Empé- (locle élargisse les chemins des sens par où les oljjeis entrent dans TAme , enfin qu'Arcésilas et Carnéade voient et comprennent? Une voix du ciel nous déclare la vérité ; une lumière plus éclatante que le soleil nous la montre. Pourquoi sommes -nous assez injustes envers nousni(^mes , pour refuser la sajçesse que les philosojihes les plus célèbres de l'antiquité ont cherclH'e inutilement durant tout le temps de leur vie? Quiconque veut devenir sajje et heureux n'a (pi'à écouter la voix de Dieu , h apprendre la justice, à méditer le sujet pour lequel il a été mis au monde, h mépriser tout ce qu'il y a sur la terre, à faire profession du culte de Dieu, ))()in* parvenir un jour au souverain bien , dont la jouissance doit faire tout son bonheur. Il faut pour cela renoncer ù toutes les autres reliî^ions, rejeier tout ce que Ton dit pour leur défense», réfuter les erreurs de toutes les sectes des philosophes. La vérité s'élèvera sur les ruiner du mensonjje. Après avoir détruit les fausses religions , il est aisé d'établir la mMre par des exemples, par des ar|;umens et par des témoij;ii (îcs convaincans, et de faire voir que Textrava[;ance (|ue les philo.sophes nous attribuent ne se rencontre que parmi eux. Bien qu'en réfutant leurs erreurs et en faisant voir qu'ils ne p()ss{>dent point la véritable sa{>esse, j aie marqué asst»z clairement le lieu où elle réside, je me suis proposé de le prouver encore plus solidement dans tout le livre suivant.
LIVRE IV
U£ LA VRilE SAGKSSE VT UK L\ VRAIK RELIGION.
I. Quand je considère, empereur Constantin, Fétat (l(^s premiers temps, et que je vois que la folie d'un siècle a répandu de si épaisses ténèbres 8ar rcsprit des hommes qui ont vécu dans lessiè-
cles suivans, qu'ils se sont oublié.sf ux-mèmes ]««• qu'à chercher sur la terre Tobjet de leur cuîtt' t\ de leur l)onheur, au heu de le chercher dnn% ! ciel.jenen conçois pas moins d'indijynalionqi:*' d'étonnement : ce monstrueux déré^^lemtni : chan}réleurfélicitéendis(]^râce,lorsqueabanili>'nant Dieu, l'auteur de toutes les créatures. îN n commencé h adorer les ouvraj^csde leurs mainv Kn se détournant du souverain bien, sous j)!c texte qu'il ne peut être vu, touché ni compris, et en s eloi|;nant de la pratique des vertus pM' lesquelles ils le pouvaient po.sséder, ils ont recherché des dieux corruptibles et fra{];iles. et. n'ayant soin que des choses qui peuvent servir:i parer, à nourrir cl à réjouir le corps, ils .sontombés dans une mort éternelle. Leur supersiiticm a été accompa^^néc d'injustice et d'impiété: Ciir ayant tourné leur esprit aussi bien qoeirur visaj^e vers la terre au lieu de les tourner vers le ciel, ils se sont attachés à des rdîgioiu et h des biens qui n'ont rien que de terrestre. Cef^t de là que sont venues les querelle^ et les guerres, la mauvaise foi, et tous les crimes qoeia mauvaise foi traîne après elle. Les hommes cmt méprisé les biens éternels et incorruptibles, ])Our jouir des biens temporels et périssables, et on: préféré le mal présçnt au bien à venir. VoiU comment, après avoir joui delà lumière, ils ont été eovcloppés de ténèbres, et ce qui est plus étonnant, voilà comment ils ont commencéâsefaireappelrr saij^es aussitôt qu'ils on t pcrdo la 8agesse.Personnr ne s'attribuait ce nom au temps auquel lootle monde le méritait. Plût â Dieu que, mainieiHii: qu'il est si rare, au lieu qu^aulrefoîs 11 était k commun, ceux qui le prennent sussent ceqili signifie ! ils pourraient peut-être, par lenr «• prit, par leur autorité et par leurs cooseib,rriirer le peuple des erreurs et des vices oAlK enga^^é. Mais ils sont tous fort éloignés de ta sa{;esse. et la vanité avec laquelle ils en pronetf le nom ne montre que trop qu^ils n^n ont pi l'effet. Avant néanmoins que la philo80|ti( commune dont on parle tant fût inventée. c& dit qu'il y a eu sept hommes qni, pour awr recherché les premiers les secrets de la ortorr. ont mérité d'être appelés sages. Ob ! lenaDxfh reux siècle où il ne s'est trouvé que sept hvmes ! car nul n'est homme sM n>st sage. Si lov les autres ont été fous, ces sept-là n*ont pti Af sages, parce que pour Fétre en effet, fl ne kM
trc selon le jugement des fous. Tant s'en qu'ils aient été sages, que, dans les siècles ns, où les sciences ont fait de notables rès et où elles ont été cultivées par d'excelesprils, la vérité na pu être découverte! is le temps de ces sept sages, les Grecs ont d'un désir incroyable d'apprendre , et au léanmoins de s'attribuer le nom superbe de .,ils se sont contentés de celui d'amateurs de ^esse. Ainsi ils ont couronné la folie et Tordes autres, et ont reconnu en même temps propre ignorance; car toutes les fois qu'ils rouvéde rol)scurité dans les questions qu'ils lient, et qu'ils ont vu que la nature se coucomme d'un voile pour les empêcher de pér ses secrets, ils ont avoué franchement I ne voyaient rien ; en quoi ils ont sans doute )lus sages , en reconnaissant leur peu de Tes et de sufi^sance, que ceux qui se sont ladés eux-mêmes de l'être.
Si les premiers qui ont pris le nom de sages »nt pasété en effet, ctsi lesseconds qui n'ont : fait difficulté d'avouer qu'ils ne l'étaient le l'étaient pas en effet, il s'ensuit nécessairequ'ilfaut chercher ailleurs la sagesse. D'où que tant d'excellens esprits qui l'ont cheravec tant de soin, durant tant de siècles , ne put trouver, si ce n'est qu'ils l'ont cherchée des limites où elle se renferme? Ils ont fait s voyajjes pour découvrir le pays où elle t retirée ; elle est cependant quelque part , îst évident que Dieu , par un ordre incomînsible , a caché ce trésor sous l'apparence folie. Je me suis souvent étonné de ce que Dgore et Platon , qui sont allés jusqu'en )(e et en Perse pour apprendre les cérémoet les mystères de la religion de ces payslus lesquels ils se doutaient que la sagesse cachée , ne sont pas allés dans la Judée qui plus proche d'eux et où ils pouvaient unijent trouver la sagesse. Je me persuade 5 en furent détournés par la divine provie, de peur qu'ils ne connussent la vérité , } que la justice de Dieu et la véritable relidevaient encore alors être cachées aux étran- Dieu avait résolu d'envoyer dans les dertemps un grand maître, qui ôtât la véritéà la n ingrate et perfide des Juifs pour la révé- IX aux autres. C'est ce que je me propose de voir dans ce livre-ci , après néanmoins que
j'aurai montré la liaison directe qu'il y a entre la religion et la sagesse.
III. Le culte des dieux n'est nullement conforme à la sagesse , comme je l'ai fait voir dans le premier livre, non-seulement parce qu'il abaisse au-dessous des créatures les plus terrestres l'homme , qui est descendu du ciel , mais aussi parce qu'il ne contient aucunes maximes qui servent à la réforme des mœurs et à la conduite de la vie; et qu'au lieu de se rapporter à la connaissance de la vérité , il ne se termine qu'a un ministère purement extérieur. Il n'appartient point à la véritable religion, parce qu'il ne donne aucun précepte de vertu et de justice, et ne nous rend point meilleurs. La philosophie ne nous conduisant pas à la religion, n'a garde de contenir la sagesse. Dieu, qui gouverne le monde et qui comble continuellement les hommes de ses bienfaits, veut qu'ils lui en rendent des actions de grâces: aussi n'y a-t-il ni piété, ni sagesse sans reconnaissance. La philosophie et la religion sont séparées parmi les païens; ceux qui font profession de s'adonner à l'étude de la sagesse ne s'ingèrent point du service des dieux , et ceux qui sont employés au ministère des temples n'entreprennent point d'enseigner la sagesse. Il paraît par là (lu'ils nont point de vraie sagesse ni de vraie religion. Voilà pourquoi leur philosophie n'a pu comprendre la vérité, et pourquoi leur religion n'a pu rendre raison de son culte, parce qu'il n'en a en effet aucune. Quand la sagesse et la religion sont unies, elles sont toutes deux véritables. Notre religion doit être éclairée; parce que nous sommes obligés de connaître ce que nous adorons ; mais notre connaissance doit aussi être agissante,c'esl-à-dire qu'elle nous doit faire pratiquer le bien que nous connaissons. Mais où est-ce que la sagesse et la religion sont unies, si ce nest où Ion n'adore qu un Dieu, et où les prêtres qui lui offrent des sacrifices enseignent la sagesse ?
Que personne ne doute de la vérité de ce que je dis, sous prétexte qu'il se peut faire, et qu'il est même peut-être arrivé , que les philosophes ont été prêtres des dieux. Alors la philosophie a été oisive durant rexercicc de la religion , et la religion est demeurée niucilc pendant que la philosophie a parlé. Cette religion-là est en effet ' muette, non-seulement parce que les idoles j qu elle révère le sont, mais aussi parce que tout
f;on exercice consiste dans les mains et non dans la lanjîue ni dans le cœur comme celui de la nôtre. La sagesse est parmi nous dans la religion, et la relifçiondans la sagesse: elles ne se séparent point. Être sage n'est autre chose que de rendre à Dieu le culte qui lui est dû. Pour ce qui est du culte de plusieurs dieux, il est contraire à la nature, comme il est aisé de le prouver par cet argument. Dans les prières que rhomme fait à Dieu, il rappelle père, et il en doit user ainsi non-seulement par honneur, mais par raison, parce que Dieu est supérieur à Thomme, et qu'il lui donne la vie et les alimens qui la conservent. C'est donc pour cela que Jupiter, Saturne, Janus, Bacchuset les autres, sont appelés pères par ceux qui les prient, ce dont Lucile se moque dans rassemblée des dieux , comme d'une extravagance qui rendrait les dieux les pères communs de tous les hommes et tous les hommes les enfans communs de tous les dieux. Que s'il est contre la nature qu'un homme ait plusieurs pères, il est contre la nature et contre la piété qu'il adore plusieurs dieux ; il ne doit adorer que celui qu'il peut appeler véritablement son père et son seigneur. Dieu est père parce qu'il répand sur nous les biens en abondance ; il est seigneur parce qu'il a un pouvoir absolu de nous châtier. Tout père est seigneur par le droit civil ; il ne pourrait élever ses enfans s'il n'avait sur eux un pouvoir absolu. C'est pour cela qu'on appelle père de famille ceux mêmes qui n'ont point d'enfans. I^e nom de père s'étend jusqu'aux esclaves, et le nom de famille s'étend jusqu'aux enfans. Le même homme est le père de ses esclaves et le seigneur de ses enfans; il affranchit son fils de sa puissance aussi bien que ses esclaves, et un esclave affranchi prend le nom de son patron, de la même manière qu'un fils prend le nom de son père. On l'appelle père de famille pour marquer le double pouvoir qu'il a entre les mains, et pour l'avertir d'user quelquefois de l'indulgence d'un père, et quelquefois aussi de la rigueur d'un maître. L'esclave est comme le fils de son maître, et le maître est comme le père de son esclave. Comme par Tordre de la nature on ne peut avoir qu'un père, on ne peut aussi avoir qu'un maître. Que ferait un serviteur qui aurait plusieurs maîtres, desquels il recevrait en même temps des commandemens différens? Le culte de plusiems dieux est donc également
contraire à la raison et à ta natare, piâsqoe ki dieux doivent être appelés et nos pères et m» seigneurs, et qu'il est impossible que nous a ayons plusieurs. L'homnae ne peut arriver i la connaissance de la vérité, quand il a l'esprit pU' tagé et qu'il obéit à plusieurs pères et i plosieurs maîtres. Une religion qui n'a point de demeure stable et certaine ne peut subsister. Le culte qui nous soumet à plusieurs dieux ne peut être véritable, non plus que le mariage qui Ijerait une femme à plusieurs hommes. Ce ne serait pas une femme légitime, ce serait ou une adultère ou une prostituée qui n'aurait ni pudeur, m chasteté, ni fidélité , ni vertu. Ainsi la rel^ qui sert plusieurs dieux est une impudique e( une infâme, qui n'a point de fidélité et qui ne leur rend point d'honneur certain ni solide. IV. Ce que je viens de dire fait voir tort dan rement , si je ne me trompe , oomUeD h SMgate et la religion sont étroitement unies. Lis«geiie regarde les enfans et exige d'eoxderimoiir.Li religion regarde les serviteurs et exige d'eu de la crainte. Les premiers doivent avoir de rainoor pour leur père, et les seconds de la crainte pour leur maître. Nous devons de ta crainte et de l'amour à Dieu, parce qu^il est tout ensemble cl notre maître et notre père. Ce qui rend la sa* gesse et la religion inséparables, €*est qus ia sagesse fait connaître Dieu et qoe la rdqpon k fait honorer. La sagesse préoUe, parce qu'il taH connaître Dieu avant que de loi pouvoir rendre l'honneur qui lui est dû. La sagtesse et ta religioa ne sont qu'une même chose , bien qu^dles praissent différentes : l'une consiste dans ta naissance et l'autre dans Taction. Ce sont< deux ruisseaux qui procèdent de Dieu d'une même source, et qui ne peuvent être #* parés de lui sans être en même temps Jmfalifi Les hommes qui ont le malheur d*ètre sépflA de lui par leur ignorance , n*ont ni sagesse , ■ piélé. Les philosophes qui adorent plmiNn dieux sont semblables à des enfans abdiqaésqa n'aiment plus leur père, et à ces esctavts hgitifs qui ne servent plus leur maître. Hâi comme ces enfans qui ont été abdiqués n'oil plus de part à la succession et que les admi qui se sont échappés ne sont pas assurés pov cela de l'impunité , ainsi ces philosophes nW point de part h Timmortalité^qui est en eflvCk souverain bien qu'ils recherchent et ta
que Dieu donne à ses enfons dans son royaume, et ne seront point exempts du châtiment éterael dont il punit Tinâdélité et Tinsolence de ceux qui refusent de lui rendre le service et le culte qu'ils lui doivent Ceux qui ont adoré plusieurs dieux, et ceux même qui ont fait profession de sagesse , n*ont connu Dieu ni en qualité de père, ni en qualité de mattre; les uns ont cru qu'il ne fallait rien adorer; les autres ont suivi la religion du peuple. Ceux qui ont reconnu Funité de Dieu, comme Platon qui a déclaré qu*il n'y a qu'un Dieu qui a fait le monde, et comme GicéroD qui a dit que Dieu a produit Thomme d'une manière particulière, ne lui ont pas rendu le culte qu'ils lui devaient comme à leur père et comme à leur mattre. Non-seulement la pluralité des dieux fait voir, comme je l'ai déjà dit, qu'ils ne peuvent être ni nos pères, ni nos maîtres, mais la raison en peut convaincre avec une entière évidence, parce qu'il ne paraît point que les dieux aient fait l'homme, ni qu'ils aient été avant le temps auquel il a été fait. Il est certain qu'il y avait des hommes sur la terre avant que Vulcain^ que Bacchus, qu'Apollon et que Jupiter fussent nés. On n'a pas même la coutume d'attribuer ni à Saturne, ni à CkBlus son père, la formation de l'homme. Que si nul de ceux que l'on adore n'a formé l'homme, nul ne peut être appelé ni son père, ni son Dieu. U n'est donc point permis de révérer ceux qui n'ont pu faire l'homme, qui n'a pu être fait que par un seul, et il ne faut révérer que celui qui a précédé Jupiter et Saturne, et qui est avant le ciel et la terre. U n'y a que celui-là qui ait pu faire l'homme. Il n'y a que lui qui doive être appelé son père et son maître ; il n'y a que lui qui le gouverne avec un droit absolu de vie et de mort. Quiconque ne l'adore pas est un esclave insensé, qui ne connaît pas son maître et qui s'est échappé d'entre ses mains, ou un fils impie qui fuit en la présence de son père.
V. Il est temps de traiter de la religion et de la sagesse, après avoir montré, comme j'ai fait, qu'elles ne peuvent se séparer. Je n'ignore pas combien il est difficile de parler des choses du ciel. Il faut néanmoins entreprendre d'éclaircir la vérité, afin que ceux qui la méprisent et qui la rejettent , parce qu'elle leur paraît pleine de folie, soient délivrés de l'erreur et évitent le danger où ils sont de périr. Mais, avant que de par* 1
1er de Dieu et de ses ouvrages , je suis obligé de dire quelque chose des prophètes, dont je ne puis me dispenser de rapporter ici les témoignages, comme je m'en suis dispensé dans les livres précédens. Quiconque désire s'instruire delà vérité doit non-seulement s'efforcer de pénétrer le sens de leurs paroles, mais encore examiner avec soin le temps qu'ils ont vécu , pour savoir ce qu'ils ont prédit et combien d'années se sont écoulées depuis leurs prédictions jusqu'à l'accomplissement qui les a suivies. Il n'y a pas grande difficulté à distinguer les temps de la sorte, parce que chaque prophète a marqué le règne sous lequel il a été inspiré par l'esprit de Dieu. On a outre cela entre les mains une quantité de livres, de chroniques qui commencent au temps de Moïse, qui a vécu près de neuf cents ans avant la guerre de Troie. 11 gouverna durant quarante années le peuple Juif et eut pour successeur Josué, qui le gouverna vingt autres années. Ce peuple fut ensuite sous la conduite de juges pendant trois cents soixante-dix ans. Ils changèrent après cela la forme de leur gouvernement et obéirent à des rois. Ils vécurent de la sorte Tespace de quatre cent soixante ans, jusqu'au règne de Sédéchias, sous lequel ils furent emmenés captifs à Babylone où ils demeurèrent soixante-dix ans, jusqu'à ce que Gyrus , qui régnait parmi les Perses au même temps que Tarquin le Superbe régnait parmi les Romains, daigna les rétablir dans leur pays. Ainsi il est aisé de trouver dans les histoires des Juifs, des Grecs el des Romains la suite des temps , et de marquer précisément celui de chaque prophète. 11 est constant que Zacharie , le dernier de tous, a écrit ses prophéties au huitième mois de la seconde année du règne de Darius ; et partant, les prophètes sont plus anciens que tous les auteurs grecs. Je dis tout ceci à dessein de foire cnsorleque ceuxqui, ne sachant point l'origine de notre religion, ont la témérité de mépriser TÉcriture sainte, comme si elle était fort nouvelle, reviennent de leur égarement. Je ne doute point que quiconque prendra la peine de faire un calcul exact des temps ne reconnaisse la vérité et ne renonce à l'erreur.
VI. Avant que Dieu commençât à travailler au merveilleux ouvrage de l'univers, il cMigendra un esprit saint, incorruptible et irrépréhensible^
qu 11 appela son fils. Bien qu'il ait créé depuis quantité d'autres esprits, que nous appelons des an[;es , il n'a donné le nom de Dieu qu'à ce preuiicr-né, qui lui est éjçal en jïrandeur et en puissance. Non-seulement les prophètes s'accordent à publier que Dieu a un fils qui possède un pouvoir infini , mais ïrisméj^^iste et les sibylles l(* lémoijjnenî. Voici comment Trisméjçiste en parle dans un livre qui a pour titre: Discours parfait. « Le Seijîncur et le Créateur de Tunivrrs, rjue nous avons coutume d appeler Dieu, a faii \\\\ Dieu visible et sensible. Quand je ra|)prlle visible et sensible, je nai pas Tinlenlion d(» faire croire (juil tombe sous les sens, je veux sriiU nient marquer que c'est de lui que procède le seiitiuierit et rinteîlijçence. Dieu la produit le pr,Muier comme son Fils unique; il Ta fiiit paraître connue le plus |;rand de tous les biens, et la aimé connue sa chère production. «La sibylle Erythrée l'appelle le chef et le (jénéral des hommes, le conducteur et le j^ar-lien des fidèles. Une autre sibylle ensei|ijne qu'il n'y a rien de si nécessaire (juede le connaître comme Dieu, et connue Fils naturel et léjjilime de Dieu. C'est le même Fils de Dieu qui, parlant par la bouche deSalomon, le plus sa{;c de tous les rois, et rempli du Saint-lisprit, a rendu de lui-même ce lémoij^nage : « Le Seijjneur m'a possédé au comniencementde ses voies; avant qu il créât aucune chose, j'étais dès lors. J'ai été établi dès l'étericrnité et dès le commencement, avant que la terre fût créée; lesabunes n étaient pointencore, lorscjue jetais déjà conçu; les fontaines n'étaient point encore sorties de la terre; la pesante masse des monta[înes n'était pas encore formée; j'étais enfanté avant les collines. II n*av;:it pas encorr créé la terre, ni affermi le monde snr ses pôles. Lorsqu'il préparait les cienx , j'étais présent ; lorsqu'il environnait les a! îines de leurs bornes, et qu'il leur prescrivait une loi inviolablt;; lorsqu'il affermissait lair aude.ssiis de la terre , et qu'il dispensait dans leur éi|iiiiibre les eaux des fontaines; lorsqu'il renfermait la mer dans ses limites, qu'il imposait une loi aux eaux, afin qu'elles ne passassent point leurs bornes; lorsqu'il posait les fondemens de la terre, j'étais avec lui, et je ré(jlais loîiles choses. Jetais chaque jour dans les déliées, me jouant s;nis cesse devant lui, me jouant riuns le monde. »/rrisméi;iste l'a appelé ^ou^rier,
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et la sibylle l'a appelé le conseiller de Dieu, parce qu'il a re^çu une si grande sa(;esse et une si grande puissance de son père, qu'il .s'est servi et de son conseil et de ses mains quand il a voulu faire le monde.
VU. Quelqu'un demandera peut-être en ce: endroit le nom de ce fils , si puissant et si chéri de Dieu, qui non-seulement est avant le mondr. mais qui l'a créé par sa force infinie , et en ii rangé les parties en ordre par sa sagesse. I^ première leçon que nous devons apprendre n cet égard , est que son nom n est connu que & lui et de Dieu son père, et qu'il ne l'esi puinî des anges qui sont dans le ciel , et qu'il ne moh point déclaré , selon que l'Écriture le témoigur. que lesdes.seins de Dieu n'aient été entièrement accomplis. Trismégiste assure que ce nom-là dc peut être prononcé par la bouche d'un homme: voici ses paroles : «La volonté de ce bien divin est le principe dc ce principe; c est eiie qui a produit un Dieu dont le nom ne peut être prononcé (Kir la bouche d'un homme.» Et, un peu après, il ajoute ce qui suit : « On ne saurait expliquer , ô mon fils ! la sagesse de Dieu ; son nom est au-dessus de toutes les paroles des homuie>. Mais quoique le nom que le père lui a donnc dès le commencement ne soit point connu, il cl a néanmoins un autre parmi les anges, et uc autre parmi les hommes. Il a parmi les homme le nom dc Jésus ; celui de Christ n'est pas un nom propre, c'est une marque de puissance tf dc royauté , et c'est ainsi que les Juifs appcllnt leurs rois. Je crois devoir Texpliquer, à causf de ceux qui le corrompent par ignorance . et qui, en changeant une lettre, disent Ghrest ac lieu de Christ. Les Juifs avaient reçu ordre de faire un baume pour sacrer ceux qui étaieaî élevés h la dignité soit sacerdotale , soit royak. Ce sacre était autrefois parmi eux one marqse de la souveraine puissance, comme la pour|KT en est une aujourd'hui parmi les Bomaios. Le anciens Grecs se servaient du verbe xpûoSu.poar signifier l'onction du sacre, comme leurs descrndans se sont servis depuis de celui d^àxij^iolcuHDmère en rend témoignage, en exprimant da» ses poésies la manière' dont celte cérémeoic s'observait. C'est pour cela que nous appdoosk Fils de Dieu Christ, c'est-à-dire oint, et en hébits Messie. On trouve TiUip.{AEvc; dans quelques livres grecs mal traduits de l'hébrçu. De quelque mot
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que Ton se serve, il est certain que Von ne désigne poinl qiril soit roi de la terre, parce que le temps de prendre possession de ce royaume- là n'est pas encore arrivé; mais on marque qu'il est roi d'un royaume céleste et éternel, dont je parlerai dans le dernier livre de cet ouvrage. Maintenant je dirai quelque chose de sa première naissance. VIU. Nous déclarons d'abord qu il a deux naissances, lune spirituelle et Taulre corporelle. Cest pour cela que le prophète Jérémie a dit ces paroles : «Je vous connaissais avant que de vous avoir formé dans mon sein;» et ces autres: tfll était heureux avant que d'être né.» Il est certain que ni les unes ni les autres ne peuvent convenir à d'autre qu'à Jésus-Christ qui, étant Fils de Dieu dès le commencement, a reçu dans le temps une seconde naissance selon la chair. La confusion que plusieurs ont faite de ces deux naissances les a extrêmement embarrassés, bien qu ils eussent été instruits de nus mystères. Je les distin{];uerai si clairement que personne ne pourra plus s'y tromper. Quiconque entend nommer le Fils de Dieu , ne doit pas s'imaginer qu'il l'ait en|;endré avec une femme à la manière de.s animaux. Dieu étant seul ne pouvait se joiniirc à personne, et étant tout-puissant il n'avait besoin ni de compagnie ni de secours pour produire un fils. Croirons-nous avec Orphée qu'il était tout ensemble et mâle et femelle, et que s'il n'avait eu les deux sexes il n'aurait pu engendrer son semblable? Trismégiste semble avoir été dansée même sentiment, quand il a appelé Dieu père et mère de soimême. Si cela était véritable, les prophètes n'auraient pas mauquéde l'appeler mère, comme ils n'ont pas manqué de l'appeler père. Comment est-ce donc qu'il a engendré son fils- 11 faut avouer d'abord que les œuvres de Dieu ne peuvent être ni comprises ni expliquées. L'Écriture nous enseigne pourtant que le Fils de Dieu est son verbe, et que les anges sont son esprit et son souffle. Le Verbe est un souffle mêlé avec (les paroles qui signifient quelque chose. Mais p:u'ce que le souffle sort du nez, et que la parole sort de la bouche, il y a grande différence entre le Fils de Dieu et les anges. Les anges sont sortis de Dieu comme un souffle sans qu'il ait prononcé aucune parole, parce qu'ils n'étaient destinés qu'à Texécutionde sesordres etnonàla publication de sa doctrine. Mais le fils est sorti
de la bouche de son père, et comme un souffle, parce qu'il est pur esprit, et comme une parole, parce qu'il devait faire entendre aux hommes les volontés de Dieu, et leur révéler les mystères. Cest pour cela qu'on l'appelle et parole et verbr; c'est un souffle mêlé de voix que Dieu a conçu non dans son sein, mais dans son esprit, ci qu'il a poussé de sa bouche tout rempli et lout aninu'; de la grandeur et de la majesté de s;i sagesse et de sa puissance. H a aussi fait, romme je l'ai dit, les anges de son souffle. Le souffle des hommes se dissipe en un moment, parce que les hommes sont sujets à la mort ; mais le souffle de Dieu subsiste et conserve la vie et le sentiment, parce ({ue Dieu est immortel et qu'il donne le sentiment et la vie. Bien que nos paroles se dissipent et se perdent en l'air lorsque nous les prononçons, elles se conservent néanmoins par l'écriture quand nous les attachons à des caractères sensibles. 11 y a beaucoup plus de sujet de croire que la parole de Dieu demeure éternellement, et qu'elle conserve toujours le sentiment et la force qu'elle a reçue de lui, comme un ruisseau reçoit son eau de sa source. Que si quelqu'un s'étonne qu'un Dieu ait engendré un Dieu, en poussant son souffle et en prononçant sa parole, il cessera de s'étonner quand il aura lu les livres des prophètes. Peut-être que plusieurs personnes qui n'ont jamais rien lu de TÉcriture ne laissent pas de savoir que David et Salomon son fils ont été deux puissans rois , qui ont joint à la souveraine puissance le don de la prophétie. Le dernier a vécu cent quarante ans avant la ruine de la ville de Troie. David son père dit dans le psaume trentedeuxième ce qui suit : « Les cieux ont été formés pâi sa parole, et toute leur beauté par le souffle de sa bouche. » Et dans le psaume quarante-quatrième, il dit : «Mon cœur, dans l'ardeur vjuil ressent, prononce une bonne parole; et c'est pour la gloire du Roi que je compose ce cantique. » 11 témoigne par ces paroles que les œuvres de Dieu ne sont connues à nul autre qu'à son fils, qui est son verbe et qui régnera éternellement. Salomon déclare que le verbe a travaillé à la création du monde quand il dit : «Je suis sorti avant toute créature de la bouche du Très- Haut. J'ai fait lever dans le ciel une lumière qui luit toujours. J'ai enveloppé la terre d'un nuage J'ai habité dans les lieux hauts, et j'ai
mis mon Irône sur une colonne de nuée, «Saint Jean révanjïéliste en parle aussi en ces termes; « Au commencement était le Verbe , et le Verbe éiait en Dieu. Il était au commencement en Dieu. Toutes choses ont été faites par lui, et rien de ce qui a été fait n'a été fait sans lui.»
IX. Les Grecs rappellent xo-^o; et ce termelà est plus propre que celui de parole ou de verbe dont nous nous servons, parce qu'il signifie non-seulement la parole, mais aussi la raison. Or le Fils de Dieu est la raison et la sagesse de son père, aussi bien que sa parole. Cette parole divine n'a pas été lout à fait inconnue aux philosophes. Zenon dit qu'elle a créé l'univers et rangé en ordre les parties qui le composent. Il l'appelle destinée , nécessité de Dieu , et esprit de Jupiter. Mais il ne faut point faire de difficulté sur les termes, puisque le sens est conforme à la vérité. Ce qu'il appelle Tesprit de Jupiter, c'est l'esprit de Dieu. Trismégiste qui a découvert , je ne sais comment, presque toutes les vérités, a décrit en plusieurs endroits la force et la mayesté du Verbe, comme il paraît par le passage que j'ai cité, où il déclare que c'est une parole qui ne peut être expliquée par la bouche des hommes. J*ai parlé le plus brièvement et le mieux qu'il m'a été possible de la première naissance du Fils de Dieu. Je parlerai maintenant un peu plus au long de la seconde, touchant laquelle de notables difficultés existent, et je tâcherai de porter la lumière devant ceux qui cherchent la vérité.
X. 11 n'est permis à personne d'ignorer le décret que Dieu a porté dès le commencement, d'envoyer vers la fin des siècles son verbe sur la terre, afin qu il y élevât un temple, et qu'il y enseignât la justice, et de l'envoyer non avec la force et avec le pouvoir d'un ange, mais sous la figure d'un homme, et dans un corps mortel, afin qu'après qu'il aurait publié sa doctrine, fl fût livré aux impies, il souffrit la mort, il en triomphât, et que par sa ressurrection il donnât l'espérance de l'immortalité aux hommes dont il avait pris la nature. Pour faire connaître à tout le monde cet ordre merveilleux des desseins de Dieu, je montrerai que tout ce qui a été accompli par Jésus-Christ avait été prédit par les prophètes. Que personne n'ajoute foi à mes paroles, qu'après que j'aurai prouvé, d'une manière invmciblc y que les prophètes avaient
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prédit que le Fils de Dieu naîtrait comne m , homme, qu'il ferait des miracles, qu'il établi» ! rait le culte de son père sur toute la teire, qaH serait crucifié, et qu'il ressusciterait trois jours après. Quand j*aurai prouvé toutes ces choses par les livres de ceux-là rnènaes qui ont oatnp leur propre Dieu couvert d^un corps mortel, ne sera-t-il pas évident que la véritable sagesse ne se trouve que dans la religion que nous pratiquonsP Je suis obUgé d'expliquer id ce mystèrr, ■ et de le reprendre dès son origine. Nos ancêtrfs. les chefs des Hébreux, étant pressés de la famine et d'une disette de vivres allèrent en Egypte pour y acheter du blé, et y gémirent longtemps sous le joug d'une insupportable servitude, jusqu'à ce que Dieu, ayant pitié de leur misèt, les en délivra après trois cent trente aos parle ministère de Moïse, dont il se servit encan pour leur donner la loi. Dieu fit éclater dios cette délivrance sa majesté et sa grandeur, en envoyant un ange qui sépara la mer et fit passer le peuple à travers , de sorte que Von miuvait dire alors,plus véritablement que le poite a*adit en une autre occasion, que :
Les eanx s'étaient élevfet cl étaient montagne.
Le roi d'Egypte ayant eu la témérité de les pousuivre, fut enseveli avec son armée soos les flou qui avaient repris leur place. Les Héiireuz vi* rent dans le désert des miracles Art surprenam Moïse, frappant une roche avec sa b^ucllev ci fit sortir une source d*eau qui désaltéra tout k peuple : Dieu fit pleuvmr une maone miraoh leuse qui le rassasia ; et pour le traiter avec ptai de délicatesse et plus de magnifiocDce, il loi ovoya sur les ailes des vents des cailks joaqse dans son camp. Mais, au Heu de reoGimaitreffi bienfaits et de lui en rendre de trfes-hmUo actions de grâce, dès qu'ils furent dâivrés de la captivité , de la soif et de la faim, ils slriNidonnèrent à la débauche, et tombèrent diaski superstitions et dans les impiétés des égyptiens. Pendant que Moïse était sur la rnoolagae où il demeura quarante jours, ils élevêrmth tète du veau qu'ils appellirent Apis, pour la porter devant eux. Dieu punit très-rigonrenscoeot leur impiété et leur ingratitude, et les asspjctlit à l'observation de la loi qu'il loir dodna pvk ministère de Moïse. LorsquUls se furent étabb dans une partie déserte de la Syrie , Os qail-
tèicnt le nom dllêbrcux pour prendre celui de JuiF^, du nom de Judas Tun de leurs chefs. Ils furent d'abord {gouvernés par des juges, qui ne changeaient pas chaque année comme les consuls de Rome , mais qui exerçaient cette fonction leur vie durant. Le peuple tomba plusieurs fois dans Fidolâtrie durant ces temps-là , et fut réduit sous la puissance de ses ennemis, jusqu'à ce qu'ayant conçu un sérieux repentir de ses crimes, Dieu eut la bonté de le remettre en liberté. Lorsque ensuite ils furent commandés par les rois, ils s'attirèrent des guerres», et ils furent vaincus et menés captif à Babylone, où ils souffrirent tous les mauvais traitemens que méritait leur impiété, jusqu'à ce que Gyrus, étant monté sur le trône de Perse, daigna les rétablir. Ils furent après cela gouvernés par des téirarques jusqu'à Hérode, qui vécut au temps du règne de Tibère , en la quinzième année duquel les Juifs crucifièrent Jésus-Christ sous le consulat des deux Geminius, le vingtdeuxième jour du mois de mars. Voilà Tordre des temps, tel que TÉcriture sainte le décrit. Maintenant, pour découvrir le fondement de notre religion, je dirai le sujet pour lequel le Fils de Dieu est descendu sur la terre.
XI. Pendant que les Juifs méprisaient les commandemens de Dieu et qu'ils violaient sa loi en se prosternant devant les idoles des étrangers, il choisissait d'excellens hommes dont il animait le zèle et dont il remuait la langue, pour faire qails reprochassent à ce peuple son ingratitude, qu'ils l'exhortassent à fexpier par une sérieuse pénitence, et qu'ils le menaçassent que, s'il n'apaisait promptement sa colère, il changerait son testament , c'esl-à-dire qu'il donnerait la succccssion de la vie immortelle et bienheureuse à une autre nation plus fidèle qu'il assemblerait d'entre les païens. Les Juifs ne se contentèrent pas de mépriser les avertissemens des prophètes, ils s'offensèrent de la généreuse liberté avec !ac](icllcils reprenaient leurs crimes, etinventèrent rJe nouveaux supplices pour les faire mourir, fomuïe les livres sacrés le témoignent. « Je vous ai envoyé les prophètes mes serviteurs, dit t)icu par la bouche du prophète Jérémie, je vous les ai envoyés avant le jour, et vous ne les avez pas écoulés. Vous bouchiez vos oreilles , lorsque le vous disais : que chacun de vous se convertisse CD quittant ses mauvaises voies et en renonçant
à ses inclinations corrompues, el vous Imbilen^z dans cet te terre que je vous ai donnée à vous el à vos pères jusqu'à la fin des siècles. Ne courez pas après des dieux étrangers , et ne m'excitez pas, par le culte que vous rendez à l'ouvrage de vos mains , à vous châtier et à vous perdre. » [.e prophète Esdras, qui a vécu au temps de Gyrus, qui permît aux Juifs de retourner en leur pays, parle de cette sorte: ails se sont éloignés de vous; ils ont rejeté votre loi et tué vos prophètes qui les conjuraient de revenir à vous.» Ëlie s'écrie dans le troisième livre des Rois : a Je suis transporté du zèle du Seigneur tout-puissant , parce que les enfans d'Israël vous ont abandonné, qu'ils ont abattu vos autels, et qu'ils ont fait mourir vos prophètes, tellement que je suis demeuré seul , et qu'ils me cherchent encore pour me mettre à mort.» Dieu, ayant réprouvé les Juifs en punition de ces impiétés, et ayant cessé de leur envoyer des prophètes, a fait descendre du ciel son premier-né , son fidèle conseiller, qui a travaillé à la création de l'univers, afin qu'il portât la religion aux nations, qu'il fit connaître Dieu à ceux qui ne le connaissaient point , et qu'il leur enseignât la justice que le peuple ingrat et perfide des Juifs avait rejetée. Dieu les avait avertis auparavant qu'il les traiterait avec cette rigueur, et le prophète Ma* lachie l'avait marqué très-clairement par ces paroles : «Vous ne m'èles point agréables, dit le Seigneur, et je ne recevrai point de sacrifice de vos mains ; mon nom sera glorifié parmi les nations depuis l'orient jusqu'à l'occident. » Le prophète David dit encore dans le psaume seizième: «Vous m'établirez comme chef des nations ; le peuple que je ne connaissais pas me servira.» Isale dit: «Je viens pour recueilUr toutes leursœuvres et toutes leurs pensées, et pour les assembler avec tous les peuples de quelque pays et de quelque langue qu'ils puissent être, ils comparaîtront tous devant moi et ils verront ma gloire. Dieu ayant donc résolu d'envoyer sur la terre celui qui devait tracer le plan de son temple, ne voulut pas l'envoyer environné de puissance et de gloire, afin que le peuple qui, par son ingratitude, s'était éloigné de son Seigneur et de son Dieu, tombât dans Terreur, et portât le châtiment qu'il méritait. Les prophètes avaient prédit beaucoup auparavant que cela devait arriver.
LACÏANCE.
Isaïe, qui fut scié et mis h mort par les Juife, en parie de cette sorte : «Cieux, écoutez, et toi, terre , prête loreille , car c'est le Seigneur qui a parlé. J'ai nourri des enfans, et je les ai élevés; et après cela ils m'ont méprisé. Le bœuf connaît celui ù qui il est, et Tàne Tétable de son maître; mais Israël ne m'a point connu, et mon peuple a été sans entendement. « Jérémie en parle dans le même sens : «La tourterelle, dit-il , sait sou temps, rhirondelle et les passereaux de la campagne observent les saisons ; mais mon peuple n'a point connu le jugement du Seigneur. Comment dites-vous : Nous sommes sages, et la loi du Seigneur est avec nous? C'est en vain que Ton a pris de fciusses mesures. Les docteurs de la loi ont été confondus; les sages ont tremblé et ont été trompés, parce qu'ils ont rejelé la parole du Seigneur.» Dieu, ayant donc résolu, comme je l'ai dit, d'envoyer aux hommes le docteur de la vertu , ordonna qu'il cftt une naissance temporelle, et qu'il devînt semblable à riiomme à qui il devait servir de compagnon, de chef et de maître. Comme il a néanmoins une bonté et une clémence infinies , il l'envoya à ceux-mèmes qui le haïssaient pour ne leur pas ôter la voie du salut, mais pour leur laisser la liberté de suivre Dieu, et pour leur donner une récompense éternelle, au cas qu'ils le suivissent, comme plusieurs le suivirent en effet , et pour faire en sorte que ceux qui s'éloigneraient de lui n'encourussent que par leur faute un châtiment étemel. 11 voulut qu'il naquît parmi eux , et de leur nation, de peur que s'il avait été étranger ils n'eussent trouvé dans leur loi une excuse raisonnable de ne l'avoir point reçu, et afin aussi qu'il n'y eût aucun peuple sur la terre qui ne pût espérer de parvenir à l'immortalité. Xll. L'esprit de Dieu étant descendu du ciel , choisit une vierge dans le sein de laquelle il se répandit; elle conçut aussitôt sans avoir jamais connu aucun homme. Que personne ne s étonne de ce que nous disons qu'une vierge est devenue enceinte par l'opération de l'esprit de Dieu, à qui tout ce qu'il veut faire est aisé, puisque quelques animaux ont la coutume de concevoir de l'air ou du vent. Cela pourrait néanmoins paraître incroyable, s'il n'eût été prédit longtemps auparavant par les prophètes. Salomon dit dans le dix-neuvième cantique : «Le sein de
est devenue mère par une grande misérii Le prophète Isaïe dit : a C'est pourquoi gncur vous donnera un signe ; une vier> cevra, et elle enfantera un fils qui sera Emmanuel.» Que peut-on dire de plu:
Les Juifs, qui ne Font point voulu recor ont lu ces prophéties. Si quelqu'un s'i que nous les avons faites à plaisir, qu'il demande , et qu'il consulte leurs livres a point de si fort témoignage pour éu vérité que celui que l'on tire de ses pro[ nemis.'ll n'a jamais été appelé Emmanu Jésus , qui signifie salutait^ ou sauveu qu il est venu sauver tous les peuples, i phète a seulement eu Tintention de m par ce terme d'Emnaanuel , que Dieu prendre un corps et converser a vecles hc car Emmanuel signifie : Dieu est avecooi puis en effet que Dieu était né df une v les hommes devaient reconnaître qu'il avec eux , qu'il vivait sur la terre et da^ chair mortelle: c'est sur ce sujet quel dit : a La vérité germera de la terre. » Dii qui la vérité est renfermée, a tiré un cur[ terre pour montrer le chemin du sal hommes qui sont sur la terre. Isaïe en |: ces termes: «Ils ont irrité sa colère; i\s fligé l'Esprit saint; il est devenu leur ei et il les a lui-même détruits. U s'est se des siècles anciens , et a suscité le past son troupeau.» Il déclare en un autre < quel est ce pasteur, en disant: «Qeux, c d'en haut votre rosée , et que les nuées descendre le juste comme une pluie; terre s ouvre et qu'elle germe le Sauvi que la justice naisse en même temps ; le Seigneur qui l'ai créé.» Le sauveur, c sus , comme je l'ai déjà dît. Eje même pi a [)arié dans un autre endroit de cette m a Un petit enfant nous est né, et un fils été donné ; il portera sur son épaule la i de sa principauté , et il sera appelé Fa grand conseil. U a été envoyé par soi pour révéler à toutes les nations qui soi le ciel le mystère et l'unité d'an Dieu, q celé au peuple perfide et ingrat qui s'esl si souvent criminel. » Daniel a prédit c chose de semblable: «J'avais, dit-il, i sîon durant la nuit, et je voyais sur les
la Vierge a reçu la fécondité et le fruit; la Vierge J du ciel comme le Fils de Thumme qui
çait, et il arriva jusqu'à l'ancien des jours. Ceux qui étaient présens le lui présentèrent; et Thonneur , le royaume et Tempirc lui furent donnes; et tous les peuples, toutes les langues et toutes les tribus le suivirent. Sa puissance sera élcrnelle et ne passera point; son règne n aura point de fin. » Gomment est-ce que les Juifs avouent qu'il y aura un oint ou seigneur, et comment est-ce qu'ils espèrent qu'il viendra , puisqu'ils ont refusé de le reconnaître pour Messie, sous prétexte qu'il éîait né d'une femme? Dieu, ayant résolu que le Messie descendrait deux fois sur la terre, une fois pour annoncer son nom aux nations, et une autre fois pour les {gouverner avec une autorité absolue , pourquoi croient-ils le second avènement, et ne croient-ils pas le premier? Le prophète a marqué les deux avénemens en peu de paroles, quand il a dit : «Qu'il s'avancerait sur les nuées non comme le Fils de Dieu, mais comme le Fils de l'homme. « Il a dit qu il devait prendre sur la terre la forme et la condition d'un homme , afin d'ensei{^ner la justice aux hommes, pour subir la mort, descendre aux enfers, les ouvrir, ressusciter, s'élever au-dessus des nues, et retourner à son père. Quand le prophète a dit qu'il est parvenu jusqu'à l'ancien des jours, et qu'il lui a été offert , il a entendu par l'ancien des jours , Dieu qui est seul avant tous les siècles, et qui sera éternellement. Le prophète David déclare expressément dans le psaume cent neuvième '.qu'après que le Christ aura souffert la mort et qu'il sera ressuscité, il montera à son père. Voici ses paroles: a Le Seigneur a dit à mon seigneur, asseyez-vous à ma droite jusqu'à ce que j aie réduit vos ennemis à être foulés sous vos pieds. » David, qui était roi, aurait-il pu appeler son seigneur un autre que le Christ et que leFils de Dieu,qui est le Roi des rois et le Seigneur des seigneurs ? Isaîe en parle encore plus clairement : « Voici, dit-il, ce que dit le Seigneur au seigneur qui est mon Christ, que j'ai pris par la main pour lui assujettir les nations, pour mettre les rois en fuite, pour ouvrir devant lui tontes les portes sans qu'aucune lui soit fermée. Je marcherai devant vous, j'humilierai les grands de la terre, je romprai les portes d'airain, et je briserai les gonds de fer, je vous donnerai les trésors cachés et les richesses secrètes et inconnues, afin que vous
sachiez que je suis le Seigneur, le Dieu d^braêl qui vous ai appelé par votre nom. Enfin Thonneur et l'empire lui ont été donnés en vue de la puissance et de la félicité que Dieu a fait paraître sur la terre, et toutes les tribus, et toutes les langues le serviront; son pouvoir ne passera point et son règne n'aura point de fin. » Ces paroles peuvent être entendues de deux manières : l'une est que Jésus-Christ possède un grand pouvoir dès ce temps-ci , puisque tous les peuples révèrent son nom , reconnaissent sa grandeur, suivent sa doctrine y et imitent sa vertu. Il jouit déjà de l'honneur et de Tempire, puisque toutes les tribus obéissent à ses commandemens. L'autre manière d'expliquer ces paroles est de dire qu'il possédera véritablement l'empire de l'univers, lorsqu'il viendra une seconde fois environné de gloire et de majesté pour réduire tous les peuples à son obéissance, pour juger tous les hommes et pour ressusciter tous les justes. Toute sorte de mal étant alors 6té de dessus la terre , on verra un siècle d'or, comme disent les poètes, c'est-à-dire uq temps où la justice et la paix régneront. J'expliquerai tontes ces choses plus au long dans le dernier livre de cet ouvrage où je parlerai du second avènement du Messie ; mais j'achèverai maintenant ce que j'avais commencé à dire touchant le premier. XllI. Lorsque l'unique Dieu et le commun père des hommes eut résolu de leur révéler la véritable piété, il fit descendre du ciel le Docteur de la justice, et par son ministère donna une nouvelle loi à des observateurs nouveaux. U ne la donna pas par un homme, comme il avait fait la première fois, mais par son Fils qu'il fit naître sur la terre comme un homme, afin qu'il fût tout à fait semblable à lui. Dieu le père est le principe et l'origine de toutes choses; il n'a point été produit, et Trismégistea eu raison de dire qu'il était sans père et sans mère. Il a fallu que son fils pour lui être semblable eût deux naissances , et qu'il fût en quelque sorte et sans père et sans mère, lia été sans mère dans sa première naissance, qui est une naissance toute spirituelle qu'il a tirée de son père seul. 11 a été sans père dans la seconde, qui est une naissance corporelle qu'il a tirée d'une vierge; ainsi il a réuni en sa personne la nature divine et la nature humaine pour rendre cette dernière imnjortelle. Il a été fait Fils de Dieu par Fespril et
çait, et il arriva jusqu'à l'ancien des jours. Ceux qui étaient présens le lui présentèrent; et Thonneur , le royaume et Fempire lui furent donnés; et tous les peuples, toutes les langues et toutes les tribus le suivirent. Sa puissance scraélcrnellc et ne passera point; son règne n aura point de fin. » Gomment est-ce que les Juifs avouent qu'il y aura un oint ou seigneur, et comment est-ce qu'ils espèrent qu*ii viendra , puisqu'ils ont refusé de le reconnaître pour ftlessie,sous prétexte qu'il était né d'une femme? Dieu, ayant résolu que le Messie descendrait deux fois sur la terre , une fois pour annoncer son nom aux nations, et une autre fois pour les (;ouverner avec une autorité absolue , pourquoi croient-ils le second avènement, et ne croient-ils pas le premier? Le prophète a marqué les deux avénemens en peu de paroles, quand il a dit : «Qu'il s'avancerait sur les nuées non comme le Fils de Dieu, mais comme le Fils de l'homme. « 11 a dit qu'il devait prendre sur la terre la forme et la condition d'un homme , afin d'ensei^çner la justice aux hommes, pour subir la mort, descendre aux enfers, les ouvrir, ressusciter, s'élever au-dessus des nues, et retourner à son père. Quand le prophète a dit qu'il est parvenu jusqu'à l'ancien des jours, et qu'il lui a été offert , il a entendu par l'ancien des jours , Dieu qui est seul avant tous les siècles, et qui sera élemellemeut. I^ prophète David déclare expressément dans le psaume cent neuvième : qu'après que le Christ aura souffert la mort et qu'il sera ressuscité, il montera à son père. Voici ses paroles: «Le Seigneur a dit à mon seigneur, asseyez-vous à ma droite jusqu'à ce que j'aie réduit vos ennemis à être foulés sous vos pieds. » David, qui était roi, aurait-il pu appeler son seigneur un autre que le Christ et que le Fils de Dieu,quiest le Roi des rois et le Seigneur des seigneurs ? Isaie en parle encore plus clairement : «Voici, dit-il, ce que dit le Sei[|;neur au seigneur qui est mon Christ, que j'ai pris par la main pour lui assujettir les nations, pour mettre les rois en fuite, pour ouvrir devant lui tontes les portes sans qu'aucune lui soit fermée. Je marcherai devant vous, j'humilierai les grands de la terre, je romprai les portes d'airain, et je briserai les gonds de fer, je vous donnerai les trésors cachés et les richesses secrètes et inconnues, afin que vous
sachiez que je suis le Seigneur, le Dieu d'braèl qui vous ai appelé par votre nom. Enfin l'honneur et l'empire lui ont été donnés en vue de la puissance et de la félicité que Dieu a fait paraître sur la terre, et toutes les tribus, et toutes les langues le serviront; son pouvoir ne passera point et son règne n'aura point de fin. » Ces paroles peuvent être entendues de deux manières : Tune est que Jésus-Christ possède un grand pouvoir dès ce temps-ci, puisque tous les peuples révèrent son nom , reconnaissent sa gran« deur , suivent sa doctrine , et imitent sa vertu. 11 jouit déjà de l'honneur et de l'empire, puisque toutes les tribus obéissent à ses commandemens. L'autre manière d'expliquer ces paroles est de dire qu'il possédera véritablement l'empire de l'univers, lorsqu'il viendra une seconde fois environné de gloire et de majesté pour réduire tous les peuples à son obéissance , pour juger tous les hommes et pour ressusciter tous les justes. Toute sorte de mal étant alors 6té de dessus la terre, on verra un siècle d'or, comme disent les poètes, c'est-à-dire uq temps où la justice et la paix régneront. J'expliquerai tontes ces choses plus au long dans le dernier livre de cet ouvrage où je parlerai du second avènement du Messie ; mais j'achèverai maintenant ce que j'avais commencé à dire touchant le premier. XllI. Lorsque l'unique Dieu et le commun père des hommes eut résolu de leur révéler la véritable piété, il fit descendre du ciel le Docteur de la justice, et par son ministère donna une nouvelle loi à des observateurs nouveaux. 11 ne la donna pas par un homme, comme il avait fait la première fois, mais par son Fils qu'il fit naître sur la terre comme un homme, afin qu'il fût tout à fait semblable à lui. Dieu le père est le principe et l'origine de toutes choses; il n'a point été produit, et Trismégistea eu raison de dire qu'il était sans père et sans mère. Il a fallu que son fils pour lui être semblable eût deux naissances , et qu'il fût en quelque sorte et sans père et sans mère. Ha été sans mère dans sa première naissance, qui est une naissance toute spirituelle qu'il a tir^ de son père seul. Il a été sans père dans la seconde, qui est une naissance corporelle qu'il a tirée d'une vierge; ainsi il a réuni en sa personne la nature divine et la nature humaine pour rendre cette dernière imnjortelle. Il a été fait Fils de Dieu par l'esprit et
LACTANCE
fils de l'homme par la chair , et ainsi il est Dieu et homme tout ensemble. La puissance de Dieu a paru dans les miracles qu'il a opérés , et la faiblesse de l'homme dans la mort qu'il a soufferte. Je dirai les raisons pour lesquelles il s'y est soumis; mais il faut citer auparavant ici les témoignantes des prophètes qui nous assurent qu'il était Dieu et homme tout ensemble. Voici les paroles par lesquelles Isaie proteste qu'il était Dieu. «L'Éjj^'pte avec tous ses travaux, l'Ethiopie avec son trafic, et Saba avec ses hommes d'une haute taille, tous ces peuples passeront vers vous , 6 Israël ; ils seront à vous, ils marcheront après vous, ils viendront les fers aux mains, ils se prosterneront devant vous , et il n'y aura point d'autre Dieu que le vôtre. Vous êtes vraiment le Dieu caché , le Dieu d'Israël et le Sauveur. » Jérémie en parle de celle sorte: « Celui-ci est votre Dieu, et il n'y en a point d'autre que lui, qui a trouve toute prudence, et Ta donnée à Jacob son fils, et ù Israël son bien-aimé. Il a depuis paru sur la terre et a conversé avec les hommes. » Voici encore ce que David en dit dans le psaume quarante-quatrième: a Votre trône, ô Dieu, sera un trône éternel , et le sceptre de votre empire sera un sceptre d'équité et de justice. Vous aimerez la justice et haïrez l'iniquité; c'est pourquoi le Seigneur votre Dieu vous oindra d'une huile de joie, en une manière plus cxcellente que tous ceux qui participeront à votre gloire.» Par le mot d'onction, il désigne son nom de Christ. Le prophète Jérémie déclare qu'il est homme , quand il dit : a 11 est homme, et qui est-ce qui Ta connu?» Isaïe dit: «Dieu leur enw.vvik un homme et les sauvera, et il les guérira en les jugeant.» Moïse dit dans le livre des iNombres: (iUne étoile se lèvera de Jacob, et un homme sortira d'Israël. » Quelqu'un ayant consulté Apollon de Milet, et lui ayant demandé si Jésus-Christ était Dieu ou homme, il répondit de cette sorte: «Il était sujet à la mort selon sa nature d'homme, mais il faisait des miracles par sa puissance divine. » Il fut arrêté par le commandement des princes et des juges des Juifs, condamné et exécuté à mort. 11 dit la vérité dans les premières paroles; mais dans la suite, il trompe par une subtilité celui qui le consultait et qui ne savait rien du mystèrede la vérilO. 11 bcmble uitT qu'il soit Dieu;
mais puisqu'il confesse que selon la chair il est sujet à la mort , comme nous le disons aussi, pour parler conséquemment, il doit reconnaître avec nous que selon l'esprit il est Dieu ; car qu'était-il besoin de parler de la chair? C'était assez de dire qu'il était sujet à la mort ; nais étant pressé par la vérité, il n'a pu s'empêcher de déclarer la chose telle qu'elle est , non pins qu'il n'a pu se dispenser d'avouer qu'il était sage. Que dites-vous à cela, Apollon? S'il est sage, sa doctrine est la sagesse et ses disciples sont les sages ; et il n'y a point d'autre sagesse que sa doctrine, ni d'autres sages que ses disciples. Pourquoi nous prend-on d'ordinaire pour des imprudens et pour des insensés, nouj qui suivons un maitrc qui , par le propre avea des dieux est fort sage?Quand il dit qu'il a h>i des actions miraculeuses , par lesquelles sa divinité a éclaté, il semble être d'accord avec nous; mais à l'heure même il se reprend et retourne à ses ruses diaboliques. U semblerait s*être trahi lui-même et les autres dieux , s*il n'avait altéré, par le mélange de diverses faussetés, ce que la véritéavait tiré, malgré lui, de sa bouche. U dit qu'il a fait des œuvres merveilleuses; mais qu'au lieu de les fiiire par la puissance de Dieu , il les a faites par magîe. Faut-il s'étonner qu'Apollon ait iait croire ce mensonge à ceux qui ignoraient la vérité , puisque les Juifs qui adoraient le vrai Dieu ont été pré- 1 venus de la même erreur ? Ils ont vu ces miracles de leurs propres yeux , et n'ont pu Groirt que celui à qui ils les voyaient iaire était DieD. David, dont ils lisent plus souvent les prophéties que celles des autres, les condamne pour ce sujet, par ces paroles du psaume vingt-septitae: a Rendez-leur ce qu'ils méritent , puisqu'ils se reconnaissent point les ouvrages du Seigneur.* David et les autres prophètes ont prédit quek Messie descendrait , selon la chair, de k maim de David ; voici le témoignage qu'en rend Isiîe: «En ce jour-là le rejeton de Jessé sera eipoif comme un étendard devant tous les peuples; la nations viendront lui offrir leurs pritres, et m sépulcre sera glorieux. » Il dit dans un autre endroit : a U sortira un rejeton de la tige ée Jessé , et une fleur naîtra de sa racine , et For prit du Seigneur se reposera sur lui , l'espritde sagesse et d'intelligence, l'esprit de conseil c( de force , ^e^prit de science et de pieté, et 1
sera rempli de Tesprit de la crainte da Seigneur. 9 Jessé fut le père de David , et c'est de sa tige qu'il a été prédit que la fleur sortirait. Cest de cette même fleur que la sibylle a dit , qu'une fleur pure fleurira. Il est rapporté dans le second livre des Rois que Nathan fut envoyé à David, au temps auquel ce prince méditait de faire bâtir un temple. Dieu dit à Nathan: a Va, et dis à David mon serviteur : Voici ce que dit le Seigneur tout-puissant: Vous ne me bâtirez point une maison pour demeurer, mais lorsque vos jours auront été accomplis , et que vous vous serez endormi avec vos pères, je vous susciterai un fils après vous , et je préparerai son royaume ; il élèvera une maison en mon nom ; et j'élèverai son royaume. Je serai son père, et il sera mon fils, et il aura la foi , lui et sa maison , durant tous les siècles. » Gomme les Juifs n entendaient pas ce passage^Salomon , fils de David , a élevé un temple en Thonneur de Dieu, et fondé une ville qu'il a appelée Jérusalem, de son nom. Gela a été cause que les Juifis ont cru que ces prophéties avaient été accomplies en sa personne. Gependant Salomon a succédé à David son père, au lieu que celui dont les prophètes ont parlé ne devait naître que depuis que David serait endormi avec ses pères ; de plus, le règne de Salomon n'a duré que quarante ans. Salomon n'a jamais été appelé le fils de Dieu , il n'a été appelé que le fils de David. La maison que Salomon a fait bâtir n'a pas eu la foi comme l'Église, qui est le véritable temple de Dieu , qui est bâti non sur la terre avec des pierres, mais dans le cœur par la foi. Le temple de Salomon a été ruiné parce qu'il avait été bâti par la main des hommes. Enfin , Dieu a parlé de cette sorte des ouvrages de son fils dans le psaume cent vmgt-sept : a Si le Seigneur n'édifie lui-même une maison, en vain travaillent ceux qui s'efforcent de l'édifier; si le Seigneur ne garde lui-même une ville, c'est en vainque veille celui qui la garde.»
XIV. 11 parait, par le témoignage de ces prophètes, que Jésus-Gbrist devait naître, selon la chair, de la race de David; qu'il devait élever en l'honneur de Dieu un temple éternel, qui est l'église, et qu'il devait y assembler toutes les nations pour y faire profession de la véritable religion. C'est la maison fidèle et le temple éternel, où celui qui ne sacrifiera pas ne remportera ja-
mais le prix de l'immortalité. Jésus-Christ doit nécessairement être le prêtre de ce temple éter-
I nel dont il a été l'architecte. On ne peut obtenir l'entrée de ce temple, ni être admis â la vue de Dieu que par lui, comme David l'enseigne par ces paroles du psaume 109 : a Je vous ai engendré dans mon sein avant l'aurore. Le Seigneur a juré , et son serment demeurera immuable , que vous serez le prêtre éternel selon Tordre et l'exemple de Melchisédech. dU a été écrit dans le premier livre des Rois : a Je susciterai pour moi un prêtre fidèle, qui agira selon mon cœur et selon mon âme. Je lui établirai une maison stable , et il marchera toujours devant mon Christ. nZacharie a désigné clairement celui â qui Dieu promet un sacerdoce éternel; car voici comme il le nomme : « Le Seigneur, ditil , m'a montré Jésus le grand prêtre, qui était debout en présence de l'ange du Seigneur, et le diable était debout à la droite, à dessein de s'opposer à lui; et le Seigneur dit au diable : que le Seigneur, qui a choisi Jérusalem, vous commande. Et â Theure même le tison fut jeté hors du feu , et Jésus était vêtu d'un habit fort sale , et il était debout en présence de l'ange; et l'âme dit en sa présence à ceux qui étaient autour de lui: Otez-lui ses vêtemens sales, et revêtez-le d'une tunique qui lui tombe jusque sur les talons, et mettez-lui sur la tête une tiare éclatante. Et â l'heure même on le revêtit d'un habit, et on lui mit sur la tête une tiare éclatante. Et l'ange du Seigneur était debout , et disait â Jésus avec solennité : Voici ce que dit le Seigneur tout-puissant : Si vous marchez dans mes voies, et que vous gardiez mes préceptes , vous jugerez ma maison, et je vous donnerai ceux qui se convertiront d'entre ceux qui sont ici debout. Écoutez ceci, ô Jésus ! grand prêtre, d Qui ne croira que les Juifs avaient perdu l'esprit , quand , après avoir lu et entendu ces paroles , ils attentèrent â la vie du Sauveur? On compte près de cinq cents ans depuis le temps où vivait Zacharie, jusqu'à la quinzième année de l'empire de Tibère, en laquelle Jésus fut crucifié. Ce prophète était dans la fleur de son âge au temps de Darius et d'Alexandre, qui vécurent peu de temps après queTarquin le Superbe eut été chassé de Rome. Les Juifs se sont trompés eu expliquant ces passages, ou de Jésus fils de Navé,
j Sauveur de Moïse, ou de Jésus prêtre fils de José-
lit que pour chasser les maladies il ne se serrait que de sa voix. Il ne faut pas s*étonner de :e qu'il faisait des merveilles par sa parole , )uîsqu'il était la parole de Dieu , soutenue par me force toute-puissante. Mais ce n'était pas issez qu'il eût rendu la force aux paralytiques it la santé aux malades , il fallait qu il rendit encore la vie aux morts. Quand les Juifs voyaient outes ces merveilles , ils les attribuaient à la missance du démon, bien qu'il y. eût dans leurs ivres des prophéties par lesquelles ces circontances étaient marquées, lis avaient ces livres- & entre les mains ; ils les lisaient continuelleoent, et surtout ces paroles d'isaîe : a Fortifiez es mains languissantes et soutenez les genoux remblans. Dites à ceux qui ont le cœur abattu : ^renez courage , ne craignez point ; voici votre )ieu qui vient vous venger, et rendre aux bomnes ce quMls méritent. Dieu viendra lui-même, Il il vous sauvera : alors les yeux des aveugles rerront le jour , et les oreilles des sourds set)nt ouvertes. Le boiteux bondira comme le «rf , et la langue des muets sera déliée, parce |ue des sources d'eau sortiront de terre dans le 'ésert , et que des torrens couleront dans la sotude.D La sibylle a renfermé la même prédicon dans les paroles qui suivent :
Xips morts sortiront du tombeau, les boiteux marcheront un pas ferme et assuré, les sourds entendront la ?oix des Ltres hommes et entreroot en conversation avec eux, les eugles verront le jour et la lumière, et les muets reprenont l'usafi^ de la langue.
Ck)mme le nombre et la grandeur de ses iracles attiraient autour de lui une foule croyable de personnes qui imploraient son crours , il monta un jour sur une montagne à ïssein d'y adorer, et, après y être demeuré ois jours durant lesquels le peuple qui l'avait ivi était pressé par la faim , il appela ses dispies et leur demanda quelles provisions et a elles vivres ils avaient. Quand ils lui eurent t: qu'ils n'avaient que cinq pains et deux poisns , il commanda qu'on les lui apportât et m e l'on rangeât le peuple par troupes, dont châtie fut de cinquante personnes , et qu'on les : asseoir. Pendant que ses disciples exécutaient 6K ordres, il rompit les pains et les poissons par orceaux qui croissaient et se multipliaient entre s mains. Cinq millehommes en furent rassasiés, il se trouva encore des restes pour remplir
douze corbeilles. Que peut-on faire et que poilon jamais dire de si surprenant? La sibylle avait parlé de cette merveilleuse multiplication, quand elle avait dit qu'avec cinq pains et deux poissons il apaiserait la faim dont cinq mille personnes seraient pressées dans le désert, et que les restes seraient encore si abondans, qu'ils rempliraient douze corbeilles, et suffiraient au besoin d'une nombreuse multitude. Je voudrais bien que Ton medttcequ'auraitpufaireen cette occasion Tart magique dont on sait que tous les effets se terminent à tromper les sens et à éblouir les yeux? En se retirant un jour sur une montagne pour y faire la prière selon sa coutume, il commanda à ses disciples de prendre une barque et d'aller devant lui. Ils partirent sur le soir , et eurent le vent contraire. Gomme ils étaient environ au milieu du détroit qu'ils voulaient traverser , il marcha à pied sur les eaux , et non de la manière que les poètes feignent qu'Orion marcha sur la mer, ayant une partie du corps caché sous les flots et l'autre dehors. 11 s'endormit ensuite dans le vaisseau ; et une tempête s'étant élevée durant son sommeil et ayant épouvanté ceux qui étaient avec lui , il s'éveilla , commanda aux vents et aux flots de s'apaiser, et rétablit le calme. On dira peut-être que l'Écriture en impose, quand elle témoigne que la mer, les vents , les maladies , la mort et le tombeau obéissaient à sa voix. Mais que dira-t-on de ce que la sibylle a rendu le même témoignage i son avantage P Celle dont nous avons ci-dessns parlé a prédit clairement qu'il adresserait sa parole aux vents, et que les vents lui obéiraient et arrêteraient leur violence; qu'il abaisserait l'orgueil des vagues , et qu'après les avoir rendues aussi unies qu'un marbre poli , il marcherait dessus avec les pieds de la foi. Une autre a assuré qu'il marcherait sur les eaux , qu'il rendrait la santé aux malades , la vie aux morts, et qu'il rassasierait ceux qui seraient pressés de la faim. Quelques-uns ne sachant que répondre à des témoignages si formels , ont recours à une défaite, qui consiste à dire que ces vers-là n'ont pas été composés par les sibylles, mais qu'ils ont été faits à plaisir par quelques-uns de notre religion. Mais quiconque aura lu dcéron , Varron et les autres anciens qui étaient morts avant que le Sauveur naquit , et qui ont parlé et de la sibylle Erythrée et des autres
dont nous avons rapporté quelques passages , ne se persuadera jamais que ce soient des ouvrages supposés. Je ne doute pas néanmoins que ces poésies-là n'aient été prises pour des rêveries dans les premiers temps où personne ne les entendait. Elles ne contenaient que des miracles fort extraordinaires, sans marquer ni leur auteur , ni la manière , ni le temps auquel ils devaient être faits. Enfin , la sibylle Erythrée a prédit d'elle-même que plusieurs croiraient qu'elle avait perdu Tesprit, et qu'elle n'avançait que des impostures.
Je ne doute point» dit -elle, que ceux qui verront met prédictions ne m'accusent d'avoir dtfsscln d*cn imposer et de triompher; mais ceux qui en verrout l'accomplissement, reconnaîtront que j'ai reçu, par l'inspiration de Dieu, la connaissance des choses les plus secrètes.
Ce sont des mystères qui , après avoir été cachés durant plusieurs siècles, n'ont été enfin révélés qu'au temps de la vie et de la mort du Sauveur ; de même que les prédictions des prophètes; qui ont été lues par les Juifs Tespace de |)lus de quinze cents ans, n'ont pourtant été entendues que depuis que notre maître les a expliquées par ses paroles et par ses actions. 11 est vrai que les prophètes l'annonçaient; mais ce qu'ils disaient ne pouvait être entendu avant qu'il eût été accompli.
XVI. Je crois devoir parler maintenant de la passion du Sauveur, qu'on nous reproche, comme si ce nous était une chose fort honteuse de révérer un homme qui a souffert le dernier supplice. Je montrerai au contraire qu*il Ta souffert pour d'importantes raisons , et que ses souffrances contiennent des preuves convaincantes de sa sa{];esse et de sa puissance, et de la vérité de la doctrine qu'il a enseignée. S'il avait été heureux durant toute sa vie, nul homme sage ne l'aurait reconnu pour un Dieu et ne lui aurait rendu les honneurs divins. Ce qui est fort opposé à la pratique de ceux qui, n'ayant aucune teinture de la véritable rehgion, admirent les richesses et la puissance,et révèrent la mémoire de ceux qui leur ont fait du bien; au Ueu que tout ce qu'il y a de gens éclairés et habiles ne daignent pas seulement estimer leurs personnes durant leur vie. 11 n'y a rien, en effet, qui mérite nos respects, parce qu'il n'y a rien qui soit digne du ciel. Il n'y a que la vertu et la justice, que nous devions considérer comme un bien stable
et solide, qui ne peut nous être ni donné ni 6ié par personne. Le Sauveur est descendu sur la terre avec cette vertu et cette justice dont jr parle. Il a lui-même la justice et la vertu, et il est venu pour les enseigner aux hommes. Il se^ excellemment acquitté de cette fonction, et a prêché et pratiqué la vertu d'une manière qui l'a rendu digne d'être adoré comme un Dieu par les peuples de Tunivers. Gomme la sainteté d^ sa doctrine et l'éclat de ses miracles attiraien: autour de lui une foule incroyable de personnes de toute condition, les principaux de< Juifs et des prêtres, émus de colère de ce qui! leur reprochait leurs crimes, dévorés de jalousie de ce que le peuple les méprisait et les abandonnait pour le suivre, aveuglés par rignoraïuv qui avait effacé de leur mémoire les comm:iDdémens de la loiet les prédictions des prophète^, s'assemblèrent contre lui et formèrent Je dessein impie de lui faire souffrir la mort Dnvld ayant prévu par la lumière de Tesprit de Dieu l'énormité de cet attentat, s*écrie dès le commencement de ses psaumes : a Heureux est rhonime qui ne se laisse point aller aux conseils des wéchans. » Salomon a décrit le même conseil dans le livre de la Sagesse. Voici ses paroles : « Faisoii« tomber le juste dans nos pi^es, parce qu*il dou< est incommode, qu'il est contraire à notre manière de vivre, qu'il nous reproche les violaliofi de la loi, et qu'il nous déshonore en décriant la fautes de notre conduite. » Il assure qu'il a ti science de Dieu et qu'il s^appelle le FilsdeDieE. Il est devenu le censeur de nos pensées ménr; sa seule vue nous est insupportable, parce que sa vie n'est point semblabk à celle des autres, et qu'il suit une conduite toute diffémip. t nous considère comme des gens qui ne s'ocru* peut que de niaiseries ; il s'abstient de noirr manière de vivre comme d*une chose impure: :1 préfère ce que les justes attendent à la mort, et se glorifie d'avoir Dieu pour père. Votons donc si ses paroles sont véritables. Eprouvons ce qui lui arrivera, et nous verrons quelle scn sa fin ; car s'il est véritablement Fils de Dieu Dieu prendra sa défense et le délivrera des malDi de ses ennemis. Interrogeons-le parles oatrags et par les tourmens, afin que nxms reoonoii^ sions quelle est sa douceur, et que nous fassioDi l'épreuve de sa patience. Gondamnoas-k i h mort la plus infïme, car Dieu prendra soin de
lui, si ses paroles sont véritables. Ils ont eu ces pensées, et ils se sont éfç^irés , parce que leur propre malice les a aveuglés, et qu'ils ont ignoré les secrets de Dieu. Salomon n'a-t-il pas fait une aussi fidèle description de ce conseil tenu par les impies contre Dieu , que s'il y eût assisté ? Cependant mille et dix ans se sont écoulés depuis le temps où Salomon a faitcette prophétie, jusqu'à celui où Ton en a vu l'accomplissement. Je n'invente rien, je n'ajoute rien. Les Juifs qui ont commis cet attentat avaient entre les mains le livre où la prédiction est contenue. Ceux-là mêmes contre qui elle a été faite la lisaient. Leurs successeurs, qui portent leur nom et qui imitent leur crime, ont chaque jour le même livre entre les mains, et répètent la condamnation prononcée contre eux par la bouche des prophètes, sans y faire jamais d'attention , ce qui est un des plus terribles effets de la condamnation même. Les Juifs se portèrent donc à faire mourir Jésus-Christ en haine de la liberté avec laquelle il leur reprochait leurs crimes, et de dépit d*ètre méprisés et abandonnés par le peuple. 11 est vrai que l'état de bassesse où il paraissait leur donna la hardiesse de commettre cet attentat; car quand ils lisaient d'un côté que le fils de Dieu devait descendre du ciel environné d'éclat et de gloire et plein de puissance et de majesté , et que de l'autre ils ne voyaient rien dans Jésus- Christ qui ne fût bas, sale et difforme, ils ne pouvaient se persuader qu'il fût le Messie. Ils ne savaient pas que les prophètes avaient prédit qu'il devait venir deux fois : que la première, il paraîtrait dans l'obscurité et dans la faiblesse de la chair, et la seconde, dans l'éclat et dans la force de la divinité. David parle de ce premier avènement dans le psaume soixante-onzième. <x 11 descendra, dit-il, comme la pluie tombe sur la toison, et comme Veau du ciel qui arrose la terre ; car comme la pluie tombe sur la toison sans faire de bruit, ainsi le Sauveur est descendu sans bruit et sans être aperçu de personne, lorsqu'il est venu enseigner la justice et la paix.a Le prophète isaîe en parle aussi de cette sorte: a Qui a cru à notre parole, et à qui le bras du Seigneur a-t-il été révélé ? Il s'élèvera devant le Seigneur comme un arbrisseau, et comme un rejeton qui sort d'une terre sèche. Il est sans beauté et sans éclat. Nous l'avons vu, et il n'avait rien qui attirait l'œil, etnous Tavons méconnu. Il nousa paru
un objet de mépris, le dernier des hommes , un homme de douleurs qui sait ce que c'est que souffrir. Son visage était comme caché, il paraissait méprisable, et nous ne Pavons point reconnu. Il a pris véritablement nos langueurs sur lui, et il s'est chargé lui-même de nos douleurs. Nous l'avons considéré comme un lépreux, comme un homme frappé de Dieu et humilié ; et cependant il a été percé de plaies pour nos iniquités, il a été brisé pour nos crimes. Le châtiment qui nous devait procurer la paix est tombé sur lui, et nous avons été guéris par ses meurtrissures. Nous nous étions tous égarés comme des brebis errantes : chacun s'était détourné pour suivre sa propre voie ; et Dieu l'a chaîné lui seul de l'iniquité de nous tous. » La sibylle a décrit d'une manière fort semblable l'état où le Sauveur devait paraître.
l\ sera dans la difrormité et dans IMofamie , maii il ne binera pat de goutenir encore alors l'espérance de œuz qui seront dans raflUclion.
La bassesse de cet état ayant mis sur les yeux des Juifîs comme un bandeau qui les empêchait de reconnaître leur Dieu, ils ont condamné à la mort celui qui était venu pour leur apporter la vie.
XVII. La colère et la jalousie dont les Juifs étaient animés contre le Sauveur leur firent chercher des prétextes pour le mettre à mort avec quelque apparence de justice , et le plus spécieux qu'ils trouvèrent fut de l'accuser de violer la loi donnée par Moïse , c'est-à-dire de travailler le jour du sabbat , en guérissant des malades, d'abolir la circoncision, et de permettre de manger de la chair de porc. C'était dans l'observation et dans l'abstinence de ces choses que consistait principalement la religion des Juifs. Ceux du peuple qui n'avaient pas suivi Jésus-Christ furent excités par les Juifs à le condamner comme un impie et comme un transgresseur de la loi, bien qu'il ne fit rien que de conforme à la volonté de Dieu et aux prédictions des prophètes. Michée avait prédit la publication d'une loi nouvelle, a La loi, avait-il dit, sortira de Sion, et la parole de Dieu de Jérusalem , et elle jugera plusieurs peuples. » La loi de Moïse a été donnée sur la montagne d'Oreb et non surcellede Sion, et la sibylle a prédit qu'elle serait abolie par le Fils de Dieu, en disant qu'après que tout ce qu'elle avait expliqué auraîtétéaccompli,alors
la loi serait abolie. Moïse même, dont les Juifs défendent la loi avec une opiniâtreté si aveu^^lc qu elle les porte jusqu'à méconnaître Dieu, avait prédit que Dieu enverrait un grand prophète, qui serait au-dessus de la loi et qui cnseifjnerait la volonté de Dieu aux hommes. Voici ce qu'il en a laissé par écrit dans le Deuléronome: « ï.e Seigneur m'a dit ; Je leur susciterai un prophète d'entre leurs frères, comme je vous ai suscité ; je mettrai ma parole dans sa bouche. Il leur dira ce que je lui aurai commandé , et quiconque n'aura pas écouté ce que ce prophète aura dit en mon nom sera châtié. » Voilà comment le Seigneur a déclaré, par le ministère du législateur ancien, qu'il enverrait son Fils comme une loi vivante pour abolir l'ancienne, et pour en donner une qui serait éternelle. Isaïe a prédit en ces termes que la circoncision serait abolie : « Voici ce que dit le Seigneur aux hommes de Juda qui habitent dans Jérusalem : Rappelez parmi vous la nouveauté et ne semez point sur des épines ; circoncisez-vous au Seigneur votre Dieu, et circoncisez le prépuce de votre cœur, de peur que ma colère ne s'allume comme un feu, et (]ue personne ne la puisse éteindre. » Moïse dit aussi :«Dans les derniers jours le Seigneur fera la circoncision de votre cœur, afin que vous l'aimiez, î) Jésus Navé, successeur de Moïse, a parlé de cette manière du même sujet : «Le Seigneur a dit à Jésus : Faites des couteaux de pierre fort Iranchans, asseyez- vous et circoncisez une seconde fois les cnfans d'Israël.» Il a dit qu'il y aurait une seconde circoncision ; mais il n'a pas dit que ce serait une circoncision de la chair, comme la première que les Juifs observent encore aujourd'hui , parce que ce devait être une circoncision du cœur et de l'esprit. Le Sauveur qui l'a apportée est le véritable Jésus ; car le prophète n'a pas dit :« Le Seigneur m'a dit,» mais: a il a dit à Jésus, » pour montrer qu'il parlait non de lui-même, mais de Jésus-Christ dont il n'était que la figure. Moïse, qui connaissait l'avenir par In lumière de la prophétie, ordonna quau lieu qu'il changeât son nomd'Ausês en celui de Jésus, athi ({u'ayant été choisi pour aller àAmalechqui avaitattaquélesenfansdlsraël, illc vainquît par la force du nom de celui dont il était la figure, et mit le peuple en possession de la terre qui lui avait été promise. Il fut aussi chosi pour succéder à Moïse afin de faire voir que la loi que don-
nerait Jésus, dont il portait le nom et dont il était la figure, succéderait à celle que Moïse avait donnée. La circoncision de la chair n'avait pas été ordonnée sans raison. Dieu aurait pu créer l'homme sans prépuce, s'il l'avait jugé à propos. Il l'a créé avec un prépuce, afin (;ue la circcmcision qui en serait faite fût la figured'un;: seconde circoncision par laquelle le cœur est découvert. La partie qui est retranchée par In circoncision, est une partie qui es^i honteuse et qui a du rapport avec le cœur. La cérémonie par laquelle on le retranche nous apprend que nous devons avoir le cœur découvert , et ne caclirr rien de honteux dans les replis de nos consciences. Voilà la circoncision du cœur qui a été prédite par les prophètes, transférée par le Sauveur du corps à l'àme, et qui durera toujours; car ayant eu la bonté de vouloir procurer notre salut, il nous a proposé cette seconde circoncision comme une pénitence , afin que si nous découvrons notre cœur par une confession sincère de nos péchés et que nous apaisions la colère de Dieu par une rigoureuse satisfaction, nous obtenions le pardon que n'obtiennent point lesdésobéissans et les rebelles, qui cachent leurs crimes comme s'ils pouvaient tromper celui qui regarde non le visage comme font les hommes, mais le cœur. La défense de manger de la chair de porc tendait à la même fin. Le prîocipal dessein que Dieu a eu quand il Ta Faite,a été de faire entendre qu'il se faut abstenir du péché et se préserver de toute sorte d'ordures. Le porc est un animal immonde, qui ne regarde jamais le ciel et qui est toujours attaché h la terre pour y chercher de quoi se remplir. Il ne peut rendre aucun service, comme font d*autres animaux qui portent l'homme, ou qui traînent des chariots, ou qui labourent la terre, ou qui fournissent du lait, ou des matières pour faire des étoffes et des habits, ou qui gardent les maisons. Quand Dieu a déftîndu d'imiter la vie de ces animaux,qn'on ne nourrit que pour les tuer, il a défiendu de rechercher les plaisirs du corps, de peur de devenir incapable de faire le bien et d'encourir ainsi la mort.Iladéfendu de seplonger dans la débauche, comme le porc se vautre dans la boue, et d*adorer des statues qui ne sont que de terre et de limon. C'est en effet se salir de boue que de révérer des dieux qui ne sont que de la boue. Les autres commandemens de la loi judaïque
ont, aussi bien que eelui-ci, un sens eacbé qui se rapporte à Tobservation de la justice, et qui, sous une figure grossière et sensible, cache des biens spirituels et éternels.
XVIII. Les Juifs irrités de la fidélité avec laquelle Jésus-Christ observait ce que Dieu lui avait ordonné et ce qu'il avait prédit longtemps auparavant par sesprophètes, et nesachant rien des mystères qui étaient contenus dans rÉcriture, s'assemblèrent à dessein de condamner leur Dieu. Bien qu'il n'ignorât rien de ce qui lui devait arriver, qu'il eût souvent déclaré qu'il était nécessaire qu'il souffrit et qu'il fût mis à mort pour le salut de plusieurs, il se retira néanmoins avec ses disciples , non pour éviter ce qu'il était obligé d'endurer, mais pour montrer la conduite que nous devons tenir, lorsqu'il s'élève quelques persécutions contre nous, et pour nous apprendre à ne pas l'attirer par notre imprudence. Il prédit aussi qu'il serait trahi par un de ses disciples. Judas se laissa en effet gagner par argent, et le livra aux Juifs. Us se saisirent de lui et le menèrent devant Ponce-Pilate, gouverneur de Syrie. Ils l'accusèrent d'avoir dit qu'il était Fils de Dieu et roi des Juifs. Us Taccusèrent encore d'avoir dit : « Si vous abattez ce temple qui n'a été bâti qu'en quarante-six ans , je le rebâtirai en trois jours, sans mains d'hommes,» marquant par là la mort que les Juifs lui feraient bientôt souffrir et sa résurrection qui arriverait trois jours après. Il était en effet le véritable temple de Dieu.
Les Juifs s'élevèrent néanmoins à cette parole, comme si c'eût été un blasphème. Quand Pilate eut écouté l'accusation, et qu'il eut vu que Jésus ne répondait rien pour sa justification , il prononça qu'il ne trouvait aucune raison de le condamner; mais ses très-injustes accusateurs s'écrièrent confusément avec le peuple qu'ils avaient soulevé, et demandèrent qu'il fût crucifié. Pilate se rendit alors à leurs clameurs et aux sollicitations d*Hérode le tétrarque, qui appréhendait d'être chassé de son royaume. H ne jugea point néanmoins le Sauveur; mais il le mit entre les mains des Juifs, afin qu'ils le jugeassent selon leur loi. Us le fustigèrent et lui firent cent affronts ; ils le revêtirent d'une robe de pourpre , le couronnèrent d'une couronne d épines, le saluèrent par raillerie en qualité de roi, lui donnèrent du fiel
I à manger et du vinaigre à boire; ils lui crachèrent au visage, lui donnèrent des soufflets; tirèrent sa tunique et son manteau au sort, pour décider la contestation ({u'ils avaient eue à ce sujet, n ne parla non plus durant ces mauvais traitemens que s'il eût été muet. Us le crucifièrent après cela entre deux criminels qui avaient été condamnés à mort pour vol. Où trouveraije des paroles pour déplorer un si funeste malheur et pour me plaindre d'un si cruel attentat.^ Je n'ai pas ici à faire la description du supplice de Gavius Gonsanus, où Cicéron employa autrefois toutes les forces de son éloquence et de son esprit, déclamant avec une véhémence tout extraordinaire, et criant que c'était un crime atroce d'avoir crucifié un citoyen romain contre toutes sortes de lois. Quoique ce Gonsanus fût innocent et qu'il n'eut point mérité ce supplice, il était pourtant sujet à la mort , et il n'y fut condamné que par un scélérat qui ne savait rien de la manière dont on doit rendre la justice. Mais que dirai-je de l'indif^nité du supplice, que des gens attachés par leur loi an culte de Dieu firent souffrir à un Dieu? Qui aurait une assez grande abondance de pensées et de paroles pour déplorer, autant qu'elle le mérite, une mort qui a été pleurée par toute la nature et par les élémens les plus inscnsi blés? Gependant les circonstances principales de cette mort avaient été marquées dans les livres des prophètes et dans les vers des sibylles. Voici ce qui est écrit dans les prophéties d'Isa ie : «Le Seigneur mon Dieu m'a souvent ouvert l'oreille, et je ne lui ai point contredit ; je ne me suis point retiré en arrière. J'ai abandonné mon corps à ceux qui me frappaient, et mes joues à ceux qui m'arrachaient le poil et la barbe; je n'ai point détourné mon visage de ceux qui me couvraient d'injures et de crachats. » David en parle de la sorte dans le psaume trente-quatre : « Les hommes vils se sont assemblés contre moi sans que j'en susse le sujet. Us m'ont déchiré et n'ont point cessé de médire de moi. Us ont frémi des dents contre moi avec des hypocrites qui font les bouffons dans les festins.» La sibylle a pré dit la même chose :
Dieii tombera , dit - elle , entre les mafns des injustes cl des infidèles. Ils lui donneront des soufflets avec leurs mains impies, et lui cracheront au visaRO avec leurs bouches exécrable 4Is <)<k*hargeront les coups de leur fureur sur ses épaulrc saintes et innocentes.
Isaïe a prédit le silence qu'il a gardéjusqu'àla mort : « Il sera mené à la mort comme une brebis qu'on va égorger. Il demeurera dans le silence comme un agneau est muet devant celui qui le tond. » La même sibylle Tavait aussi prédit par ces paroles :
Pondant qu'on lai donnera des souffieU, il gardera le silence, de sorte que personne n'entendra la moindre parole de sa bouche. H sera couronné d'une couronne d'épines.
David parle , dans le psaume soixante-douze , de ce que les Juifs lui présentèrent à boire et à manger avant de rattacher à la croix : a Ils m'ont donné pour mets du fiel très-amer, et lorsque j'ai eu soif ils m'ont donné du vinaigre à boire.» L^a sibylle avait dit :
Ils lui prépareront des repas désafi^réables ront du fiel à mander et du vinaigre à boire.
lui donne-
Une autre sibylle a reproché aux Juifs leur ingratitude et leur cruauté en ces termes :
Nation folle et insensée, tu ne reconnais pas le Dieu que tu dois adorer. Au contraire, tu lui mets sur la léte une couronne d'épines, et tu lui présentes ramertume du fiel.
Plusieurs prophètes avaient prédit que les Juifs se saisiraient de leur Dieu et le mettraient à mort. Voici ce qu'il y a dans Esdras. Esdras a dit au peuple : a Cette pAquc est notre salut et notre refuge. Scmgez bien que nous devons rhumilicr par le bois, et après cela nous espérerons en hii, afin que ce lieu-ci ne soit point abandonné pour toujours. Voilà ce que dit le Seigneur Dieu des vertus; si vous ne le croyez et que vous n'écouliez sa parole, vous serez exposés à la risée des nations. » 11 parait par ce passage que les Juifs n'ont aucune espérance de salut , à moins qu'ils ne se lavent du sang dont ils se sont souillés, et qu'ils n'invoquent celui-là même auquel ils ont renoncé. Isaïe explique leur attentat en ces termes : « Il est mort au milieu des douleurs, ayant été condamné des juges. Qui racontera sa génération ? Car il a été retranché de la terre des vivans. Je Tai frappé à cause des crimes de mon peuple, et il donnera les impies pour le prix de sa sépulture , et les riches pour la récompense de sa mort, parce qu'il n'a point commis d'iniquités , et que le mensonge n'a jamais été dans sa bouche. Mais le Seigneur Ta voulu briser dans son infirmité. S'il livre son âme pour le péché, il verra sa race durer longtemps , et la volonlt' de
Dieu s'exécutera heureusement par sa conduîtf . i Voici ce que David en dit dans le psaume quatre-vingt-treize : «Ils ont conspiré contre la vie du juste, ils ont condamné le sang innocent; mais le Seigneur a été ma forteresse : mon Dieu a été le rocher où j'ai mis ma confiance. » Jérémie en parle aussi de cette sorte : a Révélez-moi la vérité, Seigneur, et je la saurai. Alors j'ai va leurs pensées. J'ai été mené au sacrifice comme un agneau sans tache. Ils ont formé de mauvais desseins contre moi. et ont dit : Venez mettons du boisdans son pain, et effaçons sa vie de dessus la terre, et que Ton perde la mémoire de son nom. » Le bois signifie sa croix et le pain signifie son cor|)s, parce qu'il est l'aliment et la vif de ceux qui croient au corps qu'il a porté, et i la croix à laquelle il a été attaché. Mais il a parlé encore plus clairement dans le Deutéronome , de cette croix et de cette mort, a Votre vie, dit-il, sera comme suspendue devant vos yeai; vous appréhenderez le jour et la nuit , et ne serez point assuré de votre vie. » 11 a encore dit ceci dans le liyre des Nombres : a Le Seigneur n'est point attaché à la croix comme un homme, et ne souffrira point de menaces comme un fib de l'homme.» Zacharieaditaussi : alU me regarderont , moi qu'ils ont percé.» David a exprimé la même chose par ces paroles du psaume vingtun : f(IIs ont percé mes mains et mes pieds. Oo pourrait compter mes os. Us ont pris plaisir i me considérer. Us ont partagé mes vètemens, et ils ont jeté au sort à qui aurait ma robe.» II est certain que David ne parlait pas de soi-méiDe parce qu'il était roi, et qu'il n*a jamais souffert ces mauvais traitemens. L*esprit de Dieu parUc par sa bouche, au siget de ce Dieu qui devait souffrir ces traitemens mille cinquante ansaprès. Ceux qui ont fait ce calcul ont en effet trouvé œ nombre-là depuis le r^e de Darius juaqo'aa temps auquel le Sauveur a été crudflé. &I00DOO, fils de David, fit bâtir la ville de JémsaleD, et prédit qu'elle serait détruite en punition du crinie des Juifs qui crucifieraient le Sauveur : « Que si vous vous détournez de moi, dit le Seigneur. rt que vous ne gardiez pas ma vérité, je chasserai Israël de la terre que je loi ai donnée, et je mitt^ rai la maison que je lui ai édifiée en mon doo. Israël sera ruiné et couvert d'opprobres,et cette nia ison sera déserte, et quiconque passera auprès dira avec élonuemeiit : Pourquoi le Srjgocar
a-t-il fiaiit ce mauvais traitement à cette terreetà cette maison? Et on lui répondra : C'est par ce qu'ils ont abandonné le Seigneur leur Dieu, qu'ils ont persécuté leur roi très-chéri de Dieu, et qu'ils l'ont tourmenté d'une manière très humiliante. Voilà pourquoi Dieu leur a envoyé ces raaux-Ià. »
XIX. Que peut-on dire après cela des Juifs, si ce n'est qu'ils ont été aveuglés et transportés d'une folie incurable qui les empêchait d'entendre ces prophéties qu'ils lisaient tous les jours, et d'éviter le crime qu'ils ont commis? Le Sauveur étant donc attaché à la croix cria à haute voix et rendit Tesprit. A l'heure même la terre fut ébranlée par un tremblement , le voile du temple qui séparait les deux tabernacles fut rompu, le soleil s'éclipsa, et la terre fut couverte de ténèbres depuis six heures jusqn*à neuf. Le prophète .Amosa rendu témoignage de toutes ces choses, c Voici ce qui arrivera en ce jour-là , dit le Seigneur : le soleil se couchera en plein midi, et le jour disparaîtra, et je changerai vos fttes en deuil et vos cantiques en lamentations.» Le prophète Jérémie eu rend un semblable témoignage : «Celle qui enfante, dit-il, a été épou- ^vantée et saisie de tristesse et de déplaisir. Le soleil s'est couché pour elle au milieu du jour; elle a été chargée de honte et de malédictions.Je ferai passer le reste de ses enfans par le tranchant de l'épée de leurs ennemis. » La sibylle avertit que le voile du temple sera rompu depuis le haut jusqu'au bas, et que, pendant trois heures, Tair sera couvert d'obscurité et de ténèbres. Les Juifs ne purent reconnaître leur crime par tant de prodiges qui paraissaient au ciel et sur la terre. Gomme le Sauveur avait prédit qu'il ressusciterait trois jours après sa mort , ils appréhendèrent que ses disciples n'enlevassent son corps et ne fissent croire qu'il était ressuscité, et qu'ainsi ils n'excitassent un plus grand trouble parmi le peuple qu'auparavant; et pour l'empêcher, ils le détachèrent de la croix et le mirent dans un tombeau qu'ils firent garder par des soldats. Cependant le troisième jour, avant le lever du soleil, la terre ayant été ébranlée, le tombeau ouvert, les gardes épouvantés, le Seigneur en sortit sain et entier,et alla chercher ses disciples en Galilée. On ne trouva dans le sépulcre que les linceuls où le corps avait été enseveli. Or les prophètes avaient prédit qu'il
ne demeurerait pas dans le tombeau et qu'il res' susciterait le troisième jour. Voici ce que David en dit dans le psaume quinzième : «Vous ne laissèrent point une âme dans les enfers, et vous ne permettrez point que votre saint éprouve la corruption. » Et dans le psaume troisième il dit encore ces paroles : a Je me suis couché et me suis endormi, je me suis levé parce que le Seigneur m'a soutenu. » Osée , le premier des douze prophètes, a rendu ce témoignage de la résurrection du Sauveur : «Celui-ci est mon fils; il ne résistera point dans l'affliction de ses enfans. Je le retirerai d'entre les mains de la mort. Maintenant , 6 mort , où est ton jugement ? où est ton aiguillon?» Et dans un autre endroit , il dit : «Et deux jours après, il nous vivifiera dans le troisième jour, d C'est pour cela que la sibylle a dit qu'après trois jours de sommeil il mettrait des bornes à la mort.
l\ demeurera endormi pendant trois jouri du sommeil de la mort; mais après ce temps, il se réveillera et sortira du sein des ténèbres pour jouir de la lumière, et se fera le premier et le chef des ressuscites.
Le Sauveur nous a acquis la vie par la victoire qu'il a remportée sur la mort ; nous ne saurions espérer obtenir l'immortalité qu'en croyant eu lui et en nous chargeant de sa croix.
XX. Le Sauveur étant donc allé en Galilée, car il ne voulut pas se montrer aux Juifs de peur de les attirer à la pénitence et de les guérir de leur impiété , il assembla ses disciples et letu* expliqua TÉcriture qu'ils n avaient pu entendre avant sa passion, parce qu elle parlait de cette passion même. Voilà pourquoi Moïse et les autres prophètes ont donné le nom de Testament à la loi que les Juifs avaient reçue ; car le testament n'est confirmé que par la mort du testateur ; il demeure scellé et secret , et on ne sait point ce qu'il contient jusqu'à ce que cette mort soit arrivée. Avant la mort deJésus-Cbrist, le Testament ne pouvait être ouvert; c'està-dire que le mystère de Dieu ne pouvait être révélé. Toute l'Écriture se divise en deux Testamens : l'Ancien contient la loi et les prophètes, et tout ce qui a précédé la naissance et la passion du Sauveur; le Nouveau contient ce qui a été écrit depuis sa résurrection. Les Juif^ se servent du premier et nous du second. Ce ne sont pas cependant deuxTestamens différens, parce que le dernier n'est que raccomplissemcut et
Voxécution de Tautre. Ils ont tous deui été faits par ic même testateur, qui est mort pour nous ei (jui nous a laissés héritiers de son royaume doiii il a privé les Juifs, selon le témoi^age que Jérémie en rend en ces termes: a Voilà que le temps arrive , dit le Seigneur, auquel je ferai un nouveau testament pour la maison dlsraël et pour la maison de Juda; ce ne sera pas le même que je fis en faveur de leurs pères, lorsque je les pris par la main pour les tirer de rÉf,ypte, parce qu'ils n'ont pas persévéré dans mou testament; et c'est pour cela que je les ai né[^ligés, dit le Seigneur.» Et dans un autre endroit, il dit ce qui suit: a J'ai abandonné ma maison; j'ai partagé ma succession et Tai mise enire les mains de mes ennemis. Mon héritage est devenu à mon égard comme un lion dans une forêt ; il a levé la voix contre moi , et pour cela je Tai en aversion.» Il entend par son héritage qu'il a en aversion, non le royaume du ciel , mais ses héritiers qui ont été ingrats et impies envers lui. «Mon héritage , dit-il , est deverui à mon é[;ard comme un lion.» C'est-àdire, je suis devenu la proie et la pâture de mes héi-itiers qui m'ont tué comme on immole une bète.o 11 a élevé sa voix contre moi. »C'est-à-dire , nus héritiers ont prononcé contre moi un arrêt de n)()rt ; ils m'ont condamné à être crucifié. Onant à ce qu'il avait dit auparavant a Qu'il ferait un nouveau testament pour la maison de Juda,» c'était à dessein de marquer que l'Ancien Testament qui avait été donné par Moïse n'était pas parfait, au lieu que celui qui devait être donné par Jésus-Christ le serait. « Par la maison d'Israël et de Juda,» il n'entend pas les Juifs qu'il avait rejetés, mais il nous entend nous autres qu'il avait assemblés d'entre les nations et adoptés en la place des Juifs, comme la sibylle le témoigne quand elle assure que la nation juive est une nation heureuse, qui descend du ciel, et qui est chère à Dieu sur toutes les autres. Isaïe nous apprend quelle est cette nation, quand il met ces paroles dans la bouche de Dieu le père: «Je suis le Seigneur qui vous ai appelé dans la justice, qui vous ai pris par la main et vous ai conservé, qui vous ai établi pour être le réconciliateur du peuple et la lumière des nations, pour ouvrir les yeux des aveuj'Jes, pour tirer des fers ceux qui étaient cnchaiués , et pour faire sortir de prison ceux
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qui étaient assis dans les ténèbres. » Nous étiocs assis comme des aveugles dans les ténèbres, et enfermés dans la prison de notre propre fulie avant que nous eussions été instruits par celc: qui nous a adoptés par son testament, qui a brisé nos fers, qui nous a éclairés de la lumière d;: la sagesse, et mis en possession de son royaume.
XXI. Après que le Sauveur eut ordonné i ses disciples de publier son Évangile, il s'élevi au ciel et fut environné d'une nuée , quarante jours après qu'il eut souffert la mort , comme Daniel l'avait prédit par ces paroles : ail vient comme le Fils de l'homme sur les nuées et arrive jusqu'à l'Ancien des jours.» Ses discipieN s'étant répandus aussitôt dans les provioces, y fondèrent des églises et firent des miracles incroyables en son nom et par la puissance qu il leur en avait donnée , afin que la vérité de leur prédication fût confirmée par leurs œa\res. Avant que de monter au ciel il leur prédit tout ce qui devait arriver; et Pierre et Paul le publièrent à Rome, et ce qu'ils publièrent a été conservé par écrit. Parmi les autres merveilles qu'ils découvrirent aux Romains, ils leur déclarèrent que Dieu enverrait bientôt un de leurs empereurs qui entrerait i main armée sur les terres des Juifs , qui raserait leur ville et assiégerait la capitale ; qu'ils seraient pressés de U faim et de la soif, et réduits à se mander les uns les autres; qu'ils tCMnbenient entre le» mains de leurs ennemis ; qu'ils verraient prostituer leurs femmes , violer leurs filles , écraser leurs enfans , mettre leur pays à feu et à sauf;, et qu'enfin ils en seraient arrachés eux-mêmes en punition de l'attentat qu'ils avaient oommb contre le bien-aimé fils de Dieu. La prédictioc de Pierre et de Paul Fut accomplie après leur mort; et quelque temps après que Néron la leoi eut fait souffrir, Vespasien extermina la mtioo des Juifs, avec toutes les circonstances que ces saints apôtres avaient marquées.
XXII. J'ai établi fort solidement, si je ne me trompe , tout ce qui parait inoroyable ei éloigné de la vérité à ceux qui ne sont pas instruits de la doctrine du ciel. Il ne reste plosqs'i répondre aux argumensde ceux qui , poor vouloir avoir trop de subtilité, n*ont point de M. et de les convaincre par eux-mêmes qne to mystères ont dû être accomplis de la matàtt dont j'ai prouvé qu'ils Tout été eo efiReL Bku
que ce soit assez , devant des juges équitables , de produire des témoignages sans apporter de raisons , ou d'apporter des raisons sans produire de témoignages, nous ne séparerons point , en cette occasion , ces deux moyens de soutenir la vérité, et ainsi nous ôterons à ceux qui usent mal de leur esprit tout prétexte ou de ne la pas reconnaître ou de la combattre. Ils disent qu'une nature immortelle, telle qu'est celle de Dieu , n'a jamais pu souffrir de diminution, ni se dégrader en quelque sorte ellemême ; qu'il était indigne de la majesté d'un Dieu de se faire homme et de se charger d'un corps pour devenir sujet aux souffrances , aux douleurs et à la mort , puisqu'il lui était aisé de paraître sans prendre toutes ces faiblesses et d'enseigner la justice avec toute Taulorilé que la manifestation de sa grandeur lui aurait donnée; que personne n'aurait osé violer des commandemens qui auraient été soutenus par une puissance infinie. « Pourquoi donc, ajoutent-ils, n'est-il pas venu entouré de tout l'éclat de sa gloire? Pourquoi s'est-il rendu méprisable par la bassesse et par la faiblesse dont il s est couvert? Pourquoi a-t-il souffert tous les outrages que des hommes mortels lui ont voulu faire? Pourquoi ne les a-t-il pas ou évités par sa providence, ou repoussés par sa force? Pourquoi n'a-l-il pas découvert sa majesté, au moins au temps de sa mort? Et pourquoi a-t-il été meqé devant des juges comme un homme qui n'est pas le plus fort, condamné comme un coupable, exécuté comme un mortel?» Je répondrai si exactement à ces objections et les ruinerai de telle sorte, que personne ne pourra plus demeurer dans Terreur. Tout es ces choses ont été faites par des raisons si merveilleuses que quiconque les aura une fois comprises, non-seulement cessera de s'étonner que Dieu ait voulu subir les tourmens que les hommes lui ont fait souffrir, mais avouera qu'il n'aurait pu être reconnu pour Dieu s'il ne les eût soufferts.
XXin.Je voudrais bien que l'on me dit si ceux qui donnent des préceptes aux autres pour la conduite de leur vie et de leurs mœurs, sont obligés de les observer eux-mêmes. S'ils ne les observent pas , les voilà absolument abolis ; car si ces préceptes sont utiles et qu'ils puissent servir à régler notre conduite, celui qui les donne ne 6c doit pas distiugucrdcs autres, en tenant une
manière de vivre différente de celle qu'il enseigne; autrement il démentira sa doctrine par ses actions, et perdra toute sorte de créance. Tout le monde est jaloux de sa liberté; il n y a personne qui aime qu'on lui commande, ni qu'on lui impose la nécessité d'obéir. Il y aura donc sans doute quelqu'un qui dira au législateur : « Je ne saurais exécuter ce que vous nie commandez, parce qu'en effet cela est impossible. Vous me défendez de me mettre en colère, de souhaiter de devenir riche, d*étre touché du plaisir, de fuir l'occasion de souffrir, et d'appréhender la mort; ce que vous me défendez de faire est si conforme à la nature, que tous les animaux s'y portent par l'instinct qu'elle leur a donné. Que si vous prétendez que cette inclination puisse être surmontée , convainquezm'en par votre exemple. Tant que vous ne ferez rien de ce que vous ordonnerez, j'aurai droit de soutenir que c'est une manière d'agir trop impérieuse, que de vouloir donner à des hommes libres des lois de l'observation desquelles vous vous dispensez. Apprenez ce que vous voulez enseigner aux autres , et réformezvous avant que d'entreprendre de les réformer. » Qui peut douter que celte réponse ne soit fort juste et fort raisonnable? Ne la pourrait-on pas faire à un législateur qui n'observerait rien de ce qu'il commande , et ne pourrait-on pas se moquer de lui, comme il semble qu'il aurait voulu se moquer des autres? Enfin comment ôteraitil à des esprits désobéissant et rebelles le prétexte de mépriser ses lois, si ce n'est en faisant voir par ses propres actions qu'il n'est pas irapossible de les observer. C'est pour cela que les préceptes des philosophes sont si généralement méprisés. On aime mieux des exemples que des paroles. Aussi est il aisé de parler, au lieu qu'il est malaisé d'agir. Plût à Dieu qu'il y eut autant de personnes capables de bien agir, qu'il y en a de capables de bien parler! Quiconque ne fait rien de ce qu'il ordonne ne peut trouver aucune créance. Si c'est un homme, on le méprise comme un esprit léger ; si c'est un Dieu , on lui apportera l'excuse ordinaire tirée de la fragilité humaine. Il faut donc confirmer les paroles par des actions, ce que les philosophes ne sauraient faire. Ils succombent aux passions qu'ils disent qu'il faut surmonter; ils n'inspirent à personne la vertu qu'ils enseignent mal , et ils
faible que la mienne. « Celui qui voulait ensei- | l^ncT la justice, a dû ûter cette excuse, par la- j quelle les hommes prétendaient que, quand ils , faisaient mal , c^était plutôt par nécessité que par leur faute. Il faut que, pour être un docteur parfait, son disciple n'ait rien à lui reprocher, et que s'il lui objecte que ce qu'il commande est impossible, il lui puisse répondre :» Gela n'est pas impossible puisque je Taccomplis. a S*il lui dit : (c Je suis revêtu d'un corps auquel le péché semble propre et comme naturel ;» qu'il lui réponde : (1 Je suis aussi revêtu d'un corps semblable, et cependant le péché ne domine point en moi.» S'il lui dit : «Il ne m'est pas aisé de mépriser les richesses, parce que Ton ne saurait se nourrir à moins que d'avoir du bien ; » qu'il réponde : a J'ai un corps à nourrir, et je combats pourtant contre les désirs des biens de la terre. » S'il dit : a Je suis trop faible pour supporter la douleur et la mort pour l'intérêt de la justice;» qu'il lui réponde : a La mort et la douleur ont le même pouvoir sur moi que sur vous, et cependant je les surmonte pour vous apprendre à les surmonter. Si je me contentais de commander, vous auriez quelque prétexte de désobéir; mais puisque je marche le premier, vous ne sauriez vous dispenser de me suivre. » Ainsi l'homme n a plus d'excuse. Il est obligé d'avouer que s'il est injuste, c'est par sa faute, et qu1l n'est pas moins coupable d'avoir méprisé les exemples que d'avoir violé les lois, il parait, par tout ce que je viens de dire, combien un docteur mortel qui peut servir de modèle est meilleur qu'un immortel qui n'en peut servir, et qui, étant exempt de toute sorte (le maux, ne saurait enseigner la patience avec laquelle on les souffre. Je ne prétends pas parlà préférer Thomme à Dieu; je prétends seulement montrer deux choses: Tune, qu'un homme ne saurait être docteur parfait, s' il n'est aussi Dieu et s'il n'a une autorité divine pour se faire obéir; l'autre, que Dieu ne le saurait être non plus, s'il ne se revêt d'un corps, afin d'obliger les hommes par son exemple à l'observation de ses lois. Il est donc clair que celui qui veut enseigner la justice doit avoir un corps, et que sans cela jamais sa doctrine ne pourrait s'établir solidement parmi les hommes. Ce corps , tout faible qu'il est , le rend capable de pratiquer les vertus qu'il coaa^illc,
en Tassujetlissant à la douleur et à la mort, ou lui fournit la matière de la patience et des autres vertus, dont il ne saurait persuader la pratique autrement qu'en faisant voir par ses aetions qu'elle n'est pas impassible.
XXV. Que les hommes tâchent donc de comprendre la raison que Dieu a eue, en envoyant son ambassadeur sur la terre pour y enseigner la justice : de vouloir qu'il fdi revêtu d'un corps passible, et qu'il souffrît en effet les tourmens et la mort. Au temps où il n'y avait point de justice sur la terre , il y a envoyé un docteur, afin qu'il fût comme une loi vivante qui élevât un temple nouveau, et qui, par ses paroles et par ses actions, établit un culte véritable. Néanmoins, afin que les hommes fussent assurés qu^il avait été envoyé de Dieu , il ne fallait pas qu'il naquit comme les autres et par la voie de la génération ordinaire. Il était né sans père , afin que Ton sût que , bien qu'il eût pris une humanité, il ne laissait pas d'être Dieu; il avait Dieu pour père; et comme Dieu lui avait donné sans mère la naissance spirituelle, la Vierge lui avait donné, sans père , la naissance corporelle. Il était Dieu et homme, médiateur entre l'homme et Dieu, pour conduire l'homme à une vie immortelle. S'il n'avait été que Dieu , il n'aurait pu donner des exemples ; s'il n'avait été qu'homme , il n'aurait point eu l'autorité nécessaire pour obliger les désobéissans à l'observation de ses lois. L'homme est composé de corps et d'âme. Cette dernière ne peut mériter l'immortalité que par de bonnes actions. Cependant elle est attachée à un corps terrestre qui l'entraîne par son poids vers la mort. Un esprit dégagé du corps n'aurait pu conduire l'homme à la vie éternelle, parce que le corps retient l'esprit et l'empêche de suivre Dieu. Le corps est faible et sujet au péché , et le péché est la proie de la mort. Le médiateur est venu ; c'est-à-dire que Dieu s'est revêtu d'un corps, afin que le corps le pût sui* vre, et que ceux qui prendraient empire sur leur corps fussent délivrés de la mort. Il a pris un corps pour dompter les désirs du corps, et pour faire voir que ceux qui pèchent, pèchent par un effet de leur volonté , et sans aucune nécesssité. Nous avons un combat continuel à livrer au corps, qui presse l'ûmepar une infinité de mauvais dObirs.cl qui, romi)écliant de re^
ramcrtume durant tout le cours de cette vie à ceux qui auraient le courage de soutenir la vérité. Ses souffrances , qui d'elles-mêmes étaient fâclieuses et amères, nous représentaient les peines et les afHictiops auxquelles la vertu est exposée sur la terre. Ce mets et ce breuvage mis dans la bouche de notre mattre, nous apprennent combien ceux qui défendent la vérité doivent supporter de misères ; car la vérité est odieuse à ceux qui vivent dans les plaisirs. La couronne d'épines qui fut mise sur sa tète , signifie qu'il assemblerait autour de soi un peuple innocent qu'il avait choisi parmi des coupables. On appelle couronne une assemblée de peuple qui est disposé en rond. Avant que nous connussions Dieu, nous n'étions que des épines, c'est-à-dire des injustes et des coupables. Nous étions éloignés de toutes sortes de bonnes œuvres et capables seulement de faire le mal. Nous avons été cueillis sur les buissons et sur les ronces, et mis sur la tète de notre Dieu , c'est-à-dire que nous sommes assemblés autour de lui, que nous Técoutons comme notre mattre, que nous le respectons comme notre roi. Pour ce qui est de la croix, elle renferme une puissance admirable que je tâcherai d'expliquer. Dieu ayant résolu de délivrer les hommes de la servitude du péché sous laquelle ils gémissaient , envoya sur la terre un excellent docteur pour leur enseigner la route et pour leur montrer le chemin de la justice par où ils pourraient arriver à la vie étemelle. Il se revêtit d'un corps pour pouvoir donner à rhomme l'exemple des vertus qu'il lui voulait enseigner. Il s'acquitta, dans le cours de sa vie, de tous les devoirs de la justice ; mais pour enseigner aux hommes la patience dans la douleur et le mépris de la mort qui consomme la perfection et la vertu , il voulut bien tomber entre les mains d'une nation impie, bien qu'il lui fût aisé ou de les éviter par la connaissance qu'il avait de l'avenir, ou d'en échapper par la force qu'il avait de faire des miracles. Il souffrit les coups, les tourmens, la couronne d'épines, afin que l'homme, suivant son exemple, triomphât de la mort et des tourmens qui Fenvironnent. Dieu le père a eu d'importantes raisons pour choisir principalement ce genre do mort. Quelqu'un dira peut-être : «S'il était Dieu et s'il voulait mourir, que ne mourait-il d'un
genre de mort qui fût plus honorable? Pourquoi est-il mort d'un supplice aussi infâme qu'est celui de la croix, et si indigne d'un homme libre, quand même il serait criminel? d C'est qu'étant venu dans un état de faiblesse et de bassesse, pour secourir les hommes qui n'avaient rien que de faible et de bas , et pour leur faire voir qu'il n'y en avait aucun qui ne dût avoir part à l'espérance du salut , il choisit le genre de mort que Ion faisait souffrir aux personnes les plus viles et les pi us méprisables. II eut encore une autre raison, qui fut : de conserver son corps entier, parce que trois jours après il Je devait tirer du tombeau. Personne ne doit ignorer qu'il avait prédit, bien avant sa passion, qu'il avait le pouvoir de rendre son esprit et de le reprendre quand il lui plairait. Quand il eut rendu l'esprit sur la croix, les bourreaux ne crurent pas qu'il fût nécessaire de lui casser les os, comme ils avaient accoutumé de les casser aux autres crucifiés , mais ils se contentèrent de lui percer le côté. Ainsi, son corps fut détaché entier de la croix, et enfermé dans le tombeau, afin qu'il fût plus disposé à ressusciter. Il y a encore une autre raison pour laquelle il a préféré la croix aux autres supplices : c'est qu'elle le devait élever, et comme l'exposer à la vue de toutes les nations. Ceux qui sont attachés à une croix sont vus de tout le monde. Le Sauveur y a été attaché pour marquer qu'il serait un jour si fort élevé et dans un état si éclatant que les peuples les plus éloignés viendraient en foule le reconnaître et l'adorer. Il n'y en a point aussi de si reculé ni de si barbare qu'il ne sache quelle a été sa passion, et quelle est la gloire dont il jouit. Il étendit les mains sur la croix et embrassa en quelque sorte tout le monde, pour montrer qu'une multitude prodigieuse, dans laquelle il se trouverait des peuples de toutes sortes de langues et de toutes sortes de tribus, viendrait d'Orient et d'Occident s'assembler sous ses bras et recevoir son signe au front. On a une figure de cette merveille dans une cérémonie que les Juif^ pratiquent encore aujourd'hui, quand ils marquent le seuil de leur porte avec le sang de l'agneau. Quand Dieu voulut frapper de mort les Égyptiens et préserver les Hébreux de ce fléau, il leur conunanda dimmoler un agneau sans tache et de faire une n)ar(|ne sur le seuil de leurs portos avec son sa;i|;.
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Ainsi tous les premiers nés des Égyptiens furent lues en une nuit sans que les enfans des hébreux soui'frissent aucun mal. Ce n'est pas que le sang d'une bète eût la force de les sauver; mais c est que Fagneau que les Juifs immolèrent alors était la figure de Jésus-Christ, qui est Tagneau sans tîkhe, innocent, juste et saint, qui, ayant été immolé par les Juifs, sauve tous ceux qui mettent sur leur front le signe de son sang, c'est-à-dire le signe de la croix sur laquelle il Ta répandu. Le front est comme le seuil de l'homme. Le bois marqué avec du sang est une image de la croix. Le sacrifice de Tagneau est appelé pàquc, c'est-à-dire passion. Quand il a été célébré de la manière que Dieu Tavait ordonné par le ministère de Moïse , il a servi à préserver les enfans des Hébreux de la mort du corps, mais il a été une figure de la force qu'aurait le sacrifice de Jésus-Christ pour sauver tout son peuple. J'expliquerai dans le dernier livre de cet ouvrage de quelle façon seront préservés ceux qui auront sur la partie la plus haute et la plus apparente de leur corps le signe du sang d'un Dieu.
XXVll. Je me contenterai de faire voir en ce lieu la grandeur et la puissance de la croix. Ceux qui ont vu de quelle manière les démons abandonnent les corps qu'ils possédaient dès quon les conjure au nom de Jésus-Christ, savent quelle est la force de ce signe. Comme le Seigneur chassait les démons par sa parole durant sa vie, et qu'il rendait la raison et le bon sens aux esprits qu'ils avaient troublés par leur violence; ainsi ses disciples mettent en fuite les mêmes démons par le nom de leur maître, et par le signe de la passion. La preuve en est fort aisée, car les païens ne sauraient ni offrir leurs sacrifices, ni tirer aucune réponse de leurs oracles en présence d'une personne qui ait le front marqué de la marque du Sauveur. C'est de là que les méchants princes ont pris le plus souvent prétexte de nous persécuter; des chrétiens, qui avaient des charges à la cour des empereurs et des rois , et qui , par la nécessité de leurs fonctions, assistaient aux sacrifices que faisaient ces princes , ont souvent dissipé les démons par la force du signe (fu'ils avaient sur le front, et empêché qu'ils ne fhbcul paraître dans les entrailles dch viciiiucb aucun piOùajic de l'avenir. I^cî* a«i(jnreb.
excités par les démons dont ils étaient les ministres, se plaignirent qu'il y avait des profanes qui troublaient les sacrifices, et excitèrent une si furieuse colère dans le cœur de leurs princfs, qu'ils attaquèrent le temple de Dieu , et commirent des sacrilèges, qui ont depuis été suivis de rigoureux chàtimens. Cependant les païens ont été assez aveugles pour ne pas reconnaître que notre religion , qui remporte de si glorieuses victoires, est véritable, et que la leur qui n'ose ni combattre ni même paraître, est fausse. Ils disent que c'est par haine et non par craiote que les dieux se retirent en notre présence. Od n'a de la haine que pour ceux qui nuisent oA qui peuvent nuire ; mais puisque les dieux avaicDi de la haine pour les chrétiens, ils aunûentei une conduite plus digne de leur grandeur si, au lieu de s'enfuir, ils les eussent punis sorJèchamp. Ils ne pourraient s*approdier de ceux sur le front desquels ils voient le sona de Dtcu, ni leur faire de mal, parce que ce sceau est comme un rempart qui les couvre, et ponroeU ils les persécutent par la main des hommes. Si ces hommes-là confessent qu'ils sont les ministres des démons, nous avons remporté b victoire ; car il faut nécessairement qn*ane religion qui découvre les ruses des démons , qni repousse leur violence, qui les dompte par da armes spirituelles, soit la rdigioo véritable; s'ils le nient , il sera aisé de les eonfbiidre pir les témoignages des poètes et des philosophes. S'ils avouent qu'il y a des démons, et que ces démons sont de mécbans esprits, il ftnt qaUf mettent quelque différence entre les déanoicl leurs dieux. Qu'ils nous expliquent donc qadk est cette différence, afin que nous sariihms qndi sont ceux que nous devons hàir et oeox qw nov devons adorer ; s'ils ont quelque habitude ailR eux, ou s'ils n'en ont pas et qu^Os soient chmmis. S'ils ont des liaisons, comment ki disDffnerons-nous, pour éviter de rendre an on les respects que nous n^avons intentîoQ de mdre qu'aux autres ? Si au lien d'avoir qodqsc liaison entre eux, ils n*ont que de rinmiitîécl de la haine , d'où vient que les démons tfapf*hendent point les dieux , et que les dieux M mettent point les démons en fuite ? S*il se traon quelqu'un qui, étant agité par les démons, ait perdu lusage de la raison, menons-le au tciaple de Jupiter dont la grandeur est égale i la IhkA
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ou plutôt , comme Jupiter n'a pas le pouvoir de guérir les maladies, menons-le à celui d'Esculape ou d'ÂpoIlon : le prêtre de ïxm ou de l'autre de ces dieux commandera à cet esprit impur et criminel de sortir du corps qu'il possède, et il ne sera point obéi. Où est la puissance des dieux^ si les démons n'y sont point assujettis? Cependant ces mêmes démons s'enfuient dès qu'ils sont conjurés au nom de Dieu. D'où vient qu% appréhendent Jésus-Christ et qu'ils n'appréhendent point Jupiter, si ce n'est que les démons et ceux que le peuple prend pour des dieux sont les mêmes? Enfin, si l'on mettait d'un côté ces possédés du démon et de l'aut re une prêtresse d'Apollon de Delphes, Tun et l'autre redouteront également le nom de Dieu ; et dès qu'on l'aura prononcé la prêtresse sera abandonnée par Apollon et réduite au silence, et le possédé sera délivré du démon. Il est donc clair que les démons, que vous avouez être dignes d'exécration et d'horreur, sont les mêmes que les dieux auxquels vous rendez un souverain culte. Si vous ne nous en croyez pas, croyez-en Homère qui met Jupiter au rang des démons ; croyez-en les autres poètes et philosophes qui les appellent tantôt démons et tantôt dieux; en quoi ils s'approchent en partie de la vérité et en partie s'en éloignent. Quand ces abominables esprits sont conjurés, ils confessent qu'ils ne sont que des démons. Quand ils sont adorés par les païens, ils supposent faussement qu'ils sont des dieux pour les engager dans Terreur, afin de les détourner de la connaissance du vrai Dieu, par laquelle seule ils pourraient éviter la mort éternelle. Ce sont eux qui, pour perdre les hommes, ont inventé divers moyens de se faire adorer par les peuples sous le nom des princes anciens. Il n'y a rien de si aisé que de découvrir ces artifices et cette imposture. Il ny a pourcela qu'à assembler ceux qui font profession de rappeler les ûmes des enfers ; qu'ils rappellent Jupiter, Neptune, Vulcain , Mercure, Apollon , et Saturne qui est plus ancien et le père de tous les autres ; ils viendront, ils répondront, ils déclareront la vérité. Que ces mêmes personnes appellent Jésus- Christ, et qu'ils tachent de l'évoquer, il ne paraîtra point, parce qu'il n'a été que deux jours dans les enfers. Il n'y a point de preuve plus certaine que celle-là. Je ne doute pas que Trismégiste n'en ait eu quelque connaissance, quand il a dit de
Dieu le père, tout ce que l'on en peut dire , et qu'il a dit beaucoup de choses du Fils, fort conformes à ce que nos mystèresnons en enseignent.
XXVOL Ces vérités étant aussi incontestables que nous Tavons fait voir, Tunique espérance de Thomme consiste à renoncer à Terreur, à connaître Dieu et à le servir ; le plus important et le plus nécessaire de tous nos devoirs , est de nous instruire des règles de la justice et des préceptes de la véritable religion. Nous n'avons été mis au monde qu'à condition que nous rendrions nos hommages à Dieu qui nous y a mis; c'est une obligation étroite et indispensable par le lien de laquelle nous sommes attachés à Dieu, et c'est de là même que vient le mot de religion. U ne vient pas du verbe relegere comme Cicéron Ta prétendu dans les livres de la Nature des dieux,où il parle de cette sorte: «Ce ne sont pas seulement les philosophes qui ont mis une grande différence entre la superstition et la religion, ce sont généralement tous les anciens. On a appelé superstitieux ceux qui passent des jours entiers à faire des prières et i offrir des sacrifices pour obtenir que leurs enfans leur survivent. On appelle religieux ceux qui relisent et repassent dans leur esprit ce qui regarde le culte des dieux. On a fait le nom de religieux du verbe relegere, comme on a fait celui d'élégant du verbe eligere, celui de déligent du verbe deligere, celui d'intelligent du verbe intelligere/ïùns ces mots sont sortis du verbe légère, comme de leur racine. Ainsi Tusage a voulu que Ton ait Introduit les noms de superstitieux et de religieux, dont Tun ne marque qu'un vice et Tautre exprime une vertu. »
Les choses mêmes dont Cicéron parle en cet endroit font voir clairement combien cette éty mologie et celte explication sont ineptes. La superstition et la religion ont, selon son sentiment, le même objet, qui est de rendre aux dieux le culte qui leur est dû; et ainsi il n'y a point de différence, ou il y en a peu.Quelle raison m'apporterait-il pour montrer que ce soit un acte de religion de prier une fois les dieux pour la conservation de la vie des enfans, et que ce soit un acte de superstition de prier dix fois pour le même sujet? Si c'est bien fait de prier une fois pour obtenir cette grâce, c'est encore mieux fait de prier plusieurs fois. Si c'est bien fait de prier une heure, c'est encore mieux fait
de prier tout le jour; si une victime apaise la colère des dieux et les rend fovorables, plusieurs victimes les rendront encore plus favorables : des vœux redoubl<3s plaisent plutôt qu'ils n'offensent ; bien loin de haïr les serviteurs qui sont assidus à leur devoir, on les aime. Quelle raison y aurait-il de blâmer ceux qui chérissent plus tendrement leurs enfans que ne font les autres, et ceux qui rendent aux dieux des devoirs plus fréquens, et de louer ceux qui tiennent une conduite différente ? On peut encore proposer le même arf]^ument de cette sorte : si c'est un crime d'employer tout le jour à faire des prières et ù offrir des sacrifices, c'en est un d'y employer un seul moment; si c'est une superstition de demander souvent que vos enfans vous survivent, c'en est une de le demander rarement. Mais pourquoi donnet-on le nom de religieux h ceux qui relisent et qui étudient ce qui concerne le culte des dieux? Ceux qui le relisent plusieurs foisen un seul jour, et avec plus de soin et plus d'application que les autres, doivent-ils perdre ce nom? où est donc la différence? La différence est: en ce que la reli{];ion a la vérité pour objet, au lieu que la superstition n'a pour objet que la fausseté et le mensonge : il importe davantage de savoir ce que vous adorez, que d'examiner la manière dont vous Tadorez. Ceux qui adorent les dieux croient avoir de la religion , bien qu'ils n'aient que de la superstition : leur erreur procède de ce qu'ils ne connaissent pas la force de ces deux termes, et qu'ils ne savent pas la différence des choses qu'ils signifient. Le nom de religion vient du lien dont nous sommes attachés à Dieu : la piété nous tient comme liés à lui, et nous oblige h le servir comme notre maître et de lui obéir comme à notre père. Lucrèce Fa mieux expliqué, quand il a dit qu'il dénouait les nœuds de la religion. Les superstitieux sont ceux non qui souhaitent que leurs enfans leur survivent, car tous les pères le souhaitent, mais ceux qui révèrent la mémoire des morts, et ceux qui ayant survécu à leurs parens gardent leurs images dans leurs maisons et les vénèrent comme des dieux domestiques. Ceux qui ont inventé de nouvelles cérémonies en riionneurdes hommes qu'ils s'imaginaient avoir été reçus dans le ciel et admis an rang des dieux, ont été :ippelés superstitieux, au lieu que ceux
qui conservaient le culte qui avait été introduit par rantiquité et autorisé par l*usage pubii^étaient appelés religieux ; c^est pour cela quf Virgile a dit que
La yaine superstition ne connaît point les anciens diem.
Les plus anciens d'entre les dieux n'ayant rié consacrés que depuis leur mort, ceux qui les adorent sont des superstitieux, et il n'y a que nous, qui servons Tunique et le véritable Dieu, qui nous acquittons des devoirs de la religion et de la piété.
XXIX. Quelqu'un demandera peut- être fo cet endroit, d'où vient que, n^adorant qu'un seul Dieu , nous ne laissons pas de dire qu'il y en a deux ; savoir, le père et le fils. Cette difficnlté a extrêmement embarrassé plusieurs personnes qui, trouvant fort probable le reste de notre doctrine, se persuadent que nous nous trompoi», en ce que nous confessons d*un côté que Dieu est éternel et de Tautre qu'il est mort. J*ai assez parlé de la mort du Sauveur; je dirai maintenant quelque chose de l'unité de Dieu. Quand nous disons que le père est Dieu et que leFîls est Dieu, nous ne les séparons point, et nous n*admettoas point deux dieux. Le père ne saurait être sans le fils, ni le fils sans le père. Le père et le fils ont un rapport réciproque ensemble. Le père est le principe du fils , et le fils est le terme du père. Ils n'ont tous deux qu'une âme, qu'on esprit et qu'une substance. Le père est comme une fontaine qui répand ses eaux avec abondance, le fils est comme un ruisseau qui en ooule. Le père est comme le soleil, et le fils comme le rayon. Le fils est fidèle h son père et est chéri de lui , et n'en peut non plus être séparé que le ruisseau de la source, que le rayon du soleil, que la voix de la bouche, que la main du corps. Le fils est appelé par les prophètes la main du père, sa forme, sa parole. U ne peut donc être sé[)aré de lui , parce que c'est de la bouche que sort la parole, et que c'est de la main que vient la force. On peut se servir encore d^un autre exemple, qui est plus Familier et plus propre à exprimer cette pensée. Quand un père a dans sa maison et sous sa puissance un fils qull chérit uniquement, on ne reconnaît, selon la disposition du droit civil, qu'une maison et qu*un maître. Le monde est la maison de Dieu. Le père et le fils qui y habitent ne sont qu'un. Ik sont Fim
dans Tautrc. Le p(rc esc dans le fils, parce que le fils obéit si fidèlement à la volonté du père, qu'il n'a jamais rien fait que ce qu'il lui a commandé. Le fils est dans le père, parce qu'il est aimé de lui. Je vous prouve, par l'exemple que j'iii rappelé ci-dessus, que le père et le fils ne sont qu'un Dieu , quand il dit: « Ils se prosternèrent devant vous, et ils vous prièrent avec soumission ; et ils dirent : il n'y a de Dieu que parmi vous, et il n'y a point d'autre Dieu que le vôtre. » Il dit encore en un autre endroit «Voici ce que dit le Seigneur, le roi d'Israël, et son rédempteur le sei{;neur des années : Je suis le premier et le dernier , et il n'y a de Dieu que moi seul. » Après que ce prophète a proposé deux personnes, savoir : Dieu qu'il appelle roi, c'est-à-dire Jésus-Christ, et Dieu qu'il appelle le Père, qui a tiré son fils des enfers, comme Osée le témoigne par ces paroles: «Je l'arracherai d'entre les mains de l'enfer;» il conclut au singulier. «Il n'y a point d'autre Dieu que moi, » et ne conclut pas au pluriel en disant : ail n'y a pomt d'autres dieux que nous,» parce qu'il n'est pas permis de faire cette différence ni cette réparation. Il n'y a qu'un Dieu, qui est libre, indépendant, souverain et éternel, qui na point d'origine, qui est l'origine de toutes choses, et qui comprend et son fils et toutes choses. L'esprit et la volonté de l'un, sont l'esprit et la volonté de l'autre ; ou plutôt le même esprit et la même volonté sont dans l'un et dans l'autre, et tous deux ensemble ne sont qu'un Dieu , parce que le père n'a rien qu'il ne communique à son fils , et que le fils n'a rien qu'il ne rapporte à son père. Le père ne peut être adoré ni honoré qu'au nom du fils. Quiconque se propose de n'adorer que le père, n'adore ni l'un ni l'autre. Mais quiconque adore le fils, adure aussi le père, parce que le fils est l'ambassadeur du père, la porte du temple, le chemin de la lumière, le guide du salut, l'entrée de la vie.
XXX. Comme il y a des erreurs et des hérésies et que la malice du démon a mis la division parmi le peuple de Dieu , il est à propos de décrire en peu de paroles le lieu où se trouve la vérité, afin que ceux qui désirent boire de Teau qui donne la vie éternelle, la puisent dans la source qui est Dieu même, au lieu de la puiser dans des lacs où elle ne conserve point
sa pureté. Il faut savoir, avant toutes chcftes, que le Sauveur et les apôtres ont prédit qu'il s'élèverait des sectes et des hérésies, qui rompraient l'union du corps des fidèles, et nous ont avertis d'éviter les pièges que nous dresse fennemi contre lequel nous sommes obligés de combattre, sans nous laisser jamais tromper par ses ruses. Plusieurs, au lieu de suivre ces avis si salutaires, ont pris des chemins écartés et bordés de précipices où ils ont traîné une foule de personnes simples et ignorantes jusqu'à la mort éternelle. Les auteurs d'une si funeste division ont été des hommes qui , n'é* tant pas assez fermes dans leur foi , assez solides dans leur doctrine, assez prudents dans leur conduite, ont brûlé d'un désir ardent de posséder des richesses, et de jouir des honneurs, et ont porté leur ambition sacrilège jusqu'à la dignité la plus sacrée, qui est celle du sacerdoce ; en ayant été exclus par d'autres qui en étaient plus dignes qu'eux , ils ont mieux aimé se retirer avec ceux de leur parti que de se soumettre à ceux qui leur avaient été préférés. D'autres n'étant pas assez instruits de la science de TËglise, pour répondre aux ennemis de la vérité qui leur objectaient qu'il était impossible qu'un Dieu se fût enfermé dans le sein d'une femme, qu'il se fût exposé au mépris, aux railleries, et aux outrages, qu'il eût souffert les tourmens les plus cruels et la mort la plus infâme, et que toutes ces faiblesses et ces misères ne convenaient nullement à Texcellence ni à la grandeur de sa nature; et n'ayant jamais compris les véritables raisons de ces mystères, ils se sont éloignés du bon chemin, ont corrompu rÉcrilure, et ont inventé une doctrine qui n'a aucun fondement. Quelquesuns, trompés par de faux prophètes, selon que les véritables prophètes l'avaient prédit , ont renoncé à la doctrine du Sauveur et à la tradition de son Église. Toutes ces personnes étant malheureusement tombées dans les pièges du démon, qu'elles devaient éviter, ont perdu le nom de chrétiens. En effet , quand on les appelle phrygiens, novatiens, valentiniens, marcionites, anthropiens, ariens, ou de tout autre nom particulier aulrequecelui de chrétiens, on marque très-clairement qu'ils sont retranchés de la société des fidèles. 11 n'y a qu'une Église catholique qui conserve le vrai culte: c'est la
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source de la Vérité, le domicile de la foi, le temple de Dieu, où quiconque n'entrera pas, et d'où quiconque sortira sera privé de Tespérance du salut éternel. Que personne ne se flatte dans 1 opiniâtreté avec laquelle il soutient ses sentimens. Il s'agit de la vie éternelle et du salut, on ne saurait avoir trop de soin de les conserver. Il n'y a point cependant d'assemblée héi^tique, qui ne donne à ceux qui la composent la qualité de chrétien, et qui ne croie être l'Église catholique. La véritable est c(*lle où se trouve la confession et la pénitence, par laquelle les péchés, qui sont les blessures de Pâme, sont fj^éris. Jai bien voulu donner cet avis, comme en passant, et pour que ceux qui souhaitent d'éviter Terreur n'y tombent pas par ignorance. Je réfuterai plus au long et dans la suite les mensonges et les impostures de toutes les sectes. Maintenant , après avoir parlé de la véritable religion et de la véritable sagesse, je m'en vais parler de la justice.
DE LA JUSTICE
I. Je ne doute point , Constantin , trfes-grand empereur , que si cet ouvrage que j'ai entrepris pour prouver Tunité de ce Dieu , qui a créé le monde et qui le gouverne, tombe entre les mains de certaines gens, qui n'ont que de fausses et absurdes idées de la religion, ils ne le prennent en aversion dès qu'ils en auront vu le titre et le commencement , qu'ils ne lejettent avec horreur, et qu'ils ne croient qu'en le touchant seulement, ils ont commis un crime des plus énormes. Je voudrais pourtant qu ils me fissent la grâce de ne le point condamner avant de l'avoir lu. Car, puis(|u'il n'est permis de condamner personne sans l'avoir entendu, et que Ion n'ôte pas même aux traîtres, aux empoisonneurs et aux sacrilèges la liberté de se défendre, il me semble que la demande que je fais : que ceux qui voudront juger de mon livre suspendent leur jugement jusqu'à ce qu'ils l'aient lu tout entier, n*a rien que d'honnéle et de juste. Mais je connais trop bien leur animosilé pour atlen-
dre d'eux qu'ils me rendent cette justice h ont peur d'être convaincus et dVtrc obliRé< li se rendre à la vérité; ils font du bruit |)ourr> point entendre nos raisons; ils ferment le> vr::: pour ne point voir la lumière. L'éloigon^r' qu'ils ont pour entrer en conférence esi u: aveu de leur faiblesse. Sachant bien qu'ils:pourraient remporter d'avantage par la t son, ils ont recours à la force. Us n*aj;isHr' point, comme a dit Ennius, avec la modé:tion de la sagesse; ils ne se conduisent q:' par violence. Ils ne veulent pas que notrr IInocence soit publiquement justifiée, \ar^ que, encore qu'ils en soient fort persuadés. i.< ont résolu de nous condamner comme si nous étions coupables. N'est-ce pas une injustice aussi visible, de condamner l'innocence sans l'entendre, que de la condamner après qatlie a été entendue et justifiée? Ils ne refiisent de nous entendre que parce que, s'ils nous avaient entendus, ils ne pourraieoC plus nous condamner. Us tourmentent les personnes consacrées au culte du vrai Dieu ; ils les chasseni de leur pays; ils les exécutent à mort. Quelquf envenimée que soit la haine dont ils sont animés contre eux, ils ne sauraient en donnrr aucune raison, parce qu'elle ne procède quf du renversement de leur esprit, de l'errecr qui les aveugle, de la fureur qui les transporte. Au lieu de revenir de leur égarement. ils ajoutent la cruauté à rignoraooe; ils persrcutent inhumainement des personnes dont I'bnique occupation est de servir IMeu; ils affligent les Ames innocentes, et ils tortornt leurs corps. J'entreprends maintenant de conférer avec ces gens-là , et de les convaincrf it la vérité, bien que je sache qu^ils sont pin disposés à répandre le sang des justes qo'i écouter leurs paroles. L'entreprise cst-rii« téméraire et la peine sera-t-elle inutile? m!' lement. Si je ne suis pas assez henrcui pou: les mettre dans le bon chemin, et pour h garantir de la mort vers laquelle ib se prr- 1 cipitent avec une impétuosité liicropble,j'af- ' fermirai au moins la foi chancelante de qoriques-uns d'entre nous, et principalcmenK de ceux qui ont une lég&re teinture des letbti Les orateurs et les pointes sont daDgcreai,a ce qu ils peuvent aisément surprendre les ^ddrans par la beauté de leurs discours et pv li
douceur de leurs vers. Ces discours et ces vers sont comme du miel qui couvrirait du poison. J'ai tâché de joindre la sagesse à la religicm, afin que ces arts-là ne nuisent point à ceux qui s adonnent à Tétude, et que les belles-lettres servent plutôt à la religion qu'elles ne lui nuisent, quand elles se trouvent en des personnes qui ont de la vertu et qui aiment la vérité. Quand mon travail serait inutile pour les autres, il ne le serait pas pour moi , parce qu'il me remplira du plaisir que donne la jouissance de la vérité, r{ui est la véritable nourriture de l'esprit. 11 ne faut pourtant désespérer de personne. Peut-être que tous ceux à qui nous parlerons ne seront pas sourds. Les esprits impurs n'auront pas plus de pouvoir que l'esprit saint. Létat. des affaires n'est pas si désespéré, qu'il ne se trouve encore des personnes d'assez bon goût pour embrasser la vérité et pour suivre le bon chemin quand on le leur aura montré. Il n'y a qu'à mettre sur les bords de la coupe un peu de miel de la sagesse céleste, de peur que les âmes délicates ne soient rebutt^es de l'amertume des remèdes. En effet, la principale raison pour laquelle les savans et les grands du monde n'ajoutent point de foi à l'Écriture, est que le style en est bas, et que les prophètes n'ont parlé que le langage du peuple. Leur simplicité est méprisée par ceux qui ne veulent rien voir ni rien entendre que d'élégant , et qui ne conservent dans leur cœur que ce qui y est entré avec plaisir par les oreilles, et que ce qui les a charmées par la douceur de son harmonie. Tout ce qui n'est pas enrichi des ornemens et des figures du discours leur paraît simple et méprisable. Ils s'imaginent qu'il n'y a que ce qui est agréable qui soit vrai, que ce qui peut donner du plaisir qui soit probable. Enfin , ils ne considèrent les choses que par la beauté , sans examiner si elles ont de la vérité. Ils n'ajoutent point de foi à nos mystères, parce qu'ils paraissent avec une simplicité éloignée de toute sorte de déguisement, et ils n'ont point d'estime pour ceux qui les leur expliquent, parce que ce sont des hommes qui n'ont aucune teinture des sciences profondes, ou qui n'en ont au plus qu'une fort légère. Il est vrai qu'il est fort rare d'en trouver qui soient éloquens, et la raison en est évidente. Léloquence est dévouée à la vanité et à la pompe du siècle. Elle affecte de plaire au peuple et de flatter ses plus mauvaises
inclinations. Elle entreprend quelque Fois de combattre la vérité, et de foire admirer dans ce combat le pouvoir qu'elle exerce sur les esprits. Elle recherche les richesses, les honneurs et les dignités; elle méprise notre religion, parce qu'elle n'y voit rien que de simple, et qu'elle n'y découvre rien qui approche du vain éclat au milieu duquel elle est bien aise de paraître. Voilà pourquoi la sagesse et la vérité manquent souvent de personnes capables de se charger de leur défense, et pourquoi ceux qui s'en chargent ne s'en acquittent qu'imparfaitement. Ceux dont j'ai quelque connaissance sont Minucius Félix , célèbre avocat, dont le livre, qui a pour titre Octavius, fait voir avec combien d'avantage il aurait pu soutenir la cause de la vérité, s'il y eût employé tout son temps et tout son esprit. Tertullien était fort habile en toutes sortes de sciences, mais son style avait peu d'élégance et beaucoup d'obscurité, ce qui a été cause qu'il n'a acquis qu'une médiocre réputation. Gyprien a été le plus illustre défenseur de la vérité : il s'était rendu fort célèbre dans la profession de l'éloquence, et avait fait une grande quantité d'ouvrages fort excellens en ce genre-là; il avait l'esprit abondant, agréable, et, ce qui est le plus à estimer, il lavait fort clair. Il est difficile de dire s'il avait ou une plus grande clarté dans les pensées ou une plus grande force dans les raisonnemens. 11 faut pourtant avouer que ses ouvrages n'ont plu que par la beauté de l'expression h ceux qui ne sont pas instruits de nos mystères, parce qu'il les a écrits d'une manière qui ne peut être entendue que des fidèles. Voilà pourquoi il a été méprisé et raillé par les savans d'entre les païens. J'en ai vu un qui avait quelque élégance , qui , changeant une lettre de son nom, l'appelait Goprien% comme s'il eût voulu lui reprocher d'avoir gâté la beauté de son esprit en s'appliquant à des siyets bas et méprisables. Que si avec toute son éloquence il a eu ce malheur, que peut-on attendre de ceux qui n'ont ni l'élégance du langage, ni la subtilité ou la force du raisonnement?
II. Le peu que l'on a trouvé d'hommes capables de réfuter fortement les erreurs dont les peuples étaient prévenus et de défendre solidement notre religion, a donné la hardiesse à
■ Qui slQfnifie bouffon. ,
quelques-uns d'écrire contre elle. Je ne parlerai point ici de ceux qui l'ont attaquée sans aucun succès dans les premiers temps. Lorsque j'enseif^nais la réihorique en Bilhynie, et que le temple de Dieu y fut aballu, il se trouva deux hommes qui insultèrent ù la vérité persécutée et (|ui le firent d'une manière où je ne sais s'il y avait plus de cruauté ou plus d'arrop;ancc. L'un d(\s deux* faisait profession d'enseigner la philosophie; mais sa vie n'avait rien de conforme à sa doctrine. Il louait la pauvreté et brûlait d'un désir insatiable des richesses. Il faisait des leçons de continence et de tempérance dans son école, et était si fort adonné au luxe qu'il y avait dans ses repas ordinaires une plus grande abondance de mets et une plus grande poHtesse qu'il n'y en a dans les festins des princes. Sa barbe et son manteau , c'est-;Vdire la qualité de philosophe, et ses grands biens, lui servaient comme d'un voile pour couvrir le déréglenjent de ses mœurs. La passion qu'il avait de s'enrichir lui faisait rechercher par de merveilleux artifices l'amitié des juges. Quand il avait acquis dans leur es[)rit le crédit que mérite la profession dont il était irès-indigne , il en abusait et pour vendre leurs suffrages à d'autres et pour usurper les terres de ses voisins, sans qu'ils pussent trouver aucun moyen de se garantir de ses violences. Cet homme, dont les mœurs démentaient les sentiinens , et dont les sentimens condamnaient les mœurs; cet homme qui s'accusait plus hautement et qui se condamnait plus rigoureusement que nul autre n'aurait pu le faire, publia trois livres contre la religion chrétienne dans le temps que le peuple fidèle était déchiré par tous les instrumens que la fureur des païens avait pu inventer. Il déclare dès le commencement qu'il désire s'acquitter du devoir de sa profession, qui est de retirer les hommes de leur égarement et de les rappeler au bon chemin, c'est-à-dire au culte des dieux qui gouvernent le monde par leur puissance, de peur que ces hommes ne servent de proie A Parti tice et à Tavarice de ceux qui les trompent; qu'il ne pouvait rien entreprendre de si digne d'un philosophe que de présenter la lumière de la sagesse A ceux qui sont dans les ténèbres de l'ignorance, afin non-
* Quelques sayaiift croient qu'il s'agit ici de Maximus et d'autres de Porphyre.
seulement qu'ils obéissent aux édits des princes, mais qu'ils évitent la rigueur des chrétiens. U découvre véritablement le motif qui Ta engagé à ce travail par les éloges extraordinaires par lesquels il relève le mérite des empereurs, et par les louanges qu'il leur donne d'avoir rétabli la religion parleurs soins et par leur piété et d'avoir aboli la superstition. Au reste, il a paru tout à fait inepte et ridicule, quand il a voulu combattre notre religion. Ceux d^cntre nous à qui la malheureuse condition de ce temps-lA ne permettait pas de déclarer le jugement qu'ils portaient de son ouvrage, s'en moquaient au fond de leur cœur, quand ils voyaient la profonde ignorance où il était, et la vanité qu*i! avait de promettre d'éclairer les autres, lui qui était dans un déplorable aveuglement; de les conduire, lui qui ne pouvait Paire un pas sans tomber; de les instruire, lui qui n'avait jamais rien appris de solide. Il n'y avait personne qui ne le blàiDàt d'avoir entrepris cet ouvra{]^ au temps auquel le feu de la persécution était allumé contre nous, et qui ne dit que c'était un philosophe qui s'accordait au temps et qui flattait les passions injustes des princes. U fut méprisé comme sa vanité le méritait , et bien loin de se faire aucun mérite de son travail, il n'en rapporta que du blâme.
L'autre^ traite le même sujet avec beaucoup plus d'aigreur. H était élevé à la dignité déjuge, avait fort contribué à exciter la persécution, et non content d'avoir armé les autres contre nous, il nous combattit par ses écrits. II composa deux livres, non contre les chrétiens, de peur que l'on ne crût qu'il les déchirait comme des ennemis; mais aux chrétiens, afin que Ton crût qall leur donnait de bons avis comme à des amis. Il tâcha de faire voir dans ces deux livres que TËcriture était toute remplie de faussetés, ce qui fait juger qu'il reconnaissait qu^elle lui était tout à fait contraire. Il en rapporte un si grand nombre de passages et des moins oonununs, et les examine de telle sorte , que ceux qui ne le connaissent pas, peuvent douter s'il n'avait point fait autrefois profession de notre rdigioo. Que s'il l'avait fait , l'éloquence de Démosthtae ne serait pas capable de l'excuser de l'impiélé
' Uiéroclës qui occupait alors la préCNtm d'Alexandrie.
avec laquelle il avait trahi la foi qa'il avait embrassée et les mystères à la participation desquels il avait été admis. Ce n'est peut-être que par hasard que les livres sacrés de TËcriture sont tonil)és entre ses mains; car de quelle étrange témérité serait-il coupable s'il eût osé pénétrer Ja profondeur de cette doctrine que personne ne lui avait expliquée? Kous devons louer Dieu de ce qu'il n'a rien appris par la lecture de ces divins ouvrafïes , et de ce qu'il n'a rien compris des maximes qu'ils contiennent. Ils sont aussi éloignés de renfermer la moindre contradiction, que cet auteur a été éloigné de suivre la vérité de notre foi. 11 a fait de violentes invectives contre Paul , contre Pierre et contre les autres disciples, et les a accusés d'avoir jeté les premiers la semence d'une doctrine remplie de faussetés et de mensonges. Il leur reproche pourtant qu'ils étaient grossiers et ignorans, et que quelques-uns d'entre eux ont vécu de la pèche, comme s'il eût été fâché qu'Aristophane ou Aristarque n'eussent pas été chargés du ministère de la parole divine.
III. Le reproche que l'on fait aux apôtres d'avoir été grossiers ou ignorans ne s'accorde pas avec le soupçon que Ton pourrait concevoir qu'ils eussent eu la volonté ou l'adresse de tromper. Pour imposer au peuple, il faut inventer une doctrine dont les conclusions aient quelque liaison avec les principes. Or c'est ce que des hommes grossiers et ignorans ne sauraient faire, puisque les plus subtils et les plus $avans des philosophes, comme Platon, Aristote, £picure, Zenon, ont avancé des contradictions, et n ont pas toujours été d'accord avec euxinêmes; c'est la nature de la fausseté de se démentir soi-même. La doctrine des apôtres se «soutient au contraire, parce quelle est établie 6ur des fondemens inébranlables et que les points qui la composent sont étroitement unis ensemble. Elle persuade , parce qu elle est appuyée sur des principes à Tévidence desquels nul esprit ne peut résister. Les apôtres n'ont eu |rarde d'inventer cette religion par intérêt, et il dessein de s'en servir comme d'un moyen de se procurer les commodités temporelles. Ils enseignaient et gardaient une manière de vie éloignée de toutes sortes de voluptés. Ils faisaient profession de mépriser tout ce que le monde estime et admire comme des biens. Non-
seulement ils ont souffert la mort pour la défense de la foi , mais ils ont prédit qu'ils la souffriraient, et que ceux qui survivraient à leur prédication seraient tourmentés avec toute sorte de cruauté.
L'auteur dont je viens de parler assure que le Sauveur ayant été chassé par les Juifs, assembla neuf cents hommes et se mit à leur tête pour commettre desbrigandages.Qui pourrait douter de la véri té d'une parole appuyée sur un si important témoignage? Il faut sans doute le croire, et Apollon lui a révélé cela durant son sommeil. On exéaUe souvent des voleurs à mort. Vous en avez vous-même condamné plusieurs. Y en a-t-il jamais eu quelqu'un qui, après sa mort, ait été mis au nombre , je ne dirai pas des dieux, mais des hommes ? Peut-être que vous avez cru que Jésus-Christ a été un voleur, parce que les païens ont mis Mars au nombre des dieux, bien qu'il ait été homicide? Ce qu'lis n'auraient pourtant jamais fait s'il avait été condamné à être crucifié par ordre de l'aréopage.
Quand dans la suite de son ouvrage il parle des miracles opérés par le Sauveur, il n'oserait nier que ce ne soient de vrais miracles ; mais il tâche d'en obscurcir l'éclat en les comparant h d'autres qu'il attribue à Apollonius, et qu'il prétend avoir été ou aussi grands que ceux du Sauveur, ou même plus grands. Je m'étonne qu'il n'ait rien dit d'Apulée, de qui l'on raconte des choses fort merveilleuses et fort surprenantes. Pourquoi , ô insensé que vous êtes , personne n'adore-t-il Apollonius comme un dieu , si ce n'est peut-être vous qui serez éternellement puni avec eux par la justice du Dieu véritable ! Si Jésus-Christ a fait ses miracles par le secours de lart magique, il y était sans doute moins habile qu'Apollonius , puisqu'il se laissa prendre et attacher à la croix; au lieu que l'autre ayant été arrêté et mené devant les juges sous le i*ê|;nc de Domitien qui avait dessein de châtier ses impostures, s'^happa d'entre les mains de ceux qui le gardaient, et disparut en un instant. 11 a peut-être voulu accuser Jésus-Christ d'orgueil pour s'être fait adorer comme un dieu, au lieu qu'Apollonius a été plus retenu, bien que, selon le sentiment de cet auteur, il ait fait de plus grands miracles que notre Sauveur. Je ne ferai point ici le parallèle des actions extraordinaires de l'un et de l'autre , parce que j'ai dit assez
Tamertume durant tout le cours de cette vie à ceux qui auraient le courage de soutenir la vérité. Ses souffrances , qui d'elles-mêmes étaient fâcheuses et amëres, nous représentaient les peines et les afflictions auxquelles la vertu est exposée sur la terre. Ce mets et ce breuvage mis dans la bouche de notre maîlre, nous apprennent combien ceux qui défendent la vérité doivent supporter de misères ; car la vérité est odieuse à ceux qui vivent dans les plaisirs. La couronne d'épines qui fut mise sur sa tète, signifie qu'il assemblerait autour de soi un peuple innocent qu'il avait choisi parmi des coupables. On appelle couronne une assemblée de peuple qui est disposé en rond. Avant que nous connussions Dieu, nous n'étions que des épines, c'est-à-dire des injustes et des coupables. Nous étions éloignés de toutes sortes de bonnes œuvres et capables seulement de faire le mal. Nous avons été cueillis sur les buissons et sur les ronces, et mis sur la tète de notre Dieu , c'est-à-dire que nous sommes assemblés autour de lui, que nous Fécoutons comme notre mattre, que nous le respectons comme notre roi. Pour ce qui est de la croix, elle renferme une puissance admirable que je tâcherai d'expliquer. Dieu ayant résolu de délivrer les hommes de la servitude du péché sous laquelle ils gémissaient , envoya sur la terre un excellent docteur pour leur enseigner la route et pour leur montrer le chemin de la justice par où ils pourraient arriver à la vie éternelle. Il se revêtit d'un corps pour pouvoir donner à l'homme l'exemple des vertus qu'il lui voulait enseigner. 11 s'acquitta, dans le cours de sa vie, de tous les devoirs de la justice ; mais pour enseigner aux hommes la patience dans la douleur et le mépris de la mort qui consomme la perfection et la vertu , il voulut bien tomber entre les mains d'une nation impie, bien qu'il lui fût aisé ou de les éviter par la connaissance qu'il avait de l'avenir, ou d'en échapper par la force qu'il avait de faire des miracles. Il souffrit les coups, les tourmcns, la couronne d'épines, afin que l'homme , suivant son exemple, triomphât de la mort et des tourmcns qui Tcnvironnent. Dieu le père a eu dimportanles raisons pour choisir principalement ce genre âc. mon . Quelqu'un dira peut-être : «S'il était Dieu et s'il voulait mourir , que ne mourait-il d'un
genre de mort qui fût plus honorable ? Pourquoi est-il mort d'un supplice aussi infâme qu'est celui de la croix, et si indigne d'un homme libre, quand même il serait criminel? » C'est qu'étant venu dans un état de faiblesse et de bassesse, pour secourir les hommes qui n'avaient rien que de faible et de bas , et pour leur fiiire voir qu'il n'y en avait aucun qui ne dût avoir part à l'espérance du salut, il choisit le genre de mort que l'on faisait souffrir aux personnes les plus viles et les plusmeprisables.il eut encore une autre raison, qui fut: deconserver son corps entier, parce que trois jours après il Je devait tirer du tombeau. Personne ne doit ignorer qu'il avait prédit, bien avant sa passion, qu'il avait le pouvoir de rendre son esprit et de le reprendre quand il lui plairait. Quand il eut rendu l'esprit sur la croix, les bourreaux ne crurent pas qu'il fût nécessaire de lui casser les os, comme ils avaient accoutumé de les casser aux autres crucifiés , mais ils se contentèrent de lui percer le côté. Ainsi, son corps fut détaché entier de la croix, et enfermé dans le tombeau, afin qu'il fût plus disposé à ressusciter. Il y a encore une autre raison pour laquelle il a préfêré la croix aux autres supplices : c'est qu'elle le devait élever, et œmme l'exposer à la vue de toutes les nations. Ceux qui sont attachés â une croix sont vus de tout le monde. Le Sauveur y a été attaché pour marquer qu'il serait un jour si fort élevé et dans un état si éclatant que les peuples les plus éloignés viendraient en foule le reconnaître et l'adorer. Il n'y en a point aussi de si reculé ni de si barbare qu'il ne sache quelle a été sa passion, et quelle est la gloire dont il jouit. 11 étendit les mains sur la croix et embrassa en quelque sorte tout le monde, pour montrer qu'une multitude prodigieuse, dans laquelle il se trouverait des peuples de toutes sortes de langues et de toutes sortes de tribus, viendrait d'Orient et d'Occident s'assembler sous ses bras et recevoir son signe au front. On a une figure de cette merveille dans une cérémonie que les Juifs pratiquent encore aujourd'hui, quand ils marquent le seuil de leur porte avec le sang de l'agneau. Quand Dieu voulut frapper de mort les Égyptiens et préserver les Hébreux de ce fléau, il leur commanda dimnioier nii agneau sans tache et de faire une marque sur le seuil de leurs portos avec son <x\r;.
LACTAiNCE.
Ainsi tous les premiers nés des Égyptiens furent lues en une nuit sans que les enfans des hébreux souffrissent aucun mal. Ce n'est pas que le sang d'une bète eût la force de les sauver; mais c'est que Tagneau que les Juifs immolèrent alors était la figure de Jésus-Christ, qui est Fagneau sans lâche, innocent, juste et saint, qui, ayant été immolé par les Juifs, sauve tous ceux qui mettent sur leur front le signe de son sang, c'est-à-dire le signe de la croix sur laquelle il Ta répandu. Le front est comme le seuil de rhomme. Le bois marqué avec du sang est une image de la croix. Le sacrifice de Tagneau est appelé pàque, c est-à-dire passion. Quand il a été célébré de la manière que Dieu l'avait ordonné par le ministère de Moïse , il a servi à préserver les enfans des Hébreux de la mort du corps, mais il a été une figure de la force qu aurait le sacrifice de Jésus-Christ pour sauver tout son peuple. J'expliquerai dans le dernier livre de cet ouvrage de quelle façon seront préservés ceux qui auront sur la partie la plus haute et la plus apparente de leur corps le signe du sang d'un Dieu.
XXVU. Je me contenterai de faire voir en ce lieu la grandeur et la puissance de la croix. Ceux qui ont vu de quelle manière les démons abandonnent les corps qu'ils possédaient dès qu'on les conjure au nom de Jésus-Christ, savent quelle est la force de ce signe. Comme le Seigneur chassait les démons par sa parole durant sa vie, et qu'il rendait la raison et le bon sens aux esprits qu'ils avaient troublés par leur violence; ainsi ses disciples mettent en fuite les mêmes démons par le nom de leur maître, et par le signe de la passion. La preuve en est fort aisée , car les païens ne sauraient ni offrir leurs sacrifices, ni tirer aucune réponse de leurs oracles en présence d'une personne qui ait le front marqué de la marque du Sauveur. C'est de là que les méchants princes ont pris le plus souvent prétexte de nous persécuter; des chrétiens, qui avaient des charges à la cour des empereurs et des rois , et qui , par la nécessité de leurs fonctions, assistaient aux sacrifices que faisaient ces princes , ont souvent dissipé les démons par la force du signe c|u'ils avaient sur le front , et empêché qu'ils iir fi^bcut paraître dans les entrailles des viciiuitb aucun prc&afîc de l'aveuir. liCî? angnrcb.
excités par les démons dont ils étaient les ministres, se plaignirent qu'il y avait des profanes qui troublaient les sacrifices, et excitèrent une si furieuse colère dans le cœur de leurs princes, qu'ils attaquèrent le temple de Dieu , et commirent des sacrilèges, qui ont depuis été suivis de rigoureux chàtimens. Cependant les païens ont été assez aveugles pour ne pas reconnaître que notre religion , qui remporte de si glorieuses victoires, est véritable, et que la leur quin'ose ni combattre ni même paraître, est fausse. Ils disent que c'est par haine et non par crainte que les dieux se retirent en notre présence. On n'a de la haine que pour ceux qui nuisent où qui peuvent nuire ; mais puisque les dieux avaient de la haine pour les chrétiens , ib auraient eu une conduite plus digne de leur grandeur si, au lieu de s'enfuir, ils les eussent punis surJechamp. Us ne pourraient s'approdier dé ceux sur le front desquels ils voient le sceau de Dieu, ni leur faire de mal, parce que ce sceau est comme un rempart qui les couvre, et pour cela ils les persécutent par la main des boômcs. Si ces hommes-là confiessent qu'ils sont les ministres des démons, nous avons remporté la victoire; car il faut nécessairement qu^nne religion qui découvre les ruses des déin«His , qui repousse leur violence, qui les dompte par da armes spirituelles, soit la religion véritable; s'ils le nient , il sera aisé de les confondre p« les témoignages des po^&tes et des phflosophei. S'ils avouent qu'il y a des démons, et que ces démons sont de méchans esprits, il fiuit qa*ilf mettent quelque différence entre les démoostf leurs dieux. Qu'ils nous expliquent donc qoeOc est cette différence, afin que nous sachions qiieb sont ceux que nous devons haJr et ceux qœ mot devons adorer; s'ils ont quelque habitude entre eux, ou s'ils n'en ont pas et qu*ib soient commis. S'ils ont des liaisons, comment les diver nerons-nous, pour éviter de rendre anx ov les respects que nous n'avons intentioii de wt dre qu'aux autres ? Si au lieu d'avoir qoelqix liaison entre eux, ils n'ont que de rinimilié d de la haine, d'où vient que les démons n'appithendent point les dieux, et que les dieux ne mettent point les démons en fuite ? S'il se txaan quelqu'un qui , éUnt agité par les démons, ait perdu Tusage de la raison, menons-le au temple de Jupiter dout la grandeur est égale i la ixnCé,
ou plutôt , comme Jupiter n'a pas le pouvoir de guérir les maladies, menons-le à celui d'Esculape ou d'Apollon : le prêtre de Tnn on de l'autre de ces dieux commandera à cet esprit impur et criminel de sortir du corps qu'il possède, et il ne sera point obéi. Où est la puissance des dieux, si les démons n'y sont point assujettis? Cependant ces mêmes démons s'enfuient dès qu'ils sont conjurés au nom de Dieu. D'où vient qu'ils appréhendent Jésus-Christ et qu'ils n'appréhendent point Jupiter, si ce n'est que les démons et ceux que le peuple prend pour des dieux sont les mêmes? Enfin, si l'on mettait d'un côté ces possédés du démon et de l'aut re une prêtresse d'Apollon de Delphes, l'un et l'autre redouteront également le nom de Dieu ; et dès qu'on l'aura prononcé la prêtresse sera abandonnée par Apollon et réduite au silence, et le possédé sera délivré du démon. Il est donc clair que les démons, que vous avouez être dignes d'exécration et d'horreur, sont les mêmes que les dieux auxquels vous rendez un souverain culte. Si vous ne nous en croyez pas, croyej^n Homère qui met Jupiter au rang des démons; croyez-en les autres poètes et philosophes qui les appellent tantôt démons et tantôt dieux; en quoi ils s'approchent en partie de la vérité et en partie s'en éloignent. Quand ces abominables esprits sont conjurés, ils confessent qu'ils ne sont que des démons. Quand ils sont adorés par les païens, ils supposent faussement qu'ils sont des dieux pour les engager dans l'erreur, afin de les détourner de la connaissance du vrai Dieu, par laquelle seule ils pourraient éviter la mort éternelle. Ce sont eux qui, pour perdre les hommes, ont inventé divers moyens de se faire adorer par les peuples sous le nom des princes anciens. Il n'y a rien de si aisé que de décou\Tir ces artifices et cette imposture. Il ny a pourcela qu'à assembler ceux qui font profession de rappeler les âmes des enfers ; qu'ils rappellent Jupiter, Neptune, Vulcain, Mercure, Apollon, et Saturne qui est plus ancien et le père de tous les autres ; ils viendront, ils répondront , ils déclareront la vérité. Que ces mêmes personnes appellent Jésus- Christ, et qu'ils tachent de l'évoquer, il ne paraîtra point, parce qu'il n'a été que deux jours dans les enfers. Il n'y a point de preuve plus certaine que celle-là. Je ne doute pas que Trismégiste n'en ait eu quelque connaissance, quand il a dit de
Dieu le père, tout ce que l'on en peut dire , et qu'il a dit beaucoup de choses du Fils, fort conformes à ce que nos mystèresnoos en enseignent.
XXVIU. Ces vérités étant aussi incontestables que nous Tavons fait voir, l'unique espérance de l'homme consiste à renoncer à l'erreur , à connaître Dieu et à le servir ; le plus important et le plus nécessaire de tous nos devoirs , est de noas instruire des règles de la justice et des préceptes de la véritable religion. Nous n'avons été mis au monde qu'à condition que nous rendrions nos hommages à Dieu qui nous y a mis; c'est une obligation étroite et indispensable par le lien de laquelle nous sommes attachés à Dieu, et c'est de là même que vient le mot de religion, il ne vient pas du verbe relegere comme Cicéron l'a prétendu dans les livres de la Pfature des dieux, oii il parle de cette sorte: «Ce ne sont pas seulement les philosophes qui ont mis une grande différence entre la superstition et la religion, ce sont généralement tous les anciens. On a appelé superstitieux ceux qui passent des jours entiers à faire des prières et à offrir des sacrifices pour obtenir que leurs enfens leur survivent. On appelle religieux ceux qui relisent et repassent dans leur esprit ce qui regarde le culte des dieux. On a fait le nom de religieux du verbe relegere, comme on a fait celui d'élégant du verbe eligere, celui de déligent du verbe deligere, celui d'intelligent du verbe intelligere.Tous ces mots sont sortis du verbe légère, comme de leur racine. Ainsi l'usage a voulu que l'on ait introduit les noms de superstitieux et de religieux, dont l'un ne marque qu'un vice et l'autre exprime une vertu. »
Les choses mêmes dont Cicéron parle en cet endroitfontvoirclairementcombien cette étymologie et cette explication sont ineptes. La superstition et la religion ont, selon son sentiment, le même objet, qui est de rendre aux dieux le culte qui leur est dû; et ainsi il n'y a point de différence, ou il y en a peu.Quelle raison m'apporterait-il pour montrer que ce soit un acte de religion de prier une fois les dieux pour la conservation de la vie des enfans, et que ce soit un acte de superstition de prier dix fois pour le même sujet? Si c'est bien fait de prier une fois pour obtenir cette grâce, c'est encore mieux fait de prier plusieurs fois. Si c'est bien fait de prier une heure, c'est encore mieux fait
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de prier tout le jour; si une victime apaise la colère des dieux et les rend favorables, plusieurs victimes les rendront encore plus favorables : des vœux redoublés plaisent plutôt qu'ils n'offensent ; bien loin de haïr les serviteurs qui sont assidus à leur devoir, on les aime. Quelle raison y aurait-il de blâmer ceux qui chérissent plus tendrement leurs enfans que ne font les autres, et ceux qui rendent aux dieux des devoirs plus fréquens, et de louer ceux qui tiennent une conduite différente ? On peut encore proposer le même ar|]^ument de cette sorte : si c'est un crime d'employer tout le jour à faire des prières et à offrir des sacrifices, c'en est un d'y employer un seul moment; si c'est une superstition de demander souvent que vos enfans vous survivent, c'en est une de le demander rarement. I\lais pourquoi donnet-on le nom de relig^ieux à ceux (pii relisent et qui étudient ce qui concerne le culte des dieux? Ceux qui le relisent plusieurs fois en un seul jour, et avec plus de soin et plus d'application que les autres, doivent-ils perdre ce nom? où est donc la différence? La différence est: en ce que la re- Ii|]^ion a la vérité pour objet, au lieu que la superstition n a pour objet que la fausseté et le mensonge : il importe davantage de savoir ce que vous adorez, que d'examiner la manière dont vous l'adorez. Ceux qui adorent les dieux croient avoir de la religion , bien qu'ils n'aient que de la superstition : leur erreur procède de ce qu'ils ne connaissent pas la force de ces deux termes, et qu'ils ne savent pas la difPérence des choses qu'ils signifient. Le nom de religion vient du lien dont nous sommes attachés à Dieu : la piété nous tient comme liés à lui, et nous oblige à le servir comme notre maître et de lui obéir comme à notre père. Lucrèce l'a mieux expliqué, quand il a dit qu'il dénouait les nœuds de la religion. Les superstitieux sont ceux non qui souhaitent que leurs enfans leur survivent, car tous les pères le souhaitent, mais ceux qui révèrent la mémoire des morts, et ceux qui ayant survécu A leurs parens gardent leurs images dans leurs maisons et les vénèrent comme des dieux domesti(|ues. Ceux qui ont inventé de nouvelles cérémonies en riionneur des hommes qu'ils s'imaginaient avoir été reçusdans le ciel et admis an rang desdieux, ont été appelés superstitieux, au lieu que ceux
qui conservaient le culte qui avait été introduit par l'antiquité et autorisé par Tusafje public étaient appelés religieux ; c'est pour cela que Virgile a dit que
La Yainc superstition ne connaît point les anciens dieux.
Les plus anciens d'entre les dieux n*ayant éié consacrés que depuis leur mort, ceux qui les adorent sont des superstitieux, et il n^ a que nous, qui servons Tunique et le véritable Dieu, qui nous acquittons des devoirs de la religion et de la piété.
XXIX. Quelqu'un demandera peut-être en cet endroit, d'oi]i vient que, n'adorant qu'un seul Dieu , nous ne laissons pas de dire qu'il y en a deux ; savoir, le père et le fils. Cette difficalté a extrêmement embarrassé plusieurs personnes qui, trouvant fort probable le reste de notre doctrine, se persuadent que nous nous trompoRS, en ce que nous confessons d'un côté que Dieu est éternel et de l'autre qu'il est mort. J'ai assez parlé de la mort du Sauveur; je dirai maintenant quelque chose de l'unité de Dieu. Quand nous disons que le père est Dieu et que leFils cslDieu, nous ne les séparons point, et nous n'admettons point deux dieux. Le père ne saurait être sans le fils, ni le fils sans le père. Le père et le fils ont un rapport réciproque ensemble. Le père est le principe du fils , et le fils est le terme du père. Ils n'ont tous deux qu'une âme, qu*nn esprit et qu'une substance. Le père est comme une fontaine qui répand ses eaux avec abondance, le fils est comme un ruisseau qui en coule. Le père est comme le soleil, et le fils comme le rayon. Le fils est fidèle ù son père et est chéri de lui , et n'en peut non plus être séparé que k ruisseau de la source, que le rayon du soleil, que la voix de la bouche, que la main du corps. Le fils est appelé par les prophètes la main du père, sa forme, sa parole. Il ne peut donc éire séparé de lui, parce que c'est de la boucbe que sort la parole, et que c'est de la main que vient la force. On peut se servir encore d'un autre exemple, qui est plus familier et plus propre à exprimer cette pensée. Quand un père a dans sa maison et sous sa puissance un fils qu'il chérit uniquement, on ne reconnaît, selon la disposition du droit civil , qu'une maison et qu'un maître. Le monde est la maison de Dieu. Le père et le fils qui y habitent ne sont qu'un. Us sont Tua
dans Tautrc. Le p(rc esc dans le fils, parce que le fils obéit si fidèlement à la volonté du père, quil n'a jamais rien fait que ce qu1l lui a commandé. I^ fils est dans le père, parce qu*il est aimé de lui. Je vous prouve, par Pexempleque j'ai rappelé ci-dessus, que le père et le fils ne sont qu*un Dieu, quand il dit: « Ils se prosternèrent devant vous, et ils vous prièrent avec soumission; et ils dirent : il n'y a de Dieu que parmi vous, et il n'y a point d'autre Dieu que le vôtre. » Il dit encore en un autre endroit «Voici ce que dit le Seigneur, le roi d'Israël, et son rédempteur le sei{;neur des années : Je suis le premier et le dernier, et il n'y a de Dieu que moi seul, d Après que ce prophète a proposé deux personnes, savoir: Dieu qu'il appelle roi, c'est-à-dire Jésus-Christ, et Dieu qu'il appelle le Père, qui a tiré son fils des enfers, comme Osée le témoigne par ces paroles: «Je l'arracherai d'entre les mains de Fenfer;» il conclut au singulier, ail n'y a point d'autre Dieu que moi, » et ne conclut pas au pluriel en disant : «11 n'y a pomt d'autres dieux que nous,» parce qu'il n'est pas permis de faire cette différence ni cette réparation. Il n'y a qu'un Dieu, qui est libre, indépendant, souverain et éternel, qui n'a point d'origine, qui est Torigine de toutes choses, et qui comprend et son fils et toutes choses. L'esprit et la volonté de l'un, sont l'esprit et la volonté de l'autre ; ou plutôt le même esprit et la même volonté sont dans Tun et dans l'autre, et tous deux ensemble ' ne sont qu'un Dieu , parce que le père n'a rien qu'il ne communique à son fils , et que le fils n'a rien qu'il ne rapporte à son père. Le père ne peut èlre adoré ni honoré qu'au nom du fils. Quiconque se propose de n'adorer que le père, . n'adore ni l'un ni l'autre. Mais quiconque adore ■ le fils, adore aussi le père, parce que le fils est i l'ambassadeur du père, la porte du temple, le chemin de la lumière, le guide du salut, l'en- - trce de la vie.
XXX. Comme il y a des erreurs et des hérésies et que la malice du démon a mis la division parmi le peuple de Dieu , il est à propos de décrire en peu de paroles le lieu où se trouve la vérité, afin que ceux qui désirent boire de Teau qui donne la vie éternelle, la puisent dans la source qui est Dieu même, au lieu de la puiser dans des lacs où elle ne conserve point
sa pureté. Il faut savoir, avant toutes clitites, que le Sauveur et les apôtres ont prédit qu'il s'élèverait des sectes et des hérésies, qui rompraient l'union du corps des fidèles, et nous ont avertis d'éviter les pièges que nous dresse rennemi contre lequel nous sommes obligés de combattre, sans nous laisser jamais tromper par ses ruses. Plusieurs, au lieu de suivre ces avis si salutaires, ont pris des chemins écartés et bordés de précipices où ils ont traîné une foule de personnes simples et ignorantes jusqu'à la mort éternelle. Les auteurs d'une si funeste division ont été des hommes qui , n'é« tant pas assez fermes dans leur foi , assez solides dans leur doctrine, assez prudents dans leur conduite, ont brûlé d'un désir ardent de posséder des richesses, et de jouir des honneurs, et ont porté leur ambition sacrilège jusqu'à la dignité la plus sacrée, qui est celle du sacerdoce; en ayant été exclus par d'autres qui en étaient plus dignes qu'eux , ils ont mieux aimé se retirer avec ceux de leur parti que de se soumettre à ceux qui leur avaient été préférés. D'autres n'étant pas assez instruits de la science de TËglise, pour répondre aux ennemis de la vérité qui leur objectaient qu'il était impossible qu'un Dieu se fût enfermé dans le sein d'une femme, qu'il se fût exposé au mépris, aux railleries, et aux outrages, qu'il eût souffert les tourmens les plus cruels et la mort la plus infâme, et que toutes ces faiblesses et ces misères ne convenaient nullement à l'excellence ni à la grandeur de sa nature; et n'ayant jamais compris les véritables raisons de ces mystères, ils se sont éloignés du bon chemin, ont corrompu l'Écriture, et ont inventé une doctrine qui n'a aucun fondement. Quelquesuns, trompés par de faux prophètes, selon que les véritables prophètes l'avaient prédit , ont renoncé à la doctrine du Sauveur et à la tradition de son Église. Toutes ces personnes étant malheureusement tombées dans les pièges du démon, qu'elles devaient éviter, ont perdu le nom de chrétiens. En effet , quand on les appelle phrygiens, novatiens, valentiniens, marcionites, anthropiens, ariens, ou de tout autre nom particulier autrequecelui de chrétiens, on marque très-clairement qu'ils sont retranchés de la société des fidèles. 11 n'y a qu'une Église catholique qui conserve le vrai culte: c'est la
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source de la Vérité, le domicile de la foi, le temple de Dieu, où quiconque n'entrera pas, et d'où quiconque sortira sera privé de l'espérance du salut éternel. Que personne ne se flatte dans ropiniâtreté avec laquelle il soutient ses sentimens. 11 s'agit de la vie éternelle et du salut, on ne saurait avoir trop de soin de les conserver. 11 n'y a point cependant d'assemblée hérétique, qui ne donne à ceux qui la composent la qualité de chrétien, et qui ne croie être l'Église catholique. La véritable est celle où se trouve la confession et la pénitence, par laquelle les péchés, qui sont les blessures de l'âme, sont guéris. J*ai bien voulu donner cet avis, comme en passant, et pour que ceux qui souhaitent d'éviter l'erreur ny tombent pas par ignorance. Je réfuterai plus au long et dans la suite les mensonges et les impostures de toutes les sectes. Maintenant , après avoir parlé de la véritable religion et de la véritable sagesse, je m'en vais parler de la justice.
DE LA JUSTICE
I. Je ne doute point, Cionstantin, trfes-grand empereur , que si cet ouvrage que j'ai entrepris pour prouver Tunité de ce Dieu , qui a créé le monde et qui le gouverne, tombe entre les mains de certaines gens, qui n'ont que de fausses et absurdes idées de la religion, ils ne le prennent en aversion dès qu'ils en auront vu le titre et le commencement , qu'ils ne lejettent avec horreur, et qu'ils ne croient qu'en le touchant seulement, ils ont commis un crime des plus énormes. Je voudrais pourtant qu'ils me fissent la grâce de ne le point condamner avant de l'avoir lu. Car, puisqu'il n'est permis de condamner personne sans l'avoir entendu, et que l'on n'ôte pas même aux traîtres, aux empoisonneurs et aux sacrilèges la liberté de se défendre , il me semble que la demande que je fais : que ceux qui voudront juger de mon livre suspendent leur jugement jusqu'à ce qu'ils l'aient lu tout entier, n*a rien que d'honnête et de juste. Mais je connais trop bien leur animosilé pour atten-
dre d'eux qu'ils me rendent cette justice, h ont peur d'être convaincus et d'être oblifî^s dse rendre à la vérité; ils font du bruit |)Ourne point entendre nos raisons; ils ferment les yeiT pour ne point voir la lumière. L'éloignniiTt qu'ils ont pour entrer en conférence est c:: aveu de leur faiblesse. Sachant bien qu il^ vr pourraient remporter d'avantage par la rr.ison, ils ont recours à la force. Us n'agix^^n; point, comme a dit Ennius , avec la roodér:> tion de la sagesse; ils ne se conduisent qui^ par violence. Ils ne veulent pas que notre iir nocence soit publiquement justifiée, pany que, encore qu'ils en soient fort persuadés, i.s ont résolu de nous condamner comme si oous étions coupables. N'est-ce pas une injustice aussi visible, de condamner l'innocence .saD> l'entendre, que de la condamner après quelle a été entendue et justifiée? Ils ne reftuent de nous entendre que parce que, s'ils oous avaient entendus, ils ne pourraient plus nous condamner. Ils tourmentent les personnes consacrées au culte du vrai Dieu ; ils les chassent de leur pays; ils les exécutent à mort. Quelque envenimée que soit la haine dont ils sooi animés contre eux, ils ne sauraient en donner aucune raison, parce qu'elle ne procède que du renversement de leur esprit, de l'entor qui les aveugle, de la fureur qui les transporte. Au lieu de revenir de leur égarement, ils ajoutent la cruauté à l'ignorance; ils persécutent inhumainement des personnes dont l'anique occupation est de servir Dieu; ib af« fiigent les Ames innocentes, et ils tortnmt leurs corps. J'entreprends maintenant de conférer avec ces gens-là, et de les oonvaioGrrde la vérité, bien que je sache qu*ils sont plu disposés à répandre le sang des justes qui écouter leurs paroles. L'entreprise est- elle téméraire et la peine sera-t-elle inutile? m:!lement. Si je ne suis pas assez henreu poor les mettre dans le bon chemin, et pour \ti garantir de la mort vers laquelle ib se p^ cipitent avec une impétuosité incropble, raffermirai au moins la foi chancelante de qoelques-uns d'entre nous, et principalement de ceux qui ont une légère teinture des leltrei^ Les orateurs et les pointes sont dangereiu,(n ce qu'ils peuvent aisément surprendre ks ^norans par la beauté de leurs discours et pirii
douceur de leurs vers. Ces discours et ces vers sont comme du miel qui couvrirait du poison. J*ai tâché de joindre la sagesse à la religion, afin que ces arts-là ne nuisent point à ceux qui s'adonnent à Tétude, et que les belles-lettres servent plutôt à la religion qu'elles ne lui nuisent, quand elles se trouvent en des personnes qui ont de la vertu et qui aiment la vérité. Quand mon travail serait inutile pour les autres, il ne le serait pas pour moi , parce qu'il me remplira du plaisir que donne la jouissance de la vérité, qui est la véritable nourriture de Tesprit. Il ne faut pourtant désespérer de personne. Peut-être que tous ceux à qui nous parlerons ne seront pas sourds. Les esprits impurs n'auront pas plus de pouvoir que Vcsprit saint. Létat, des affaires n'est pas si désespéré, qu'il ne se trouve encore des personnes d'assez bon goût pour embrasser la vérité et pour suivre le bon chemin quand on le leur aura montré. Il n'y a qu à mettre sur les bords de la coupe un peu de miel de la sagesse céleste, de peur que les âmes délicates ne soient rebutées de l'amertume des remèdes. En effet, la principale raison pour laquelle les savans et les grands du monde n'ajoutent point de foi à rÉcriiure,est que le style en est bas, et que les prophètes n'ont parlé que le langage du peuple. Leur simplicité est méprisée par ceux qui ne veulent rien voir ni rien entendre que d'élégant , et qui ne conservent dans leur cœur que ce qui y est entré avec plaisir par les oreilles, et que ce qui les a charmées par la douceur de son harmonie. Tout ce qui n'est pas enrichi des ornemens et des figures du discours leur paraît simple et méprisable. Ils s^'maginent qu'il n'y a que ce qui est agréable qui soit vrai, (]ne ce qui peut donner du plaisir qui soit probable. Enfin , ils ne considèrent les choses que par la beauté , sans examiner si elles ont de la vérité. Ils n'ajoutent point de foi à nos mystères, parce qu'ils paraissent avec une simplicité éloignée de toute sorte de déguisement, et ils n'ont point d'estime pour ceux qui les leur expliquent, parce que ce sont des hommes qui n'ont aucune teinture des sciences profondes, ou qui n'en ont au plus qu'une fort légère. Il est vrai qu'il est fort rare d'en trouver qui soient éloquens, et la raison en est évidente. L'éloquence est dévouée à la vanité et à la pompe du siècle. Elle affecte de plaire au peuple et de flatter ses plus mauvaises
inclinations. Elle entreprend quelque Fois de combattre la vérité , et de foire admirer dans ce combat le pouvoir qu'elle exerce sur les esprits. Elle recherche les richesses, les honneurs et les dignités; elle méprise notre religion, parce qu'elle n'y voit rien que de simple, et qu'elle n'y découvre rien qui approche du vain éclat au milieu duquel elle est bien aise de paraître. Voilà pourquoi la sagesse et la vérité manquent souvent de personnes capables de se charger de leur défense, et pourquoi ceux qui s'en chargent ne s'en acquittent qu'imparfaitement. Ceux dont j'ai quelque connaissance sont Minucius Félix , célèbre avocat, dont le livre, qui a pour titre Octavius, fait voir avec combien d'avantage il aurait pu soutenir la cause de la vérité, s'il y eût employé tout son temps et tout son esprit. Tertullien était fort habile en toutes sortes de sciences, mais son style avait peu d'élégance et beaucoup d'obscurité, ce qui a été cause qu'il n'a acquis qu'une médiocre réputation. Gyprien a été le plus illustre défenseur de la vérité : il s'était rendu fort célèbre dans la profession de l'éloquence , et avait fait une grande quantité d'ouvrages fort excellens en ce genre-là; il avait l'esprit abondant, agréable, et, ce qui est le plus à estimer, il lavait fort clair. H est difficile de dire s'il avait ou une plus grande clarté dans les pensées ou une plus grande force dans les raisonnemens. 11 faut pourtant avouer que ses ouvrages n'ont plu que par la beauté de l'expression à ceux qui ne sont pas instruits de nos mystères, parce qu'il les a écrits d'une manière qui ne peut être entendue que des fidèles. Voilà pourquoi il a été méprisé et raillé par les savans d'entre les païens. J'en ai vu un qui avait quelque élégance , qui , changeant une lettre de son nom, l'appelait Goprien% comme s'il eût voulu lui reprocher d'avoir gâté la beauté de son esprit en s'appliquant à des sujets bas et méprisables. Que si avec toute son éloquence il a eu ce malheur, que peut-on attendre de ceux qui n'ont ni l'élégance du langage, ni la subtilité ou la force du raisonnement?
11. Le peu que l'on a trouvé d'hommes capables de réfuter fortement les erreurs dont les peuples étaient prévenus et de défendre solidement notre religion, a donné la hardiesse à
■ Qui sifi^nifie bouffon.
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quelques-uns d'écrire contre elle. Je ne parlerai point ici de ceux qui Font attaquée sans aucun succès dans les premiers temps. Lorsque j'enseif^nais la réthorique en Bilhynie, et que le temple de Dieu y fut aballu, il se trouva deux hommes qui insultèrent ù la vérité persécutée et qui le firent d'une manière où je ne sais s'il y avait plus de cruauté ou plus d'arrogance. F/un (les deux * faisait profession d'enseigner la philosophie; mais sa vie n'avait rien de conforme à sa doctrine. Il louait la pauvreté et brûlait d'un désir insatiable des richesses. Il faisait des leçons de continence et de tempérance dans sou école, et était si fort adonné au luxe qu'il y avait dans ses repas ordinaires une plus grande abondance de mets et une plus grande politesse qu'il n'y en a dans les festins des princes. Sa barbe et son manteau , c'est-à-dire la qualité de philosophe, et ses grands biens, lui servaient comme d'un voile pour couvrir le dérèglement de ses mœurs. La passion qu'il avait de s'enrichir lui faisait rechercher par de merveilleux artifices Tamitié des juges. Quand il avait acquis dans leur es[)rit le crédit que mérite la profession dont il était très-indigne, il en abusait et pour vendre leurs suffrages à d'autres et pour usurper les terres de ses voisins, sans qu'ils pussent trouver aucun moyen de se garantir de ses violences. Cet homme, dont les mœurs démentaient les sentimens , et dont les sentimens condamnaient les mœurs; cet homme qui s'accusait plus hautement et qui se condamnait plus rigoureusement que nul autre n'aurait pu le faire, publia trois livres contre la religion chrétienne dans le temps que le peuple fidèle était déchiré par tous les instrumens que la fureur des païens avait pu inventer. H déclare dès le commencement qu'il désire s'acquitter du devoir de sa profession, qui est de retirer les hommes de leur égarement et de les rappeler au bon chemin, c'est-à-dire au culte des dieux qui gouvernent le monde par leur puissance , de peur que ces hommes ne servent de proie à l'artifice et à l'avarice de ceux qui les trompent; qu'il ne pouvait rien entreprendre de si digne d'un philosophe que de présenter la lumière de la .sagesse h ceux qui sont dans les ténèbres de l'ignorance, afin non-
seulement qu'ils obéissent aux édits des princes, mais qu'ils évitent la rigueur des chrétiens. D découvre véritablement le motif qui Ta engagé à ce travail par les éloges extraordinaires par lesquels il relève le mérite des empereurs, et par les louanges qu'il leur donne d'avoir rétabli la religion par leurs soins et par leur piété et d'avoir aboli la superstition. Au reste, il a paru tout à fait inepte et ridicule, quand il a voulu combattre notre religion. Ceux dVotre nous ù qui la malheureuse condition de ce temps-là ne permettait pas de déclarer le jugement qu'ils portaient de son ouvrage, s'en moquaient au fond de leur cœur, quand ils voyaient la profonde ignorance oin il était , et la vanité qu*il avait de promettre d'éclairer les autres, lui qui était dans un déplorable aveuglement; de les conduire, lui qui ne pouvait faire un pas sans tomber; de les instruire, lui qui n'avait jamais rien appris de solide. 11 n'y avait personne qui ne le Mmàt d'avoir entrepris cet ouvrage au temps auquel le feu de la persécution était allumé contre nous, et qui ne dit que c'était un philosophe qui s'accordait au temps et qui flattait les passions injustes des princes. Il fut méprisé comme sa vanité le méritait , et bien loin de se faire aucun mérite de son travail, il n'en rapporta que du blâme.
L'autre^ traite le même si:^^^ avec beanooap plus d'aigreur. Il était élevé à la dignité déjuge, avait fort contribué à exciter la persécution, et non content d*avoir armé les autres contre nous, il nous combattit par ses écrits. Il composa deux livres , non contre les chrétiens, de peur que l'on ne crût qu'il les déchirait comme des ennemis; mais aux chrétiens, afin que Ton crût qall leur donnait de bons avis comme k des amis. Il tâcha de faire voir dans ces deux livres que FËcriture était toute remplie de faussetés, ce qui fait juger qu'il reconnaissait qu^elIe lui était tout à fait contraire. Il en rapporte ua si grand nombre de passages et des moins oonmiuns, et les examine de telle sorte , que ceux qui ne le connaissent pas, peuvent douter sll n'avait point fait autrefois profession de notre rdigloo. Que s'il l'avait fait , l'éloquence de DémostUne ne serait pas capable de l'excuser de Timpiécé
* Quelques sayans croient qu*il s*agit ici de Maximus « Hiéroclës qui occupait alors la pr^fectnrt d'autres de Porphyre. | d'Alexandrie.
avec laquelle il avait trahi la foi qu'il avait embrassée et les mystères à la participation desquels il avait été admis. Ce n'est peut-être que par hasard que les livres sacrés de TËcriture sont toml)és entre ses mains; car de quelle étrange témérité serait-il coupable s'il eût osé pénétrer la profondeur de cette doctrine que personne ne lui avait expliquée? Kous devons louer Dieu de ce qu'il n'a rien appris par la lecture de ces divins ouvrages, et de ce qu'il n'a rien compris des maximes qu'ils contiennent. Ils sont aussi éloi(^és de renfermer la moindre contradiction, que cet auteur a été éloigné de suivre la vérité de notre foi. Il a fait de violentes invectives contre Paul , contre Pierre et contre les autres disciples, et les a accusés d'avoir jeté les premiers la semence d'une doctrine remplie de faussetés et de mensonges. 11 leur reproche pourtant qu'ils étaient grossiers et ignorans, et que quelques-uns d'entre eux ont vécu de la pèche, comme s'il eût été fâché qu'Aristophane ou Aristarque n'eussent pas été chargés du ministère de la parole divine.
III. Le reproche que l'on fait aux apôtres d'avoir été grossiers ou ignorans ne s'accorde pas avec le soupçon que Ton pourrait concevoir qu'ils eussent eu la volonté ou l'adresse de tromper. Pour imposer au peuple, il faut inventer une doctrine dont les conclusions aient quelque liaison avec les principes. Or c'est ce que des hommes grossiers et ignorans ne sauraient faire, puisque les plus subtils et les plus savans des philosophes, comme Platon, Aristote, Ëpicure, Zenon, ont avancé des contradictions, et n ont pas toujours été d'accord avec euxmêmes; c'est la nature de la fausseté de se démentir soi-même. La doctrine des apôtres se soutient au contraire, parce qu'elle est établie i>ur des fondemens inébranlables et que les points qui la composent sont étroitement unis ensemble. Elle persuade , parce qu elle est appuyée sur des principes à levidence desquels nul esprit ne peut résister. Les apôtres n'ont eu garde d'inventer cette religion par intérêt, et à dessein de s'en servir comme d'un moyeu de se procurer les commodités temporelles. Us enseignaient et gardaient une manière de vie éloi{;née de toutes sortes de voluptés. Ils faisaient profession de mépriser tout ce que le
seulement ils ont souffert la mort pour la défense de la foi , mais ils ont prédit qu'ils la souffriraient, et que ceux qui survivraient à leur prédication seraient tourmentés avec toute sorte de cniauté.
L'auteur dont je viens de parler assure que le Sauveur ayant été chassé par les Juifs, assembla neuf cents hommes et se mit à leur tête pour commettre desbrigandages.Qui pourrait douter delà vérité d'une parole appuyée sur un si important témoignage? 11 faut sans doute le croire, et Apollon lui a révélé cela durant son sommeil. On exécute souvent des voleurs à mort. Vous en avez vous-même condamné plusieurs. Y en a-l-il jamais eu quelqu'un qui, aprc» sa mort, ait été mis au nombre , je ne dirai pas des dieux, mais des hommes ? Peut-être que vous avez cru que Jésus-Christ a été un voleur, parce que les païens ont mis Mars au nombre des dieux, bien qu'il ait été homicide? Ce qu lis n'auraient pourtant jamais fait s'il avait été condamné à être crucifié par ordre de l'aréopage.
Quand dans la suite de son ouvrage il parle des miracles opérés par le Sauveur, il n'oserait nier que ce ne soient de vrais miracles; mais il tâche d'en obscurcir l'éclat en les comparant à d'autres qu'il attribue à Apollonius, et qu'il prétend avoir été ou aussi grands que ceux du Sauveur, ou même plus grands. Je m'étonne qu'il n'ait rien dit d'Apulée, de qui l'on raconte des choses fort merveilleuses et fort surprenantes. Pourquoi, ô insensé que vous êtes, personne n'adore-t-il Apollonius comme un dieu , si ce n'est peut-être vous qui serez éternellement puni avec eux par la justice du Dieu véritable ! Si Jésus-Christ a fait ses miracles par le secours de Fart magique, il y était sans doute moins habile qu'Apollonius, puisqu'il se laissa prendre et attacher à la croix; au lieu que l'autre ayant été arrêté et mené devant les juges sous le rèfviic de Domitien qui avait dessein de châtier ses impostures, s'échappa d'entre les mains de ceux qui le gardaient, et disparut en un instant. Il a peut-être voulu accuser Jésus-Christ d'orgueil pour s'être fait adorer comme un dieu, au lieu qu'Apollonius a été plus retenu, bien que, selon le sentiment de cet auteur, il ait fait de plus grands miracles que notre Sauveur. Je ne ferai pomt ici le parallèle des actions extraordinaires
monde estime et admire comme des biens. Non- i de Tun et de l'autre, parce que j'ai dit assez
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de choses des illusions et des impostures de Vart maffique dans les deux premiers livres de cet ouvrai^e. Mais je soutiens qu'il n'y a personne qui ne désire rendre son nom immortel; c'ost la plus Forte passion des princes; c'est pour cela que les hommes ont soin qu'on fasse leurs portraits, qu'on leur érî{^e des statues, et ([u'aprës leur mort on leur élève de magnifiques tombeaux; c'est pour cela qu'ils se portent à des actions éclatantes qui passent à la postérité la plus éloignée, et qu'ils s'exposent volontairement à la mort pour le salut de leur patrie ; c'est pour ce dessein-là même que vous avez voulu laisser aux siiH^les suivans cet infâme et détestable monument de votre esprit , qui n'est b;Ui que de limon et de boue. Il n'y a donc nulle apparence d'assurer qu'Apollonius ait renoncé à une (gloire qu'il aurait recherchée s'il avait pu espérer de l'acquérir. Il n'avait garde de refuser Timmortalité, puisque vous dites vousmême que quelques-uns lui ont rendu des honneurs divins, et que les habitans d'Éphëse lui ont érigé une statue sous le nom d'Hercule Alcxicacus.
Mais on n'a pu croire après sa mort que ce fût un dieu , parce que Ton savait qu'il avait été homme et magicien. Voilà pourquoi il usurpa sous un nom étranger les honneurs divins, qu'il ne pouvait et n'osait usurper sous le sien propn\ Mais on a pu voir que notre Sauveur était dieu, j)arce qu'il ne faisait rien par magie, et on Ta vu parce qu'il Tétait en effet. «Je n'avoue pas, dit l'auteur (jue je réfute, que la raison pour laquelle A poilonius n'a pas été généralement révéré comme un dieu , est qu'il n'a pas souhaité de l'être ; je prétends seulement que nous autres, qui ne l'avons pas mis au nombre des dieux, bien qu'il ait fait de très-grands miracles, avons éié en ce point plus avisés et plus sages que NOUS (|ui y avez mis votre Jésus, en considération d'un petit nombre de prodiges qui n'ont rirn d'extraordinaire ni de surprenant.» Une l^uU pas s'étonner qu'un homme aussi éloigné que vous de la véritable sagesse n'entende rien de ce qu'il lit, puisque le même malheur est arrivé aux Juifs, bien qu'ils lisent continuellement les prophètes depuis plusieurs siècles, et qu'ils aient été dépositaires des secrets de Dieu. Apprenez donc, si vous êtes capable d'apprendre, que ce n'est point à cause que Jésus-Christ
a fait des miracles que nous avons cru qu'il est Dieu, mais que c'est â cause que les prédicatiof» des prophètes ont été accomplies en sa personne. Quand nous avons vu les miracles de Jésus -Christ, nous les aurions attribués à la magie,comme vous les y avez attribués de méine que les Juifs , si les prophètes n'avaient prédit que le Messie ferait ces mômes miracles. No» croyons qu'il est Dieu ; mais ce ne sont pas tau ses actions miraculeuses qui nous portent â le croire, que la croix ù laquelle il a été attaché, selon les prédictions des prophètes , et contre laquelle vous vous élevez comme des chiens. Ce n'est pas sur son témoignage que la foi de sa divinité est fondée, car on n^ajoute nulle fbiaa témoignage qu'une personne se rend à dfeméme; mais c'est sur les paroles des prophètes qui ont marqué distinctement les circonstances de ses actions et de ses souffrances, ce qui n*est jamais arrivé ni à Apollonius ui à Apulée, et ce qui ne saurait jamais arriver ni à eux ni à aucun autre imposteur. Après que cet auteur a rempli son ouvrage d'un amas prodigîeax d'ignorances grossières et de rêveries extravagantes par lesquelles il s^est effiorcé de ruiner la vérité, il a l'impudence de lui donner le nom de Discours Véritable. Quel aveuglement! Il était peut-être disciple d^Anaxagore,qui a soutenu que la neige est noire. Ce n'est pas m moindre aveuglement de donner â la vérité k nom de mensonge et au mensonge le nom de vérité. Cet homme fin et rusé a voulu cacher le loup sous la peau de la brebis , et imposer à sa lecteurs par un faux titre. Mais supposons qw cela vous soit échappé par ignorance plutôt que par malice, quelle vérité avez-vous enseignée dans votre livre ? Tout ce que vous y ava fait de bien, c'est que vous y avez trahi la cause des dieux que vous aviez entrepris de défaidre. Car en donnant â Dieu les titres qui lui appa^ tiennent et en l'appelant le souverain roi de l'univers, le commun père des hommes, k créateur et le conservateur de tous les êtres, vous avez privé Jupiter de tout pouvoir et voas l'avez réduit à la dépendance. Ainsi la oondosioo de votre livre est la plus forte preuve que Fon puisse désirer de votre folie et de votre ignorance. Vous assurez qu'il y a des dieux, et w» les immolez en même temps & la puissance de celui dont vous prétendez détruire le culte.
INSTITUTIOiNS DlVIiNRS. — LIVRE V.
IV. Les auteurs dont je parle, ayant publié leurs ouvrages remplis d'une doctrine sacrilège, )c n ai pu les voir sans détester leur orgueil et leur impiété , et sans être touché d'une très-sensible douleur. La connaissance que j'ai de la vérité m'a donné en même temps la confiance d'entreprendre de répondre , avec Taide de Dieu , à ceux qui sont assez téméraires pour accuser la justice. Ce n'est pas que j'aie jugé qu'il fût nécessaire d'écrire contre ceux-ci, parce qu'il est aisé de les confondre en peu de paroles ; mais c'est que j'ai cru devoir ruiner tout d'un coup tous ceux qui travaillent au même dessein en quelque pays que ce soit ; car je ne doute point qu'il n'y ait des écrivains grecs et latins qui ne travaillent pour l'injustice; et comme je ne saurais répondre à chacun en particulier, je m'attacherai aux premiers, et je préviendrai, en les réfutant, tout ce que ceux qui les ont suivis ou qui les suivront pourraient dire: a Je supplie seulement ceux qui prendront la peine de lire mon ouvrage, d'y apporter de l'attention ; car je m'assure que quiconque s'y appliquera comme il faut, embrassera la religion qu'il condamnait auparavant , ou cessera au moins de s'en moquer. Bien que Tertullicn ait traité le même sujet dans le livre qu'il a composé sous le titre éi Apologétique, néanmoins, parce qu'il y a grande différence entre une défense où l'on n'a foit que détruire les objections que l'on avait proposées contre une doctrine, et un discours dogmatique où l'on explique ses maximes , j'ai bien voulu me charger de ce travail , et continuer ce dessein que saint Gyprien a commencé dans l'oraison qu'il a faite pour réfuter Démétrianus ^ , qui aboyait, comme il dit, contre la vérité. Il n'a pas gardé la méthode qu^il fallait garder dans cette matière ; car il fallait agir par raisonnement au lieu d'apporter les témoignages de l'Écriture contre un homme qui n'en reconnaît pas l'autorité. Il fallait l'instruire peu ù peu , lui montrer le jour avec un sage ménament, et ne pas l'éblouir par l'éclat d'une trop vive lumière. L'évêque de Garthage devait employer contre lui une autorité humaine, parce qu'il n'était pas assez fort pour soutenir le poids
■ Déniétrianus, juge des tribunaux inférieurs de Cartbage, déclarait que c'était au christianisme qu'il faUait «irtribuer tous les uiaux dont était alors accablé Tenipire
r\;juaii].
de l'autorité divine , et lui citer les témoignages des historiens et des philosophes. Il devait le traiter comme les enfans, qu'on nourrit de lait jusqu'à ce que leur estomac se soit fortifié et soit devenu capable d'une nourriture plus solide. La grande connaissance qu'il avait des mystères contenus dans l'Écritiure et l'ardeur de son zèle l'ont tellement transporté, qu'il a méprisé toutes les autres preuves, et n'a produit que celles qui servent de fondement à la foi. C'est pourquoi j'ai entrepris , par le mouvement , comme je me le persuade, de l'esprit de Dieu, de faire ce que cet excellent personnage a omis , et je tâcherai de donner un exemple que les autres pourront suivre. Que si d'éloquens hommes entrent dans cette carrière à dessein d'y employer les forces de leur esprit pour la défense de notre croyance, je ne doute pas que la vaine philosophie et les fausses religions ne s'évanouissent bientôt, et que tout le monde ne reconnaisse la vérité que nous soutenons. Mais j'ai fait une digression plus longue que je n'avais dessein de la faire.
V. Entrons maintenant dans le sujet que nous avons proposé, et parlons de la justice, qui est ou la reine ou la sovA*ce des vertus, et qui a été recherchée avec ufte ardeur extraordinaire, non-seulemeut par les philosophes , mais aussi par les poètes qui sont plus anciens que les philosophes, et qui avaient acquis une grande réputation de sagesse avant que l'on eût jamais entendu parler du nom de philosophie. Ils ont si bien reconnu que la justice n'était plus sur la terre, qu'ils ont feint que ne pouvant souffrir les débordemens des hommes, elle s'était retirée dans le ciel. Gomme leur coutume est de cacher leur doctrine sous des énigmes , quand ils veulent expliquer ce que c'est que de mener une vie qui soit conforme à la justice , ils prennent desexemplesdusiècledeSaturne,qu'ilsappellent un siècle d'or , et représentent quelles étaient alors les mœurs des hommes. Ge qu'ils en disent n'est point une fiction ; c*est la vérité toute pure et sans aucun déguisement. 11 n y avait point encore de superstition sous le règne de Saturne. Les idoles n'avaient pas été inventées, et on n'adorait que le vrai Dieu. C'est pourquoi il n'y avait ni querelles, ni inimitiés, ni guerres. La fureur de se venger n'avait point encore mis le fer eulrc les mains dcb houimci?. Il nV avait
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de choses des illusions et des impostures de Fart maffique dans les deux premiers livres de cet ouvraj^e. Mais je soutiens qu II n'y a personne qui ne désire rendre son nom immortel; c'est la plus forte passion des princes; c'est pour cela que les hommes ont soin qu'on fasse leurs portraits, qu'on leur éri{^e des statues, et qu'après leur mort on leur élève de magnifiques tombeaux; c'est pour cela qu'ils se portent à dos actions éclatantes qui passent à la postérité la plus éloijynée, et qu'ils s'exposent volontairement â la mort pour le salut de leur patrie; c'est pour ce dessein-li\ même que vous avez voulu laisser aux siècles suivans cet infâme et détestable monument de votre esprit , qui n'est bAti que de limon et de boue. 11 n'y a donc nulle apparence d'assurer qu'Apollonius ait renoncé à une {j^loire qu'il aurait recherchée s'il avait pu espérer de l'acquérir. Il n'avait garde de refuser rimmortalité, puisque vous dites vousmême que quelques-uns lui ont rendu des honneurs divins, et que les habitans d'Éphëse lui ont éri{;é une statue sous le nom d'Hercule Alcxicacus.
Mais on n'a pu croire après sa mort que ce fût un dieu, parce que l'on savait qu'il avait été homme et magicien. Voilà pourquoi il usurpa sous un nom étranger les honneurs divins, qu'il no pouvait et n'osait usurper sous le sien propre. Maison a pu voir (jue notre Sauveur était dieu, j)arce qu'il ne faisait rien par magie, et on l'a vu parce qu'il l'était en effet. «Je n'avoue pas, dit l'auteur (jue je réfute, que la raison p4)urlaquelleApolloniusn'apasétégénéralement révéré comnie un dieu , est qu'il n'a pas souhaité de l'être ; je prétends seulement que nous autres, qui ne l'avons pas mis au nombre des dieux, bien qu'il ait fait de irt's-grands miracles, avons éié en ce point plus avisés et plus sages que NOUS qui y avez rais votre Jésus, en considération d'un petit nombre de prodiges qui n'ont rien d'extraordinaire ni de surprenant.» il ne f.iut pas s'étonner (ju'un homme aussi éloigné que vous de la véritable sagesse n'entende rien de ce qu'il lit, puisque le même malheur est arrivé aux Juifs, bien qu'ils lisent continuellement les prophètes depuis plusieurs siècles, et qu'ils aient été dépositaires des secrets de Dieu. Apprenez donc, si vous êtes capable d'apprendre, que ce n'est point à cause que Jésus-Christ
a fait des miracles que nous avons cru qu'il e«t Dieu, mais que c'est à cause que les prédication des prophètes ont été accomplies en sa personne. Quand nous avons vu les miracles de Jésus -Christ, nous les aurions attribués à la magie,commc vous les y avez attribués de mène que les Juifs , si les prophètes n'avaient prédit que le Messie ferait ces mêmes miracles. Noos croyons qu'il est Dieu ; mais ce ne sont pas tant ses actions miraculeuses qui nous portent â te croire, que la croix à laquelle il a été attaché, selon les prédictions des prophètes , et contre laquelle vous vous élevez comme des cbiea^ Ce n'est pas sur son témoignage que la foi des divinité est fondée, car on n^Sfjoute nulle foi» témoignage qu'une personne se rend à dbmême; mais c'est sur les paroles des prophètes qui ont marqué distinctement les circonstances de ses actions et de ses souffrances , ce qui n'est jamais arrivé ni à Apollonius ui à Apulée, et ce qui ne saurait jamais arriver ni à eux ni à aucun autre imposteur. Après que cet auteur a rempli son ouvrage d'un amas prodigieux d'ignorances grossières et de rêveries extravagantes par lesquelles il s^est efforcé de ruiner la vérité, il a l'impudence de lui donner le nom de Discours Féritable, Quel aveuglement! Il était peut-être disciple d'Anaxagore, qui a soutenu que la neige est noire. Ce n*est pas m moindre aveuglement de donner & la vérité k nom de mensonge et au mensonge le nom de vérité. Cet homme fin et rusé a voulu cacher k loup sous la peau de la brebis , et imposer A ses lecteurs par un faux titre. Mais supposons qie cela vous soit échappé par ignorance plutôt que par malice, quelle vérité avez-vous enseignée dans votre livre ? Tout ce que vous y ava fiât de bien, c'est que vous y avez trahi la cause des dieux que vous aviez entrepris de défondrr. Car en donnant à Dieu les titres qui lui appartiennent et en l'appelant le souverain roi de l'univers, le commun père des hommes, k créateur et le conservateur de tons les êtres, vous avez privé Jupiter de tout pouvoir et voos l'avez réduit à la dépendance. Ainsi la condosioB de votre livre est la plus forte preave que Ton puisse désirer de votre folie et de votre ignorance. Vous assurez qu'il y a des dienx, et \o» les immolez en même temps à la puissance de celui dont vous prétendez détruire le culte.
INSTITUTIOiNS DlVIiNRS. — LIVRE V.
IV. Les auteurs dont je parle, ayant publié leurs ouvrages remplis d'une doctrine sacrilège, ic n ai pu les voir sans détester leur orgueil et leur impiété , et sans être touché d'une très-sensible douleur. La connaissance que j'ai de la vérité m'a donné en même temps la confiance d'entreprendre de répondre , avec l'aide de Dieu , à ceux qui sont assez téméraires pour accuser la justice. Ce n'est pas que j'aie jugé qu'il fût nécessaire d'écrire contre ceux-ci , parce qu'il est aisé de les confondre en peu de paroles; mais c'est que j'ai cru devoir ruiner tout d'un coup tous ceux qui travaillent au même dessein en quelque pays que ce soit ; car je ne doute point qu'il n'y ait des écrivains grecs et latins qui ne travaillent pour l'injustice; et comme je ne saurais répondre à chacun en particulier, je m'attacherai aux premiers, et je préviendrai, en les réfutant, tout ce que ceux qui les ont suivis ou qui les suivront pourraient dire: a Je supplie seulement ceux qui prendront la peine de lire mon ouvrage, d'y apporter de l'attention ; car je m'assure que quiconque s'y appliquera comme il faut, embrassera la religion qu'il condamnait auparavant , ou cessera au moins de s'en moquer. Bien que Tertullien ait traité le même sujet dans le livre qu'il a composé sous le titre a Apologétique, néanmoins, parce qu'il y a grande différence entre une défense où l'on n'a foit que détruire les objections que l'on avait proposées contre une doctrine , et un discours dogmatique où Ton explique ses maximes , j'ai bien voulu me charger de ce travail , et continuer ce dessein que saint Gyprien a commencé dans l'oraison qu'il a faite pour réfuter Démétrianus ^ , qui aboyait, comme il dit, contre la vérité. Il n'a pas gardé la méthode qu'il fallait garder dans cette matière ; car il fallait agir par raisonnement au lieu d'apporter les témoignages de l'Écriture contre un homme qui n'en reconnaît pas l'autorité. Il fallait l'instruire peu ù peu, lui montrer le jour avec un sage ménanient, et ne pas l'éblouir par l'éclat d'une trop vive lumière. L'évèque de Garthage devait employer contre lui une autorité humaine, parce qu'il n'était pas assez fort pour soutenir le poids
■ Démétrianus, juge des tribunaux inférieurs de Cartbage, déclarait que c'était au christianisme qu'il fallait artribuer tous les uiaux dont était alors accablé Tenipire
rujuaiii.
de l'autorité divine , et lui citer les témoignages des historiens et des philosophes. Il devait le traiter comme les enfans, qu'on nourrit de lait jusqu'à ce que leur estomac se soit fortifié et soit devenu capable d'une nourriture plus solide. La grande connaissance qu'il avait des mystères contenus dans l'Écritiure et l'ardeur de son zèle l'ont tellement transporté, qu'il a méprisé toutes les autres preuves , et n'a produit que celles qui servent de fondement à la foi. C'est pourquoi j'ai entrepris , par le mouvement , comme je me le persuade, de l'esprit de Dieu, de faire ce que cet excellent personnage a omis, et je tâcherai de donner un exemple que les autres pourront suivre. Que si d'éloquens hommes entrent dans cette carrière à dessein d'y employer les forces de leur esprit pour la défense de notre croyance, je ne doute pas que la vaine philosophie et les fausses religions ne s'évanouissent bientôt, et que tout le monde ne reconnaisse la vérité que nous soutenons. Mais j'ai fait une digression plus longue que je n'avais dessein de la faire.
V. Entrons maintenant dans le sujet que nous avons proposé , et parlons de la justice, qui est ou la reine ou la sovA*ce des vertus, et qui a été recherchée avec ufte ardeur extraordinaire, non-seulement par les philosophes , mais aussi par les poètes qui sont plus anciens que les philosophes, et qui avaient acquis une grande réputation de sagesse avant que l'on eût jamais entendu parler du nom de philosophie. Ils ont si bien reconnu que la justice n'était plus sur la terre, qu'ils ont feint que ne pouvant souffrir les débordemens des hommes , elle s'était retirée dans le ciel. Gomme leur coutume est de cacher leur doctrine sous des énigmes , quand ils veulent expliquer ce que c'est que de mener une vie qui soit conforme à la justice , ils prennent des exemples du siècle d e Saturne, qu'ils appellent un siècle d'or , et représentent quelles étaient alors les mœurs des hommes. Ge qu'ils en disent n'est point une fiction ; c'est la vérité toute pure et sans aucun déguisement. II n y avait point encore de superstition sous le règne de Saturne. Les idoles n'avaient pas été inventées , et on n'adorait que le vrai Dieu. C'est pourquoi il n'y avait ni querelles, ni inimitiés, ni guerres. La fureur de se venger n'avait point encore mis le fer entre les mains dcb hoiiiinci?. Il \\\ avait
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point encore de différend ni de discorde , ni entre les proches, ni môme entre les étrangers. Les épccs n'étaient point en usage. En effet , pendant que la justice exerçait un empire absolu , on ne songeait ni à se défendre , parce que Ton n'était pas attaqué, ni à attaquer les autres, parce que Ton ne désirait que leur bien. Chacun se contentant de peu , personne ne songeait ù ravir ce que les autres possédaient , ou plutôt on ne possédait rien qu'en commun, et on n'avait pas encore partagé ni les terres , ni les fruits qui y croissaient. Dieu avait donné la terre aux hommes , à dessein qu'ils jouissent en commun des biens qu^eile produisait en abondance, et que personne ne fût privé par la cupidité d'un autre de ce qui lui était nécessaire. Il ne faut pas néanmoins s'imaginer qu'aucun homme n'était en ce temps-là propriétaire du bien qu'il avait entre les mains. Quand les poètes disent que les biens étaient communs, ils usent d'une expression figurée pour relever la libéralité par laquelle ces premiers hommes, bien loin de renfermer les présens que la terre leur avait faits, les communiquaient généreusement aux pauvres.
C'était alors que coulaient véritablement des neuves de lait et de nectar. Et il ne faut pas trop s'en étonner, puisque les greniers et les celliers des gens de bien étaient ouverts indifféremment à tout le monde, et que Tavarice n'avait point arrêté le cours des faveurs du ciel, ni amené la faim ou la soif parmi le peuple. Il n'y avait personne qui ne fût dans l'abondance, parce que ceux qui avaient du bien, en donnaient largement à ceux qui n'en avaient pas. Mais depuis que Saturne eut été chassé de ses États et contraint de se réfugier en Italie , pour éviter les effets de la colère de Jupiter , le peuple corrompu , soit par l'appréhension de déplaire à un nouveau roi, soit par Tnclination naturelle qu'il avait au mal , cessa de rendre à Dieu le culte ordinaire, commença à révérer son roi comme un dieu , et à suivre l'exemple criminel qu'il lui avait donné de violer la piété paternelle par un crime presque aussi atroce qu'un parricide. Alors la justice quitta la terre. Mais elle ne se retira pas, comme dit Cicéron , au royaume de Jupiter ; car quelle sûreté auraitelle trouvée dans les États d'un prince qui avait chassé son père, qui l'avait poursuivi à main «rmée, et contraint de s enfuir dans les pays
étrangers? Ce fut aussi Jupiter qui donna ie venin aux serpens et la cruauté aux loups; c e«iù-dire que ce fut lui qui inspira aux hommo a haine et la jalousie, de sorte qu'ils devlnren: aussi envenimés que les serpens , et aussi crur^ que les loups. C'est ce que sont en effet ceiii qui persécutent les gens de bien et ceuxqi: portent les juges à condamner des innocens. ipiter avait peut-être autorisé de la sorte Ti;]justicc, quand on a dit qu'il avait donné le ven û aux serpens et la rage aux loups. Ce venin c: cette rage ne sont autre chose que les désirs di^ réglés et violens d'avoir le bien d autrui. Il & faut pas s'en étonner; c'était une suite fort n^^ turelle. Quand il n'y a plus de religion, il n'^ a plus de discernement du bien et du mai. ù lien de la société civile est rompu ; les homuit^ prennent les armes, et font gloire deré|)aiidre le sang et de commettre des meurtres.
VI. La cupidité qui procède du mépris de la souveraine majesté, est Tunique source de tous ces maux. Ceux qui ont été dans raboadance eut commencé à garder pour eux ce qu Us avairut. Chacun a réservé pour son usage particulier le fruit de son travail, et plusieurs ont été si injustes dans la recherche de leur intérêt qu'iii ont enlevé le bien d autrui avec violence, lisons en quelque sorte arrêté le cours des fave^^ du ciel, et voulu jouir seuls des biens que Dieu avait voulu rendre communs, afin qu'aprb avoir ôté aux pauvres les moyens de siÂsistcr, ils pussent les réduire à la servitude. 1'^ ont fait ensuite des lois très-injustes qullioot couvertes d'un prétexte de justice, et ont r^ cherché la protection de Fautorilé poUiqtf pour se maintenir contre la multitude dans h possession des trésors qu'ils amassaient pr avarice. Après s*être ainsi éloignés de la josticp. qui est toujours accompagnée de llinmaalléct de la compassion , ils ont introduit une iDégaliif pleine d'orgueil, se sont élevés inaolemmr;: au-dessus des autres, ont pris des grades v\ ^ sont distingués par des babils éclalans et mi gnifiques, et par des armes qui n^'étaient ps moins des marques de lear méfianœ que à leur luxe, ils ont inventé la pompe , les Cûceaux, les piques et les balldbardes, pour mprimer la terreur dans Tcsprit des peuples ei pour exercer sur eux un empire absolu. VoilJ l'état où les hommes Furent ràiuits par ce roif
qui,après avoir vaincu et chassé son père,établit par la violence une tyrannie impie et abolit le siècle d'or. H engag;ea les hommes comme malgré eux dans Timpiélé, en les détournant du culte de Dieu par lappréhension de Tinsolcnte domination qu'il avait usurpée, et en les obligeant de lui rendre des honneurs divins. Qui n*aurait pas redouté un prince, qui ne paraissait jamais qu'entouré de ses gardes et au milieu de réclat et du bruit des armes? Qui aurait pu espérer un favorable traitement de celui qui n'avait pas éparfpié son père? Qui aurait osé résister ou entrepris de se faire craindre par celui qui avait exterminé les Titans, c'est-à-dire la race la plus belliqueuse et la plus puissante qu'il y eut alors sur la terre? Faut-il donc s'étonner que tout le monde se soit soumis avec une lâche complaisance à une si formidable domination , et que chacun se soit empressé de rendre de profondes soumissions à un roi auquel il était si dangereux de déplaire? Gomme on s'imagine qu'il n y a point de service si agréable aux princes que de les imiter, les hommes de ce temps-là renoncèrent aux exercices de la religion de peur de sembler lui reproclier par leurs actions son impiété et ses crimes. L'assiduité avec laquelle on suivit ses pernicieux exemples effaça peu à peu Timpression de la loi naturelle et autorisa le vice : il ne resta aucun vestige de la vertu du siècle précédent. La vérité disparut aussi bien que la justice, et il ne resta parmi les hommes que Tignorance, l'erreur et l'aveuglement. Y a-t-il donc rien de si ridicule que ce que les poètes disent : « Que la justice s'est retirée au ciel,» c'est-à-dire au royaume de Jupiter? car si elle était sur la terre durant ce siècle d'or, elle en a été chassée par Jupiter qui a changé ce siècle-là. 11 a changé ce siècle d'or et chassé la justice, quand il a aboli la religion , qui est Tunique lien qui attache étroitement les hommes, comme des frères qui n'ont tous qu'un père commun, qui partagent également les biens qu'il répand sur eux, qui ne font mal à personne, qui ne ferment point leur porte à l'étranger, qui ne refusent point ceux qui leur demandent du secours, et qui font une généreuse profusion de tout ce qu'ils ont par une libéralité et par une magnificence qui, selon le jugement de Gicéron, sont des vertus toutes royales. Voilà un portrait fidèle de la
justice de ce siècle d'or, qui a été changé en un autre siècle par Jupiter, lorsqu'il a introduit le culte des dieux.
VU. Dieu qui a un plus grand soin et une plus grande tendresse pour les hommes qu'aucun père n'en peut avoir pour ses enfans, a envoyé son ambassadeur sur la fin des temps pour rappeler le siècle d'or, et pour rétablir la justice sur la terre d'où elle avait été bannie. La félicité de ce siècle est donc revenue, et la justice a paru, bien qu'elle n'ait été accordée qu'à un petit nombre de personnes. Gelte justice n^est autre chose que le culte du vrai Dieu. Quelqu'un s'étonne peut-être de ce qu'elle n'est pas communiquée indifféremment atout le monde, et de ce qu'elle n'est pas reçue généralement de tous les peuples. L'inégalité de traitement que Dieu a fait aux hommes quand il a rétabli la justice sur la terre, fournit un ample sujet de discourir. J'en ai déjà apporté plusieurs raisons et en apporterai encore d'autres en leur lieu. Mais ici je me contenterai de dire que la vertu ne parait jamais tant que par l'opposition des vices qui lui sont contraires, et qu'elle ne peut être parfaite si elle n'est éprouvée. Dieu a placé le bien et le mal dans une telle distance que Ton ne les connaît que l'un par l'autre. Quand il a rétabli la justice, il n'a pas ôté le vice, parce que, s'il l'eût ôté, il semble qu'il aurait ôté aussi la vertu. Gomment exercerait-on la patience, s'il n'y avait plus de mal que l'on pût souffrir ? Quelle louange mériterait la fidélité qu'on garde à Dieu , s'il n'y avait personne qui entreprit de détourner de son service? Il a permis que les médians eussent le pouvoir entre les mains, afin qu'ils en pussent abuser pour contraindre les autres à faire le mal, et que les méchans fussent en plus grand nombre que les gens de bien , afin que la vertu fût autant estimée qu'elle serait rare. Quintilien démontre cette vérité avec autant d'élégance que de brièveté dans une déclamation qui a pour titre : Le visage couvert d'un bandeau ^ «L'innocence, dit-il, serait-elle une vertu, si elle n'était d'autant plus louable qu'elle est plus rare.» Gomme la haine , la cupidité et la colère sont des passions qui aveuglent l'esprit , il semble qu'il faudrait être au-dessus de la nature pour
* Elle est perdue.
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ne point faire de fantes. Si tout le monde était dans le même sentiment, la piété ne serait d'aucun usage. La raison en est évidente; car si la vertu consiste à combattre le vice, s'il n'y avait point de vice il n'y aurait point de vertu. C'est pourquoi Dieu , qui voulait la conserver, a retenu son contraire. Les maux qui s'efforcent de l'ébranler ne servent qu «\ l'affermir. Voilà pourquoi le siècle d'or n'a pas été rappelé sur la terre dans le temps que la justice y a été rétablie. Dieu a permis que le mal demeurât, afin qu'il y eût une diversité qui renferme un des plus rares secrets de notre religion.
VllL Ceux qui sont persuadés qu il n'y a point d'hommes justes sur la terre, ont la justice devant les yeux et ne veulent pas la ragarder; car quel sujet ont-ils de se plaindre continuellement, dans les ouvrages qu'ils font soit en prose ou en vers, de ce qu'elle ne paraît plus sur la terre ? 11 ne dépend que de vous d'être gens de bien : pourquoi nous faites-vous de vains portraits de la justice, et pourquoi souhaitez-vous qu'elle descende du ciel dans l'équipage où vous vous la figurez ? Elle est devant vos yeux ; vous la pouvez mettre dans votre cœur. Ne vous persuadez pas que ce soit une entreprise trop diHicile et réservée à un autre temps que le vôtre. Ayez seulement de bonnes intentions, et vous verrez revenir le siècle d'or. Vous ne le pouvez rappeler que par le culte que vous rendrez à Dieu. Vous prétendez rétablir la justice sur la terre pendant que l'on y adore les idoles; cela ne se peut faire en aucune sorte , et cela n'a pu même se faire au temps auquel vous avez cru que cela s'était fait , parce que les dieux dont vous adorez les images n'étaient pas nés alors, et que l'on ne pouvait adorer que le Dieu véritable qui commande le bien et qui défend le mal , et qui a pour temple non un édifice bâti de terre et de pierres , mais l'homme qui a été créé à son image. Les ornemens de ce temple ne sont pas Tor et les pierreries, mais ce sont les vertus. Apprenez donc , s'il vous reste encore quelques lumières , que le crime et l'injustice des hommes consistent principalement dans le culte qu'ils rendent aux dieux,etque les malheurs dont ils sont continuellement accablés ne procèdent que de l'ingratitude avec laquelle ils ont abandonné l'unique dieu, qui a créé l'univers et qui le gouverne, pour buivre des superstitions
extravagantes, et que de la violence qu'ils exercent pour empêcher qu'il ne soit adoré. S'il était seul reconnu , il n'y aurait plus de différends ni de guerres. Les hommes seraient unis parle lien d'une charité indissoluble , parce qu*ils se regarderaient tous comme les enfans du même père. Personne ne dresserait des pièges p(jur <c défaire de son ennemi , parce que chacun connaîtrait la rigueur des châtimens que Dieu, qui pénètre les pensées les plus secrètes et les replis les plus cachés du cœur , a préparés anw meurtriers et aux homicides. Les fraudes et klarcins ne seraient point en usa(;e, parce que tout le monde se contenterait de peu, et priTêrerait les biens spirituels et étemels aux temporels et aux périssables. On n'entendrait jamais parler ni d'impureté, ni de prostitution, ni d'adultère, parce que personne n ignorerait que Dieu condamne tous les désirs de la chair lorsqu'ils tendent à autre chose qu'à la géoératiou légitime des enfans. Il n'y aurait point de femmes que la nécessité obligeât à se prostitaer. parce que celles qui seraient dans la nécessité trouveraient assez de personnes charitables qui les secourraient dans leurs besoins , et qu'elles ne trouveraient point d'hommes assez brutaux pour vouloir les sacrifier à leur incontinence à Toccasion de leur misère. La terre ne serait pas inondée de tous ces crimes, si tous les hommes conspiraient ensemble pour observer la loi de Dieu, et pour tenir la conduite que tiennent les chrétiens. Le siècle serait véritablement an sii^ de d'or, où régneraient la douceur, la piété, la paix, l'innocence, l'équité, la modératioD et la bonne foi. H ne faudrait point une ^i prodigieuse diversité de lois pour gouverner les lioœmes. Celle de Dieu suffirait à elle seule pour ce: effet. 11 ne serait point nécessaire de les époovanter par l'horreur des prisons , par la vue des épées nues, par les menaces de cliâtimeDt. Ij sainteté des commandemens divins s*insinuerait dans leurs cœurs avec une douceur incroyable, et les porterait à toutes sortes de bonnes oeuvres. Les crimes procèdent de Pignorance qui dCe ta connaissance du bien , comme Cicéron Ta r^ connu , et comme il Ta remarqué en ces termes dans le Lwre des Lois : «Tandis que le monde ne s'entretient que par l'union étroite qui lie les parties qui le composent, les hommes se noient par leurs divisions, bien qu'ils n'aient tocs
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qu'une même nature, qu'ils soient tous formés du même sang, descendus du même père, et gouvernés par le même prince. Et s'ils donnaient à cette loi d'union toute l'attention qu'elle mérite, ils mèneraient une vie semblable à celle des dieux. »
L'impiété de l'idolâtrie a causé tous les maux que les hommes se font souffrir les uns aux auares. Les païens n'avaient garde de conserver les sentimens de la piété , après avoir , comme des prodigues et comme des rebelles, renoncé à leur père commun.
IX. Les louanges extraordinaires avec lesquels les païens relèvent Téta t des siècles passés, font bien voir qu'ils reconnaissent qu'ils ne sont pas gens de bien , et que quand ils font réflexion sur eux-mêmes , ils se trouvent fort éloignés de la justice. Il est vrai aussi qu'au lieu de reconnaître cette justice qu'ils ont devant les yeux, et de la respecter, ils la méprisent, la haïssent, la persécutent et s'efforcent de l'exterminer. Supposons pour un peu de temps que celle dont nous faisons profession n'est pas la véritable; si celle qu*ils cherchent se présentait à eux, comment pourraient -ils la recevoir? Ils déchirent par toutes sortes de supplices ceux qui , de leur propre aveu , imitent les justes, et ils les exécutent à mort par le seul motif de l'aversion qu'ils ont pour la vertu. Quand ils n'auraient jamais fait mourir que des coupables , ils mériteraient que la justice s'éloignât d'eux, puisqu'elle n'a quitté la terre que par l'horreur qu'elle a eue de l'effusion du sang humain. Ils le méritent bien plus, puisqu'ils font mourir les personnes de piété et qu'ils les traitent plus mal que Ton ne traite les plus irréconciliables ennemis; car, bien qu'on les poursuive à main armée et qu'on emploie contre eux le fer et le feu , on ne laisse pas de leur pardonner dès qu'ils sont vaincus et d'user de clémence dans la plus grande chaleur de la guerre. Ceux qui les traitent avec la plus extrême rigueur, leur ôtent seulement ou la vie ou la liberté. Cependant on ne peut exprimer les maux que l'on fiiit souffrir â ceux qui n'en pourraient faire â personne. Ceux qui sont seuls innocens, sont traités comme les plus grands de tous les coupables. Gomment est-ce donc que ces scélérats, qui surpassent en cruauté les bêtes les plus farouches, osent parler de la justice? Ils dédiirent le troupeau de Dieu comme des loups qui sont animés de rage; mais
cette rage a son siège, non dans l'estomac mais dans le coeur. Les violences qu'ils exercent contre Tinnocent ne sont point enveloppées des nuages de la nuit ; elles sont éclairées des rayons du soleil. Les reproches de leur conscience ne les empêchent point de déchirer la justice et la piété avec une bouche qui est toujours pleine de sang. A quoi attribuerons-nous une haine aussi opiniâtre et aussi envenimée que celle-là? Est-ce que la vérité est odieuse, comme dit le poète? et je crois que, quand il Ta dit , il était inspiré de Dieu. Ou bien quand est-ce que la présence des gens de bien couvre les méchans de confusion ? Il semble que Ton peut soutenir l'un et lautre avec un très-légitirae fondement. En effet la vérité n'est aussi odieuse qu'elle lest, que parce que celui qui fait le mal veut se maintenir dans la liberté de le faire, et qu'il voit que, pour jouir en sûreté du plaisir qu'il y trouve, il faut qu'il n'y ait personne qui n'approuve sa conduite. Les méchans ne veulent point d'autres témoins de leurs erreurs que ceux qui les autorisent ; et ceux qui les condamnent par l'exemple de leur vertu , leur sont tout à fait insupportables. Et en effet, pourquoi faut-il qu'il y ait de ces vertueux incommodes, dont l'intégrité et la pudeur sont un reproche continuel â la corruption de leur siècle? Pourquoi ne sont-ils pas avares, fourbes, parjures, impudiques et adultères comme les autres? Il faut se défaire de ceux en présence desquels on a honte de faire le mal. lis résistent en face aux méchans, non par leurs paroles puisqu'ils gardent le silence , mais par leurs actions; ils les reprennent et les confondentpar l'opposition de leurs sentimens et de leur conduite. Il ne faut pas s'étonner que les méchans traitent les hommes de la sorte , puisque les Juifs, qui connaissaient Dieu et qui avaient l'espérance de ses promesses , se sont élevés pour le même sujet contre le Sauveur. Les gens de bien ne sauraient s'exempter des outrages que l'auteur et le modèle de leurs vertus a essuyés lui-même. Les païens inventent de nouveaux supplices pour tourmenter ceux qu'ils haïssent,et ils ne seraient pas contens de leur avoir ôtéla vie, s'ils ne les avaient insultés aussi avec une cruauté inouïe. S'il arrive que quelquesuns, ou vaincus par la violence de la douleur, ou épouvantés par la crainte de la mort, ou abattus par leur propre infidélité, renoncent
aux vérités qu'ils ont apprises , et aux mystères qu'ils ont reçus, et qu'ils consentent à sacrifier aux idoles, les païens leur donnent des louanges et leur rendent des honneurs pour attirer les autres par leur exemple dans ce même précipice. Mais quand ils en trouvent qui préfèrent la foi à tontes choses, et qui confessent librement qu'ils font profession du culte de Dieu , ils dccharf^ent sur eux toute leur fureur et les déchirent avec toutes sortes dlnstrumens, comme s'ils avaient envie de boire leur sang. Us les appellent des désespérés, parce qu'ils sont étonnés de voir qu'ils prodiguent leur propre vie. Mais qu'y a-t-il de si désespéré que de tourmenter et de met tre en pièces des personnes que vous savez èlre innocentes? Il n'est pas étrange qu'ayant renoncé aux sentimens de l'humanité , ils aient aussi renoncé (i ceux de la pudeur, et qu'ils osent dire à des personnes très-irréprochables, des injures qui ne conviennent qu'à eux-mêmes. Ils les appellent des impics, eux qui ont sans doute beaucoup de pieté, et qui n'ont rien tant en horreur que de répandre le sang. Pour peu (ju'ils examinassent la vie de ceux qu'Us accusent d'impiété, et pour peu qu'ils fissent de réflexions sur eux-mêmes , ils reconnaîtraient combien ils sont éloignés de la vérité et avec combien de justice ils mériteraient de souffrir le traitement qu'ils font aux autres. En effet, ce sont ces gens et leur religion, et non la nôtre , qui attendent les passans sur les grands chemins, qui courent les mers pour voler, qui, quand ils ne peuvent tuer à force ouverte, préparent des poisons. Ce sont et ces hommes et leur secte qui se défont de leurs femmes pour profiter de la dot qu'elles ont apportée, et ces femmes qui se défont de leurs maris pour épouser leurs amans. Ce sont eux qui étranglent leurs cnfans, ou, s'ils n'ont pas assez de dureté pour les étrangler, qui les exposent. Ce sont eux que nul respect de la religion , ni de la nature ne détournent des incestes , et qui les commettent avec leurs filles, avec leurs sœurs, avec leurs mères et avec des personnes consacrées au culte de leurs dieux. Ce sont eux qui conjurent contre leur patrie , sans appréhender la rigueur des supplices décernés contre les traîtres. Ce sont eux qui profanent et pillent les temples des dieux qu'ils font profession d'adorer ; et, pour parler do quchpirs autres crimes moins
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atroces , ce sont eux qui supposent des teMamens,qui enlèvent des successions, qnîfni«trent les héritiers légitimes, qui se prosticont aux plus infâmes débauches, qui soofFmit ce que les femmes les plus perdues ont peiof à souftHr, qui salissent par d'abominables ordures , la partie la plus honnête de leur cor\)s. qui tranchent par le fer les témoignages de leur virilité, afin de pouvoir parvenir à rbonneor da sacerdoce, et qui vendent en quelque sorte Ifur propre vie. Que s'ils sont élevés aux dignité; et qu'ils aient entre les mains ce pouvoir déjuger des biens et de la vie de leurs citoyens , ils se laissent corrompre à prix d'argent pour condamner des innocens ou pour absoudre des coupables. Enfin ils portent leur insolence jusque^ au ciel , comme si la terre n^était pas capable de contenir le débordement de leurs crimes. \'oilà jusqu'où monte Tinsolence et la miUfpïhé de ceux qui font profiession d*adorer ks dieux. Quelle place la justice pourrait-dle trouver sa milieu de tant de désordres? Je n^en ai choisi qu'un petit nombre que j'ai marqués deloia au lieu de les découvrir de près. Ceux qui désireront les connaître en détail, n*ont qa*à prendre entre les mains les livres de Sénèque, qui aa|»porté autant de fidélité à décrire les vices de son siècle que de force à les reprendre. LadlîD en a fait aussi une peinture fort exacte. En foid quelques traits :
n y n'a point de jour aixpwl les stealom d le s'occupent depuis le matin jusqu'au soir m qui est de donner des paroles et de Ifteber de à qui ils parlent, d'user de dissimulailoa pour pernicieuses intentions et de tendre des pilpei étaicnl tous les ennemis dtelarts et implaolitai ki aiAi autres.
Que peut-on reprocher de semblable au chrétiens, dont toute la religion oonnsteàincoff une vie exempte de péché ? Quand les pikiu ont vu que ceux de leur secte commettaient ks excès que je viens de toucher légèrement, et que les chrétiens , au contraire , ne fiaisaient rien qui ne fût parfaitement conforme à Féqùité et ilni devoir , ils devaient reconnaître que la piâr était de notre côté et Timpiété de Pantre. Cuoment ceux qui prennent le bon parti dans tous les points de leur conduite , prendraient-ili k mauvais au fait de la religion qui est le pins nnportant de tous ? L'impiété du culte aoqod ils seraient attachés se répandrait sur toute la
luite de leurs actions. Il faut dire par la môme raison, et pour parler conséquemnient, que ceux qui se trompent dans tout le cours de leur vie, se trompent aussi au choix de la rcIif>:ion, parce que s*ils cUaient dans la véritable , elle réformerait tous leurs défauts , et les rappellerait de leurs cgareniens. Ainsi la diversité de conduite que Ton tient dans les deux partis, fait voir clairement lequel est le meilleur.
X. Il est à propos de savoir quelle est leur piété , afin de pouvoir juger ce qu'ils font qui y soit conforme ou qui y soit contraire. Mais de peur qu'on ne simagine que j'ai dessein de les maltraiter, je choisirai un personnage que les poètes ont proposé comme un modèle parfait de piété. Voyons donc quels préceptes de justice a donnés le roi que Virgile décrit comme un prince plus juste que nul autre, plus vénérable par sa piété et plus redoutable par sa valeur. Les effets de sa justice furent de lier les mains derrière le dos à ceux qu'il immolait aux dieux souterrains , et à ceux dont il répandait le simg. Que peut-on jamais imaginer de si extravagant qu^mc piété qui sacrifii'des hommes en i'honncur des morts , et qui se sert de sang humain au lieu d'huile pour entretenir le feu? Peut-être n'est-ce pas la faute du héros et que c'est celle du |K)6te qui a flétri par une accusation si atroce un honnne si célèbre par sa piété? Où est donc cette piété? Où est cet Énée si religieux? Voici une preuve fort authentique de l'amour qu'il avait pour cette vertu, il inmiola aux Mânes quaire jeunes hommes qui avaient été élevés par Ufens et arrosa le bûcher de leur sang. Pourquoi est-ce donc que, dans le temps môinc qu'il envoyait à laulel des hommes liés comme des victimes, il protestait souhaiter faire ce qu'il pouvait, et ne faisait pas, c'est-à-dire Irur sauver la vie ? Ne les avait-il pas entre les mains et ne dépendait-il pas de lui de ne pas les immoler ? Mais ce n'est pas, comme je l'ai déjà marqué, la faute d'Ènée qui n'avait peut- (^ire aucune teinture des lettres ni des sciences; c'est la vôtre , je vous le dis, Virgile, qui , avec tonte votre érudition avez ignoré en quoi con- .•^iste la piété, et avez pris une action criminelle cl très-détestable pour un des principaux devoirs de cette vertu. Vous dites (|u'il a été fort pieux, parce qu'il a aimé tcndrcnient &on père. Puunpioi avec î>a piété a-t-il refusé la vie à des
personnes qui la lui demandaient par la mémoire de son père, par l'espérance de son fils? et pourquoi s'est-il tellement abandonné à la colère qui le possédait , qu'il les a fait immoler? Un homme qui entrait si promptement en fureur et qui ne se pouvait apaiser, lors même qu'on le conjurait par les mânes d'Anchise son père, pouvait-il avoir la moindre vertu? Il n'avait aucune piété, puisqu'il a fait mourir des personnes qui , bien loin de lui résister, lui demandaient la vie avec toute la soumission possible. Quelcfu'un me demandera peut-être : «Où est donc la piété?» Klle est parmi ceux qitî ne connaissent pas l'usage des armes, qui entretiennent la paix avec tout le monde, qui sont amis de leurs propres ennemis, qui chérissent tous les hommes comme leurs frères , et qui sont maîtres de leur colère et de leurs autres passions. De quels nuages et de quelles ténèbres faut-il que soient couverts des esprits qui s'imaginent être fort pieux dans le temps qu'ils ne sont que des impies; car plus ils sont attachés ciu culte des idoles, plus ils sont éloignés du respect et du service qu'ils doivent à Dieu. ïiOrsqu'en punition de leur impiété ils sont accablés de maux extraordinaires, ils en ignorent la cause et en rejettent la faute sur la fortune . ou bien ils entrent dans les sentimens d'Epicure , qui était persuade que les dieux ne se soucient de rien, et qu'ils ne sont ni adoucis par les marques de nos respects , ni irrités par celles de notre mépris. L'opinion de ce philosophe était fondée sur la prospérité dont jouissent souvent ceux qui négligent le culte des dieux, et sur lesdisgrâces qui surviennent ù ceux qui les révèrent et qui paraissant fort gens de bien, semblent n'avoir pas mérité les malheurs qui les accablent. Ainsi ils se consolent par les plaintes qu'ils f()nt contre la fortune, et ils ne prennent pas garde que , s'il y avait en effet une déesse de ce nom, elle ne serait pas contraire h ceux qui lui rendraient des soumissions et des hommages. C'est donc avec justice que Dieu, offensé par la fausse piété des païens, les chûtie avec une [jrande sévérité ; car quand ils ne feraient mal à personne et qu'ils mèneraient une vie qui senïblerîiit fort innocente, ils ne laisseraient pas d'exciter ri.idlgnation de Dieu et d'encourir sa haine par le culte qu'ils rendent aux idoles, et d'être en effet très éloignés de la justice et de la piété.
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i prouve en est fort aisée: comment des 1 dent le sang, qui portent partout la terreur et )nimes qui adorent des dieux aussi cruels que la tristesse, et qui font voir la mort sous les
images les plus affreuses qu'elle puisse avoir. Il est difficile de faire une fidèle peinture de
la monstrueuse cruauté de cette bète ^ qui, sans
La
honimes qui
.\iars vt ïiellone , s'abstiendraient-ils de répandre le sang? Comment pourraient-ils ou respccler leur père, ou aimer leurs enfans, dans le icmps qu'ils révèrent Jupiter qui a pris les armes contre son père , et Saturne qui a mangé ses enfans? Quel soin auront-ils de la pudeur, en adorant une déesse qui se montre toute nue et qui est comme prostituée à tous les dieux? Gomment s abstiendront-ils de tromper et de voler, ayant connaissance des vols de Mercure , qui enseignait que c'était une adresse fort, louable que de tromper? Comment réprimeront-ils les mouvemens de la volupté pendant qails révèrent Jupiter, Hercule, Bacchus, Apollon et les autres, dont les adultères et les abominables débordemens sont non-seulement connus des savans , mais encore publiés sur les théâtres, de peur qu'ils ne soient ignorés du peuple? Quand ils auraient le meilleur naturel du monde , ils ne pourraient avoir aucune probité, puisque leurs dieux les corrompent ; il n'y a point d'autre moyen de se rendre un dieu favorable que de faire ce qu'il approuve. Son exemple sert de loi, et l'imitation de ses actions est le plus religieux culte qu'on puisse lui rendre.
XI. Ces hommes qui imitent parfaitement les mœurs de leurs dieux, et qui n'ont que de Thorreur pour la vertu , traitent avec la dernière violence les personnes dans lesquelles ils la trouvent. C'est avec raison que les prophètes les ont appelés des bétes. Gicéron dit fort à propos à ce sujet : a S'il n'y a personne qui n'aimât mieux mourir que d'être changé en hèle, bien que sous la figure de béte il conservât son âme et son esprit , n'est-ce pas une misère beaucoup plus déplorable d'avoir une âme de béte sous une fi^jure d'homme?» Elle est sans doute d'autant plus déplorable que l'àme est plus élevée au-dessus du corps. Ces hommes plus cruels que les bcles , ont de la complaisance pour eux-mêmes, et se glorifient de Texcellence de leur nature, bien qu'ils n'en aient que le dehors et la figure extérieure. Le Caucase, THircanie et les Indes n'ont jamais rien produit de si farouche ni de si cruel. La rage des bêtes se borne h remplir leur ventre; elle cesse aussitôt i{\\c. lour faini est apaisée. Mais il n'y a point de ) .«;;e ^j n ucllc que celle des hommes qui répan-
sortir de l'endroit oiJL elle est couchée , fait na horrible carnage sur toute la surFace de la terre, déchire les membres avec des dents de fer, les met en pièces , brise les os, et dissipe les cendres des morts pour les priver de la sépulture, comme si ceux qui, confessant le nom de Dieo, affectaient que le peuple vtat en foule autour de leur tombeau, et qu'ils ne souhaitassent pas plutôt aller trouver leur curateur et leur père. Quelle folie , quelle rage, de refuser aux vivans la jouissance de la lumière et aux morts le repos de la sépulture ! 11 n*y a point, à mon $eas^ de condition si misérable que celle où sont engagés ceux que la fureur des autres a dboisis pour en faire ses ministres. Ce n'est pas être élevé à une dignité que d'être destiné â on tel office ; c'est être condamné, par les événemens, à faire le métier infâme de bourreau , et , par Dieu , à être éternellement malheureux. 11 est impossible de raconter les cruautés exercées contre nous dans retendue de tonte la terre. 11 faudrait (aire de gros volumes pour en marquer les espèces. Ceux qui ont reçu le pouvoir de nous persécuter en ont usé , chacun sekm leur naturel. Plusieurs ont dépassé lesordresqa^ib avaient reçus et en ont fait plus qu'il ne leur était oommandé , les uns par une excessive timidité, les autres par l'aversion qu'ils avaient de la verlo, les autres par l'inclination naturelle qni les portait à la cruauté, les autres par complaisance, par ambition, et par le désir de s'élever. Quelques-uns ont commandé le meurtre avec une étrange précipitation, comme un ji^ de Phrygie , qui fit brûler les chrétiens dans le lieu où ils s'étaient assemblés. Il était en cela d'autant plus doux qu'il paraissait pins crad. Il n'y a point de rigueur si terrible que celle qui est cachée sous l'apparence de la démence; il n'y a point de bourreau si inhumain que cebû qui est résolu de ne faire naourir pcnnnne. U n'est pas possible d'exprimer la diversité ni la rigueur des supplices que les juges ont inventés
* 1/08 commentateurs pensent qull %*9ffil M de Diorléticu qui avait publié un édit conUre les ckréliciis.
pour venir à bout de ce dessein. Non-seulemeot . ils sont bien aises de pouvoir se vanter de n'a- . voir fait mourir aucun innocent, mais j'en ai vu \ plusieurs qui faisaient gloire de n'avoir jamais répandu de sang. Mais aussi ils appréhendent d'être vaincus et que les chrétiens n'arrivent à la gloire à laquelle ils aspirent, lis n'inventent tant de nouveaux supplices que par le désir de remporter la victoire. Ils regardent la persécution qu^ils nous font, comme si c'était une guerre et un combat. J'ai vn un gouverneur de Bith]mic , qui témoignait une aussi grande joie de ce qu'un chrétien qui avait résisté durant deux jours à la violence de la douleur, s'était enfin laissé abattre, que s'il eût réduit une nation entière à l'obéissance de l'empire. Quand ils nous tourmentent en tant de façons, ils ne souhaitent rien tant que de vaincre , et ils ne craignent rien tant , sinon que ceux qu'ils tourmentent n'expirent entre leurs mains. Ils en usent de la sorte , comme s'il n'y avait que la mort qui put rendre les chrétiens heureux, et comme si les supplices qu'ils subissent volontairement pour rintérèt de la justice ne leur procuraient pas une gloire qui sera d'autant plus éclatante, que ces supplices auront été plus atroces. Ils commandent que Ton ait soin de ceux qui ont enduré les plus cruels tourmens , afin qu'ils reprennent des forces pour en endurer de nouveaux , et qu'ils renouvellent leur sang pour le répandre. Qu'y a-t-il là de si doux ou de si bienfaisant? Us ne sauraient mieux traiter ceux qu'ils chérissent le plus tendrement. Voilà le culte que les dieux demandent et les sacrifices qu'ils attendent de leurs adorateurs. Ces scélérats , qui commettent les plus punissables de tous les meurtres , ont introduit , contre les gens de bien , une jurisprudence remplie d'impiété et composée tant des constitutions des empereurs que des commentaires des jurisconsultes. Domitius ^ a ramassé en sept livres, sous le titre de t Office du proconsul, les rescrits des princes pour faire voir à quel supplice on doit condamner ceux qui confessent qu'ils adorent le vrai Dieu. XII. Que peut-on faire pour guérir des es-
* Connu aujourd'hui tous le nom d'Ulpien. Né à Tyr, et maître du trésor de l'empereur Adrien , il ayait recueilli let rescriu des empereurs. Il ne reste plus de ce recueil que quelque fra^mens.
prits qui sont si Fort corrompus, qu'ils donnent le nom de justice aux cruautés que les anciens tyrans ont exercées contre l'innocence , et qui , dans le temps même qu'ils défendent ces cruautés avec une ignorance , une folie et un aveuglement incroyables, prétendent observer trèsexactement les rè[;les de l'équité et de la prudence? La justicevous est-elle devenue si odieuse que vous la traitiez de la même sorte que les crimes les plus atroces ? L'innocence est-elle si fort discréditée parmi vous , que vous jugiez qu'elle n'est pas assez sévèrement punie quand elle n'est condamnée qu'à une mort ordinaire, et qu'il n'y a point de si grand crime que de n'en commettre aucun et de conserver la pureté de la conscience ? Puisque nous vous adressons la parole à vous tous qui faites profession du culte de plusieurs dieux , permettez-nous de vous rendre un bon office; car c'est le premier devoir de notre religion et notre occupation principale. S'il vous semble que nous soyons sages , imitez-nous. S'il vous semble que nous soyons fous, méprisez-nous, ou moquez-vous de nous , si vous le voulez , et vous pourrez tirer avantage de notre folie. Pourquoi nous déchirez-vous par de nouveaux genres de supplices? Nous n'envions point votre sagesse; nous aimons mieux notre folie, et nous en sommes fort contens. Nous sommes persuadés qu'il nous est utile de vous aimer et de vous rendre toutes sortes de bons offices , bien que vous n'ayez pour nous que de la haine. 11 y a beaucoup de vraisemblance dans un endroit des ouvrages de Cicéron , où Furius est introduit , disputant contre la justice en ces termes :« Supposons qu'il y ait deux hommes , dont l'un ait beaucoup de vertu , une parfaite équité et une bonne foi toute singulière, et que l'autre soit chargé de crimes : si tous les liabitans étaieut prévenus d'une si fausse opinion, qu'ils prissent l'homme de bien pour un scélérat et le scéléral pour un homme de bien, et que, suivant ce principe d'erreur, ils tourmentassent l'homme de bien, ils le chargeassent de chaînes , ils lui coupassent les mains, ils lui crevassent les yeux, ils le brûlassent à petit feu ou le réduisissent à la dernière extrémité de pauvreté et de misère : s'ils faisaient un traitement tout contraire au scélérat ; qu'ils lui donnassent toutes sortes de marques de leur estime, des louanges, des char*
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ges, des honneurs, des richesses : y a-l-il quel- | qu'un, pour peu qu'il eût d'esprit, qui délibérât un moment pour résoudre en la place duquel il aimerait mieux ôtre ? »
Cet exemple représente si fidèlement les supplices que nous endurons pour l'intérêt de la justice, que quand Cicéron en aurait pu deviner les espèces et les manières différentes , il n'en aurait jamais apporté de plus juste. Nous souffrons tous ces traitemens par la malice de ceux qui sont dans l'erreur. Ce n'est pas une ville , c'est l'univers qui est prévenu de celte fausse opinion : qu'il fout persécuter les gens de bien commcdesimpies,les condamner et les exécuterii mort.CeFurius,quidisputait contre la juslice,dit qu'il n'y a personne qui ait assez peu d'esprit pour douter en la place duquel des deux il voudrait être, parce que le sajje dont il avait l'idée aurait mieux aimé avoir de la réputation sans vertu que de la vertu sans réputation. Dieu nous j^arde d'une si étrange extravagance que de préférer de la sorte le mensonge à la vérilé,et de faire plulôt dépendre notre vertu de la fausse opinion du peuple que du témoignage de notre conscience et du jugement de Dieu. Serait-il possible que nous fussions jamais si fort éblouis par l'éclat d'une vaine félicité, que nous ne préférassions pas l'innocence,avec tous les malheurs qui raccompagnent encette vie, à une fausse réputation de verlu,avec toutes les récompenses qu elle remporte ? «Que les rois gardentleurs royaumes, et les riches leurs richesses ,» comme dit Piaule. Que les prudens gardent leur prudence , et qu'ils nous laissent notre folie qui est une véritable sagesse, comme il parait par la jalousie que les païens ont contre nous. Il faut être fou pour porter envie h des fous. Les païens ne le sont pas jusqu'A ce pointlà. L'ardeur ou l'adresse avec lesquelles ils nous persécutent font bien voir qu'ils ne croient pas que nous ayons perdu Tesprit. Pourquoi exercent-ils de si horribles cruautés , si ce n'est qu'ils appréhendent que notre nombre n'augmente de jour en jour , et que leurs dieux ne soient abandonnés? Si ceux qui adorent lesdieux sont sages , et si nous autres qui ne les adorons point , ne sommes que des fous , quel sujet y a-t-il d'appréhender que les fous n'attirent les sages de leur côté ?
XIII. I^ nombre des chrétiens croît de jour en jour , et comme il n'est pas même diminué
par la fureur de la persécuUou, parce qu'encore que quelques-uns puissent tomber par faiblesse et sacrifier aux idoles , il n'y en a point qui puisse réellement abandonner Dieu et renoncer à la vérité ; y a-t-il quelqu'un assez stupide et assez aveugle pour douter de quel c6té est h sagesse ? 11 semble pourtant que les païens en doutent , puisqu'ils regardent comme des fous ceux qui , ayant le pouvoir de s^exempter des supplices , les subissent volontairement et n'appréhendent point la mort. Ils devraient plutôt reconnaître par cela même combien ils sont ugcs ; car il n'est pas possible qu'une mullitude si prodigieuse de personnes répandues par toute la terre conviennent ensemble de tenir une conduite qui serait remplie de folie. Car si ce n est que par la faiblesse du sexe que les femmes embrassent noire reli{;ion, que les feuinics appellent souvent une superstilkui de vieille , on ne peut pas dire la même cbose des hommes , et on est obligé d'avouer qu'ils od( de la force d'esprit. Si les jeunes gens sont imprudens et indiscrets , les vieillards «ont prudens et avisés. Si tous les habitana d'une ville s'égarent , les habitans des autres villes ne siûvent pas leur égarement ; si une province ou noe nation entilTc tombe dans l'erreur, les autres s'en aperroivent et s'en détournent. La parfaite intelligence avec laquelle ces personnes de ton! sexe , de tout âge et de tout pays , conspirent ensemble, depuis l'orient jusqu'à roccidnil,paor servir Dieu , pour souffrir les plus cruels tourmens avec une patience invincible, et pour mépriser la mort , devait faire juger aux païens qu'une manière d'agir si extraordinaire était fondée sur de solides raisons. Ils devaient reconnaître qu'une religion , qu'aucune perséoition ne peut détruire , a des fondemens inébranlables. Ils se vantent quelquefois de l*avDir akittue quand ils ont fait tomber un des nôtres dans l'idolâtrie ; mais en ce point ils ne déoouvrent pas moins leur îgooranoeque leur malice, parce que ceux qui ont été assez malbeurenx pour tomber, peuventse relever par la pénitence, et qu'il ne se trouve point de dirétien si peu attaché au service de Dieu . qu*il n*]r retourne avec plus de zèle que jamais dès qu'il en a le pouvoir, et qui ne fasse tout ce qu*il peut pour apaiser sa colère. Le souvenir de son péché el l'appréhension du châtiment qu'il mérile k
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rendent plus retenu et plus attentif. Quand sa foi a été une fois rétablie par la pénitence , elle est plus forme qu'elle n'était avant sa chute. Quelle raison les païens ont-ils de croire que notre Dieu soit assez sévère et assez implacable pour ne vouloir jamais pardonner à ceux qui , par violence et par contrainte , ont sacrifié aux idoles, puisque, quand leurs dieux sont irrités, ils les apaisent par des odeurs, par des pré* sens et par des sacrifices ? Est-ce qu'ils s'imaginent qu'une conscience une fois souillée par leurs abominables sacrifices , se portera d'elle* même à Timpiété qu'elle n'a commise que quand elle a été vaincue par la force des tourmens ? S'acquitte-t-on volontiers d'un devoir auquel on a été poussé par les plus injurieux de tous les traitemens ? Y a-t-il quelqu'un qui puisse voir son corps couvert de cicatrices sans concevoir de l'indif^ation contre les idoles à l'occasion desquelles il les a reçues? Dès que Dieu a rendu la paix à l'Ëfylise , ceux qui s'étaient détournés de son service y retournent, et un nouveau peuple , attiré par Tadmiration et la constance des martyrs, y accourt en fouIe.Quand on voit qu'ils ne se lassent pas sitôt de souffrir que les bourreaux ne se lassent de les tourmenter , on reconnaît que la parfaite intelli{];cnce qui les unit pour soutenir la même foi , que la patience qui endure les tourmens et la générosité de ceux qui méprisent la mort, ne peuvent procéder que d*une protection toute particulière d'une puissance infinie. Les plus robustes d'entre les païens cèdent à la violence de la douleur quand on les exécute à mort pour leurs crimes; ils (]^missent et ils crient , parce qu'ils n'ont pas une patience qui leur soit inspirée du ciel. Au contraire il se trouve parmi nous des enfans et des femmes qui surmontent la rage des bourreaux sans dire une seule parole , et l'activité du fou sans pousser le moindre soupir. Que Rome se vante d'avoir porté Scévola et Régulus, dont le dernier aima mieux mourir que de vivre en servitude, et le premier se brûla la main pour frapper Tesprit de Tennerai qu'il avait voulu tuer, et obtint par ce châtiment volontaire la vie qu*il avait méritée de perdre : des personnes dont le sens semble n'avoir que l'infirmité on parlagc , d'autres dont V^<^ n'a rien que de faible , de tendre el de délicat, se laissent déchirer et brûler tout le corps, non par nécessite, parce qu'il ne
dépend que d'eus d'éviter ces traitemens , malt par un effet de leur liberté, parce qu'ils ont mit en Dieo leor confiance.
XIV. Cest parmi nous que se trouve la vérité et la vertu dont les philosophes n'ont tracé que de légères esquisses et d'imparfaites peintures, quand ilsont dit avec leur vanité ordinaire:qu'il n'y a rien de si digne de la constance et de la fermeté du sage que de ne changer jamais de sentiment par l'appréhension d'aucun supplice, et de mourir plutôt que de manquer à sa parole, que de s'éloigner de son devoir, que de faire une injustice. Peut-être voudra-t-on prétendre qu'Horace avait perdu le sens quand il mit l'homme juste dans une situation si ferme et si solide que :
Ni rardeor d*aiic populace muUnée, ni li prtenee d'un prince impérieux, ne le pourraient ébranler.
Il n'y a pourtant point de peinture si fidèle que la sienne, ni d'expressions si propres que celles qu'il a employées. Si on les applique à ceux qui sont prêts â subir les supplices de la plus terrible mort, plutôt que de trahir leur foi et de violer la justice. Ils ne redoutent ni la puissance des princes, ni les épées nues des gouverneurs quand il s'agit de défendre leur liberté. En effet, quel orgueil et quelle insolence n'est-ce pas que de prétendre m'empêcher de lever les yeux au ciel , que de m'obliger ou à révérer ce que je ne veux pas révérer, ou à ne pas révérer ce que je veux révérer ! Que nous restera-t-il si ce qui doit dépendre de notre volonté dépend de la passion d'autrui? Jamais per sonne n'emportera cela sur nous, pour peu que nous ayons de force, pour peu que nous soyons capables de mépriser la douleur. Que si nous conservons cette fermeté et cette constance, que les philosophes relèvent avec des louanges si extraordinaires, pourquoi nous accuse-t-on de folie ? Sénèque reproche à ces sortes do personnes le peu de soin qu'elles ont de parler conséquemment, et de prendre l'enflure du courage pour une singulière équité, lis prennent aussi pour un furieux celui qui méprise la mort, en quoi ils commettent une irès-grande injustice. Mais il s'en faut d'autant moins s'étonner que, ne connaissant pas Dieu, ils sont des sourds el des avcu^îlcs, comme la sibylle les appelle : ils ne voient et n'entendent riea
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des choses du ciel , et sont assez dépourvus de sens pour révérer et craindre une terre qu'il ont pétrie et à laquelle ils ont donné une figure.
XV. Ce n'est pas sans sujet que les païens prennent pour des insensés des hommes qui sont en effet fort sages, car bien qu'en cela ils se trompent, ils ne laissent pas d'avoir quelque sorte de fondement. Je tâcherai de découvrir ici la force de leur erreur, afin qu'ils s'en corrigent s*il leur est possible. La justice a quelque apparence de folie , comme il n'est que trop aisé de le prouver tant par l'autorité des hommes que par celle de Dieu même. Peut-être que je ne remporterai aucun avantage sur l'opiniâtreté de leurs esprits, si je ne leur fais voir par leurs propres auteurs que, pour être juste, ce que Ton ne peut être sans être aussi sage, il est nécessaire de paraître fou. Garnéades était un philosophe de la secte des académiciens; et, quiconque ne connaîtra pas la subtilité et la force de son esprit, pourra l'apprendre de Gicéron et de Lucilius, qui, introduisant Neptune qui traite une matière fort difficile, lui fait dire, «que quand Garnéades reviendrait de l'autre monde, il ne la pourrait éclaircir. Ge Garnéades donc, ayant été envoyé à Rome par les Athéniens ^ en qualité d'ambassadeur, fit un long discours pour la justice, en présence de Galba et de Gaton, les plus célèbres orateurs de leur siècle. Le jour suivant, il fit un discours contre la justice: en quoi il est clair qu'il ne se conduisait pas avec la gravité d'un philosophe qui ne doit pas changer légèrement de sentiment, mais qu'il s'exerçait comme un avocat qui parle tantôt pour une partie et tantôt pour l'autre^ ce qu'il faisait souvent à dessein de se rendre plus capable de réfuter ceux qui soutenaient des opinions différentes des siennes. Furius rapporte dans Gicéron les raisonnemens que Garnéades fit contre la justice, et je crois qu'il les rapporte à l'occasion de la forme du gouvernement et de la police dont il parlait, et qu'il ne croyait pas pouvoir subsister sans la justice. Garnéades ayant entrepris dans le premier discours de défendre la justice , réfuta ce qu'Aristote et Platon avaient avancé contre elle;
* H fut envoyé avec Diofîène le stoïcien, et CritolaUit le péripatélicien, pour obtenir du Kénatia rémiwiion d'une amende imposée par les Romains, à cause des dén^ts commis i Orope.
mats il ne le réfuta qu'à dessein d'encbérir encore sur eux , comme il le fit le jour soivioL Il était aisé d'abattre une justice qui n'était appuyée sur aucun fondement , et d'assurer que c'était en vain qu'on la cherchait et que l'on entreprenait d'expliquer ce que c'était , puisque en effet elle ne se trouvait pas sur la terre. lût à Dieu que ces grands bomnaes eussent eu autant de talent et de capadtë qu*ils avaient d*éb quence ou de courage, pour défendre ceut excellente vertu qui est fbndée sur la rdigioa et sur l'équité. Je me propose de la décrire ici a peu de paroles , à dessein de faire voir que lo philosophes ne l'ayant point connue, ils n'ont eu garde de la défendre. Bien qu'elle reoferoe toutes les vertus, il y en a néanmoins dm dont elle ne peut jamais être séparée : la piété et l'équité. D^autres vertus, comme la bonne M. la tempérance, la probité, l'innocence, i'/oté^ grité,se peuvent rencontrer en qoeiqflefper sonnes, soit par un effet de la boolé de leur naturel, soit par le soin que leurs parcns ont pris de les bien élever, bien que ces penonncs-U ne sachent pas ce que c'est que la justice. Les anciens Romains qui se vantaient d'avoir la justice. avaient peut-être ces vertus-là qui visonat d'elle et qui en peuvent être séparées. La piéié et l'équité sont comme les deux scnirs. La pnmière la produit et la seconde la renferme. Ij piété n'est autre cbose,sdon la pensée deTriimégiste, que la connaissance de Dieu. Celle connaissance consiste principalement dam k culte qu'on lui rend. Ainsi , quiconque n'est |iis instruit des maximes de la religion qui règle a culte, ne peut rien savoir de la justice. Plalms dit beaucoup de choses de Dieu, qu'il reconnaît pour auteur du monde, mais il n'a rien dit de la religion. Il n'avait eu de Dieu que des idcei fort imparfaites et semblables aux rèvcriei tf aux songes. Que si lui , ou quelque antre, mi entrepris la défense delà justice, il avait A renverser ce culte des dieux parce qa*il cttcntraire à la piété. Socrate fut mis en prisai pov l'avoir entrepris ; et le traitement qu'il refit alors fut un présage de celui qne recerraieBl les chrétiens qui feraient an jour profcuinnJf la véritable justice et du culte de Dien.
L*équité est l'autre partie de la joatioe. Je u parle pas ici de celle qui consiste à bien jofer, ce qui est fort louable dans les
quelles cette fractUm est coofiée. Je parle de celle qui consiste à s^égaler, en quelque sorte, avec les autres et qui est appelée par Cicéron équabilUé. Dieu qui est le père commun des hommes, les a faits égaux, les a mis sur la terre aux mêmes conditions , les a rendus capables de la sagesse, leur a promis Timmortalité, et n'en a privé aucun de ses faveurs célestes. 11 leur a communiqué Téquilé et la vertu, de la même sorte qu'il leur a accordé la jouissance de la lumière, de l'eau des fbntaines, des alimens, du repos et du sommeil, il n'en a fait aucun esclave ni aucun seigneur. Il est leur père commun et il les traite également comme ses enfans. Il n'en connaît pas de pauvres, si ce n'est ceux qui n'ont point de justice. Il n'en connaît point de riches, si ce n'est ceux qui sont remplis de vertus. 11 n'en voit point qui excelle au-dessus des autres, si ce n'est ceux qui se distinguent par l'innocence ou par la pureté de leurs mœurs. Il n'en tient aucun illustre , si ce ne sont ceux qui font une ample profusion de leurs biens pour le soulagement des misérables. Enfin il n'en tient aucun parfait , si ce ne sont ceux auxquels il ne manque aucune vertu.
Voilà pourquoi les Romains ni les Grecs n'ont pu conserver parmi eux la justice. Ils ont eu une trop grande variété de conditions et de rangs : des pauvres et des riches , des faibles et des puissans, des particuliers et des princes. Il n'y a point d*équité où il n'y a point d'^alité. ^inégalité exclut la justice, dont le principal devoir est de rendre égaux ceux qui ont reçu aux mêmes conditions la jouissance de celte vie.
XVI. En changeant ces deux principes de la justice , on ô(e toute sorte de vertu et de vérité, et on oblige la justice à retourner au ciel. Ainsi on ne trouve point parmi les philosophes ce véritable bien dont ils ne connaissent ni la cause ni les effets, et dont la beauté n'a été découverte qu'à ceux de notre religion. Quelqu'un me demandera peut-être, s'il n'y a pas parmi nous des pauvres et des riches, des serviteurs et des maîtres, et si nous ne mettons point de différence entre les hommes. Nous n'en mettons point, et nous nous appelons tous frères, parce que nous nous tenons tous égaux. Nous jugeons des hommes par ce qui regarde leur âme et
non par ce qui regarde leur eorpi; et ainsi, bien qu'il y ait entre eux quelque diversité à l'égard du corps, nous regardons ceux qui nous servent selon le corps comme nos frères selon l'esprit , selon lequel ils servent le même Dieu que nous. Les richesses ne rendent oonsidérables parmi nous que ceux à qui elles sont une occasion de faire de bonnes oeuvres. On n'est pas riche pour avoir du bien , si Ton ne rapporte son bien à des actions de vertu. Ceux qui semblent pauvres sont riches en effet, parce qu'ils n'ont besoin de rien et qu'ils ne désirent rien. Les serviteurs et les maîtres , les grands et les petits, sont égaux entre eux par leur modestie et par la disposition de cœur qui les éloigne de toute sorte de vanité. Il n'y a que Dieu au jugement de qui ils se distinguent par leur vertu et devant qui les plus justes sont aussi les plus élevés. Un homme de bien s'égale par modestie à ceux qui sont au-dessous de lui, et en s'égalant de la sorte il s^élève. Que si non content de s'égaler à ses inférieurs, il s'abaisse au-dessous d'eux, alors il acquiert un rang beaucoup plus éminent au jugement de Dieu même. Dans cette vie, où il n'y a que des biens fragiles et pensables, les hommes se préfèrent les uns aux autres, et disputent pour tenir le premier rang, ce qui est fort mal honnête, fbrt insolent, et fbrt éloigné de la modération d'un homme sage. Dans notre religion , qui est un état céleste et divin, on suit ua« conduite toute contraire; car comme la sagesse des hommes n'est qu'une folie devant Dieu , et que la folie des fidèles est une souveraine sagesse, ainsi ceux qui paraissent les plus élevés et les plus considérables devant les hommes sont les plus bas et les plus méprisables devant Dieu ; car sans dire que les biens et la terre que l'on estime si fort sont contraires à la vertu, et qu'ils diminuent la vigueur de Tesprit , quelle excellence et quelle grandeur y peut-on rencontrer, puisqu'il est certain qu'il ne dépend que de Dieu de réduire les rois à un état plus misérable que n'est celui du moindre de leurs sujets? C'est pour cela qu'entre plusieurs autits maximes, le Sauveur nous a donné celle-ci : tQuiconque s'élèvera sera abaissé, et quiconque s'abaissera sera élevé ; » c'est-à-dire que quiconque prendra la dernière place parmi les hommes en obtiendra une des premières par le juge-
des choses du ciel , et sont assez dépourvus de sens pour révérer et craindre une terre qu'il ont pétrie et à laquelle ils ont donné une figure.
XV. Ce n'est pas sans sujet que les païens prennent pour des insensés des hommes qui sont en effet fort sages, car bien qu'en cela ils se trompent, ils ne laissent pas d*avoir quelque sorte de fondement. Je tâcherai de découvrir ici la force de leur erreur, afin qu'ils s'en corrigent s*i] leur est possible. La justice a quelque apparence de folie , comme il n'est que trop aisé de le prouver tant par l'autorité des hommes que par celle de Dieu même. Peut-être que je ne remporterai aucun avantage sur ropiniâtrelé de leurs esprits, si je ne leur fais voir par leurs propres auteurs que, pour être juste, ce que Ton ne peut être sans être aussi sage, il est nécessaire de paraître fou. Garnéades était un philosophe de la secte des académiciens; et, quiconque ne connaîtra pas la subtilité et la force de son esprit, pourra l'apprendre deCicéron et de Lucilius,qui, introduisant Neptune qui traite une matière fort difficile, lui fait dire, a que quand Garnéades reviendrait de l'autre monde, il ne la pourrait éclaircir. Ce Garnéades donc, ayant été envoyé à Rome par les Athéniens ^ en qualité d'ambassadeur, fit un long discours pour la justice, en présence de Galba et de Gaton , les plus célèbres orateurs de leur siècle. Le jour suivant, il fit un discours contre la justice: en quoi il est clair qu'il ne se conduisait pas avec la gravité d'un philosophe qui ne doit pas changer légèrement de sentiment, mais qu'il s'exerçait comme un avocat qui parle tantôt pour une partie et tantôt pour l'autre^ ce qu'il faisait souvent à dessein de se rendre plus capable de réfuter ceux qui soutenaient des opinions différentes des siennes. Furius rapporte dans Gicéron les raisonnemens que Garnéades fit contre la justice, et je crois qu'il les rapporte à l'occasion de la forme du gouvernement et de la police dont il parlait, et qu'il ne croyait pas pouvoir subsister sans la justice. Garnéades ayant entrepris dans le premier discours de défendre la justice , réfuta ce qu'Aristote et Platon avaient avancé contre elle;
* II fut envoyé a?ec Diof^ène le stoïcien, et CritolaUii le péripalélicien, pour obtenir du nénat la rémission d'une amende imposée par les Romains, à eause des dédits commis k Orope.
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mais il ne le réfuta qu'à dessein d'enchérir encore sur eux , comme il le fit le jour suiviot Il était aisé d'abattre une justice qui n'était appuyée sur aucun fondenoent , et d'assurer qœ c'était en vain qu'on la cherchait et que l'on entreprenait d'expliquer ce que c'était , puisque en effet elle ne se trouvait pas sur la terre. Flût à Dieu que ces grands hommes eussent eu autant de talent et de capacité qu^ils avaient d'éb quence ou de courage, pour défendre ccue excellente vertu qui est fondée sur la retigicmet sur Téquité. Je me propose de la décrire id et peu de paroles, à dessein de faire voir qœlei philosophes ne l'ayant point connue, ilsn'oot eu garde de la défendre. Bien qu^elle renfenne toutes les vertus, il y en a néanmoins den dont elle ne peut jamais être séparée : la piéié et l'équité. D'autres vertus, comme la bonne fa la tempérance , la probité , Tinnocenoe, riotégrité,se peuvent rencontrer en quelques per sonnes, soit par un effet de la boolé de leur naturel, soit par le soin que leurs pvcoft ont pris de les bien élever, bien que ces personnes-U ne sachent pas ce que c'est que la justice. Les anciens Romains qui se vantaient d'avoir la joUicr. avaient peut-être ces vertus-là qui vieooeDt d'elle et qui en peuvent être séparées. La piété et l'équité sont comme les deux sœurs. La pr^ mière la produit et la seconde la renferme. I2 piété n'est autre chose, sdon la pensée deTriimégiste, que la connaissance de Diea Cetle connaissance consiste principalement dam k culte qu'on lui rend. Ainsi, quiconque n'est fH instruit des maximes de la religion qui règle a culte, ne peut rien savoir de la justice. PlaUiBi dit beaucoup de choses de Dieu, qu^il recooDiit pour auteur du monde, mais il n*a rien dit 4e la religion. 11 n'avait eu de Dieu que do ides fort imparfaites et semblables aux réverîa d aux songes. Que si lui, ou quelque antre, anit entrepris la défense delà justice, ilaoruldl renverser ce culte des dieux parce qn*il cit coatraire à la piété. Socrate fut mis ea prison pov l'avoir entrepris ; et le traitemeat qnH reftf alors fut un présage de celui que reoemieii les chrétiens qui feraient un jour profcMioB*' la véritable justice et du culte de Dien.
L'équité est l'autre partie de la justice. Je ae parle pas ici de celle qui consiste à bien j^ffi ce qui est fort louable dans les pcraoïmcs aai:
quelles cette foncticm est confiée. Je parle de celle qui consiste à s^égaler, eo quelque sorte, avec les autres et qui est appelée par Cicéron ëquabilUé. Dieu qui est le père commuD des hommes, les a faits ^aux, les a mis sur la terre aux mêmes conditions , les a rendus capables de la sagesse, leur a promis Timmortalité, et n'en a privé aucun de ses faveurs célestes. 11 leur a communiqué Téquilé et la vertu, de la même sorte qu'il leur a accordé la jouissance de la lumière, de l'eau des fbntaines, des alimens, du repos et du sommeil. Il n'en a fait aucun esclave ni aucun seigneur. Il est leur père commun et il les traite également comme ses enfans. Il n'en connaît pas de pauvres, si ce n'est ceux qui n'ont point de justice. Il n'en connaît point de riches, si ce n'est ceux qui sont remplis de vertus. Il n'en voit point qui excelle au-dessus des autres, si ce n'est ceux qui se distinguent par l'innocence ou par la pureté de leurs mœurs. Il n'en tient aucun illustre, si ce ne sont ceux qui font une ample profusion de leurs biens pour le soulagement des misérables. Enfin il n'en tient aucun parfait , si ce ne sont ceux auxquels il ne manque aucune vertu.
Voilà pourquoi les Romains ni les Grecs n'ont pu conserver parmi eux la justice. Ils ont eu une trop grande variété de conditions et de rangs : des pauvres et des riches , des faibles et des puissans, des particuliers et des princes. Il n'y a point d*équité où il n'y a point d'égalité. L'inégalité exclut la justice, dont le principal devoir est de rendre égaux ceux qui ont reçu aux mêmes conditions la jouissance de celte vie.
XVI. En changeant ces deux principes de la justice , on ô(e toute sorte de vertu et de vérité, et ou oblige la justice à retourner au ciel. Ainsi on ne trouve point parmi les philosophes ce véritable bien dont ils ne connaissent ni la cause ni les effets, et dont la beauté n'a été découverte qu'à ceux de notre religion. Quelqu'un me demandera peut-être, s'il n'y a pas parmi nous des pauvres et des riches, des serviteurs et des maîtres, et si nous ne mettons point de différence entre les hommes. Nous n'en mettons point , et nous nous appelons tous frères , parce que nous nous tenons tous égaux. Nous jugeons des hommes par ce qui regarde leur âme et
non par ce qui regarde leur eorpi; et ainsi, bien qu'il y ait entre eux quelque diversité à l'égard du corps, nous regardons ceux qui nous servent selon le corps comme nos frères selon l'esprit , selon lequel ils servent le même Dieu que nous. Les richesses ne rendent considérables parmi nous que ceux à qui elles sont une occasion de faire de bonnes oeuvres. On n'est pas riche pour avoir du bien , si l'on ne rapporte son bien à des actions de vertu. Ceux qui semblent pauvres sont riches en effet, parce qu'ils n'ont besoin de rien et qu'ils ne désirent rien. Les serviteurs et les maîtres , les grands et les petits, sont égaux entre eux par leur modestie et par la disposition de cœur qui les éloigne de toute sorte de vanité. Il n'y a que Dieu au jugement de qui ils se distinguent par leur vertu et devant qui les plus justes sont aussi les plus élevés. Un homme de bien s'égale par modestie à ceux qui sont au-dessous de lui, et en s'égalant de la sorte il s'élève. Que si non content de s'égaler à ses inférieurs, il s'abaisse au-dessous d'eux, alors il acquiert un rang beaucoup plus éminent au jugement de Dieu même. Dans cette vie, où il n'y a que des biens fragiles et périsables, les hommes se préfèrent les uns aux autres, et disputent pour tenir le premier rang , ce qui est fort mal honnête, fort insolent, et fort éloigné de la modération d'un homme sage. Dans notre religion , qui est un état céleste et divin, on suit ua« conduite toute contraire; car comme la sagesse des hommes n'est qu'une folie devant Dieu , et que la folie des fidèles est une souveraine sagesse, ainsi ceux qui paraissent les plus élevés et les plus considérables devant les hommes sont les plus bas et les plus méprisables devant Dieu ; car sans dire que les biens et la terre que l'on estime si fort sont contraires à la vertu, et qu'ils diminuent la vigueur de l'esprit , quelle excellence et quelle grandeur y peut-on rencontrer, puisqu'il est certain qu'il ne dépend que de Dieu de réduire les rois à un état plus misérable que n'est celui du moindre de leurs sujets? C'est pour cela qu'entre plusieurs autits maximes, le Sauveur nous a donné celle-ci : tQuiconque s'élèvera sera abaissé, et quiconque s'abaissera sera élevé ; » c'est-à-dire que quiconque prendra la dernière place parmi les hommes en obtiendra une des premières par le juge-
des diOMs dn Gid , et loot uset déponmu de sens pour révérer et craindre une terre qu'il mit pétrie et & laqaeSe ils ont donné une figure-
XV. Ce n'est pu mus si^et que les palais prennent pour des insensés des boounes qui siHit en effet itort sages, car bien qu'en cda ils se trompent, ils ne Uissent pas d'avoir quelque sorte de fbndemeat. Je tAcfaerai de découvrir id la force de leur «reur, afin qu'ils s'en corrigent s'il leur est possible. U justice i qudque spf»rence de folie , comme il n'est que trop ailé de le prouver tant par l'autorité des hommes que par celle de DieuméoK. Peut-être que je ne remporterai aucun avantage sur l'opiaiatreté de leurs esprits, sije neleur iUs v<^par leorspri^ires auteurs que, pour être juste, oe que l'on ne peut être sans être aussi sage, Q est nécessaire de paraître fbu. Caméades éùit un pbilosc^be de la secte des académiciqw; et, quiconque ne connaîtra pas la subtilité et la force de son esprit, pourra l'apprendre deCicéron et de Liicilius,qni, introduisant Neptune qui traite une matière fort difficile, lui hit dire, «que quand Caniiades reviendrait de l'autre monde, il ne la pourrait éclaircir. Ce Gaméadea donc, ayant été envoyé k Bome par les Athéniens i en qualité d'ambassadeur, fit un long discours pour la justice, m présence de Galba et de Caloo, les plus céltiwts orateurade leur sitele. Le jour suivant, il fit no discours cwitre la justice; en quoi il est dair qu'il ne se conduiuit pas avec la gravité d'un philosophe qui ne doit pu dianger l^éremeit de sealiment, mais qu'il s'exerçait comme un avocat qui parle tantôt pour une partie et tantAt pour l'autre, ce qu'il ftisait souvent i dessein de se rendre plus capable de réfuta* ceux qui soutenaient des tenions diffiéreotes des siennes. Furius rapporte dans Cicéroo les raisonnemens que Caroéades fit antre la justice, et je crois qu'a les rappwte 1 l'occukn de la forme dn gouvonement et de la polioe dont il parlait, et qu'il ne croyait pu pouvoir subsister sans la justice. Garnéades ayant «trqtris dans le premier discours de déitedre la justice, réfiiu ce qu'Aristote et Platcm avaient avancé contre die;
* 11 hit envoyé anc tHastue le lUdcicn , et Oibriol* le pMfMiAlciai , pour (Mmtr dn fénit U Tftnlirion d^M 'a impMée par l«i Bmudnt, 1 uun dn dtatli -aOrope. ^^
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quelles cette fracticm est coofiée. Je parle de celle qui consiste à s^égaler, en quelque sorte, avec les autres et qui est appelée par Cicéron équabilité. Dieu qui est le père commun des hommes, les a faits ^aux, les a mis sur la terre aux mêmes conditions , les a rendus capables de la sagesse, leur a promis Timmortalité, et n'en a privé aucun de ses faveurs célestes. Il leur a communiqué Téquilé et la vertu, de la même sorte qu'il leur a accordé la jouissance de la lumière, de l'eau des fbntaines, des alimens, du repos et du sommeil. H n'en a fait aucun esclave ni aucun seigneur. Il est leur père commun et il les traite également comme ses enfans. 11 n'en connaît pas de pauvres, si ce n'est ceux qui n'ont point de justice. Il n'en connaît point de riches, si ce n'est ceux qui sont remplis de vertus. Il n'en voit point qui excelle au-dessus des autres, si ce n'est ceux qui se distinguent par l'innocence ou par la pureté de leurs mœurs. Il n'en tient aucun illustre , si ce ne sont ceux qui font une ample profusion de leurs biens pour le soulagement des misérables. Enfin il n'en tient aucun parfait , si ce ne sont ceux auxquels il ne manque aucune vertu.
Voilà pourquoi les Romains ni les Grecs n'ont pu conserver parmi eux la justice. Ils ont eu une trop grande variété de conditions et de rangs : des pauvres et des riches , des faibles et des puissans, des particuliers et des princes. Il n'y a point déquité où il n'y a point d'égalité. L'inégalité exclut la justice, dont le principal devoir est de rendre égaux ceux qui ont reçu aux mêmes conditions la jouissance de celte vie.
XVI. En changeant ces deux principes de la justice , on ô(e toute sorte de vertu et de vérité, et on oblige la justice à retourner au ciel. Ainsi on ne trouve point parmi les philosophes ce véritable bien dont ils ne connaissent ni la cause ni les effets, et dont la beauté n'a été découverte qu'à ceux de notre religion. Quelqu'un me demandera peut-être, s'il n'y a pas parmi nous des pauvres et des riches, des serviteurs et des maîtres, et si nous ne mettons point de différence entre les hommes. Nous n'en mettons point, et nous nous appelons tous frères, parce que nous nous tenons tous égaux. Nous jugeons des hommes par ce qui regarde leur âme et
I non par ce qui regarde leur eorpi; et ainsi, bien qu'il y ait entre eux quelque diversité à regard du corps, nous regardons ceux qui nous servent selon le corps comme nos frères selon l'esprit , selon lequel ils servent le même Diea que nous. Les richesses ne rendent considérables parmi nous que ceux à qui elles sont une occasion de faire de bonnes œuvres. On n'est pas riche pour avoir du bien , si l'on ne rapporte son bien à des actions de vertu. Ceux qui semblent pauvres sont riches en effet, parce qu'ils n'ont besoin de rien et qu'ils ne désirent rien. Les serviteurs et les maîtres , les grands et les petits, sont égaux entre eux par leur modestie et par là disposition de cœur qui les éloigne de toute sorte de vanité. Il n'y a que Dieu au jugement de qui ils se distinguent par leur vertu et devant qui les plus justes sont aussi les plus élevés. Un homme de bien s'égale par modestie à ceux qui sont au-dessous de lui, et en s'égalant de la sorte il s'élève. Que si non content de s'égaler à ses inférieurs, il s'abaisse au-dessous d'eux, alors il acquiert un rang beaucoup plus éminent au jugement de Dieu même. Dans cette vie, où il n'y a que des biens fragiles et périsables, les hommes se préfèrent les uns aux autres, et disputent pour tenir le premier rang, ce qui est fort mal honnête, fort insolent, et fort éloigné de la modération d'un homme sage. Dans notre religion , qui est un état céleste et divin, on suit ua« conduite toute contraire; car comme la sagesse des hommes n'est qu'une folie devant Dieu , et que la folie des fidèles est une souveraine sagesse, ainsi ceux qui paraissent les plus élevés et les plus considérables devant les hommes sont les plus bas et les plus méprisables devant Dieu ; car sans dire que les biens et la terre que l'on estime si fort sont contraires à la vertu, et qu'ils diminuent la vigueur de lesprit , quelle excellence et quelle grandeur y peut-on rencontrer, puisqu'il est certain qu'il ne dépend que de Dieu de réduire les rois à un état plus misérable que n'est celui du moindre de leurs sujets? C'est pour cela qu'entre plusieurs autits maximes, le Sauveur nous a donné celle-ci : t Quiconque s'élèvera sera abaissé, et quiconque s'abaissera sera élevé;» c'est-à-dire que quiconque prendra la dernière place parmi les hommes en obtiendra une des premières par le juge-
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' Wnt de Dieu. CettetaaiiBW x du rapport avec mue itarolp d'Euripide I
Ce qi]ipMM||0iiri)iiiiuitiu'Iatni«,MlfiUn4qfl^
. S^VII, Apr^ nvqv mplidiié lu laiiOB fam lif^ge^ç \($ \>iùi\pmAi» p'fl» pu Bi tBfnnv ,1a |pticeDi>d«M^il4»> jfl Nimudiii )eaqi« qae l'avais quitté. .Cvn*d«ny»Ot KOHiBB la*dt>Ie9ap des ar^fqçot dnpt teH'utm phîloaophes fe ferTaiç(i^ipoMr4^»Are UioBtin, mxf^it de le^ r46#( Sm iwoiuifnwt « rMuistit à p^u pri>4idir<tqi>i» letbaaiBWQnt hit des }fif difliërenteq «^po |a diy«nilé di loin intét«(8 etd^^tintiiwvr»; qa'ilA ks ont qudqaefoif cbaçvAeswIoR Ifli rwoontRa, et n'ont potat Vjoèervi le ^nnt D»fiwel;^iie le>bHliB«ctln |)£tas eUf»':«)^eH n'mâHOt sitov^MMat fliie pwiF Im biw. «t iqa*tiiul,ai U ny « poèit jdfi jns(iQ9, wv'tl y ep «, ca,B'fl« qn'ime Ml* , pvUqu'fili) «MM e«in da iw^ndies «o mw fUs^Dt prPCurcr U« avantaga dct «Mres- Ab «e primpe , il lirut nue eoui^D^ioe : (|ae II In PfHpainSi qm, étaient oiaitrei d'une dea pliu twiles partiel de TunivcM, et leaanp-vpeqdés qui joulssflieat d'oae paiwaiiut fbrtesniiddnfalei vo^leteat. ginlan.U jotiice fit mndmae qu'ils Bvueat iwii#, ila KFalaiit oUigdS'deiwtounur «uotMim de Jcof» pmniers faoAtleurs , et de Ungnir dant li'exlrteité de la pi«fttii- etjde. U aUèn. n daseendrit de on propoaitiowftôDéraka à d'antres {rimparliwl«)re8«et rationiuit deaelte «H-te: «flî oa bomiBé de bieQ a ua eadave qui loit aifit à a'éofaappctetà e'eDfiùr, eta me maiiDit bille eninMiTais lir, et qu'il D'y «it ^e loi qui eil ODonalsiaDce de oee déEuiti4i , le d4clarera-4-ll i œliti qsi veut aidielca u ouiaqn ou aop eedere , on ail les dlaMntalaraiP 6'il déclate qoe MM eadave •VnAiit aooTcet et qu'il y « danger de le podretUagira. qtIxMimedBblai deoeTOtH loir point ttKmper m aequAmiir ; nala il pasaere poarfiNidc (• mallmi en état de ne pAoTOir vendre, ou de ne vendre qu'à tH prli. 8*il neè deétguleenenl et qu'il supprime eea déhnle, H aara pmdait et fkn Uen aea affWreet mêla il •era aussi de tnauvelie M, et trampen celid a«ee qui ft traite. Que s'il se tronve un marchand qui lui montre de l'or à vendre, dans la croyanoêquc ce iTeat qw dn coitre, on de i Mite
l'ar(îent , dans ctp' »ïuc ce n'est qne
de n, â it pour acbeltrl
bon ti ircbé, ou s'il le déclarera pour kïkht ? C'est sans doule une fiilie d'acheter iV- 1 ce que l'on peut avoir A \vt» marclié. i II it de lii que quiconque est homme de bin ■( I, et quiconqUi" est sapp est ii)M\aiil. i I : il avouait que l'on peut tire «minu la pauvreté, il passait & d'nuire» hjpo- I ., par lesquelles il Semblerait queliiLM irder la justice sans se mçllrc i-n dangB perdre la vie. oLa justice, dlsaii-îl, nnu h n'ytienlcr jamais à la vie de qui qw n et a ne pas loucher luftme â son bien. Su|k qu'un homme de bien étant sur ma hn ge, et qu'un autre, moins fort que lui, s c "une planche pour se sauver ; la lui art>œta t-il poui- se mettre dessus en sa placf .et ttut ei) pleine miT ofi il n'a aucun It'moiD iaction?ll le fera, s'il est sa^.elwlne K pas, il sera contraint de périr S'il lime Ufeni munrir que défaire violence i un autre, rie la justice; mais il Fera une folie de t jucr sa vie pour épargner celle ffautroî. ut lomiiie de bien étant dans on combat inU '< l rti eu déroute, et qu'étant pourfuivi pir les ennemis il rencontre un blessé àdinal.lf Jeitera-l-il h bas pour monter en sa place, m ■Nen s'exposcra-t-il a être tué en le laissant ton- Itaaer sa roule." S'il prend le cîicval , il soi : et méchant; s'il ne le prend pas, il soi tt homme de bien.B ~ ' -V ;\ comment ce philuitophe, nyant eotrevl re distinction entre la justice Civile Kl naturelle, ruina l'un et l'autre; car' eiire d'accord que dans la juMice civile,, j;a de la sa{;eAsc, mais qu'il n'y a \toui{ Si ilK , et que dans la justice nalorelle il f a df :ds qu'il n'y 3 point de sa);esse. C(i ËT^ icns-là sont é(;alcmeni snbtih et dan^ reui. Cicôron n'y a pu répondre. URns, (|Wf BTift churi'.é de Ui défense de la juKtlci;, lesértth comme un écuell , et II semble qu'au tirq kj défendre ta justice naturelle que Furlus arsl e de folie , Il ne dËpF:ndit que la Justice ^ ' , |ue Furius avouait être conFnrme ft In rf' g> , bien qu'il soutint en même temps qu'di ' é contraire à Téquilé.
AVIll. J'ai fait voir, comme te sujet que j| < " "" '" '"istîcc a quelque a^ '
ijulK, Kquiti
pnrencc de folie, et que ceux qui croient que les clirêtiens sont fous, parce qu'ils leur voient faire ce (|uc Carnéades soutenait que Ton ne pouvait faire avec saf];essc , ont une opinion qui, bien que fausse, nest pas dépourvue de tout fondement. J'ai maintenant à découvrir une autre rôrité plus importante, et à expliquer la raison [loiir laquelle il a plu à Dieu de dérober la justice lux yeux des hommes, en la tenant comme enveloppée sous Tappareuce de la folie. Mais il *aij t auparavant que ]e réponde à Furius , parce ]uo Ix'lius ne lui a répondu que tr^s-faibleiient ; car bien qu'il fit profession de Tétude de a saf^esse, il n'avait {;arde de défendre solide* uent la véritable justice , puisqu'il ne savait rien les principes sur lesquels elle est fondée. Nous iiitres qui , |)ar la {jnke de Dieu , avons le bonjour de la connaître , nous nous acquitterons plus aisément de ce devoir. Platon et Aristotc >ont louables d'avoir souhaité de la défendre, :.t ils auraient réussi dans cette entreprise, <*\\s y avaient apporté une aussi profonde connaîssMncc des lettres saintes, que d'esprit , d elo* quence et de bonne intention ; mais comme leurs préceptes ne venaient |)as du ciel, ils n'en ont persuadé Tobservalion à personne, et leur travail na été suivi d'aucun fruit. Le nôtre doit avoir un tout autre résultat, puisque nous ne disons que ce que Dieu nous révèle. Tes philosophes se formaient l'idée d'une justice qui ne se trouvait point en effet, et en faisaient des descriptions à plaisir sans en pouvoir jamais œnfirmer la vérité par des exemples sensibles. Leurs auditeurs leur pouvaient répondre : que Tobservation de leurs préceptes était im|>ossible, et que jamais personne n'avait réduit leurs rè- {^les en pratique. On ne ])eut pas dire la même chose des nôtres, parce que nous les appuyons par des raisons évidentes et par des exemples coïivaincans. Carnéades a découvert quelque chose de la nature de la justice; mais il n'a pas pénétré assez avant pour reconnaître que ce n'esi pas une folie. Je crois |)Ourtaut avoir conçu la pensée quil a eue quand il a parlé de la .sorte; car il n'a jamais été persuadé qu'un honnne (]ui garde la justice ait perdu Tesprit. 11 voyait fort bien qu'il ne l'a pas perdu; mais ne pouvant comprendre la raison pour laquelle il semble qu'il Tait perdu , il a prétendu mon-
blir le principal dogme de sa secte, qui est : aque l'on ne peut rien savoir de certain.» Examinons donc s*il peut y avoir quelque union entre la justice et la folie. «11 faut qu'un homme de bien soit fou . dit Carnéades, si pour sauver sa vie, il fait difficulté de prendre le cheval d^un blessé , ou la planche d'un homme qui est tombé comme lui dans la mer.» Je ne puis demeurer d'accord qu'un véritable homme de bien se rencontre jamais dans les occasions où ce philosophe le met. II n'a point d'enneun's et ne désire rien du bien d'autrui. Il se contente de ce qui naît dans son pays et ne passe point la mer pour aller chercher des marcîiandises étrangères, il souhaite d'entretenir la paix avec tout le monde « et est fort éloigné de prendre les armes. Comment rechercherait-il les richesses (|ui viennent des pays éloignés, puisqu'il ne veut faire aucun gain sur la terre, et qu il ne veut avoir que ce qui lui est absolument nécessaire pour vivre ? Comment se plairait-il à répandre le sang, puisqu'il ne pense pas qu'il lui soit permis d'assister aux spectacles où on le répand? Supposons pourtant que, par une nécessité indispensable, il se trouve engagé ou dans un combat , ou dans nn vaisseau qui fait naufrage. Après avoir admis cette hypothèse, je vous demande , Furius , ou plutôt je vous demande, Carnéades, ()ui êtes l'anienr de ce raisonnement aintre la justice : si vous croyez qu elle soit si inutile, si faible, si fort dépourvue du secours du ciel (|uelle n'ait aucune force pour se défendre ? Ceux qui n'ont rien afipris des mystères, et qui rapportent tout à la \ ie présente, n'ont garde de savoir quel est le pouvoir de la justice. Lorsqu'ils parlent de la vertu, ils assurent qu'elle doit être recherchée par ellemême, bien qu'ils n'ignorent pas qu'elle est souvent accablée de disgrâces et de misères. Ils ne sauraient lui trouver de récom|)enschors tl'elle , parce qu'ils ne connaissent point les récompenses éternelles ({ui lui sont préparées dans une autre vie. Ainsi , considérant la vie présente comme le terme de toutes choses, ils réduisent la vertu à la folie , parce qu'ils lui font entreprendre en vain les plus grands desseins et supporter sans fruit les plus pénibles travaux. Je traiterai peut-être cette matière plus au long dans un autre lieu. Je continuerai maintenant à parler de la justice dtml le uîérile est si ex-
Irer par là combien la vérité est cachée, et éla- i traordinairc, que dès qu'elle lève les yeux au
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ciel, elle obtient de Dieu et qu'elle désire. Ho- | leur accorda la vie, et les pria de le recevoir es race a eu raison de dire , que Tinnocence n'a la société de leur amitié ; ce qu'il n'aurait >
besoin pour sa défense ni d'hommes ni d'armes. Voici à peu près la manière dont il exprime sa pensée ;
Quand une personne mène une vie irréprochable, et qu'elle Ti*a point commis de crime dont les autres la poissent accuser, ni que sa propre conscience condamne, elle n'a liesoin pour u di'feiise ni des traits des Marses, ni d'arcs et de flèches empoi- M)iin(k>s. Elle est à elle-même sa sûreté au milieu des périls, et il'aiipréhciidc rien, ni le long des «cneilt de la mer d'Afrique, ni pnH du Caucase, ni dans les pays arrosés par le fabuleux ll>Uaspc.
I^ protection du ciel ne saurait manquer à lin homme de bien, ni dans un combat, ni durant une tempèle. S'il se trouvait sur un vaisseau avec des parricides, Dieu pardonnerait aux coupables pour sauver l'innocent, ou le sauverait seul en châtiant les coupables. Mais enfin, admettons l'hypothèse de Garnéades tout entière , et voyons ce que fera un homme qui aimera véritablement la justice, quand il aura trouvé ou un blessé sur un cheval après un combat, ou un homme tombé dans la mer et qui se tient à une planche pour échapper au iiaufra|i;e. Je ne fais point de difficulté d'assurer : qu'il souffrira plutôt la mort que de la procurer à un autre, l^a justice, qui est un des plus solides avanta{;es que Thomme puisse posséder, ne deviendra pas pour cela une folie. H n'y a rien qui lui doive être si cher que Tinnocence , et il fait voir clairement que rien ne lui est plus cher qu'elle quand il aime mieux mourir que de la perdre, a Cest une folie, dites-vous, de prodiguer sa propre vie pour épargner celle d'un autre. 0 Ne dites-vous point aussi que c'est une folie de Texposer pour l'intérêt d'un ami ? Pourquoi louez-vous donc si fort ces deux disciples de Py thagore, dont l'un se mit comme en otage entre les mains d'un tyran, à condition que si celui en la place duquel il se mettait ne revenait pas dans un certain temps il serait exécuté à mort, et l'autre revint en même temps que Ton menait son ami et son répondant au supplice? Leur fidélité ne serait pas aussi estimée qu'elle l'est, s'ils eussent été fous, l'un en s'exposant à la mort pour son ami , et l'autre en venant se remettre entre les mains du tyran pour en délivrer celui qui lui avait servî de caution. I^ f,randeur de leur vertu surprit le tyran d'un tel clonnement que, renonçant à la cruauté, il
mais fait s'il ne les eût reooimus non pour des insensés ^ des ex(rava(>^ns, mais poar da hommes très-sages et trés-équitables. Si Toi demeure d'accord qu'il y a de la gloire à moorir pour conserver la fidélité que l'on a prooiK à ses amis , je ne conçois pas pourquoi il oy aurait point de gloire à mourir pour oootmtr sa propre innocence. Cest donc une eitnngance de nous accuser oonune d^un crime, de a que nous sommes prêts à aiourir pour les iMé* rets de Dieu , dans le temps que Ton donne do louanges extraordinaires à la fidélité Sm homme qui a été prêt à mourir pour on lott homme. Terminons cette dispute en praoral, par une raison invincible, que le mènie hoas ne peut être en même temps fou et juste,* sage et injuste. Celui qui est fou n'a ancn connaissance de la justice et ne fait rieo qiÊcé mal. U est entraîné comme un eidave par sa propres vices et n'a pas la force de lear résister. Le juste, au contraire, s^abstient de toote sM dépêché, ce qu'il ne saurait Mre laosavar une connaissance fort exacte du bien et à mal. Cette connaissance, qui Fait le discememol du bien et du mal , n'est autre chose que b » gesse. Ainsi il est impossible qu'un hoauDe jok soit fou, ni qu'un homme sage soit iiqa*; Cette vérité étant établie de la sorte, il citdÉ que celui qui ne prend pas le cheval d*Dn IM ou la planche d'un homme qui court risqneè faire naufrage n'est pas un fou, puisqu'il ne k peut faire sans commettre un pédié dont ■ homme sage se doit toi^ours abstenir. 4*1111 néanmoins qu'il est regardé comme un fiM|ff ceux qui ne savent pas en quoi consiste la lofe c'est pourquoi j'estime, qu'au lieu d*emplofer* longs raisonnemenspour décider cette queA il n'y a qu'à définir les termes. Être fioa, c*eitf tromper ou par des actions ou par des pavis, pour ne savoir pas ce qui est bien. Gelai-llfl*dl donc pas fou qui ne s'épargne pas iui-mtne,* peur de nuire à un autre, ce qu*il ne ponnt faire sans commettre un péché; car h nai nous enseigne qu^il n'est jamais permis de laR à personne. Les animaux étant dépoomtf de sagesse, sont portés, par un instiocC secret à la nature, à se conserver; ils nuisent aux ariia pour en tirer du profit^ et ne savent pv q*
c'est un mal qtie de noire. Mais rhomme, ayant la connaissance du bien et du mal y s*abstient de noire, quelque incommodité qu'il en souffre; et c*e8t pour cela que Ton a toujours mis entre les principales vertus Tinnooence qui l'empêche de nuire. Il est donc clair que celui qui s'acquitte exactement de ce devoir, qui distin(pie Thoomie des bè(cs , et qui aime mieux nKNirir que de nuire à qui que ce soit , possède la sagesse à nn degré trës-éminent. Quiconque, pour avoir de Tor à vil prix, ne détrompe pas un mardiand, et quiconque, en exposant un esdave ou une maison en vente, ne déclare pas que Tun est accoutumé à s'enfuir ou queVautre est mal saine, bien loin d'être sage , comme Caméades semble ravoir prétendu, n'est qu'un fourbe et un trompeur. Les bétes ont l'adresse de tromper aussi bien que les hommes, et cette adresse paraît en elles lorsqu'elles dressent des pièges à d'autres bétes pour les prendre et pour les dévorer, DU lorsqu'elles évitent les pièges qu'on leur a dressés. Mais il n'y a que l'homme qui soit capable de la sagesse. Elle consiste à connaître le bien et le mal, et à s'abstenir de toute action et de toute parole mauvaise. Jamais un homme sage ne cherche le gain, parce qu'il méprise les biens de la terre; il ne trompe jamais personne, parce qu'il se croit obligé, comme, par le droit de la nature, d'avertir ceux qui se trompent : en quoi il imite la bonté de Dieu.
XIX. La raison pour laquelle ces philosophes ont soutenu que c'est une folie d'aimer mieux mourir que de nuire à quelqu'un, est qu'ils ont été persuadés que la mort détruit entièrement rhomme. En effet, si la mort nous anéantit, il semble que c'est la dernière de toutes les imprudences de ne pas faire tout ce qui dépend de nous pour conserver longtemps cette vie et pour goûter tous les plaisirs qu'elle peut fournir. Ce que personne ne peut jamais faire sans s'éloigner extrêmement de la justice. Mais si cette vie est suivie d'une autre et plus longue et plus heureuse, comme les raisons des plus célèbres philosophes, les réponses des oracles et les prédictions des prophètes nous en assurent , on liomme sage sait mépriser celle-ci avec tous les avantages qui raccompagnent, et se consoler de leur perte, par l'espérance de l'immortalité dont elle est récompensée.
Lélius, que Giccron avait chargé de la défense
de la verto , parle de cette sorte dans on dialogue de ce célèbre orateur. «La vertu recherche la gloire et n'a point d'autre récompense. » Elle en a une qui est très-digne d'elle, Lélius; mais vous ne vous en pouviez douter, parce que vous n'aviez aucune teinture des lettres saintes. «Elle demande, continue-t-il , fort Imnnêtement et sans aucune importunité les louanges qu'elle désire.» Vous vous trompez fort si vous croyez qu'il y ait aocun honneur qui puisse dignement récompenser la vertu, vous , dis-je, qui avez parlé dans un autre endroit en ces termes : «Quelles richesses, quels royaumes, et quels empires pourriez-vous offrir à un homme qui est dans cette disposition ? Il sait que tous ces biens-là n'ont rien que d'humain et de temporel, au lieu que ceux qu'il possède sont divins et éternels.» Qui vous prendra jamais pour un homme sage, puisque vous ne vous accordez pas avec vous-même, et que vous ôtez à la vertu les avantages que vous lui aviez donnés ? C'est Tignorance de la vérité qui vous met de la sorte dans l'incertitude et dans le doute. Vous ajoutez ce qoi suit : « Mais la vertu ne sera-t-elle pas privée de sa récompense, ou par la puissance de ses ennemis, ou par la jalousie de ses euvieux, ou par l'ingratitude du peuple?» Que la vertu dont vous parlez est vaine! Quelle est faible, puisqu'elle peut être privée si aisément de sa récompense ! Puisque ses biens sont des biens qui lui viennent du ciel , et qu'elle reçoit de la main de Dieo , comment se trouve-t-il des hommes ou assez envieux , ou assez ingrats , ou assez puissans pour les lui ravir. «Elle a, ditesvous, de quoi se consoler et elle se maintient par sa bonté naturelle. » Quelle consolation at-elle quand elle est accusée de plusieurs crimes, et quelle beauté quand elle est flétrie comme une coupable? Lorsqu'elle est persécutée, comme dit Furius , qu'elle est tourmentée , dépouillée , chassée, chargée de chaînes, condamnée, lorsqu'on lui coupe les mains, qu'on lui crève les yeux, qu'on la brûle, et qu'on la fait mourir, perd-elle sa récompense, ou périt-elle ellemême. Nullement, elle reçoit sa récompense de la main de Dieu, et jouit d'une vie immortelle. H semble que saus cette récompense il n'y aurait rien de si inutile, ni de si extravagant que la vertu. Mais cette récompense-là même est une preuve de l'immortalité de Tâme. Dieu a
enet; car ii lenr stnipw<ioe «e ■'m patme ntrvragance nMdu ridlcnla 4t NaffrA) lei i^ l^icei et b nortméme, plaiiH qnlârjeqMnb gniaa d'enGeiwdaDa' le ftn^^qMidi prtflhw 4Ud« UD eitrtm* périt tevtedriitfufi J> ^csDè; CeM qn'its ne tneoi pucmnbiea c'est nn vlee émmie d'adorer qKlqoe ititre dune qœ Dlen qui a crté te ciel et la terre, qii a prodait l'homme, qui a fbmé son corps, et qoi lui a inspiré l8 vie. Qae si un eadive qai s'^Foit de la maism de son maître passe pour nn perfMe, et est jugé digne des fers, de laprlstni,' et d'autres plus grands topplicei; ai un fils qni aiMbdonne son père et qui merise sa commandemens, mérited'ècreprifédtsasiKcenaÉ comme un impie et un perda, ceUi qui refine i Dieu le culte et le serrlce qu'il Ini daît, D*est41 pas ÏQflniment plus eoapablCt puiaqn'il igAnse par le même crime et son nate< U aoâfbni Un niKre qui a adieKnnacltVeneleflaMnft que pour le service qu'il en attend. Un ptn n'a en son pouvoir ni le moiDeat de la encaptiint de son Us, ni celai de sanaisMace, nilacoBservatioo de sa vie; ce qui fttt t(rir qu'il est plutAt le minisbti dont IMeu e'cat eerri poar mettre ee fils au monde qu'il n'en est le véritable père. De qnel supplice est digne celai qnî Bbandonne ce père et ce matUre , sf ee n'est du fea élemel, qui a été préparé am aq^nMIflB et dont les prbphjns mcMcent !«■ tapietP
XX. Que les païens tliAieiit de teÉKeVofr la fjrandeœ- du crime qu'ils eomtnettent qwid ih
se tuent d'enX-tnl^niM . «a ivhilni» «n nMm an.t^
mrmrurni im m «apmninT iinni f ni hJmraMS) raifaBlt'^B— ga^e 1 et arirsac ilégH^enfeM^ée km fi oiiBiicDtilaiiiBiNBtda» imt «à pM ttnoe qu'il» MjoaMliilMal idloa eui-n*Mi; fMti Dhp ^ÊtWtn ée se bOmper tt de eiigtrfr te*n i ils entraltienC lfl(jauU)nmDeiit,c leur était mie grande ecnaolattoa ' onip^faBa de^leura «rrems. Ej | crueU e qu'ils flpnt dprouTCT a«x nen»
un autre tfftt de ta' ntet. îbmih aveugle. Us fïHit femblaoi d'nar lenr rendre de tKRH office! , etiek dans le droit cbenin; Bi«ts.qii^ m ploient-ila pour cet effet? t^or pari «oimaideiKatî Ueji'agiaaeBtqae pi ih les meoaceat 4** plwcraelBBmipI merveiUeui et l'rétrtBgcamielcaMH «ardent i Oku la fld«lil« qa'JU i patamt peur dea §em é» noMmia manvaiee conduite;, et ]m bovrea
niBdnitactdebwKn».lieiiiB««us4 parmi oem qui aant déehiria pw 1m tounaeuB contre IMta aorte 4e JmG manité, eu plnUt peiiin canL4|ai irins innocent avec noc bai!t)ariedi point d'aenqik eitre im voiqnn tel tes.ks ennimiekii^ilniriaiMMM ptesles plna CareUdM^-f sorte i nn mtmta ^^'
peur qoe si notre religion continuait à croître, comme elle croit de jour eu jour, ils ne fussent abandonnés avec leurs temples. Puisqu'ils ne sauraient remporter aucun avanla{j;e sur nous par la violence, et que nous nous fortifions à mesure qu'ils tâchent de nous affaiblir, qu'ils agissent par raison. Que les pontifes, grands et petits, les flamines, les augures, les rois, les sacrificateurs, les prêtres et les ministres de votre religion paraissent ; qu'ils nous exhortent à rendre un souverain culte à vos dieux ; qu'ils nous persuadent qu'il y en a plusieurs qui gouvernent le monde par leur providence, qu'ils nous découvrent rorî;pne de vos mystères, et qu ils nous appreur ncnt la manière dont ils ont é(é établis. Qu'ils nous expliquent les récompenses promises à ceux qui les gardent, et les chàiimens réservés à ceux qui les violent ; qu'ils nousdisent pourquoi les dieux veulent être honorés par les hommes, et à quoi leur servent nos devoirs puisqu'ils possèdent une souveraine félicité; qu'ils nous prouvent toutes ces choses, non par leur propre témoignage, qui n'est pas reccvable en cette matière , mais par une autorité divine, comme nous avons accoutumé de faire quand nous établissons les vérités de la religion chrétienne. U ne faut pas user de force puisque la religion doit être libre. Il faut employer les paroles plutôt que les coups, afin que ceux qui l'embrasseront Tembrassent volontairement. Qu'ils se servent de toute la subtilité de leur esprit; qu'ils proposent leurs raisonncmens : nous sommes prêts à les écouter. Mais tant qu'ils garderont le silence, nous ne leur sy^teroas aucune foi, comme nous n'avons aucune déférence pour eux , quand ils prétendront nous réduire par la violence des tourmens. Qu'ils nous imitent, et qu'ils apportent des preuves de tout jcc qu'ils soutiennent ; car nous n'usons point de caresses, comme ils nous en accusent, pour attirer à notre religion. Nous prouvons notre doctrine, et nous montrons les principes iuéi)ranlablessur lesquels elle est appuyée. Nous ne retenons personne malgré lui ; car ceux qui manquent de dévotion el de fidélité ne sont pas propres au service de Dieu. Cependant nul ne sort de notre communion, parce que nous y sommes tous retenus par la vérité. Que les païens en usent de la même sorte, s'ils ont quelque bonne opinion de la caubc qu'ils défendent ; qu'ils entrent eu confé-
rence avec nous, et ils se feront railler par les femmes et par les enfans de notre religion pour lesquels ils ont du mépris. En vérité, c'est une extravagance inconcevable de prendre pour des dieux des hommes de la mort des(]ucls ils n'oseraient disGonvenir, puisqu'ils ont lu dans l'histoire leur généalogie, leur vie, leur règne. leur mort, le lieu de leur sépulture, leur con.sécration et leur apothéose, et puisqu'ils jugmi fort bien qu'ayant été si^ets à la loi de la mort, ils n'ont pas été exempts de celle de U naissance; que s'ils avaient l'impudence de nier des faits si évidens, ils seraient aisément convaincus par leurs propres livres où l'on voit l'origine de leurs mystères. Qu'ils reconnaissent la différence qu'il y a entre la vérité et le mensonge, puisqu'avec toute leur éloquence ils ne sauraient s'en persuader; au lieu que des personnes grossières el ignorantes persuadent tout ce qu'il leur plaît de persuader, [>arce qu'elles n'avancent rien que de véritable. Pourquoi donc exercent-iis de si horribles cruautés , et découvrent-ils en même temps d'autant plus visiblement leur fbliequ'ils affectent plus de la cacher? U y a une extrême différence entre la cruauté et la piété. La vérité et la justice ne s'accordent point avec la dureté ni avec la violence. Ce n'est pas sans si;ùet qu'ils n'osent parler d'aucune matière de religion; c'est qu'ils ont peur d'être abandonnés par ceux de leur parti et d'être raillés par ceux du nôtre. Si les profanes^qui ont un jugement sain et droit savaient que les mystères ont été institués en l'honneur d'hommes morts , ils les condamneraient et en chercheraient de plus véritables. Voilà pourquoi des artificieux et des fourbes ont si fort recounnandé le silence dans la célébration des mystères , afin que le peuple ne sût jamais ce qu'il adore. Pourquoi n'^outcnl-ils point de foi à ce que nous disons, nous qui sommes parfaitement instruits de leur doctrine et de la nôtre , et pourquoi ont-ils de la jalousie de ce que nous avons préféré la vérité au mensonge? «C'est, disent-ils, qu'ils sont obligés de défendre des cérémonies que l'antiquité a consacrées par un long usage. bQuc leur égarement procède d'une disposition de cœur peu honnête! Ils jugent fort bien qu'il n'y a rien de si excellent que la religion, et qu elle mérite d'être défendue de toute l'étendue de notre pouvoir; mais comme ils se trompent dans le choix de la
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religion, ils se trompent aussi dans celui des moyens par lesquels ils la défendent. Il faut défendre la religion non en tuant les autres , mais en mourant pour elle; non par la rigueur des supplices, mais par la patience; non par des crimes , mais par la foi. La religion étant un bien , elle ne veut point être défendue par le mal. Si vous entreprenez de la défendre en répandant le sang, en exerçant des cruautés , et en commettant des crimes , bien loin de la détendre vous la violez. Il n'y a rien de si volontaire que la religion, et elle est entièrement détruite pour peu que la liberté de celui qui offre son sacrifice soit contrainte. Le meilleur moyen de défendre la religion est de mourir pour elle. On l'autorise de cette sorte devant les hommes, et en même temps on conserve à Dieu la fidélité qu'on lui a vouée. Lorsque ceux qui servent les rois de la terre ont signalé leur fidélité par un service important, et qu'ils survivent au danger , ils en sont plus estimés et plus chéris de leur prince; et s'ils meurent pour ses intérêts, ils acquièrent une réputation universelle. La foi que nous gardons A Dieu est suivie d'une récompense d'autant plus solide et plus éclatante, qu'elle dure non-seulement autant que la vie présente qui est fort courte , mais autant que la vie future qui est éternelle. Le culte que nous rendons à Dieu est comme une milice spirituelle qui nous oblige à lui garder une inviolable fidélité. Gomment Dieu aimerait-il l'homme qui radore,s'il u était aussi aimé de lui? Quand les païens offrent à leurs '.dieux des sacrifices , ils ne leur offrent rien qui soit intérieur, ni qui leur soit propre. Ils ne leur offrent pohit une âme pure, une soumission sincère, une crainte respectueuse. Quand ils ont achevé leur vaine cérémonie, ils laissent toute leur piété dans le temple et ils n'en remportent rien, comme ils n'y avaient rien apporté.
Voilà pourquoi toutes ces religions-là ne peuvent rendre l'homme vertueux, ni ferme et immuable dans la vertu. Il est aisé d'en retirer les hommes, parce qu'ils n'y apprennent rien qui les rende ou plus heureux, ou plus pieux, ou plus sages. En effet, en quoi consiste toute cette religion des dieux? quel est son pouvoir? quelles en sont les cérémonies ? quelle en est lorigine et le fondement ? quelle en est la fin et la récompense? que promet elle à l'homme
pour l'engager à entreprendre sa défense? Je n'y vois rien que des cérémonies extérieures, et qui se terminent au bout des doigts. Notre rtligion au contraire est ferme , stable et immuable, parce qu'elle enseigpie la justice, qu'elle est intérieure, qu'elle réside dans le cœur , et qu'elle sacrifie ce cœur même comme une victime. La religion païenne ne demande que le sang des bêtes, que la fumée et l'odeor de l'encens, que l'effusion de quelques liqueur», au Heu que la nôtre demande une bonne conscience, la pureté du cœur, et rinnocence de h vie. La religion païenne admet indifKremmoit toute sorte de personnes, des femmes adolténi, des prostituées à l'incontinence publique, do âmes perdues qui, ayant renoncé à Ui pudeur dès leur jeunesse, tendent dans un âge avancé drs pièges à celle des autres et leur ôtent la liontc qui les empêcherait de s^abandonner â b débauche; elle admet des gladiateurs et des vofeons, qui ne demandent rien aux dieux qae fa grâce de commettre des crimes. Que demandera un gladiateur si ce n*est de tuer? Que dcnnandera un usurier si ce n'est de tromper? Que demandera une courtisane , si ce n'est de se souiller d'abominations? Que demandera une adultère , si ce n'est la mort de son mari, oo que son infidélité demeure secrète? Que d^ mandera une femme qui corrompt et qui pmtitue les autres , si ce n'est de dépouiller et de ruiner un grand nombre de personnes? Qk demandera un voleur, si ce n'est d'emporter une grande quantité du bien d^autnii? Rinni nous on ne tolère pas le moindre péché. Si quelqu'un offre son sacrifice avec une conscience qn ne soit pas pure, il entend aussitôt des nirnarp terribles de la bouche de Dieu, qui voit Icsrqrf» les plus cachés du cœur, qui est l'ennemi irrécniciliable du péché et qui nous obliffe indispen» blement à la loi et aux bonnes œuvres. Voitt comment la mauvaise conscience ni les prières injustes n'ont point lieu dans nos assenbUei Mais les païens sont dans un si misérable amglement qu'ils ne peuvent reconnaître eonAici une religion, qui autorise les crimes les ptafisfàmes et qui reçoit des prières laites anc m conscience toute souillée, est maavaiae. b s'imaginent avoir oRert leurs sacrifiées ivR beaucoup de piélé quand ils ont levé kon muius, comme si toute Tean des flemcs deli
mer pouvait effecer les taches de leur cœur. Il faut laver la conscience et la purifier des mauvais désirs qui la souillent. Il faut effacer tous les crimes par Teau de la vérité et de la foi. Quiconque en aura nettoyé son àme sera fort pur, de quelque ordure dont son corps puisse être sali.
XXI. Les païens tombent dans la dernière Impiété par un déplorable aveuglement , pour ne pas savoir quel est Tobjct de notre culte et quelle est la manière de le rendre. Ils adorent leurs ennemis. Ils offrent des sacrifices à des voleurs et à des homicides en mettant Tencens sur Tautel abominable, lis y mettent aussi leurs propres âmes pour y être consumées. Ils entrent en colère de ce que les autres ne périssent pas par un aveuglement semblable au leur; car quel aveuglement plus grand que de ne pas voir le soleil? S'il y avait des dieux, auraient-ils besoin du secours des hommes pour châtier ceux qui mépriseraient leur puissance? Si ces dieux manquent de pouvoir pour se venger, pourquoi les païens détruisent-ils la créance de ces dieux mêmes par la confiance qu'ils ont en leur pouvoir ? Ils sont en cela plus irréligieux envers leurs dieux que ceux qui refusent absolument de le« reconnaître. Gicéron, parlant dans les livres des Lois j de la pureté avec laquelle on doit offrir les sacrifices, dit : «Apportez de la piété, et n'apportez pas de richesses; quiconque en usera autrement, sera châtié par la justice de Dieu même.» Cela est fort bien dit; car il n'est pas permis de douter du pouvoir d'un dieu, et on ne l'honore qu'autant que l'on est persuadéqu'il est puissant. G)mment vengerait- il les injures de ceux qui Tadorent s'il ne pouvait venger les siennes? Je demanderais volontiers aux païens à qui ils croient rendre un bon office quand ils usent de violence pour contraindre les chrétiens à sacrifier à leurs dieux. Est-ce aux chrétiens sur lesquels ils exercent cette violence? Le service que l'on rend à quelqu'un malgré lui ne lui est jamais agréable et ne passe point pour un bienfait; s'il a tort de le refuser, il faut l'instruire et le convaincre par la raison. Pourquoi les païens exercent-ils de si horribles cruautés sur des personnes dont ils ne désirent que le salut? Quelle étrange piété , d'estropier et de rendre inutiles ceux dont on prétend procurer les avantages! Que s'ils n'ont point d'autre in-
tention en cela que de relever la gloire de leurs dieux, ils ne prennent pas garde que le sacrifice doit être libre, et que celui que l'on ofire par contrainte , et pour éviter ou la prison ou d'autres mauvais traitemcns, n'est qu'une abomination et un sacrilège. S'il y avait des dieux qui voulussent être adorés de la sorte, ils mériteraient pour cela seul de ne l'être pas. Des dieux qui ne demanderaient que des gémissemens, des larmes et du sang, seraient dignes d'exécration et d'horreur. Pour nous, nous ne demandons point qu'aucun adore notre Dieu malgré lui, bien qu'il soit le Dieu de tous les hommes , tant de ceux qui le reconnaissent comme nous le faisons, que de ceux qui refusent de le reconnaître. Noos avons une entière confiance dans le pouvoir qu'il a de châtier ceux qui le méprisent et ceux qui outragent ses serviteurs. C'est pour cela que nous ne disons pas une parole pour nous défendre contre ceux qui nous font les plus fâcheux et les plus injustes de tous les traitemcns; nous mettons la vengeance entre les mains de Dieu. Ceux qui , pour s'attribuer la gloire d'être les défenseurs de leurs dieux, exercent des inhumanités brutales, tiennent une conduite bien différente de la nôtre. On peut conclure de ce raisonnement : que le culte des dieux est mauvais, puisque l'on n'y attire les hommes que par de mauvais moyens; au lieu que s'il était bon, il fournirait des moyens qui le seraient. S'il est mauvais, il n'est pas permis de le rendre. Mais ceux , dit-on, qui détruisent la religion méritent d'être châtiés. La détruisons-nous plutôt que les Égyptiens qui adorent la figure des plus vilains animaux , et d*autres objets que la pudeur ne permet pas de nommer? La détruisons-nous plutôt que les païens mêmes, qui se raillent publiquement des dieux qu'ils font profession d*adorer, et qui souffrent que les bouffons les exposent â la risée du peuple? On a sans doute un fort grand respect pour des dieux que l'on adore dans les temples , et dont on se moque sur les théâtres. Ceux qui commettent ces sacrilèges, bien loin d'en recevoir aucun châthnent , en remportent de l'honneur et des louanges. Détruisons-nous la religion, plutôt que quelques philosophes qui soutiennent qu'il n'y a point de dieux, que tout ce qui est au monde est né de soi-même , et qu'il n'arrive rien que par un effet du hasard? La détruisons-nous
plutôt que les épicariens, qui, bien qu'ils demeureat d'accord de l'existence des dieux , révoquent en doute leur providence , et soutiennent qu'ils ne se soucient de rien , et qu'ils ne sont ni contraires à ceux qui les outragent , ni favorables à ceux qui les adorent? Il est clair que ces sentimens tendent à abolir le culte de toute sorte de divinité. D'ailleurs , quand ces philosophes parlent contre la crainte, n'ont -ils pas dessein de persuader qu'il ne faut pas craindre les dieux. Us débitent cependant ces maximes avec liberté, et on les écoute avec plaisir.
XXII. La raison pour laquelle les païens entrent en fureur contre nous et nous tourmentent par toutes sortes de supplices, n'est pas que nous refusons d'adorer les dieux , car il y eu a plusieurs autres qui ne les adorent pas non plus que nous; mais c'est que nous disons la vérité, qui est toujours odieuse. Quel jugement pouvons-nous faire d'eux, si ce n'est que la rage qui les transporte leur ôte la connaissance de ce qu'ils font. Ce ne sont pas eux qui nous persécutent , parce qu'ils n'ont en effet aucun sujet d'être en colère contre nos personnes très-innocentes et qui ne leur ont jamais fait de mal; ce sont des esprits impurs qui les possèdent et qui les agitent , qui connaissent la vérité et qui la détestent. Pendant que le peuple de Dieu jouit de la paix, ils sont dans Finquiétude et dans la crainte ; dès qu'ils se sont emparés du corps de quelqu'un et qu'ils le tourmentent, ils sont exorcisés au nom de Dieu ; et aussitôt qu'ils Tentendent prononcer, ils sont saisis de frayeur et de tremblement. Us s'écrient alors qu'on les bat et qu'on les brûle. Us confessent ce qu'ils sont , pourquoi ils sont venus, la manière dont ils sont entrés dans le corps qu'ils possèdent , et enfin ils obéissent et se retirent. Les menaces dont les justes les épouvantent et les supplices dont ils les châtient, sont la cause de la haine qu'ils nous portent. Mais parce qu'ils n'ont pas le pouvoir de nous nuire eux-mêmes, ils nous suscitent de violentes persécutions, à dessein ou d'affeiblir notre foi par l'excès de la douleur, ou au moins de nous enlever du monde, afin qu'il n'y ait plus personne qui puisse réprimer leur malice. Je n'ignore pas l'objection que l'on me peut faire, et je sais bien que l'on me peut de-
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dant , dont la grandeur et la puissance n'ont point de bornes, permet que ceux qui sont attachés à son service souffrent de si rudes trait^ mens et pourquoi il ne les prend pas sous sa protection. On demandera peut-être encore d'où vient que ceux qui ne lui rendent aucun honneur sont dans la prospérité et dans Tabondance, et d'où vient qu'ils possèdent des richesses, des dignités, des sceptres et des couronnes, n faut rendre raison de cette conduite, et arracher jusqu'aux moindres semences d'une erreur qui corrompt la plupart des esprits. La forte impression que les biens du siècle , qui ne servent de rien à l'âme , font sur les hommes grossiers et charnels , leur persuade que la piété oe sert de rien, puisque ceux qui en font profosion sont dans la pauvreté et dans le mépris, an lieu que ceux qui adorent les idoles ont entre ks mains les richesses et la puissance. Ceux qui sont dans un si bas sentiment nesoiigent pas que l'âme est la principale partie de i'bomme; ils ne voient que le corps , qui , étant tendre et palpable , est aussi faible et sujet à la mort Lea richesses , les honneurs , les royaumes et la empires , qui excitent si fort Tadmiration et les désirs, ne sont destinés qu^à son usage « nescr vent qu'à entretenir ses plaisirs, et sont périisables comme lui; mais l'esprit, qui est seul toot l'homme , étant invisible, a aussi des tMem invisibles, qui sont les vertus, et il n^est pas mois stable , moins durable ni moins ëlernel que to vertus mêmes.
XXIII. Je serais trop long si je fiaisais id k dénombrement de toutes les vertus, pour bm»trer combien il est nécessaire que ceux qnidést* rent conserver la sagesse et la justice auiesi éloignés de l'amour des biens qui se reoooi' trent ordinairement entre les mains des impifl^ et qui , étant regardés par les ignorans conoe la récompense de là piété, leur persuadent qae le culte des dieux n'est pas moins légitime qae profitable ; je me contenterai d'apporter Feica* pie d'une seule vertu pour prouver ee qoe je prétends. La patience est une des plus OBondirables; elle est également louée des peuples cl des sa vans , des orateurs et des pJiJLwflphft. Q* si Ton ne peut nier que ce ne soit une cmllente vertu, on ne peut aussi nier que janai elle ne sera réduite et pratiquée par un houuM
mander pourquoi ce Dieu unique et îadépen- | sage et juste, à moins qu U ne soit sous lapai»-
K sance d*uD homme ii^uste : car le devoir de la ^- patience est de souffrir sans trouble le mal que t Ton nous fiait ou qui nous arrive. Cet homme '} sage et Juste doit être capable de la patience, s puisqu'il est capable de toutes les vertus; et I néanmoins ii ne la pourrait exercer s'il n'éprou- I vait quelque disgrâce : celui qui est toujours 13 dans la prospérité n'a aucune occasion d'exercer j la patience, et ainsi est privé dune excellente : vertu. Je dis qu'il n'exerce point la patience , [ parce qu'il ne soufFre aucun mal. II ne saurait non plus conserver l'innocence, qui est la vertu ; particulière du sage et du juste : bien loin de la I conserver, il la perd en désirant le biend'autrui, en Tenlevant avec violence, et en se portant avec une licence effrénée à toutes sortes dexcès, parce qu'il n'a aucune vertu qui le retienne et le modère. Il affecte d'exercer une domination iojurieuse sur des personnes libres, parce qu*il n'a pas la force de réprimer son ambition, et qu'il s^enfle d'orgueil au lieu de faire réflexion sur sa foiblesse. Les impies, qui ne connaissent point Dieu, sont souvent environnés d'honneur et de notoire : ces biens temporels et passagers , dont Tacquisition est souvent injuste et la jouissance criminelle, sont Tunique récompense qu'ils peuvent espérer. Le juste et le sage, sachant, , comme dit Lxlius , que tous ces biens-là sont humains et temporels , au lieu que les siens sont éternels et divins, il ne désire rien de ce qui appartient à un autre, de peur de lui faire injure, et ne recherche ni les dignités ni la puissance : il regarde tous les hommes comme ses frères et corame les enfans de Dieu , qui est leur père commun; il se contente du peu qu'il a, parce qu*il ne veut que ce qui lui est nécessaire pour passer cette vie qui est fort courte; il a même tant de charité qu il donne une partie de ce qu'il possède à ceux qui possèdent moins que lui ; il méprise les plaisirs défendus , parce qu'il garde la continence et qu'il dompte ses passions; il n'est point enflé d'orgueil, ne s'élève point insolemment au-dessus des autres ; mais les connaissant parfaitement, il est d'une humeur douce et traitable, et entretient la paix avec tout le nionde. Lhomme juste et l'homme sage ne faisant, comme je l'ai dit, tort à personne, ne désirant rien du bien d'autrui, ne défendant pas même le sien lorsqu'on le lui enlève avec violence, doit nécessairement tomber sous la
paissance des méchans et des impies , et souffrir les persécutions qu'ils lui voudront faire, afin que d'un côté ils comblent la mesure de leurs crimes, et que de l'autre il triomphe de leurs crimes par sa vertu.
Que si quelqu'un souhaite d'être plus particulièrement informé des raisons pour lesquelles Dieu permet que les méchans soient riches, puissans et heureux sur la terre, et que les gens de bien soient pauvres, faibles et malheureux , qu'il prenne entre ses mains un Uvre de Sénèque, dont le titre est : Pourquoi plusieurs mai/ieurs arrivent aux personnes de probité, bien quHymt une Providence? Ce philosophe a avancé dans cet ouvrage une grande quantité de propositions qui n'ont rien de l'ignorance du siècle et qui semblent plutôt venir de la sagesse de Dieu. «Dieu, dit-il, regarde les hommes comme ses enfans; il permet que les débauchés et les vicieux vivent dans le dérèglement et dans le désordre, parce qu'il ne juge pas qu'ils méritent qu'il les corrige et les réforme. Au contraire, il exerce la vertu des gens de bien par des travaux continuels, de peur que la jouissance des biens ne les corrompe. » C'est pourquoi personne ne doit s'étonner que Dieu châtie quelquefois nos crimes. Quand il semble nous traiter avec la plus grande sévérité, nous lui rendons de très-humbles actions de grâces de ce qu'au lieu de souffrir le débordement de notre corruption il la fasse avorter par le châtiment d'une justice pleine de bonté. Le soin qu'il prend de nous châtier est une preuve de la vigilance avec laquelle il veille sur notre conduite. 11 lui était aisé de nous combler de biens, connue il en combla autrefois les Juifs, et de nous mettre entre les mains et l'autorité et l'empire ; mais il a voulu nous laisser dans l'indépendance, de peur qu'une trop grande prospérité ne nous jetât dans le luxe et n'effaçât ses commandemens de notre mémoire, comme elle les effaça autrefois de celle des Juif^ qui sont nos pères, il garde ce sage tempérament, de nous procurer du repos quand nous observons ses préceptes , et de nous punir quand nous les violons. Il veut que ceux sous la puissance desquels ils nous a mis nous affligent , de peur que nous ne nous corrompions dans Toisiveté comme nos pères, pour avoir lieu de nous soutenir si^ lious sommes ébranlés, de nous relever si t:uuc>
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tombons, et de nous couronner si nous demeurons fermes et fidèles. Gomment un général d'armée éprourerait-il sea soldats, s'il n'avait pas d'ennemis h combattre? Il n'y a pont de général qui n'en ait malgré lui, parce qu'il est sujet à la mort et à la débite. Bien que Dieu ne puisse avoir feiuemis, H ne hisse pas d'en susciter qui prennoit les armes non contre loi, mais contre les soldats qui combattent tous ses enseignes, afin qu'en reWant leur courage et en éprouvant leur fidélité, il rénUîsse parmi eux la v^ear de la discipline.
Il y a une antre raison pour laqudle Dieu pennet les persécutions, qui est : qu'elles contribuent à l'accroissement de la foi et k la multiplication des cbrétiens. Il n'est pas mal aisé de montrer comment cela arrive. Il y a des personnes qui sont détournées du culte des dieux par la vue des cmaulés que Ton eierce omtre nous ; il y en a d'autres qui sont attirées i notre communionpar l'admiration de notreconstance et de notre fidélité. Quelques-ans se doutent que ce n'est pas sans nfison qu'un si grand nombre d'hommes soutiennent que le culte des dieux est criminel, et qu'ils aiment mieux mourir que d'en souiller leur cmiscieiice; d'antres sont touchés de la curiouté de savcnr quel est ce bien que les cbrétiens décident jusqu'au dernier soupir, pour lequel ils méprisent la vie et tout ce qu'elle a de pins cher, et soufiirent la mort avec ce qu'elle a de plus terrible, comme les douleurs les phis sensibles et les supplices les plus exquis. Ces considératimsJi tOat de fortes impressions sur les esprits; mais riea n'aug^ mente plus notre nombre qaequand le peuple entend dire aux martyrs au milieu des tourmens: qu^ils n'offrent point de sacrifices à des pierres taillées par la main des hommes, mais k un Dieu vivant qui est dans le ciel. Plosleors y font attentim, et recoonaissoit que c'est la jostice et la vérité. Il arrive sonvent qoe quand les païens raisMuient entre eux, et qu'ils recherchent la cause de la fermeté que les chrétieas font paraître, ils répètent toat ce qu'ils ont entendu dire de notre religion ; et.coomie parmi cela il y a quantité de bonnes choses, ils ne manquent pas de les approuva*. Lesduàtimens dont la justice divine punît nos persécuteurs ' portent un grand nombre de personnes k emhrassw notre religion. Ceux qui ont été délivrés
des uciuuuB i]*" 'c* puMcuaiieitt M crahnt oli'
gés par reconnaissance k Mre proHeanondeli
Hé dont ils ont reçn nu aeemm ai aihAÉ&
' s ces molîfîi dîFFérens attirent une f^noie
e de personnes au service de notre Dieo. XXIV. Dieu permet sans doute lespersto-
s qui sont «citées contre nous par lei aia is princes ; mais bien que ces injustes pa»
'urs qui déshonorent le nom de Dieu mes le: nioislres de sa colËre, ils D*éviteroDlpatlc
îment qu'ils mériteot ; ils seront pauu 1 1 t jugement , pour avoir abusé avec «cèi du ivoir qu'ils avaient reçu de lui, et pour sm
irisé son nom avec un orgueil sans eiemplc
Il menace de les chAtier bientôt , et de les ma-
ner de la terre comme des animaui <|ui a< I
que du mat. Mais bien qu'il ait accvuCum! |
de châtier et dans ce monde et dans l'auire la '
vi ences que l'on nous fait, il nelais»e païA|
i conimandcr d'attendre avec palieticc k | jour auquel il rendra à chacun seliHi ms nuvrcv <^ue les impies et les sacrilèges n'e^p^ent pi 1 <|ue ceux qu'ils écrasent ne seront jamais m- j f, ; les loups dévoraus qui déchirent des itml i Kentes ne s'exempteront pas du cbiUmoi | Vi ons ensorte seulement que les hommes a tn ivenC point de crimes en nosperSDi qu' Is n'y puissent persécuter que là justirc;* ' ]s de mériter que Dieu venge nos Injorat qu il récompense notre patience.
I. J'ai achevé, avec t'aide de l*Esprit-SÉl
l'ouvrafre que j'avais entrepris poorfétfaiiÂ-
enl et pour la défense de \a vérité. hti»\
ir, sans le secours duquel nous tieiaai*!
connaître, ni trouver des paroles pnçK^ i
l'exprimer, m'ayant inspiré ce dessein, m^*>
fait la (ffàce de me permettre de rexécuKr-J^
vi smaintensntau principal point dttaum I
e, qui consiste à montrer par quellct àti- 1
ies cl par quelle sorte de sacrifice Dira M
ttrc lionoré. C important devii'<^l
l'homme, et
Il il été créé non pour regarder le ciel et le soleil, comme Anasagore se l'éuit hussement persuadé , mais pour adorer, avec une anucieuce pure , celui qui a fait le del et le soleil. Ce que je dirai id du culte que nous derona rendre S notre maître, servira & la coafirmatîoa des vérités que j'ai déjà établies aussi solidement que mon peu de suffisance me l'a pu permettre. Cette majesté unique et sainte ne nous demande que l'innocence de nos mœurs.G'est le plus agréable sacrifice que nous puissions jamais lui offrir. Il y a des bommes qui s'imaginent avoir beaucoup de piélé quand, aprts s'être souillés de tontes sortes de crimes, ils rougissent les temples du sang des victimes , ils allument du feu sur un autel , ils répandent du vin vieux eu la présence de leurs dieux. Ils leur préparent aussi des festins, comme s'ils pouvaient manger. Ils jugent, non par l'idée qu'ils ont de la nature divine , car ils n'en ont aucune qui soit raisonnable, mais par ta corruption de leurs passions, que tout ce qui est excellent et rare est agréable à leurs dieux, et ne font pas réflexion que ces dieux n'ont pas besoin de biens périssables. Ils n'ont de go6t que pour les choses de la terre, et ne jugent du bien et du mal que par les sens extérieurs. Us font dépendre leur religion, aussi bien que toute la suite de leur vie , du plaisir qu'ils y prennent. Depnis qu'ils ont détourné leur esprit du ciel, et qu'ils l'ont assujetti à leur corps, ils ne recherchent plus que la volupté, et la goûtent à tout moment, comme s'ils en pouvaient toujours jouir, et qu'ils ne dussent pas même en être privés quand ils seront privés de la vie. Us considËrent les richesses comme un très-grand avantage; et, quand ils ne les peuvent acquérir par de bonnes voies, ils les acquièrent par de mauvaises, par les fraudes, par les rapines , par les violences. Enfin, ils dressent des pièges pour tromper; ils se parjurent, et ils violent tout ce qu'il y a déplus inviolable, pourvu que l'or, l'argent et les pierreries reluisent sur leurs vétemens, que leur luxe entretienne abondamment leur intempérance, qu'une fbnle de {gardes et de fiattenrsles environnent sans cesse, et Fendent la presse pour leur donner le moyen de passer comme en triomphe au milieu du peuple. Voilà comment la lâcbeté avec laquelle ils ce rendent esclaves du plaisir abat toute la vigueur de leur esprit , et les précipite à la mort dans le temps qu'ils croient jouir des douceurs
de la vie avec une grande sécurité. L'ème se doit élever au del, comme je l'ai bit voirdans le second livre, au lieu que le corps est attaché & la terre. La lumière et la vie viennent du ciel.Geux qui négligent les biens de l'esprit, et qui ne retouchent que ceox du corps, sont dans les ténèbres et dans la mort Us sont couverts d'un nuage obscur qui les empècbe de voir le vrai Dieu, et de savoir quel culte il Faut lui rendre. II. Ils immolent à Dieu de grasses victimes , comme s'il était pressé de la faim. Ils lui versent du vin, comme s'il était tourmenté de la soif. Ils allument des flambeaux devant lui, comme s'il était dans les ténèbres. S'ils avaient la moindre vue des biens célestes, dont la masse grossière et terrestre qui nous environne nous empëcbe de découvrir la grandeur, ils reconnaîtraient combien leur extravagance est extrême , quand ils s'imaginent pouvoir se rendre les dieux Favorables par ces sortes de devoirs. S'ils regardaient le soleil avec quelque attention, ils jugeraient aisément que Dieu, qui a Fait une si éclatante lumière pour l'nssgfe de l'homme , n'a pas besoin de celle d'un cierge. Que si ce cercle qui, h cause de son grand éloignement , ne parait pas beaucoup plus grand que la tète d'un homme, renferme un si viF éclat que nos yeux ne le sauraient supporter , quelle est la splendeur du jour qui environne ce Dieu qui n'a point de nnitP 11 a tempéré la lumière et la chaleur du soleil, et les a mis au degré nécessaire pour mArir les fipuits et pour ne rien gâter des corps inférieurs. Peut-on croire qu'un homme, qui Fait présent de cierges et de bougies à l'auteuretau dispensateur de la lumière, ait l'usage de la raisou? Il nous demande une lumière qui n'ait point de Fumée , qui soit pure et claire , comme dit le pofite : c'est la lumière de l'esprit , qui ne se trouve qu'en ceux qui connaissent Dieu. Les dieux des païens étant des dieux de la terre, ils ont besoin qu'on leur allume des cierges , afin qu'ils ne soient pas dans les ténèbres. Ceux qui les révèrent , n'ayant aucun goût pour les choses du del, leur rendent des devoirs qui ne s'élèvent jamais au-dessus de la terre. Sur la terre on a besoin de lumière, parceque, de sa nature, elle est sombre et ténébreuse. Les païens attribuent à leurs dieux un goût humain, au lieu de leur en attribuer un divin. Ils s'ima;;incnt qu'ils aiment tout ce que nous aimons, et qu'ils ont les
IDtaies désira que nooi, qui itdiic besoin de ! témoigaé mai^r quand nous avons fium, de boire quand pbilosopli nous avons soif, de noua vêtir ponr nous garantir du iiroid , et d'allumer des flambeaux pour nous éclairer quand le MieU nous t retiré sa iu< œière. Cette naDière toute terretfre d'honorer les dieux est up des plus fiorts argnmens par lesquels (m prouve qu'ils (ut «ulrefbis vécu , et qu'ils «ont mort» ; car qw pent^m a'iniagîtter de céleste dans le sang des victimes dont les païens infectent les «atelsî Se persuadent-ilt que les dieux se repaissent de ce sang auquel les kommes auraient bonté de toutdierP Quiconque les en aura repus deviendra à l'heure même heureux , bien que ce soit un volenr , un adultère, un empoiaraneur, un homicide. Ilsera chéri et protégé des dieux, et il recevra de leurs mains libérales tout ce qu'il pourra soubaitw. Pêne a eu grande raison de se railler de l'extravagance de ces superstitions, en demandant i, ceux qui y étaient attachés :
A que) [*ii prtftcodci-Ti leun lagiirn tkrontitït? et (tpém-ioiu l'cUenir en iMir pMMatiBt let oilnUlM tFniw TMkM »M du W( M dennOe,
n voyait fort bien que, pour se rendre Isa dieux propices, il n'est point nécessaire de Irar offrir la chair des animaux, mais une Ame sainte et pure , un esprit juste et équitable , un cœur diaste et généreux. Cest là une religion toute céleste, qui consiste dans des vertus spirituelles, et qui n'a rien de la corruption de la terre. Cest là le culte sincère par lequel l'âme s'immole ellemême comme une victime. J'expliquerai , dans la suite de ce livre, de quelle sorte cette immolation doit être faite ; car il n'y a rien de si excellent pi de si confarme au devoir d'un bomme que d'apprendre aux «utree le moyen d'uqu^ rir la vertu.
Gatubis préfère, dans un dialogue de GicéroD, intitulé Bortensiiu, la philosophie 1 iqu* tel cboses, et ténuugne qu'il aimerait mieux avoir oompoié le petit livre sur les denûra de b vie ànle, qu'une loagne waistm pour nn sér ditieux comme Gunélios. Je me peraoade que c'était Ift le ientiment deCicériHi philM que de Catulus, qui n'a peut-être jamais rien dit d'ap- |vocbant,etqu'ilavttt dessein dedonner,cranme par avance, une haute idée des livres des CI/^ScMf qu'il méditeit de compner, et dam leqnd il a
tonte l't^lenduedfli il n'y a rien de si utile f|oe la n». raie et les préceptes qui rè[;lent la vir. .sjda | h(Hnme&, à <|ui lu vcrité était cachée, oni otR- | prisd'inKlruircIesaulreG, n'avoDs-nouspaipta I droit de renirci)rcndre, dous qurawMfl^ ( i oits et éclairés par Dieu cDénie. Nom a c neuccrans pas néanmoîDs par les immàr eçons que l'on donne à ceux qui n'iiol |^
entendu p»rler de la vertu; ce seriil n . tra< lit infini. Nous supposenins les DolJ0iMip;f I alCDs donnent i ceux qu'ils rf^îventdui ' tenr école, et sur les tondcmens qu'ils oui potè éltverons TédiBce de In jiisiice (hn^tioM a nelle ils n'ont aucune part. Je passf rai Km ce les refiles qui leur peuveni Otir tm es avec nous, de peur d'être accut^ (remprunter des preuves à ctrux dont je réftilf In
Hl. D y a deux chemins, irès-graud mpe*
! ', pir l'un ou par l'aiilrc dm^orJs il hsl
ipensaNpmeiit que les liommes penniL
l'un on monte au ciel ; par i'auire un do-
dans l'enfer. Les pottes et le» phîloso-
p onL tort rflÉbri l'un et r»iilre par Iwn
s et par leurs dispute». Lfs pÛlomphfi
prétendu que l'uu était le cbemio drh
vertn et l'autre te cliemiu du vice; qoe rmu^
du preniin- est difficile cl embarraBSiée; ni
que, dés que l'on a .turmnntiî cctlc diflkiillé,fl
trouve tout le reste ahù et nn entre dam a*
agréable plaine où l'on trouve de quoi ic H-
compenser tie son travail. Ceux qui épounot^ |
de cette première diftlcullé t)uillent ce thmt,
en prennent un antre dont l'entrée parah k» j
coup plus ai;réable et qui ctt tray€ par on ft I
grand nombre de personnes ; mai» dés qocTa I
est un peu avancé, toute la benuté de VrS^K I
disparaît et on n'y rencunlrc plus que il» rt-
ches , des précipices , dr s Imi&Hons , des nuB
etdestarreiils,ct l'oan'y peut allà'tantaov
la peine, sans éclioucr souvent, satttglifff
et D8 tomber. Gctlc description tw tend qi'l
trer qu'il est difficile d'acquérir U rots.
que quand on la pu»&de , on en tire dn
pL irsiolidesetdurablcs.au lieuqucruoie
t t dans le vice que de ranwriuine tf te
p linr, bien qu'il n'ait que trop d'
no r nous sui
i aille «1
qui la donnent savaioit en quoi cpnsiate It vertu, et où elle se termine. Mais ils n^ont jamais appris ni ce que c'est que la vertu, ni quelle récompense Dieu lui a promise, et c'est ce que j'ai dessein de montrer dans ce livre-ci. Comme ils ne savaient pas que les Ames sont immortelles, ou qu'au moins ils en doutaient, ils n'ont attribué ni au vice ni à la vertu que des peines et des récompenses temporelles. Tout le discours qu'ils font sur les deui chemins se réduit ou à la frugalité ou à la débauche. Ils disent que le cours de la vie humaine est semblable à un Y; que quand les jeunes gens sont arrivés à l'endroit où le chemin se divise en deux, ils échouent et doutent dans le quel ils doivent s'engager. S'ils trouvent un guide sage et fidèle qui les délivre de leur doute, et qui leur montre le bon chemin, c'est-à-dire que s'ils ont étudié ou la philosophie, ou l'éloquence, ou les belles-letres. ils s'adonneront à l'honnêteté et à la vertu; ce qui ne se peut faire sans une peine incroyable. Que s'ils ne trouvent point de guides, ils s'engagent dans le chemin qui esta main gauche et qui paraît le plus beau, c'est-à-dire qu'ils s'abandonnent à l'oisiveté et à la débauche qui leur semblent d'abord fort agréables; et quand ils ont perdu leurs biens et leur réputation, ils vivent dans l'infamie et dans la misère. Voilà comment les deux chemins dont nous parlons n'aboutissent qu'au corps et à la vie présente selon les descriptions que les philosophes nous en ont laissées.
Peut-être que les poètes en auront parlé plus raisonnablement. Au lieu de tracer ces routes-là sur la terre, comme ont iait les philosophes, ils ont feint qu'elles étaient en enfer et se sont trompés en ce qu'ils ont proposé des chemins aux morts qui ne marchent plus. Les uns et les autres ont dit quelque chose de bien et de mal, et ont sans doute manqué, en ce qu'ils n'ont pas tous mis ces deux chemins dans la vie et ne les ont pas terminés à la mort. Nous les expliquons mieux quand nous assurons que l'un de ces chemins mène au ciel et l'autre en enfer; c'est-àdire qu'il y a une vie éternelle promise aux justes et une peine éternelle réservée aux méchans. Je dirai comment ces deux chemins mènent l'un au ciel et l'autre à l'enfer. Je montrerai ces vertus que les philosophes n'ont point connues, et jp proposerai leurs récompenses. Je parlerai
aussi des vices et des diitimens qnlb mMtent Quelqu'un souhaiterait pent-ètre que je traitasse séparément des vertus et des vices ; mais ce sont des contraires qui ne se mmaisseat jamais mieux que par leur oppositioQ mstuelle. lisse suivent et paraissent tour à tour: quand la vertu entre, le vice se retire ; quand le vice revient la vertu s'évanouit. Les biens et les maux sont comme dans un combat perpétuel et se chassent réciproquement. On ne saurait éloigner le vice sans introduire la vertu , ni bannie la vertu sans rappeler le vice. La description que nous bisons de ces deux cheinins est doue fbrt diffiérente de celle qu'en font les philosophes. Nous mettons en tête de chaque chemin un guide immortel , avec cette différence que l'un préside aux vertus et est dans la gloire, au lien que l'autre préside aux vices et est condamné aux supplices. Les philosophes ne mettent un guide qu'au chemin qui est à main droite; encore n'est-ce pas toi^ours le même ! G^est le premier qui se présente pour enseigner quelqu'art louable, pour détourner de l'oisiveté et pour exciter à la vertu. Ce guide ne montre le chemin qu'à des jeunes gens, parce que l'on n'apprend les arts que dans la jeunesse. Nous ouvrons au contraire le chemin du ciel à des personnes de tout âge, de tout sexe et de toute condition ; parce que Dieu qui est à la tète de ce chemin ne refuse l'immortalité à personne. Les chemins ne sont pas disposés de la manière que les philosophes les ont décrits; car étant directement opposés ils ne sont point fidèlement représentés par la figure de l'Y. Le bon chemin regarde l'orient et le mauvais l'occident. Quiconque aura suivi la vérité et la justice jouira de la lumière de l'immortalité, au lieu que ceux qui, trompés par le guide infidèle, auront préféré le vice à la vertu et le mensonge à la vérité, tomberont dans l'obscurité et dans les ténèbres. Je décrirai ici les propriétés de ces deux chemins.
IV. 11 n'y a qu'un chemin que les gens de bien puissent tenir ; ce chemin mène non aux GhampsËlysées, comme l'ont dit les poètes; mais à la région la plus élevée de l'univers. Il y a un autre chemin, à main gauche, qui mène au lieu destiné pour le châtiment des crimes et aux enfers. C'est le chemin du calomniateur qui par les superstitions qu'il a inventées détourne les
pleines désirs que noua, qui avMH besoin de manger quand nous avons faim, de bure quand DDQS avona soiF, de noua vêtir pour noua garantir du froid , et d'allumer des âambeaui pour nous éclairer quand le aolcil nous a teûré aa tumière. Cette manibre toute torertre d'honorer les dieux est up dea plua fnta irgaroena par lesquels on prouve qulla oat «ulrefbia vécu , et qu'ils sont morts; car que peut-on a'imaginor de céleste dans le tang des vidiinei dont les païens infectent les auldsî Se perauadent-ils que lea dieux se repaissent de ce sang auquel les houimea auraient honte de towdierP Quiconque les en aura repus deviendra k l'heure mfime heureux , bien que ce soit un voleur , un adnltére, un empoisonneur, un homicide. II sera chéri et protégé des dieux, et il recevra de leurs mains libérales tout ce qu'il pourra souhaiter. Perae 8 eu grande raison de se railler de l'extravagance de cei superstitions, ai demandant ftcmn qui y étaient attadiét :
Q voyait fwt bien que, pour se rendre las dieux propices, il n'est pwat nécessaire de leur offt'ir la chair des animaux, mais une Ame sainte et pure, un esprit juste et équitable, on cœur chaste et généreux. C'est U une religion tonte céleste, qui consiste dans des vertus qiirituelles, et qui n'a rien de la corruption de la t«Te.Cest U le culte sincère par lequel l'âme s'immole ell»mème comme une victime. J'expliquerai, dans la suite de ce livre, de quelle sorte cette immolation doit être faite ; car il n'y a rien de si excellent pi de si conforme au devoir d'un homme que d'apprendre aux autres le moyei) d'acqnf^ rir la vertu.
Gatulua préfère , dana un dialc^pie de GjcéroD, intitulé Hortensias, la philosophie i toutes choses, et témoi^ie qu'il aimerait mieu avMT composé le petit livre sur lea devoirs de la Tie cÏTile, qn'ime longae oraiscm pour tm séditieux comme Cûmélioa. Je me persuade que c'était I& le sentiment de Gicéroo plutôt que de Citulos, qni n'a penttoe jamaia rien dit d'appnidiant,et qu'il avait dessein de donner,oaanie par avance, une banta idée des livres des Q/J&wi qu'il méditait de compoier, et dmsieqiwlUa
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témo iS depuis i totitp retmflm deli
phil SOpliie, il n'y a rion (le»i ulile queliD»-
et les prfcepies qtti rèjjleni la vie. Sida
Don ncs, à ({ui la vérité élail cwliée, «ni coffe-
d'itistniire les autres, n'avons -nous pas pin
de vit Âe. l'enlreprendrr, anus qui avomAé
nits et éclairés par Dieu même. Noiu or
cou BCticeruQii pas néanmoins par les preal^
res leçoQs que l'on donne û ceux qui n'nalji-
mais entendu parler de la verln; ce «erait o
travail infini. Nous supposernn.4 les notionqnr
les aïens donnent à ceux qu'ils rrçnivefit riim
r école, el sur les lûiidrmens qu'ils ont pn*^
élèverons l'édifice de \st justice rhrédrner
a I: oellc ils n'ont aucune pari . Je passerai «nu
ce les rèfîles qui leur peuvent etrf o«i-
les avec nous, de peur d'Wre accusé d'rni-
inter des preuves à tpxtx dont je réfute lu
ert ira.
, Il ya detiï chemins, (i-^s-grand tmpe- P , par l'un ou par l'autre destpiel» H hui pensablement que les hommes paneni l'un on monte au ciel ; par l'autre on dodan-i l>nfi:r. Les polîtes et les pbHo»ont fbrt célébré l'on et t'atilre par tfun et par leurs disputées, (.rs pMIusDphn i' prétendu que l'un était le rhemht dr N vertu et l'autre \f. chemin du vioe ; que Tmtrfr du preniirr nt diFRdlc el embarrassée; mili 1 que, dès <iue l'on a sunnonK^ cette dlfficailé, es j trouve tout le reste aisC et on entre daiu voc j agr iblc plaine ah l'on Irunvc de quoi se Hcom])eB!^er de son Iravajl. Ceux gui <îpourBDt6 | de cette première dirficullé qnillenl ce cbania enprenneiii un autre dont l'enln^e paraît bmcoup plus ai;ré.ib1e fX qui fAl Frayd^ par no plni | grand nombre de personnes ; maia dès que Tia | est un peu avancé, toute b henulé de l'enfréf | disparaît et on n'y rencontre plus que des roches, des précipices, des buissons, dis nm et des torrculs , et l'on n'y peut aller tant «toir la peine, sans échouer souvent, stugftuer et la lombcr. Cette description ne tend qal numtrer qu'il est difficile d'acquérir la nfti, n que quand ou Is po«ièdc, oa m linda p ira solides et durables, au lieu que I'uoik ti e daas le vice que de ramcniune a da isir, bien qu'il n'ait que trap d*a(tfa)U
qui la donnent savaient en quoi cpnaiate la vertu, et où elle se termine. Mais ils n^ont jamais appris ni ce que c'est que la vertu, ni quelle récompense Dieu lui a promise, et c'est ce que j'ai dessein de montrer dans ce livred. Oirome ils ne savaient pas que les Ames sont immortelles, ou qu'au moins ils en doutaient, ils n'ont attribué ni au vice ni à la vertu que des peines et des récompenses temporelles. Tout le discours qu'ils font sur les deux chemins se réduit ou à la frugalité ou à la débauche. Ils disent que le cours de la vie humaine est semblable à un Y; que quand les jeunes gens sont arrivés à l'endroit où le chemin se divise en deux, ils échouent et doutent dans le quel ils doivent s'engager. S'ils trouvent un guide sage et fidèle qui les délivre de leur doute, et qui leur montre le bon chemin , c'est-à-dire que s'ils ont étudié ou la philosophie, ou l'éloquence, ou les belles-letres. ils s'adonneront à l'honnêteté et à la vertu; ce qui ne se peut faire sans une peine incroyable. Que s'ils ne trouvent point de guides, ils s'engagent dans le chemin qui esta main gauche et qui parait le plus beau, c'est-à-dire qu'ils s abandonnent à l'oisiveté et à la débauche qui leur semblent d'abord fort agréables; et quand ils ont perdu leurs biens et leur réputation, ils vivent dans Tinfamie et dans la misère. Voilà comment les deux chemins dont nous parlons n'aboutissent qu'au corps et à la vie présente selon les descriptions que les philosophes nous en ont laissées.
Peut-être que les poètes en auront parlé plus raisonnablement. Au lieu de tracer ces routes-là sur la terre, comme ont iait les philosophes, ils ont feint qu'elles étaient en enfer et se sont trompés en ce qu'ils ont proposé des chemins aux morts qui ne marchent plus. Les uns et les autres ont dit quelque chose de bien et de mal, et ont sans doute manqué, en ce qu'ils n'ont pas tous mis ces deux chemins dans la vie et ne les ont pas terminés à la mort. Nous les expliquons mieux quand nous assurons que l'un de ces chemins mène au ciel et l'autre en enfer; c'est-àdire qu'il y a une vie éternelle promise aux justes et une peine éternelle réservée aux méchans. Je dirai comment ces deux chemins mènent l'un au ciel et l'autre à l'enfer. Je montrerai ces vertus que les philosophes n'ont point connues, et '|s proposerai leurs récompenses. Je parlerai
aussi des vices et des chàtiniens qn'ib mMtent Quelqu'un souhaiterait pent-ètre que je traitasse séparément des vertus et des vices { mais ce sont des contraires qui ne se eoniiaisaeat jamais mieux que par leur oppositioQ meteelle. Ils se suivent et paraissent tour I tour : quand la vertu entre, le vice se retire; quand le vice revient la vertu s'évanouit. Les biens et les naui sont comme dans un combat perpétod et se chassent réciproquement. On ne saurait éloigner le vice sans introduire la vertu , ni bannit la vertu sans rappeler le vice. La descriptioD que nous foisons de ces deux chepins est dooe fort diffiérente de celle qu'en font les philosophes. Nous mettons en tête de chaque chemin un guide immortel, avec cette différence que l'un préside aux vertus et est dans la gloire, au lien que l'autre préside aux vices et est condamné aux supplices. Les philosophes ne mettent un guide qu'au chemin qui est à main droite; encore n'est-ce pas toqjours le même ! Cest le premier qui se présente pour enseigner quelqu'art louable, pour détourner de l'oisiveté et pour exciter à la vertu. Ce guide ne montre le chemin qu'à des jeunes gens, parce que Ton n'apprend les arts que dans la jeunesse. Nous ouvrons au contraire le chemin du ciel à des personnes de tout âge, de tout sexe et de toute condition; parce que Dieu qui est à la tète de ce chemin ne refuse l'immortalité à personne. Les chemins ne sont pas disposés de la manière que les philosophes les ont décrits; car étant directement opposés ils ne sont point fidèlement représentés par la figure de l'Y. Le bon chemin regarde l'orient et le mauvais l'occident. Quiconque aura suivi la vérité et la justice jouira de la lumière de l'immortalité, au lieu que ceux qui, trompés par le guide infidèle, auront préféré le vice à la vertu et le mensonge à la vérité, tomberont dans l'obscurité et dans les ténèbres. Je décrirai ici les propriétés de ces deux chemins.
IV. 11 n'y a qu*un chemin que les gens de bien puissent tenir; ce chemin mène non aux Champs filysées, comme l'ont dit les poètes; mais à la région la plus élevée de Tunivers. Il y a un autre chemin, à main gauche, qui mène au lieu destiné pour le châtiment des crimes et aux enfers. C'est le chemin du calomniateur qui par les superstitions qu'il a inventées détourne les
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• da talat et les engage dms la damnatk». Ce i^emin paratt d'abord lif|^ , uni , pné de fleurs et de frnits. Dieu a mû i l'entrée tout ce qoe le monde prend poor des biens : les ridiesaes, les bomeors, le repos, les plaisin; mais il y a mis aus« riqjiutice , la crnanté, Vofgueil, la perfidie, ta débaadie, la discorde, l'ignorance , le mensonge , la Iblie et les autres vices. L'issue est disposée de telle sorte que, quand on approdie de la fin, aa ne peut plus retourner sur ses pas , oh perd de vue lès béantes dont OQ avait été dunnée d'abord, et on ne recoonatt que l'on a été trompé qu'au moment o& l'on tomlw an faaà d'nn précipice. GHa vent dire que quiconque, s'étant laissé endianterpar b beauté des créatures , s'arrête h en jouir et se détourne du créateur, sans préroir ce qui doit arrÎTer après la mort , tombera dans Fenfer o& ii souffrira un cbAtiment étemel.
Dieu a fait au contraire le chemin du dd iaégsA et raboteux. 11 )'a bordé d'épines qui jiquent et qui déchirent. Il l'a embarrassé de cailloux et de rochers sur lesquels on ne saurait marcher sans se blesser les pieds et sans être en dangn* de tomber. 11 y a placé la justioe , la tempérance, la patience, la foi, la diasteté, l'abstinence , la concorde , la sdeoce , la vérité , la sagesse, et les autres jertas ; mais il y a aoisi placé avec elles la pauvreté , l'inhmie , le travail , la douleur et toutes aortes d'amertumes. Gela vent dire que quiconque porte ses etpénnces au delà des choses présentes , et prétend à la possession des biens étemels , sera {vivé des bien» tempords, et fera pins A son aise le voyage de cette iie. En efFet , ceux qui sont chargés de richesses et suivis d'un train nombreux et d'un superbe équipage , ne sauraient jamais entrer dans le chemin étroit que nous décrivons. Les mécbans n'mt point cette incommodité. Tout leur réussit , parce que le dienun où ils. marchent est large et a beaucoup de pente. Les gens de bien ont plus de peine pan« qoe leur chemin est étroit et difficile. Ils sont exposés an mépris, i, la raillerie et i la haine. Tous ceux qui sont entraînés pv les voluptés et par Iran passions ont de la jdoosie contre ceux qui ont été assez heureux pour acquérir la vertu et ponr se mettre en possession d'un si grand avantage dont les autres sont privés. Les gens de bien SCI sut dans la pauvreté et dans l'infïmie ; ils
aérant nxfn
soufiiriront unitcec|«u }■ de'jptefkbentt i de plus rude; mais ails anaerTCHt U patiaee I jusqiesàhfin,an ndBep de tant de ttûgm, ils recevront la conmane.
Vi ili les denxdKDlnt'qoeDieo a tneisaR faon ne», n a mis dans Ton et du» raotredci
et des maux; m^ 11 né ka f a paa ait
lemémeordre. naMtToirdaurandei c temporels et oHdte dea Uena Aandi, Me ordreedsansdoateleMidncv. DaM v< lans l'autre des bieottHlfMrda et taiBlc des I taux éterads, etotortfn ekkftai Mile et leidnsfluKitBqifMiae pakKlBF gmer. Qotcoaqoe choUIra daa mhk piéM» I avec ta justice possédera des Mon pin alaUci | et is solides que eenxqn^antMèplMi, ai iqnc celui qui aura (irôféré le-s birm prf.irRt a la justice tombera dans des mai» piu-t danger IX et plus terribles qite crux qu'il aura
d'éviter. Une vie aus-si courfe que rdle i ( nùus menons ici-bas ne naunlt avoir de
ni de maui qui soient de loDSue durée.
l'autre vie ne finissant point , les biens ( imaux qu'elle renferme ne peuvent finir n ilos qu'elle. Les biens de courte durée soot ■■ ùe. maux qui n'ont point de fin , et ta •
éecourle durée de bicosqui n'ont point | ttn non plus. C'est pourquoi cbacon , aywi la If] !né de choisir ou len biens ou les man qoi sont proposés , doit considérer mAremenl «H ne lui est pas beaucoup plus avantageux de aouffirir des maux de peu de durée pour acqufrir des bieniqui n'ont point de fin, que deValtiiw des mau^i; qui n'ont point de Hn , ponrinHr voulu jrjuir de biens de peu de durée. Liw«qiw l'on iW etigafié dans nue guerre, il en hut snppoTterlesfatigues,dansrFspéranGedegi)Ot(T un joor les ffuiis de la paix. Il faut souffrir tJ faim t la mf, le froid et le chaud. Il but niUer, ooucber sur la terre , &«suyer toutes sortes de dangers pour défendre sa famille, «a ranseoel 1 ses fxnchcs, et pour pouvoir jouir cnsoile it qu ue repos. Ceux qui préftrent en o centres l'oisiveté au travail s'expownt hdem
UTs. L'ennemi survient « les J tiorsd'^iatdesedëfendre;il porte le ran lents terres ; il pille leurs maisons ; i leurs iiemme^ et leurs enfans, rt il le« tue du Ik iw Wï crcesmalbeuTï, tf
Q CCI mr^
il enflir
Faut se priver de conmioditts passagères. Il en faut user à peu près de h menue sorte durant cette vie. Dieu a voulu qu'elle fût pleine de combats, et nous a suscité des ennemis pour exercer notre valeur. Il faut renoncer au repos et au plaisir de peur d*ètre surpris ; H faut être perpétuellement sur ses gardes, répandre soa sang, et supporter les plus grandes fetigues avec d'autant plus de joie que notre général nous en promet une récompense étemelle. Puisque les soldats qui combattent sous les enseignes des princes qui ne sont que des bommes entreprenent d extrêmes travaux pour gagner des biens qu'il est plus aisé de perdre que de gagner, nous ne devons refuser aucun travail pour gagner un bien que nous ne pouvons plus perdre dès que nous l'avons obtenu. Dieu qui nous a destinés à la guerre, veut que nous soyons toujours sous les armes, et que nous veillions sans cesse , et pour éviter les pièges de notre ennemi et pour repousser ses efforts. Il nous attaque comme un expérimenté capitaine par divers moyens, selon la connaissance qu'il a de nos inclinations et de nos mœurs. Il excite dans le cœur des uns un désir insatiable des richesses, qui sont comme des liens qui les embarrassent ; il allume en d'autres le feu de la colère, pour les détourner du service de Dieu et pour les porter à la vengeance. Il en plonge d'autres dans les voluptés , afin qu'ils ne songent plus à la vertu. Il inspire l'envie à d'autres, afin qu'étant rongés par cette malheureuse passion , ils fassent leur tourment du bonheur de ceux qu'ils haïssent. Il en remplit d'autres d'ambition, afin qu'étant élevés aux dignités ils donnent toutes leurs pensées aux fonctions publiques , et ambitionnent de voir les années marquées de leur nom ^? Il y en a quelques-uns qui forment de plus vastes projets, qui méditent de rendre leur autorité perpétuelle et d'opprimer la liberté de leurs concitoyens. Quand Dieu trouve des personnes qui se jettent dans la piété, il les jette dans la superstition. Il éblouit par le vain éclat d'une fausse philosophie ceux qui recherchent la sagesse , et les aveugle de telle sorte qu'ils ne peuvent jamais voir la vérité. Voilà comment il ferme tous les passages par où l'homme pourrait arriver au salut; voilà comment il se réjouit
^ Les consuls donnaient leur nom à Tannée de leur consulat.
de nos erreurs et de nos égaremens. Cependant comme Dieu souhaite que nous le puissions vaincre , il nous éclaire d'un rayon de sa lumière et nous fortifie d'une vertu céleste dont je me trouve obligé de parler en cet endroit.
V. Avant que de faire le dénombrement des vertus , il en faut donner une définition plus exacte que celle des philosophes , et marquer précisément quelle est la fonction et l'emploi de la vertu. Les hommes n'en ont gardé que le nom et en ont perdu toute la force. Lucilius a renfermé en peu de vers tout ce qu'ils ont coutume d'en dire. J'aime mieux les donner ici, que d*ètre aussi long et aussi verbeux que je le serais, si je voulais rapporter les opinions diverses et les réfuter. Voici donc comment il parle:
Li Tertu, mon cher Albin , contitte i ooniiallre le juste prix de chaque cboie , i saTOir ce qui est propre à l'homme ou ce qui lui est contraire , ce qui lui est utile et hoonéte, ou ce qui hii est pernicieux et honteux. La vertu consiste i se régler soi-mtaie et à mettre des bornes à ses désirs et à ses richesses. Elle consiste à rendre des honneurs et des respects à ceux qui les méritent. Elle consiste à se déclarer ennemi des méchans et ami des gens de bien. Elle consiste â senrir sa patrie et ses proches , et ensuite â prendre soin de soi-même.
Gicéron , suivant Panétius , sto!cien , a tiré de ces définitions de Lucilius tous les devoirs de la vie civile, et les a renfermés en trois livres. Nous en découvrirons incontinent toute la fausseté , et ferons voir en même temps combien nous sommes obligés à Dieu de la bonté qu'il a eue de nous révéler la vérité. Il dit que la vertu consiste à savoir ce qui est bien ou mal , honnête ou honteux, utile ou inutile. Il pouvait épargner quelques paroles, et se contenter de dire: que la vertu consiste à savoir le bien et le mal , puisque rien ne peut être utile ni honnête qu'il ne soit bon , comme rien ne peut être inutile au bonheur qu'il ne soit mauvais , ainsi que les philosophes en conviennent, et que Gicéron le prouve dans le troisième livre du même ouvrage. La science ne peut être une vertu, puisque ce que nous savons nous vient de deliors , au lieu que la vertu est au dedans de celui qui la possède. La science est une faveur que nous fait celui qui nous enseigne, et que nous recevons en l'écoutant. La vertu nous est propre , et consiste dans la volonté que nous avons de faire le bien. Gomme il ne servirait de rien dans un voyage de savoir le chemin si Ton n'avait la force de marcher , il ne sert de rien dans la mo-
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raie de comuiltre le tnen si Ton n'a la vertn de le pratiquer. La pinpart de cenx qui pèchent ont une connùssance , quoique impar&ite, du bien et du mal; ils reconoaissent leurs fiutea, et c'est pour cela qu'ils tâchent de les cadier. Os ne se trompent pas en prenant le mal potir le bien ; mais ik sont emportés par le mouYemoit déréglé de leurs désira, auxquels ils n'ont pas la vertu de résister. Ainsi il est clair que la science du lûen et du mal est difFâ-eute de la vertu. L'une peut souvent être sans Fautre, comme la science a été sans la vertu dans la plupart des philosophes. Puisque c'est une foute de ne pas faire le bien que Ton connaît , le dérèglement de la volonté qui s'est opposé aux lumières de l'esprit sera puni avec très-grande justice. La verlB ne consiste donc pas à savoir le bien et le mal , maii à Mre le bim et à ne pas foire le mal. Ou ne doit pas séparer poor cela la science de la vertu ; il fout que la science précède , et que la vertu suive. La connaissance ne sert de rien si elle n'est suivie de l'action. Horace a mieux défini la vertu quand il dit:
La foute qu'il a foite est de ne l'mir expliquée queparoppoeitioo i son contraire, comme si , pour foire entendre ce que c'eti que le bien , il avait dit : le bien est ce qui n'est pas mal. H j'ignore ce que e'est que la vertu , j'ignore anti ce que c'est que le vice. J'ai besoin que Toa m'explique l'un et l'antre. Faisons done ce que ce poète n'a pu folt, et disons que: •être vertueux,c'est réprimer sa colére,modérer ses dédn, dompter ses passions; et cela même c'est éviter le vice , n'y ayant presque aucune action vicieaae qui ne procède de quelques-unes de ces causes.* En effist , si on arait arrtié tous les monvemna de cette passion Impétueuse que Vod appelle la colère, on aurait prévenu m même temps les querelles et lesdlFHrends, pane qoe nul n'amll la pensée de nuire ni de tendre des pièges ft on autre ; si les désira Injustes étalent léprimét, (»■ n'exercerait plus de brigandages sur nwr ni sqr terre , on ne lèverait plus de troupes poor piller et pour enlever le t»ea d'autruij si le feu de la volupté était assoupi, tout sexe et tout âge guiderait la chasteté, et personne ne fcrùt ni ne souffrirait d'infomie : ainsi la vie humaine terait exempte de crimes, ai ta Tert« aratt régU |
1 U 4mptr<)eltmti
ce .icas'ainiciurtiBKGMTrIHmrt'çaabMe.
nir, U est nécessaire dfi oi;n(^lm Pfe^, pana que, foute de ctwpaltTéla^pfi^lC^^fVMnrta, on tombe inwnaiWrwejtf Anm le vioB et an s'en apercevoir. Foqr fmimt B*» **»«mept Us caractlres pirtMifsrf de 1» iKffHe cl delavertu,aoiispoaTai^^;qi|p)f|PB(ndt la se »iceestdeGoiiiialtrepiaRâC(,i^i)rifndc
gi et la justice dép^nfeaf;, ,. ,
VL raifoitvQir.sijeffmJwWff.Vlili vertu necoDsiste pw ImmUtnlK Wm; jV montré ensuite ce qm c'eut qm ^jnfHp , cl M quoi elle consiste. D M^swlQ^llHIV^PMver en pe» de ptrolP ,t8»e to vIMpplM t point su ce que Cent qw) It MR >t lu Ml, ( ue jel'aied^â |)rp>^«||«alï«||Ht»
oa le troisième bTTç,kfaqwjMfflH* eratn bien. Il est certain que ceux qui n'ool connu le souverain bien , n'ont pu cooiullre autres biens ni les maux. Ckmmcal aunt-jls vu de Faibles ruisseaux, puisqu'ils n'ont 11 la source ? Dieu est la source des biens, U D que l'ennenii de son nom est la «urce 1 lux.VoilàlesdeuxprincipBS(l'o&leHtHeDs et maux procèdeol. Lf^s biens, qui prucMcni eti, ont cela de propre, qu'ils paivoil p I rer l'immortalité , qui est le souverain Les maux, qui procèdent de l'autre priut, ont cela de propre, qu'ils ddlourneot i'iœ ou 1, qu'ils l'attachent à la terre, et lui fou I )r un supplice éternel , qui est le Bouvenia 1. Il est donc clair que ces philosophes , qm n^ ce nnaissaicnt ni Dieu ni son ennemi, ont i| 'é oe que c'est que le bien et le mal ; ils vt rtÉ louH les biens au liervice du corps qui £t â h mort , et è l'usage de celte vie qui I ai courte, et n'ont jamais été |>lus avant, la p lies qu'ils donnent 6c terminent A la lent et I OGrps qui est tiré de la terre et qui sert pi ïa iUa curniption ; ils ne ooatiaaimit q«r ftns d'auquérir des riebessea ou de les I Ure,de parvenir aux iHNnienra, ans dignitea, de le mettre en crédit , et d'usurper l'aator et le puuvoir, ce qui ne regarde que le I .Voilii pourquoi le poëic a dît :qBc la ve^ n wstcà savoirdequellc IBani^reuodoHa^ quÉrir d» hipn ,ct mmment on en doit Oser qaad
onentac «criveutdesi^BlM
par où Ton peut aufpnenter son bien, parce qu'ils voient que plusieurs manquent en ce point, et font fort mal leurs afRsiires; mais ce n'est pas là la vertu dont la pratique est proposée au sa{];c. La vertu ne consiste point à amasser des richesses, puisque ni leur acquisition, ni leur possession ne dépendent de notre liberté, et que les méchans y réussissent mieux que les gens de bien. La vertu n'a garde de s'abaisser jusqu'à poursuivre des choses qu'elle méprise ; elle ne quittera pas les trésors incomparables du ciel , auxquels elle est attachée par ses pensées et par ses affections, pour courir après Tombre du siècle. Elle s'occupe principalement à rechercher des richesses que l'injustice des hommes ni la rigueur de la mort ne nous peuvent ravir. C'est pourquoi ce qui suit dans le discours de Lucilius est véritable : que la vertu consiste à connaître quel est le juste prix des richesses. Le sens de ces vers est presque le même que celui des précédens; mais ni Lucilius, ni aucun philosophe n a pu savoir quel est ce prix. Ce poète et tous ceux qu'il a imités ont cru que, pour feire un bon usage des richesses que l'on possède, il n'y a qu'à avoir delà modération , ne point faire de festins trop magnifiques, et ne point dissiper son bien en dépenses superflues ou honteuses. Quelqu'un me demandera peut-être si je nie que ce soit une vertu que d'en user de la sorte. Je ne le nie pas, car si je le niais, il semblerait que j'approuve le désordre; mais je nie que ce soit là la véritable vertu. C'est une vertu qui n'a rien de céleste, qui rampe toujours sur la terre, et qui ne s'élève jamais au-dessus. Lorsque j'expliquerai les devoirs de la piété, je ferai voir quel est l'usage légitime des richesses. Ce que Lucilius ajoute n'est nullement con- ; forme à la vérité ; car se déclarer l'ennemi des I méchans ou le protecteur des gens de bien , est quelque chose de commun aux gens de bien et aux méchans. H y en a plusieurs qui , par le désir de parvenir aux grandes charges , affectent de se mettre en réputation d'une rare probité ; ils font pour cela quantité d'actions que font aussi les personnes de vertu , et les font avec d'autant plus d'ardeur et d'autant plus d'éclat, qu'ils ne les font qu'à dessein de tromper. Plût à Dieu qu'il fût aussi aisé d'être homme de bien qu'il est aisé de faire semblant de l'être. Lorsque ces personnes-là sont arrivées au comble
des honneurs où elles aspiraient , elles cessent de se contraindre et de se déguiser, et laissent paraître toute la corruption de leur cœur ; elles violent les plus saintes lois avec la dernière impudence ; elles enlèvent le bien d'autrui et persécutent les gens de bien , dont elles se vantaient auparavant d'entreprendre la protection ; el!r» rompent les degrés par où elles sont montées aux dignités, afin que les autres ne puissent les suivre. Supposons néanmoins ici qu'il n'appartient qu'à un homme de bien d'entreprendre de protéger les gens de bien. Il est moins facile à exécuter qu'à entreprendre ; car quand on est engagé une fois dans le combat , on n'a pas entre les mains la victoire, qui n'est qu'en celles de Dieu. Les méchans sont quelquefois en plus grand nombre et en meilleure intelligence que les gens de bien , de sorte qu'il ne faut pas moins de bonheur et de force pour les vaincre. Qui ne sait que la victoire ne s'est pas toujours déclarée pour la justice? Le mauvais parti a souvent été le plus fort, et c'est de là qu'est venue l'oppression de la liberté publique et l'établissement de la tyrannie. L'histoire est toute remplie d'exemples de ce que je dis. Je me contenterai d'en rapporter un : Pompée voulut défendre les gens de bien et prit les armes pour la république, pour le sénat et pour la liberté; mais ayant été vaincu avec la liberté qu'il défendait , il eut la tête tranchée par la perfidie des eunuques de la cour d'Egypte , et fut jeté sans sépulture. La vertu ne consiste donc ni à se déclarer l'ennemi des méchans ou le protecteur des gens de bien, puisqu'elle ne peut être exposée à l'incertitude des événemens. La vertu consiste à regarder les avantages de notre patrie comme nos propres avantages. En effet , si l'on avait ôté la bonne intelligence d'entre les hommes , il n'y aurait plus de vertu. Les avantages de notre pays ne tendent -ils pas au dommaf^e de nos voisins ? Pouvons-nous étendre nos fi'ontières sans les chasser de leurs terres ou sans les assujettir à notre domination ? Ce n'est pas là une vertu, c'est le renversement de toute vertu ; c'est briser la société humaine , bannir l'innocence et la justice qui ne peut demeurer au milieu des armes et qui se retire au bruit de la guerre. C'est avec grande raison que Cicéron a dit: que ceux qui avouent qu'il faut avoir égard à ses concitoyens et ne point se soucier des
étrangers, rompent h société du genre hnmain et anéaatissent en même temps la bonté , la libéralité et la justice. Garde-t-on la justice dans le temps que l'on nuit à quelqu'un, qu'cm le liait, qu'on le dépouille,qu'onle tueP Cest cependantce que font ceux quis'effercentdeprocorerlesaTantages de leur pays. Ils ne savent pas seoleraent ce que c'est qu'un avantage; ils s'imaginent qu'il n'y a rien d'avantageux, d'utile ni de coiomodeque ce que Ton peut tenir entre le* mains, si toulefÏHs on y pent tenir ce que l'on en peut arracher. On élËve jusqu'au ciel, pardeslouanges eicessives, ceux qui procurent ces avantages à leur patrie , c'est-à-dire ceux qui remplissait le trésor public des richesses des villes mises ï fea et i sang et des dépouilles des nations vaincues, et on se persuade qu'ils sont montés an comble de la vertu. Cette artar n'est pu seulement soutenue parla multitude, elle est autorisée par les philosophes. Lorsqu'ils traitent des devoirs des personnesqui sont engagées dans la pnrftesion des armes, ils ne règlent pas Imrs sentimens sur la justice on sur la vertu ; ils les rapportent à l'usage de la vie présente, qoi est fort différent de la vertu, comme tout le nMmdepôit le recoanattre et comme Gicénm le déclare en termes exprès, i Nous ne concevons , dit-il , aocune image fidèle et sincère du droit et de la justice; nous n'en avons que l'ombre, on pas même l'ombre : il serait & souhaiter que dods eussions du moins cette ombrequiwHisrepréseaterait quelque trait de la vérité. > Ce n'est donc que l'image de l'ombre que les philosophes ont prise pour la justice. S'ils n'ont pas la justice , oni-ils la sagesse? Qcéron avoue «ncèranent qu'ils ue l'ont point, o Lorsque, dit-il, onappelle Fabricius généreux, ou Aristide juste, on cherche des exemples, et on propose l'on de ces anciens comme un modèle de courage et l'aulre comme un modèle d'équité; car ancnniTefixn'i possédé en effet la sagesse dans la perfECtioa dont nous tâchons de former ici l'exemple. Galon et Lœlius n'ont pas été sages, bien qu'oo leur en ait donné le nom. Les sept , tant vantéi par la Grèce, ne l'ont pas été non plus. Ile n'ont eu qu'une vaine apparence de sagesse, fondée seulement sur l'habitude qu'ils avaient de s'acquitter plus exactemoit qne le peuple des devoirs ordinaires de la vie civile.* Voili donc des philosophes sanasi^ceie, et ceux qui
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paraissent j > ^ ; Btli kl dcKri^
lions que l'on hit de oei ratau nOBi imposât, «qoe, poarcoaniltre la TCTtBjîl hât avgir la j ice et la sagene. Or md ne let ■ s'il ne les a reçus de Dieu même.
VII. Ceux qui n'ont été mia an nombre des sages qne par une eireur et nne Mcpriae qoi ett
ont été trompés par des fcni n'o 3iibras>éqaedeionlmsetd Lb' e trompeuse qu'Os ont nivieadinn détours qni sont fonnéi eaoBM fm k* apritm linioDs et des aedea dm kaqndki isae i jtrfn flnr, rnrnmr If rtwihi lïr h mjium a nqne apparence de fliBe,ntarive je rai 1 )ir dans le livre pfMdcat, la cbCMta de la : a tnari quâque i^ianoee dB;HBeM, qui it conservée par ceas qai «Bt BMi de 1 t» pont découvrir la (blîe du peuple. Si ce
0 a des vices manifestes , il a aussi quelf il uge de la vertu ; s'il a des injaMices que l'on ne saurait déf^uiser, il a aussi une onûire de j : qne l'on ne saurait s'empêcher d'aprt^ cevi .Goounentle(;uide infidèle qui eslïla l«e
litnl y engaffer une si prmliglwise mul-
, s'il n'y semait des attraits capables de li tn erP Dieu ne dé-sirant pas découvrir Im
ret, ■ placé à l'enlrée de son cbemin dn dx> qne let hommes ont mé|)ri.i^cs,à cause il« qi neaortedebassesseoudinfemjedonlcll»
■ waisaaient mêlées, afin qut-a'élotgnant Je la sase et de la vérité qu'ils chrrcliaienl nnt I guide, ils tombaxscnt dans les nuu
qu'Us auraient bien voulu éviter. 1^ guldt ti eur qui est â l'entrée du cbemîa de li 1 montre plusieurs détours à ceux qu'il rnn podre, aoit à dessein de leur persuader qu'il
ire la différence du bien et du nui, àe U vérité et du mensonge , ou en effet par la seule raiMnque les mêmes vertus ne sont pas propm indiffSreounttit à toutes soriei de perMonn. et qne comme il y a plusieurs dieux , it f a am pli trs moyens de se pn-dre rn les honorant. Ce guide ne mène pas le^ débaucltés par le méi diendnpar où il mène ceux qui scmblnl en Ter qodque sorte de retenue et dliuaiH lité. mine ks i{;norans par un autre chouiD
1 saram, les ISches par un autre qne lo —1, If •>»■■"''• "— •■" antre que les phi-
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sophes est encore divisé par des routes particulières ; car il détourne un peu du grand chemin ceux qui n'ont pas d'aversion des voluptés et des richesses, et il tratne à travers les précipices ceux qui ibnt profesûon de mépriser les biens de la terre et de ne chercher que la vertu. Ces sentiers-là semblent un peu plus écartés que le grand chemin; mais il n'y en a aucun qui n'y ramène. Le guide qui avait séparé les philosophes d'avec le peuple et les savans d'avec les ignorans, les rassemble tous à la fois et les réunit dans le culte des Faux dieux pour les égoi^er du même fer, et pour les faire périr du même genre de mort.
Le chemin de la vérité, de la sagesse, de la vertu et de la justice est unique. Nous y marchons du même pas, et dans la même disposition de cœur, parce que nous n'y servons que Dieu , le seul objet de notre culte. Ce chemin est étroit parce que la vertu est une faveur qui n'est pas accordée à tout le monde. 11 est droit et rude, parce que la vertu est assise sur une hauteur où Ton ne saurait monter sans peine.
VIII. Les philosophes cherchent ce chemin sans le trouver, parce qu'il n'y a sur le terre aucun vestige par lequel on le puisse reconnaître. Ils s'égarent comme sur une vaste mer où ils n'ont point de pilote. Il faut chercher ce chemin sur la terre de la même sorte que les pilotes cherchent le leur sur la mer, en regardant le ciel et en observant les astres ; c'està-dire, pour parler plus clairement , que ceux qui désirent marcher dans le chemin de la vie doivent suivre Dieu et non les hommes , l'adorer lui seul et non les idoles, rapporter toutes leurs actions à leur àme et non à leur corps, tendre à la vie éternelle et non à cette vie passagère. Si vous levez les yeux au ciel et que vous preniez le soleil pour le guide de votre navigation, cette lumière spirituelle qui remplit l'esprit d une plus vive splendeur que celle dont le soleil visible éclaire l'univers, vous conduira sûrement au port de la vertu et de la sagesse, il feut pour cela recevoir la loi de Dieu que Gicéron a dàrite dans le troisième livre Des Lois, dans des termes si excellens que j'aime mieux les lui emprunter que d*en chercher d'autres qui seraient peut-être trop diffus et n'auraient pas la même force. « La véritable loi c*est la raison droite et conforme à la naturel qui est .
répandue dans le cœur de tous les hommes, qui est uniforme, stable et étemelle, qui commande le bien et qui défend le mal. On ne peut ni s'y opposer, ni y déroger, ni Pabolir. Ni le sénat ni le peuple n'en peuvent accorder aucune dispense. Il n'en fout point chercher d*explication ni de commentaires. Il n'y en a point une pour Rome et une autre pour Athènes, une pour le temps présent et une autre pour le temps avenir. Elle sera toujours la même, et dans tous les tempselle gouvernera tous les peuples. Celui qui Fa inventée et publiée est un législateur, un seigneur et un Dieu éternel, duquel on ne peut s'éloigner sans se perdre et auquel on ne saurait désobéir sans renoncer à sa propre nature, ce qui serait on châtiment fort terrible quand même on pourrait éviter les autres. » Y a-t-il quelqu'un, quelque bien informé qu'il soit des mystères de notre religion , qui pût trouver des termes plus propres à parler de la loi de Dieu que ceux que cet auteur a employés, bien qu'il îti fort éloigné de la vérité ? Pour moi , je me persuade que ceux qui la publient de cette sorte sans la connaître sont inspirés de Dieu. Si Gicéron avait aussi bien expliqué les préceptes de cette loi qu'il en a découvert l'origine et le pouvoir, il aurait rempli le devoir non d'un philosophe, mais d'un prophète. Puisqu'il ne l'a pas fait, c'est à nous, qui avons reçu cette loi de la main du Seigneur souverain, de la puissance duquel relèvent tous les peuples de l'univers; c'est à nous, dis-je, à tâcher de le faire. IX. Le premier commandement de cette loi est de connaître Dieu et de n'adorer que lui. En effet, quiconque ne connaît pas son créateur et l'auteur de son àme, ne mérite pas le nom d'homme. Ne connaissant pas Dieu, il s'abaisse jusqu'au service des idoles,qui est le plus grand de tous les crimes. Get éloignement de la source de la vérité et de la justice ne peut porter qu'au mensonge et au péché ; car quand ceux qui ne savent pas la loi de Dieu auraient de bonnes intentions, ils prendraient les lois de leur pays pour des lois véritables, bien qu'elles ne soient point établies sur le fondement de la justice. Gar d'où vient la diversité si prodigieuse des lois qui se rencontrent partout le monde, si ce n'est de ce que chaque nation a établi celles qu'elle a jugé être les plus avantageuses à ses intérêts. Or (m sait combien Tintérèt est contraire à la
«53 LACl
étrangers, rompent la aodété du genre faumaia et anéantissent en même temps la bonté , la libéralité et la justice. Garde-t-on la justice dans le temps que l'on nuit à quelqu'un, qu'on le bait, qu'on ledépouille,qa'oiiteiu^Cestœpendantce que font ceus qui s'efpDrcent de procurer lesavantagesile leur pays. Ils ne savent pas seulement ce que c'est qu'un avanti^; ils s'imaginent qu'il n j> a rien d'avantageux, d'ntile ni de coatmode que ce que fon pent tenir entre les mains, si touleBois on y peut tenir ce que l'on en peut arracher. Ou élève jusqu'au ciel, par des louanges excessives, ceux qui procurent ces avantages à leur patrie , c'est-à-dire ceux qui remplissait le trésor public des richesses des villes mise* ï fiea et à sang et des dépouilles des nations vaincoes, et on se persuade qu'ils sont nxnités an comble de la vertu. Cette erreur n'est pas seulement soutenue par la multitude, elle est autorisée par les philosophes. Lorsqu'ils traitent des devoirs des personnes qui sont engagées dans la profession des armes, ils ne règlent pas leurs sentimens sur la justice ou sur la vertu ; ils les rapportent à l'usage de la vie présente, qui est ftirt différent de la vertu, comme toutle monde pe'nt le reconnaître et comoK Gicértm le déclare en termes exprès. ■ Nchis ne coneeviHU , dit-il , ancune image fidèle et «ncère du droit et de la justice; nous n'en avons que l'iHnbre, on pat même l'ombre : il serait k souhaiter qne nom eussionsduuioinscetteombrequinous représenterait quelque trait de la vérité. > Ce n'est donc que l'image de l'ombre que les philosophes ont prise pour la justice. S'ils n'ont pas la justice , ont-ils la sagesse? QcéroQ avoue sincèrement qu'ils ne rontpoint.iLorsqne, dit-il, onappelle Fabricius généreux, ou Aristide jnste, on cherche des exemples, et on propose l'un de ces ancieus comme un modèle de ooorage et Tautre comme un modèle d'équité; car aocnii d'eux n'a possédé en effet la sagesse dans la perfection dont nous tachons de fbrmer ici l'exemide. Caton et UeliuR n'ont pas été sages, bien qu'on leur en ait donné le nom. Les sept , tant vantés par la Grèce, ne l'ont pas été non plus. Us n'ont eu qu'une vaine apparence de sagesse, fbndée seulement sur l'habitude qu'ils avaient de s'acquitter pins exactement que le peuple des devoirs ordinaires de la vie civile.» Vi^ donc des philosophes sans sagesse , et ceux qui
paraissent] e ; mil ta doffi^
lions que l'on fiùt de ces vertus dou imposent, «que, ponrc(MinaltrehvertB,UfiNBta«w laj ice etla sagesse. Or nul ne les is^ilne I iriiçusdeOkniBème.
VIL Ceux qui o'cnt été mis an nomln des sages que par une CRcnr et mie nrpriie qui et
ont été trompés par des fl n'ont emlvassé qne des ondni et te teittecL U voie trompeuse qi^Os ont iniTis a divas é^ tours qui sont ftrméi mat pv ta cqriEcs des i^ioDs â des sectes dus leiqndtaflBse it ;aréB.Csf,eommclediMindeliMgMie a que apparence de ItaBe, afeMl ^le Je Va f. voir dans le livre précédent, 1b cfanta de la Rriie a aussi qndqne q^pamm 4d MfMe, qui est conservée par oenx qni ont ans de lumières potn découvrir la folie du peuple. Si a chemina des vices manifestes, il a aussi quéque il lage de la vertu; s'il a des ii^uMJm qae l'on ne sanrait déguiser, il a aussi une ombre de j ice que l'on ne saurait s'empêcher tfspwo Gnnmentleguide ioRdélv ciui est ila Itte
iMI y engager une si prodigieuse multi , s'il &Y semait des attraits capables de li tmmper? Dieu ne désirant pas découvrir Its m; ta, a placé à l'entrée de son chemin da di es qne les hommes ont méprisées.^ cawc àt qi ] lesortedebassesseoud'infainietfontdls
naissaient mêlées, atin que s'élojgnani de la ss^ »e et de la vérité qu'ils dierctiaient miu
guide, ils tombassent dans les nuDi
us aoraletit bien voulu éviter. Le ginde
tn mr qui est à l'entrée du chemin de U
1 aontre plusieurs détours A ceux qu'il vnil
pe !, soit i dessein de leur persujder qu'il
reladJfFérenœdu bien ei du mal, delà Vérité et du mensonge , ou en pfFel par b seule F. [jw! les mêmes vertus ne sont pas proprn ind remmcQt à loules snrics de pcrfioona, elq eommc il y a plusieurs dieux, il y a auni pi irs moyens de se perdre en Im honoranL Ce guide ne mène pan les débaudiés par le m dumio par où il mène ceiiii qui sembltot c ta quelque sorte de retenue et dlniii»-
t mène les ignorans par on autre cbonm
> savant, les lâches par un autre que ks autre qne les pU-
sophes est encore divisé par des routes particulières ; car il détourne un peu du grand chemin ceux qui n'ont pas d'aversion des voluptés et des richesses, et il traîne à travers les précipices ceux qui ibnt profiession de mépriser les biens de la terre et de ne chercher que la vertu. Ces sentiers-là semblent un peu plus écartés que le grand chemin; mais il n'y en a aucun qui n'y ramène. Le guide qui avait séparé les philosophes d'avec le peuple et les savans d'avec les ignorans, les rassemble tous à la fois et les réunit dans le culte des Eaux dieux pour les égoi^er du même fer, et pour les feire périr du même genre de mort.
Le chemin de la vérité, de la sagesse, de la vertu et de la justice est unique. Nous y marchons du même pas, et dans la même disposition de cœur, parce que nous n'y servons que Dieu, le seul objet de ncHre culte. Ce chemin est étroit parce que la vertu est une faveur qui n'est pas accordée à tout le monde. U est droit et rude, parce que la vertu est assise sur une hauteur où Ton ne saurait monter sans peine.
VllI. Les philosophes cherchent ce chemin sans le trouver, parce qu'il n*y a sur le terre aucun vestige par lequel on le puisse reconnaître. Us s'égarent comme sur une vaste mer où ils n'ont point de pilote. II faut chercher ce chemin sur la terre de la même sorte que les pilotes cherchent le leur sur la mer, en regardant le ciel et en observant les astres ; c'està-dire , pour parler plus clairement , que ceux qui désirent marcher dans le chemin de la vie doivent suivre Dieu et non les hommes , l'adorer lui seul et non les idoles , rapporter toutes leurs actions à leur àme et non à leur corps, tendre à la vie étemelle et non à cette vie passagère. Si vous levez les yeux au ciel et que vous preniez le soleil pour le guide de votre navigation, cette lumière spirituelle qui remplit l'esprit d une plus vive splendeur que celle dont le soleil visible éclaire l'univers , vous conduira sûrement au port de la vertu et de la sagesse. 11 feut pour cela recevoir la loi de Dieu que Gicéron a dàrite dans le troisième livre Des Lois, dans des termes si excellens que j'aime mieux les lui emprunter que d'en chercher d'autres qui seraient peut-être trop diffus et n'auraient pas la même force. « La véritable loi c'est la raison droite et conforme à la naturel qui est .
répandue dans le cœur de tous les hommes, qui est uniforme, stable et étemelle, qui commande le bien et qui défend le mal. On ne peut ni s'y opposer, ni y déroger, ni l'abolir. Ni le sénat ni le peuple n'en peuvent accorder aucune dispense, il n'en faut point chercher d'explication ni de commentaires. U n'y en a point une pour Rome et une autre pour Athènes, une pour le temps présent et une autre pour le temps avenir. Elle sera toujours la même, et dans tous les tempselle gouvernera tous les peuples. Celui qui l'a inventée et publiée est un législateur, un seigneur et un Dieu étemel, duquel on ne peut s'éloigner sans se perdre et auquel on ne saurait désobéir sans renoncer à sa propre nature, ce qui serait un châtiment fort terrible quand même on pourrait éviter les autres. » Y a-t-il quelqu'un, quelque bien informé qu'il soit des mystères de notre religion , qui pût trouver des termes plus propres à parler de la loi de Dieu que ceux que cet auteur a employés, bien qu'il fût fort éloigné de la vérité? Pour moi, je me persuade que ceux qui la publient de cette sorte sans la connaître sont inspirés de Dieu. Si Gicéron avait aussi bien expliqué les préceptes de cette loi qu'il en a découvert l'origine et le pouvoir, il aurait rempli le devoir non d'un philosophe, mais d'un prophète. Puisqu'il ne Ta pas fait, c'est à nous, qui avons reçu cette loi de la main du Seigneur souverain, de la puissance duquel relèvent tous les peuples de l'univers ; c'est à nous , dis^je , à tâcher de le faire. IX. Le premier commandement de cette loi est de connaître Dieu et de n'adorer que lui. En effet, quiconque ne connaît pas son créateur et l'auteur de son àme, ne mérite pas le nom d'homme. Ne connaissant pas Dieu, il s'abaisse jusqu'au service des idoles,qui est le plus grand de tous les crimes. Get éloignement de la source de la vérité et de la justice ne peut porter qu'au mensonge et au péché ; car quand ceux qui ne savent pas la loi de Dieu auraient de bonnes intentions, ils prendraient les lois de leur pays pour des lois véritables, bien qu'elles ne soient point établies sur le fondement de la justice. Gar d'où vient la diversité si prodigieuse des lois qui se rencontrent partout le monde, si ce n'est de ce que chaque nation a établi celles qu'elle a jugé être les plus avantageuses à ses intérêts. Or (m sait combien l'intérêt est contraire à la
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justice, et on ne le reconnaît que trop par li pratique desHomains qui,eD déclarant la guerre h leurs voisins, et en leur faisant les dernifirea violences avec quelque formalilé de justice, mit enlevéleurs biens et uaurpé l'empire de l'iuiiven. Tous ces peuples s'imasineat observer la justice quand ils ne font rien qui soit ««traire à ta disposition de leurs lois , bien que pour l'cKiii' iiaire ih ne se tiennoit dans les bornes du devwr que par rapptéhensioa du cbfttiment. Supposons néanmoins qu'ils obéissent aux lois par leur inclinatiiHi et par un pur mouveinent de leur liberté , montrent-ils le titre d'eucta observateurs de la justice, pour avoir à&txé i des lois inventées par des honimoa qui ont pa se tromper, et qni oatpcnt<61re âé fort injustes? On doit mettre en ce rang-li les auteurs des lois des Douze Tables, qui se sont aaxHnmodés an temps, et qui ont travaillé pour le bien public Il y a donc une grande différence entre le droit civil , qui change selon le génie des pei»ples , et la justice , qui est simple , unique et uniforme , et qui ne peut plus être ignorée que par ceux qui ignorent Dieu d*où elle procMe comme de son principe. Demeunms d'accord que quelqu'un peut acquérir de véritables vertus par les forces de sa nature , tel que Ton dit que fiit autrefois Cimon rAtbémen , qui distribuait de l'argent a ceux qui en avaient besoin , qui invitait les pauvres i manger avec lui , et qni donnait des habits à ceux qui étaient nus. Il faut pourtant avouer que si la connaissance de Dieu, qui est le premier et le plus nécessaire de loua les biens , lui manque , ses vertus seront ioutiles , et la peine qu'il aura prise pour les acquérir ne lui servira de rien. Sa justice ressemblera à un corps qui , Inen qu'il ait tous ses membres dans la disposition où ils doivent être, n'a point de vie ni de sentiment, parce qu'il n'a point de tète. Ces membreft-là n'ont que la flgure extérieure et n'ont aucun usage, comme la tête n'a aussi aucun usage quand elle est séparée des membres. Celui qui ayant la connaissance de Dieu vit dans le crime, ressemble a one tête qui n'a point de corps : il a le principal et le plus Décessaire , mais il n'en tire aucun fhiit , parce qu'il n'a pas les vertus qni sont comme les membres et les organes sans lesquels il ne peut f^ire de fonction. Pour donner an corps spirituel dont nous parlons fai We «t li seMl-
ment,etponrmettr( sMwirhonBc
intérieur, il faut que lea vertus, qui mit Goauc
autant de membres, soient joiatM ft U conoiis-
sanoe de Dieu , qui est owww U Ute ifâ te
communique Uvie. LatêteMt Wvriidpeda
eentîmens et du mouvcnett. ^iCB qn'Wle m
puisse vivre quand elle m séfNr^ de waaoï-
bres , elle peut se passer de [Hniiwira» Cfit ■
'. C[ue de manqnrr rfe rjnptfjnrs-mjg :
il a* 'c ce défaut ou ne cesiKt: pus de vivre.
Ij'i c image de l'clst où »e trouvent ccm
i, bitn qu'ils connaisseut Dieu , ne laittenl
le commettre quelque péi:^é. Dieu (lardoiUK
ctié;j-là ; mais il ne pardonne point l'inâ-
dc ceux qui ne connaistienl pu» sou nom.
' 3eut vivre lursqu'uu u perdu quelqui-» m«D-
b ) jiis un ne peut vivre lorsqu'on n'a plut
tête. Ainsi, quelque vertu que &eiubleot avoir
I [ritilusopiies , il est cerlaiii qu'ils ne saveal
L ur vertu et leur doctrine u'ont poinl de
ci , puiitqu'iU ne coDri«issvul pu thea ,
l'unique priociiie de louic doctrine A
de ( c vertu. Quiconque ae le connaUpiûit
estaveiti^le quoiqu'il voie, et svurd quoiqu'il
entende, el miicl quoiqu'il parle; mais db i|U'il
C8nuDenceniâlccoi]iiaIlre,ilcotoBiifocKf9aiUM
à voir, à entendre et A parler, tl (
alors A avoir une icte qui cet le »ié{]c dn m»,
et où A les yeui , les oreilles et la kuent
Celui-là voit , qui re^unali par Ica yeux de
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pauvreté, le bannissement, la douleur et la mort, que le peuple prend pour des maux insupportables, pourquoi les philosophes assurent-ils qu^elIe ne doit être rcdicrchée que pour elle-même? Est-ce qu*au lieu de mener une vie tranquille et commode , ils prennent plaisir à souffrir des a{;itations et des traverses qui ne leur servent de rien ? Si les âmes sont sujettes â la mort , et si les vertus s'évanouissent en même temps que le corps se résout en pourriture, pourquoi refuserions-nous de jouir des biens que Dieu nous présente en cette vie , et pourquoi nous déclarerions-nous nous-mêmes méconnaissans de sa bonté ou indignes de sa faveur? Il est vrai que pour posséder ces biens-là, il faut commettre des crimes ;car quand on demeure dansles bornes de la vertu et de la justice, ou n'a que de la pauvreté. Ce n'est donc pas être sage que de se priver des biens dont les autres jouissent en cette vie, et préférer à ces biens-là les travaux, les tourniens et les misères, sans pouvoir espérer aucun autre avantage plus considérable. Que s'il faut embrasser la vertu par la raison que marquent ces philosophes, qui est que Thommeesl né pour rac(iuérir, il faut sans doute être consolé par Tespérance de quelque récompense au milieu des fatigues et des misères où engage la poursuite de la vertu. Elle ne passerait jamais pour un bien , si elle n'était suivie de quelque douceur qui tempérât son amertume. On peut dire de la même sorte que, si la privation des biens présens n était comme compensée par la jouissance de (luelques autres biens, il n'y aurait pas de prudence à s'en priver. Or il n'y en a point d'autres que ceux de la vie étemelle, comme je l'ai feit voir dans le troisième livre de cet ouvrage. Il n'y a que Dieu, qui nous a proposé la vertu, qui nous puisse donner cette vie étemelle en récompense. Notre principal devoir est donc de le connaître et de le servir; Tunique espérance de noire salut est fondée sur ce devoir : c'est le premier degré de la sagesse de savoir qui est noire vériiable père, de l'honorer et de lui obéir avec tout le soin et toute la soumission dont nous pouvons être capables.
X. Après avoir parlé des devoirs qui sont dus à Dieu , je dirai quelque chose de ceux qu'il faut rendre î\ riiomme, bien que ceux que l'on rend à riionimo rolournent en quelque sorte à Dieu, l'ul .l'ie l'homme est son image. Le premier
devoir de la justice nous attache à Dieu, et le second nous attache à l'homnu' : le prcuner s'a[h pelle religion et le second Iminanilé. Celle première vertu est propre et particulière aux justes etaux serviieurs de Dieu. Il n'a pus donné la sagesse aux bêtes, mais sulcmenl des armes pour leur défense. Au contraire; ayant fait naître l'homme nu et faible, il lui a donné la sagesse pour éviter les peines et pour se garantir des disgrâces; mais il lui a donné en même temps l'humanité pour aimer, pour secourir et pour défendre les autres hommes : c'est le lien de toute société, que nul ne peut rompre sans se rendre coupable d'un parricide. Nous sommes tous unis de parenté, puisque nous sommes tous descendus du premier homme que Dieu avait formé, et ainsi on ne peut sans crime haïr un homme, quand même il serait coupable. C'est pour cela que Dieu nous a défendu d'entretenir ni d'inimitié, ni de haine. De plus, nous sommes tous frères, puisque nos âmes ont été l'œuvre de Dieu. Cette union est plus étroite et plus sainte que celle du corps ; et Lucrèce ne s'est pas trompé quand il a dit que nous sommes tous originaires du ciel et tous descendus du même père. Il faut donc regarder comme des bêtes farouches ceux qui , s'étant dépouillés de tout sentiment d'humanité, volent les hommes, les tourmentent et les font mourir. Dieu veut que nous entretenions si religieusement cette union fraternelle, qu il nous défend de faire du mal à personne et nous commande de faire du bien à tout le monde. II explique ce que c'est que de faire du bien, en disant : que c'est assister nos frères dans le besoin et leur donner de quoi vivre quand ils sont dans la pauvreté. C'est pour cela que Dieu a ordonné que nous vécussions en société et que nous considérassions en chaque personne la nature qui nous est commune. Nous ne méritons pas d*être assistés si nous refusons d'assister les autres.
Les philosophes n ont laissé aucuns préceptes sur ce sujet , et ayant été éblouis par Téclat d'une fausse vertu, ils ont ôté à l'homme la miséricorde , et accru les maladies qu'ils promettaient de guérir. Bien qu'ils demeurent d'accord qu'il faut entretenir le lien de la société civile, ils le rompent par la rigueur inflexible qu'ils attribuent à la vertu.
Je réfnicrai en cet endroit Terreur de ceux
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qui croient quMI ne faut rien donner à personne. lis rap[)rochent plusieurs raisons par lesquelles ils disent que les hommes ont été obli(]^és de bâtir des villes. Ils assurent que ceux qui étaient nés de la terre vécurent dans les forêts sans entretenir aucune société, ni par le discours, ni par les lois; qu'ils n'avaient point d'autres lits que des herbes et des feuillages, d'autres maisons que des antres et des cavernes, et qu'étant exposés aux incursions des bêtes, ils servaient souvent de proie à leur crauté ; que ceux qui étaient échappés d'entre leurs dents, et qui avaient vu dévorer leurs proches,avaient imploré par gestes les secours des autres hommes, et ayant donné des noms à chaque chose, avaient inventé l'usage de la parole ; qu'ayant reconnu que, bien qu'ils fussent nés ensemble, ils n'étaient pas pour cela en sûreté contre la violence des bétes ; ils se fermèrent de murailles, afin que leur repos ne fût plus troublé durant la nuit. Que les esprits qui ont inventé ces bagatelles étaient faibles ! Que ceux qui les ont publiées et qui en ont voulu conserver la mémoire étaient imprudens ! Quand ils ont vu que les animaux avaient reçu de la nature Tinclination de s'assembler et de s'attaquer les uns les autres, d'éviter le péril, de se retirer dans des antres, ils se sont imaginé que les hommes avaient appris de leur exemple ce qu'ils devaient craindre et ce qu'ils devaient rechercher, et que jamais ils ne se seraient assemblés, ni n'auraient inventé l'usage de la parole, si quelquesuns d'entre eux n'avaient été mangés auparavant par les bétes.
D'autres ont soutenu que cette imagination csl extravagante, comme elle l'est en effet, et ont assuré que les hommes ne se sont point assemblés par le seul désir de s'opposer à la violence des bétes, mais par un sentiment qui les éloigne de la solitude et leur fait rechercher la compagnie.
Leur différend n'est pas fort grand : ils semblent s'accorder au fond, bien qu'ils n'apportent pas la même raison des premières assemblées des hommes. L'une et l'autre était possible; mais ni Tune ni l'autre n'est vraie. Les hommes ne sont pas nés de la terre, ni des dents d'un dragon, comme les poètes l'ont feint. Ije premier homme a été formé parles mains de Dieu, et la terre a été peuplée de ses descendans, de
la même sorte qu'elle Va été par les enfans de Noé depuis le déluge. Les hommes n'ont jamais été sur la terre sans avoir l'usage de la parole, comme chacun le reconnaîtra aisément pour peu qu'il ait de lumière. Supposons néanmoios qu'il y ait quelque vérité dans ces fiables, que d'impertinens vieillards ont inventées durant un trop grand loisir, et détruisons-les par les mêmes moyens par où ils s'efforcent de les éu- Slir. Si les hommes se sont assemblés pour se pouvoir secourir mutuellement , il ne leur faot point refuser le secours qu'on leur peut rendre. Ceux qui refusent l'assistance qu *ils peuvent rendre, se privent de celle qu'ils pourraient recevoir ; et il faut même qu'en reFusant d'assister les autres, ils se persuadent n'avoir besoin de personne. Quiconque se retranche ainsi delà société humaine ne peut plus vivre d'une autre manière que les bêtes. Ceux qui ne se veulent pas abaissera ce genre de vie, sont Mif,és d'entretenir la société, de rendre aux autres tous les secours qu'ils peuvent, et d^en attendre de semblables quand ils en auront besoiii.
Que si les hommes ne se sont assemblés que par un mouvement d'humanité et de tendresse, ils doivent se connaître et s'unir par ce mouvement; et certes si ceux qui étaient encore si grossiers et si ignorans qu'ils n'avaient anam usage de la parole, ont témoigné par leurs gestes l'inclination qu'ils avaient d'établir entre csx une communauté, ceux qui mènent une vie fort polie , et qui sont si fbrt accoutumés i h fréquentation des autres quMIs ne pourrûent souffrir la solitude, ne doivent-ils pas être encore plutôt dans ce sentiment ?
XI. 11 fout avoir des sentimens d*hnmanité,si nous voulons retenir le titre d'homme. Or qu'est-ce autre chose d'avoir des sentimens d'humanité , si ce n est d'aimer les hommes parce qu'ils ont la même nature que nous? Il n'y a rien de si contraire à la nature de rhomme que la dissension et la discorde. Cette parole de Gicéron est très- véritable, «qu'un homme qni suit les sentimens de la nature ne aaunit jamais nuire à un autre homme.» Si c'est im action contraire à la nature que de nuire à aa homme , ce sera une action conforme ft la nalare que de l'assister. Quiconque manque à ce devoir renonce à la qualité d'hom»». Je demanderais volontiers si ceux qui sout lent qu*iin I
sage ne doit point être touché de compassion, s'ils en voyaient un qui aurait des armes, et de qui un autre, qui aurait été enlevé par une bète forouche, implorerait le secours, il le devrait secourir ou Tabandonner. Ils ne sont pas assez impudens pour nier qu'il dût fiiire ce que rhumanilé demande en ces occasions. Si un homme était au milieu d'un incendie ou sous les ruines d'une maison , ou s'il était tombé dans Teau soit d'un fleuve ou de la mer, n'avoueront-ils pas que Thumanité oblige à le sec«)urir? Us ne seraient pas hommes s'ils ne l'avouaient ; car il n'y a personne qui ne puisse tomber en quelques-uns de ces dangers. Ils demeureront d'accord qu'un homme de cœur fera tout ce qu'il pourra pour sauver celui qu'il verra en danger de périr. Ceux qui n'oseraient disconvenir que l'humanité oblige à sauver ceux qui se rencontrent dans ces périls , ont-ils quelque raison pour prétendre que l'on n'est pas obligé de secourir ceux qui sont pressés de la faim ou de la soif, ceux qui n'ont point d'habits pour se couvrir durant la rigueur du froid. Bien qu'il y ait la même raison pour assister ceux qui tombent dans les hasards extraordinaires d'un embrasement ou d'un naufrage, que ceux qui sont dans la nécessité plus commune de la pauvreté, ils y mettent de la différence, parce qu'ils mesurent toutes choses par leur intérêt, et qu'ils espèrent que ceux qu'ils auront délivrés d'un danger leur en témoigneront de la reconnaissance; au lieu queles pauvres qu'ils auront assistés ne leur en témoigneront jamais , parce qu'ils périront bientôt de misère. G*e$t de ce sentiment que vient cette exécrable parole de Plante : « Que celui qui donne l'aumône à un pauvre lui rend un mauvais office ; car outre qu'il perd ce qu'il lui donne , en prolongeant sa vie il prolonge aussi sa misère.» On peut néanmoins excuser Plante d'avoir mis ces paroles dans la bouche d'une personne à qui elles convenaient. Mais peut-on excuser Gicéron d'avoir conseillé dans les livres des Offices de ne rien donner à personne? Voici comment il parle: «Les largesses que l'on fait de son propre bien en épuisent le fonds , et ainsi la libéralité se détruit en quelque sorte elle-même; car plus on l'a exercée , et moins on est en pouvoir de l'exercer. » Il ajoute un peu après : « Y a-t-il rien de si extravagant que dose mettre en étal de ne pouvoir faire long-
temps ce que Ton fait avec plaisir ? o Voilà comment ce professeur de la sagesse détourne les hommes des devoirs de l'humanité, et comment il les avertit d'avoir un plus grand soin de conserver leur bien , que d'observer la justice. Il a si bien reconnu lui-même que ce conseil est cruel et criminel , qu'il semble l'avoir rétracté en un autre endroit , où il s'explique de cette sorte : « Il t^ut pourtant donner quelquefois , et faire part de son bien à des personnes capables.» Qui sont les personnes capables, sinon celles qui peuvent reconnaître les bienfaits ? Si Gicéron vivait encore , je m'écrierais , en lui adressant la parole : Vous vous êtes égaré en cet endroit ; vous avez ôté la justice d'entre les hommes, quand vous avez réglé sur l'intérêt les devoirs de l'humanité et de la piété. Ge ne sont pas ceux qui peuvent témoigner de la reconnaissance qu'il faut assister ; ce sont principalement ceux qui n'en peuvent témoigner : car quand vous les aurez soulagés sans espérance d'aucune reconnaissance, vous vous serez alors acquitté des devoirs de la justice, de la piété et de l'humanité. Voilà en quoi consiste la véritable justice dont vous nous accusez de n'avoir pas seulement l'image. Vous dites en plusieurs endroits de vos ouvrages que la vertu n'agit pas par intérêt , et vous avouez dans le livre des Lois que la libéralité est gé* néreuse , et qu'elle ne demande point de récompense. « Il est certain, dites-vous en un endroit, que celui qui est libéral et bienfaisant ne cherche que la gloire de son action , et ne songe point au profit qu'il en peut tirer. » Pourquoi donc dites-vous en un autre endroit que vous n'obligerez que des personnes capables de le reconnaître ? N'est-ce pas que vous en voulez recevoir la récompense? Selon vos conseils, on laissera mourir un homme de faim et de froid , quand on verra qu'il ne sera jamais en état de reconnaître les secours qu'on lui aurait rendus. Un homme qui sera dans l'abondance et dans le luxe n'en soulagera pas un autre qui sera dans la dernière nécessité? Vous dites que la vertu n'attend point de récompense , et qu'elle mérite d'èlre recherchée pour elle-même. Jugez donc de la justice qui est la première et comme la mère de toutes les vertus, non par votre intérêt , mais par son propre prix , et mettez vos bienfaits entre les mains de ceux qui ne vous
peuvent jamais rien rendre. Pourquoi choisissezvous les personnes? Vous devez rej^ardcr comme des hommes tous ceux qui implorent votre secours dans la croyance que vous avez de Thumanité. Gardez la justice, et défaites-vous de l'ombre et de l'apparence. Donnez aux aveugles, aux boiteux, aux estropiés, à ceux qui sont dépourvus de secours et qui sont en danger de mourir si vous ne les assistez. S'ils sont inutiles aux hommes , ils ne sont pas inutiles à Dieu , puisqu'il leur laisse la jouissance de la vie. Faites ce que vous pourrez pour la conserver. Quiconque pouvant assister un homme qui est en danger de mourir ne l'assiste pas , est la cause de sa mort. Ceux qui ont renoncé aux sentimens de la nature , et qui ne savent pas quelle est la solide récompense des bonnes actions, perdent leur bien par l'appréhension de le perdre ; ils tombent dans l'inconvénient qu'ils veulent éviter , qui est qu'ils ne tirent aucun profit de ce qu'ils dépensent , ou qu'ils n'en tirent qu'un profit qui ne dure que fort peu de temps. Us refusent une légère aumône à un pauvre, et aiment mieux perdre l'humanité que la moindre partie de leur bien ; et en d'autres occasions , ils font des dépenses qui sont tout ensemble et immenses et inutiles. Que dirons-nous de ceux qui emploient à des jeux et à des combats des richesses qui suffiraient à nourrir les habitans d'une ville entière , si ce n'est que ce sont des furieux qui prodiguent leur bien sans que personne en tire aucun fruit? Il n'y a point de plaisirs qui soient de longue durée. Ceux qui se prennent par les yeux ou par les oreilles passent plus vite que les autres. Ceux qui en ont joui les oublient aussitôt, et ne se sentent point obligés à ceux qui ont fait de grandes dépenses pour les leur procurer. Us réussissent quelquefois si mal, qu'ils n'excitent que des plaintes; et quand ils réussissent, ils n'attendent qu'un applaudissement de peu de jours. Voilà comment des hommes vains dissipent leurs biens en de folles dépenses.
Ceux qui les emploient à des ouvrages plus solides et à élever de superbes édifices qui puissent conserver à la postérité la mémoire de leur nom, se conduisent-ils avec plus de sagesse? 11 est certain qu'ils ne font pas fort bien de cacher leurs trésors sous la terre. Il n'y a point de nionunions qui soient clernels. liCS louan[;e6
LACTANCE
ne servent de rien aux morts. Les plus magnifiques bàtimens peuvent être renversés par un tremblement de terre, ou consumés par un embrasement, ou ruinés par F irruption d'une armée, ou ruinés enfin par la suite des temps; car, comme dit l'orateur romain : «Il n^y aucun oavrage de la main des hommes que la longnenr du temps ne détruise. » U n'y a que la justice et la libéralité qui croissent de jour en jour. Ccm qui exercent la libéralité envers leurs concitoyens et leurs amis font mieux sans doute que ceux qui donnent des jeux et des combats au peuple, parce que ce quHls donnent n'est pas tout à fait perdu ; nuis ils ne donnent pas encore de la manière qu'il faut. Pour bieB donner , il faut donner à ceux qui sont dans la nécessité. Tout ce que l'on donne à des personnes qui n'en ont pas besoin, ou ce que Ton donne à des personnes qui le pourront rendre, est mai donné. Il n'e^t pas donné selon la jusUoe, puisque, quand on le retiendrait, €:lle n'en serait point blessée. L'unique devoir de la justice et de la libéralité est d'employer son bien à nourrir les pauvres qui smit dans on ettrteic besoin.
Xll. Voilà quelle est la parfaite jostioe qui entretient la société civile dont parient les philosophes. Le véritable usage des richesses est de les employer non pour son plaisir, mais poor la conservation de plusieurs personnes psr m motif d'équité, qui est une vertu qni dcmcarc toujours.G'est donc une maxime constante:qu*3 faut faire la charité sans intérèL U n*en EmK attendre la récompense que de Dieu; et quiconque l'attendrait d*un antre, fierait no tnficaa lieu de faire une charilé. U n'aurait oUigé posonne et n'aurait agi que pour son propie amntage. Ce n'est pas que celui qui ftit dn bka à un autre sans attendre rien de lui i^ wCjttoun aussi son propre avantage , puisqu'il ca rc(oît la récompense de Dieu. La miaérioorde doit lAlement entrer dans toutesIesactions.de notre vie , que Dieu nous couunande d'inviter à na festin ceux qui ne sauraient nous le rendit. Cs n'est pas qu'il nous défende de eoayecaer et de manger avec nos proches et avee nos anuit pourvu que nous lussions différence dea demies de la société et de ceux de Famitié. L'hospitalité est une vertu fort nécessaire, comme les philoi>ophcs en demeurent d'accord , mais ib
détouraent le cours que la justice lui donne pour rappliquer à leur profit. aTbéophraste, dit Gîccron , a donné à Fhospitalité les louanges qui lui sont dues, et il n'y a rien en effet de plus glorieux que de voir les maisons des persunues de condition ouvertes aux étrangers qui sont considérables ou par leur naissance ou par leur mérite.)) II s'est trompé ici de la même sorte qu'auparavant quand il a dit qu'il Faut Faire du bien à des personnes capables de le reconnaître. La maison d'un bomme sage et d'un homme juste doit être ouverte non à des personnes illustres et éminentes en dignité, mais aux plus pauvres et aux plus méprisables. Ces personnes illustres n*ont besoin de rien; leur propre grandeur leur suffit. Toutes les actions d'un homme juste doivent être des bien- Faiis. Or un bienfait périt quand il est rendu. Il ne nous est plus dû, dès que l'on nous en a payé le prix. La justice veut que les bienFaits soient entiers, et ils ne le sont jamais s'ils ne sont Faits à des personnes qui ne les peuvent reconnaître. Cicéron n'a considéré que l'intérêt, quand il a dit qu'il Fallait exercer Thospitalité envers des personnes illustres, et il na pas même dissimulé lavantage que Ton en retire. Il a marqué clairement que Ton peut acquérir une grande réputation parmi les étrangers , par le moyen des plus considérables avec lesquels on a contracté amitié. Si j'avais entrepris de le réfuter, il me serait fort aisé de Faire voir son inconsistance, et je n'emploierais pour cela que ses paroles. Il dit en un endroit que plus une personne rapporte ses actions à ses intérêts, et moins elle a de probité. Il avoue ailleurs qu'il n'est pas d'un bomme sincère et honnête de dissimuler ses sentimens, de cacher ses intentions, de Faire paraître par ses actions un autre dessein que celui qu il a dans le cœur, et que cela n'appartient qu'à un homme rusé, fourbe et trompeur. Gomment donc pourrait-il exempter de malice cette hospitalité exercée envers les plus illustres des étrangers avec tant d'ambition et tant de pompe? Vous allez aux portes de la ville pour inviter à loger chez vous les personnes de condition qui arrivent des pays étrangers , et vous n'y allez qu'à dessein d'acquérir, par leur moyen, du crédit et de la puissance parmi leurs concitoyens; et vous prétendez paraître juste, civil et libéral , bien que vous ne suiviez que
votre intérêt? Cependant Cicéron est tombé dans cet embarras non par imprudence , car il était moins sujet à ce défaut que nul autre, mais pour n'avoir rien su de la vérité; ce qui lui est d'autant plus pardonnable qu'il a déclaré qu'il ne prétendait pas donner les préceptes de la véritable justice, parce qu'il ne la connaissait pas, mais seulement d'une justice qui eût l'ombre et l'apparence de la véritable. Il faut donc excuser ce docteur d'ombre et d'apparence, et ne lui pas demander la vérité qu'il avoue qu'il ne connaît pas.
Un des plus importans devoirs de la justice est de mettre les prisonniers en liberté, comme Cicéron en est demeuré d'accord, a La libéralité, dit-il , de ceux qui retirent des prisonniers , qui payent leur rançon, et qui soulagent les pauvres , est fort utile à la république. »
Pour moi, je suis persuadé que la dépense que l'on fait pour mettre des prisonniers en liberté est beaucoup plus honnête et plus digne d'un homme grave que celle que l'on fait pour donner des jeux au peuple. Les principaux devoirs d'un homme de bien sont de nourrir les pauvres et de racheter les captifs; et ceux d'entre les méchans qui s'en acquittent, passent pour des hommes d'importance et remportent de grandes louanges , parce que l'on est surpris de voir qu'il assistent ces personnes qui semblaient abandonnées.
Celui qui fait du bien à des parens et à des amis ne mérite pas une grande louange, parce qu'il ne s'acquitte que d'un devoir auquel il est obligé par la loi de la nature et de l'amitié , et auquel il ne saurait manquer sans commettre une impiété détestable. En cela, il évite plutôt le blâme qu'il n'acquiert de la gloire. Mais celui qui fait du bien à un étranger et à un inconnu mérite une grande louange, parce qu'il pe le fait que par le principe de l'humanité. On fait le bien par pur motif de justice et de probité , lorsqu'il n'y a aucune nécessité de le faire. Cicéron n'a pas dû préférer la dépense que Ton fait pour racheter des prisonniers à celle que Ton fait pour donner des jeux au peuple; car cette préférence suppose une comparaison et un choix de l'une plutôt que de l'autre. Les largesses que l'on fait en faveur du peuple sont des largesses indiscrètes , et qui approchent fort de l'extravagance de ceux qui jettent leur bien
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dans la mer. On ne peut pas même donner à ces larjycsses-là le nom de présent, parce qu'elles ne sont reçues que par ceux qui ne les méritent
pas.
C'est une autre grande action de justice de prendre la protection des veuves, des pupilles et des personnes qui n'ont aucun appui ; elle est recommandée par la loi de Dieu , et tous les bons juges s y portent comme par une inclination naturelle. Mais ces actions-là n'appartiennent proprement qu'à nous, à qui le commandement en a été fait. Les païens s'aperçoivent bien que c est une justice à laquelle la nature semble nous obliger que d'assister les faibles ; mais ils ne savent pas sur quoi cette justice est fondée, qui est : que Dieu , qui nous fait perpétuellement sentir les effets de sa clémence, commande de proléger et de défendre les veuves et les pupilles , a^n que ceux qui ont des femmes et des en fans n'appréhendent point de les abandonner, quand il est question de mourir pour la foi, et qu'ils souffrent constamment les plus cruels supplices, dans l'assurance que ces personnes, qui leur sont si chères, demeureront après leur mort entre les mains de la Providence qui pourvoiera à leurs besoins.
C'est encore une grande action de charité d'assister des malades qui sont sans secours : c est offrir à Dieu une victime vivante. Ceux qui auront employé leur bien dans le temps à un si saint usage , le retrouveront avec avantage dans l'éternité.
Le dernier et le plus grand devoir de la piété est d'ensevelir les pauvres et les étrangers. Les païens n'ont donné aucun précepte de ce devoir ; et ils n'avaient garde d'en donner, puisqu'ils ne suivaient point d'autre règle que l'intérêt. Bien qu'ils n'aient pas approché de la vérité, quand ils ont entrepris de traiter des autres devoirs , ils ne s'en sont pas si fort éloignés que quand ils ont traité de celui-ci , parce qu'ils ont clé retenus par je ne sais quelle apparence d'utilité qu'ils y ont sentie, au lieu qu'en ce dernier, ils n'en ont trouvé aucune. Il y a eu même des personnes qui ont soutenu que la sépulture est inutile, et que ce n'est pas un mal d'en èlrc privé; mais leur impiété est condamnée par le consentement de tous les |)euples qui suivent un usage contraire, et par la lui de Dieu qui Tauiorise. Ils ne disent pas
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aussi ouvertement qu'il faille négliger ce devoir ; ils se contentent de dire que, quand on y manque, on ne fuit pas un grand mal. Ainsi , ce n'est pas tant un conseil qu'ils donnent d*omeitre ce devoir, qu'une consolation lorsqu'il a été omis, pour montrer qu'un homme sage ne doit pas s'en affliger comme d'un fort grand malheur. Je n'examine pas ici ce qu'un homme sage doit supporter avec patience; j'examine ce quîl doit faire. Je n'agite pas ici cette question : si la coutume de donner la sépulture aux morts est utile. Quand elle serait inutile, comme les païens le croient, il ne faudrait pas laisser de i'o'bserver, parce qu'elle parait dviieet honnête. Dans la morale , on considère plus l'intentioD que l'action. 11 ne faut pas souffrir quefouvrage et l'image de Dieu serve de proie aux bètes farouches et aux oiseaux ; il faut le rendre à h terre, d'où il est sorti. Nous nous acquitteroos de ce devoir envers un inconnu ausri iMCo qu'envers nos proches, et nous ne devons le refuser à personne. Nous lui rendrons, par le sentiment d'une humanité générale, ce que nous rendrions à nos proches par le sentiment d'une amitié particulière. Si l'on ne rend pas ce devoir à un homme , parce qu'il n'a plos de lentiment , on le rend à Dieu , qui le reçoit comme un sacrifice très-agréable.
et Je n'aurais plus de bien, dira peat-ètre quelqu'un, si je voulais satisfaire à tous ces devoin; je dépenserais en un jour tout oe que j*ai, à j'entreprenais d'assister tous les pauvres, de vêtir tous les nus, de radieter tout les aptifi et d'ensevelir tous les morts. Ussiperais -je le fonds que mes ancêtres ont acquis avec beaucoup de peine , et me réduirais-je à implorer le secours de la compassion et de la charité des autres.^» Appréhendez-vous si fort la pauvreté^ que les philosophes relèvent par des lonaqgcs si extraordinaires, et qu*ils appellent on port où l'on est exempt des agitations que donnent les inquiétudes qui accompagnent lei richesses? Ignorez-vous la multitude des aoddeni et des hasards où la possession du bien voua opose? Vous serez assez heureux , si voua ca poam échapper sans perdre b vie. Vous maidiB chargé de dépouilles qui excitent Fciivle et Fiodignation de vos concitoyens. Que ne metlavous en sûreté un bien que vous êtes en danger de perdre , ou par la violence des voknrsi m
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par rinjustîce d'une proscriplîon, ou par une irruption d*ennemis? Quelle difficulté iaitesvous de rendre éternel et immuable un bien qui n*e$t que temporel et passager ? Confiez à Dieu vos trésors, et ils ne seront ni consumés par la rouille, ni enlevés par Tinjustice des voleurs ou des tyrans. Ceux qui mettent leurs richesses entre les mains de Dieu ne sauraient jamais être pauvres. Si vous connaissez le prix de la justice, déFaites-vous du bagage qui vous charge et vous incommode, pour la suivre plus aisément. Délivrez-vous des chaînes dont la pesanteur vous accable, et courez à Dieu. Il y a de la grandeur de courage à fouler aux pieds les biens de la terre. Que si vous n*ètes pas encore capable de la perfection qui est nécessaire pour mettre vos trésors entre les mains de Dieu , et pour acquérir des biens solides par la perte des biens périssables, je vous délivrerai de cette crainte. Ces commandemens-là ne sont pas faits à vous seul ; ils sont faits à tous vos frères qui vous sont si étroitement unis, que vous ne composez tous ensemble qu'un seul corps. Si vous ne pouviez exécuter seul une si grande entreprise, contribuez-y en tout ce qui dépendra de votre pouvoir, et surpassez autant les autres en générosité que vous les surpassez en richesses. Ne vous imaginez pas que je vous conseille d'épuiser, ou même de diminuer notablement votre bien. Je vous exhorte seulement à faire un bon usage de ce que vous auriez employé à des dépenses inutiles. Rachetez des prisonniers avec ce que vous auriez mis à acheter des bètes. Nourrissez les pauvres de ce qui n'aurait servi qu'à nourrir des chiens et des chevaux. Consacrez à la sépulture des morts ce que vous perdriez à entretenir et équiper des gladiateurs. Quel gain y a-t-il à enrichir des scélérats et à leur faire apparendre des exercices qui n'ont rien que de criminel? Faites un sacrifice à Dieu de ce bien qui périrait entre vos mains, et vous en recevrez une récompense éternelle. Dieu a proposé un grand prix aux actions de miséricorde, quand il y a attaché la rémission des péchés. «Si vous écoutez, vous dit-il, les prières de celui qui vous demande des soulagemens , j'écouterai les vôtres. Si vous avez pitié de ceux qui sont dans Taffiiction , j'aurai pitié de vous quand vous y serez. Que si vous ne les regardez point, et que vous leur refusiez votre assistance, je vous
traiterai de la même sorte, et je vous jugerai selon la même loi. »
XIII. Lorsque quelqu'un implore votre secours , soyez persuadé que c'est une épreuve oft Dieu vous met pour voir si vous méritez qu'il exauce vos prières. Examinez l'état de votre conscience, et cherchez des remèdes convenables à ses maladies. Ne vous imaginez pas néanmoins que la force que l'aumône a d'effacer les péchés vous doive donner la licence de les commettre. L'aumône ne les efface que quand elle est accompagnée du regret de les avoir commis et de la résolution de n'en plus commettre de semblables. Dieu souhaite sincèrement de purifier les hommes de leurs péchés , et c'est pour cela qu'il leur ordonne de faire pénitence. Or faire pénitence est protester que Ton ne péchera plus à l'avenir. Dieu pardonne à ceux qui pèchent par indiscrétion, par imprudence et par ignorance. Il ne pardonne point à ceux qui pèchent avec connaissance. Ceux dont les péchés sont remis ne doivent pas se persuader que parce qu'ils n^ont point de taches à laver, ils sont dispensés des œuvres de miséricorde. Depuis qu'ils ont élé justifiés, ils sont plus étroitement obligés à l'exercice de la justice, et ils doivent conserver leur santé par la même manière de vivre par où ils l'ont rétablie. De plus, nul n'est exempt de pécher pendant qu'il est revêtu d'un corps mortel. Le péché assujettît par trois moyens la faiblesse humaine à son empire : par les actions , par les paroles et par les pensées. Ces trois moyens sont , selon un autre rapport , comme trois degrés par où la vertu monte à sa perfection. Le premier degré est de s'abstenir des mauvaises actions; le second de s'abstenir des mauvaises paroles, et le troisième de s'abstenir des mauvaises pensées. Celui qui est sur le premier degré est juste ; celui qui est sur le second est parfait, et celui qui est sur le troisième est semblable à Dieu. H faudrait avoir une vertu qui fût au-dessus de la nature pour ne donner jamais entrée dans son esprit à aucune action mauvaise, ni à aucune parole indiscrète. Les plus justes, qui ont pris un assez grand empire sur eux-mêmes pour s'abstenir de toutes mauvaises actions, n'en ont pas un assez grand pour s'abstenir de toutes mauvaises paroles, ou de toutes mauvaises pensées. Lt colère et l'impatience arrachent
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(jnclquefois de leur bouche des discours injurieux, et les objets agréables excitent en eux des pensées contraires à Thonnèleté. Puisque nous ne saurions jamais être exempts de taches, nous devons les effacer perpétuellement par nos aunic^nes. Un homme juste et sage fait consister ses richesses dans la vertu. Quiconque n'a point de vertu est pauvre , quand il aurait des trésors plus immenses que Crésus, ni que Crassus. 11 faut nous couvrir du précieux vêtement de la piété et de la justice, qui est le plus bel ornement dont nous puissions nous parer, et qui ne nous peut être ravi. Si ceux qui adorent des idoles insensibles leur offrent tout ce qu'ils ont de plus beau et de plus excellent , bien qu'elles ne s'en puissent servir, ni en témoigner de reconnaissance, n'est-il pas plus juste de consacrer notre bien à l'usage des pauvres , qui sont les images vivantes de Dieu, qui en tirent du profit , et qui en rendent des actions de grâces ? Dieu qui aura été le témoin de votre libéralité, en sera la récompense.
XIV. Si l'autorité de Dieu et le sentiment des hommes ne permettent pas de douter que la compassion dont on est touché à la vue de la misère ne soit une perfection , il est clair que les philosophes en ont été três-éloignés , puisqu'au lieu d'en recommander Tusage ils en ont parlé comme d*un défaut. Je ne puis mieux réfuter leurs œuvres qu'en proposant cette maxime qu'ils soutiennent : que la compassion, le désir et la crainte sont des maladies. Ils tâchent de distinguer les vices et les vertus; ce qui n'est pas fort difficile; car qui est-ce qui ne distingue fort bien un libéral d'un prodigue, un ménager d'un avare, un laborieux d'un paresseux, un prudent d'un timide? Les vertus ont leurs bornes, et quand elles les passent, elles se changent en vices. I^ constance devient Imprudence, dés qu'elle ne soutient plus la vérité. La valeur devient témérité, dès qu'elle s'expose k un péril évident sans nécessité, ou pour un mjet qui n'est pas honnête. La liberté dégénère 2n insolence quand , au lieu de se contenter de repousser les injures, elle en fait la première. lia sévérité se change en cruauté, quand elle ne garde plus la juste proportion qui doit être entre le crime et le châtiment. Voilà pourquoi les philosophes disent : que ceux qui paraissent sages ne le sont pas, le plus souvent par un effet
de leur choix ; mais qu'étant trompés par Tapparence , ils prennent le bien pour le mal. On ne peut nier que cela ne soit vraL Mais les vertus dont ils parlent ne regardent que le corps. Li frugalité, la constance, la prudence, la modération, la valeur, la sévérité, sont des vertus qui se terminent à la vie présente. Mais nous qui la méprisons, nous cherchons des vertus que les philosophes n'ont point connues. Ils ont pris des vices pour des vertus, et des vertus pour des vices. Les stoïciens ôtent â l'homme toutes les passions qui ébranlent Tesprît, savoir: le désir, la joie, la crainte et la tristesse , dont les deux premières ont pour objet le bien , soit présent soit à venir, et les deux autres ont le mal. C'est pour cela qu'ils assurent que ce sont des maladies qui procèdent de l'opinion plutôt que de la nature , et que l'on s^n peut délivrer absolument, en se délivrant des fausses opinions; car si le sage est une fois bien persuadé qu'il n*y a ni bien ni mal sur la terre, if ne sera plus touché ni de désir, ni de joîe, ai de crainte , ni de tristesse. Nous examinecoos in* continent s'ils s'exemptent en effet de passions, comme ils le prétendent. Mais on peut dire par avance que c'est une prétention insolente, de prescrire de s*opposer de la sorte â la nature.
XV. Les mouvemens des passions sont purement naturels, comme il parait dans tous les animaux qui y sont sujets , bien qu'ils q'aient point de liberté.G'est pourquoi les péripa téCldens en ont mieux jugé que les stoïciens, quand Ils ont dit : que Ton ne peut les ôter du cœur de rhomme; qu'ils y ont été comme imprimés dès le nMHDent de sa création; que Dieu ou plutôt la natore, car c'est ainsi qu'ils parlent , nous les a donnés comme des armes dont nous avons besoin pour combattre nos ennemis. Ils avouent pornlaot que ces mouvemens sont souvent vîdeux, parce qu'ils sont trop violens, et qu'il les tàui modérer pour les rendre innocens. Leur sentiment serait assez conforme â la vérité s'ils ne se titmipaient, en rapportant tout au corps, comme je lÛ déji remarqué.
Pour les stoïciens, ce sont des ftmeiu qui, au lieu de modérer les passions, les retranchent, et qui entreprennent de prouver rabsence des mouvemens que la nature a imprimés dans notre âme. C'est à peu près la même chose que slls entreprenaient d'ûler la timidité aux cerh» h
poison aux scrpens, la valeur aux lions et la douceur aux brebis; car, au lieu que chacun de ces mouvemens a élé donné à une espèce d'animaux, ils ont été donnés tous ensemble à Thomme. Que si ce que les médecins assurent est véritable : que la joie est dans la rate» la colère dans le fiel « le plaisir dans le ibie et la crainte dans le cœur, ne serait-ce pas détruire le corps que d*ôter les parties qui le composent ? Ces philosophes ne s'aperçoivent pas qu'en voulant ôter les vices à l'homme, ils lui ûtent aussi les vertus. Ils n'oseraient nier que la vertu ne consiste à réprimer les mouvemens de la colère. Ainsi celui qui serait exempt de colère, ne pourrait plus exercer cette vertu.' Si la vertu consiste à résister aux mouvemens de la volupté, celui qui ne sent point ces mouvemens n'a point de vertu. Si la vertu arrête le cours trop vague de nos désirs, celui qui n'a point de ces vices déréglés , et qui ne souhaite rien du bien d'autrui , n'a point la vertu. Ainsi il n'y a point de vertu sans vice , comme il n'y a point de victoire sans combat et sans ennemis, ni généralement de bien sans mal. Les passions sont comme les superfluités de l'âme. Les terres les plus fertiles produisent d'elles-mêmes quantité d'épines et de mauvaises herbes. Les esprits qui n'ont point élé cultivés par les livres ne produisent d'eux-mêmes que des vices. Mais lorsque l'on commence à les cultiver, ils produisent des vertus. Lorsque Dieu les a créés, il leur a imprimé le mouvement des passions, afin qu'ils puissent recevoir la vertu de la même façon que la terre reçoit la culture; et il a voulu que les passions fussent la matière des vices , et que les vices fussent la matière de la vertu. S'il n'y avait point de vices , il n'y aurait point de vertu , ou au moins elle n'aurait aucun exercice. Voyons ce qu'ont fait les péripatéticiens qui prétendent 6ter les vices. Ils n'ont pas retranché absolument les autres passions, parce qu'ils ont reconnu qu'elles viennent de la nature , et que sans elles il n'y aurait plus aucun mouvement dans Fàme. Mais ils mettent les affections en leur place, savoir: la volonté en la place du désir, comme si c'était quelque chose de mieux de vouloir le bien que de le désirer, ils mettent le plaisir en la place de la vanité. N*ayant rien à mettre en la place de la tristesse, ils Tout ôtée absolument. Cependant il est impossible de
l'ôter de la vie des hommes, car qui pourrait en être exempt dans le temps qu'il verrait son pays ou désolé par une maladie contagieuse, ou ruiné par les armes des étrangers, ou opprimé par la violence des tyrans ? Il fiaiudrait être stupide et n'avoir plus de sentiment pour voir, sans douleur, la liberté publique étouffée, ses proches, ses amis, et les plus gens de bien exécutés à mort. Ainsi ils devaient retrancher toutes les passions, ou en substituer une en la place de la tristesse; car nous nous fâchons autant du mal présent que nous nous réjouissons du bien. Us devaient donc donner un autre nom à la tristesse, de la même sorte qu'ils en ont donné un autre à la joie, puisqull y avait la même raison. 11 est clair que le terme leur a manqué, et que faute de terme, ils ont ôté, malgré la nature, s'il est permis de parler ainsi , une passion dont elle ne peut jamais être dépouillée. -11 me serait aisé de faire voir que, pour embellir leurs discours, ils ont donné divers noms à la même cliose, et à des choses qui n'avaient pas entre elles grande différence. Le désir natt de la volonté; la précaution naît de la crainte; la joie n'est qu'un plaisir qui dure. Supposons néanmoins que ce soient choses différentes, comme ils le prétendent, et disons avec eux : que le désir est une volonté persévérante ; que la joie est un plaisir qui enfle le cœur et qui l'élève; que la crainte est une précaution excessive. Il s'ensuivra, qu au lieu d'ôter les passions qu'ils assurent qu'il faut 6(er, ils n'en 6teront que le nom. Ainsi ils retombent, sans y prendre garde, où les péripatéticiens ont élé par raison, et ils demeurent d'accord avec eux que,puisque l'on ne peut retrancher les Vices , il les faut modérer. Il est donc certain qu'ils se trompent, qu'ils ne font rien de ce qu'ils prétendaient faire, et qu'après de longs débats , ils se trouvent au lieu d'où ils étaient partis.
XVI. Je ne vois pas que les péripatéticiens aient approché de la vérité, quand , après être demeurés d'accord que ces passions sont vicieuses , ils ont tâché de les réduire à quelque sorte de médiocrité ; car enfin il ne fiiut point souffrir de vices, pour médiocres qu'il puissent être. 11 fout faire en sorte que nous n'en ayions point. Les passions qui naissent avec nous n'ont rien de vicieux, bien que , par le mauvais usage que nous en faisons , elles puissent devenir des
vices , comme par le bon usage elle deviennent des vertus. De plus , il est aisé de faire voir que ce ne sont pas les passions qu'il faut modérer, mais les causes des passions. Il ne feut pas, disent les péripatéliciens, s'emporter de joie, il en faut régler les mouvemens. C'est comme s'ils disaient: il ne faut pas courir trop vite, il faut marcher modérément. En marchant modérément , on peut s'égarer, et en courant , on peut tenir le bon chemin. Je montrerai peut-être qu'il y a des occasions où le moindre mouvement de joie est vicieux ; et qu'il y en a d'autres où le plus grand est innocent. Si je le montre , de quoi servira la médiocrité ou la modération qu'ils prescrivent? Je demande donc : s'ils sont persuadés qu'un sage doive sentir de la joie du mal qu'il voit arriver à son ennemi, ou modérer celle qu'il sent du bien qu'il voit arriver à sa patrie, lorsqu'elle assure son salut par la défaite de ses ennemis, ou qu'elle recouvre la liberté par l'oppression des tyrans? Personne ne doute que celui qui aurait de la joie dans la première occasion, ou qui n'en aurait point dans la seconde, ne commît un très -grand crime. On peut faire le même jugement des autres passions. Cependant le devoir de la sagesse est non de les modérer, mais de modérer leurs causes, comme jei'ai déjà dit; car elles viennent de dehors. Il n'est pas besoin de leur meure un frein , parce que les plus modérées peuvent être fort vicieuses, et les plus immodérées peuvent être fort innocentes. 11 n'est pas nécessaire de désigner les lieux, les temps et les occasions où elles sont raisonnables et légitimes. Comme c'est unbien de tenir le droit chemin, et un maldes'égarer, c'est aussi un bien de se porter à la vertu par les passions, et un mal de se porter par ces mêmes passions au vice. Pour grand que soit le plaisir, il est innocent quand il se contient dans les bornes du mariage. Pour léger qu'il soit , il est vicieux dès qu'il passe ces bornes-là, et qu'il s'étend sur les droits d'un autre. Ce n'est pas une maladie que de se mettre en colère, de désirer, d'être sensible au plaisir; mais c'est une maladie que d'y être sujet; car quiconque est sujet à se mettre en colère, s'y met au temps auquel il ne s'y doit pas mettre , et contre les personnes contre qui il ne s'y doit pas mettre. Celui qui est sujet à faire des souhaits, désire ce qui ne lui est pas nécessaire. Il fallait donc
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travailler à faire en sorte que, puisque Ton ne peut et que l'on ne doit pas même arrêter tout à fait les mouvemens des passions, parce que h nature nous les a données et qu^elles sont nécessaires pour plusieurs devoirs de la vie , elles se renfermassent dans le droit cbeoiin où il n'y a point de danger.
XVII. Le désir de réfuter les ceuvres des philosophes m'a poussé plus loin que je n*avais dessein d'aller. Je montrerai que les mouvemens qu'ils ont pris pour des vices , bien loin d'être des vices , sont au contraire de grandes vertos. Je ferai entrer dans ma preuve un exemple que je tiens pour très-important. Ils soutieniicnt que la crainte est un vice, que c^cst une 6îblesse d'esprit, qu'elle est directement opposée au courage , et que jamais elle ne se rcneootre avec lui. Quelqu'un pourrait-il jamais croireqw ce soit une action de courage que de craindref Il n'y a point d'apparence. On ne saunit sîmginer que quoi que ce soit puisse être te méoie que son contraire. Cependant, sans user des sobtilités dont Socrate use dans Piatcm poordUigcr ceux contre lesquels il dispute à confesicr a qu'ils avaient nié , je ferai voir simplement, d sans artifice : que la plus grande de toutes bi craintes est la plus grande de tontes les aelii» de courage. Personne ne doute que la crainle de la douleur, de la pauvreté, du hanniwfrat, de la prison et de la mort , ne soil un efRet de faiblesse et de lâcheté. Quiconque n*appiAarie aucune de ces choses, passe pour hardi et po« être intrépide. Quiconquecraint Dieu, rien de tout cela. Je n'ai pas besoin des preuves pour établir cette vérité. Ott a va, et bn voit tous les jours, les nouvean geoRi de supplice que souffrent ceux qui le sénat Je ne saurais retracer sans horreur, la trirte image des manières difKrentes dont on ks l fait mourir, et la rage que les bètes ont CMnfe sur leurs corps jusque après leur mort. Is aat cependant supporté ces tonrmens avec wmt pa* tience invincible et sans jeter un aonpir. Ia ii» toire que leur courage a remportée mt k cruauté a surpris tous les peuples , et ka bsvreaux mêmes. Ce courage ne proeédfk que es la crainte de Dieu. Ainsi il ne hut point anacher la crainte de l'âme, comme lessloicinsk disent; ni la modérer, comme disent les pMpatéiiciens; mais il la f^ut tourner vers son vM-
(able objet. Quand elle regardera Dieu, elle ne regardera plus aucune créature , et elle sera unique et légitime.
On met le désir au nombre des vices; mais il n'est vice que quand il s*attaclieà la terre, au lieu qu'il est vertu quand il s'élève dans le ciel; car quiconque souliailera, de tout son cœur, de posséder la justice, la vie étemelle et les riches l)iens que Dieu nous procure, n'aura que du mépris pour les richesses, pour les honneurs , pour la puissance, et même pour les royaumes et pour les empires.
Les stoïciens diront peut-Are que, pour posséder ces biens-là , il ne faut que le vouloir. Au contraire, c'est peu de le vouloir. Il y a plusieurs personnes qui le veulent ; mais dès qu'elles sont pressées par la douleur, elles cessent de le vouloir, et continuent de désirer. Quand le désir des biens du ciel nous fait mépriser les biens de la terre, il mérite d'être mis au nombre des vertus. Ainsi , au lieu d'arracher les passions , il en fiaut foire un bon usage, et les tourner vers Tobjet qui leur est propre. Les passions ressemblent aux chevaux d'un chariot: l'adresse est de les bien conduire. Pour précipitée que soit leur course, elle ne laissera pas d'être heureuse si elle se fait dans le bon chemin. Pour peu qu'elle s'en écarte, elle sera malheureuse quand elle serait lente, et elle se terminera ou à des précipices, ou à un autre lieu qu'à celui où elle tend. La crainte et le désir seront des vices s'ils s'attachent à la terre , au lieu que ce seront des vertus s'ils s'élèvent vers le ciel. Les philosophes dont je parle prennent la parcimonie pour une vertu. Il est certain néanmoins qu'elle n'en est pas une, si elle n'est rien autre chose que le désir d'avoir , parce qu'elle s'occupe à accroître ou à conserver les biens de la terre. Pour nous, nous ne rapportons point ce souverain bien à la commodité du corps, mais au salut de l'àme, étant persuadés , comme nous le sommes, qu'au lieu d'épargner son bien, il le fout employer généreusement aux œuvres de justice et de charité. Nous n'avons garde d'avancer que la frugalité soit une vertu, elle n'en a que le nom et l'apparence. La frugalité, qui ne s'abstient des plaisirs que par le désir d'amasser du bien , est un vice; car on n'est pas moins obligé à mépriser le bien qu'à s'abstenir des plaisirs. L'épargne et le ménage que l'on fait du bien procède
d'une bassesse d'esprit , ou qui appréhende de manquer de ce qui lui est nécessaire, ou qui désespère de réparer la dissipation de ce qu'il aurait donné généreusement, ou qui n'a pas assez d'élévation et de force pour mépriser les richesses. Cependant ces philosophes donnent le nom de prodigues à ceux qui n'épargnent pas leurs biens. Ils mettent celte différence entre les libéraux et les prodigues : que les premiers donnent à certaines rencontres, et avec une certaine mesure , à ceux qui tes ont obligés ; au lieu que les derniers donnent hors de saison, et plus que leur commodité ne le peut permettre, à ceux auxquels ils n'ont aucune obligation. Dirons-nous que c'est être prodigue que d'employer son bien, par charilé, à nourrir les pauvres? Il y a grande différence entre ceux qui donnent leur bien par débauche à des femmes perdues, et ceux qui le donnent aux pauvres par charité; entre ceux qui l'abandonnent à des joueurs et à des infomes, et ceux qui le consacrent au service de Dieu; entre ceux qui l'emploient à des festins et ceux qui le déposent dans le trésor de la justice. C'est un vice d'en fah*e un mauvais usage et une vertu d'en faire un bon usage. C'est une vertu de ne point épargner son bien que l'on peut réparer, quand il s'agit de conserver à un homme la vie que l'on ne pourrait lui rendre si elle était une fois perdue; et c'est un vice de l'épargner en celte occasion. Je ne pourrais m'empêcher d'accuser de folie ceux qui ôtent à l'homme tous ces sentimens de douceur et de tendresse, et qui, sous prétexte de le rendre tranquille, le rendent insensible. Non-seulement il n'est pas possible de l'établir dans le profond repos qu'ils prétendent, parce que de soi-même il est toujours dans l'agitation et dans le mouvement; mais quand cela serait possible, cela ne serait pas raisonnable, parce que, comme l'eau qui croupit n'est pas saine , ainsi un esprit qui est immobile n'est utile à rien , et ne pourrait produire la moindre pensée. Enfin , priver l'àme du mouvement , c'est la priver de la vie, qui est un mouvement au lieu que la mort est un repos.
Il fout avouer que ces philosophes connaissent quelques vertus; mais ils n'en savent pas l'usage. La constance est une vertu, mais elle ne consiste pas à repousser les injures qui nous sont faites; car au lieu de les repousser il les
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faut souffrir, et je rapporterai incontinent les raisons qui nous y obligent.
La constance consiste à n'être point ébranlée par les menaces ni par les supplices de ceux qui nous veulent obliger â violer les commandemens de Dieu. Le mépris de la mort est une vertu, non quand on la recherche et qu'on se la procure, comme ont fait plusieurs philoeophes, car alors c'est un crime, mais quand on la soufFre généreusement plutôt que d'abandonner Dieu , et de reno!icer à la foi, quand on conserve la liberté et la religion au milieu de toutes les menaces du siècle, et que Ton méprise la violence et la rage des tyrans. Ainsi, par une grandeur ex* trnordinaire de courage, nous foulons aux pieds la douleur et ta mort que le reste des hommes appréhendent sur toutes choses. C'est en ce point que consiste la vertu et la constance : d'être tellement attachés à Dieu que rien de ce que le monde a de plus terrible ne nous en puisse séparer. Gicéron a donc eu raison de dire : «Celui qui craint la mort, la douleur, Teiil, la pauvreté, ne peut être homme de bien. » Senêque n'en a pas eu moins d'écrire, dans ses livres de philosophie morale, les paroles qui suivent : a Voilâ le véritable honnête homme qui ne se fait point remarquer par l'éminence de sa dignité, par l'éclat de la pourpre, par la foule dos officiers, mais qui n'en vaut de rien moins pour être privé de toutes ces choses. Quand il voit la mort présente , il ne s'étonne point comme s'il voyait quelque chose de nouveau. S'il est obligé de subir les plus cruels supplices, d'avaler des charbons de feu , d'être cloué â un poteau, il se mettra moins en peine de la douleur qu'ils lui causeront, que de la manière dont il les souffre. » Quiconque sert Dieu souffre ces tourmens sans les craindre , et partant il est juste. La conséquence que Ton peut tirer de ce discours, est que ceux qui sont éloignés du culte de Dieu ne peuvent avoir aucune vertu , ni même connaître les justes bornes où elle est renfermée.
XVIll. Laissons là les philosophes qui , ne sachant rien, s'imaginent tout savoir, ou qui, s'ils savent quelque chose, ne font aucune réflexion sur ce qu'ils savent, ou qui, s'imagînant savoir ce qu'ils ne savent pas, tombent dans une extravagance ridicule. Pour nous, qui som-
découvert sa sagesse , faisons ce qu'il nous or* donne , supportant les débuts des uns et des autres; entr'aidons-nous dans les travaux de la vie présente, et si nous y faisons quelque bien, n'en tirons point de vanité. Dieu nous avertit que celui qui pratique la justice ne doit jamais s'enfler d'orgueil, de peur que quand il subvient aux besoins des misérables, il semble avoir plutôt cherché à se satisfaire soi-méne qu'à accomplir les préceptes de rauroôDe,ec que jouissant de la louange qu'il a recherchée, il ne soit privé de la récompense étemelle. Les autres commandemens que doivent observer ceux qui se sont cSnsacrés au service de Diea sont fort aisés, comme celui de ne mentir jamais à dessein de tromper ou de nuire. Cest un crime à celui qui fait profession de la vérité de s'en détourner le moins du monde pour sarprendre quelqu'un. Le mensonge n*a point de lieu dans le chemin de la justice et des vertus od nous marchons. Nul de ceux qui y mudieat avec nous ne prononcera ces paroles delodlias:
Ce n'est point da tout ma contimie , ni ma nnilrc ff a^Vt que de déguiser la ? éiité en pariant à met amia.
Car il sera persuadé qu'il ne lui est jamais permis de la déguiseri non pas même lorsqu'il parle à un ennemi ou i un inconnu, et jamais la langue ne trahira le onr dont elle est l'interprète. S'il prête de rargeni, il n'en tire aucun profit , et il oblige tn^ gCnéreusement pour attendre aucune réoompcnie de ses bient^its. Il doit quelquefbis iiitaieCIrebiai aise de le prendre; mais il ne peut jamais me voir plus qu'il n'a prêté. Quiconque en used*aae autre sorte fait son avantage de la misCfed'aotrui , et clierche à se couvrir des déngaiDcs des pauvres. Jamais un homme de bien ne pertn une occasion d'exercer la charité ; jiimis il as la déshonorera par un gain aussi peq ImmCle qu'est celui de l'usure, et H fera en Mite de m rien perdre en prêtant , parce que a'{| pcfd de l'argent, il acquerra de la réputation, Q ne itcevra point de présens du pauvre, afin que la stcours qu'il lui aura apporté soit d*wUim phi grand qu'il aura été gratuit. Il ne répoqdn qie par des paroles obligeantes aux paiolea Icsptai outrageuses. Adorant la parole éterqelle , qai est la source de toute bonté, il n'eq dira aqcaae qui soit mauvaise. Il se gardera bien d*csciur
mes les seuls à qui Dieu a révélé sa vérité et I par sa faute la haine de qui que ce soit ; et d
quelqu'un est assez i^justeet assez insolent pour lui foire outra(j[e, il le souffrira avec modération et en laissera la vengeance à Dieu , bien loin d'entreprendre de la prendre. Il conservera son innocence en tout temps et en tout lieu , ce qui s*étend plus loin qu'il ne semble; car cela veut dire qu*îl ne fera aucune iryure à personne, et que si on lui en fait quelqu'une, il ne la repous* sera pas ; il la remettra entre les mains du juge souverain et équitable qui voit toutes les actions et toutes les pensées des hommes. Il ne s'en rapportera qu'à lui, parce qu'il ny a personne qui puisse éviter l'exécution de son jugement. Gela est cause qu'un homme de bien est généra* lement méprisé et qu'il passe pour un lâche, dans la créance qu'il ne saurait se défendre. Au contraire, ceux qui vengent leurs ii^jures passent pour des gens de cœur, et attirent l'estime et le respect de tout le monde. Quelque avanlage qu'un homme puisse procurer à un grand nombre de personnes, il sera topjours moins considéré que celui qui a le pouvoir de nuire. Il ne se corrompra pas pour cela au milieu de la corruption des autres; il obéira plutôt aux commandemens de Dieu qu'il ne suivra leur exemple , et il aimera mieux être méprisé que jle manquer à son devoir. « Si quelqu'un , dit Clicéron dans les livres des Offices, veut pénétrer les replis de sa propre conscience, qu'il ipprcnne de soi-même que l'homme de bien est :elui qui sert tous ceux qu'il peut servir et qui ne nuit jamais à personne, si ce n'est qu'il ait Hé attaqué et qu^il ait reçu quelque injure, o II I corrompu une vérité très-importante par la x>ndition qu'il y a ajoutée, par laquelle il a gâté le portrait de l'homme de bien et lui a ôté Tornement de la patience , qui c$t une des plus belles vertus. Pourquoi ajoutait il ces paroles: Si ce n'est qu'il ait été attaqué, et qu'il ait reçu [|uelque injure, a L'homme de bien, dit-il, nuira quand il aura été attaqué, n S'il nuit , il ne sera point homme de bien : il y a autant de mal à repousser une injure qu'à la faire. D'où viennent les contestations, les querelles et les guerres, si ce n'est de la résistance que l'impatience fait à l'injustice? Que si Ton n'opposait à l'injustice que la patience , qui est la vertu la plus propre et la plus nécessaire à l'homme, on l'arrêterait ^ rheure même, comme on arrête le feu en jetant de l'eau dessus. Mais quand on veut la
repousser en lui opposant l'impatience, elle excite un incendie qui ne peut être éteint que par le sang. Ainsi Gicéron, qui fait profession de l'étude de la sagesse, a privé l'homme de bien de la patience , qui est une vertu de grand usage dans cette vie : elle arrête seule le cours des crimes, et il n'y en aurait plus aucun sur la terre si elle se trouvait dans le cœur de tous les hommes. Quel plus grand malheur peut -il arriver à un homme de bien , que de lâcher la bride à la colère, qui le rend jndigne de ce noml Gicéron avoue lui-même qu'il n'y a rien de si contraire à la nature de l'homme que de nuire i un autre. Les bêtes se défendent quand on les attaque; les serpens ne font du mal que quand on les poursuit pour les tuer ; et pour passer de l'exemple des bêtes h celui des hommes, les plus (grossiers et les plus ignorans se portent à la vengeance avec une fureur aveugle dès qu'on leur Fait quelque injure. Quelle différence y aura-t-il entre eux et un homme sage, s'il n'a une patience invincible qu^ilsn*ont point, s'il ne sait réprimer la colère à laquelle ils s'abandonnent ? Ge qui a trompé Gicéron , c'est qu'en parlant de la vertu et de la force , il a vu qu'en toute sorte de combats elle devait remporter la victoire, et n'a pu reconnaître: que celui qui suit les mouvemens de la douleur ou de la colère, qui obéit à ses passions , et qui , au lieu de leur résister, reçoit les impressions qu'elles lui donnent , n'est plus dans le chemin de la vertu. Gelui qui veut venger Tinjure qu'il a reçue, imite celui qui la lui a faite. Or quiconque imite un méchant ne peut pas être homme de bien. Ainsi Gicéron a ôté à sou sage deux grandes vertus en deux paroles, l'iunocence et la patience. Gomme il avait une éloquence de chien, ainsi que disait Appius selon le témoignage de Salluste, il a voulu aussi que les hommes vécussent à la manière des chiens , et qu'ils mordissent, comme eux, quand ils seraient attaqués. On ne saurait trouver d'exemple plus juste, pour faire voir combien la vengeance que Ton recherche des ipjures que Ion a reçues excite de tempêtes et désordres, que celui de cet orateur même qui la défend, et qui s'est perdu lui-même est l'enseignant comme il Tavait apprise des philosophes. S'il n'avait opposé que la patience aux outrages qu'on lui faisait, s'il les avait dissimulés, au lieu
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de les repousser par ces oraisons fameuses qu'il fit sous un titre éiranger avec une Ic^gèreté, un emportement et une extravagance incroyables, jamais sa tète n'aurait ensanglanté la tribune dont elle avait élé autrefois le principal ornement, et jamais on n'aurait vu la proscription du triumvirat qui fut si funeste à la république. Ce n est pas le propre d'un homme de bien ou d*im homme sage de vouloir s'exposer au danger d'une bataille, parce que Tévénement en est incertain, et que la victoire n'est pas en notre pouvoir. Le propre d'un homme de bien et d'un iioinmc sage est non de se défaire de son ennemi , ce qui ne se fait ni sans crime, ni sans danger, mais doter tous les sujets de contestation et d*inimitié, ce qui se fait avec justice et avec avantage. 11 faut donc considérer la patience comme une grande vertu. Dieu a mieux aimé permettre que l'homme de bien passât pour un lâche , que de permettre qu'il fût privé d'une vertu si nécessaire; car s'il ne souffrait jamais aucune injure, on ne pourrait reconnaître la force qu'il a de réprimer les mouvemens de la colère et de la vengeance. Que si , quand il en a souffert quelqu'une , il tâchait de la repousser, il serait vaincu ; au lieu que s'il la souffre , il est maître de soi-même et victorieux. Cette vertu, qui le rend maître de soi-même , s'appelle patience, et on peut dire qu'elle est toute seule contraire à toute sorte de vices. Elle apaise les troubles qui agitent l'âme, et la rend , en quelque sorte , à elle-même. Il n'est pas possible de dompter tellement la nature, que nous ne soyions jamais émus d'aucune passion; mais il en faut réprimer les mouvemens avant qu'ils aient fait beaucoup de mal. Dieu nous a défendu de laisser coucher le soleil sur notre colère. Gicéron a mis lui-même le pardon des injures au nombre des vertus, bien que cela soit fort contraire au précepte qu'il avait donné de les repousser. «Je l'espère, dit-il. César, parce I que vous n'oubliez rien que les injures. » Que si | un homme aussi éloigné non-seulement de la ! justice céleste et divine, mais de la justice > humaine et civile, oubliait les injures, ne les devons -nous pas plutôt oublier, nous qui tommes appelés â une profession émîncnte, et • qui prétendons à une vie éternelle.
XIX. Ix)rsque les stoïciens tâchent d'ôter à nK)mme les passions comme les inaladics qui
ruinent la santé de l'âme, les péri patéticiens s'y opposent, et soutiennent que la nature ne les lai a pas données sans une très-grande raison. Ils n'auraient pas tort en cela , s^ils savaient quellei sont les justes bornes des choses. Us disent que la colère est comme le foyer de la valeur, comie si pour se battre avec courage il fallait nécessairement être transporté de colère. II font Im voir par là qu'ils ne savent ni ce que c'est qv la vertu , ni pourquoi Dieu a donné la colère ï l'homme. Si elle a été donnée pour tuer des hommes, il n'y a rien de si cruel que riKmune, que Dieu a créé pour vivre dans rinnoceoce et dans la société , il n'y a rien de si sembbbk aux bêtes les plus farouches. Il y a trois pastiM qui l'engagent en toute sortedecrimes: bcoUrc, le désir et le plaisir. Cest pour cela que icspoHa ont feint qu'il y avait trois Furies qui agitaiot son âme. La colère demande la vengeinoe, le désir demande les richesses, et le plaisir douode la volupté. Dieu a mis â toutes ces dioweertauies bornes qu'elles ne peuvent passer suscominpic leur nature et sans devenir vicieuses. H est allé de les marquer. Le désir nous a été dooné posr acquérir les choses qui sont nécessaires à keosservation de notre vie ; le plaisir nous a été donsé pour la production des enfians, et la colère pov retenir dans le devoir ceux qui sont sous mut puissance, pour imprimer de la crainte m jeunes gens , et pour empêcher qu'ils neproMl une licence effrénée de se porter ft toutessorts de vices. S'il est juste , et même nécessaireite trer en colère contre ceux qui sont de nous, il est dangereux et impie d^ coni re nos égaux : cela est impie, parcequetaK le saurait faire sans violer niunianité;et edictf dangereux, parce que s'ils se défendent flU ou périr ou les perdre. Le comniandcnettt ft Dieu nous fait de ne nous point mettre cncÂc contre ceux qui nous offensent et qni noos dM des injures, montre clairement que celtepMii ne nous a été donnée que pour Tusage que fi marqué, qui est de ne point souffrir, psrw pernicieuse indulgence, les fautes de ceoifi sont au-dessous de nous, et de les corriger fli> cesse, de peur que leurs vicieuses habliudoBt se fortifient. Quelques philosophes ont étfah. par ignorance, les bornes de ces pa^isions, et ta antres Irs ont al)solument réjciées, tàea^ Vo:\ on puisse faire un fort bon usaf^. CTcstM
des grandes sources des injustices et des impiétés qui se commettent dans le monde. Quand on entre en colère contre ses égaux, on excite des contestations, des querelles et des guerres. Quand on désire amasser de grandes richesses, on use de tromperies, et on commet des brigandages et des meurtres. Quand on ne cherche ce plaisir que pour le plaisir, on est porté aux fornications, aux adultères et à d'autres abominations. Il faut contenir ces commandemens dans les bornes qui leur sont prescrites ; ce que ne peuvent faire ceux qui ne connaissent pas Dieu; mais ceux qui le font sont patiens, courageux et justes.
XX. Il ne me reste plus à parler que des plaisirs des sens. Aussi bien suis-je obligé de finir ce livre , qui n'est déjà que trop long. Tous les plaisirs étant vicieux et funestes , il les faut réprimer et les vaincre , ou , comme je Tai déjà dit , les renfermer dans les bornes qui leur sont prescrites. Les animaux ne sentent point d'autre plaisir que celui de la génération ; ils n'usent des sens que par nécessité; ils voient pour chercher ce qui leur est nécessaire pour la conservation de leur vie; ils écoutent pour se reconnaître et pour s'assembler ; ils flairent et ils goûtent pour choisir ce qui leur est propre à manger et pour rejeter ce qui ne l'est pas ; ils boivent et mangent jusqu'à ce que leur estomac soit rempli. Mais la providence de Texcellent ouvrier qui a créé l'homme, a répandu le plaisir indifféremment sur toutes ses actions, afin que la vertu le combatte continuellement, comme un ennemi domestique.
«On n'est excité aux adultères, ditCicéron dans le dialogue qui a pour titre V Ancien Caton, et aux autres débauches les plus infâmes, que par les aiguillons de la volupté. La nature ou quelque divinité ayant donné l'esprit à l'homme, comme le plus excellent de tous les présens , il n'y a rien qui lui soit si contraire que le plaisir. Quand le plaisir domine, la tempérance n'est plus d'aucun usage, et la vertu ne peut s'accorder avec la volupté. » Dieu a donné à l'homme la vertu pour réformer la volupté et pour la renfermer dans des bornes, de peur qu'elle ne le surprenne par ses attraits, qu'elle ne l'assujettisse à son empire et ne l'engage dans une mort éternelle.
Le plaisir des yeux a divers objets et se tire de la vue des choses qui sont à l'usage de l'homme, et qui sont parées des beautés de l'art ou de la nature. Les philosophes ont eu
raison de Tùter, et de soutenir que regarder le ciel est une occupation plus digne de l'homme que de regarder ce qu'il y a de plus rare et de plus excellent sous le ciel , et qu'il doit plutùt admirer la splendeur des astres qui y sont attachés que la variété des couleurs, et l'éclat de l'or et des pierreries qui brillent sur les tableaux et sur les plus riches ouvrages de la main des hommes. Mais après que ces philosophes nous ont exhortés avec assez d'éloquence à regarder le ciel , et à mépriser les spectacles que la terre nous peut présenter, ils s'y arrêtent eux-mêmes, et y prennent du plaisir. Pour nous, nous devons nous en abstenir absolument, parce qu'ils corrompent l'esprit et le portent au vice , et ne contribuent en rien à notre bonheur. Quiconque voit égorger un homme avec plaisir, souille sa conscience , bien que cet homme-là ait mérité la mort et qu1l y ait été condamné par les lois , et il est presque aussi coupable que s'il avait eu part aux homicides commis en secret. Ils appellent des jeux ces exercices où l'on répand le sang ! Ces hommes se sont telle* ment dépouillés des sentimens de Fhumanilé , qu'ils s'imaginent se jouer et se divertir lors* qu'ils massacrent d'autres hommes. Ils sont sans doute plus coupables que ceux dont ils se plaisent à voir répandre le sang. Je voudrais bien qu'on médit si ceux-là ont de la pitié et de la justice , qui non-seulement permettent que l'on tue des hommes qui implorent leur clémence, mais qui, non contens des blessures qu'ils leur ont vu recevoir et du sang qu'ils leur ont vu répandre , demandent avec faveur qu'on leur 6te la vie, et de peur que quelqu'un ne leur échappe en faisant semblant d'être mort, crient que l'on achève des misérables qui sont renversés par terre et percés de coups. Ils se fâchent quand les gladiateurs combattent trop longtemps sans se tuer; et, comme s'ils étaient altérés de sang , ils demandent qu'on en amène d'autres qui aient plus de vigueur. Celte coutume cruelle ôte tous les sentimens de l'humanité , et ceux qui l'ont une fois prise n'épargnent pas les innocens , et sont bien aises que l'on exerce indifféremment sur tout le monde les traitemens qu'ils ont vu faire aux coupables. Ceux qui veulent marcher dans le chemin de la justice doivent bien se garder de devenir complices de
ces mcurires publics. Quand Dieu nous a défendu (le tuer , il nous a aussi défendu nonseulement de voler, ce qui n'est pas non plus permis par les lois , mais aussi de faire beaucoup d'autres choses qui sont permises par les lois civiles. Il n'est pas permis â un homme de bien d'aller ii la guerre , jjarce qu'il ne connaît point d'autre fjuerre que celle que sa vertu fait conlinucllement au vice. Il ne lui est pas permis d'intenter une accusation capitale, parce qu'il n'y a point de différence entre celui qui tue par le fer et celui qui tue par la Ian(;ue , et qu'il est défendu de tuer de quelque manière que ce soit. Ainsi ladél^nsequeDieuaFaitede tuer ne souffre point d'exception. Que personne ne se persuade qu'il soit permisd'écraser des en fansqui viennent de naître ; c'est une liorrible impiété de leur ôtor la vie que Dieu leur a donnée. Cependant s'il se trouve des personnes qui , voulaut se souiller des crimes les plus atroces, envient à ces faibles et innocentes créatures la jouissance de la lumière que leur créateur leur avait aa-ordée , comment ccui qui u'éparf;aent pas leur propre sang épur];neraicnt-ils celui des autres ? L'énormité de leur crime est si manifeste, qu'il n'y a point de couleur par où on puisse la déguiser. Que dirons-nous de ccuiqui, par une fausse piété, exposent leurs enfans? Peuvent ils passer pour innocens, quand ils abandonnent aux dents des chiens leurs propres entrailles ? Et ne fontils pas mourir ces enfans d'un plus cruel genre de mort que s'ils les avaient étranglés? Qui doute que ce ne soit une impiété de priver ces innocenles créatures de l'effet de la compassion des personnes charitables ? Quand ils auraient le bonheur de tomber entre les mains de quelqu'un ((ui prit le soin de les élever, celui qui les a exposés, les a mis en danger ou d'être réduits en servitude , ou d'êlre prostitués dans les lieux de débauche. Qui est-ce qui ne sait pas les outrages que l'on peut faire , soit par méprise ou autrement, aux dcus seies, lorsqu'on les confond, et dont Œdipe est un exemple funeste ? Ceux qui déposent leurs enfans sont donc aussi coupables que ceux qui les tuent. Ces parricides prétendent trouver une excuse légitime dans leur pauvreté , qui ne leur a pas permisdenourrirun si grand nombred'enfans.
LACTANCE
vres, et réduit les riches à la pamTete.l^s quelqu'un se trouve eo effet si pauvre qa'il d'iîi pas de quoi nourrir des eoFaos, qu'il s'abstirant de la compagnie de sa ficmme plutôt que de détruire l'image de Dieu. Ainsi rbomicide élui défendu, de quelque manière qu'on le axametie, il n'est pas permis de le regarder, dt peur que la conscient» ne soit souillée pv li vue du sang que l'on ne répand que pour dooDO un cruel plaisir au peuple.
Je ne sais si la corruptïoa du théitre d'c^ point encore plus criminelle que celle det fjxctacles et des combats. La comédie ne reprôcnif le plus souvent que déjeunes filles corroopon et violéi'S, que des femmes qui font rinuur: et plus tes portes qui ont décrit ces dàordm ont d'élégance , plus leurs sentïnieiu eDlrent avant dans l'esprit, et plus leurs eTTeo^l'ltI^ chent A la mémoire. Les tragédies K CDoticDncnt autre chose que les parricidesetiiiûceftts des médians princes. Les mouTencn imfodi ques des bou^ng n'inspirent que UdânudK. Ils enseignent i commettre de vériuUa idaltires quand ils en représentent d'il Quelles impressions ces sales repréienlaiiniiK font-elles pas dans l'esprit des jeancs gt». quand ils voient que tout le monde j hbA sans pudeur ? Le plaisir, qui entre platÂtprki yeux que par les autres sens, s'allume dni kl cœur. Ils approuvent les infomies quandih ■ rient ; et les jeunes gens dont il ne fiai fi corrompre l'innocence, et les vieilltidi^l sont plus en Age de pécher, s>n retooiacria leurs maisons plus corrompus qu'Ut nlbiri venus au théâtre.
Il D'y a que de la l^e^reté, de linàUet* l'extravagance dans les jeux du cirqoe; lai|> laleurs entrent dans une fureur égilel It# tuosité avec laquelle les tenans oourertAi la carrière. Ceux qui semblaii.-iit ii'vire vcM que pour regarder , se ixmi rqjarder cus-mW par i'excts de leurs daœeurs et pur le (Krégl^ ment de leurs gestes. Il but donc éviter i^ lument tous les spectacles, de peur «int n'impriment les mouvemens inquiets des via) dans desùmes qui dtùvent être lranquille*<t paisibles, et que les altmits de la volupté it nous détournent du serrice de Diea et le k
n'est pasaupouvoirdeshommesd'avoirdu bien: | pratique des bonnes oeuvres. La jeux loal ** 1 Dieu donne tous les jours des richesses aux pau- , fétcs des faux dieux ; ils n'tml <té instiliib ^ I
pour honorer le jour de leur naissance, ou poar rendre la consécration de leurs temples pins célèbre. Les chasses et les présens ont été ordonnés au commencement en Tbooneur de Saturne, les Aux dieux du théâtre en l'honneur de Bacchus , et les jeux du ch«|Ue en Thonueur de Neptune. Ils ont été attribués par la suite du temps aux autres dieux , comme Sisinius Capiton le prouve fort au long dans les livres qu'il a laits des spectacles. Quiconque va à ces spectacles, qui sont des cérémonies de la superstition païenne, quitte le service de Dieu et ^'attache à celui des démons.
XXI. Le plaisir de Touîe procède de la douceur de la voix et du chant , et n'est pas moins vicieux que celui de la vue , dont je viens de parler. Qui ne prendra pour des hommes perdus de débaudie , ceux qui ont dans leur maison un équipage de théâtre? Il n'y a pas moins de dérèglement à avoir chez soi un théâtre et des aotenrs, que de les avoir en public et de les re- Ij^rder avec tout le peuple. J'ai assez parlé des spectacles ; il ne me reste plus qu'à donner des avis à ceux qui prendront la peine de lire cet ouvrage, qui est de ne se pas laisser charmer par les plaisirs qui s'insinuent jusqu'au fond de l'âme.
11 est aisé de mépriser des sons que l'on ne peut écrire , et les concerts des iostrumens qui ne s'attachent pas fortement à Fesprit. Mais un poème composé avec art, surprend resprit par sa douceur , l'attire et Tenchante. Cest de là que procède le peu de créance que les savans ajoutent à nos mystères ; car étant accoutumés aux ornemens et aux figures de réioquence et de la poésie, Us méprisent les instructions solides, mais peu élégantes que leur donnent nos doctrines , et la simplicité du langage de l'Écriture. Ils ne cherchent que ce qui chatouille leurs sens , et ils ne se laissent persuader que par des discours agréables. Est-œ que Dieu , qui est l'auteur de l'esprit , de la lanfjue et de la parole , ne saurait parler en termes élégans ? Il a proposé la vérité sans ford et sans ornemens , afin que tout le monde la put connaître. Ceux qui aiment la vérité et qui ne veulent pas être trompés, doivoit rejeter les plaisirs qui corrompent Tâme de la même sorte que les ragoûts corrompent le corps , et doivait préférer icî) biens véritables aux faux, les clernek
aux temporels , les utiles aux agréables. Bien ne doit plaire à leurs yeux que oe qui se iâit avec piété et avec justice; rien ne doit plaire à leurs oreilles que ce qui peut nourrir rame. II faut bien se garder d*abuser d'un sens qui nous a été donné pour recevoir la doctrine du ciel. Si nous nous plaisons à entendre des airs et des chansons, entendons les louanges de Dieu, voilà le plaisir solide, parce qu*il est joint à la veNu. C'est un plaisir qui ne passe pas promptement comme ceux du corps, mais qui dure toiyours. Ceux qui ai cherchent d'autres , cherchent la DMMTt, parce que la mort est dans le plaisir, comme la vie est dans la vertu ; car quiconque voudra jouir des biens temporels et terrestres , sera privé des étemels et des célestes.
XXU. Je n'ai rien à dire des plaisirs du goAt et de l'odorat , qui sont les deux sens les plus grossiers , et qui ne se rapportent qu'au corps, si ce n'est qu'il serait honteux à un homme et à im iMHDme de bien d'être l'esclave de sa bouche et de son ventre , de se couvrir de parfums et de fleurs; ce que nul ne peut faire pour peu qu'il ait d'esprit, et pour peu qu'il lui reste dhe vertu. Quelqu'un demandera peut* être : pour quelle fin ces choses-là ont été mises au monde, s'il n'est pas permis d'en jouir. J'ai d^à dit que la vertu ne pourrait remporter au* cône victoire, si elle n'avait des ennemis â combattre. Les attraits de la volupté sont les armes de celui dont l'unique occupation est d'attaquer la vertu et d'exterminer l'innocence ; il enchante l'âme par ces charmes dont il sait que le poisoB est mortel. Il nous jette dans la mort par le plaisir, de la même sorte que Dieu nous attire à la vie par le travall.ll nous engage dans le véritable mal par de fiMix biens , de la même sorte que Ton parvient au véritable bien par de faux maux. Il Âutdonc éviter ces divertissemens comme des filets et comme des pièges, de peur qu'ilsnenons assujettissent àl'empiredela mort.
XXIH. Je dirai maintenant quelque chose de l'attouchement, qui est un plaisir qui se répand sur toutes les parties du eorps. Je ne crois pas devoir parier des habits ni des ornemens, mais seulement de la volupté, et faire voir combien elle est dangereuse et avec combien de soin on est obligé de la réprimer. Quand Dieu a créé les deux sexes , il leur a donné une incUnation par laquelle ils se rcdicrchenl Tun
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Tautre, et par laquelle ils se joignent ensemble avec un plaisir très-sensible. C'est par Taccomplissement de ce désir, si général et si ardent, que les espèces de tous les animaux se conservent. Il semble que ce désir est plus vif et plus impétueux dans les hommes que dans les bétes ; soit que Dieu ait voulu qu'il y eût sur la terre une plus grande multitude d'hommes que d'autres animaux, ou qu'il leur ait donné à eux seuls la vertu, afin qu'ils eussent la gloire de résister aux charmes de la volupté. Notre ennemi sait combien est grand le pouvoir de cette cupidité, que quelques-uns appellent une nécessité, et qu'ils détournent de son véritable objet, pour la porter vers un autre. Il inspire aux hommes de mauvais désirs, afin qu'au lieu de se contenter des plaisirs permis, ils en cherchent de défendus. Il met devant les yeux des beautés qui excitent les passions; il allume dans le cœur le feu de l'amour et l'excite jusqu'à ce qu'il ait réduit rhomme en cendre. Il a établi des lieux de prostitution, de peur que quelqu'un ne fût détourné de la débauche par l'appréhension des lois: il y expose de misérables femmes qui ont renoncé à la pudeur, et il fait son divertissement et son jeu des infamies qu'elles y souffrent. Ainsi il plonge dans le bourbier des âmes que Dieu a créées pour être saintes. Il les dépouille de la pudeur, de l'honnêteté. 11 a inventé les conjonctions abominables et contraires à la nature par lesquelles les mâles se corrompent réciproquement. De quel crime peut-on espérer que ceux-là se puissent abstenir, qui sacrifient à leur brutalité un âge pour lequel sa faiblesse et l'innocence ne leur devraient donner que de la compassion et du respect ? Il n'y a point de paroles qui égalent Ténormité de ce crime. Je ne saurais rien dire de ceux qui en sont coupables, sinon que ce sont des impies et des parricides, qui ne se contentant pas de jouir du sexe dont Dieu leur a accordé l'usage, outragent le leur propre par une brutalité sacrilôge. Cependant ces actions-là passent pour honnêtes parmi eux, ou n'y passent tout au plus que pour des fautes fort Itères. Que dirai-je de ceux qui s'abandonnent à une débauche, ou plutôt â une folie détestable? Il me fâche d'en parler. Mais que voyons-nous qu'il doive arriver à ceux qui ne rougissent pas de la pensée de se plonger dans ces abominations ? Il ne faut point avoir de |
honte de publier ce qu'ils n'ont point de honte de faire. Je parle de ceux dont rhomble impudicité et l'exécrable fureur n^épargnent pas la tète, cette partie la plus élevée et la plus sam du corps. Gomment pourraî-je témoigner assa d'indignation et assez d'horreur d'un crime si infâme et si détestable? Je n'ai point de paroles qui ne soient au-dessous de son énormité. Noos avons besoin d'une très-grande vertu pour Doas préserver d'un si funeste débordement. Quiconque ne peut arrêter l'impétuosité de celte furieuse passion, la doit renfermer dans les bornes d'un mariage légitime, afin que, sans devenir criminelle, elle jouisse du plaisir qu'elle recherche. Que peuvent dire les débauchés pour excuser leur dérèglement? Est-a qu*il n'y a rien que d'honnête dans le plaisir? On demeure d'accord qu'il est quelquefois permis; mais quand il est défendu, il but loi opposer la continence. Dieu n^a pas sentement défendu de jouir des personnes qui ont donné leur foi à un autre et qui sont engagées dans le mariage, mais aussi de celles qui n'étant point dans cet engagement, s'abandonnent à riopndicité publique. 11 nous enseigne que, quand deux corps sont joints ensemble, ils n'en fimt plus qu'un. Quiconque se plonge dans libone, se salit. Ceux qui se sont salis de la sorte pevvent se laver bientôt après. Mais ceux qni ont souillé leur conscience par rattouchement d'âne débauchée ne peuvent eflâcer cette soaiisR qu'en beaucoup de temps et par un grand nombre de bonnes oeuvres. Gbacun doit np|N' 1er souvent cette pensée dans son esprit : qne Dieu n'a établi la distinction des seses queponr la conservation de la nature, et que rnioi n'en est permise que pour la génératioo Ufitimedes enfans. Gomme il ne nous a pasdooni les yeux afin que nous prissions plaisir i regarder ce qu'il y a de beau et d>giéihie ici-bas, mais afin que nous vissioiis toot ce qu'il est nécessaire de voir pour Tusage et pov la commodité de la vie, il ne nous a pas doné les parties naturelles pour remplir les déan d'une insatiable brutalité, mais pour metlie des enfans au monde. C'est une loi ft laquelle 1 faut obéir avec une profonde souminsioiL Ttm ceux qui font profession de servir Dieu doivent se rendre maîtres de leurs passioiis; car ceux qui s'abandonnent au plaisir et qui
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jettissent leur esprit aux sens, se condamnent à la mort, puisque c*est sur les sens et sur le corps que la mort exerce sa puissance. Chacun doit conserver avec un soin particulier la pudeur et la chasteté, et ne suivre pas seulement en cela les lois des hommes, mais s'élever audessus déciles en observant exactement celle de Dieu, Quand il aura fait une fois habitude de cette vertu, il aura honte des moindres désordres, et trouvera plus de satisfaction dans la privation des plaisirs, que les débauchés n'en trouvent dans la jouissance.
Ce ne sont pas là tous les devoirs de la chasteté : il y en a quelques autres. Dieu a renfermé la fidélité conjugale dans l'étendue du Ut nuptial. H ordonne que celui qui a une femme lui garde la foi qu'il lui a promise, sans pouvoir en avoir une autre, soit libre, soit esclave : la loi de Dieu n'est point semblable à celle des hommes. Si le droit romain ne déclare adultère que la femme qui connaît un autre homme que son mari, et qu'il exempte de ce crime un homme qui a plusieurs femmes outre la sienne, l'Évangile ne met point de distinction à cet égard entre l'homme et la femme, et tient coupable celui qui jouit d'une autre que de celle qu'il a épousée. C'est pour ce sujet que Dieu a voulu qu'au lieu que, parmi les animaux, les Femelles ne souffrent plus le mâle après qu'elles ont conçu, les fournies le souffrent toujours ; car peut-être que si les fommes refusaient à leurs maris ce qu'ils désirent, ils le chercheraient dans la compagnie d'une autre, et violeraient la fidélité du mariage.
Les fommes ne conserveraient pas ellesmèmes la gloire de la chasteté s'il n'était en leur pouvoir de la perdre. Quand une bète refuse de souffrir le mâle après qu'elle a une fois conçu, on ne dit pas que ce soit en elle une marque de continence; elle ne refuse de le souffrir que parce que si elle le souffrait, elle en sentirait de la douleur ou encourrait du danger. On ne mérite pas d'être loué pour n'avoir pas fait ce qu'on n'a pu faire. On loue la continence dans l'homme, parce qu'elle ne lui est pas naturelle, et qu'elle dépend de sa liberté. Le mari et la femme doivent la garder également, et le mari doit donner à la femme l'exemple de la fidélité qu il exige d'elle. S'il Texige sans la j',ardcr, il est injuste, et c'est de celte injustice
que sont venus les adultères, lorsque les fommes ont cessé d'être fidèles à des hommes qui nV vaient plus pour elles d'amour ni de tendresse. Les plus effrontées usent de cette excuse dans leurs débauches, etdisent qu'en manquant de fidélité à leurs maris, elles ne leur font point dlcjure, mais qu'elles repoussent celle qu'elles ont reçue. Quintilien a excellemment exprimé cette pensée : « Celui, dit-il, qui ne s'atetient pas de la femme d'un autre, ne gardera pas aisément la sienne. 11 ne verra pas le désordre de sa maison pendant qu'il fâchera de le porter dans celle de son voisin. Une fomme à qui ce malheur arrive se laisse aisément corrompre par l'exemple, et quand elle a manqué à la foi , elle croît avoir une excuse, de dire ou qu'elle a imité son mari, ou qu'elle s'est vengée de sa perfidie. »
Il faut prendre garde que notre incontinence ne soit l'occasion de celle d'un antre. U fout que le mari et la fomme se rendent réciproquement la fidélité qu'ils se doivent, et qu'ils portent également le même joug auquel ils se sont soumis. Traitons les autres de la même manière que nous voulons être traités, et ne faisons jamais à autrui ce que nous ne voudrions pas qu'on nous fit.
Voilà les obligations que nous impose le précepte de la continence. Ajoutons -y néanmoins encore quelque chose pour ne pas le renfermer dans des bornes trop étroites. Les personnes mariées se doivent conduire de telle sorte, que jamais elles ne se tendent aucun piège. Quiconque épouse une femme qui a été répudiée par son mari commet un adultère , et quiconque répudie sa fomme et en épouse une autre, commet aussi un adultère, si ce n'est qu'elle l'ait commis la première. Dieu ne veut point que ceux qu'il a unis et qui ne font qu'un seul corps se séparent. U ne défend pas seulement l'adultère, il en défend la pensée et le regard accompagné d'un mauvais désir. La seule image du plaisir suffit pour rendre l'âme coupable: c'est l'àme qui commet le péché et qui en est souillée. Ce n'est pas être chaste que de conserver la pureté du corps et perdre celle de rame. Que personne ne s'imagine qu'il soit difficile de garder la continence et de résister à la volupté : c'est une ennemie que tout le monde est obligé de combattre et sur laquelle
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Tautre, et par laquelle ils se joi{][nent ensemble avec un plaisir très-sensible. C'est par raccomplissement de ce désir, si général et si ardent, que les espèces de tous les animaux se conservent. Il semble que ce désir est plus vif et plus impétueux dans les hommes que dans les bêtes ; soit que Dieu ait voulu qu'il y eût sur la terre une plus grande multitude d'hommes que d'autres animaux, ou qu'il leur ait donné à eux seuls la vertu, afin qu'ils eussent la gloire de résister aux charmes de la volupté. Notre ennemi sait combien est grand le pouvoir de cette cupidité, que quelques-uns appellent une nécessité, et qu'ils détournent de son véritable objet, pour la porter vers un autre. H inspire aux hommes de mauvais désirs, afin qu'au lieu de se contenter des plaisirs permis, ils en cherchent de défendus. 11 met devant les yeux des beautés qui excitent les passions; il allume dans le cœur le feu de l'amour et l'excite jusqu'à ce qu'il ait réduit Thomme en cendre. Il a établi des lieux de prostitution, de peur que quelqu'un ne fût détourné de la débauche par l'appréhension des lois: il y expose de misérables femmes qui ont renoncé à la pudeur, et il fait son divertissement et son jeu des infamies qu'elles y souffrent. Ainsi il plonge dans le bourbier des âmes que Dieu a créées pour être saintes. Il les dépouille de la pudeur, de l'honnêteté. Il a inventé les conjonctions abominables et contraires à la nature par lesquelles les mâles se corrompent réciproquement. De quel crime peut-on espérer que ceux-là se puissent abstenir, qui sacrifient à leur brutalité un âge pour lequel sa faiblesse et l'innocence ne leur devraient donner que de la compassion et du respect ? 11 n'y a point de paroles qui égalent Ténormité de ce crime. Je ne saurais rien dire de ceux qui en sont coupables, sinon que ce sont des impies et des parricides, qui ne se contentant pas de jouir du sexe dont Dieu leur a accordé l'usage, outragent le leur propre par une brutalité sacrilège. Cependant ces actious-là passent pour honnêtes parmi eux, ou n'y passent tout au plus que pour des fautes fort Itères. Que dirai-je de ceux qui s'abandonnent à une débauche, ou plutôt à une folie détestable? 11 me fâche d'en parler. Mais que voyons-nous qu'il doive arrivera ceux qui ne rougissent pas de la pensée de se plonger
honte de publier ce qu'ils n^ont point de honte de faire. Je parle de ceux dont l^orrible impodicité et l'exécrable fureur n'épargnent pas la tète, cette partie la plus élevée et la plus sacrée du corps. Gomment pourraî-je témoigner assfz d'indignation et assez d'horreur d'un crime si infâme et si détestable ? Je n*ai point de paroles qui ne soient au-dessous de son énormitè. Noos avons besoin d'une très-grande vertu pour nous préserver d'un si funeste débordement. Quiconque ne peut arrêter l'impétuosité de celte furieuse passion, la doit renfermer dans les bornes d'un mariage légitime, afin que, sacs devenir criminelle, elle jouisse du plaisir qu'elle recherche. Que peuvent dire les débauchés pour excuser leur dérèglement? Est<e qu*il n'y a rien que d'honnête dans le plaisir? On demeure d'accord qu'il est quelquefois per mis; mais quand il est défendu, il bat lai opposer la continence. Dieu n'a pas senkoieot défendu de jouir des personnes qu'ont donné leur foi à un autre et qui sont engagies dans le mariage, mais aussi de celles qui n'étant point dans cet engagement, s'abandonnent à rimpadicité publique. Il nous enseigne que,qBind deux corps sont joints ensemble, ils n'en kai plus qu'un. Quiconque se plonge dans lihMN, se salit. Ceux qui se sont salis de la sorte pevvent se laver bientôt après. Mais ceux qii oti souillé leur conscience par l'attoudiedDeBl dte débauchée ne peuvent effacer cette soaitaR qu'en beaucoup de temps et par on gnad nombre de bonnes oeuvres. Cbacun doit np|N' 1er souvent cette pensée dans son esprit : qne Dieu n'a établi la distinction des sexes qneponr la conservation de la nature, et que IW^ n'en est permise que pour la géoératioa Uf' time des enfans. Gomme il ne nous a pwdfff* les yeux afin que nous prissions plaisir i Rgarder ce qu'il y a de beau et d>grishk ici-bas, mais afin que nous vissions tout a qu'il est nécessaire de voir pour Tosage al psv la commodité de la vie, il ne nous a pas doni les parties naturelles pour ranpiir les àùn d'une insatiable brutalité, mais pour mellR des enfans au monde. C'est une loi ft i^^tt»» 1 faut obéir avec une profonde soamhsioo. Toai ceux qui font profession de servir Dieo doivent se rendre maîtres de leurs passioiis; car
daub CCS abominations ? 11 ne faut point avoir de | ceux qui s'abandonnent au phiair et qui
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sent leur esprit aux sens, se eondamnent )ort, puisque c'est sur les sens et sur le que la mort exerce sa puissance. Chacun x>nserver avec un soin particulier la paet la chasteté, et ne suivre pas seulement la les lois des hommes, mais s'élever aus d'elles en observant exactement celle de Quand 11 aura fait une fois habitude de vertu, il aura honte des moindres désoret trouvera plus de satisfaction dans la lion des plaisirs, que les débauchés n'en ent dans la jouissance, ne sont pas là tous les devoirs de la cbasil y en a quelques autres. Dieu a renferfidélité conjugale dans Tétendue du lit al. 11 ordonne que celui qui a une femme irde la foi qu'il lui a promise, sans poum avoir une autre, soit libre, soit esclave : de Dieu n'est point semblable à celle des oe^. Si le droit romain ne déclare adultère 1 femme qui connaît un autre homme que nari, et qu'il exempte de ce crime un De qui a plusieurs femmes outre la sienne, agile ne met point de distinction à cet 1 entre l'homme et la femme, et tient coucelui qui jouit d'une autre que de celle a épousée. C'est pour ce sujet que Dieu a 1 qu'au lieu que, parmi les animaux, les fés ne souffrent plus le mâle après qu'elles onçu, les femmes le souffrent toujours ; )eut-ètre que si les femmes refusaient à maris ce qu'ils désirent, ils le chercliet dans la compagnie d'une autre, et violet la fidélité du mariage.
\ femmes ne conserveraient pas ellesïs la gloire de la chasteté s'il n'était en iouvoir de la perdre. Quand une bète rele souffrir le mâle après qu'elle a une fois I, on ne dit pas que ce soit en elle une ue de continence; elle ne refuse de le *ir que parce que si elle le souffrait, elle intirait de la douleur ou encourrait du ;r. On ne mérite pas d'être loué pour n'avàs fait ce qu'on n'a pu faire. On loue la lence dans l'homme, parce qu'elle ne lui est itureile, et qu'elle dépend de sa liberté. Le et la femme doivent la garder également, nari doit donner à la femme l'exemple de élite qu'il exige d'elle. S'il l'exige sans la ;r, il est injuste, et c'est de cette injustice
que sont venus les adultères, lorsque les femmes ont cessé d'être fidèles à des hommes qui n'avaient plus pour elles d'amour ni de tendresse. Les plus effrontées usent de cette excuse dans leurs déîMuches, et disent qu'en manquant de fidélité à leurs maris, elles ne leur font point d'ii^ure, mais qu'elles repoussent celle qu'elles ont reçue. Quintilien a excellemment exprimé cette pensée : « Celui, dit-il, qui ne s'atetient pas de la femme d'un autre, ne gardera pas aisément la sienne. Il ne verra pas le désordre de sa maison pendant qu'il tâchera de le porter dans celle de son voisin. Une femme à qui ce malheur arrive se laisse aisément corrompre par l'exemple, et quand elle a manqué à la foi , elle croit avoir une excuse, de dire ou qu'elle a imité son mari, ou qu'elle s'est vengée de sa perfidie. »
Il faut prendre garde que notre incontinence ne soit l'occasion de celle d'un antre. Il faut que le mari et la fomme se rendent réciproquement la fidélité qu'ils se doivent, et qu'ils portent également le même joug auquel ils se sont soumis. Traitons les autres de la même manière que nous voulons être traités, et ne liaisons jamais à autrui ce que nous ne voudrions pas qu'on nous fit.
Voilà les obligations que nous impose le précepte de la continence. Ajoutons -y néanmoins encore quelque chose pour ne pas le renfermer dans des bornes trop étroites. Les personnes mariées se doivent conduire de telle sorte, que jamais elles ne se tendent aucun piège. Quiconque épouse ime femme qui a été répudiée par son mari commet un adultère , et quiconque répudie sa femme et en épouse une autre, commet aussi un adultère, si ce n'est qu'elle l'ait commis la première. Dieu ne veut point que ceux qu'il a unis et qui ne font qu'un seul corps se séparent. Il ne défend pas seulement l'adultère, il en défend la pensée et le regard accompagné d'un mauvais désir. La seule image du plaisir suffit pour rendre Tàme coupable: c'est l'àme qui commet le péché et qui en est souillée. Ce n'est pas être chaste que de conserver la pureté du corps et perdre celle de rame. Que personne ne s'imagine qu'il soit difficile de garder la continence et de résister à la volupté : c'est une ennemie que tout le monde est obligé de combattre et sur laquelle
plusieurs remportent la victoire. Ce n'est pas que Dieu impose la nécessité de se priver absolument des plaisirs du corps ; ils sont permis dans le mariage, et Tusage en est nécessaire pour la multiplication des hommes. On sait combien les mouvemens de cette passion sont tîolens. Mais quiconque les pourra réprimer en aura une plus grande gloire, et remportera une récompense qui n'est due qu'à la plus éminente vertu. Dieu reconnaîtra pour son serviteur et pour son disciple celui qui aura eu le courage et la force de la pratiquer ; il le fera triompher de la terre, et Télèvcra au ciel. Je demeure d*accord que cela parait difficile; mais je parle aussi des personnes qui ont assez de générosité lK)ur fouler aux pieds les plaisirs terrestres et pour en chercher d'incorruptibles. La vertu consistant dans la connaissance de Dieu,pendant (fue Ton est privé de cette connaissance, les peuples paraissent pesans, au lieu qu'après cela ils deviennent fort légers. Ceux qui aspirent comme nous à la perfection , y doivent arriver au travers des plus fôcheuses difficultés.
XXIV. Que si néanmoins quelqu'un étant ou vaincu par la cupidité , ou charmé par le plaisir, ou aveuglé par l'erreur, ou contraint par la force, s'éloigne du chemin de la justice, il ne faut pas qu'il perde pour cela courage, ni qu'il h abandonne au désespoir; il peut rentrer dans le bon chemin, ou se délivrer de la tyrannie de ses passions , en concevant on regret sincère de ses fautes, en formant le dessein d'une conversion sérieuse, et en satisfaisant par de bonnes œuvres à la justice divine qu'il a offensée par ses crimes. Gicéron n'ayant pas cru que ce changement fût possible , en a parié en ces termes dans le troisième livre des Questions académiques : «Si ceux qui se sont écartés du chemin de la vérité y pouvaient rentrer en détestant leur erreur, ils se trouveraient fort heureux dans leur égarement. »
Ils le peuvent certainement: car si nous croyons que nos enfans ont changé de vie, nous voyons qu*ils témoignent du repentir de leurs fautes ; et si, au lieu que nous les avions chassés de notre présence et menacés de les priver de noln» succession, nous les recevons avec joie, et l(vs oînbr.jssons avec tendresse, pourquoi désesfirrrri<>ns-nons de la clémence de noire père?
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indulgent de tous les maltrai , qui promet de pardoimer à ceux qui se repentiront sérieusement de leurs fautes. Comme rinnocence ne sert de rien à celui qui Ta perdue par ses erimes, les crimes ne nuisent en rien à œlui qui ks t effacés par la pénitence. Quiconque en a oonçi les sentimens, reconnatt sa fïiute , et chiDge en quelque sorte d'esprit , comme il est marqué pir le terme grec qui est plusconveoable que le nôuv, et qui pourrait être rendu par celui de résipi^ cence ; car ceux qui renoncent aux désordres de leur vie passée et qui referaient leurs mœurs, retournent en quelque sorte à la sagesse d'où ils s'étaient éloignés. Quand les bêtes ont une fois échappé d'un péril, elles se tiennentsurhvs gardes plus qu'auparavant, et évitent avee pios d'adresse les filets où elles s^étaient laissé preedre. Ainsi ceux qui se repentent sérieusement de leurs péchés, veillent sur eux-mêmes avec une plus grande application pour nÏB pliii commettre de semblables. Il n^y s personne, pour vigilant qu'il puisse être , qui ne soît qudquefois surpris et qui ne Fasae qach|Be tatci Dieu, qui connaît notre faiblesse, a eu la boalé de nous accorder le remède de la péaiiSBce. CTest pourquoi ceux qui se sont égwA, doint revenir au bon chemin le plus Mt qu*il est possible. Je sais bien qu'il est aussi dllHcile éeie relever, qu'il est facile de tonriier. Il est dlBele de renoncer aux plaisirs dont on a ^loèlé h douceur : on s'en priverait avec moins die pdde, si l'on n'en avait jamais joui. Cens uiaumsiii qui auront le courage de se délivrer de cens tyrannie, obtiendront de IXeu le pardon. Qoe personne ne se flatte, dans rimpéniténoe, de l'espérance de l'impunité, sons préteiteqall ■*! point de complices, et que ses criitoes soM inconnus. Quand ils seraient inoomina aui
mes, ils ne le seraient pas à Died.
fini ses exhortations par une tnervteilisase tence : «Le Dieu, dit-il, au culte doqnd toite la suite de notre vie se rapporte eki qMlqie manière, est quelque chose de i^oa graÉriqm nous ne saurions penser; nooa deteos nom conduire de telle sorte quHI appitHive Mtre conduite.» Le secret de notre ckmarieMe ne nous servira de rien ; il n'y a point de secret pov lui. Un homme instruit des \'érifés de notre religion, aurait-il pu mieux parler qn*a parlé
î î h- f^lus doux de lous Icb pères, et \v plu,* | ce philosophe. qui n'en avait nulle cimnaissancr?
Il a exprimé la grandeur de Dieu, cpiand il a dit cpi'il est au-dessus de nos pensées. 11 a puisé dans la source de la vérité, quand il a reconnu que les hommes n'ont pas été mis en Tain sur la terre, comme les épicuriens le prétendaient, mais qu'ils y ont été mis pour servir Dieu et pour lui rendre un culte qui consiste en des actions de justice et de piété. Il aurait sans doute embrassé notre religion, si quelqu*un la lui avait enseignée, et il aurait quitté Zenon et Sotion pour suivre un docteur de la véritable sagesse : c Conduisons-nous , dit-il, de telle manière que Dieu approuve notre conduite. > Cette parole pourrait paraître divine si elle n'avait été précédée par Taveu de son ignorance. Le secret de notre conscience ne nous servira de rien : il n'y a point de secret pour Dieu ; il nV a nul moyen de nous d^iser. Nous pouvons dérober nos actions aui yeux des hommes en fermant les portes ; mais nous ne saurions cacher si bien notre cœur que Dieu n'en voie tous les mouvemens.
Le même Sénèque dit, dans les premiers livres du même ouvrage : «Que faites-vous? que méditez-vousP que prétendez-vous? Vous ne sauriez vous cacher ; votre garde vous suit partout. Vous pouvez être séparé d'un de vos amis par l'occasion d'un voyage, d'un autre par la mort, d'un autre par la maladie; mais celui-ci ne vous abandonne jamais : pourquoi choisissez-vous le lieu le plus retiré, et pourquoi en éloignez-vous tout le monde ?Étes-vous assez imprudent pour espérer de n'être point découvert? Que vous sert de n'avoir point de complice, puisque vous avez une conscience?»
Cicéron a parié de Dieu et de la conscience d'une manière aussi admirable que Sénèque. «Souvenons-nous, dit-il, que nous avons Dieu pour témoin, c'est-à-dire notre conscience, qui est la chose la plus excellente et la plus divine que Dieu nous ait donnée.» Faisant en un autre endroit le portrait d'un homme de bien, il dit : a Un homme tel que celui que je décris, ne fera ou ne pensera jamais rien qu'il ne puisse publier.»
Effaçons donc les taches de notre conscience, qui est exposée aux yeux de Dieu; et, comme dit le même auteur, songeons, à chaque action que nous faisons , que nous serons tenus d'en rendre compte , et que nous sommes exposés non
à la vue de tous les hommes, comme Cicéron a dit , mais ft la vue de Dieu. Il nous serait plus aisé de nous cacher de notre propre conscience que de nous cacher de lui : il faut donc que nous lui découvrions nos blessures, et que nous en fassions sortir tout le venin.Il n'y a que celui qui a redressé les boiteux , qui a rendu la vue aux aveugles , qui a guéri les lépreux et ressuscité les morts, qui les puisse réfbrmer ; il éteindra dans notre cœur Tardeur de la concupiscence , il en arrachera la racine de la volupté ; il y apaisera les mou vemens de la jalousie et de la colère. U faut avoir recours àcesremèdesavec d'autant plus d'empressement, que les maladies de l'âme sont plus dangereuses que celles du corps. Quand un homme aurait l'usage de tous ses sens, et qu'il jouirait d'une parfaite santé , il ne laisse pas d'être malade s'il est transporté de colère, s'il est enflé d'orgueil , s'il est consumé par le feu de l'amour, et qu'il soitesdave des autres passions. Au contraire, cdui qui ne porte point d'envie au bonheur d'autrui , qui n'admire point les richesses , qui ne regarde jamais une femme avec un nuiuvais désir pour elle, qui ne souhaite point le bien d'autrui, qui ne méprise personne, qui a dans le cœur la douceur, la modestie, la libéralité, l'amour de la paix , celui-là , dis-je, jouit d'une santé parfaite. Ceux qui observent religieusement ces préceptes sont véritables serviteurs de Dieu, et l'honorent par le sacrifice de leurs bonnes œuvres. Dieu ne nous demande point de victimes sensibles, il ne nous demande que la pureté de nos mœurs. Pour foire ce sacrifice, il ne faut ni herbes, ni gazon, ni entrailles de bêtes; il ne faut que les mouvemens du cœur. L'autel sur lequel on offre est au milieu du cœur même, et cet autel n'est point souillé de sang , parce que l'on ne met dessus que l'innocence, la patience, la douceur, la chasteté et labstinence. Voilà les cérémonies par lesquelles Dieu veut être adoré; voilà la loi excellente et divine qui commande constamment le bien, qui défend constamment le mal, et qui porte infailliblement à la justice et à la sainteté. Je n ai touché qu'une partie des commandemens qu'elle renferme ; ceux qui voudront savoir les autres pourront les puiser dans la source dont nous n'avons ici qu'un ruisseau.
XXV. Je dirai maintenant quelque chose des sacrifices, o L'ivoire, dit Platon, n'est pas un présent di{;nc de Dieu. Quoi donc! i>eront-cc des
tableaux ou des étoffes précieuses ? Ce qui se peut corrompre et ce qui peut être ravi n'est pas un présent de Dieu. » Platon, ayant fort bien reconnu qu'il ne faut rien offrir de mort à un Dieu vivant, comment n'a-t-il pas reconnu qu'il ne faut rien offrir de corporel à un Dieu incorporel? Sénëque en a beaucoup mieux jugé. Quand il a dit : aFi- {]^urez-vous un Dieu dont la bonté est égale à la grandeur, dont la douceur est infinie aussi bien que la majesté , qui est toujours présent , qui veut être honoré non parle sang des animaux (car quel plaisir pourrait-il prendre à les voir égorger?), mais par la pureté et par la sainteté de la conscience, n 11 ne lui faut point élever de temples d'une magnifique architecture , mais le consacrer dans soi-même. Quiconque sMmagine que Dieu prenne plaisir à recevoir de riches choses, des pierreries, ou qu'il estime des choses que les hommes sages méprisent, ne connaît pas Dieu. Quel sera donc le présent digne de lui , si ce n'est ce qu'il demande par la loi? On offre à Dieu des présens et des sacrifices. Ceux qui n'ont aucune connaissance de la manière dont il veut être adoré se persuadent qu'il ne lui faut point offrir d'autres présens que des ouvrages d'or et d'argent, des étoffes de soie et de pourpre, ni d'autres sacrifices que celui des victimes et des autres matières qui peuvent être brûlées sur Tautel. Mais Dieu étant incorruptible, il n'a besoin ni de ces dons, ni de ces sacrifices corruptibles. Ainsi il lui faut offrir des dons et des sacrifices qui n'aient rien ni de corruptible ni de corporel. Le présent qu'il lui faut offrir, c'est l'intégrité de la conscience; le sacrifice, c'est la louange. Dieu étant invisible, le culte qu'on lui rend le doit être aussi. 11 n'y a de véritable religion que celle qui consiste dans la vérité et dans la justice. 11 est aisé de comprendre de quelle manière Dieu csi honoré par la justice de l'homme. Si l'homme estjuste,ilaura l'immortalité pourla récompense de sa justice, et servira Dieu éternellement. Gicéron et des philosophes plus anciens que lui se sont doutés que l'homme n'a été mis dans le monde que pour y pratiquer la justice. Voici comment il en parle dans les livres des Lois : K Parmi les vérités qui sont enseignées par les Bavans, il n'y en a point de si excellente, ni de M glorieuse pour l'homme, que d'être né pour être juste. Nous ne devons donc offrir à Dieu <iuc ce qu'il veut recevoir do nous. Trismégisle
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reconnaît ces deux sortes de sacrifices, et skcorde parfaitement avec nous, ou avec les prophètes que nous suivons, tant pour les tenon que pour le sens, lorsqu^il parie de la justicf. a Adorez, dit-il, mon fils, et suivez cette parole: le service unique que Ton rend à Dieu est de s'abstenir du mal. » Dans le Discours parfait, après qu'Asclépius a demandé à son fils si m père avait pour agréable qu'on lui présentât de l'encens et d'autres parfums dans les sacrifices, fl s'écrie : a Mon cher Asclépius , on ne saurait ,saDs impiété, avoir de semblables pensées toncbaot ce bien souverain et unique. » Des présens de œue sorte ne lui conviennent point du tout; iiili plénitude de toutes ces choses, et n'en a aocon besoin. Rendons-lui de profondes actioos de grâces et une humble adoration : le sacritken efi antre chose que la bénédiction et la kwiDge Dieu étant une parole, c'est par la pavie qn lui faut offrir des sacrifices, oommeTrin^p^ l'a confessé. Le culte le plus parfait et le service le plus excellent que Dieu puisse recevoir, c'al la louange publiée par la bouche d*m hoane juste; il faut que cette louange-iâ, poortot agréable, soit accompagnéed'homilité, et de respect, de peur que celui qui la ne mettant sa confiance dans son inmocptetf dans sa vertu , n'en perde le mérite fttwmft gueil. S'il veut plaire à Dien et être cnaptè péché , il faut qu'il implore sans œase sa miriÀ' corde, qu'il nedemandeautrechoseqiielepBèi de ses fautes,quand même il n^en aoraitcaBait Que s'il désire quelque grâce, il n'a pasboâi de l'exprimer, puisque Dieu connaît aes dfan Quand il lui arrive du bien , qu'il en iCBOoe Dieu. Quand il lui arrive du mal , qnV TÊOtfi comme une peine due à ses péchés, et CMV un moyen de satîsfiiire à la divine jaatieeLQil ne cesse jamais ni de remercier Diea ai léfi auquel il lui arrive du mal, ni deatlUhhelli justice au temps auquel il loi ariife afin qu'il soit toiqonrs égal , ci qnli dans une assiette immobile et iomnJfe !■ croira pas être obligé à s'acquitter de en è* voirs-Ià que dans l'église; il s*en aoqaUvitf tous lieux , dans sa duunlire et dans aan K:! fera un temple de Bon cœur , parce qrï otla* même le temple de Dieu. En sériant leSd^tf souverain de l'univers et le pire coaaaBB et tous les hommes avec cette ?widqilé et ce dk»
il arrivera à la perfiectioii du cbriatianiame , et remplira tous ses devoirs.
DE LA VIE BIERHEURBUSE
I. Nous avons non-seulement posé les fondémens de notre ouvrage y comme dit un excellent orateur , mais nous l'avons élevé presque jusqu'au comble. 11 ne reste plus que la couverture et les omemens, sans lesquels il serait inutile et désagréable. Que servirait-il d'être délivré des (dusses religions et de connaître la véritable? Que servirait -il de surmonter les difficultés qui se rencontrent au service de Dieu , si Ton n'en recevait la récompense? Je parlerai dans ce livre-ci de la béatitude étemelle, qui est la récompense que Dieu propose à ceux qui renoncent aux douceurs des biens de la terre , pour suivre la vertu avec toutes ses amertumes. Je rapporterai les témoignages formels de l'Écriture et les raisons solides sur lesquelles cette promesse est fondée , et je ferai voir clairement qu'il fiiut préftrer l'avenir au présent , le ciel k la terre, et l'éternité au temps. Je commencerai par la création du monde , et je dirai en quel temps et pour quelles raisons Dieu s'y est occupé. Platon a paie de la structure de ce merveilleux ouvrage. Mais comme il ne savait rien des mystères que l'on n^apprend que de Dieu et des prophètes , il a dit qu'il avait toujours été ; ce qui n'est pas véritable. Tous les corps pesans et solides ont eu un commencement et auront une fin. Aristote ne pouvant comprendre comment un édifice d'une si vaste étendue pouvait périr, a dit qu'il avait toujours été , et qu'il serait toujours. 11 est certain qu'il n'y entendait rien ; car tout ce qui est, a eu un commencement et, rien ne peut être, s'il n'a commencé d'être. Nous voyons que la terre, l'eau et le feu se dissipent , s'écoulent et s'éteignent : ce sont cependant les parties les plus solides de l'univers : il faut donc croire que le tout n'est pas d'une autre nature que ses parties. Tout ce qui est né peut mourir ; tout ce qui est visible et corporel peut se résoudre et se perdre, comme dit Platon.
Il n'y a eu parmi les philosophes qn'Épicure, qui , selon le témoignage de Démocrite, ait découvert la vérité, et qui ait dit que le monde a eu un commencement et qu'il aura une fin. Il n^a pourtant pu ni expliquer la manière, ni marquer le temps auquel un si grand ouvrage finira. Nous qui le savons, non par des conjectures, mais par la révélation que Dieu a eu la bonté de nous en faire, nous le déclarerons et remarque» rons, en même temps que les philosophes ont si imparfaitement découvert les traces de la vérité, qu'ils n'ont jamais pu la suivre. Je crois devoir avertir en cet endroit ceux qui prendront la peine de lire cet ouvrage , que les esprits corrompus ne comprendront point ceci , parce qu'ils sont appesai\tis par les concupiscences terrestres, ou que s'ils le comprennent, ils feront semblant de ne le point comprendre , et souhaiteront qu'il ne soit pas véritable , parce qu'ils sont entraînés par le poids de leurs vices, qu'ils aiment leur maladie et qu'ils se détournent de la vertu dont l'amertume les dégoûte. Ceux qui brûlent d'avarice et du désir insatiable de s'enrichir, ne pouvant se résoudre ni à vendre, ni à donner le bien qu'ils aiment avec une excessive passion , pour vivre ensuite dans une grande modération , veulent que cette doctrine, qui est si contraire à leurs déréglemens, ne soit qu'une table. Ceux qui sont piqués par Taiguillon de la volupté, entrent en fureur, trouvant tout ce que nous disons incroyable. Les préceptes de la continence qui les privent des plaisirs auxquels ils se sont abandonnés, blessent leurs oreilles. Ceux qui sont enflés d'ambition et possédés du désir de la grandeur, ne songeant qu'aux moyens de parvenir aux honneurs et aux dignités, ne demeureront jamais d'accord jde la vérité d'une doctrine , qui ordonne de renoncer à la grandeur et ù la puissance pour vivre dans l'humilité et dans la bassesse ; et de quelque lumière qu'on éclaire leur esprit , jamais on ne les pourra portera se réduire volontairement à un état où ils soient exposés .à recevoir les injures les plus atroces, sans pouvoir les repousser ni en tirer aucune vengeance. Toutes ces personnes-là &pment les yeux pour ne point voir la vérité, et ouvrent la bouche pour rire contre elle de toute leur force. Ceux qui ne sont pas si incurables, c'est-à-dire qui ne sont pas plongés si avant dans le bourbier de leurs vices,
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tableaux ou des étoffes précieuses ? Ce qui se peut corrompre et ce qui peut être ravi n'est pas un présent de Dieu, o Platon, ayant fort bien reconnu qu'il ne faut rien offrir de mort à un Dieu vivant, comment n'a-t-il pas reconnu qu'il ne faut rien offrir de corporel à un Dieu incorporel? Sénëque en a beaucoup mieux jugé. Quand il a dit : «Fi- {]^urez-vous un Dieu dont la bonté est égale à la grandeur, dont la douceur est infinie aussi bien que la majesté , qui est toujours présent , qui veut être honoré non parle sang des animaux (car quel plaisir pourrait-il prendre à les voir égorger?), mais par la pureté et par la sainteté de la conscience. Ji 11 ne lui faut point élever de temples d'une magnifique architecture , mais le consacrer dans soi-même. Quiconque s'imagine que Dieu prenne plaisir à recevoir de riches choses, des pierreries, ou qu'il estime des choses que les hommes sages méprisent, ne connaît pas Dieu. Quel sera donc le présent digne de lui, si ce n'est ce qu'il demande par la loi? On offre à Dieu des présens et des sacrifices. Ceux qui n'ont aucune connaissance de la manière dont il veut être adoré se persuadent qu'il ne lui faut point offrir d'autres présens que des ouvrages d'or et d'argent, des étoffes de soie et de pourpre, ni d'autres sacrifices que celui des victimes et des autres matières qui peuvent être brûlées surlautcl. Mais Dieu étant incorruptible, il n'a besoin ni de ces dons, ni de ces sacrifices corruptibles. Ainsi il lui faut offrir des dons et des sacrifices qui n'aient rien ni de corruptible ni de corporel. Le présent qu'il lui faut offrir, c'est l'intégrité de la conscience; le sacrifice, c'est la louange. Dieu étant invisible, le culte qu'on lui rend le doit être aussi. 11 n'y a de véritable religion que celle qui consiste dans la vérité et dans la justice. Il est aisé de comprendre de quelle manière Dieu csi honoré par la justice de l'homme. Si l'homme est juste, il aura l'immortalité pour la récompense de sa justice, et servira Dieu éternellement. Gicéron et des philosophes plus anciens que lui se sont doutés que l'homme n'a été mis dans le monde que pour y pratiquer la justice. Voici comment il en parle dans les livres des Lois : K Parmi les vérités qui sont enseignées par les la vans , il n'y en a point de si excellente, ni de 81 glorieuse pour l'homme, que d'être né pour être juste. Nous ne devons donc offrir à Dieu que ce qu'il veut recevoir de nous. Trismégiste
reconnaît ces deux sortes de sacrifices , et s*accorde parfaitement avec nous, ou avec les prophètes que nous suivons , tant pour les termes que pour le sens, lorsqu^il parie de la joslice. (c Adorez, dit-il, mon fils, et suivez cette parole : le service unique que l'on rend à Dieu est de s'abstenir du mal. n Dans le Discours parfait, après qu'Asclépius a demandé à son fils si son père avait pour agréable qu'on lui présentât de l'encens et d'autres parfums dans les sacrifices, il s'écrie : aMoncher Asclépius,onnesaiirait,suB impiété, avoir de semblables pensées toncbaDt ce bien souverain et unique. » Des présens de oeue sorte ne lui conviennent point du tout ; il i la plénitude de toutes ces dMises, et n*en a aocoo besoin. Rendons-lai de profondes actioos de grâces et une humble adoration : le sacritken'etf autre chose que la bénédiction et la louange Dieu étant une parole, c^est par la pavie qn lui faut offrir des sacrifices, comoieTria^g^ l'a confessé. Le culte le plus parfait et le service le plus excellent que Dieu puisse recevoir, c'ctf la louange publiée par la bouche d*ini hoane juste; il faut que cette louange-lâ, poortee agréable, soit accompagnéed^homilité, dcoiiBle et de respect, de peur que celui qui la |irisatt, ne mettant sa confiance dans son immcpoetf dans sa vertu , n'en perde le mérite pvMiir gueil. S'il veut plaire à Dieu et être cnapCè péché, il fout qa*îl implore sans œase sa ■Ui' corde, qu'il nedemandeautrechoseqiielepvlii de ses fautes, quand même il n*en wurwïvmÊk Que s'il désire quelque grAce, il n*a pastasi de Texprimer, puisque Dieu connaît ses àtài Quand il lui arrive du bien , qu*il en nmaà Dieu. Quand il loi arrive du mal , qui Tmaf^ comme une peine due à ses péchés, et CMV un moyen de satisfiiire à la dlTlnr jifig Qil ne cesse jamais ni de remercier Dica m féfi auquel il lui arrive du mal, ni deattUttclli justice au temps auquel fl lui artife afin qu'il soit toujours égal , H qnli dans une assiette immobQe et ImmnabkL !■ croira pas être obligé à s'aoqpiittcr de ca 1^ voirs-là que dans l'église; il s^en aeqaittntf tous lieux , dans sa duunlire et dans aon Ht:! fera un temple de son cœur , parce qrï olki* même le temple de Dieu. En sériant leSqptf souverain de l'univers et le pire eaamm et tous les hommes avec cette awBdnilé et ce dkf
il arrivera à la perfiectioii du cbristianisine , et remplira tous ses devoirs.
DE LA VIE BIËRHEIIREUSE
I. Nous avons non-seulement posé les fondemens de notre ouvrage , comme dit un eicellent orateur , mais nous l'avons élevé presque jusqu^au comble. Il ne reste plus que la couverture et les omemens, sans lesquels il serait inutile et désagréable. Que servirait-il d*ètre délivré des (dusses religions et de connaître la véritable? Que servirait -il de surmonter les difficultés qui se rencontrent au service de Dieu , si Ton n'en recevait la récompense? Je parlerai dans ce livre-ci de la béatitude étemelle ^ qui est la récompense que Dieu propose à ceux qui renoncent aux douceurs des biens de la terre , pour suivre la vertu avec toutes ses amertumes. Je rapporterai les témoignages formels de l'Écriture et les raisons solides sur lesquelles cette promesse est fondée , et je forai voir clairement qu'il fiiut préforer l'avenir au présent , le ciel k la terre, et l'éternité au temps. Je commencerai par la création du monde , et je dirai en quel temps et pour quelles raisons Dieu s'y est occupé. Platon a paie de la structure de ce merveilleux ouvrage. Mais comme il ne savait rien des mystères que l'on n^apprend que de Dieu et des prophètes , il a dit qu'il avait toujours été ; ce qui n'est pas véritable. Tous les corps pesans et solides ont eu un commencement et auront une fin. Aristote ne pouvant comprendre comment un édifice d'une si vaste étendue pouvait périr, a dit qu'il avait toujours été , et qu'il serait toujours. II est certain qu'il n'y entendait rien ; car tout ce qui est, a eu un commencement et, rien ne peut être, s'il n'a commencé d'être. Nous voyons que la terre, l'eau et le fou se dissipent , s'écoulent et s'éteifjfnent : ce sont cependant les parties les plus solides de l'univers : il fout donc croire que le tout n'est pas d'une autre nature que ses parties. Tout ce qui est né peut mourir ; tout ce qui est visible et corporel peut se résoudre et se perdre, comme dit Platon.
Il n'y a eu parmi les philosophes qn'Épicure, qui , selon le témoignage de Démocrite, ait découvert la vérité, et qui ait dit que le monde a eu un commencement et qu'il aura une fin. Il n^a pourtant pu ni expliquer la manière, ni marquer le temps auquel un si grand ouvrage finira. Nous qui le savons , non par des conjectures , mais par la révélation que Dieu a eu la bonté de nous en foire, nous le déclarerons et remarque* rons, en même temps que les philosophes ont si imparfoitement découvert les traces de la vérité, qu'ils n'ont jamais pu la suivre. Je crois devoir avertir en cet endroit ceux qui prendront la peine de lire cet ouvrage, que les esprits corrompus ne comprendront point ceci , parce qu'ils sont appesantis par les concupiscences terrestres, ou que s*ils le comprennent, ils feront semblant de ne le point comprendre , et souhaiteront qu'il ne soit pas véritable , parce qu'ils sont entraînés par le poids de leurs vices, qu'ils aiment leur maladie et qu'ils se détournent de la vertu dont l'amertume les dégoûte. Ceux qui brûlent d'avarice et du désir insatiable de s'enrichir, ne pouvant se résoudre ni à vendre, ni à donner le bien qu'ils aiment avec une excessive passion , pour vivre ensuite dans une grande modération , veulent que cette doctrine, qui est si contraire à leurs déréglemens, ne soit qu'une foble. Ceux qui sont piqués par l'aiguillon de la volupté, entrent en foreur, trouvant tout ce que nous disons incroyable. Les préceptes de la continence qui les privent des plaisirs auxquels ils se sont abandonnés, blessent leurs oreilles. Ceux qui sont enflés d'ambition et possédés du désir de la grandeur, ne songeant qu'aux moyens de parvenir aux honneurs et aux dignités, ne demeureront jamais d'accord jde la vérité d'une doctrine , qui ordonne de renoncer à la grandeur et ù la puissance pour vivre dans l'humilité et dans la bassesse ; et de quelque lumière qu'on éclaire leur esprit , jamais on ne les pourra porter à se réduire volontairement à un état où ils soient exposés .à recevoir les injures les plus atroces, sans pouvoir les repousser ni en tirer aucune vengeance. Toutes ces personnes*là fopment les yeux pour ne point voir la vérité, et ouvrent la bouche pour rire contre elle de toute leur force. Ceux qui ne sont pas si incurables, c'est-à-dire qui ne sont pas plongés si avant dans le bourbier de leurs vices,
ors
demeurent aisément d'aocord de ee que nous leur propcHoot et reconuinciit que cda est incontetUble. U n'y ■ que ceni qni Boot capablei de U vertu qui lui soient ftyoreblet. 'Âmt le monde n'en est-il pn capable? Pour Tètre, il hat avoir umtktt la puincté, et les incooimoditét qui m tout iniéparablea. Si le jHindpil emploi de U vertu aat de Hipporter le mal,eeuz qui «ont aoeoutumét lu bien sont inc^tables de U vertu. Cest pour eeta qne les pravres aant plus disposés à droire les Bulmei de notre ■«• liljioo que les ridies t ils ne trouvent pis dans leur conditira tant d'obetsdcs fe la foL Les antres sont nuo-seulement cmbarriMés dans la jouissauce des biens dn monde, nuUs ehargés de cfaatnes ; ils sont aocaUés du joug de la ooft* oupiict;flce, cette maîtresse ImpisrieiiBe qui ka «uacbe h la terre, et qui les eoipAdie de lever ks yeux au cid. Le diemin de la vertu ot A étroit que Ton n'y aanrait entrer avec beaucoup de bagage. U faut être presque no pour f être conduit, par la main de 1» jnstiee, jtnqn'à k porte du del. Ces riches snperties, anivis d^ grand train et d'un long équipage, mandtent dans le chemin de k mort, qui «it undicaUa fort large. Les lois que DÎea ODU a U^ sées et que noua tarions de pidtlkr, m sont pour eux que de l'aigrenr «t da pcrisoo, Us ne peuvent néanmoins les rejeter sans se déclarer ^memis de k Tertn et de k justice.
J'achèverai maîntiaiant ce qui resta 1 bwb ouvrage, et il n'y reste plus rien que de parier du jugement que DienétaUira mr k tarrs, lor»qu'il y sera revenu pour rendre h diacnn Mlasi ses (puvres , et pour y ordonner des peines et des récompenses. J'ai parié dana k quatrlèma livra de son premier avâwment ; je parieni dans celui-ci du second que les JniÂ ffinftssrnt et qu'ils espèrent en vain, purée qneeeaeeiMid avènement ne sera qne pour k eoaBoluioo de ceu qni aunwt été assemblés en Mm mm. Ceux qui ont été asseï impies po«r l'oatnger dana l'état de sa fiuhlesae, reconoaitnmt avec ftayenr ai puissance, et nibinmt, par on orteinérlt». blede la justice, leschUimensqoJik lisent dens les iMDpbètes saiM les entendre. Ha eenot coB< damnés an feu étemd pv k booche da aalni dont ib ont répandu k sang. Mak jt iitrai m ouvrage exprès pour déanvrir leurs aman et
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' ité â 1.C1JX qui ri(3uuiLui.
, Dieu a ordonné que ce siècle injuste Agirail aprËs avoir duré un certain espace de tnnpi, et que le péché étant détruit et le bonbenr dn gens de bien assuré, il y aurait sous son r^ un siècle tranquille, heureux, et qui mériunit d'être appelé le siècle d'or , à plus jusie titn qne celui des portes, L'égarement des phîliia>i procède priacipalement de ce qu'ils tiw su de la création du monde, qol m le les plus rares sccrcls de ta divine tigcar. A; nt ealrepris de les pénétrer par lenn|in^ ] . lumières, bien que cela soit impossible, ili BB ont engagés en des erreurs et des toDtnions d'oili ils ne peuvent sortir, tli 011 revu quelques vérités; mais ils n'en an< pu t iver les preuves, qui ne dépcodent qucdcli Té rlacion. Si riiomme pouvait pénéinrleitn- ' ideDieu, il pourrait les imiter, l'an tua iqae la mèmectiose que l'autre Or,aiaHM i les peut imiter, revêtu qu'il est d'an corpt le el mortel , il ne les peut an fh» ftàh . Si nous considérons alleaiivemcntknaodi ss merveilles qu'il renrerme, noos rttomtis aisément combien ce vaste OBvfSgséB us de Dieu est au-dessus de toi» lesamiap mains des hommes. Or, la aagease de Din n t pas moins au-dessus de la ngflHl da imes, que ses ouvra);» sont aa-deNBi it 'S ouvrages. Conmii- [)ieu est partait, pas I I est immortel et incorruptible, sa llfeei aussi parfaite. Gomme il n'a rien qui M ■< c traire, il u'a rien aussi qni sent oo-doiMè Iw. Mais comme l'homme est sujet 6 phiHHi erfecdons, sa sagesse est sujette A l'enw et omme il y a plusieurs obstacles qni t*f^ it que sa vie ne soit étemHIe, Il yasHi <icurs défauts qui em|Htctietit que aa aigH* oit parfaite. Cette sagesse est eKlrtowal le quand elle veut s'élever d'elle-mènMk h { laissante de la vérité. L'Ame étant eaRraO } le corps comme dana une prison fbn<^ a e, n'a pas la lîtierlé de s'étendre ni dtt^ I ier la lumière : il n'y a que Dku qin anse ses oMvrafiet. L'humoie ne peut bH*v a connaissance de la vérité, ni par la fortrét esprit, ni par la subtilité de hea hImiih s, mais seulement par ralientioB qullpiilt X 9 lotsenlref
et par la docilité qu*il a pour recevoir sa doctrine. Gicéron , après avoir traduit un passage où Platon fait dire à Socrate que le temps était venu auquel il était prêt de sortir de la vie, au Heu que ceux devant qui il parlait, vivaient encore , ajoute : « Les dieux immortels savent lequel des deux est le plus avantageux; mais je suis persuadé que nul homme ne le sait, d Ainsi toutes les sectes ayant été inventées par des hommes sujets à l'erreur et établies sur un autre fondement que celui de la parole de Dieu qui est infaillible , elles ne peuvent être que très-éloignées de la vérité.
m. Puisque je parle ici des erreurs des philosophes, je puis marquer, comme en passant, celles où les stoïciens sont tombés touchant la nature. Ils la divisent en deux parties , dont Tune a la force d*agir , et Tautre est maniable et traitable; l'une a du sentiment, et l'autre n'en a point; mais elles ne peuvent être l'une sans l'autre. Gomment ce qui manie et ce qui forme , peut -il être la même chose que ce qui est manié et formé? Ne serait-ce pas une manifeste extravagance de dire que le potier et la terre ne sont qu'une même chose? C'est ce que font les stoïciens quand , sous le nom de nature , ils entendent deux choses aussi différentes, que le sont Dieu et le monde, l'ouvrier et l'ouvrage, et quand ils disent que l'un ne peut rien faire sans l'autre; comme si la nature était un mélange de Dieu et du monde. Quand je supposerais ici que Dieu est l'âme du monde, et que le monde est le corps de Dieu , il ne s'ensuivrait pas qu'ils seraient de même temps, et que Dieu n'aurait point fait le monde. Ils avouent eux-mêmes que Dieu l'a fait pour l'usage des hommes, et que quand le monde ne serait pas. Dieu ne laisserait pas que d'être, parce qu'il est un esprit éternel et qui n'est point attaché à un corps. Gomme ils n'en ont pu comprendre la grandeur, ils l'ont joint à son ouvrage, comme une âme à un corps ; et c'est pour cela que Virgile a dit que :
C'est comma un esprit répandu dans toutes les parties de TuniTcrs, qui les agite et les anime.
Comment cela s'accorde-t-il avec ce que les stoïciens disent : que Dieu a fait le monde, et qu'il le gouverne par sa providence? S'il afait le monde , il a été sans le monde. S'il le gouverne, il le gouverne non comme l'âme gouverne le corps, mais comme le maître gouverne sa maison , comme ^
le pilote gouverne son vais.seau, comme le coo ducteur d'un chariot gouverne ses chevaux , et sans être mêlés ni confondus avec leschosesqulls gouvernent. Si les parties de l'univers sont les membres de Dieu , elles feront un Dieu privé de sentiment et sujet à la mort, puisqu'elles sont elles-mêmes insensibles et mortelles.
Il est aisé de faire le dénombrement des tremblemens qui ont ébranlé la terre, des inondations qui ont abtmé les lies et les villes, des feux souterrains qui consument les montagnes , et des autres changemens qui surviennent dans la nature. Gela fait voir le peu de soin que Dieu aurait de conserver son corps , si l'opinion des stoïciens était véritable. Mais ce serait peu qu'il négligeât si fort de le conserver, s'il ne l'exposait aux injures que les hommes lui veulent faire. Les uns bâtissent dans la mer; les autres coupent les montagnes; les autres ouvrent la terre pour y chercher de l'or. Geux qui la labourent déchirent la peau de Dieu , ce qui ne se peut fïiire sans impiété. Dieu permet-il que son corps soit coupé de la sorte? Est-ce que cette âme céleste se retire au centre de la terre, et qu'elle en abandonne la surface pour ne point sentir de douleur? Si cela est impertinent et ridicule, ces philosophes ont eu aussi peu de sens que la terre même, puisqu'ils n'ont pas reconnu que l'esprit de Dieu est répandu de telle sorte dans toutes les parties du monde, qu'il ne laisse pas de demeurer incorruptible et immuable.
Gequ'ils ont appris de Platon est très-veritable: que Dieu a créé le monde et qu'il le gouverne par sa providence. Ge philosophe et les autres qui ont suivi son sentiment devaient expliquer la manière dont Dieu a créé le monde, la raison et la fin pour laquelle il l'a créé. Les stoïciens disent qu'il l'a créé pour l'usage des hommes ; mais Épicure déclare qu'il ne sait pour quelle fin les hommes mêmes ont été créés. «G'est une folie, dit-il , que d'avancer que les beautés de l'univers ont été produites en faveur de l'homme; car, quelle utilité les dieux peuvent-ils tirer de nous, pour se mettre en peine de faire quelque chose en notre considération!» Il semble que cela ait quelque sorte de fondement , car ces philosophes n'apportaient aucune raison pour laquelle Dieu a créé les hommes. C'est à nous, â qui Dieu a rcvélé ses secrets, de les expliquer, et non à ceux
urs
demenreot aisément d'aocord de ce que nous leur propoHuu et reeoDDeiMcnt qae cela eit incootectable. U n'y s que ceux qai sont c^iabla de la vertu qui lui «ùent fanmblet. Tout le DKWde n'en est'il pas capd)leP Pour Ytttt, il but annr wuffiert la pauvreté, etlea ineaaï< moditéi qui en «ont ina^wrablea. Si le prinelpat «nploi de la vertu ett dt soMHNrter 11 mal , cent qui tont aceoutamte au bien «mt ineapaUca dn la verUi. Ceit pour cela que lea pauvrei uni plug diapoaée k cnùre lea raaiimes de notre p»ugiiHi que lea richea : ila oe trouvent p» dana leur coDdition tant d'obatadea à la foi. Lee aulrea tont noo-aeulement emtwraaaéa dm la jouiaiaiice des bieni du mondet mais tharjéa de dialnes ; ila août aocaUés du iopg de la eoBoufHictace, cette maltrMM impéncoae qui Ici attache à la terre, et qui les raiptebs de Wev les yeux au cid. Le dwmin de la vertv eM d 4troit que Too n'y «aurait entrer avee bean- Goup de bagage. 11 ftut être prcaque nn poorjr être conduitfpar la nuinde la jugûee^ioaqu'à la porte du del. Gea ricbei superbes, soivis dte grand train et d'un kwg équipage , marohoBt dans le chemin da la nort , qui «st nndievilji fort large. Lea loi* que I^ doiib a kl»séei et que nous ttcbon* de piridier, M sont pour eux que de l'aigreur et du poison. Ils ne peuvent oéanmoini les rvfter aanf se déclarer enoemia de b TsrUi et de la justice.
J'achèverai maintenant ce qui reste I mos ouvrage, et il dY reite plus rico que de pnler du jugement que DieuétabUra m h terre, Ionqu'il y sera revenu pour rendre à ditcun Sdon ses couvres , et pour y ordonner des peinea et des récompenses. J'«i parié dans le quatrième livre de son premier avénemrat ; je parïeni dans celui-d du second que les JniÂ ronftisrnl et qu'ils espimnteQ vain, parce que ae second avénanent ne sera que pour ta antaoblkn de eenx qui aoront été asieod>Us en au Dona. Ceux qui (mt été assetimi»es pour l'oatr^Fcr dans l'état de sa Itiblesse, reconnaîtrait aree tnjtm m puissaoee, et subiront, par on ordre iséritable de la justice, les chfttimeDsqnJils lisent dan las propbttes sans les cntoidre. Ds aeiaat coupdamnés au fiea éterodpsr ta bondkedaadoi dont ils ont r^>uidu la sam. Mais je ferai on ouvrage aprts pour déoDUTrir leurs tnemy et
LACTANCE
leurs crlm
1 IntataMlpMrh
vérité a bcux qm l'iDuOran. '
11. Dieu a ordramé ijne ce aMcif fijustefliinii iTt» avoir duré on ccrtalii cqpace de temps, et que le péiM«t«Btdp(rri(c(;l|llMfa«rda gens de bien assuré, il y aurait sous son rtpt on «fe^le tranquille, heureux , et qui méritenii d'être appelé le siËcle d'or , à plus juste lilre que c^lui des poètes. L'égarement des pbiloia- )rfKËde principalement de ce qu'ils o'mit :u de la création du monde, qui raies plus rares secrels de lu divine sagtwr. A; entrepris de les pénétrer par leurs pro- I umiËres, bien que cela soit impossible, ili sa .t engagés en des erreurs el descMtni ns d'où ils ne peuvent sortir. Ils oot iW'u quelques vérités; mais ils n'en ont pu er les preuves, qui ne dépendent que dt li revi don. Si l'homme pouvait pénéln^rlesov- ' e Dieu , il pourrait Ici imiter . l'un étisi ne la même chose que l'autre. Ur, eoOBe U es peut imiter, revêtu qu'il est d'un cor|l tû et mortel , il ne les p«ut non pliu fiâtîinous considérons atienliveruenl le aandt merveilles qu'il renferme , nous rMaoudaisément combien ce vaste ouvrage dci de Dieu est au-dessus de tous les onvragH ains des hommes. Or, la sagesse de DÏiu pas muins au-dessus de la sagesse des no les, que ses ouvruRei sont au<d«siii de ouvrages. Comme Dieu eut parfait, pam qt ïst immortel et iucurruptible , sa HOtae «si parfuttc. Gomme il u'b ritn qui lui mi c lire, il n'a rien aussi qal soit au-deaiudt ajs comme i'homme est sujet è phHirm un Sections , sa sagesse eat mijetlc i l'ennir; n nme il y a plusieurs obstacles qui ra^ que sa vie ne soit éternelle, [| yaanti I urs défauts qui emptehent que «a sage» t parfaite. Celte sagf«»e est extréineMai a quand elle veut s'élever d'elle-mkM I b issance de la vérité. L'Ame étant enftnrft e corps comme dans une prison fàneb* n'a pas la liberté de s'étendre n) der^ I r la lumière : il o'y a que Dlru qu] ta»ses ouvrages. L'Iiomme ne peul arri*(r s mnaissance de la vérité, ni par la fortfée I 1 prit, ni par la .sutililiié dr ses niiHtow mais seulement pir l'atlenikm qu'il porU d II sent l'enseiptr,
et par la docilité qu'il a pour recevoir sa doctrine. Gicéron , après avoir traduit un passage où Platon f^it dire à Socrate que le temps était venu auquel il était prêt de sortir de la vie, au lieu que ceux devant qui il parlait, vivaient encore , ajoute : a Les dieux immortels savent lequel des deux est le plus avantageux: mais je suis persuadé que nul homme ne le sait, d Ainsi toutes les sectes ayant été inventées par des hommes sujets à l'erreur et établies sur un autre fondement que celui de la parole de Dieu qui est infaillible , elles ne peuvent être que très-éloijjnées de la vérité.
III. Puisque je parle ici des erreurs des philosophes, je puis marquer, comme en passant, celles où les stoïciens sont tombés touchant la nature. Ils la divisent en deux parties , dont l'une a la force d'agir , et Fautre est maniable et traitable; Tune a du sentiment, et l'autre n'en a point ; mais elles ne peuvent être l'une sans l'autre. Gomment ce qui manie et ce qui forme, peut -il être la même chose que ce qui est manié et formé? Ne serait-ce pas une manifeste extravagance de dire que le potier et la terre ne sont qu'une même chose? G*est ce que font les stoïciens quand , sous le nom de nature, ils entendent deux choses aussi différentes, que le sont Dieu et le monde, l'ouvrier et l'ouvrage, et quand ils disent que l'un ne peut rien Faire sans l'autre; comme si la nature était un mélange de Dieu et du monde. Quand je supposerais ici que Dieu est l'âme du monde, et que le monde est le corps de Dieu , il ne s'ensuivrait pas qu'ils seraient de même temps, et que Dieu n'aurait point fait le monde. Ils avouent eux-mêmes que Dieu l'a fait pour l'usage des hommes, et que quand le monde ne serait pas. Dieu ne laisserait pas que d'être, parce qu'il est un esprit éternel et qui n'est point attaché à un corps. Comme ils n'en ont pu comprendre la grandeur, ils l'ont joint à son ouvrage, comme une âme à un corps; et c'est pour cela que Virgile a dit que:
C'est comins un esprit répandu dans toutes les parties de TuniTcrs, qui les agite eC les anime.
Comment cela s'accorde-t-il avec ce que les stoïciens disent : que Dieu a fait le monde, et qu*il le gouverne par sa providence? S'il afait le monde, il a été sans le monde. S'il le gouverne , il le gouverne non comme l'âme gouverne le corps, mais comme le maître gouverne sa maison, comme
le pilote gouverne son vaisseau, comme le con ducteur d'un chariot gouverne ses chevaux , et sansêtre mêlés ni confondus avec leschosesqu'îb gouvernent. Si les parties de l'univers sont les membres de Dieu , elles feront un Dieu privé de sentiment et sujet à la mort , puisqu'elles sont elles-mêmes insensibles et mortelles.
Il est aisé de fiaire le dénombrement des tremblemens qui ont ébranlé la terre, des inondations qui ont abîmé les lies et les villes, des feux souterrains qui consument les montagnes , et des autres changemens qui surviennent dans la nature. Gela fait voir le peu de soin que Dieu aurait de conserver son corps , si l'opinion des stoïciens était véritable. Mais ce serait peu qu'il négligeât si fort de le conserver, s'il ne l'exposait aux injures que les hommes lui veulent faire. Les uns bâtissent dans la mer ; les autres coupent les montagnes; les autres ouvrent la terre pour y chercher de l'or. Ceux qui la labourent déchirent la peau de Dieu , ce qui ne se peut i^ire sans impiété. Dieu permet-il que son corps soit coupé de la sorte ? Est-ce que cette âme céleste se retire au centre de la terre, et qu'elle en abandonne la surface pour ne point sentir de douleur? Si cela est impertinent et ridicule, ces philosophes ont eu aussi peu de sens que la terre même, puisqu'ils n'ont pas reconnu que l'esprit de Dieu est répandu de telle sorte dans toutes les parties du monde, qu'il ne laisse pas de demeurer incorruptible et immuable.
Gequ'ils ont apprisde Platon est très-veritable: que Dieu a créé le monde et qu'il le gouverne par sa providence. Ce philosophe et les autres qui ont suivi son sentiment devaient expliquer la manière dont Dieu a créé le monde , la raison et la fin pour laquelle il l'a créé. Les stoïciens disent qu'il l'a créé pour l'usage des hommes; mais Épicure déclare qu'il ne sait pour quelle fin les hommes mêmes ont été créés. aG*est une folie, dit-il, que d'avancer que les beautés deTunivers ont été produites en faveur de l'homme; car, quelle utilité les dieux peuvent-ils tirer de nous, pour se mettre en peine de faire quelque chose en notre considération ! » 11 semble que cela ait quelque sorte de fondement , car ces philosophes n'apportaient aucune raison pour laquelle Dieu a créé les hommes. C'est A nous,ù qui Dieu a ' révélé ses secrets, de les cxpli(iuer, et non à ceux
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qui n'en avaient point de connaissance , bien f fait n'est point Touvrage de la raison. Oi qu'ils eussent reconnu, comme je l'ai déjà dit, monde est disposé et gouverné par la raison
qu
que Dieu avait créé le monde pour Tusage des hommes : n'ayant pas néanmoins reconnu lasuite de ces vérités, ils n'ont pu soutenir le principe. Platon, appréhendant d'attribuer à Dieu un ouvrage imparfait et de peu de durée, a dit qu'il était éternel. Pourquoi donc les hommes ne sontils pas aussi éternels? Les hommes pour lesquels le monde a été fait devant finir , pourquoi le monde ne doit-il pas finir? Est-il probable qu'il soit plus stable et plus durable que ceui à l'usage desquels il se rapporte?
Si Platon avait fait une sérieuse réfleiion sur ces conséquences , il aurait reconnu que le monde ayant eu un commencement, il doit aussi avoir une fin, et que rien de ce qui est visiblef et palpable n'est éternel
Ceux qui nient, au contraire , que le monde ait été fait pour l'usage des hommes , ne sauraient dire pour quelle fin il a été fait ; car s'ils assurent que Dieu ne Ta fait que pour soi-même, nous leur demanderons pour quelle fin il a créé l'homme. Pourquoi jouissons-nous du monde? Pourquoi appliquons-nous à notre profit ce qui n'a pas été préparé pour nous? Pour quelle fin les espèces différentes des animaux ont-elles été créées? Pourquoi est-ce que nous croissons, que nous cessons de croître, et que nous mourons? A quoi se rapporte la génération et la succession continuelle des hommes? Dieu a voulu nous voir et imprimer sur nous son image , comme sur une cire, pour prendre plaisir à la regarder : ce qui étant ainsi , il a aussi voulu avoir soin des animaux, et principalement de l'homme, auquel il les a assujettis. A Tégard de ceux qui soutiennent que le monde est de toute éternité, je ne propose point maintenant une difficulté qu'ils ne sauraient jamais résoudre, sinon que le monde n'a pu être de toute éternité sans avoir un principe; mais je dis que s'il avait été de toute éternité , ce serait un ouvrage où l'on ne pourrait remarquer aucune trace de raison ; car quel bien la raison aurait-elle pu avoir dans la construction d'un ouvrage qui n'aurait point eu de commencement ? Avant que de faire un ouvrage, il faut en concevoir le dessin, et on ne le saurait jamais achever que Ton n'en ait conçu Tidée. Ainsi l'irlée que la raison conçoit d'un ouvrage préc^de IVuMage mftmo; et parlant, ce qui n'a point été
ainsi il faut qu'il ait été fait , et qu'ayant ei commencement, il doive avoir une fin. Quec dont je parle nous disent donc , s'ils en sont g blés, ou la raison pour laquelle le monde a étéc ou celle pour laquelle il sera détruit. Épicure plutôt Démocrite, n'ayant pu comprendre c raison, a dit qu'il était né de lui-même pai concours et par un mélange fbrluit de semen et qu'il finirait et serait résolu par leurséparat Il a donc corrompu les bonnes idées qu'il a conçues, et a renversé la raison par l'ignora de la raison même. Il a réduit le monde, c qui se passe dans le monde, à la oonditiOD ( songe. Mais, puisque nous voyons qu'il n aucune de ses parties qui ne soit gouvernée la raison, que les mouvemens des cieux, ka des astres, la vicissitude des saisons, la fert des plaines, la beauté des montagpes et de rets , la source et le progrès des fontaines el rivières, la vaste étendue de la mer, la dira des vents, et tout le reste qui le oompoM dépend absolument , y a-t-il quelgu^iin a aveugle pour dire qu'un ouvrage où les trait la Providence sont si visiblement marqués été fait sans raison? Que s'il est certain quei ne se fasse ni se conserve sans raison , si ta gesse de Dieu paraît dans la disposition de ouvrages, sa puissance dans leur grandea faut que ceux qui ont osé douter de la iVi dence aient été des insensés et des stapidn n'auraient pas eu tort s'ils n'avaient nié q/ti eût point des dieux , à dessein de aoutcnr ^ n'y en a qu'un. Mais, comme ils ne Font niéi pour soutenir qu'il n'y en a point, quiconque doute qu'ils soient tombés dans la demièn toutes les extravagances y est lui-même ton IV. Nous avons parlé assez au long de hl vidence dans le premier livre. Que s^il y i une, comme il paraît si clairement ptrhba de ses ouvrages qu'il n'est pas pennii < douter, il faut nécessairement qu'elle ait | duit l'homme et le reste des animaux. ChcRli donc la raison pour laquelle le genre hnoii été créé , puisque ce que les stoïciens assoi est constant: «que c'a été pour son service le monde a été fait, b bien qu ils se trompem ce qu'ils disent qu'il a été Fait pour le scr humain , au lieu de dire qu^il a été fait poH
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service de niomme; car soas ce nom singulier d'homme Ton comprend généralement tonte la nature. Mais parce que ces philosophes ne savent pas que Dieu n'a formé qu'an homme, ils s'imaginent qu'il en a formé plusieurs, qui sont nés de la terre comme des champignons. Hermès n*a pourtant pas ignoré que Dieu a formé Thomme , et qu'il l'a formé à son image. Mais retournons au sujet d'où je m'étais éloigné. Rien n'a clé fait pour soi-même, et rien n'a été fait qui n'ait quelque usage; car qui serait ou assez actif, ou assez imprudent, pour entreprendre de faire une chose dont on ne pourrait feire aucun profil? Quiconque élève une maison, ne Télève qu'à dessein qu'elle soit habitée. Quiconque construit un navire, le construit à dessein que Ton s'en puisse servir pour passer la mer. Quiconque fait un vaisseau , le fait pour y renfermer quelque chose. Ainsi l'on ne fait aucune chose en vain et sans la destiner à quelque usage. Le monde n'a donc point été créé pour soi-même, puisque étant insensible, il n'a besoin ni de la chaleur du soleil, ni de la lumière de la lune, ni du souffle des vents , ni du rafraîchissement de la pluie, ni des alimens que l'on tire des fruits. On ne peut pas même dire que le monde ait été fait pour Dieu, puisqu'il n'a pas plus besoin du monde,ni des espèces différentes qu'il renferme, qu'il n'en avait avant qu'il l'eût créé, et qu'il n'en tire aucun usage. Il est donc clair que le monde a été fait en faveur des animaux, puisqu'ils se servent de tous les biens qu'il renferme,et que s'ils ne les recevaient dans la saison, ils ne pourraient subsister. Il est clair d'ailleurs que tous les animaux ont été faits pour l'homme, qu'ils lui ont été donnés pour son usage et pour son service, et qu'aucun d'eux , soit qu'il soit sur la terre ou dans l'eau, ne peut comprendre comme lui la raison de la création du monde. Je vais être obligé de répondre en cet endroit à une difficulté qui nous est faite par les philosophes, et principalement par Gicéron. Voici à peu près la manière dont il raisonne. Dieu n'ayant créé le monde qu'en notre faveur , d'où vient qu'il a produit un si grand nombre d'insectes , de serpens et de vipères? D'où vient qu'il a répandu un si grand nombre de poisons sur la terre et sur la mer? Celte matière est fiort ample; mais je suis obligé de labréger , puisque je ne puis la toucher ici que comme en passant. L'homme
est composé de deux parties fort différentes et fort contraires, d'une âme et d'un corps, c'està-dire du cid et de la terre, de la lumière et des ténèbres, d'un esprit subtil , invisible et étemel, et d'une chair grossière, sensible et mortelle. Ainsi il y avait quelque sorte de nécessité de lui proposer et les biens qu'il devait poursuivre, et les maux qu'il devait éviter; car ce n'est que pour les discerner qu'il a reçu la raison et la sagesse. Les autres animaux, qui sont privés de cet avantage, ont reçu, comme en revanche des mains de la nature, et des habits pour se couvrir et des armes pour se défendre. L'homme n'a rien reçu de tous ces biens-là. Mais il a reçu la raison, qui est un bien plus excellent; il a été formé nu et sans armes, afin que la sagesse lui servit d'armes et de vêtemens. Que Gicéron apprenne donc : que la raison a été donnée à l'homme, afin qu'il pût prendre les poissons pour se nourrir, et qu'il pût éviter les piqûres des serpens et des vipères pour sauver sa vie. Ces biens et ces maux lui ont été proposés parce qu'il avait reçu la sagesse, dont le principal emploi est de les discerner. Il faut donc avouer que l'homme a une force et une puissance admirâble, puisque EKeu a créé en sa faveur le monde avec tout ce qu'il renferme , et qu'il l'a élevé au-dessus de toutes les créatures , parce qu'il est seul capable d'admirer la beauté et l'excellence de ses ouvrages. C'est pourquoi Asdépiade , mon cher ami , a eu raison d'écrire ce qui suit, dans le livre de la Providence , qu'il m'a fait l'honneur de me dédier : « Il y a sujet de se persuader que la Providence a placé l'homme immédiatement au-dessous d'elle , parce qu'il est seul capable de reconnaître ses œuvres ; car qui est-ce qui , en voyant le soleil , comprenne assez combien il répand de beautés et d'omemens? Qui est-ce qui , en voyant le ciel , l'admire autant qu'il mérite d'être admiré? Qui est-ce qui cultive la terre? qui navigue sur la mer? qui se sert du feu? Dieu n'a créé aucune de ces choses pour lui, puisqu'il n'en avait pas besoin. Mais il les a créées pour l'homme , afin qu'il en fit un bon usage. »
V. Rapportons maintenant la raison pourquoi Dieu a créé l'homme. Si les philosophes l'avaient connue, ou ils auraient soutenu les vérités qu'ils avaient découvertes, ou ils auraient évité de grandes erreurs où ils sont tombés. C'est ici le
LACTANCE
qui n'en avaient point de connaissance, bien f qu'ils eussent reconnu, comme je l'ai déjà dit, que Dieu avait créé le monde pour l'usage des hommes : n'ayant pas néanmoins reconnu lasuite de ces vérités, ils n'ont pu soutenir le principe. Platon, appréhendant d'attribuer à Dieu un ouvrage imparfait et de peu de durée, a dit qu'il était éternel. Pourquoi donc les hommes ne sontils pas aussi éternels? Les hommes pour lesquels le monde a été fait devant finir, pourquoi le monde ne doit-il pas finir? Est-il probable qu'il soit plus stable et plus durable que ceux à l'usa[;e desquels il se rapporte?
Si Platon avait fait une sérieuse réfleiion sur ces conséquences , il aurait reconnu que le monde ayant eu un commencement, il doit aussi avoir une fin, et que rien de ce qui est visiblef et palpable n'est éternel
Ceux qui nient, au contraire , que le monde ait été fait pour l'usage des hommes , ne sauraient dire pourquellefinil a été fait; car s'ils assurent que Dieu ne Ta fait que pour soi-même, nous leur demanderons pour quelle fin il a créé l'homme. Pourquoi jouissons-nous du monde? Pourquoi appliquons-nous à notre profit ce qui n'a pas été préparc pour nous? Pour quelle fin les espèces différentes des animaux ont-elles été créées? Pourquoi est-ce que nous croissons, que nous cessons de croître , et que nous mourons? A quoi se rapporte la génération et la succession continuelle des hommes? Dieu a voulu nous voir et imprimer sur nous son image , comme sur une cire, pour prendre plaisir à la regarder : ce qui étant ainsi , il a aussi voulu avoir soin des animaux, et principalement de l'homme, auquel il les a assujettis. A l'égard de ceux qui soutiennent que le monde est de toute éternité , je ne propose point maintenant une difficulté qu'ils ne sauraient jamais résoudre, sinon que le monde n'a pu être de toute éternité sans avoir un principe; mais je dis que s'il avait été de toute éternité , ce serait un ouvrage où l'on ne pourrait remarquer aucune trace de raison ; car quel bien la raison aurait-elle pu avoir dans la construction d'un ouvrage qui n'aurait point eu de commencement ? Avant que de faire un ouvrage, il faut en concevoir le dessin, et on ne le saurait jamais achever que Ton n'en ait conçu Tidce. Ainsi l'idée que la raison conçoit d'un ouvrage précfide l'cuvrage môme; et parlant, ce qui n'a point été
fait n'est point Touvrage de la raison. Or le monde est disposé et gouverné par la raison, et ainsi il faut qu'il ait été fait , et qu'ayant eu m commencement, il doive avoir une fin. Queceax dont je parle nous disent donc, sMls en sont capables, ou la raison pour laquelle le monde a étécréé, ou celle pour laquelle il sera détruit. Épicure, od plutôt Démocrite, n'ayant pu conaprendre cette raison, a dit qu'il était né de lui-même par im concours et par un mélange fbrluit de semences, et qu'il finirait et serait résolu parleur séparation. H a donc corrompu les bonnes idées qu'il avait conçues, et a renversé la raison par rignoraoce de la raison même. Il a réduit le monde, et ce qui se passe dans le monde , à la oondition d'un songe. Mais, puisque nous voyons qu'il n'y a aucune de ses parties qui ne aoît gouvernée par la raison, que les mouvemens des deux, le cours des astres, la vicissitude des saisons, la fertililé des plaines, la beauté des montaQpes et des forêts , la source et le progrès des fontaines et des rivières, la vaste étendue de la mer, la divenité des vents , et tout le reste qui le compose m dépend absolument , y a-t-il quelgu^un aiseK aveugle pour dire qu'un ouvrqge où les traits de la Providence sont si visiblement marqués, ait été fait sans raison? Que s'il est certain que rien ne se fasse ni se conserve sans raison , si Is sagesse de Dieu paraît dans la disposition de ses ouvrages, sa puissance dans leur grandear,il faut que ceux qui ont osé douter de la IVoridence aient été des insensés et des stnpidcs. Ds n'auraient pas eu tort s'ils n'avaient nîé qaH nt eût point des dieux , à dessein de soatenir qa*l n'y en a qu'un. Mais, comme ils ne l'ont nié qne pour soutenir qu'il n'y en a point, quiconque ne doute qu'ils soient tombés dans la dernière de toutes les extravagances y est lui-même ttMnbé. IV. Nous avons parlé assez au Imig de la Rrovidence dans le premier livre. Qne 8*il y en a une, comme il parait si clairement par la bonté de ses ouvrages qu'il n'est pas pennis d'en douter, il faut nécessairement qu'elle ait produit l'homme et le reste des animaux. GhcRhons donc la raison pour laquelle le genre humain a été créé , puisque ce que les stoïciens assurent est constant : a que c'a été pour son service qne le monde a été fait, b bien qulls se trompent en ce qu'ils disent qu'il a été Fait pour le service humain , au lieu de dire qu'il a été fait pour le
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service de llioniiiie; car soas ce nom singalier d'homme l'on comprend généralement tonte la nature. Mais parce qne ces phHosopbes ne savent pas qne Dieu n'a formé qu'un homme , ils s'imaginent qui! en a ibrmé plusieurs , qui sont nés de la terre comme des champignons. Hermès n*a pourtant pas ignoré que Dieu a formé Thomme , et qu'il Ta formé à son image. Mais retournons au sujet d'où je m'étais éloigné. Rien n'a éié fait pour soi-même, et rien n'a été fait qui n'ait quelque usage; car qui serait ou assez actif, ou assez imprudent, pour entreprendre de faire une chose dont on ne pourrait feire aucun profil? Quiconque élève une maison, ne Pélève qu'à dessein qu'elle soit habitée. Quiconque construit un navire, le construit à dessein que Ton s'en puisse servir pour passer la mer. Quiconque fait un vaisseau , le fait pour y renfermer quelque chose. Ainsi Ton ne fait aucune chose en vain et sans la destiner à quelque usage. Le monde n'a donc point été créé pour soi-même, puisque étant insensible, il n'a besoin ni de la chaleur du soleil, ni de la lumière de la lune, ni du souffle des vents , ni du rafraîchissement de la pluie, ni des alimens que Ton tire des fruits. On ne peut pas même dire que le monde ait été fait pour Dieu, puisqu'il n'a pas plus besoin du monde, ni des espèces différentes qu'il renferme, qu'il n'enavait avant qu'il l'eût cr^, et qu'il n'en tire aucun usage. Il est donc clair que le monde a été fait en faveur des animaux, puisqu'ils se servent de tous les biens qu'il renfènne,et que s'ils ne. les recevaient dans la saison, ils ne pourraient subsister. Il est clair d'ailleurs que tous les animaux ont été faits pour l'homme, qu'ils lui ont été donnés pour son usage et pour son service, et qu'aucun d'eux , soit qu'il soit sur la terre ou dans l'eau, ne peut comprendre comme lui la raison de la création du monde. Je vais être obligé de répondre en cet endroit à une difficulté qui nous est faite par les philosophes, et principalement par Gicéron. Voici à peu près la manière dont il raisonne. Dieu n'ayant créé le monde qu'en notre faveur , d'où vient qu'il a produit un si grand nombre d'insectes, de serpens et de vipères? D'où vient qu'il a répandu un si grand nombre de poisons sur la terre et sur la mer? Celte matière est fort ample; mais je suis obligé de labrcger , puisque je ne puis
est composé de deux parties fort difKrentes et fort contraires, d'une âme et d'un corps, c*està-dire ducid et de la terre, de la lumière et des ténèbres, d'un esprit subtil , invisible et étemel, et d'une chair grossière, sensible et mortelle. Ainsi il y avait quelque sorte de nécessité de lui proposer et les biens qu'il devait poursuivre, et les maux qu'il devait éviter; car ce n'est que pour les discerner qu'il a reçu la raison et la sagesse. Les autres animaux, qui sont privés de cet avantage, ont reçu, comme en revanche des mains de la nature, et des habits pour se couvrir et des armes pour se défendre. L'homme n'a rien reçu de tous ces biens-là. Mais il a reçu la raison, qui est un bien plus excellent; il a été formé nu et sans armes, afin que la sagesse lui servit d'armes et de vêtemens. Que Gicéron apprenne donc : que la raison a été donnée à l'homme, afin qu'il pût prendre les poissons pour se nourrir, et qu'il pût éviter les piqûres des serpens et des vipères pour sauver sa vie. Ces biens et ces maux lui ont été proposés parce qu'il avait reçu la sagesse, dont le principal emploi est de les discerner. 11 faut donc avouer qne l'homme a une force et une puissance admirable, puisque Dieu a créé en sa faveur le monde avec tout ce qu'il renferme , et qu'il l'a élevé au-dessus de toutes les créatures , parce qu'il est seul capable d'admirer la beauté et l'excellence de ses ouvrages. C'est pourquoi Asdépiade, mon cher ami, a eu raison d'écrire ce qui suit, dans le livre de la Providence, qu'il m'a fait l'honneur de me dédier : « Il y a sujet de se persuader que la Providence a placé l'homme immédiatement au-dessous d'elle , parce qu'il est seul capable de reconnaître ses oeuvres ; car qui est-ce qui , en vo]rant le soleil , comprenne assez combien il répand de beautés et d'omemens? Qui est-ce qui, en voyant le ciel, l'admire autant qu'il mérite d'être admiré? Qui est-ce qui cultive la terre? qui navigue sur la mer? qui se sert du feu? Dieu n'a créé aucune de ces choses pour lui, puisqu'il n'en avait pas besoin. Mais il les a créées pour l'homme, afin qu'il en fit un bon usage. 9
V. Rapportons maintenant la raison pourquoi Dieu a créé l'homme. Si les philosophes l'avaient connue, ou ils auraient soutenu les vérités qu'ils avaient découvertes, ou ils auraient évité de
la toucher ici que comme en passant. L'honmie ' grandes erreurs où ils sont tombés. C'est ici le
pruKipe 1« ^m imporlapt, ^rtt le point d'o« les qatre» cK^dent, «t ot t'oa oc unnit maïuiner m»s t^é^arer ; c'nt ce qui e«t çiv« que le» masim» dés phUotophei ne «'■(gqrteitf point avec U T£rite , av l'Oi ep araiw^ 9« qaelqae «mniwwioe et i^m le ■syyttat A) la créqtHKi derbocnnie leur efu <l4rtTél4, jami* leurs swtiipciH et Ict prâivei dont i^ ■« *er<valeat pour tetippvyerp'anr^aititéraiTeqi^ par rAcadéiiHe.Si Diea D'i poiat ^ le nQwlc pour Mi-otoe, parce q«'U)i'«iipaib«ii4B, nuis pour ItuMonet q4 m lert de t^nt «• qnV reofenne, fl « bit llmnme pour aoi ; < Go quoi donc, dit Ëpioure , rfaamniê peirt41 to« «tÛe k Dieu,etqud|iwtifppinaMl,>V9irde|eQ(MPP* Il le criait afla qn'il j é«« «HT la laiTt we ar^ tore capable de rcamnaltn le pri» ùotmv^ vraies , l'iteodue de aa pr«videage, la grandtw de son pouviw, on esprit qol put l'admirer et lui donner les lotiaogesqa'il mérite; c'Mt'Mirei ta un mot, qui pût rboMW et loi nadrela culte qui lui est dû. Gctai-U iwd fc Wtmlê culte qui lui estd«,qtti oonnalt la mérita de aea ouvrages, qui le respecte eomme niataorde l'univers, et qui juge de aa najcaU par le f>n* deur du pouvoir qu'il a d^jtli^ en oamanai le desaeiR du moade et e»P«di«n«t. U aima raisonnemeat pent^tre prepoai en nuina de paroles, en diamt que Diea » fiùi le «Mde pdav rbomme et rtumaBe pour aoi, et que c'ait paat cela qu'il a a«ul la stUnre droite et la Ttage tDursiTcralecisI, aiMwe li Dtaa avait tapdn la main pour le retirar de la terra at pMr l'atM tireriaoi. «BleJc puiaqaeBloa,d(tt|lîsurttp'a besoin de rien daue la ooodile da'aon boahaw, de quoi lui sert le culte vu l'bemme lai rendP* U aioata eooore cette demanda iifiiDieaaal ft>rt connddré l'boaanw, qnll a(t UCB «aalii créer le ntondo an aa hvenr , lai inpirer la aagesse , lui donner te commandaiBent anr la reste de ses créatures, le dMrireomDM aoDflJa, poer quoi ra-t<ileréés^iet i laaodrt et A taatd'aotrea fkibleaiesP Pourquoi l'a-lnl expoat ) tant de misères^ail lien qu'étant étroltementuBlilai,!! devait être immortel commelut, et généieuiPi J'ai toMM cette matièn dana tes Ibrea pr«cédens. Mais pane qu'elle aenUe r^aider principalement cdni-ci oA je traite de la vie bsenhenreuse, je crois en devoir parier im peu plus amplemott, ponrespUqier qMllee M i
Kl'mpn^HMioadtliyav^a, laarff tftitwie vnmmitibénàtmm^qi'it itekdeaoDrpaUIMiefcli^rtaia,rtvrti
BQtra la Hea et la Ibalk ate da laar |naTartii,etdelat»aiBdil»]i iarleéitr MrdeatravaaieifMapdimdlMB- Ombi
«'aufiiient (w siifeMer diins le vldr , il i leindcleitmellrctlaafi un uorfi.s: cl [wur !t il leur a pr^panï un I leu où ellm piimnl rer. C'est pour cela qu'il a dispoK In ideTunivers arec un ordre dont latwjnlé de l'admiration; qu'il a plac^enhntla ég^n des éléroens et en bat le* pis ; qu'il a comme suspendu le dcl «t affàai ee de la terre. Il n'edt pas iiéceuairr d'à :i une louftue énuméralion , parce que )t i .assczexaclemenl,sijeni-n)e(rritnpe,dBil ; second. Il a plucé les ustro» dans h* dd, 1 mpéré leurs ruouvcinens et leur lumilrc nianiëre convenable auK brsaitu dta îs. Il a donné â la terre, qui Intr deoàl de demeure, la fCcondité pour prodidre ils et les herbes qui les nourrlssenL Unut aciievé le monde, tt forma l'boamedi •f c'est-à-dire qu'il renferma l'ame dam oa [errestrc, afin qu'éljiut composé dedcn si diPfêreDles et métue si coairsira, I table du bien el du mal. Comme la ' sa nature fertile, et qu'elle a la tant re des herbes el des Fruits , ainsi le i I té tiré de la (erre, a la |niiaain re de semblables; de sorte qu'à uivant la loi de sa naissani» qui le bic et moriel , il se corrompt et T il en substitue d'autres qui réparenll t conservent la nature par une mr lelle. Mais, puisque Dieu, dîra-t-on, monde eu faveur de l'bomme . pourqa4j ■•t -il donné un ci)r|» Nible et sujet à ~ tl llleluiadonné.premièremCDtftdc un grand nombre d'ftmes et d'en ;; ensuite, pour lui fournir : iraltre la vertu , et de nipporter c les travaux et des Fatigues par wlalJlé.
rhomme est composé d'un oorps terrestre et d'une âme céleste , il a aussi deux vies , une temporelle, qui est propre au corps, et une éternelle, qui est propre à l'âme. Nous recevons la première quand nous naissons ; mais nous ne parvenons à la seconde que par notre travail, {Mrce que, comme nous l'avons déjà dit, nous ne devons pas jouir sans peine de l'immortalité. La première vie est terrestre comme le corps, et a une fin comme lui; au lieu que la seconde est céleste comme l'âme , et n'a point de fin non plus qu'elle. Nous recevons la première sans en avoir aucune connaissance; au lieu que nous avons une entière connaissance de la seconde quand nous la recevons , parce qu'elle est la récompense de la vertu et non l'apanage de la nature, et que Dieu a voulu que nous la pussions mériter par celle que nous menons ici-bas. Il nous a accordé la vie présente, ou afin que nous perdions par nos péchés la vie véritable et éternelle, ou que nous Tobtenions par nos vertus. Le souverain bien ne se trouve point dans la vie du corps, parce que, comme elle a un commencement par un ordre immuable de Dieu, elle doit, par le même ordre, avoir une fin. Or il est certain que ce qui est sujet à avoir une fin ne peut renfermer le souverain bien. La vie spirituelle que nous pouvons acquérir, étant au contraire exempte de désirs et de tout mal, elle contient le souverain bien. La structure naturelle de notre corps semble fournir une preuve de cette vérité; car, au lieu que les autres animaux sont tournés vers la terre doù ils sont sortis, et qu'ils ne sont nullement capables de recevoir l'immortalité, qui vient du ciel , l'homme regarde le ciel et attend l'immortalité qui lui est promise, bien qu*il ne la puisse posséder que quand il platt à Dieu de la lui accorder. Si Dieu ne l'acQprdait , il n'y aurait point de différence entre les méchans et les gens de bien, puisque les uns et les autres seraient également immortels. L'immortalité n'est donc pas, comme je l'ai dit, un apanage de la nature, mais une récompense de la vertu. L'homme n'est pas droit dès le moment de sa naissance : il est d'abord courbé vers la terre comme les auimaux j terrestres , parce qu'il a un corps et une même | nature que la leur, et que la vie qu'il mène icibas ressemble fort â celle des bêtes. Mais il prend ensuite des forces et s'élève vers le ciel;
il délie sa langue et en apprend Fosage. Gela nous montre que l'homme, étant né mortel, devient immortel lorsqu'il commence à vivre de la vie de Dieu, c'est-à-dire à suivre la justice, qui consiste dans le culte de Dieu , dès que Dieu même l'attire à la vue du ciel et à la considération de soi-même. Gela arrive, lorsque Phomme étant lavé dans ce bain céleste, y laisse toutes les faiblesses de l'enfance et toutes les taches de sa vie passée, et y prenant l'accroissement d'une force toute divine, arrive à un âge parfait. Ainsi , quelque étroite que soit l'union du corps et de l'âme, ces deux parties qui nous composent ne laissent pas d'être dans un combat perpétuel , parce que Dieu nous a proposé la vertu pour récompense. Les biens de Tâmc sont les maux du corps, comme la foite des richesses, la privation des plaisirs, le mépris de la douleur et de la mort. Les biens du corps sont aussi les maux de l'âme, comme l'amour des richesses, les plaisirs et les divertissemens , qui corrompent l'esprit et le perdent. Voilà pourquoi il est absolument nécessaire qu'un homme qui a de la sagesse et de la vertu soit attaqué par les maux , afin qu'il les puisse surmonter par son courage, et que les méchans soient au contraire dans l'abondance des biens de la terre , tels que sont les plaisirs, les emplois et la puissance. Ces derniers mènent une vie toute charnelle, et étant plongés dans les voluptés, qui sont les ennemies de la vertu , ils ne peuvent arriver ù l'immortalité. La vie temporelle doit donc être sujette à la vie éternelle , de la même sorte que le oorps doit être sujet à l'âme. Quiconque aime la vie de l'âme méprise celle du corps, et nul n'arrivera jamais à la possession du souverain bien , qu'en se souciant fort peu de tous les autres. Celui, au contraire, qui aura préféré la vie du corps et qui se sera attaché à la terre par ses désirs, ne pourra jamais jouir de la vie céleste. Celui qui voudra être heureux pendant l'éternité, sera malheureux pendant le temps, et ne goûtera point la consolation que Dieu donne dans le ciel, qu'il n'ait essayé toutes sortes de fatigues et de peines sur la terre. Celui qui aura voulu être heureux dans le temps, sera malheureux dans l'éternité et sera condamné par un effet de la justice divine à un châtiment éternel , pour avoir préféré les biens de la terre à ceux du del. Dieu veut être adoré et bonoré
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comme un pire, afin ijiu la honunea eo rtwnorant acquièrent U ugcue et b vertu, par laquelle od parrîeat à l'immortalité. Gomme c'est une récompnue que loi senl peut domier, il n'r a aussi quecdm qui l'aim mivi et boDoré qui puisse y prétendre.
VI. J'abrtgeni maintepantlelong rdionnement que je Tiens de pnqioser, et le rédnirû en peu de paroles. Le monde a été créé, lAn qoe riuHnme j put naUre. LliaouDe est né ifla de pounKT ccmnaltre lecréateor dn monde, et son propre aotenr ; il le connaît afin de loi rendre le culte qni loi est dft; il Ini rend leenlte qui lui est dA, aSn d'obtenir l'immortalité en récompense; il obtient l'immortdïté en réconpenie des travaux qui sont attaebés an serriee de Dieu, afin de devenv semUable aux uges, et de servir son pire et sim aeignenr dans son rofaome. Voilà l'abrégé de tonte b rdigion et le mystère qui estcadiéft ceux qui. ayant attadié bnrs affectioDS aax biens de b terre, se loat plongés comme dans b boue des plaisirs àianels.
Examinons maintenant si le «die qoe ron rend aux dieux peut Mre ai^oyé de qodqne raiBon.5'iiyaplusiearsdieax,etsilesboBUBMne leurreadentdes bonnenrsqoe poorobtenird'eax des ricbesses, b victoire et d'antres semUdrtM avantages qui ne servent que durant b vie pt^ sente; si nous ne naissons pour auemw fin, et s'il n'y a point de providence qnt premie aucun serin de ncHis; si nons ne voions an nxmde que par basard , qne ponriMMis*mémei et pour notre plaisir ; si noos ne sommes rien qwès »>treinx-tiqu'ya-t-ildesi vain et de si Inutile que l'homme, et que b monde même, sa vaste étendue et sa merveilleuse stmctnre ne serviraient de rien?!^ nous ne sommes d'anémie cuh lidëration devant Dien , si U mort détroit tout noire être, si notre vb ne sert de rien, pouN quoi est-ce que toute b nature travaUb pour b conserverP Ponrqnoi est-ce que les venls agitent les nnée^, que les édsirs remplissent l'air, que les tonnenes grondent, que les pluies «rosent la tere, que b terre imdnit des flrrats et porte des animaux. Que s'il n'est pas pennto de dire ni de croire qoe le oHmde, qui est eomposé avec tant d'art et avec tant de sagesse, ait été créé pour rien, comment peut-«e soatenir on les extravagances des hwm itUgtou, M
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it-ils rendre du soin que les dieux pnn-
nentde fournir aux liommes à chaque saisoact r est nécessaire ? Est-ce afin qu'ils leur |)rè> t du blé et du vin , de l'encens et des vicii- Ces biens-là étant périssables , ne peuTU
p : à des essences immortelles, ni semrl
res dégagés de la matière. Maiii enfin,»
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n avoir sans les recevoir de la niaiu àa es. Soit donc que les Ames soient ou mv-
tell 3U immortelles, sur quelle raison pt-ut-Mn é le culte des dieux? Par qui lcmondei<
t É créé ? Pour quelle raison, en quel leiups, elle manière, et pour quelle fin les boiB- 9t-ils été faits ? Pourquoi est-ce qu'il» mitit et qu'ils meurent, et que , par une muxmoatinuelle, ils renouvellent et consrrmx sprit ? Quel avantage les dieux tircnt-ib oitc de l'homme que la mort réduira uojoor mtPQuellespromesses et quelles metom
peu nt-ils faire qui soient dignes ou des hoo»u des dieux? Que si les âmes survivcBt ■ qu'est-ceque les dieux veulent bired'ella, r quel dessein les réservent-ils? IVoùfies- :cs dieux eui-mëme-s? Quel estlearprtK
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' ce que je viens de dire fuit voir dUn- . si je ne me trompe , que dès que l'os H- : du principe que j'ai établi, onabandMW ement la raison.
VU. Les philosophes n'ont point comprit k , pour n'avoir pu comprendre ces prtait ivec leurs suites et leurs dépcndaaees. fc
en [t vu quelques conséquences détacbén; ne les ayant pas réunies, ils n'ont poiw i de raisonnement parfait. Il est aisé dr ! voir qu'il n'y a presque point de véritéw le les philosophes ne se saïeut pans^âne prélendoQs pas renverser la phQaw-
p tar la méthode. Les académiciens ont xmé de suivre en réfutant , ou plulOI ea it , tout ce qu'on leur objecte. Mais nom
V Ds montrer qu'il n'y a Jamais eu de wdn 1 engagées dans l'erreur, ut dcpbîhMopbn i trompés par la vanité de letirs peotM.
< n'aient vu quelque chose de b vérité. I) 3r pourtant due les ohilosophi» s'étmt
gaocesinriiBtnr
grand désir de dispate, et ayant entrepris de soutenir opiniâtrement leurs erreurs, ont renversé les meilleurs maximes des autres , et ont laissé échapper la vérité d'oitre leurs mains. Que si quelqu*un avait ramassé les vérités qui sont répandues parmi les diverses sectes des philosophes, et qu'il en eût formé un corps de doctrine, il ne se trouverait pas éloigné de notre sentiment Mais c^est une entreprise que nul ne peut ftiire s'il n'est bien informé de la vérité , et il ne peut en être bien informé s'il ne l'a apprise de Dieu même; car à moins de cela , il ne sera jamais capable de la reconnaître et de la discerner de la fisiusseté. Que s'il la pouvait découvrir par hasard, il ne laisserait pas de raisonner solidement; et bien qu'il ne pût l'appuyer sur le témoignage de l'Écriture , il la proposerait assez évidemment pour la faire reconnaître. C'est pourquoi il me semble que l'erreur de ceux-là est tout à lait insupportable, qui, après avoir approuvé les maximes d'une secte , et s'être déclarés en sa fiiveur, condamnent toutes les autres comme Causses on inutiles, et se préparent à une dispute opiniâtre, bien qu'ils ne sachent, ni ce qu'ils doivent soutenir, ni ce qu'ils doivoit réfoter , et rejettent indifféremment tout ce qui est avancé par ceux qui ne sont pas de leur avis. La chaleur et l'opiniâtreté de leurs disputes a été cause qu'aucune secte n'a possédé entièremment la vérité , bien que chacun en ait découvert une partie. Platon a dit que Dieu avait créé le monde. Les prophètes ont assuré la même chose, et les sibylles l'ont confirmé par leurs vers. 11 faut donc que ceux-là se trompent, qui disent que toutes choses sont nées d'elles-mÀnes, ou par le concours de quantité de sonences fort petites et fort déliées; car il est impossible qu'un ouvrage d*une si prodigieuse grandeur et d*une si merveilleuse beauté, ait pu être produit autrement que par la puissance et par la sagesse d'un autre être parfait. La manière dont il se conserve et se gouverne est une preuve convaincante qu'il est l'ouvrage d'un être sublime, intelligent. Les stoidens soutiennent que le monde et ce qu'il contient, a été lait pour l'homme. L'Écriture nous enseigne la même vérité ; et ainsi Démocrite s'est trompé quand il a cm que les hommes étaient sortis au hasard de la terre comme des vers. Ce philosophe n'ayant pu pénétrer le
secret de la fbrmation de l'homme , l'a réduit comme au néant. Ariston a prétendu que les hmnmes étaient nés pour pratiquer la vertu. Les prophètes ont enseigné la même doctrine , et partant Aristippe a eu tort de les assujettir an plaisir comme des bêtes. Phérécide et Platon ont soutenu l'immortalité de Tâme, et c*est la croyance de tous les chrétiens, et partant Dicéarque et Démocrite sont tombés dans Terreur, quand ils ont dit qu'elle périssait avec le corps. Zenon le stoïcien a soutenu: qu'après cette vie il y a des lieux séparés pour recevoir les âmes des gens de bien et celles des méchants ; que les unes jouissent d'une parfaite tranquillité, au lieu que les autres sont tourmentées dans une région obscure et dans un bourbier plein d'horreur. Les prophètes nous ont fiait une description toute semblable des peines et des récompenses qui sont préparées par la justice divine aux sièdes à venir. Épicure s'est donc trompé quand il a cru que ce n'était qu'une fiction poétique, et qu'il s'est imaginé que les supplices qu'on attribue aux envers sont ceux que les mâchants souffrent sur la terre avant leur mort. 11 est donc clair qu'il n'y a point de vérité , ni de mystère dans notre religion, que les philosophes n'aient soutenus et qu'ils n'aient en quelque sorte touchés. Mais ils n'ont pu soutenir les vé> rites qu'ils avaient découvertes, parce qu'ils n'en avaient pas formé un corps, comme nous l'avons fait.
Vm. L'inunortalité est donc le souverain bien auquel nous sommes destinés dès notre commencement et dès notre naissance. C'est la fin où nous tendons et où nous arriverons par la vertu. 11 est bien juste d'en parler, puisque nous avons été assez heureux pour la découvrir. Quelque justes qu'aient été les argumens de Platon, ils n'avaient pas toute la solidité néces^ saire pour établir parfaitement la vérité, parce qu'il n'avait pas compris les raisons de ce mystère. 11 avait les sentimens qu'il faut avoir de l'immortalité de l'âme, mais il n'en pariait pas comme du souverain bien. Nous pouvons parier avec plus d'assurance, puisque nous avons, non des coi^ectures et des doutes, mais une connaissance que nous avons tirée de la doctrine de Dieu même. Quant à Platon, il a raisonné de cette sorte: «Tout ce qui a, dit-il, du sentiment et du mouvement par soi-même est immortel, car
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ee ({tti n'A point de l^iilcipe da mA n'i point austi de fin, puisqu'il n'a garde d'ètn abandonné par soi-nitaie. » U aurait attribué par cette manitâ'e de r^tonner l'imnortaiité MU bètes, s'il ne tes en eût odoea, en ajcntaot qu'il D'y a que ramfe de rhomne qui aoit Mr» nelle. U explique cette propoailiDa, en remarquant la Bobtilitâ de les invcntioat, la pro>ip>titudedeseipeniéesjlateilitéde aetcuMq»' lions , le aoaTanir qU*cUe oonMTTfl ^ pané , la préYoraoee qu'die t poor l'AKniri et la dômiia* noce d'une moltitude preaqaa Incrotrablt d'arts et de ideiicesdcKtt les autres animaoi n'dnt pM la moindre tebitare;*Getleiiae,qo«t»44lt qqi est capable de tant de grudes dNefe», dcaocad sans (hMite du càdtpnlsqvel'ali BeaaBtit bvÉTtr s(Ki origine inr la tcne. Elle n'a ibn de tMteitret et tant ce qu'il y A de teirMIrt dans l'honnaa retourne à la terre d'flA il a été tM{ n lien qi« ce qu'il y a de anbtil et diS câeate retdame an cid, dès qu'il eat délivré dn corps od il «fall été renfermé flonme dans ode prtaa. «Voilà n« abr^ adUe de la doctrtae de Platiiâ , ^ flrt expliquée ftwt an Img dana sca onmgei. P|^ thagore avait été déiaqianTaat dam liritai aentiment,ana« Uniqàe Mérédda^ adn «akitt qui , selon te ténnigùffB d* Ckéran, a parti k {ffcmier de l'ionotriilé de l'âme. Mail Moa que ces philoiopbes aient éneUé en éb^KriDè^ ils n'ont remporté anom iiauligi dan oatti dispute sar Dicéarque, sur Démocrite et w^ £picnre,qniont«>ntaiBteaeBtiamt<»ntMre; et la matÂre est donenréc ai pe> édurée , qnc Clcéron,apitsaTi)imppMiétmitnMaapinioaB diii<6rentes, trône franchement qu'il ne sait laquelle il dint emtafaaaér : a 11 Ant, dit-il , avoir une honfère divine pour détnnrir liM|ueUfl de cesopiasanaestteïÂ'ilaide.aEt dans un entre endrait,ll écrit eeqii auitcàChicuÉie de a* opinons Jyast été aantauQ par - de fawai bomnea , on ne laurrit deviner ee qn'ïa ont dit de certain.* Nous n'avona pas besoin dt àabnT,nDnB, ïtinlDieuarévdélaTdrilé. >
IX. il y a des argamtns qui n'-ont étélttvoMéi BiparPlatonT ni par aucun autre ■tihilnnophn, qui nebjaaent pas de prouver hrtaoGdenett llmmertaRté de rime. Je ha renfeiMiui en peu de paroles, parce que jln bUe de rqpréMOter le Jora-dujogaDeHtoù lesactiMa de tooslnboai>
ni dn oorpa ont de ludMMÉâifr m diai : de douter de «m utiMaoBv pvnî MlB lerrdHes i ajproÉrfk^dafe ukfN» dsH k
se fait sentir , bien que leur substancr «M rceplible aux yeux, ^ious conDsiSMui» li X, l'odeur et le vent , quoique nous bc In ions voir. Et ce sont des exemitlr^quinDoi nouent à connaiire Dieu par dn cfTrU, que nous se le voyons point parleajim >rps. Qu'y a-t-il de si dair que la voii.dt I t que le vent, de si violent que l'odeut? ndaut nous n'apercevons aucun de en i. quand ils remplissent l'air ou qu'ils Inpnos sens. Ainsi nouKconnaisaonsl>ieii,iiaa es yeux, ni par aiiuun ^uirv sens corpord, p-At l'esprit ei pnr h considération de m i^'CH. Bien loin de mettrr au minibre dn Miphes ceux qui assurent qu'il n'y a aumo , à peine s'ils mérileiit que je les mellr m ire des hommes. Ils sont pIutAt xemtilitdci létes , puisque , ne découvrant rien pwlia t,ils(ToieDt qu'il n'y 3 rien queceqniloaeurs sens , cl que , parce qu'ils \-ateai is "sites aux f;ens de hieii et de» pmspèriUi nëcbans, ils se sont iiDaginé que tout ceqn t se Fait par hasard , cl que le monde, si d'être l\>uvrage d\ine sngt; proridine, qu'un eff^t de la nature, lia sml imM te dans les extravagances où leur pnuMr ■ment devait les jeter. Que ai Dirnctl^ irel, invisiMe et éternel, on ne peut ps fêrer que l'Ame ne survive point au corpiit ; eest invisible dès le momeniqu'cllecuiM ée, puisqu'il est certain qu'il y adesétm jbsistent et qui ont le seolitoeot de la ne qu'ils ne puissent ttre apo-çua par Ist Mais ii est difficile, dim-t-on , de emet> iu quelle manitre l'Aine conserve le icstf- , lorsqu'elle n'a plus les orgamu pv 06 In inces sensitives n^t^wveat leurs fbndiauL dirons-nous de Dieu;-* Kst-îl aÎ8« de tam- Ire la manière doul il subsiste sauavàt rps P Gomme ceux dont je parte sont pffsqu'ilyadesdieui,sicesdicux-.{àciiltcal et, ilesicertainqu'ilsn'oiitiNMiitdecapi nés subsistent de la inéfui- sorte lursqn'd» èparées,et cela est fixidésui-la remembtaïKf ïgarddclaraiMXin
«rgumettt assez fbrt , et dont Gicéron a eu connaissance , pour prouver l'immortalité de l'âme, qui est : qu'il n'y que Tliomme qui ait quelque idée judicieuse de la religion. Or, la religion nous étant propre et particulière, c'est sans doute une preuve que nous désirons et recherchons une nature excellente , à laquelle nous dcN-ons nous unir étroitement. Quelqu'un peut-il considérer la structure des autres animaux, que la providence éternelle n*a faits courbés vers la terre que pour montrer qu'ils n'ont aucun rapport au ciel , sans reconnaître que l'homme seul est un animal céleste et divin, dont la taille droite et le visage élevé vers le ciel semble mépriser la bassesse de la terre, chercher le lieu de son origine , et tendre vers le souverain bien, qui est son principe. Trismégiste a très-bien nommé Uù^kiSa l'action par laquelle l'homme tend à Dieu , qui est une action dont les autres animaux ne sont pas capables. La sagesse, qui est un bien qui n'a été accordé qu'à Thomme, n'étant autre chase que la connaissance de Dieu, il est clair que l'âme, au lieu de finir avec le corps, subsiste toujours, et que, sentant comme par un instinct naturel et le principe d'où elle est sortie et le lieu où elle doit retourner, elle aime et cherche Dieu , qui est éternel. Il y a encore une autre preuve fort considérable de Timmortnlité de Tâme , qui est que l'homme seul a Tusage du feu , qui est un élément céleste. • Toute la nature étant composée du feu et de ^ l'eau, qui sont deux élémcns contraires, dont ■f Tun est attribué à la terre et l'autre au ciel, les » autres animaux , comme grossiers et terrestres, ' se servent de l'eau, qui est l'élément de la terre; '* l'homme seul a l'usage du feu , qui est un élé- ■' ment léger, sublime et céleste. Ce qui est pesant : abaisse et entraîne vers la mort, au lieu que ce « qui est léger élève et porte à la vie, qui est en 1 haut. Gomme il n'y a point de feu sans lumière, i il n'y a point de vie sans lumière. Le feu est •^ donc l'élément de la lumière et de la vie, d'où :' il s'ensuit que l'homme, qui en a l'usage, est i d'une condition immortelle. On peut encore tirer i une autre preuve de l'immortalité de l'âme j de l'avantage que l'âme a seule de posséder la , vertu; car si Tâmc périssait avec le corps, la i vertu serait contraire à la nature , puisqu'elle 4 nous nuirait durant le cours de la vie présente. 3 La vie (jne nous menons sur la terre et qui nous
est commune avec les animaux, poursiùt le plaisir et fuit la douleur, dont le sentiment est incommode et donne quelquefois la mort. Que si la vertu nous prive de la jouissance des sens que nous recherchons naturellement, et qu'elle nous porte àsouffrir les maux pour lesquels nous avons de nous-mêmes de l'aversion , la vertu est un mal contraire à la nature, et il faut avouer que c'est une folie que de la poursuivre , puisqu'en la poursuivant on se prive des biens présens, et qu'on souffre les maux sans espérance d'aucun profit; car n'est-ce pas avoir perdu toute sorte de sentiment que de renoncer aux plus charmantes voluptés , pour vivre dans la bassesse, dans la pauvreté, dans le mépris et dans la honte, ou plutôt pour ne pas vivre, mais pour gémir, pour être tourmentés et pour mourir! N'est-ce pas être stupide et aveugle que de se jeter dans des maux dont on ne tire aucun bien qui puisse récompenser la perte de plaisir dont on se prive ! Que si la vertu n'est pas un mal , si elle agit honnêtement quand elle méprise les voluptés criminelles et infâmes, si elle fait paraître de la force quand, pour s'acquitter de son devoir, elle n'appréhende ni la douleur, ni la mort, il faut donc nécessairement qu'elle obtienne quelque bien plus considérable que ceux qu'elle rejette. Or quel bien peut-on espérer après la mort, si ce n'est l'éternité?
K. Parlons maintenant de ce qui est contraire à la vertu, pour en tirer de nouvelles preuves de l'immortaUlé de l'âme. Tous les vices sont sujets au temps, et ce n'est que pour le temps qu'ils s'élèvent. La vengeance apaise la colère; le dégoût qui suit la jouissance noodère ou éteint absolument le vice de la volupté ; l'ambition qui recherche les honneurs s'en lasse dès qu'elle les a possédés. Les autres vices s'arrêtent aux objets qui les avaient excités; et ainsi ils passent en un temps pour revenir dans un autre; au lieu que la vertu demeure ferme et immuable, sans abandonner jamais celui qui l'a une fois reçue, car dès que nous la perdons, les vices, qui sont ses ennemis, retournent : ainsi quand elle s'éloigne, et qu'elle se retire, c'est une preuve que nous ne l'avons jamais bien possédée. Quand elle est une fois solidement établie dans notre cœur, elle paraît dans toutes nos actions, et elle ne pourrait exterun'ner tous les vices si elle ne demeurait ferme dans le cœur dont elle s'est tout
à fait emparée. La fermeté et la œnstance de la vertu est une marque et un témoignage de celle de Tâme où elle est reçue. Le vice et la vertu étant contraires, tout ce qui leur arrive Test aussi. Les vices sont les mouvemens et l'agitation de Tâme; la vertu est sa paix et son repos. Les vices sont sujets au temps, et les plaisirs, qui sont leurs fruits, passent promptement aussi bien qu'eux. La vertu est stable, durable, et égale à elle-même. Le fruit que l'on tire des vices est propre au temps présent ; la récompense de la vertu est réservée à Tavenir; et comme respace de cette vie est la carrière où la vertu s'exerce, ce n'est point le lieu où elle reçoit la couronne; elle ne la reçoit que quand elle s'est acquittée de tous ses devoirs et quand elle a achevé tous ses travaux. Mais cela ne vient jamais avant la mort, parce que le principal devoir de la vertu est d'accepter la mort avec joie et de la subir avec constance. La vertu ne reçoit donc sa récompense qu'après cette vie. Bien que Gicéron ait témoigné quelques doutes sur cette matière dans ses Questions tusculanes, il n'a pas laissé de dire que nous ne jouissons du souverain bien qu'après la mort : « Il faut, dit-il, aller à la mort avec assurance lorsque cela est nécessaire, parce que l'on sait, ouqu'elle nous met en possession du souverain bien, ou qu'au moins elle exempte de toute sorte de mal. » La mort ne détruit donc pas l'homme entier, mais elle le met en état de jouir de la récompense de la vertu. <!( Quiconque, ajoute le même orateur, se sera rendu esclave de la volupté, sera comdamné à un supplice étemel. » Ce supplice-là dont il parle est le même que TËcriture appelle la seconde mort, qui est une mort qui n'a point de fin et qui est accompagnée de tourmens très-rigoureux. Gomme il y a deux vies, l'une du corps et l'autre de l'âme, il y a aussi deux morts, dont Tune n'est qu'un effet de la nature, et l'autre est le chàtimen t du passé. Gomme la vie que nous menons sur la terre est sujette au temps, et qu'elle a un terme, la mort qui la détruit en a un aussi. XI. La mort finira elle-même lorsque le temps i|ue Dieu lui a prescrit sera arrivé, et comme elle aura ses bornes de la même sorte que la vie qui l'a précédée, les âmes ressusciteront et prendront possession d'une vie qui n'aura jamais de fin. Gomme la vie de rame est étemelle et qu'elle jouit d'une récompense que nul lau-
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gage ne peut exprhner, la mort Test aut ses tourmens sont aussi infinis dans leur i que dans leur rigueur. Ainsi, ceux qui sont reux durant la vie que nous menons i terre, seront éternellement malheureux, qu'ils auront joui des biens qu'ib auront | rés, et ce sera le tort de ceux qui auroni prisé Dieu pour adorer des idoles. Gea contraire, qui auront été malheureux, pi et méprisés durant cette vie, qui aurontsoi des affronts et des vexations pour b justj d'autres peines qui sont inséparables i vertu, seront éternellement bientieureo:
après avoir soufFert des maux passagen posséderont les biens étemek; et œ se condition de ceux qui auront méprisé les < et les biens de la terre pour enibrasser i religion dont la récompense est étemelle, dirons-nous maintenant des ouvrages du ( et de l'esprit P ne prouvent-ils pas que l'âoi exempte de la mort? Le corps étant fragî mortel ne fait rien qui ne soit de même a tîon. «c 11 n'y a rien, dit Gicéron, de œ qui faitpar la main des hommes qui ne doive on finir, soit qu'il soit ruiné par la main des bon mêmes, ou consumé par la longueur des aon Moàs voyons au contraire que les ou vragesdi prit durent toujours. Ceux qui méprisa biens du monde ont laissé à la postérili monumens de leur esprit et de leur vertn e quis une réputation immortelle. PmiqiM ouvrages du corps sont siyets à la mort, | que le corps y est lui-même siget, on peo ger que l'âme en est exempte, parce qn ouvrages le sont. Les délices du corps i l'âme peuvent encore servir à prouver qœ est mortel et l'autre immortelle. Leoiv] désire rien que de temporel, de quoi bon quoi manger, de quoi se vêtir, du repo plaisir, bien qu'il ne puisse ni désirer ni p der aucune de ces choses que par les leooa les moyens de l'âme. L'âme désire au eaatï beaucoup de choses qui ne rq;ardent poil corps et qui ne luiapportentaucunpr€flt,ooi la réputation et la gloire; elle en diésired'ai qui sont contraires à l'intérêt du corps, en de s'abstenir de plaisirs, de souffrir la don et de s'exposer à la mort. Le pouvmr quel a d'agir sans le corps, au lien que le corps a aucun d'agir sans Tânie, est une pnsvc
la mort qui sépare i'àme du corps et ne la détruit point. On se sert encore d'un autre argument pour établir la même vérité, qui est : que tout ce qui est exposé aux yeux on à l'attouchement, est sujet à être détruit par la force, et partant qu'il ne peut être étemel,mais ce qui ne tombe ni sous l'attouchement ni sous les yeux et ce qui ne se fait sentir que par ses effets, est étemel, parce qu'il ne peut souffrir aucune violence étrangère. Le corps est donc sujet à la mort, puisqu'il est exposé à la vue et à l'attouchement, et l'âme est immortelle parce qu'elle n'y est point exposée. XU. Répondons maintenant aux argumens que proposent ceux qui soutiennent un sentiment contraire, et que Lucrèce a rapportés dans son troisième livre :
Ptiicque rame, dit-il , nati avec le oorpi , il faat Décesiaireuicnt qu'elle meure avec loi.
11 y a grande différence entre l'une et l'autre. Le corps est .solide,vi$ible et palpable; Tàme est subtile et imperceptible aux sens : le corps est formé de terre; l'âme n'a rien de la grossièreté ni de la pesanteur de la terre, comme Platon le reconnaît; car si elle ne tirait son origine du ciel, elle ne pourrait avoir autant de promptitude, d'adresse et de force qu'elle en a. Le corps est visible et palpable, sujet à la corruption et à la mort, parce qu'il est formé d'un élément pesant et corruptible. Mais i'àme est immortelle, parce qu'elle est subtile et imperceptible à l'attouchement; elle est hors des atteintes et de toute violence étrangère. Il est vrai que le corps et I'àme naissent ensemble, et que le corps, qui est fait de terre, est comme un vase qui reçoit I'àme. Lorsque ct^ deux parties souffrent la séparation à laquelle on a donné le nom de mort, chacune d'elles retourne à sa nature ; le corps retourne à la terre d'où il a été tiré, et I'àme, qui a été créée par l'esprit de Dieu, demeure immortelle, parce que l'esprit de Dieu est éternel. Enfin, ce poéie ayant oublié ce qu'il avait avancé, de la doctrine qu'il avait entrepris de soutenir, ajoute ce qui suit : »
Ce qui a ^lé tiré de la terre retoume 1 la terre; ce qui est descendu du ciel remonte au ciel.
11 est certain que ce discours ne convient pas à une personne qui est persuadée que l'âme meurt avec le corps; mais Lucrèce a été vaincu par la force de la vérité, et il l'a laissé écha^)per de sa plume. La conclusion qu'il tire
de ce que l'âme nait avec le corps, c qu'elle meurt aussi avec lui, «est fausse et peut-être tournée contre lui-même. H est feux que le corps périsse lorsqu'il est séparé de l'âme ; il demeure entier plusieurs jours, et se conserve même très-longtemps quand il a été embaumé. S'ils mouraient ensemble, comme ils naissent ensemble, l'âme ne se retirerait pas et n'abaur donnerait pas le corps comme elle le fait, mais ils périraient tous deux au même moment, et le corps se dissoudrait avec la même vitsese avec laquelle l'âme disparaît ; ou dès que le corps serait dissous, l'âme se dissiperait de la même sorte qu'une liqueur se dissipe dès que le vase qui l'a contenue est rompu.Mais puisque le corps, qui est si fragile, ne se dissout pas aussitôt que l'âme en est séparée, et ne retoume pas à la terre d'où il est sorti, il faut conclure que l'âme, n'ayant rien de fragile, retoume au ciel comme au lieu de son origine et y vit éternellement.
L*accroissement , dit-il , que les sens prennent dans les en , ftins , la vif^Kur qu*ils ont dans les jeunes gens, et la diml I nution qu'ils souffkvnt dans les veillards, est une preuve I évidente que rime est mortelle.
Pour répondre à cette objection , je dirai d'abord qu'il y a de la différence entre l'esprit qui est la source de nos pensées, et Tâme qui est le principe de notre vie. Le sommeil qui assoupit l'esprit, n'assoupit pas l'âme. La folie qui ôte l'usage de la raison ne prive pas de la vie, et c'est pour cela que l'on appelle insensés ceux qu'elle attaque, et que Ton ne les appelle pas morts. Il est donc vraiqueresprit,oula force d'entendre et d^ concevoir, croît ou diminue selon les divers âges ; mais il n'est pas vrai que l'âme croisse ou diminue ; au contraire, elle est toujours au même état depuis le moment auquel elle a été créée , jusqu'à celui auquel elle est délivrée de la prison du corps, et auquel elle retoume au lieu de son origine Quoique cette âme ait été créée de Dieu , néanmoins parce qu'elle est enfermée dans le corps comme dans une obscure prison , elle n'a pas au commencement la science qui est quelque chose de divin , mais elle l'acquiert en écoutant et en apprenant, et bien loin de la perdre dans un âge avancé , elle Taugmente et la conserve, lors surtout qu'elle s'y est adonnée de bonne heure et qu'elle n'a pas mal employé les premières années de sa vie.
Ouand une extrême faiblesse vient affaiblir
à fait emparée. La fermeté et la œnstance de la vertu est une marque et un témoignage de celle de Tâme où elle est reçue. Le vice et la vertu étant contraires, tout ce qui leur arrive Test aussi. Les vices sont les mouvemens et Tagitation de Uâme; la vertu est sa paix et son repos. Les vices sont sujets au temps, et les plaisirs, qui sont leurs fruits, passent promptement aussi bien qu'eux. La vertu est stable, durable, et égale à elle-même. Le fruit que l'on tire des vices est propre au temps présent ; la récompense de la vertu est réservée à Tavenir; et comme l'espace de cette vie est la carrière où la vertu s'exerce, ce n'est point le lieu où elle reçoit la couronne; elle ne la reçoit que quand elle s'est acquittée de tous ses devoirs et quand elle a achevé tous ses travaux. Mais cela ne vient jamais avant la mort, parce que le principal devoir de la vertu est d'accepter la mort avec joie et de la subir avec constance. La vertu ne reçoit donc sa récompense qu'après cette vie. Bien que Gicéron ait témoigné quelques doutes sur cette matière dans ses Questions tusculanes, il n'a pas laissé de dire que nous ne jouissons du souverain bien qu'après la mort : « Il Faut, dit-il, aller à la mort avec assurance lorsque cela est nécessaire, parce que l'on sait, ou qu'elle nous met en possession du souverain bien, ou qu'au moins elle exempte de toute sorte de mal. » La mort ne détruit donc pas l'homme entier, mais elle le met en état de jouir delà récompense de la vertu. «(Quiconque, ajoute le même orateur, se sera rendu esclave de la volupté, sera comdamné à un supplice étemel. » Ce supplice-Iâ dont il parle est le même que l'Ëcriture appelle la seconde mort, qui est une mort qui n'a point de fin et qui est accompagnée de tourmens très-rigoureux. Gomme il y a deux vies, l'une du corps et l'autre deTâme, il y a aussi deux morts, dont Tune n*est qu'un effet de la nature, et l'autre est le châtiment du passé. Gomme la vie que nous menons sur la terre est sujette au temps, et qu'elle a un terme, la mort qui la détruit eu a un aussi. XI. La mort finira elle-même lorsque le temps i|ue Dieu lui a prescrit sera arrivé, et comme elle aura ses bornes de la même sorte que la vie qui Ta précédée, les âmes ressusciteront et prendront possession d'une vie qui n'aura jamais de fin. Gomme la vie de Tânie est étemelle et qu'elle jouit d'une rccompcusc que nul lau«
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gage ne peut exprimer, la naort Tesl am ses tourmens sont aussi infinis dans leur < que dans leur rigueur. Ainsi, ceux qui sont reux durant la vie que nous menons j terre, seront éteradlement malhenrenx, qu'ils auront joui des biens qu'ils auront | rés, et ce sera le tort de œux qui aoronl prisé Dieu pour adorer des idoles. Gea contraire, qui auront été malheureux, pi et méprisés durant cette vie, quiaurontsoi des affronts et des vexations pour la jusl d'autres peines qui sont inséparables < vertu, seront éternellement bienhenreo:
après avoir soufFert des oiaux passager posséderont les biens étemels ; et œ se condition de ceux qoi auront méprisé les i et les biens de la terre pour embrasser i religion dont la récompense est étemelle, dirons-nous maintenant des ouvrages du i et de l'esprit? ne prouvent-ils pas que Vàa exempte de la mort? Le corps étant fragi mortel ne fait rien qui ne soit de même o tion. «c II n'y a rien, dit Gicéron, de ce qui faitparla main des hommes qui nedoivean finir, soit qu'il soit ruiné par la main desboi mêmes, ou consumé par la longueur desann Moàs voyons au contraire que les onvragesd prit durent toujours. Geux qui méprise biens du monde ont laissé à la postériU monumens de leur esprit et de leur vcrta < quis une réputation immortelle. PdiiqD ouvrages du corps sont siyets à la mort, | que le corps y est lui-même stget, on pei ger que Tàme en est exempte, parce qi ouvrages le sont. Les délices du ooqn l'âme peuvent encore servir à prouver qoi est mortel et l'autre inunortelle. Leco^ désire rien que de temporel, de quoi boir quoi manger, de quoi se vêtir, du repu plaisir, bien qu'il ne puisse ni désirer ni p der aucune de ces choses que par les seooi les moyens de l'âme. L'âme déaire au coût beaucoup de choses qui ne rqpardcnt poii corps et qui ne lui apportent aucun praSt,a la réputation et la gloire; elle en désire d'si qui sont contraires â l'intérêt du corps» en de s'abstenir de plaisirs, de souffrir la dn et de s'exposer à la mort. Le pouvoir que i a d'agir sans le corps, au lieii que le corps a aucun d'agir sans l'âme, est une pixsvc
la mort qui sépare Tàme du corps et ne la détruit point. On se sert encore d'un autre argument pour établir la même vérité, qui est : que tout ce qui est exposé aux yeux ou à rattoochement, est sujet à être détruit par la force, et partant qu'il ne peut être étemel,mai9 ce qui ne tombe ni sous rattouchement ni sous les yeux et ce qui ne se fait sentir que par ses efPets, est étemel, parce qu'il ne peut souffrir aucune violence étrangère. Le corps est donc sujet à la mort, puisqu'il est exposé à la vue et à l'attouchement, et l'àme est immortelle parce qu'ellen'y est pointexposée. XII. Répondons maintenant aux argumens que proposent ceux qui soutiennent un sentiment contraire, et que Lucrèce a rapportés dans son troisième livre :
Puisque l'âme, dit-il , natt avec le ooqtt , il fiiat DéceMaireuicnt qu*elle meure avec lui.
11 y a grande différence entre l'une et l'autre. Le corpscst .solide,vi$ibIe et palpable; Tàme est subtile et imperceptible aux sens :1e corps est formé de terre; l'âme n'a rien de la grossièreté ni de la pesanteur de la terre, comme Platon le reconnaît; car 81 elle ne tirait son origine du ciel, elle ne pourrait avoir autant de promptitude, d'adresse et de force qu'elle en a. Le corps est visible et palpable, sujet à la corruption et à la mort, parce qu'il est formé d'un élément pesant et corruptible. Mais l'àme est immortelle, parce qu'elle est subtile et imperceptible à l'attouchement; elle est hors des atteintes et de toute violence étrangère. 11 est vrai que le corps et l'àme naissent ensemble, et que le corps, qui est fait de terre, est comme un vase qui reçoit l'àme. Lorsque CCS deux parties souffrent la séparation à laquelle on a donné le nom de mort, chacune d'elles retourne à sa nature ; le corps retourne à la terre d'où il a été tiré, et l'àme, qui a été créée |)ar l'esprit de Dieu, demeure immortelle, parce que l'esprit de Dieu est éternel. Enfin, ce poète ayant oublié ce qu'il avait avancé, de la doctrine qu'il avait entrepris de soutenir, ajoute ce qui suit : »
Ce qui a ^lé tiré de la terre retourne 1 la terre; ce qui est desceodu du ciel remonte au ciel.
H est certain que ce discours ne convient pas à une personne qui est persuadée que l'âme meurt avec le corps; mais Lucrèce a été vaincu par la force de la vérité, et il Ta laissé écha^)per de sa plume. La conclusion quMl tire
de ce que l'àme naît avec le corps, c qu'elle meurt aussi avec lui,» est fausse et peut-être tournée contre lui-même. H est faux que le corps périsse lorsqu'il est séparé de l'àme ; il demeure entier plusieurs jours, et se conserve même très-longtemps quand il a été embaumé. S'ils mouraient ensemble, comme ils naissent ensemble, l'àme ne se retirerait pas et n'abandonnerait pas le corps comme elle le fait, mais ils périraient tous deux au même moment, et le corps se dissoudrait avec la même vitsese avec laquelle l'àme disparaît ; ou dès que le corps serait dissous, l'àme se dissiperait de la même sorte qu'une liqueur se dissipe dès que le vase qui l'a contenue est rompu.Mais puisque le corps, qui est si fragile, ne se dissout pas aussitôt que l'àme en est séparée, et ne retourne pas à la terre d'où il est sorti, il faut conclure que l'àme, n'ayant rien de fragile, retourne au ciel comme au lieu de son origine et y vit éternellement.
L*acaroissement , dit-il , que les sens prennent dans les en tant , la vif^Kur quils ont dans les jeunes gens, et la dinil I nution qu'ils souffk«nt dans les veillards, est une preuve \ évidente que rime est mortelle.
I Pour répondre à cette objection , je dirai d'abord qu'il y a de la différence entre l'esprit qui est la source de nos pensées, et l'àme qui est le principe de notre vie. Le sommeil qui assoupit l'esprit, n'assoupit pas l'àme. La folie qui ôte l'usage de la raison ne prive pas de la vie, et c'est pour cela que l'on appelle insensés ceux qu'elle attaque, et que Ton ne les appelle pas morts. Il est donc vraiqueresprit,oula force d'entendre et d^ concevoir, croît ou diminue selon les divers âges ; mais il n'est pas vrai que l'àme croisse ou diminue ; au contraire, elle est toujours au même état depuis le moment auquel elle a été créée , jusqu'à celui auquel elle est délivrée de la prison du corps, et auquel elle retourne au lieu de son origine Quoique cette âme ait été créée de Dieu, néanmoins parce qu'elle est enfermée dans le corps comme dans une obscure prison , elle n'a pas au commencement la science qui est quelque chose de divin , mais elle l'acquiert en écoutant et en apprenant, et bien loin de la perdre dans un âge avancé, elle Taugmente et la conserve, lors surtout qu elle s'y est adonnée de bonne heure et qu'elle n'a pas mal employé les premières années de sa vie.
(hiandunc extr^'mc faiblesse vient affaiblir
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les organes , que les yeux s'obscurcissent , que la langue s'appesantit, que les oreilles s'endurcissent, ce sont des défauts , non de Tâme, mais du corps. La mémoire , dit-on , diminue aussi dans la vieillesse. Faut-il s'en étonner? Quel sujet y a-t-il de trouver étrange que l'àme soit accablée sous les matériaux de la maison qui tombe en ruines , puisqu'elle ne peut devenir céleste et divine qu'en sortant de sa prison, où elle est retenue comme captive ? Mais elle est sujette à la douleur et à la tristesse , et elle perd la raison par l'excès du vin , ce qui fait voir qu'elle est fragile et mortelle. Gela fait plutôt voir qu'elle a besoin de sagesse et de vertu pour dissiper la tristesse qu'elle sent , quand elle voit ou qu'elle soutfrc quelque indignité, et pour surmonter par l'abstinence le plaisir de boire et de jouir des autres objets qui flattent les sens. Que si cette vertu lui manque, et qu'elle s'abandonne à la volupté, elle s'amollira par la jouissance des plaisirs, et deviendra sujette à la mort , parce que la vertu promet l'immortalité, au lieu que le plaisir cause la mort, comme nous l'avons déjà remarqué. La mort que souffre l'àme ne la détruit pas entièrement; elle ne fait que la tourmenter par un supplice étemel ; car l'àme étant sortie de Dieu , qui est éternel , elle ne peut être réduite au néant.
Mais rame, dit Lucrèce, participe anx maladies da corps; elle s'oublie en quelque sorte elle-même; elle languit, et puis elle reprend sa vigueur ordinaire.
C'est pour cela que la vertu est si nécessaire , parce qu'elle empêche l'àme de succomber sous la douleur qui accable le corps, et qu'elle ne s'oublie et ne se perde elle-même , comme l'esprit se perd quelquefois ; car comme l'esprit réside dans une certaine partie du corps, lorsque cette partie est blessée, l'esprit s'en retire et n'y retourne qu'après qu'elle a été guérie. Quand l'àme manque de vertu , elle participe aux maladies du corps, auquel elle est unie, et se ressent de ses faiblesses et des misères; mais dès qu'elle est séparée du corps, elle est exempte des défauts qu'il lui avait communiqués , et jouit de la vigueur qui lui est propre.
Comme Fœil , dit ce poëte , ne saurait voir quand il est arraché de sa place, ainsi Tàme ne saurait sentir quaml elle est séparée du corps; ce qui donne sujet de croire qu'elle nVn est (lu'une partie.
que l'on en tire véritable. Bien qae Tàme i dans le corps , elle n en est pas pour cela i partie, de même que les liqueurs ne sont une partie du vase où elles sont renfermées les bommes une partie de la maison où ib gent. Il emploie un argument beaucoup | faible que ceux dont je viens de parier, qa; il prétend prouver que l'àme est mortelle, pa qu'au lieu de se séparer tout d*un coup du coi elle ne s'en détache que peu à peu , en comni çant par les parties inférieures à mesure qu chaleur les abandonne. Quand quelqu'un me par le fer, son àme sort en un instant de i corps ; mais quand quelqu'un est consumé maladie, son àme ne sort que peu à peu, c mesure que le sang se dissipe et qui! est épu par l'ardeur de là fièvre, comme Thniie d'i lampe s'use par le feu. 11 ne faut pas s'imagii que Tàme perde le sentiment de la même sa que le corps le perd. Quand Tàme se retire, corps se corrompt. Mais quand le corps co menée à se corrompre, Tàme n*en souffre rii et elle emporte avec elle le sentiment. Elle peut cesser de vivre et de sentir quand elle séparée du corps, puisque c'était die qui faisait sentir et vivre. Quant à ce que Lna^ dit, que :
Si Pâme était immortelle oa ne TcrraU Januit en mourant, se plaignit de ta distohitioa ; mais mi ceux qui meurent se r^oalraienl de retroDvir la quitter leur corps, de la même aorte qne les jouissent de quitter leur peau.
fl
Je n'ai jamais vu personne qui, en UMNorant, plaignit de la dissolution de son corps. Ptat-è que Lucrèce avait vu quelque épicurien qui mourant discourait sur ce sqjet. ConuBCBl pe on savoir si une personne en moivuil acnt dissolution de son corps, ou si elle aeot iaiéi ration de son corps et de son àme, puiaqB'il i a personne qui , en ce moment-là , ne aoil rtd au silence? Pendant que Tcm conserve kien ment et lusage de la parole, la diaiolatiaa WLi pas encore faite; dès qu'elle est fiUte, on i plus de parole pour s'en plaindre. Peat-étrcq l'on dira que la dissolution ne se Aut poinl aa avant qu'elle arrive. Mais que répondn-t-oi ce qne Ton voit plusieurs personnes qui, hi loin de se plaindre en mourant de celte diif lution , témoignent par leurs gestes, ou déd La eomparaison n'est pas juste, ni l'induction j rcnt même de vive voix, qu'elles sont bien
de sortir de leur prison, ou du lieu de leur eiil, pour retourner dans leur patrie. Ainsi, c'est plutôt une séparation k laquelle Tâme survit, qu'une dissolution qui Tan^ntisse. Les autres argumens de ce poète épicurien sont contraires à l'opinion où a été Pythagore : que les Âmes sortent des corps consumés par la vieillesse et les maladies, pour se joindre à de nouveaux, et pour renaître tantôt dans un homme, tantôt dans une bète, et tantôt dans un oiseau, et que c'est par ce changement qu'elles se rendent en quelque sorte immortelles. Cette imagination ridicule, et plus digne du théâtre que de Técole, ne mérite pas d'être réfutée sérieusement, parce qu'il semblerait que celui qui entreprendrait de la réfuter aurait appréhendé qu'elle ne trouvât créance dans quelques esprits. Je me contenterai donc d'avoir détruit ce que Ton oppose à la vérité, sans me mettre en peine de détruire ce que l'on oppose k Terreur.
XUI. J'ai fait voir, si je ne me trompe , que Tàme n'est sujette à aucune dissolution. Il ne me reste plus rien à faire, si ce n'est de confirmer par autorité les raisons que j'en ai rapportées. Je n'emploierai point maintenant pour cet effet le témoignage des prophètes , dont tous les discours tendent à faire voir que l'homme est né pour servir Dieu, et pour mériter l!immortalité en le servant ; mais je produirai des auteurs que ceux qui rejettent la vérité n'oseraient récuser. Mercure Trismégiste , devinant la nature de l'iiomme , dit : a que Dieu le fit en partie mortel et en partie immortel, et qu'il le mit comme entre Tessence éternelle et immuable, et les essences sujettes au temps et au changement, afin qu'il pût tout voir et tout admirer.» IVlais parce que quelqu'un le mettra peut-être au nombre des philosophes, bien qu'il ail été mis au nombre des dieux , et qu'il soii honoré comme tel par les Égyptiens, et qu'il prétendra que son autorité n'est pas plus grande que celle de Platon ou de Pythagore, j'apporterai un témoignage plus considérable. Un habitant de Polis , ayant consulté Apollon de Milet et lui ayant demandé si l'âme survivait au corps, ou si elle finissait avec lui, il répondit en ces termes :
PcDdant que Tâme est cnfiennée dans le corps , elle est sujette aui maladies cl à la mort ; mais dès qu'elle eu est délivrée et qu*elle est moulée au ciel , elle est exemple de la douleur et de toutes les incoBunodités de la terre.
Que dirons-nous des vers des sibylles? Ne publient-elles pas hautement la vérité que nous soutenons, quand elles déclarent que Dieu jugera les vivans et les morts. Ainsi, Démocrîte, Ëpicure et Dicéarque se trompent , quand ils assurent que l'âme est mortelle. Ils n'oseraient parler de la sorte en présence d'un magicien qui saurait l'art de tirer les âmes de l'enfer, de les rendre visibles, et de leur faire prédire l'avenir; et s'ils l'osaient, ils seraient convaincus de la fausseté de leurs sentimens par des effets trop sensibles. Mais parce qu'ils n'ont pu découvrir la nature de l'âme, qui est en effet si subtile qu'elle échappe aux plus pénétrans, ils ont eu la témérité d'avancer qu'elle est sii^ette à la mort. Quel jugement ferons-nous d'Aristoxène , qui a nié que le corps eût une âme lors même qu'il est plein de vie, et qui a soutenu que ce que nous appelons âme, n'est autre chose que la puissance de sentir, qui dépend de la vigueur du corpset deladispositicmdes organes, de la même sorte que l'harmonie dépend des cordes et de la disposition d'un instrument de musique, ce qui est la chose la plus extravagante qu'on puisse jamais avancer. Ce philosophe avait de bons yeux â la tête, et n'en avait point â l'esprit, puisqu'il ne voyait pas qu'il avait une âme. Mais il y a eu des philosophes qui ont vu qu'il n'y a rien au monde que ce que les yeux y peuvent voir , bien que les yeux de l'esprit soient beaucoup plus perçans que ceux du corps pour découvrir des objets qui se font bien sentir, quoiqu'ils ne se laissent point voir.
XIV. Après avoir établi i'immortaUté de l'âme, je crois devoir faire voir de quelle manière et en quel temps elle la reçoit, afin que ceux qui s'imaginent qu'elle a été donnée à des hommes par la volonté d'autres hommes , en reconnaissance de ce qu'ils auraient inventé l'art de cultiver la terre, ou quelque autre art utile à la société, ou de ce qu'ils auraient tué des bêtes farouches , reconnaissent l'extravagance, l'aveuglement et la corruption de leur erreur. J'ai déjà montré dans les livres précédens combien la récompense que ces services méritent est au-dessous de l'immortalité, et je le montrerai encore dans ceux ci, afin que tout le monde reconnaisse que la vie éternelle n'est due qu'à la vertu , et qu'il n'y a que Dieu qui la donne. Ceux que l'on se persuade avoir été mis au nombre des dieux , n'avaient
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les organes , que les yeux s'obscurcissent , que la langue s'appesantit, que les oreilles s'endurcissent, ce sont des défauts , non de Tàme, mais du corps. La mémoire, dit-on, diminue aussi dans la vieillesse. Faut-il s'en étonner? Quel sujet y a-t-il de trouver étrange que l'àme soit accablée sous les matériaux de la maison qui tombe en ruines , puisqu'elle ne peut devenir céleste et divine qu'en sortant de sa prison, où elle est retenue comme captive.^ Mais elle est sujette à la douleur et à la tristesse , et elle perd la raison par l'excès du vin , ce qui fait voir qu'elle est fragile et mortelle. Gela fait plutôt voir qu'elle a besoin de sagesse et de vertu pour dissiper la tristesse qu'elle sent , quand elle voit ou qu'elle soutfre quelque indignité, et pour surmonter par l'abstinence le plaisir de boire et de jouir des autres objets qui flattent les sens. Que si cette vertu lui manque, et qu'elle s'abandonne à la volupté, elle s'amollira par la jouissance des plaisirs, et deviendra sujette à la mort , parce que la vertu promet l'immortalité, au lieu que le plaisir cause la mort, comme nous l'avons déjà remarqué. La mort que souffre l'àme ne la détruit pas entièrement; elle ne fait que la tourmenter par un supplice éternel ; car l'àme étant sortie de Dieu , qui est éternel , elle ne peut être réduite au néant.
Mais rflme, dit Lucrèce, participe amc maladies da corps; elle s'oublie en quelque sorte elle-même; elle languit, et puis elle reprend sa vigueur ordinaire.
C'est pour cela que la vertu est si nécessaire , parce qu'elle empêche l'âme de succomber sous la douleur qui accable le corps, et qu'elle ne s'oublie et ne se perde elle-même , comme l'esprit se perd quelquefois ; car comme l'esprit réside dans une certaine partie du corps, lorsque cette partie est blessée , l'esprit s*en retire et n'y retourne qu'après qu'elle a été guérie. Quand l'àme manque de vertu , elle participe aux maladies du corps, auquel elle est unie, et se ressent de ses faiblesses et des misères; mais dès qu'elle est séparée du corps, elle est exempte des défauto qu'il lui avait communiqués , et jouit de la vigueur qui lui est propre.
Comme Pœil , dit ce poêle , ne saurait voir quand il est arraché de sa place, ainsi Tàme ne sanr^iit sentir quaml elle est séparée du corps; ce qui donne sujet de croire qu'elle n'en est qu'une partie.
La comparaison n'est pas juste, ni l'induction
que l'on en tire véritable. Bien qae l'àme i dans le corps , elle n'en est pas pour cela i partie, de même que les liqueurs ne sont une partie du vase où elles sont renfermées les bommes une partie de la maison où ib gent. Il emploie un argument beaucoup f faible que ceux dont je viens de parier, qui il prétend prouver que l'àme est mortelle, pa qu'au lieu de se séparer tout d'un coup du cor elle ne s'en détache que peu à peu , en comm çant par les parties inférieures à mesure qiM chaleur les abandonne. Quand quelqu'un me par le fer, son àme sort en un instant de j corps ; mais quand quelqu'un est consumé maladie, son àme ne sort que peu à peu, e mesure que le sang se dissipe et qu'il est épa par l'ardeur de la fièvre, comme Thuile d'à lampe s'use par le feu. 11 ne fiiut pas s'imagii que l'àme perde le sentiment de la même soi que le corps le perd. Quand FAme se retire, corps se corrompt. Mais quand le corps €0 menée à se corrompre, l'àme n'en souffre rii et elle emporte avec elle le sentiment. Elle peut cesser de vivre et de sentir quand elle i séparée du corps, puisque c'était die qui faisait sentir et vivre. Quant à ce que LncrI dit , que :
Si rame était immortelle on ne Terrait JinuU en mourant, se plaignit de sa dissoIntiOD ; mit ceux qui meurent se r^oolraient de nUxmm la quitter leur corps, de la marne Mule qoKt les jouissent de quitter leur peau.
Je n'ai jamais vu personne qui, en UMNorant, plaignit de la dissolution de son corps. Ptat-è que Lucrèce avait vu quelque épicttrien qui mourant discourait sur ce sqjet. ComoMst pa on savoir si une personne en motamnC aart dissolution de son corps, on si die aeot laa<| ration de son corps et de son àme , pmaqa'il i a personne qui , en ce moment-là , ne aoit réd au silence? Pendant que l'cm conserve Je acm ment et l'usage de la parole , la dissolotisa ni pas encore faite ; dès qu'elle est frite, on i plus de parole pour s'en plaindre. PeM-tiieq l'on dira que la dissolution ne se Aut potal scH avant qu'elle arrive. Mais que répondn-t-a ce que Ton voit plusieurs personnes qui, bi loin de se plaindre en mourant de celle diM lution , témoignent par leurs gestes, ou déd rent même de vive voix, qu'elles sont bien aïs
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de sortir de leur prison, ou du lieu de leur eiil, pour retourner dans leur patrie. Ainsi, c'est plutôt une séparation à laquelle Tàme survit, qu'une dissolution qui i'an^ntisse. Les autres irgumens de ce poëte épicurien sont contraires à l'opinion où a été Pythagore : que les Âmes sortent des corps consumés par la vieillesse et les maladies, pour se joindre à de nouveaux, et pour renaître tantôt dans un homme, tantôt dans une bète, et tantôt dans un oiseau, et que c'est par ce changement qu'elles se rendent en quelque sorte immortelles. Cette imagination ridicule, et plus digne du théâtre que de Técole, ne mérite pas d'être réfutée sérieusement , parce qu'il semblerait que celui qui entreprendrait de la réfuter aurait appréhendé qu'elle ne trouvât créance dans quelques esprits. Je me contenterai donc d'avoir détruit ce que Ion oppose à la vérité, sans me mettre en peine de détruire ce que l'on oppose k Terreur.
XUI. J'ai fait voir, si je ne me trompe, que Tàme n'est SHJette à aucune dissolution. Il ne me rente plus rien à faire, si ce n'est de confirmer par autorité les raisons que j'en ai rapportées. Je n'emploierai point maintenant pour cet effet le témoignage des prophètes , dont tous les discours tendent à faire voir que l'homme est né pour servir Dieu, et pour mériter l!immortalité en le servant; mais je produirai des tuteurs que ceux qui rejettent la vérité n'oseraient récuser. Mercure Trismégiste, devinant la nature de l'iiomme , dit : a que Dieu le fit en partie mortel et en partie immortel, et qu'il le mit comme entre l'essence éternelle et immuable, et les essences sujettes au temps et au changement, afin qu'il pût tout voir et tout admirer. » Mais parce que quelqu'un le mettra peut-être au nombre des philosophes, bien qu'il ail été mis au nombre des dieux , et qu'il soit honoré comme tel par les Égyptiens, et qu'il prétendra que son autorité n'est pas plus grande que celle de Platon ou de Pythagore, j'apporterai un témoignage plus considérable. Un habitant de Polis , ayant consulté Apollon de Milet et lui ayant demandé si l'âme survivait au corps, ou si elle finissait avec lui, il répondit en ces termes :
FcDdant que Tâme est enfermée dans le corps , elle est sujette aux maladies cl à la mort ; mais dâs qu'elle en est délivrée et qu^elle est montée au ciel , elle est exempte de la douleur et de toutes les incommodités de la terre.
Que dirons-nous des vers des sibylles ? Ne publient-elles pas hautement la vérité que nous soutenons, quand elles déclarent que Dieu jugera les vivans et les morts. Ainsi, Dénaocrîte, Ëpicure et Dicéarque se trompent , quand ils assurent que l'âme est mortelle. Ils n'oseraient parler de la sorte en présence d'un magicien qui saurait l'art de tirer les âmes de l'enfer, de les rendre visibles, et de leur faire prédire l'avenir; et s'ils l'osaient, ils seraient convaincus de la fausseté de leurs sentimens par des effets trop sensibles. Mais parce qu'ils n'ont pu découvrir la nature de l'âme, qui est en effet si subtile qu'elle échappe aux plus pénétrans, ils ont eu la témérité d'avancer qu'elle est sii^ette à la mort. Quel jugement ferons-nous d'Aristoxène , qui a nié que le corps eût une âme lors même qu'il est plein dévie, et qui a soutenu que ce que nous appelons âme, n'est autre chose que la puissance de sentir, qui dépend de la vigueur du corpset deladispositi(mdesorganes,de la même sorte que l'harmonie dépend des cordes et de la disposition d'un instrument de musique, ce qui est la chose la plus extravagante qu'on puisse jamais avancer. Ce philosophe avait de bons yeux â la tête, et n'en avait point â l'esprit, puisqu'il ne voyait pas qu'il avait une âme. Mais il y a eu des philosophes qui ont vu qu'il n'y a rien au monde que ce que les yeux y peuvent voir , bien que les yeux de l'esprit soient beaucoup plus perçans que ceux du corps pour découvrir des objets qui se font bien sentir, quoiqu'ils ne se laissent point voir.
XIV. Après avoir établi i'ImmortaUté de l'âme, je crois devoir faire voir de quelle manière et en quel temps elle la reçoit, afin que ceux qui s'imaginent qu'elle a été donnée à des hommes par la volonté d'autres hommes , en reconnaissance de ce qu'ils auraient inventé l'art de cultiver la terre, ou quelque autre art utile à la société, ou de ce qu'ils auraient tué des bêtes farouches , reconnaissent l'extravagance, l'aveuglement et la corruption de leur erreur. J'ai déjà montré dans les livres précédens combien la récompense que ces services méritent est au-dessous de l'inuuortalité, et je le montrerai encore dans ceux ci, afin que tout le monde reconnaisse que la vie éternelle n'est due qu'à la vertu , et qu'il n'y a que Dieu qui la donne. Ceux que l'on se persuade avoir été mis au nombre des dieux, n'avaient
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garde de la mériter, puisqu'ils n'avaient point de vertu véritable, et que, bien loin de faire de belles actions qui les aient rendus dignes d'aucune récompense, ils ont commis des crimes horribles qui les ont rendus dignes d'un éternel supplice, qu'ils souffrent avec ceux-là même par lesquels ils ont été adorés comme des dieux. Je parlerai ici de ce jugement où la vertu doit être récompensée et le crime châtié. Platon, et plusieurs autres philosophes , ayant ignoré le temps de la création de l'univers, se sont imaginés que plusieurs millions d'années s'étaient écoulées depuis son commencement jusqu'à leur siècle. Les Ghaldéens ont fait à peu près la même chose ; car, 'comme Gicéron le témoigne dans le premier livre de la Divination, ils assurent qu'ils ont dans leurs archives une histoire de quatre mille soixante-dix années , en quoi ils ont menti d'autant plus hardiment qu'ils étaient persuadés qu'on ne pouvait les convaincre de mensonge. Mais nous qui avons . puisé la vérité dans la source de l'Écriture, nous savons quel a été le commencement du monde et quelle en sera la fin. Je décrirai celle-ci dans le reste de cet ouvrage, parce que j'ai traité de l'autre assez au long dans le second livre. Que les philosophes qui comptent plusieurs millions d'années depuis le commencement du monde , saciieut qu'il n'y en a pas encore six mille , et que dès que ces six mille seront écoulées, l'univers finira et l'état des choses changera de face. Pour donner quelque jour à ce sujet, il est nécessaire de le reprendre de plus haut. Dieu a achevé en six jours ce merveilleux ouvrage de Tunivers , comme l'Écriture le témoigne, et s'étant reposé le septième^ il l'a sanctifié, et c'est ce jour que les Juifs appellent le jour du sabbat, qui signifie le nombre de sept, qui est un nombre plein. Il y a sept jours dont la révolution continuelle fbrme le cours des années; il y a sept étoiles qui ne se couchent jamais; il y a sept planètes qui forment toutes les saisons par l'égalitéde leur mouvement. Or, comme tous cesouvrages de Dieu ont été achevés en six jours, il faut nécessairement qu'ils durent six siècles ou six mille ans. Le grand jour est de mille ans, selon les paroles du prophète: «Seigneur, mille ans ne sont devant vous que comme un jour. )> Comme Dieu a travaillé six jours pour aclicscr tout cet ouvrage, ainbi la
religion et la vérité travailleront six mille ans pendant lesquels Tinjustice r^^nera ; et comme il s'est reposé le septième jour et qu'il l'a béni, il faudra qu'à la fin des six mille ans linjustice soit abolie , que la justice règne mille ans sur la terre, et que Tunivers jouisse d'une parfaite tranquillité. J'expliquerai en détail , et par ordre , la manière dont cela doit arriver. J'ai déjà dit plus d'une fois que les moindres choses sont souvent des figures et des imag» des plus grandes. Notre jour ordinaire, qui ti. terminé par le lever et par le coucher du soleil, est une figure et une image du g^nd jour qai est renfermé dans le cercle des six mille ans. La formation de l'homme terrestre est aussi une figure et une image de la fbrmatkm de l'homme céleste. Gomme Dieu , après avoir créé toutes les choses qui étaient nécessura pour l'usage de l'homme , l'a fait le dernier, le sixième jour , et Ta placé dans le monde eonne dans un palais bien meublé ; ainsi le Verbe fix^ mera un saint peuple par ses principes et pv sa doctrine , au grand jour qui sera le dernier des six milleans; et comme Dieu n*a fiûtaaeommencementdu monde qu'un homme mortel cl imparfait , afin qu'il vécût milleans aor la Icne, ainsi il fera à la fin un homme parfait , afla qu'ayant une nouvelle vie , il règne aor la miae terre durant mille ans. Quiconque On avec soin les livres sacrés, y an)rendln de qndk manière arrivera la fin du monde. Les hoînel du siècle qui se sont mêlés de prédire Fannir, se sont accordés avec les prophètes jniii dan les descriptions qu'ils ont ftites de la décadeiffi et de la vieillesse, qui doit prendre danspca de temps le débris de Tunivers. Je neneilkFH tout ce que les peuples ont dit des cktenstances qui arriveront avant la mine dn monde. XV. 11 est rapporté dans rhistoire sainte que le premier de la nation des Jnih fhl obligé, par une stérilité, une disette de blé,de se réfugier en Ëgypte-avecsa famille et sa parenté. Seadesoendans s'y étant fort multipliés par h suite des temps , ils y furent réduits sous le jopg pesant d'une servitude insupportable, en haine de qasi Dieu frappa l'Egypte d'une plaie incaraUe, délivra son peuple, etsépartlescauxdela mer pour lui ouvrir un passage an miliett de œt élément Le roi d'fgypte ayant entrepris de les povsuivre , fut enseveli sous les flots qui reprirent
leur place naturelle. Bien qa'iin si rare événe- i ment fût une éclatante preuve de la puissance que Dieu employait contre les ennemis de son peuple , il ne laissait pas d'être le signe et la figure d'un miracle plus surprenant , qu'il accomplira à la fin des siècles lorsqu'il délivrera ses élus de la servitude du monde. L'Egypte fut seule frappée en ce temps-là, parce qu'il n'y avait qu'un peuple de Dieu dans les fers de cette nation. Mais comme à la fin du monde le peuple de Dieu sera répandu sur toutes les parties de la terre , et qu'il n'y en aura aucune où il ne gémisse sous l'oppression, il n'y en aura aussi aucune qui ne sente les coups par laquelle la justice divine leur rendra la liberté. Comme la désolation de l'Egypte fut alors prédite par des présages extraordinaires , la ruine du monde sera marquée par des signes prodigieux qui paraîtront dans tous les élémens. Lorsque la fin de l'univers approchera, la hce des choses sera tellement défigurée, et leur état tombera, par le prodigieux accroissement de la malice dans une telle extrémité de débordemens et d'excès , que notre temps, qui semble être moulé au plus haut point de la malice, peut passer en comparaison de celui-là pour un temps fort doux et pour un siècle d'or. L'honneur et la vertu seront si rares, le crime, l'impiété, l'avarice , l'intempérance si communs , que le peu qui restera de gens de bien seront la proie des méchans , exposés aux plus cruelles persécutions , accablés d'outrages , et que les méchans seront dans l'abondance de toute sorte de biens. Les lois seront universellement violées. Nul ne possédera que ce qu'il aura usurpé ou conservé par la violence. Il n'y aura plus parmi les hommes ni bonne foi, ni humanité, ni sincérité , ni honneur, ni paix ; et par une suite nécessaire, il uy aura ni sûreté, ni police, ni repos. Toute la terre sera remplie de tumulte ; tous les pays seront ébranlés par le bruit des armes ; toutes les nations seront aux mains les unes contre les autres. Les villes voisines se feront la guerre , et l'Egypte sera inondée comme d'un fleuve de sang, et portera la première le juste châtiment de ses extravagantes superstitions. La désolation fera le tour du monde et abattra tout, comme les blés au temps de la moisson. La cause de cette désolation sera que l'empire romain qui s'étend maintenant sur toute la
terre , que cet empire si puissant (je ne le saurais dire sans horreur, mais je le dirai pourtant puisque cela doit arriver), sera détruit, que l'Occident sera réduit à la servitude et que rOrient aura l'autorité de commander. Il ne faut pas s'étonner qu'un État qui parait si solidement établi, qui a été élevé à un si haut point de grandeur pendant une longue suite d'années et par les exploits héroïques de tant d'illustres personnages et qu'ils ont soutenu par de si impenses richesses, ne tombe enfin en ruine* Gequi peut être élevé par la puissance des hommes, peut être détruit par la même puissance. Ils ne peuvent rien fairequi ne soitsujet au tempsetà la destruction , puisqu'ils y sont sujets eux-mêmes. Les autres empires qui avaient subsisté plus longtemps ont enfin été détruits. Les Égyptiens, les Perses, les Grecs et les Assyriens ont autrefois étendu leur domination sur l'univers , et leur puissance s'étant évanouie, les Romains sont enfin devenus maîtres du monde. Mais plus leur élévation a été prodigieuse , plus leur chute sera funeste. Sénèque a donné élégamment des âges à la ville de Rome ; il a dit quelle avait été comme dans l'enfance sous le ré^e de Romulus, son fondateur; dans la jeunesse sous les autres rois, qui ont pris le soin de l'agrandir et de Tinstruire; qu'étant presque parvenue à un âge parfait sous Tarquin , elle avait secoué le joug de ^n insolente domination et avait mieux aimé être gouvernée par la sage disposition des lois que par la volonté des princes. Il sgoute que cette ville s'étant trouvée comme à la fin de sa jeunesse avant la guerre d'Afrique , elle avait augmenté en force , et qu'ayant ruiné Garthage qui lui avait disputé si longtemps l'empire , elle avait étendu ses bras de tous côtés sur mer et sur terre, jusqu'à ce qu'ayant dompté tous les rois et subjugué tous les peuples , et comme épuisé, par leur défaite, la matière de ses conquêtes , elle avait tourné ses armes contre ellemême. Le temps de la guerre civile, auquel elle a déchiré ses propres entrailles, a été comme le commencement de sa vieillesse, d'où elle est retombée dans le gouvernement monarchique comme dans une seconde enfance ; car ayant alors perdu la liberté qu'elle avait autrefois acquise par les conseils et par le courage de ces vertus, elle tomba dans une si pitoyable faiblesse , qu'il semblait qu'elle ne se pouvait
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plus conduire que par le secours des empereurs. Tout ce discours étant véritable, de quoi la vieillesse peut-elle être suivie , si ce n'est de la mort? Et cette mort doit bientôt arriver, selon que les prophètes l'ont prédit , en termes obscurs et embarrassés pour n'être pas entendus. Les sibylles déclarent ouvertement que Rome périra par un juste effet de la colère de Dieu , dont elle a haï le nom et persécuté les serviteurs. Hidaspe , ancien roi des Mèdes,qui a donné son nom à un fleuve, qui le retient encore aujourd'hui , a prédit, avant la fondation de Troie, sous le nom d'un jeune enfant, que le nom et l'empire des Romains seraient détruits. XVI. J'expliquerai de quelle manière cela doit arriver, de peur que cela ne paraisse incroyable : premièrement , l'autorité souveraine sera partagée entre plusieurs , et affaiblie par ce partage. Les semences des guerres civiles prendront racine, et il n'y aura ni paix, ni trêve jusqu'à ce qu il y ait dix rois qui partageront entre eux tout le monde , non pour le gouverner, mais pour le détruire. Ils lèveront de puissantes armées , abandonneront le soin de cultiver la terre, ce qui est la source de toute calamité et de toute désolation, et dissiperont et détruiront toutes choses. Un très-puissant ennemi s'élèvera tout d'un coup contre eux des extrémités du nord, et en ayant défait trois de ceux qui commanderont en Asie,il s'associera avec les autres et sera choisi par eux pour être leur chef. Il exercera une tyrannie insupportable sur l'univers, violera les lois divines et humaines, concevra d'exécrables desseins pour établir sa domination , abolira les anciennes ordonnances, et en inventera de nouvelles, souillera les choses «aintes ^ enlèvera le bien des peuples, dé[)Ouillera et massacrera les innocens. Enfin, ayant changé de nom et transféré le siège de son empire, il fera de l'univers un théâtre de désordre et de confusion. Alors le temps sera si malheureux , qu'il n'y aura plus d'homme sur la terre à qui la vie ne soit ennuyeuse. Les villes seront dépeuplées et détruites non-seulement par le fer et par le feu , mais airtçsi par les tremblemens de terre, par les inondations, par les maladies contagieuses et par la famine. L'air sera corrompu par des exhalaisons dangereuses et rendu nuisible par Texcès, tantôt de rhumidité ou de la sécheresse, et taniot du
froid et delà chaleur. La terre sera réduite inné triste stérilité, et ne produira plus ni herbes ni graines; les arbres ne porteront plus de fruits. L'espérance que leur fleur aura donoée sera une espérance trompeuse. Les fontaines et les fleuves tariront de telle sorte, que Ton sera pressé par la soif, et l'eau sera changée en sang ou en amertume, et fera mourir également les bêtes , les poissons et les oiseaux. Les esprits seront troublés par les prodiges extraordinaires qui paraîtront au de1,par robscurcissementdo soleil , par la pâleur de la lune et par la chute des astres. Ces prodiges arriveront d^une manière surprenante et imprévue. Le soleil sera couvert d'un nuage si épais, qu'il n*y aura pins de différence entre le jour et la nuit. La lune sera teinte de sang et souffrira une éclipse, non passagère et de peu d'heures, mais perpétuelle; elle aura un mouvement irrégulier qui confondra toutes les saisons. Les années, les mois et les jours seront raccourcis. Plusieurs étoiles tomberont, tellement que le ciel demeurera sans lumière. Les plus hautes montagnes s'abaisseront si bas qu'elles deviendront égales aui plaines. La mer ne seni plus navigable, et pour comble de malheur, on entendra une trompette, selon le témoignage de la sibylle, qui retentira du haut du ciel. Il n'y aura point de cœur où ce triste son ne jette l'épouvante et le tremblement. Alors le fer, le feu , la famine et la maladie servant comme de ministres à la colère de Dien ,se déchargeront sur les hommes qui n*auront point connu sa justice. Mais Tappréhenuon dont ils seront agités les tourmentera plus cruellement qu'aucun autre mal. Ils imploreront la miséricorde , et ne seront point exaucés ; ils invoqueront la mort , et ne recevront point son secours; ils ne trouveront aucun repos ; dans la nuit , le sommeil n'approchera point de leurs yeux ; ils seront affligés par Tinsommie et par l'Inquiétude du corps; de sorte qu'ils fondront en pleurs , jetteront des cris , grinceront les deols, déploreront la condition des vivat» et envleraot celle des morts. La multitude de ces tnsiix et de plusieurs autres, défigurera et désolera la tare, comme la sibylle l'a prédit, quand die a dit que:
Ia! monde serait tans bcaalé et llminiie mm conaotatioa.
Le genre humain, sera si fort diminué de cetie sorte, qu'à peine en reslera-t-il la diiièmc partie. Les deux tiers des seniteurs de Dieu
seront enlevés , et il ne restera que l'autre tiers, composé de ceux qui auront été éprouvés.
XVII. Je crois devoir expliquer en détail la manière dont ces choses arriverrat. Lorsque la 6n des siècles sera proche, Dieu enverra un grand prophète pour attirer les hommes à sa connaissance, et lui communiquera le pouvoir de faire des miracles. Dans les pays où sa doctrine sera rejetée, il fermera le ciel, arrêtera la pluie, changera Teau en sang, tourmentera les désobéissans et les rebelles par la solF et par la faim, et fera sortir de sa bouche un feu qui dévorera ceux qui seront assez insolens pour entreprendre de le blesser. Il convertira par ses miracles un grand nombre de personnes au culte de Dieu. Lorsqu'il aura obéi à sa volonté et exécuté ses ordres, il s'élèvera en Syrie un autre roi, produit par le mauvais esprit, qui sera le destructeur et l'exterminateur du genre humain, et qui s'étant joint à d'autres méchans princes dont j'ai parlé, dissipera avec lui le reste de ceux qui auront échappé à ses premières cruautés. Ce dernier fera la guerre au prophète de Dieu, le vaincra, le fera mourir et le laissera sans sépulture. Mais ce prophète ressuscitera le troisième jour, et sera enlevé au ciel en présence et au grand élonnement de tout le monde. Ce roi sera très-méchant, et, de plus, fiiux prophète, se fera appeler Dieu, et commandera qu'on l'adore comme le Fils de Dieu , et il aura le pouvoir de foire des prodiges par lesquels il trompera tellement les hommes qu'ils l'adoreront. 11 commandera que le feu descende du ciel , que le soleil s'arrête dans sa course, que des images parlent ; et ces prodiges, qu'il fera par sa seule parole, attireront à sa suite une foule de savans. Il s'efforcera de renverser le temple de Dieu ; il persécutera le peuple innocent , et l'affliction sera plus violente qu'elle n'avait été depuis le commencement du monde, il marquera comme des bêtes ceux qui s'approcheront de lui et qui croiront en lui, et ceux qui refuseront de recevoir sa marque, s'enfuiront sur les montagnes; ou s'ils se laissent prendre, ils souffriront des tourmens exquis, et mourront par de cruels genres de mort. U fera envelopper les gens de bien dans les livres des prophètes, et les fera brûler de la .sor(e. Il aura la permission de ravager la terre l'espace de quarante-deux mois, pendant les-
quels la vertu sera rejetée, Tinnooence odieuse, et les gens de bien serviront comme de proie aux méchans : il n'y aura plus d'ordre, de règle et de discipline; nul ne respectera les cheveux gris des vieillards; nul n'aura pitié de Ii faiblesse ou du sexe des femmes, ou de l'âge des enfans. Tous les droits seront violés, et la terre sera comme exposée à un brigandage général et abandonnée au pillage. Alors les défenseurs de la vérité se sépareront des méchans et s'enfuiront dans les solitudes. Le roi impie, transporté de colère au premier bruit de cette nouvelle, pressera son armée, investira la montagne où les saints se seront retirés. Quand ils se verront entourés et poussés de toute part , ils élèveront leurs voix et imploreront le secours de Dieu, et il les exaucera, et enverra du haut du ciel un puissant roi qui les délivrera et qui défera les impies par le fer et par le feu.
XVIII. Les prophètes remplis de l'esprit de Dieu , et les devins, animés par le démon, ont également prédit que tout ce que je viens de raconter arriverait. Hydaspe, dont j'ai déjà parlé, après avoir déjoué Tinjustlce et la misère de ces derniers temps, dit :que les fidèles te sépareront alors des impies, élèveront les mains au ciel et imploreront le secours de Jupiter ; que Jupiter jettera les yeux sur la terre, qu'il écoutera les cris des fidèles et exterminera les impies. Tout ce qu'il avance en ces eudroits-là est fort vrai, à la réserve qu'il attribue à Jupiter ce qui n'appartient qu'à Dieu. CTest aussi par un mauvais artifice des démons que l'on a comprimé , que le Fils de Dieu sera envoyé par son père , pour exterminer les méchans et pour mettre les bons en liberté; ce que Mercure Trismégiste n'a point dissimulé; car dans un livre mi\iu\é Discours parfait après avoir fait un long dénombrement des malheurs que j'ai touchés, il ajoute ce qui suit : «Quand cela sera arrivé de cette sorte, mon cher Asclépius, le Seigneur, le Dieu, et le père et le créateur du premier et du seul Dieu , jetant les yeux sur la terre , opposant Tordre de sa volonté au dérèglement des hommes , et les rappelant de leur égarement, les nettoiera de leurs vices. Soit qu'il les lave par les déluges, ou qu'il les consume par le feu, ou qu'il les afflige par les maladies, il rendra au monde sa première face et son ancienne beauté, p Les sibylles en ont parlé
coc
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de la même sorte, et ont Icmoîjpié que le Fils de Dieu descendra par l'ordre deson pèresurla terre, pour délivrerdela servitude les personnessaintes et religieuses, et pour exterminer leurs persécuteurs. Une d'entre elles en parle de cette sorte :
Un puisMDt roi enToyé du cieï reconilniira 1m murailles et les fortifieatioQft det villcft les plus florissantes , et domptera rorgUL'il des prmces.
Une autre sibylle dit :
Que Dieu enverra du ciel un autre roi , qui mettra tin à la guerre.
Une autre sibylle ajoute :
Ce roi délivrera les peuples du joug de la servitude , et les affranchira des lois injustes qui leur auront été imposées.
XIX. Lorsque l'univers gémira sous Toppression, et qu'il n'aura plus aucune force pour secouer le joug des tyrans, dont la fureur et la violence seront soutenues par de puissantes armées de voleurs, il aura besoin de l'assistance et de la protection du ciel. Alors Dieu, touché par Textrémité du péril où seront exposés les gens de bien, et par les accens lamentables de leurs plaintes, leur enverra un libérateur. Alors le ciel s'ouvrira au milieu d'une nuit obscure, et Dieu en descendra avec une lumière aussi vive et aussi éclatante que celle des éclairs, comme la sybille Ta prédit en ces termes :
Il paraîtra comme un feu au milieu de l'obscarité.
C'est de là que vient la coutume que nous avons de passer une nuit en prières, en attendant notre roi. Nous avons deux raisons d'observer cette cérémonie : Tune que c'est en cette nuit-là qu'il ressuscitera et sortira vivantdu tombeau et l'autre que c'est aussi dans la nuitqu'il reprendra l'empire de l'univers; car il est tout ensemble notre libérateur, notre juge, notre vengeur, notre roi, notre Dieu, que nous appelons cJwisL Avant que de descendre, il laissera tomber du haut du ciel une épée, pour faire connaître aux personnes de piété que celui qui descendra sera le chef d'une sainte milice. Il descendra au milieu de la terre, am)mpagné d'une incroyable multitude d'anges; il sera précédé d'un feu, dont l'ardeur ne pourra être éteinte. Les anges livreront aux innocens et aux justes l'armée qui aura assiégé la montagne, et celte armée sera taillée en piècrs depuis la troisième heure jusqu'au soir, et 011 verra couler un torrent de sang. L'impie se sauvera seul après la défaite de ses troupes, ft perdra toute sa force. C'est celui-là même que
l'on appelle l'Antéchrist. Il se fera appe'er choisi, et combattra contre le choisi véritab'p; et ayant été vaincu, il prendra la fuite, et recommencera plusieurs fois la guerre, et sera plusieurs fois vaincu, jusqu'à ce que tous les impies ayant été tués dans un quatrième combat, et leur chef ayant été pris, il recevra le juste châtiment de ses crimes. Les autres tyrans qui auront ravagé le monde, seront amenés liés avec lui au roi, qui leur reprochera leurs crimes, les condamnera, et les enverra au supplice. Lorsque le cours de l'impiété aura été arrêté de cette sorte, l'univers, qui aura été assujetti pendant plusieurs siècles à la tyrannie de l'erreur et de l'injustice, commencera à jouir de la liberté et à goûter les douceurs de la paix. Les dieux faits de la main des hommes ne recevront plus aucun culte. Leurs idoles seront ôlées des temples et jetées au feu, avec tous lesornemens dont elles seront parées, selon que la sibylle l'a prédit, en quoi elle s'accorde avec les prophètes:
lis briseront, disent-ils tons deax, les idoict d finlcral aux pieds les richesses et Torgneil dn
La sibylle Erythrée affirme aussi que :
Les Imanies des dieux seront jetées au fta et rtdoHei ca
cendres.
XX. Les tombeaux seront ensuite ouverts et les morts en sortiront pour être jugés par le roi et par le Dieu à qui le père a donné le pouvoir de juger et de régner. Voici ce que la sibylle firythrée a prédit de son jugement et de son règ;ne :
Dieu jugera les bommet à U Sa da monde cl élaMn iv eux sa puissance.
Une autre affirme :
Qu'alors la terre ourrira M» leia . et que kt nii mrmI conduits devant le trône de Dieu pour être Joglt :
Et en un autre endroit, le^^droonstaiioes terribles de ce jugement sont plus expressémeot marquées, et il y est dit que le ciel sera ouvert, que les morts seront tirés de leurs tombeaux, et que les justes et les impies seront également jngéi. Il est vrai pourtant que tous les hommes ne seront pas alors jugés, mais oeux*IA seulement qui auront fait profession de la véritable religion. Il ne sera point nécessaire de juger ceux qui n'ont point connu Dieu, puisqu'ils ne sauraient recevoir aucune sentence favorable, selon le témoignage de l'Écriture, qai nous assure que les impies ne ressusciteront point pour paraître au jugement. Iln^yaura
ue ceux qui auront connu Dieu qui seront et dont les bonnes et les mauvaises acleront mises dans la balance, afin que si mes sont en plus grand nombre que uvaises, ils soient récompensés par la nce de la vie étemelle, et que si, au coules mauvaises l'emportentsur les bonnes, nt condamnés au supplice. Peut-être que *un demandera en cet endroit, comment *ut faire que Tàme que nous supposons telle soit condamnée au supplice et en éprouve la rigueur; car si elle reçoit iment dû à ses crimes, elle en souffrira iouleur, et cette douleur lui causera la Que si elle n'est pas sujette à la mort , l'est pas non plus à la douleur. Voici de manière il f4ut répondre à cette diffi- ]ue proposent les stoïciens. Les âmes eut toujours et ne peuvent être réduites mt ; mais celles des gens de bien étant impassibles et bienheureuses, elles rent au ciel comme au lieu de leur origine, 1 elles sont enlevées dans un pays heuà elles jouissent des plus cfaarmans plaiais celles des impies qui se sont souillées s désirs impurs, sont d'une condition qui 3mme le milieu entre la mort et Fimmorelles sont sujettes à la faiblesse comme à iladie contagieuse, où elles sont tombées abitude (rop étroite qu'elles ont entreteec leurs corps ; en se soumettant aux paselles ont contracté des taches qui ne se it effacer, ce qui est cause que si, d'un Iles ne sont point si:ûettes à la mort, qu'elles sont originaires de Dieu, elles le te l'autre aux supplices et aux tourmens, que leurs péchés leur ont laissé des im- »ns qui les rendent sensibles à la douleur, poète a exprimé cette pensée par ces pâme n'est pas délirré de tous ses maax , qnand il est e la Tie ; il y a des peines qui le suivent encore après et lors ménie qu*il n'est plus sur la terre, il subit le Il dû aux crimes qu'il a commis.
rôles semblent assez conformes à la vérité; en que Tâme disparaisse comme une va- :t qu'elle s'évanouisse comme un songe, . notre égard elle soit invisible et impalelle n'échappe pas pour cela aux mains jstice éternelle.
. La puissance de Dieu est si grande qu'il
se saisit sans peine des purs esprits, et les chAlie comme il lui platt. Les anges et les démons l'appréhendent , parce qu'il sait les punir d'une manière que nul discours ne peut expliquer. Il ne faut donc pas trouver étrange que les âmes, quoique immortelles, soient capables de souffrir les supplices auxquels la justice les condamne. Il est vrai que, n'ayant rien de solide ni de palpable , elles ne peuvent aussi rien souffi^ir de la part des corps qui sont palpables et solides. Elles sont spirituelles , mais elles n'en dépendent pas moins absolument de Dieu , dont la nature et la puissance est un pur esprit. L'Écriture nous enseigne la manière dont les impies seront punis ;car,comme leurs Ames se sont souillées par les péchés qu'elles ont commis avec leurs corps, elles seront réunies à ces corps pour être punies. Les corps que Dieu leur donnera alors ne seront pas semblables à ceux que nous avons maintenant, et seront des corps d'un tempérament inaltérable et d'une condition indissoluble , qui ne seront point consumés par Tactivité d'un fieu étemel. Ce feu-là sera fort différent de celui que nous employons à divers usages. Le nôtre s'éteint si nous manquons de lui fournir incessamment de la matière pour l'entretenir; mais le feu que Dieu allumera pour châtier les im* pies sera un feu qui n'aura besoin d'aucun aliment, qui n*aura point de fumée, et qui aura la pureté et la fluidité de l'eau.ll n'est pas porté en haut par une force étrangère, comme le nôtre, que les parties terrestres et les vapeurs grossières dont il est mêlé contraignent de s'élever vers le ciel par un mouvement déréglé et inégal. Ce feu divin aura le pouvoir et de brûler les impies et de les conserver; car, se servant à soi-même d'aliment, il sera comme une image de ta fable du vautour dont les poètes ont feint que Titye était rongé sans être consumé. Il brûlera et tourmentera les corps sans les détruire. Le Sauveur jugera les justes et les fera passer par le feu. Ceux dont les péchés l'emporteront sur les vertus , ou par le poids ou par le nombre , seront légèrement touchés par la flamme. Mais ceux dont la venu sera parfaite n'en sentiront aucune atteinte, parce qu'ils ont eu eux une force secrète qui les garantira. Ce feu, qui a reçu de Dieu le pouvoir de tourmenter les coupables , respectera les innocens. Que personne cependant ne s'imagine que les Ames
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soient ju{;ées incontinent après leur mort ; elles seront toutes gardées dans une vaste prison jusqu'à ce que le souverain juf^e vienne les examiner. Il donnera alors l'immortalité en récompense à ceux dont Tinnocence aura été reconnue ; et pour celles qui auront été convaincues de leurs crimes, il les privera de ta résurrection, et les jettera dans une région obscure où elles souffriront les supplices qu'elles méritent.
XXII. Quelques-uns, qui ne savent pas d'où les poètes ont pris ce que je viens de dire, jugent que l'exécution en est impossible, et prennent ces récits pour des contes faits à plaisir. Il y a d'autant moins de sujet de s'étonner de leur sentiment, que les poètes, qui ont traité cette matière, l'ont fort déguisée et en ont altéré la vérité; car, bien qu'ils aient été plus anciens que les historiens, que les orateurs et que les autres écrivains, néanmoins parce qu'ils n'étaient pas instruits des mystères de Dieu , et qu'ils n'avaient qu'une idée fort grossière et fort confuse de la résurrection , ils en ont parlé d'une manière fort imparfaite, et comme d'une imagination fabuleuse ; ilsont même témoigné qu'ils n en avaient point de preuve certaine , et qu'ils ne suivaient qu'un bruit vague et qu'une opinion douteuse. C'est ainsi que Virgile, voulant comme s'excuser de ce qu'il en avançait, a demandé permission de raconter ce qu'il avait appris par le rapport d'autrui. Ainsi, bien qu'ils aient en quelque sorte altéré la vérité, ce qu'ils ont avancé ne laisse pas d'y être d autant plus conforme dans le fond, que cela s'accorde avec les \ prédictions des prophètes, ce qui nous suffit pour former une preuve invincible. Il faut pourtant avouer que leur erreur n'est pas sans fondement; car, comme les prophètes publiaient sans cesse que le Fils de Dieu jugerait les hommes après leur mort, les poètes, qui ne connaissaient point d'autre souverain seigneur du ciel que Jupiter, ont dit que son fils jugerait dans les enfers. Ils n'ont pas néanmois attribué ce pouvoir-là à Apollon, à Bacchus ou à Mercure, qui passent pour des dieux du ciel, mais ils l'ont attribué ou à Minos, ou à Éaque, ou à Radamantc. Us ont corrompu par une licence poétique ce qu'ils avaient appris; et ces bruits vagues et confus qui ont couru parmi le peuple, ont altéré la vérité. Us se sont trompés , quand . ils ont dit que les morts ressusciteront après j
qu'ils auront passé mille ans dans les enfers. Voici comment Virgile en parle :
Lorsque les âmet ont puié mille tnt dans 1m enfers , HIn sont coQdoiles au fleuve de rOubli » afln qu'elles soieot cuntentes de retourner sur la terre et de rentrer dans des nrpi.
Leur méprise est, en ce qu'ils ont dit, que les morts ressusciteront aiille ans après leur mort, au lieu qu'ils ressusciteront pour régner mille ans avec Dieu, qui desceodn pour purifier le monde, pour donner une nouvelle vie aux âmes des justes, pour réparer leurs corps et pour les mettre en possessioo d'une félicité éternelle. Tout ce quMIs ont débité est véritable, à la réserve du fleuve de l'Oubli, qu'ils n'ont inventé que pour qu'on ne leur demandât pas pourquoi les âmes ne se souviennent plus dans les enfers de la vie qu'elles ont menée sur la terre , des emplois qu^elles y ont eus, et des actions qu'elles y ont feiles. Cependant cette doctrine parait incroyable, et on sMmagine que c'est une fable inventée par une licence poétique. Quant à nous, lorsque nous expliquons le mystère de la résurrection, et que nous assurons qae les âmes n'oublient point en l'autre vie ce qu'elles ont fait en celle-ci, et qu'elles oonsenreront un souvenir de ce sentiment, on nous fiiitniM autre objection, qui est que : depuis tant de siècles personne n'est encore ressuscité pour eonfirmer notre doctrine par un exemple. Mais il est aisé de leur répondre: que la résurrection ne peut arriver pendant un siècle uù riqjuHice règne encore ; où les meurtres sont comnis en trahison par le poison, par le fer et par le fca; où là vertu est noircie pas les médisancer, dishonorée par les injures, chargée de cbatnes et condamnée aux plus rigoureux supplices ; où l'îiinocence est si odieuse que tous ceux qui veulent suivre Dieu , non-seulement devi«inent Tobjct de la haine publique , mais sont encore chargés de toutes sortes d'outrages, tourmentés par de nouveaux genres de supplices , et C0DtninlS| par la plus barbare de toutes les cruautés, à rendre un culte religieux à des dieux fàils par la main des hommes , sans qu'on puisse trouver aucun prétexte de raison pour couvrir cette violence. Faut-il ressusciter, pour souffrir tant iTindignes traitemens , et reprendre une vie oft Pon ne peut trouver de sûreté ! Puisque les justes sont si fort méprisés en ce monde, et qu'ils en sont si souvent enlevés par les mécbansi que pourraient
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attendre ceox qai aortiralent delmrt tombean pour y revenir? Ils seraient sans donte exterminés i l'heure œêine, de penr que leur présence et leurs discoars ne ruinassent ta superstition païenne et n'attirassent toutes les nations an culte d'un seul Dieu. La résorrection ne doit donc arriver que quand le crime aura été dé- , truit, et quand rien ne pourra empfaher que ceus qui ressusciteront ne mènent une vie parfoitement heureuse. Il n'y a eu que les misères de cette vie qui aient donné occasion aux poètes d'inventer le fleuve de l'Oubli, de peur que les Ames ne rerusassent de retourner sur la terre, quand elles se souviendraient de tout ce qu'elles y auraient souffert. Voilà pourquoi Virgile a demandé :
S'il nt poHiUe qu'il y lil dct ImM qui TnlIteDl Mm ranlKT dln» dM corpt 3|>rèi CD «Ire une Toit lariiet , el d'tM) kar Tient an k «rmsc dteir d« jouir encare de U ils.
Gomme ils ne savaient de quelle manitre cela devait arriver, ils ont cru que les Ames renaîtraient, et retourneraient comme à une seconde enFancc. Cest par la même occasion que Platon, discourant sur la nainre de l'ime, a dit : que , jiar la Facilité et par la vitesse avec lesquelles les enFans apprennent , il est aisé de reconnaître que l'âme est immortelle et divine ; de sorte qu'ils semblent renouveler plutôt d'anciennes idées qu'en acquérir de nouvelles; en quoi ce savant homme est tombé d'une manière fort ridicule dans les imaginations des poètes.
XXIll. Les Amesue renaîtront point, parce qu'il est impossiUequ'elleB renaissent; mais elles ressusciteront, seront revêtues de leurs corps par un eFFët de la puissance de Dieu, conserveront le souvenir de leurs actions , et , jouissant d'une abondance incroyable de biens célestes, rendront grâces à Dieu de ce qu'il aura éloigné d'elles tous les maux, et de ce qu'il les aura appelées à une vie et à un empire qui n'auront point de bornes, non plus que l'éternité. Les phikMophes ont entrepris de parler de la résurrection; mais ta doctrine qu'ils ont eue sur ce sujet n'a pas été moins corrompue que celle des poètes. Pythagorsa prétendu que les âmes passent en de nouveau! corps; mais 11 rst ioeicusable en ce qu'il les Fait passer dans des corps de bètes d'abord, et en des corps d'hommes ensuite, et en ce qu'il assurait que la sienne
avait Bulrelbis animé le corps d'Euphorbe, Chrysippe, que Cicéron dit être comme mie colonne qui soutient la gqlerîe des stoïciens, en a jugé plut raisonnablement lorsque, parlant du renoDvelIement du monde dans le livre qu'il a composé tftf la Providence , il a écrit ce qui soit : iLes choses étant telles que je viens de les représenter, il est clair qu'il n'est pas impossible que, quand nous serons morts, nous retournions après un certain cercle d'années h l'état oA nous sommes aujourd'hui.» Mais laissons-là l'autorité des hommes pour écouter celle de Dieu. Voici ce que dît la sibylle :
D D'r ■ poinl de fOi nuialenaat panai lei hammei ; nui* lonqoï Dira le* Jus^ra, el qu'il diitribocra aux bout el aax nijchani ]t* rtoKnpenm et lei cbAlimeDi qu'ib inront mftiUt, la mtchaat xambeioat dam le fFa el recoanatironi la Juiltcc ds leur couilamiialioii ; Ici gtai de bien, su coalrairr, dcmeureronl encore tur la terre et ; jouirout dêrboniteur et de U gloire.
Puisque les prophètes, lesdevins,les poètes et les philosophes, conviennent delarésurrrclion des Dwrts, que personne ne nous demande de quelle manière elle se pourra Faire. On ue saurait rendre raison des ouvrages de Dien. II faut croire qu'ayant bien su créer l'homme, il saura bien le réparer.
XXIV. J'ajouterai maintenant ce qui suit: Le Fils du Dieu suprême viendra juger les vivans et les morts , selon le témoignage de la sibylle qui dit :
Lorsqu'il aura exterminé l'injustice, qu'il aura jugétousIe8hommes,etqu'ilaurarc$suscitéceux qui auront été justes dès le commencement, il demeurera pendant mille ans parmi les hommes qu'il gouvernera avec une parfaite équité. Cest ce que la sibylle, transportée d'une sainte Ferveur, a exprimé de cette sorte :
Ceux qui seront en ce temps- ta en vie ne mourront point ; mais ils mettront au monde pendant mille ans une multitude Infime d'cn- Fans, qui seront saints et agréables i Dieu. Ceux qui auront été ressuscites présideront en qualité de juges à ceux qui seront demeurés en vie. Tontes tes nations ne seront pas absoIuDKOt détruites : quelques-unes seront
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réservées pour servir de matière aux victoires que Dieu accordera aux justes et d'ornement à leur triomphe, et pour être réduites à une éternelle servitude. Le prince des démons et l'auteur de tous les maux sera chargé déchaînes et gardé dans les prisons de l'empire céleste, durant les mille ans pendant lesquels la justice régnera sur la terre, afin qu'il ne puisse nuire aux personnes de piété. Lorsque le Fils de Dieu sera arrivé, les gens de bien seront assemblés de toutes les parties de Tunivers, et lorsque le jugement sera achevé, leur ville sainte sera fondée au milieu de la terre, où le Seigneur qui Taura fondée demeurera lui-même avec les gens de bien. La sibylle décrit cette ville, en disant :
Qtic Dieu Ta lul-métne fondée , et qu'il Ta rendue plus éclatante que le loleil ni la lune , et lei autres astres.
Les ténèbres dont le ciel était couvert seront dissipées, et le soleil et la lune recevront une lumière , qui ne souffrira plus de diminution, I^ splendeur du soleil sera sept fois plus éclatante quelle n'est maintenant. La terre produira une abondance incroyable de fruits, sans que personne ait la peine de la cultiver. Le miel sortira des plus durs rochers; on verra couler des ruisseaux de vin et des fleuves de lait; enfin Tunivers, délivré de la domination de Ter» rcur et de Timpiété, sera comme tran.sporté de joi(\ Les bêtes les plus féroces ne se nourriront plus de sang. Les oiseaux ne fondront plus sur leur proie ; tous les animaux seront doux cl paisibles ; les lions demeureront dans Tétable avec les troupeaux ; lesloups n'enlèveront plus les brebis; les chiens nïront plus à la chasse; les épervicrs ni les aigles ne nuiront plus; les cnfàns jouci*ont avec les serpens; enfin on verra en ce temps-lù une Adèle image de tout ce que les poêles ont feint être arrivé au siècle d'or, sous le règne de Saturne. La façon de parler figurée des prophètes qui expriment les choses à venir comme si elles étaient déjà passées, a été cause que les poètes se sont trompés. Les prophètes étaient inspirés de Dieu et voyaient les choses qu'il leur révélait , comme si elles eussent été présentes. liOrsque leurs prédictions ont été publiées, ceux qui n'avaient point de connaissance des secrets de Dieu ont cru qu elles avaient été accomplies aux siècles passés, bien qu'il soit vrai
qu'elles ne peuvent être accomplies pendant que Tautorité absolue et le pouvoir de commander est entre les mains des hommes. &lais quand \rs religions profanes auront été abolies, que les crimes seront bannis, et que la terre sera soumise à l'obéissance de Dien :
Les pilotes abandonneront les Yiisacraz, d W maiTfaandi renonceront au oommeroe. Il n*f aura point de terroir qui ne porte de lui-mtaw toutes sortes de fruits , sans que In hommes aient en b peine de le cnithrer. Les moissons niAriront dans les campagnes , les raisins pendront aux fanissoni, et le mld coulera des diénes. On ne tcfindra plus les laiiii-s, et la toison prendra sur le dos des breUs toufes sortes de couleurs. Les cfaèrres retourneront à la bergieric pleines de lait, et les troupeaux n'apprâienderoot plus la rencontre dn lions.
II semble que Virgile ait eu dessein en cet endroit d'imiter la sibylle de Cumes. Void ce que celle d'Erythrée a dit snr le oième sujet :
Alors les loups pâliront aree les brebis sur kt montafan; les lynx avec les cberraux , les ours arec Ict bonfis ; ks lions mangeront la paille dans rétdile ; les entena érraurpil ki
serpens.
En un autre endroit, elle représente en cti termes l'abondance dont Dieu favorisera ki hommes :
Dieu , dit-elle, comblera les bommes de Jofie. La tcm portara toutes sortes d*arbrps , et ces arlires porteront nni leuse diversité de toutes sortes de fhilts. On vcria comme des Heures de tin , de miel et de lail.
Une autre en a parlé de celle sorte :
n n*7 aura que la terre babitée par les gêna de bkn, aura une si beureose Arrlililé , et oA l'on Tcrra oonlcr k du creux des rocbers.
Les hommes vivront en ce temps-4A dans me profonde paix et dans Tabondanee de tontes clioses. Ils régneront avec Dieu, et les priners des nations les plus éloignées viendroot adonr le grand roi , dont le nom sera vénérable 1 tooC l'univers , et lui feront des présens.
XXV. Voilà ce qui a été prédit par les prophètes. Je n'ai pas cru qu'il fût nécessaire de rapporter leurs paroles; et d'aillenrs j'aoraisété engagé à un travail presque înBni , et j'aoraii trop augmenté mon ouvrage, en amuMint quantité de passages conformes les uns an autres, et dont la répéti^on aurait été fiort ennuyeuse. J'ai de plus été persuadé que ce serait un avantage considérable à la cause que je défends , d'employer plutôt le témoignage des étrangers que celui des auteurs de notre
parti , et de faire Toir que nos ennemis ont entre leurs mains des preaves de la vérité qu'ils refusent de reconnaître. Si quelqu'un veut s'instruire solidement , qu'il aille à la source de ces auteurs sacrés, et qu'il puise dans leurs ouvrages une doctrine plus ample et plus merveilleuse que celle que j'ai renfermée dans cduid. On demandera peut-être, quand toutes ces choses que j'ai racontées arriveront J'ai déjà fait voir qu'il est absolument nécessaire qu'à la fin des six mille ans l'état du monde soit changé, et qu'il parait par les signes qui , selon les prédictions des prophètes, précéderont ce changement , que le temps en est fort proche. Ceux qui ont écrit sur la chronologie, et qui ont supputé, tant selon l'autorité de l'Écriture que selon celle des historiens profanes, les années qui se sont écoulées depuis le commencement du monde , ont apporté des preuves très-solides de ce que j'avance. Quoiqu'il y ait quelque dif- Krence dans la manière de compter de ces auteurs, il semble pourtant que la fin des siècles ne peut être éloignée de plus de deux cents ans. U parait aussi visiblement que le monde est menacé d'une ruine prochaine ; et la seule circonstance qui peut diminuer notre crainte est que la ville de Rome subsiste encore dans un état florissant. Mais quand cette capitale de l'univers aura été renversée, et qu'elle ne sera plus qu'un amas de ruines, il ne restera plus aucune raison de douter que la fin des siècles ne soit arrivée. Celte seule ville soutient et conserve tout. C'est pourquoi, si les ordres et les décrets de Dieu peuvent être différés , nous le devons prier que l'abominable tyran qui doit commettre tant de crimes et éteindre cette lumière , dont l'absence sera suivie de la ruine de l'univers, ne vienne pas sitôt. Continuons la description de ce qui doit arriver ensuite.
XXVL J'ai déjà dit que le prince des démons sera lié, au commencement du règne des saints; mais il sera délié et mis en liberté à la fin des mille ans de ce r^e , et des sept mille du monde. Mais il soulèvera les peuples et les excitera à prendre les armes contre les saints , et à mettre le siège devant leur ville avec des troupes innombrables. Ce sera pour lors que les derniers effets de la colère de Dieu sur les peuples éclateront , et qu'il exterminera jusqu'au dernier d'entre eux. Il ébranlera la terre avec une si horrible vio-
lence, qne les montagnes de Syrie en seront bri« sées , que les collines demeureront comme suspendues , et que les murailles et toutes les villes tomberont à terre. Dieu arrêtera le soleil dans l'espace de trois jours, et augmentera de telle sortes a dialeur, que les impies et les rebelles en seront brûlés. Il fera tomber sur eux une pluie de soufre , une grêle de pierres enflammées et des gouttes de feu; leurs forces seront comme fondues par l'excès de la chaleur ; leurs corps seront brisés par la grêle ; ils se tueront les uns les autres par l'épée , de sorte que les montagnes seront remplies de corps morts, et les campagnes couvertes d'os. Le peuple fidèle sera caché dans les cavernes pendant ces trois jours, jusqu'à ce que la colère de Dieu contre les nations éclate dans le dernier jugement. Quand les justes sortiront de leurs retraites, ils trouveront une quantité d'ossemens et de cadavres. La trace des impies sera eflàcée , et il ne restera plus sur la terre d'autre nation que celle qui sera soumise à Dieu. Sept ans se passeront sans que Ton coupe les arbres, et au lieu de brûler du bois, on brûlera les armes des nations vaincues ; la guerre sera suivie d'une paix étemelle. Lorsque les mille ans seront accomplis, Dieu répa-> rera le monde , pliera le ciel , changera la terre , donnera aux hommes la forme des anges, les rendra blancs comme la neige, et recevra pendant toute Tétemité leur culte et leurs sacrifices. Ce sera en ce temps-là qu'arrivera la seconde et la générale résurrection où les impies seront tirés de leurs tombeaux , pour être condamnés à un supplice étemel. Ces impies sont ceux qui ont adoré des idoles faites par la main des hommes , et qui n'ont point connu le Seigneur et le créateur du monde , ou qui l'ont renoncé. Leur prince sera pris avec ses ministres, et condamné au feu éternel avec toute la foule des impies , en présence des anges et des saints.
Voilà la doctrine des prophètes que les chrétiens suivent; voilà notre sagesse, qui passe pour folie et pour vanité dans l'esprit de ceux qui rendent un souverain culte à des créatures qui ne sont que faiblesse , et qui sont encore attachés à la fausse philosophie du siècle. Ce qui augmente leur hardiesse, est que nous n'avons pas accoutumé de défendre publiquement nos sentimens, et que nous obéissons au commandement qut
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LACTANCE
Dieu nous Fait de respecter ses mystères dans le i de Tunivers vous a choisi entre tous les autres
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silence , de les conserver dans le secret de notre conscience, et de n'entrer jamais endisputeavec ces profanes qui ont Tinsoience d'attaquer Dieu et sa religion, non pour s'instruire , mais pour insulter et pour faire des railleries outrageuses et sanglantes. Les mystères doivent être cachés avec une grande tidélité, et principalement par ceux qui ont, comme nous , le nom de fidèles. Cependant , les impies prenant notre silence pour Feffet d'une mauvaise conscience, inventent d'horribles calomnies contre les personnes les plus innocentes et les plus lionnétes, et ajoutent volontiers foi à ces calomnies qu'ils ont inventées. Mais ces faux bruits sont entièrement dissipés, très-saint empereur, depuis que le souverain Seigneur du monde vous a suscité pour rétablir la justice et pour conserver le genre humain. Maintenant que vous gouvernez Tempire romain avec une si haute sagesse et une si parfaite équité , les serviteurs de Dieu ne sont pUis traités comme des scélérats et des impies. Slainlenant que la vérité est découverte, et quelle parait avec éclat, on n'accuse plus d'in* justice ceux qui s'efforcent de garder la justice avec toute l'exactitude qui leur est possible, on ne nous reproche plus le nom de Dieu, et on ne dit plus que nous n avons point de religion , nous qui sommes seuls dans la religion véritable, parce que nous méprisons les ima{j^8 des morts et que nous adorons un Dieu vivant. La souveraine providence vous a élevé au comble de la grandeur humaine, parce que vous êtes capable de réparer, par votre piété, les foules des autres princes, et de pourvoir à la conservation de vos sujets avec une bonté paternelle, de chasser loin de Tempire les méchans que Dieu vous a livrés entre les mains pour faire voir à tout le monde en quoi la véritable majesté consiste. Ceux qui ont voulu abolir le culte de Dieu pour maintenir Timpiéte et la superstition, ont été exterminés, au lieu que vous qui aimez smcèrement Dieu et qui soutenez généreusement ses intérêts, vous trouvez la prospérité et le bonheur, la réputation et la gloire à la suite de toutes vos entreprises. Us ont porté et portent encore le châtiment dû à leurs crimes, au lieu que vous êtes garanti de toute sorte de périls, par la toute-puissante main de Dieu , et que vous jouissez sans trouble
pour travailler à rétablissement de la religioD, parce que vous les surpassez par rémineoce de votre vertu. Les impies dont je parle ont eu peut* être quelque apparence d'innocence; car ils n'en pouvaient avoir la réalité poitqu'ils ne connaissaient point Dieu qui en est l'unique principe, au lieu que rinclinatioa qui vous porte naturellement au bien, soutenue par la foi et par la piété chrétienne , vous ont donné une justice et une sainteté aGOompiie. Vous êtes sans doute fort propre i servir de ministre à Dieu , dans le desseûi qu^îl avait de reformer les abus des hommes. C'est pourquoi nous le prions sans cesse *de vous conserve, vous qui conservez l'État , et qui inspirez le désir d'aimer toujours son nom, ce qui sera ne source de bonheur pour vous, et de repos pour les peuples.
XXVU. Puisque j'ai achevé les sept livres qie j'avais entrepris, et que je suis heureosemai arrivé h la fin de mon ouvrage , il ne me rate plus rien que d'exhorter tout le monde i enbrasser la véritable religion , et en même Ica^i la sagesse , dont l'effet est Texerdoe est de niipriser les biens de la terre, de fuir les aUiaili des plaisirs, et de renoncer aux erraus poor obtenir le trésor incorruptible dos rfriwmifs ses éternelles. CTest un bonheur f of if iuiiMt iTÇi tre délivré des misères de la vie prfiintf^ tf d'aller à ce juge d'une équité souvieraiM, et I ce père d'une bonté infinie, qui mus doonink repos au lieu du travail, la vieau lien de la nart,li clarté au lieu des ténèbres , les bienadodddau léternité au lieu de ceux de la terre et da et enfin une récompense à laquelle les que nous trouvons ici-bas dans la pèaliipe da vertus chrétiennes, n'ont aname CTest pourquoi , si nous souhailona plus haut point delà s^gesseetda hoohiui^ devons nous résoudre à supporter les travaux dont parle Téreaoe, ceux de moudre au moulin, d'èlre baUn, Savoir les fers aux pieds, mais eodonr ks prisons, les fers, les supplices, les '^^w^ cc k mort même, dans rassuranoeot noua aamno que, oHnme iln'y a pomt de plaiair aur h tan qui ne soit accompagné de quelque .peine , il n'y a point aussi de vertu qui ne soit suivie de sa
de raulorité souveraine. I.e souverain Seigneur I récomi>cnsc.Totttlemonde.doîldoiicttclierde
prendre le bon chemin , de pratiquer généreusement les vertus^ de supporter avec patience les peines de la vie présente , dans l'espérance de recevoir un jour du soulagement. Notre père et notre Seigneur, qui a créé le del el V^ posé sur des fondemens inébranlables, qui y a attaché le soleil et les autres astres, qui a suspendu la terresur son propre poids, et Ta comme fortifiée par les montagnes et entourée de la mer, qui a tiré du néant tout ce qu'il y a dans le monde, ayant reconnu les erreurs et les égarenoeas des hommes , leur a envoyé un chef et an oonducteur pour leur montrer le chemin de la Tenu. Soivons-le et obéissons-lui, parce que conM&e a dit Locrfece :
Il a pargé nos esprits des eirears par la Térité de ses discours ; il a arrêté IHoooottaiioe de nos désirs et la Tanilé de nos craiutt's ; il doos a découvert le sooverain bien où nous devons tendre , et le cbcmio par oA nous y deroDS aniTer.
11 ne s>st pas contenté de nous mœtrer le chemin; il Fa tenu le premier, et a marché devant nous , de peur que ks difficakés qui «'y rencontrent ne nous frappassent d'effiroi. Abandonnons, s'il est possible, le chemin qui nous trompe et qui nous perd, et où la nsort se €«ebe sous les attraits de la vohipté. Plus nous sommes avancés en âge et plus le jour auquel Aoiis partirons de ce monde , nous parait proche y plus nous devons nous préparer à parahre SMS tache et sans péché devant notre juge , bien loîo dlmiter Taveaglement de ceux qui , quand ils se sentent menacés d'une mort prochaîne, par les incommodités de la vieillesse et parla di- ■linltm de leurs forces, prennent cette menace peur un avmissement de se hâter de jouir des fim doux et des plus agréables plaisirs. Que dmcmi se retire de ce bourbier pendant qu'il en a le moyen , et qu'il se tourne de tout son cœur vers DÎea, afin qu'il puisse attendre en assurance le jour auquel le souverain Seigneur de Tonivers jugera des actions et des pensées de tous les hommes. Que non-seulement il méprise, mais encore qu'il foie tout ce que Ton re-
cherche ici- bas, et qu'il préfère son salut à tous les biens dont la possession est incertaine, passagère et trompeuse. Ils passent et changent sans cesse , et s'échappent d'entre nos mâns plos vite qu'ils n'y sont tombés. Quand nous les retiendrions durant toute notre vie, il faudrait les quitter au moins à la noort : nous ne saurions emporter que l'innocence et la vertu. Celui-là paraîtra fort richedevantDieu,qui paraîtra avec la continence , avec la miséricorde, avec la patience, avec la charité, avec la foi : c*est une succession qui ne peut nous être ôtée, ni donnée à un autre à notre préjudice. Qui est-ce qui veut la posséder ? Que ceux qui ont faim s'approchent, et ils seront rassasiés d'un aliment céleste qui contentera leur appétit. Que ceux qui ont soif s'approchent, et qu'ils puisent de l'eau du salut dans une source qui ne tarit jamais. Cet aliment et cette eau du ciel rendent la vue aux aveugles', l'onle aux sourds , la voix aux muets, l'usage des pieds et des jambes aux boileux , la sagesse aux insensés , la santé aux malades , h vie aux morts. Notre souverain et équitable juge tirera de l'obscurité du tombeau oeux qui auront eu le courage de fouler aux pieds les corruptions de la terre. Que personne ne mette sa confiance dans les richesses , dans les dignités , ni même dans l'autorité souveraine : tous ces avantages du siècle ne sauraient nous procurer l'immortalité ; car celui qui aura renoncé aux privilèges delà condition humaine, et qui en s'attachant aux biens présens se sera roulé sur la terre, sera châtié comme un déserteur de son seigneur et de son père. Travaillons donc sérieusement à acquérir l'innocence qui nous accompagnera jusqu'au tr6ne de Dieu. Combattons cependant sous ses enseignes et pour son service, tant que notre âme animera notre corps. Veillons et demeurons en sentinelle. Résistons généreusement contre les ennemis qui nous sont connus , afin que les ayant vaincus , nous recevions de la main de Dieu la récompense qu'il nous a promise.
LACTANCE
Dieu nous fait de respecter ses mystères dans le i de Tunivers vous a choisi entre tous les antra
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silence , de les conserver dans le secret de notre conscience , et de n entrer jamais en dispute avec ces profanes qui ont Tinsoicnce d attaquer Dieu et sa religion, non pour s'instruire , mais pour insuUer et pour faire des railleries outrageuses et sanglantes. Les mystères doivent être cachés avec une grande fidélité, et principalement par ceux qui ont, comme nous , le nom de fidèles. Cependant , les impies prenant notre silence pour Teffet d'une mauvaise conscience, inventent d'horribles calomnies contre les personnes les plus innocentes et les plus lionnétes, et ajoutent volontiers foi à ces calomnies qu'ils ont inventées. Mais ces faux bruits sont entièrement dissipés, très-saint empereur, depuis que le souverain Seigneur du monde vous a suscité pour rétablir la justice et pour conserver le g<'nre humain. Maintenant que vous gouvernez l'empire romain avec une si haute sagesse et une si parfaite équité , les serviteurs de Dieu ne sont plus traités comme des scélérats et des impies. Slaintenant que la vérité est découverte, et qu'elle parait avec éclat, on n'accuse plus d'injustice ceux qui s'efforcent de garder la justice avec toute l'exactitude qui leur est possible, on ne nous reproche plus le nom de Dieu, et on ne dit plus que nous n avons point de religion , nous qui sommes seuls dans la religion véritable, parce que nous méprisons les îina[];es des morts et que nous adorons un Dieu vivant. La souveraine providence vous a élevé au comble de la grandeur humaine, parce que vous êtes capable de réparer, par votre piété, les fautes des autres [irinces, et de pourvoir à la conservation de vos sujets avec une bonté paternelle, de chasser loin de Icmpire les méchans que Dieu vous a livrés entre les mains pour faire voir à tout le monde en quoi la véritable maûesté consiste. Ceux qui ont voulu abolir le culte de Dieu pour maintenir Timpiéte et la superstition , ont été exterminés, au lieu que vous qui aimez sincèrement Dieu et qui soutenez généreusement ses intérêts, vous trouvez la prospérité et le bonheur, la réputation et la gloire à la suite de toutes vos entreprises. Ils ont porté et portent encore le châtiment dû à leurs crimes, au lieu que vous êtes garanti de toute sorte de périls, par la toute-puissante main de Dieu , et que vous jouissez sans trouble
pour travailler à rétablissement de la religion, parce que vous les surpassez par réminence de votre vertu. Les impies dont je parle ont eu peut* être quelque apparence d'innocence:
car ils n'en pouvaient avoir la réalité poi»qu'ils ne connaissaient point Dieu qui en e»t Tunique principe, au lieu que rindinalion qui vous porte naturellement au bien, soutenue par la foi et par la piété chrétienne , vous oat donné une justice et une sainteté accomplie. Vous êtes sans doute fort propre k servir de ministre à Dieu , dans le dessein qu'il avait de réformer les abus des hommes. G*est pourquoi nous le prions sans cesse *de vous conserver, vous qui conservez l'Ëtat, et qui inspirez le désir d'aimer toujours son nom, ce qui sera me source de bonheur pour vous , et de repos pour les peuples.
3Û^VIL Puisque j'ai achevé les sept livres qie j'avais entrepris, et que je suis heureuicniait arrivé A la fin de mon ouvrage , il ne ne retfe plus rien que d'exhorter tout le monde i OBbrasser la véritable religion , et en même lcai|ii la sagesse , dont l'effet est l'exerdoe est de nipriser tes biens de la terre, de fiiir les atlrsils des plaisirs , et de renoncer aus crrenn poor obtenir le trésor incorruptible des rfrimya ses éternelles. Cest ub bonheur inr itluisMi d"! tre délivré des misères de la vie |Mfw(f^ rt d'aller à ce juge d'une équité sonveniac, CI I ce père d'une bonté infinie, qui noua doBBBak repos au lieu du travail, la vieau lieu de la nart|li clarté au lieu des ténèbres , les bieoadudddafs Téternité au lieu de ceux de h terre et 4ii et enfin une récompense à laqueUa les que nous trouvons id-bas dans la pèatkpe da vertus chrétiennes, n'ont aucune Cest pourquoi, si nous soubsitons
plus haut point de la sagessect dn bOBhav. devons nous résoudreà si
les travaux dont parle Térenoe, ceux de moudre an moulin, d'être battoSy Savoir les fiers aux pieds, mais endmcr Im prisons, les fers, les supplices, les Aigi^i^py £t i^ mort même, dans l'assurance ot noua sommes que, comme iln'y a point de plaisir aw la tcnrc qui ne soit accompagné de quelque peine , il n'j a point aussi de vertu qui ne soit suivie de sa
de l'autorité souveraine. Le souverain Seigneur I récompense. Tout le monde doit donc j^^ de
prendre le bon chemin , de pratiquer généreusement les vertus, de supporter avec patience les peines de la vie présente , dans Tespérance de recevoir un jour du soulagement. Notre père et notre Seigneur , qui a créé le del el V^ posé sur des fondemens inébranlables, qui y a attaché le soleil et les autres astres, qui a suspendu la terresur son propre poids, et Ta comme fortifiée par les montagnes et entourée delà mer, qui a tiré du néant tout ce qu'il y a dans le monde, ayant reconnu les erreurs et les égaremens des hommes , leur a envoyé un chef et un conducteur pour leur montrer le chemin de la vertu. Soivons-le et obétseons-lui , parce que ooHHDe a dit Lucrèce :
Il a pargé nos esprits des errears par la Térité de ses discours ; il a arrêté lioooBftaooe de nos désirs et la Tanilé de DOS craiutes ; il doos a découvert le sonverain bien où nous devons tendre , et le cbemio par oA nous y deroDS aniver.
Il ne s'est pas contenté de nous mœtrer le chemin; il Ta tenu le premier, et a marché devant nous , de peur que ks difficultés qui n'y rencontrent ne nous frappassent d^eflroi. Abandonnons, s'il est possible, le chemin qui nous trompe et qui nous perd, et où la nsortse cache sous les attraits de la vohipté. Plus nous aommes avancés en âge et plus le jour auquel sous partirons de ce monde, nous parait proche y plus nous devons nous préparer à paraître •Ms tache et sans péché devant notre juge , bien loin d'imiter Taveuglenent de ceux qui , quand ils ae sentent menacés d'une mort prochaine, par les incommodités de la vieillesse et par la dîminltm de leurs ibrces, prennent cette menace pour un avertissement de se hâter de jouir des ftes doux et des plus agréables plaisirs. Que ehacmi se retire de ce bourbier pendant qu'il en a le moyen , et qu'il se tourne de tout son cœur vers DÎea, afin qu'il puisse attendre en assurance le jour auquel le souverain Seigneur de Foiivers jugera des actions et des pensées de toos les hommes. Que non-seulement il méivise, mais encore qu'il fîiie tout ce que Ton re-
cherche ici- bas, et qu'il préfère son salut à tous les biens dont la possession est incertaine, passagère et trompeuse. Ils passent et changent sans cesse , et s'échappent d'entre nos mûns plos vite qulis n'y sont tombés. Quand nous les retiendrions durant toute notre vie, il faudrait les quitter au moins à la mort : nous ne saurions emporter que l'innocence et la vertu. Celui-là paraîtra fort richedevant Dieu,qui paraîtra avec la continence, avec la miséricorde, avec la patience, avec la charité, avec la toi : c'est une succession qui ne peut nous être 6tée, ni donnée à un autre à notre préjudice. Qui est-ce qui veut la posséder ? Que ceux qui ont faim s'approchent, et ils seront rassasiés d'un aliment céleste qui contentera leur appétit. Que ceux qui ont soif s'approchent, et qu'ils puisent de l'eau du sahit dans une source qui ne tarit jamais. Cet aliment et cette eau du ciel rendent la vue aux aveugles', Tonle aux sourds , la voix aux muets, l'usage des pieds et des jambes aux boiteux , la sagesse aux insensés , la santé aux malades , h vie aux morts. Notre souverain et équitable juge tirera de l'obscurité du tombeau oeux qui auront eu le courage de fouler aux pieds les corruptions de la terre. Que personne ne mette sa confiance dans les richesses , dans les dignités , ni même dans l'autorité souveraine : tous ces avantages du siècle ne saturaient nous procurer l'immortalité ; car celui qui aura renoncé aux privilèges delà condition humaine, et qui en s'attachant aux biens présens se sera roulé sur la terre , sera châtié comme un déserteur de son seigneur et de son père. Travaillons donc sérieusement à acquérir l'innocence qui nous accompagnera jusqu'au tr6ne de Dieu. Combattons cependant sous ses enseignes et pour son service, tant que notre âme animera notre corps. Veillons et demeurons en sentinelle. Résistons généreusement contre les ennemis qui nous sont connus , afin que les ayant vaincus , nous recevions de la main de Dieu la récompense qu'il nous a promise.
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Dieu nous Fait de respecter ses mystères dans le silence , de les conserver dans le secret de notre conscience , et de n'entrer jamais en dispute avec ces profanes qui ont Tinsolence d attaquer Dieu et sa religion, non pour s'instruire, mais pour insulter et pour faire des railleries outrageuses et sanglantes. Les mystères doivent être cachés avec une grande fidélité, et principalement par ceux qui ont, comme nous , le nom de fidèles. Cependant , les impies prenant notre silence pour Teffet d'une mauvaise conscience, inventent d'horribles calomnies contre les personnes les plus innocentes et les plus lionnétes, et ajoutent volontiers foi à ces calomnies qu'ils ont inventées. Mais ces faux bruits sont entièrement dissi()é.s, très-saint empereur, depuis que le souverain Seigneur du monde vous a suscité pour rétablir la justice et pour conserver le grnre humain. Maintenant que vous gouvernez l'empire romain avec une si haute sagesse et une si parfaite équité , les serviteurs de Dieu ne sont plus traités comme des scélérats et des impies. Slaintenant que la vérité est découverte, et qu'elle parait avec éclat, on n'accuse plus d'injustice ceux qui s'effurcent de garder la justice avec toute l'exactitude qui leur est possible, on ne nous re|)roclie plus le nom de Dieu, et on ne dit plus que nous n'avons point de religion, nous qui sommes seuls dans la religion véritable, parce que nous méprisons les ima(j;cs des morts et que nous adorons un Dieu vivant. La souveraine providence vous a élevé au comble de la grandeur humaine, parce que vous êtes capable de réparer, par votre piété, les foules des autres f)rinces,et de pourvoira la consen'ation de vos sujets avec une bonté paternelle, de chasser loin de Tempire les méchans que Dieu vous a livrés entre les mains pour faire voir à tout le monde en quoi la véritable majesté consiste. Ceux qui ont voulu abolir le culte de Dieu pour maintenir Timpiéte et la su|)erstition, ont été exterminés, au lieu que vous qui aimez sincèrement Dieu et qui soutenez généreusement ses intérêts, vous trouvez la prospérité et le bonheur, la réputation et la gloire à la suite de toutes vos entreprises. Ils ont porté et portent encore le châtiment dû à leurs crimes, au lieu que vous êtes garanti de toute sorte de périls, par la toute-puissante main de Dieu , et que vous jouissez sans trouble
de l'univers vous a choisi entre tous les autres pour travailler à rétablissement de la religion, parce que vous les surpassez par rëoiinence de votre vertu. Les impies dont je parle ont eu peut* être quelque apparence d'innocence:
car ils n'en pouvaient avoir la réalité pni»qu'ils ne connaissaient point Dieu qui en eu. l'unique principe, au lieu que rindinalion qai vous porte naturellement au bien, soutenue par la foi et par la piété chrétienne , vous ost donné une justice et une sainteté accomplie. Vous êtes sans doute fort propre à servir de ministre à Dieu , dans le dessein qu'il avait de réformer les abus des hommes. G*est pourquoi nous le prions sans cesse'de vous conserver. vous qui conservez l'Ëtat, et qui inspirez kàésir d'aimer toujours son nom, ce qui sera me source de bonheur pour vous , et de repos pour les peuples.
3Û^ VIL Puisque j'ai achevé les sept livres qie j'avais entrepris , et que je suis heurensemoit arrivé A la fin de mon ouvrage , il ne ne retfe plus rien que d'exhorter tout le monde i OBbrasser la véritable religion , et en même lcai|ii la sagesse , dont l'effet est rexerdoe est de bbCpriser les biens de la terre, de fiiir les attraits des plaisirs , et de renoncer aus crrom poor obtenir le trésor incorruptible des rfrimyi ses éternelles. GTest un bonheur inrsf imaUf fÇ tre délivré des misères de la vie prHmVr, cC d'aller à ce juge d'une équité sonvcraioc, cl I ce père d'une bonté infinie , qui nou donmii k repos aulieu du travail, la vieau Heu delà nart|li clarté au lieu des ténèbres , les bieoadudddau Téternité au lieu de ceux de la terre et du et enfin une récompense à laqueUa les que nous trouvons id-bas dans la pvatkpe da vertus chrétiennes, n'ont aucune C'est pourquoi , si nous souhaitons
plus haut point de la sagessect dn bOBhtVi devons nous résoudre à si
les travaux dont parle Térenoe, ceux de moudre an moulin, d*èlre battoSy Avoir les fers aux pieds, mais endmcr 1m prisons, les fers, les supplices, les ^iwf'qnt et la mort même, dans rassuranoeot noua aornoMS que, comme iln'y a point de plaisir war la Icnrc qui ne soit accompagné de quelque peine , il n'j a point aussi de vertu qui ne soit suivie de sa
de Tautorité souveraine. Le souverain Seigneur I récompense. Tout le monde doit donc lidier de
prendre le bon chemin , de pratiquer généreusement les vertus, de supporter avec patience les peines de la vie présente , dans Tespérance de recevoir un jour du soulagement. Notre père et notre Seigneur, qui a créé le del el V^ posé sur des fondemens inébranlables, qui y a attaché le soleil et tes autres astres , qui a suspendu la terre sur son propre poids, et Ta comme fortifiée par les montagnes et entourée delà mer, qui a tiré du néant tout ce qu'il y a dans le monde, ayant reconnu les erreurs et les égaremens des hommes , knr a envoyé un chef et an cofiducteur pour leur montrer le chemin de la vertu. Soivons-le et obéissons-lui, parce que ooHHDe a dit Locrfece :
Il a pargé nos cspriU des errears par la Térité de let discours ; il a arrâlé IHoooaslMioe de nos désirs et la Tanilé de DOS craiutes ; il doos a découvert le sooTerain biea où boos devons tendre , et le cbemin par oA nous y derons arriver.
U ne s'est pas contenté de nous mœtrer le chemin; il Ta tenu le premier, et a Biarcbé devant nous , de peur que ks difficultés qui s'y rencontrent ne nous frappassent d'effiroi. Abandonnons , s'il est possible , le chemin qui nous trompe et qui nous perd, et où la nsortse cache sous les attraits de la vohipté. Plus nous aommes avancés en âge et plus le jour auquel fioiis partirons de ce monde, nous parait proche I plus nous devons nous préparer à parahre •Ms tacbe et sans péché devant notre juge , bien loin d'imiter Tavenglenent de ceux qui , quand ils se sentent menacés d'une mort prochaine, par les incommodités de la vieillesse et par la dîmmÊÊômx de leurs forces, prennent cette menace pour un avertissement de se hâter de jouir des ftes doux et des plus agréables plaisirs. Que chacon se retire de ce bourbier pendant qu'il en ' a le moyen , et qu'il se tourne de tout son cœur ' vers DÎea, afin qu'il puisse attendre en assn- ^ ranoe le jour auquel le souverain Seigneur de ' rmîvers jugera des actions et des pensées de * toos les hommes. Que non-seulement il mé- ' ivise, mais encore qu'il foie tout ceque Ton re-
cherche ici- bas, et qu'il préfère son salut à tous les biens dont la possession est incertaine, passagère et trompeuse. Ils passent et changent sans cesse , et s'échappent d'entre nos mâns pins vite qulla n'y sont tombés. Quand nous les retiendrions durant toute notre vie, il faudrait les quitter au moins à la mort : nous ne saurions emporter que l'innocence et la vertu. Celui-là paraîtra fort richedevantDieu,qui paraîtra avec la continence , avec la miséricorde, avec la patience, avec la charité, avec la Ibi : c'est une succession qui ne peut nous être 6tée, ni donnée à un autre à notre pr^udice. Qui est-ce qui veut la posséder ? Que ceux qui ont faim s'approchent, et ils seront rassasiés d'un aliment céleste qui contentera leur appétit. Que ceux qui ont soif s'approchent, et qu'ils puisent de l'eau du salut dans une source qui ne tarit jamais. Cet aKment et cette eau du ciel rendent la vue aux aveugles', l'ouïe aux sourds , la voix aux muets, l'usage des pieds et des jambes aux boiteux , la sagesse aux insensés , la santé aux malades , h vie aux morts. Notre souverain et éipûtable juge tirera de l'obscurité du tombeau oenx qui auront eu le courage de fouler aux pieds les corruptions de la terre. Que personne ne mette sa confiance dans les richesses , dans les dignités , ni même dans l'autorité souveraine : tous ces avantages du siècle ne sauraient nous procurer l'immortalité ; car celui qui aura renoncé aux privilèges de la condition humaine, et qui en s'attachant aux biens présens se sera roulé sur la terre , sera châtié comme im déserteur de son seigneur et de son père. Travaillons donc sérieusement à acquérir l'innocence qui nous accompagnera jusqu'au trône de Dieu. Combattons cependant sous ses enseignes et pour son service, tant que notre âme anhnera notre corps. Veillons et demeurons en sentinelle. Résistons généreusement contre les ennemis qui nous sont connus , afin que les ayant vaincus , nous recevions de la main de Dieu la récompense qu'il nous a promise.
LACTANCE
DE LA COLERE DE DIEU
I. J aî souvent remarqué, mon cher Donat, qu'il y a plusieurs personnes, et même des philosophes, qui croient que Dieu n'enlre jamais en colère. La raison de leur sentiment est /ou que Dieu ne fait que du bien, et qu'il ne convient point à une puissance aussi grande et aussi excellente que la sienne de faire du mal; ou qu*il n*a aucun soin des choses d1ci-bas, et, par une suite nécessaire, aucune inclination à nous faire ni du mal ni du bien. Gomme cette erreur est très-dangereuse et qu'elle ne tend à rien moins qu*à renverser tout Tordre de la vie humaine, j'ai cru la devoir réfuter, de peur qu'elle ne vous surprenne et que le nom de ceux qui se vantent d'être fort savans ne vous engage à la suivre. Ce n'est pas que j'aie la présomption d'avoir compris la vérité par la force de mon esprit ; mais c est que je fais profession de suivre la doctrine que Dieu , qui seul sait tout et qui révèle ses secrets comme il lui platt, a eu la bonlé de nous enseigner. Les philosophes , qui n'avaient rien appris de celte doctrine, ont cru qu^iis pouvaient découvrir d'eux-mêmes ce qu'il y avait de plus caché dans la nature ; ce qu'il est pourtant certain qu'ils ne pouvaient faire , parce que, tant que l'âme est enfermée dans le corps comme dans une prison , elle n'a qu'une connaissance fort imparfaite; et qu'une des principales différences qu'il y ait entre Dieu et l'homme, c'est que, au lieu que Dieu a une science parfaite , Thomme n'a que l'ignorance en partage. Ainsi, pendant que nous vivons dans un corps mortel, nous avons besoin d'une lumière pour dissiper les ténèbres qui nous environnent, et cette lumière-là est Dieu même. Quiconque l'aura reçue dans son cœur pénétrera le secret de la vérité. Mais dans l'éloignement de Dieu et de sa doctrine céleste, il n'y a qu'ignorance et qu'erreur. C'est pourquoi Socrate, qui était le plus savant des philosophes, voulant confondre la présomption des autres qui croyaient
savoir quelque chose, disait qu^il ne savait rieD. si ce n'est : qu'il ne savait rien. Il avait recooDo que toute la philosophie n^avait rien de ccrtaiii ni de véritable. Et ce n'était pas par le seuld^ sein d*abaisser les autres qu^il en jugeait deb sorte, mais c'est qu'en effet il avait comme ah trevu la vérité. Cest pourquoi, lorsqu'il fvt accusé et réduit à la nécessité de se définidrf . il déclara, selon le rapport de Platon, qu'il nj avait point de sagesse parmi les hommes, raiJh. méprisa et rejeta toute la doctrine d'où les philosophes tiraient vanité, et protesta qoe, pov lui, il faisait profession de ne rien savoir. Qoe s'il n'y a point de sagesse ni de science pani la hommes, comme Socrate renseigne et coouk Platon le témoigne, il est clair qu'il n'y en a qoe dans Dieu. Il fiiut donc tâcher de le connaître cc de trouver la vérité en le trouvant 11 est le oàteur de l'univers , qui ne peut £tre vu pir lo yeux du corps et qui ne peut être dtoovcrt qu'à peine par ceux de Tesprit. La rcUgion ot attaquée de plusieurs manières par cen qa n'ont pas pu parvenir à la sagesse ni conpradre les saints mystères.
II. Il y a plusieurs degrés par oA Too palais de la vérité ; mais il n'est pas aisé de i ter jusqu'au haut, parce que plusieurs, Bàm de l'éclat qui l'environne, chancdlent d lonM à la renverse. Le premier degré est de nooonaître la fausseté de la superstition pdSBM, et de rejeter l'impiété du culte que foa rend à des dieux faits de la main de rbonune. Le seooad est de savoir qu'il n'y a qu'un Dieu, y qui a créé le monde et qui le gouverne. Le Iraisifane ot de connaître l'ambassadeur et le ministre qsl a envoyé sur la terre pour nous délivrer de va erreurs et pour nous instruire de la vérité il est aisé, comme je viens de le dire , de lombfr sur ces degrés, à moinsque Ton ne prenne gank de s'y tenir ferme. Crâx qui reconnaisKot h fausseté de la religion des pdem et qui mé|in*
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sent les idoles faites de terre et d'autres matières fragiles , et qui , au lieu de se tourner vers Dieu, qu'ils ne connaissent point , se tournent vers les éiémens, qu'ils admirent; ceux qui adorent le ciel, la terre, la mer, le soleil, la lune et les étoiles, tombent dans le premier defjpré. J'ai réfuté l'ignorance de ces premiers dans le second livre desDmnes institutions. Ceux qui avouent qu il n'y a qu'un Dieu, et qui , trompés par les faux raisonnemens des philosophes, ont des sentimens indignes de sa grandeur, et nient qu'il ait ou aucune figure ou aucune affection, tombent dans le second degré. Enfin, ceux qui connaissent l'envoyé de Dieu et qui savent qu'il a élevé un temple immortel et divin , et qui cependant ou ne le reçoivent point, ou le reçoivent d'une autre manière que la foi ne veut qu'on le reçoive, sont ceux qui tombent dans le troisième degré. J*ai déjà réfuté ces derniers dans le quatrième livre du même ouvrage et les réfuterai encore plus au long lorsque je répondrai aux objections de toutes les sectes qui par la vanité de leurs disputes se sont éloignées de la vérité. Je ne parlerai en cet endroit que de ceux qui tombent dans le second degré par les mauvais sentimens où ils sont touchant la nature divine, n y en a parmi eux qui croient que Dieu ne fait du bien à personne et qu'il n'entre point en colère, mais qu'il goûte la douceur d'un profond repos et d'une parfaite sûreté dans la possession d'une félicité immuable et étemelle. D'autres lui Atent les mouvemens de la colère et lui laissent 1 inclination à faire du bien , parce qu'ils croient qu'il n'y a rien de si conforme à sa nature que d'aider et de secourir, ni de si contraire à la même nature que de nuire. Ainsi tous les philosophes demeurent d*accord que Dieu n'entre point en colère, mais ils ne demeurent pas tous daccord qu'il n'ait pas rinclination de faire du bien. Pour mettre quelque ordre dans celte matière, il faut dire : que le désir de la vengeance et le désir de faire du bien étant deux désirs contraires, ou il faut laisser à Dieu le désir de la vengeance et lui ôler le désir de faire du bien, ou lui ôter l'un et l'autre; ou bien il faut lui ôter le désir de la vengeance et lui donner le désir de faire du bien , ou bien il ne lui faut ôter ni Ton ni l'autre de ces deux désirs. Il n'y a point de milieu, et il faut nécessairement que la vérité quenouscherchons se rencontre dans ((uclqu'unc
de ces propositions. Examinons-les donc en particulier afin que la suite de notre discours nous conduise à la vérité.
III. Pour ce qui est de la première partie de la divbion que nous avons faite, personne n'a jamaisdit queDieu soit capable d'entrer en colère et de venger les injures qu'on lui feit , mais qu'il n'est point sensible aux honneurs qu'on lui rend et qu'il n'en donne point de récompense. Ea effet il n'y a rien de si contraire à la nature de Dieu que d'avoir le pouvoir de nuire et de n'avoir pas celui de secourir. Aussi , quel moyen , ou même quelle espérance resterait-il aux hommes d'être sauvés , si Dieu ne pouvait faire que du mal? Cette majesté si vénérable perdrait l'autorité que les juges ont de pardonner et d'absoudre, et serait réduite à la condition d'un exécuteur dont l'unique fonction est 'de punir. Puisque nous voyons qu'il n'y a pas seulement du mal dans le monde, mais qu'il y a aussi du bien, il faut que, si Dieu n'en est pas l'auteur, il y ait quelque autre qui le soit. S'il y en a quelqu'un, qui est-il? Gomment est-ce qu'il s'appelle? Et pourquoi celui qui nous fait du mal nous est-il plus connu que celui qui nous fait du bien? Mais, s'il ne peut y avoir d'autre principe .que Dieu , c'est une extravagance ridicule d'avancer que sa puissance , dont la bonté est égale à la grandeur, nuise toujours et ne serve jamais. Aussi cette extravagance a-t-elle paru si insoutenable qu'elle n'est jamais entrée ni dans la bouche, ni dans la pensée de personne. Ce point étant décidé, passons aux autres, et continuons à chercher la vérité.
IV. Le point qui suit contient une maxime de l'école d'Épicure, qui est: que comme Dieu n'entre point en colère contre les crimes des hommes, aussi n'est-il point totiché de leurs devoirs ni de leurs services. Ëpicure ayant jugé que c'était une chose indigne de la nature de Dieu défaire du mal, parce que le mal provient, pour l'ordinaire, d'un mouvement de colère et d'un désir de vengeance, il lui a ûté aussi l'inclination de faire du bien. Il a bien vu qu'on ne pouvait laisser à Dieu l'émotion de la colère et le désir de punir, sans lui laisser aussi quelque sentiment pour les bonnes actions et la volonté de leur donner la rccomiiense qu'elles méritent. Ainsi, pour lui ôter un défaut, il lui a oté une perfection. «CVîil pour cela, dit ce philo-
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sophe, que Dieu est heureux, cpi'il est incor- | ne peut aussi être apaisé. Que s'il est exempt ruplible et immuable; car ne se souciant de de ces deux mouvemens, il Test aussi de la rien et n'ayant aucune peine, il n'en fait aussi à crainte, de la joie, de la tri
personne. » Mais, si Dieu n'a point de mouvement comme en ont tous les êtres qui ont la vie, s'il n'a pas un pouvoir plus étendu que celui des hommes, s'il n'a ni volonté, ni action, ni fonction, il n'est pas Dieu. Quelle plus di- (rne fonction lui pourrait-on attribuer que celle de gouverner le monde, que celle de prendre soin des créatures qui ont te sentiment de la vie, et principalement des hommes, desquels dépend tout ce qu'il y a sur la terre? De quelle béatitude pourrait jouir un Dieu qui serait toujours dans un immobile repos et dans un stupide engourdissement, qui est sourd pour ceux qui le prient et aveugle pour ceux qui l'honorent? Qu'y a<t-il qui soitsi digne de Dieu, qu*y a-t-il qui lui soit si propre que d'à-
tristesse et de la compassion, l'agitation d'aucun de ces mouvemeDs ne convenant non plus à Dieu que celle des autres. Que s'il n'y a point d'affection dans Dieu, parce qu'il n'y a point d'afiectkm sans quelque sorte de faiblesse, il n'y a point non plus de providence. Voilà jusqu'où ce savant homme porte son raisonnement, car îl a supprimé les autres oonséquencea qui ae tirent nécessairement de ses principes, aavoir : que Dieu ne se soucie de rien et qu'il n'est rien. Il s'est comme arrêté sur ce dernier d^ré, parce qu'il voyait que, s'il descendait dTarantage, il tomberait dans un précipice. Mais de quoi loi a servi ou son silence ou sa fuite, puisqu'il est tombé, malgré qu'il en eût, jusqu'au fond de l'abîme, puisqu'il a dit ce qu'il ne Youbit pas
voir une providence qui s'étende sur toutes j dire, et puisqu'il a été emporté, par la soitc choses ? S'il ne se soucie de rien, et qu'il n'ait nécessaire de son raisonnement, ofl II ne ¥oa-
soin de rien, il n'a rien de la nature divine. Ge philosophe, qui lui ôte toute sa puissance et toute sa fonction, ne détruit-il pas son être? C'est pour cela que Gicéron rapporte que Possidonius disait qu'Épicure avait cru qu'il n'y avait point de dieux, et qu'il n'en avait parlé que pour éviter la haine publique, et qu'ainsi il reconnaît de bouche les dieux, mais qu'en effet il n'en reconnaît point, puisquil ne leur laisse ni fonction ni mouvement. Si cela est ainsi, qu'y avait-il de si peu sincère, et même de si captieux ? ce qui est fort indigne d'un homme grave et d'un homme sage. S'il a parlé autrement qu'il ne pensait, n'était-ce pas un dissimulé, un fourbe et un fou? MaisÉpicure n'était pas si fin et si rusé que de parler de la sorte à dessein de tromper. Il parlait selon sa pensée et écrivait pour laisser à la postérité un monument éternel de ses sentimens ; mais il est tombé dans l'erreur, car, ayant été trompé par une fausse proposition qui lui semblait vraie, il admit les conséquences qui en étaient tirées selon les règles du raisonnement. Cette proposition est : que la colère ne convient point à Dieu. Comme elle lui paraissait certaine et indubitable, il ne pouvait refuser d'en recevoir aussi les suites, et après avoir 6té à Dieu une affection, il était obligé de lui ôter toutes les autres. Quiconque ne peut cire mis en colère
lait point aller? Voilà jusquesoù conduit l'apinion de ceux qui tiennent que Dieu n'est pu capable d'entrer en colère. Mais die n'est presque plus soutenue de personne ; elle ne l'est qae par un petit nombre de scélérats, qui a'iui^ nent en vain que par là ils se procureront l'inpunité. Que s'il est faux qae Dieu ne puiM ai entrer en colère ni être apaisé, pasaooi à la troisième proportion que noua «foni annoncée.
V. On croit que le sentiment que Ica iMciens ont de Dieu est un peu plna anpportaUe quand ils disent que Dieu est propice aax hommes, mais qu'il n'entre point contre eux et colère. Il faut avouer que l'on est farorabkment écouté du peuple quand onaontient qne Dieu n'est pas capable de cette hiblctse, de croire avoir été offensé, d'en être émn, fcnèdc troublé et d'en entrer en fureur. En cfliet, si la colère ne convient pas à un bomma grvrt m à un homme sage, puisqu'elle est tempête qui agite Fàme et qui tronMe quillité, qu'elle met Tardear dana lea yem, le tremblement dans la bouche, le bégaycaMUt dans la langue, la confosioo, la rougeur et ta pâleur sur le visage, elle conrienl moins à Dieu. Que si un prince qui a sance de quelque étendue dit dlnrribleadéaordi*es, quand il s'abandonne i b caMre, s'il
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répand le sang, s'il rase les villes, s'il extermine les peuples et désole les provinces. Dieu, qui dispose de Tempire de l'univers, ne le détruirat-il pas absolument, sll est capable d'entrer en colère P U faut donc éloigner de lui un mal si pernicieux et si funeste. Que s il est exempt d'un mouvement si peu réglé et si peu honnête, et qu'il ne fosse mal à personne, que reste-t-il, sinon qu'il est doux, tranquille, propice et bienfaisant ?Crest ainsi qu'il sera le père commun de tousies hommes, etquePon pourra dire véritablement d'une nature aussi excellente que la sienne, que sa bonté sera égale à sa grandeur. En effet, si parmi les hoounes on loue ceux qui servent plutôt que ceux qui nuisent, ceux qui sauvent la vie plutôt que ceux qui Pôtent, si on les chérit, si on les oomUe de bénédictioDS et si on les regarde comme des dieux, n'est-il pas juste de croire que Dieu, qui a toutes les perfections sans aucun défaut, répand continuellement ses grices et ses faveurs sur les hommes ? Il faut avouer qne ce discours est spécieux et propre à s'insinuerdans l'esprit du peuple. U est vrai aussi que cenx qui y ajoutait créance approchent de plus près que les antres de la vérité ; mais ils ne laissent pas de se tromper en quelque point, pour n'avoir point fait assez d'attention sur ce styet. Car, si Dieu n'entre point en colère contre les impies, il n'aime point les gens de bien. Ainsi ceux qui lui ôtent Tînclination de faire grâce, de même que le mouvement de ta colère, parlent plus conséquemment en soutenant leur erreur, puisqu'il estoertain que, dans les rencontres des objets opposés et contraires , il fout ou se porter vers tous les deux, on ne se porter ni vers l'un ni vers l'autre. U faut, par exemple, que celui qui aime les gens de bien haïsse les méchans, et que celui qui ne hait point les méchans, n'aime point les gens de bien, parce que l'amour qne l'on a pour les gens de bien vient de la haine qne Ton a pour les méchans, et la haine que l'on a pour les méchans vient de famour que l'on a pour les gens de bien. Personne n'aime la vie qui ne craigne la mort, personne ne cherche la lumière qui ne fuie les ténèbres. Ces choses ont ensemble une Raison si étroite qu'elles ne se peuvent séparer. Si un maître a deux serviteurs dont l'un soit bon et l'autre mauvais, il n'a pas pour tous les deux les mêmes sentnnens et ne |
les traite pas tous deux de la même sorte, et, s'il le foisait,il serait extravagant et injuste. U parle au bon avec douceur; îl lui confie la conduite de sa maison. U châtie l'autre de parole et d'action, le met dans les fers et lui foit souffrir la nudité, la foim et la soif, et en use ainsi afin que le châtiment de celui-ci détourne les autres de faire du mal et que l'exemple de ceiui-lâ les porte à foire du bien. Quiconque donc a de l'amour a aussi de la haine, et quiconque a de la haine a aussi de l'amour, parce qu'il y a des personnes qui méritent d'être aimées et qu'il y en a d'autres qui méritent d'être haïes. Or, comme celui qui a de l'amour foit du bien à ceux qu'il aime, aussi celui qui a de la haine foit du mal à cenx qu'il hait. Gel argument est convaincant et ne souffre aucune réponse. L'opinion de ceux qui laissent â Dieu le mouvement de l'amour et qui lui ôtent celui de la haine est donc une opinion vaine, et aussi fousse que celle qui le prive de l'un et de l'autre de ces mouvemens. Mais il y a un point où les premiers ne se trompent pas, comme nous l'avons déjà dit, qui est celui par lequel ils laissent à Dieu l'indination de foire du bien. Les seconds, ayant admis un foux prmcipe, en tirent une fousse conséquence et tombent dans l'erreur. Ils ne devaient pas raisonner comme ils font, ni dire : puisque Dieu n'entre pomt en colère, il ne se laisse point apaiser ; mais ils devaient raisonner ainsi : puisque Dieu se laisse apaiser, il fout qu'il entre en colère. Car si le premier point, savoir que Dieu n'entre point en colère, était certain, il faudrait examiner le second. Mais, le premier étant douteux, le second est presque certain; or c'est une prétention extravagante de vouloir renverser nne maxime certaine par une qui n'est que douteuse, au lien qu'il fout appuyer celles qui sont douteuses par celles qui sont certaines.
VI. Voilà tout ce que les philosophes ont pensé au sujet de la divinité, aucun d'eux n'ayant rien dit davantage. Que si tout ce qu'ils ont avancé est convaincu de fousseté, il fout que la vérité se trouve dans une proposition qu' ils n'ont jamais avancée ni défendue, savoir : que comme Dieu entre en colère, aussi se laisse-t-il apaiser. Cest ce que nous avons à prouver et â soutenir, comme un des principaux points de notre religion. Car il ne fondrait rendre aucun honneur à Dieu s'il n'en
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donnait point de récompense, ni appréhender de TofFenser s'il n'entrait point en colère contre ceux qui Toffensent.
Yll. Bien que les philosophes se soient souvent éloignés de la vérité, et qu'ils soient tombés par ignorance dans une infinité d'erreurs, comme des voyageurs qui, ne sachant pas le chemin, et ayant honte de le demander, ne laissent pas de marcher toujours, et qui, plus ils marchent et plus ils s'égarent, il ne s'en est pourtant trouvé aucun parmi eux qui n^ait point mis de différence entre l'homme et les bètcs,et qui ait égalé une créature pourvue de raison aux animaux qui en sont privés. C'est cependant ce que font certains ignorans, qui étant semblables aux bétes, et qui, ne cherchant non plus qu'elles que le plaisir de leur ventre, disent qu'ils n'ont point été mis au monde d'une autre sorte que les autres créatures qui respirent l'air, ce qu'il n'est pas sans doute permis à ces hommes d'avancer, car qui est-ce qui est assez ignorant pour ne pas savoir, ou assez stupide pour ne pas sentir qu'il a dans soi-même quelque chose de divin ? Je ne parle pas encore ici des avantages de l'âme ni de l'esprit , par lesquels l'homme a une union étroite avec Dieu, car la seule disposition de notre corps et la seule figure de notre visage suffisent pour faire voir que nous ne sommes point semblables aux bétes. Elles sont toujours baissées vers la terre d'où elles tirent leur nourriture, et n'ont aucun rapport avec le ciel, qu'elles ne regardent jamais. Il n'y a que l'homme qui , ayant la taille droite et le visage élevé, est né pour contempler le ciel, pour chercher Dieu et pourle connaître. Aussi n'y a-t-il point d'autre animal que Thomme, comme dit Gicéron, qui ait quelque connaissance de Dieu. 11 n^ a que lui qui ait reçu la lumière de la sagesse et qui puisse arriver à la connaissance de la religion, et c'est la principale ou l'unique différence qu'il y ail entre eux et les bétes. Car, bien qu'il y ait d'autres avantages qui semblent lui être propres, il est vrai pourtant que les bêtes n'en sont pas absolument dépourvues. Il a, par exemple, l'avantage de la parole que les bêtes n'ont point ; mais elles ont quelque usage de la voix, par où elles se connaissent et par où elles semblent donner des marques, tantôt de tolère et tantôt de joie. Il est vrai que leur voix
nous parait inarticulée ; peut-être aussi que la nôtre leur parait telle, peut-être que les voix des bêtes sont articulées pour elles puisqu'elles les entendent. Enfin, elles ont des sons différens quand elles sont émues de différentes passions, et par ces sons elles expriment la disposition où elles se trouvent. Le rire est aussi propre à l'homme, et cependant on remarque dans les autres animaux quelque chose de semblable. On y voit des signes de joie quand ils se jouent, qu'ils flattent et qu'ils s^adoudsscot Il n'y a rien de si propre à l'homme que la raison et la prévoyance deravenir. Ilya pourtant des animaux qui préparent plusieurs issues dans les lieux où ils se retirent, aflo que, s'ils étaient assiégés par un côté, ils se passent sauver par un autre, ce qu'ils ne feraient pas s% n'avaient de la connaissance. Il y en a qui fiim des provisions, comme les fbormis, qai amassent des grains de blé pour les nourrir dount l'hiver ; comme les abeilles, qui oomuisseot le lieu où elles sont nées et où eUes demeurent, et qui travaillent pendant l'été pour avoir de quoi se nourrir pendant l'hiver. Je serais trop long si je voulais rapporter tontes les mamirei par lesquelles les animaux semblent imiter kiuin et l'industrie des hommes. Mais, s*ils i'imilCDt en plusieurs choses, il est certain qa*ils ne Th mitent point en ce qui estde la religion, duot on ne peut seulement s'imaginer qn^ii j ait parmi eux la moindre trace. La rdigioa a comme pour sa marque particulifere la joitioe à laquelle nul animal n'a de part Car il n*y a que l'homme qui commande en maître, et lô animaux sont comme des esclaves achetés i prix d'argent. La justice exdte à la religion etoUige à rendre à Dieu le culte qui lui est dIL Quiconque ne lui rend point ce culte iTeat dépooillé des sentimens de l'humanité et mène one vie de bête sous l'apparence d'un homme: PAiiqiie la principale, ou même roniqae diiWrcncie qall y ait entre nous et iesanimaoK fimiaistr cnce que nous avonssenls la eonnaisaanee de Hea, iln'yapoint d'apparence que no» nons tranptons en ce point et qne les bêCea aient h ratson de leur côté, puisque <fest parla niioB et par la sagesse que l'homme est fleré de tous les êtres qui ont de la vie et dn ment. Que si la connaissance que l'hommea de Dieu le met au-dessus des antres ■nimanj. il ni
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clair qae la religion, par bqaelle il Thonore, doit subsister.
Vin. Or cette religion est détruite s'il est vrai , comme dit Ëpicure, qoe «les dieux étant immortels de leur nature et jouissant d'une parhite tranquillité, loin du bruit et du tumulte qui trouble notre repos, sans douleur et sans crainte, dans Tabondance de leurs propres biens et dans Tindépendance des nôtres, ils ne sont ni rendus propices par nos présens et par nos respects, ni irrités de notre négligence ou de nos mépris. » Âssure-t-il par ces paroles qu'il fiiille rendre quelque culte à Dieu, ou s'il le nie, et qu'en le niant il ruine toute sorte de religion ? Car, si Dieu ne (ait du bien à per^ sonne et qu'il ne récompense jamais les services qu'on lui rend, qu'y a-t-il de si inutile, de si ridicule et de si extravagant que de bâtir des temples, d'offrir des sacrifices et d'employer son bien en des dépenses dont on ne peut tirer aucun fruit. Mais on doit rendre de l'honneur, dira-t-on, à une nature si excellente. Quel honneur doit-on à un Dieu qui ne s'en soucie point du tout et qui n'en témoigne aucun ressentiment ? Quelle obligation pouvons-nous avoir de respecter un Dieu avec qui nous n'avons aucune habitude ? c Si Dieu, dit Gicéron, est fait de telle façon qu'il n'ait pour nous ni tendresse, ni inclination de (nous faire du bien, qu'il soit à notre égard tel qu'il lui plaira. Car pourquoi souhaiterait-on qu'il nous fût favorable, puisqu'il ne le peut-être à personne.» Pouvait-on parler de Dieu avec un plus grand mépris? Car, dire de lui qu'il soit à notre égard tel qu'il lui plaira, c'est dire qu'il se retire et qu'il s'éloigne de nous, puisqu'il ne nous peut servir de rien. Que si Dieu ne se met en peine de rien, et s'il ne fait jamais de bien à personne, pourquoi ne nous abandonnerons-nous pas à toutes sortes de crimes, lorsque nous les pourrons dérober à la connaissance des hommes et à la rigueur des lois. S'il n'y a que la justice humaine à craindre, faisons nos afEaiires quand nous les pourrons ftire secrètement, enrichissons-nous du bien d'autrui et n'épargnons pour cet effet ni son sang ni sa vie. Épicure renverse entièrement la religion par cette doctrine, et en la renversant remplit le monde de confusion et de désordre. Que si nous devons retenir parmi nous la religion, parce qu'en l'y rete-
nant nous y retenons et la sagesse, par laquelle nous sommes au-dessus des bètes, et la justice, par laquelle nous sonunes conservés en sûreté, comment pourrons-nous soutenir la religion, si ce n'est par le moyen de la crainte ? Car quand on n'a point de crainte on n'a point de respect, et quand on n'a point de respect on ne rend aucun honneur. Ainsi l'honneur et le respect ne se conservent que par la crainte. Or on n'a jamais de crainte à moins qu'il n'y ait quelqu'un qui en puisse donner, en fïiisant sentir les effets de sa colère. Soit donc que l'on n'ôte à Dieu que l'inclination de faire du bien ou que celle de faire du mal, soit qu'on les lui ôte toutes deux, on ruine la religion, sans laquelle toute la vie n'est qu'une vie pleine d'extravagance, de désordre et de cruauté. Car il est certain qu'il n'y a rien de si capable d'arrêter le dérèglement de nos passions et de nous détourner des crimes que d'être persuadés que Dieu est témoin de notre amduite, et que non-seulement il r^rde nos actions , mais qu'il écoute nos discours et qu'il découvre nos plus secrètes pensées. Quelques-uns croient que cette maxime n'est pas véritable et qu'il est néanmoins expédient de la recevoir comme telle, parce que les lois ne sauraient punir les crimes secrets, et qu'il n'y a que la crainte que la consdence en conçoit qui en puisse arrêter le cours. Si cela était vrai, il n'y aurait ni religion ni divinité. Ce ne seraient que de vains noms inventés par les politiques pour conserver dans la société civile quelques images d'honnêteté et d'innocence. Cette question est très-importante, et bien qu'elle soit un peu éloignée de mon sujet, je n'ai pu m'empêcher de la toucher en passant , puisqu'elle s'est comme présentée d'ellemême.
IX. Tous les anciens philosophes s'étant accordésàreconnattreuneprovidence,etaucunn'ayant jamais douté que Dieu ne gouvernât le monde par la même sagesse par laquelle il l'avait créé, Protagoras fut le |)remier qui , au temps de Socrate , dit qu'il ne savait pas certainement s'il y avait un Dieu ou s'il n'y en avait point. Cette doctrine parut si impie aux Athéniens , si contraire à la vérité et à la religion , qu'ils chassèrent ce philosophe de leurs États et qu'ils brûlèrent publiquement les livres où elle était contenue. Il n'est pas besoin d'examiner ce sen-
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tîment de Protagoras, puisqu'Q n^avançait rien comme certain.
Socrate , Platon 8on disciple , les stoïciens et les péripatéliciens , qui sont sortis de Técole de Platon , ont été dans le même sentiment où avaient été les anciens. Épicure , qui est venu depuis , a dit qu'il y avait un Dieu parce qu'il est nécessaire qu'il y ait dans le monde un être excellent , souverain et heureux ; mais il n'a pas reconnu pour cela la Providence. Ainsi , au lieu de croire que le monde fût un ouvrage de Fart ou de la raison , il s'est imaginé qu'il n'avait été formé que par la rencontre fortuite d'atomes. II me semble que Ton ne saurait avancer de plus manifeste contradiction. Car, s'il y a un Dieu, il y a aussi une providence, puisqu'il est impossible que ce Dieu ne se souvienne pas du passé , qu'il ne connaisse pas le présent et qu'il ne prévoie pas l'avenir. Épicure n'a donc pu nier qu'il y eût une providence , sans nier aussi qu'il y eût un Dieu, ni reconnaître un Dieu sans reconnaître une providence. On ne saurait concevoir l'un sans l'autre. Dans les derniers temps , où la philosophie avait perdu une grande partie de sa force et de sa réputation , il se trouva dans Athènes un homme nommé Diagoras, qui nia quil y eût des dieux, et qui pour cela fot surnommé o/A^. Théodore de Gyrène se joignit à lui ; et , ne pouvant rien ajouter tous deux à ce qui avait été inventé par ceux qui les avaient précédés, ils s'avisèrent de nier une vérité qui avait toiigours été généralement reconnue. Voilà les premiers qui se déclarèrent contre la Providence , qui avait été reçue par tous les siècles précédens et soutenue par tous les philosophes. Que forons-nous en cette occasion ? Emploierons-nous ou la raison ou l'autorité pour réfuter ces faibles et méprisables adversaires, ou plutôt les emploierons-nous toutes deux ? Si nous le faisons, nous le ferons en peu de paroles.
X. Ceux qui ne veulent pas avouer que le monde soit louvrage de la divine providence , disent ou qu'il a été formé par le concours fortuit de certains corps, ou qu'il a été produit tout d'un coup par la seule force de la nature. Ils disent , comme Straton, que cette nature a d'ellemême la forée de produire et de détruire toutes choses, bien qu'ils soutiennent d'ailleurs qu'elle n'a ni figure ni sentiment, ce qui est la même chose que s'ils disaient que le monde s'est foit
tout seul et qu'il n'a point eu d'auteur. Ces deux propositions sont également vaines et éloignées de la vérité. Mais il arrive toi^ours que ceux qui l'ignorent disent toale autre chose que ce que la raison les obligerait à dire. Je demande premièrement où sont cea petits corps par la rencontre fortuite desquels le naonde a été formé, et d'où ils viennent? qui les a jamais vus P qui les a sentis? qui en a entenda parler? N'y a-t-il eu que Leudppe qui ait ea des yeux et de l'esprit? Ou plutôt n'a-t-îl pas été seul sans esprit et sans yeux , puisqu'il a avancé des choses plus ridicules et plus incroyablea que les rêveries ni les songes P Tous les andena philosophes avaient cru que le monde était comporf de quatre élémens. Lenqîppe n'a pas trouvé à propos de le croire , de peur qu'il ne semblât marcher sur les vestiges de ceux qui l'avaient précédé. U a donc soutenu que les éiémeos ordinaires avaient des principes qui ne pouvaient être ni vus, ni touchés, ni être découverts par quelque sens que ce soit. Il les a figurée si menus que la pointe de l'aiguille la plus déliée ns les saurait diviser , et c'est pour cela qull laor a donné le nom iLOÊomes, Mais cooune il prévoyait fort bien que, s'ils étaient tous faits de la même sorte, ils ne pourraient fiomcr aoe aussi merveilleuse diversité d'onvragea que celle qui se remarque dans l'univers, il s'est avisé de dire qu'il y en avait quelques-uns qui élaint polis , d'autres qui étaient raboteui , qn*il y eu avait de ronds et d'autres pointus , et qui ressemblaient à des crochets. Ne valait-U |iaa mienx se taire que de faire un si manvais nasge de la parole P J'appréhende même que l'eu ne juge qu'il n'y a pas moins d'extravagance i réfuter ces imaginations qu'il y en a i les avanoer. Je ne laisserai pourtant pas de les réfuter de la même sorte que si elles avaîoit quelque choae de raisonnable. Si ces petits corps sont polis ec raudSi ils ne se peuvent unir ensemble poqr famer un composé. Des grains de millet i étant polis comme ils le sont , ne peuvent se lier pour fiwis une masse. Mais il y en a, diHMi, qui sant raboteux et faits en forme de triani^ea et de crochets. S'ils sont en forme d'aoglea et de crh chets , il y a des points et des partieaqui afafrcent et qui se peuvent diviser, qui peuveat être vus et touchés. Ils volent, dit-on y eC incessamment dans l'air comnie la
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(NUTAtt lorsqu'un rayon du soleil passe par Fouverture d'une fenêtre. Cest de ces petits corps que naissent les arbres» les herbes et les plantes; c*e8t de là que naissent les aniouuix ; c'est de quoi le feu , Teau et les autres êtres sont compoM^s et en quoi ils se résolyent. Gela serait supportable si ou ne faisait entrer ces faibles |irinci[>es que dans la composition des petits corps ; mais prétendre que le monde entier en soit composé est l'effet de la dernière extravaf^auce. Épicure a néanmoins trouvé moyen d'enchérir encore là-dessus en soutenant qu il n'y a point de vide , mais qu'il y a des espaces infinis et une infinité de mondes. Quelle est donc la force de ces atomes pour pouvoir former toutes ces vastes et prodigieuses machines? Premièrement je demande quelle est la source de ces principes ; car, si c'est d'eux que toutes choses procèdent , d'où procèdent-ils eux-mêmes? et comment la nature a-t-elie pu en fournir une quantité suffisante pour faire des mondes innombrables ? Mais pardonnons lui cette extravagance par laquelle il s'est vainement imaginé CCS mondes sans nombre , et ne parlons que de celui que nous habitons. Il dit donc : que ce qui est dans le monde est composé de corps indivisibles. Si cela était , aucune espèce n'aurait besoin d'une semence particulière pour sa conservation; les œuh ne seraient point nécessaires pour faire éclore les oiseaux, ni les oiseaux pour pondre les œufs; les animaux paraîtraient sans avoir été produits par la voie ordinaire de la génération ; et les plantes et les arbres croîtraient sans les semences que nous semons chaque jour. Pourquoi donc est-ce que les grains produisent des blés et que les blés portent d'autres grains ? Enfin , si c'était le concours et Tassemblage des atomes qui composât tous les corps, il y aurait de ces corps-là qui se formeraient dans l'air, puisqu'il est tout rempli d'atomes. Pourquoi ces atomes -là ne produisent-ils pas sans terre , sans humidité , sans racines , des arbres , des herbes et des plantes P 11 est clair que rien n'est composé d'atomes , puisque chaque chose a sa nature particulière, une semence qui lui est propre, et une manière singulière de prendre son commencement et sa naissance. C'est pourquoi Lucrèce voulant réfuter ceux qui disaient que toutes choses avaient été tirées du néant , oublia les
atomes qu'il soutenait et dit que , s'il était pos* siblede tirer quelque diose du néant, les semences seraient inutiles , et que chaque espèce pourrait naître de chaque chose. Il lyoute que, puisque les semences sont nécessaires pour la production des êtres , ils ne peuvent être tirés du néant. Il n'y a personne qui ne vole qu'il parlait contre le bon sens et qu'il se contredisait quand il parlait de la sorte. Car, puisque chaque chose naît d'une semence particulière, il est clair que rien n'est formé par la rencontre ni par l'assemblage des atomes. Groîriona-nous donc que ces atomes contribuent à former l'eau et le feu P Ne voyons-nous pas sortir le feu lorsque des corps fort durs , comme le fer et les cailloux, se touchent avec violence? Ya-t-il des atomes dans ces cor pft-làP Gomment y ont-ils été enformis?S'ils y sont,pourquoi n'ensortent-ils pasd'eux-mêmes? Gomment les principes du feu se conservent-ils dans des corpsaussi froids que les eaillouxP Mais, pour ne plus parler ni des cailloux , ni du fer, en exposant au soleil un vase de verre plein d'eau, on fait du feu, même durant la plus grande rigueur de l'hiver ; croira-t-on qu'il y ait du feu dans l'eau , puisqu'il n'y en a pas même dans le soleil , et que les rayons de cet astre n'en font pas en été P Quand l'haleine s'approche de la cire , qu'une vapeur touche un marbre poli ou une lame, il s'y amasse peu à peu une légère rosée. Les nuées se forment des exhalaisons de la mer et de la terre , et se dissipent aussitôt et mouillent les corps où elles se répandent , ou bien elles s'épaississent et fournissent ensuite la matière des pluies. Où dironanous que ces vapeurs se soient forméesP Dironsnous qu'elles se soient formées dans une vapeur, dans l'haleine , dans le vent P 11 est certain que rien ne peut demeurer dans ce que l'on ne peut ni voir ni toucher. Est-il besoin de parler des animaux , dont la structure est si merveilleuse, ({u'il n'y a aucune partie qui n'ait sa place, son usage et sa beauté P Pour peu d'attention que l'on apporte à les considérer , on reconnaîtra qu'ils ne peuvent être l'ouvrage du hasard. Mais quand nous demeurerions d'accord que les membres, les os , les nerfis , le sang et les humeurs sont faits d'atomes, de quoi dirions-nous que sont faits les sens, la mémoire, la pensée, le jugement et l'esprit. Pour les faire, il faut sans doute d'autres principes plus grands , et
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si ces principes sont grands . ils ne sont pas indivisibles. De plus , si toutes les choses que nous voyons sont composées de choses que nous ne saurions voir , d'où vient que nous ne les saurions voir? Mais qui est - ce qui ne voit pas que tout ce qui est dans l'homme , soit qu'il puisse être aperçu par les yeux ou qu'il tombe sous les autres sens, est toujours fait des mêmes principes? D'ailleurs comment des atomes qui s'amassent et s'unissent par un effet du hasard peuvent-ils former un ouvrage rempli de raison. Nous voyons qu'il n'y a rien dans le monde qui n'ait été fait avec une raison admirable , et , par ce que cette raison est au-dessus de Tesprit de Thomme, à quoi la pouvons-nous attribuer plus sagement qu'à la divine providence? Dirons-nous que Tîmage de Fhomme est un ouvrage de Fart, et que Thomme même n'est qu'un effet du hasard et qu'un assemblage formé par le concours fortuit de ses parties? Quel rapport y a-t-il entre un ouvrage de sculpture, qui représente un homme , et un homme véritable ? L'art ne peut imiter que les dehors et les traits extérieurs.
La suffisance de l'ouvrier ne va pas jusqu'à donner le mouvement et le sentiment à son ouvrage. Il ne parle point de la vue , de Pouîe , de l'odorat ni de l'usage merveilleux , soit des parties qui paraissent ou de celles qui sont cachées et internes ; mais je demande : qui est lartisan qui a pu former le cœur de l'homme , qui a pu lui donner l'usage de la parole et lui inspirer la sagesse? Y a-t-il donc quelqu'un qui , pour peu qu'il ait de sens, croie que l'assemblage des atomes puisse faire ce que Thomme ue saurait faire avec toute sa sagesse ? Voilà les rêveries où ces philosophes sont tombés en refusant de laisser à Dieu la gloire d'avoir fait le monde et le soin de le gouverner. Mais, quand nous leur accorderions que tous les corps terrestres sont composés d'atomes , s'ensuivrait-il pour cela que les êtres célestes le fussent aussi? lis en exceptent les dieux, et avouent qu'ils sont incorruptibles, éternels et bienheureux. lis ont raison de les excepter, car, s'ils les avaient soumisà cette loi comme le reste de la nature, ils les auraient assujettis à la mort , qui leur serait arrivée par la dissipation de ces parties indivisibles. Mais s'il y a quelque chose qui n'ait point été fait d'atomes, pourquoi ne di-
rons-nous pas que le reste n'en a point tté non plus? De plus, je demande pourquoi, avant que le monde eût été fait de ces faiUes prîndpes , les dieux ne bâtissaient point un pakii pour l'habiter. Si ces parties imperceptibles ne s'étaient assemblées pour former le ciel, les dieux n'auraient point encore de demeure et seraient comme suspendus dans un vaste vide. Par le moyen de quel conseil et de quelle sagesse est-ce donc que les atomes se sont amassés pour affermir la terre , pour étendre le ciel audessus et pour y attacher les astres , dont b variété foit le plus agréable ornement de la nature. Y a-t-il quelqu'un qui , amaidéraot ces merveilleux chefs-d'œuvre , puisse croire qu'ils ont été faits sans raison, sans sagesse et sau providence , et qu'ils *ne sont rien antre chose qu'un amas de parties imperceptibles et indi* visibles? N'est-ce pas une espèce de mirade, qu'il se soit trouvé un bomme qol ût osé le dire , et d'autres qui aient bien voulu le anoîre, comme Démocrite , et depuis Épîcure , qui a reçu toutes les vaines opinions de Lencippe? D'autres disent que le monde a été fiiit p« h force de la nature, qui n'a ni figure ni sentiment. Cette opinion est encore plus insoutenable que celle de Lieudppe, car si la nature a lidt le monde , il faut que, pour le hire, elle ait osé de conseil et de raison ; car, pour Caire qwlqae chose, il faut avoir de la sdenoe et b tolaîcé de la feire. Si la nature n'a ni figure ni sentiment, comment a-t-elle pu former des êtres qui ont une figure si admirable et un sentiment ■ vif? Y a-t-il quelqu'un qui veuille dire qoe k nature a pu faire , sans oonnaissanee,sans art, sans adresse , et par un pur effet dn hasard, oa les corps des animaux , dont la stmetnre est ■ subtile et si merveilleuse , ou le dd , dont la disposition est si sagement tempérée ponr les besoins des hommes ? S'il y a quelque chese , dit Ghrysippe , qui puisse foire ce qoe HioniBe ne saurait foire avec toute sa raison , Il faat que cette chose-là soit plus grande , plna forte et plus sage que Thomme. Lliooune n^ pu foire le ciel ni les astres. II fout done qne criai qui tes a foits surpasse Phomme en adresse, en invention, en prudence et en pouvoir. Or eriai-là ne peut être autre que Dieu. Si la nature, qne quelques philosophes prennent pour la mbre de toutes choses, n*a ni connaissance ni sentimcni,
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elle ne saurait jamais rien faire, car où il n'y a ni connaissance ni pensée, il n'y a non plus ni mouvement ni action. Mais si la nature apporte de la prudence pour commencer ses ouvrages, si elle se sert de la raison pour les ranf|;er et les mettre en ordre, si elle foit voir son pouvoir en les achevant et en les conservant, pourquoi , au lieu de l'appeler nature , ne Tappelle-t-on point Dieu ? Si Tassemblage des atomes , ou la nature , qui est un principe qui agit sans connaissance , ont pu f^ire toutes les choses visibles , je demande pourquoi ils ont pu faire le ciel , et qu'ils n'ont pu faire une ville ou une maison ? pourquoi ils ont pu foire des montagnes , des marbres , et n'ont pu fiire ou les colonnes ou des statues? Les atomes ont sans ' doute pu faire ces ouvrages, puisqu'il n'y a : point de manière en laquelle ils ne se placent ; r car pour la nature, il ne se faut pas étonner - qu'elle n'en ait jamais fait , puisque ce n'est : qu'une aveugle qui n'a ni lumière ni intelligence. Que dirons-nous donc ? Lorsque Dieu I commença à travailler à la structure de l'univers , dont la beauté est égale à la grandeur , et qu'il mit chaque partie dans sa place et la des- I tina à l'usage auquel elle était propre , il fit toutes les choses que l'homme n'avait pu foire, et parmi ces choses-là il fit l'homme même. En le créant , il lui communiqua une portion de sa sagesse , et lui inspira la raison autant qu'une nature aussi foible que la sienne en était capable , et il la lui inspira afin qu'il s'en servit pour se procurer les commodités qui lui seraient nécessaires. Si dans la république de ce monde ( il est permis de parler ainsi) il n'y a point de Dieu dont la providence le gouverne , et si la nature est privée de connaissance et de sentiment, d'où croirons-nous que procède l'homme , cette nature si intelligente et si éclairée ? Si le corps vient de la terre, d'où il tire son nom aussi bien que son origine , par qui l'âme , qui le conduit et qui l'anime , qui ne peut être vue ni touchée, y aura-t-elle été envoyée , si ce n'est par une nature très-intelligente et très-sage? Il fout sans doute que Dieu gouverne le monde , de la même sorte que l'âme gouverne le corps. Car quelle apparence qu'une nature aussi petite et ^ aussi basse que le corps de l'homme soit gouvernée par une intelligeuce , et qu'une machine aussi vaste et aussi excellente que l'univers ne I
le soit par aucune ? C'est pourquoi Gicéron dit dans les Questions tusculanes et dans le livre de la Consolation, que l'on ne saurait trouver sur la terre le principe d'où l'âme procède. • Il n'y a point, dit-il, dans elle de mélange ni de composition; il n'y a rien qui puisse être formé de la terre ni de l'humidité de l'eau , ni qui tienne de la nature de l'air ou du feu. Car on ne trouve rien dans tous ces corps qui contienne la mémoire , la pensée, et l'esprit qui rappelle le passé, qui connaît le présent et qui prévoit l'avenir , ce qu'il ne pourrait faire s'il n'avait quelque chose de divin. D'où lui viendrait cette intelligence, si elle ne lui venait de Dieu même?» Puisque , à la réserve de deux ou de trois philosophes, qui se sont en vain éloignés de la vérité , tous les autres conviennent que le monde est gouverné par la providence du seul Dieu par la puissance de qui il a été tiré du néant, puisqu'il n'y a plus personne qui préfère ou les imaginations de Diagoras et de Théo dore, ou les songes de Leucippe, qu la témérité de Démocrjte et d'Épicure, à l'autorité des sept anciens qui ont mérité le nom de sages , ni à celle ou de Pythagore , ou de Socrate», ou de Platon , ou des autres grands personnages qui ont reconnu une providence , il n'y a rien de si foux que la pensée de ceux qui croient que la religion n'a été inventée que par les politiques, à dessein d'imprimer de la terreur au peuple, et d'empêcher par ce moyen que les ignorans ne s'abandonnassent à toutes sortes de crimes. Si cela était, les anciens sages nous auraient trompés. Que s'ils avaient eu intention de nous tromper et qu'ils n'eussent inventé la religion que pour engager le genre humain dans l'erreur , ils n'auraient pas été sages , parce que la sagesse ne saurait s'accorder avec l'imposture. Mais supposons qu'ils aient été sages, comment ont-ils pu débiter leurs mensonges avec assez d'adresse et avec assez de succès, pour surprendre non-seulement les ignorans , mais Platon , Pythagore , Zenon , Aristote , et pour imposer â des hommes aussi éclairés qu'ont été ces chefo célèbres des sectes principales ? Il fout donc demeurer d'accord avec ces grands hommes : qu'il y a une providence quia tiré du néant tout ce que nous voyons , et qui le gouverne. Des corps si vastes dans leur grandeur, rangés dans un si bel ordre, si justes dans leurs mouvemens
LACTANCE
et si stables dans leur durée, n'auraient pu être faits sans l'industrie d'un ouvrier très-habile , ne pourraient être conservés sans le soin d'un gardien très-vigilant , ni gouvernés sans la sagesse d'un souverain très-édairé. Cette vérité est évidente ; car tout ce qui a de la raison ne peut procéder que d'un principe qui en ait aussi. Or la raison ne peut convenir qu'à une nature qui a du sentiment et de la sagesse, et cette nature-là ne peut être autre que Dieu. Que si le monde a été créé avec raison , et si c'est encore par la raison qu'il est gouverné, c'est une preuve certaine qu'il n'y a que Dieu qui en puisse avoir été l'auteur. Que si Dieu est l'auteur et le gouverneur du monde, il n'y a rien de si justement établi que la religion , puisqu'il n'y a rien qui soit tant dû que l'honneur et le respect que l'on rend au Créateur et au père commun de tous les êtres.
XI. Après avoir établi la vérité de la Providence, ce que nous avons maintenant à examiner, est si elle appartient à un seul ou à plusieurs. Je crois avoir fait voir très-clairement dans mes Institutions , qu'il ne peut y avoir plusieurs dieux , parce que le pouvoir, qui serait partagé et comnie divisé entre eux , serait affoibli et ruiné par ce partage. Que s'il ne peut être ruiné et affaibli , il ne peut être partagé. II n'y a donc qu'un seul Dieu , qui a une puissance parfaite et incapable de recevoir ni diminution, ni accroissement. S'il y avait plusieurs dieux, ils partageraient entre eux la souveraine puissance; et, chacun gardant sa part, aucun ne la posséderait tout entière. 11 est donc impossible qu'il y ait plusieurs gouverneurs dans l'univers, plusieurs maîtres dans une famille, plusieurs pilotes dans un navire , plusieurs conducteurs dans un troupeau , plusieurs rois dans un essaim d'abeilles, plusieurs soleils dans le ciel, plusieurs âmes dans un corps, tant il est vrai que toute la nature doit conserver l'unité en chaque ordre. Que s'il n'y a , comme dit le poète , qu'un esprit répandu dans le vaste corps de l'univers, et si cet esprit imprime seul le mouvement à toutes ses parties , il n*y a, selon ce témoignage, qu'un Dieu qui gouverne le monde, comme il n'y a qu'une âme qui anime le corps. La puissance divine est donc renfermée tout entière dans un seul , qui gouverne tout Tunivers par le moindre signe de sa volonté, et dont la grandeur ne peut
être ni conçue par notre esprit, ni exprimée par nos discours. D où est donc née la fouâse opioioB dont les hommes ont été prévenus: qu'il y a plusieurs dieux ? Ceux qui sont maintenant adorés comme des dieux ont été des hommes. Ils étaient autrefois de puissans rois , et leur mémoire a été honorée après leur mort, et leur nom a reçu na culte religieux , en reconnaissance, ou des avantages qu'ils avaient procurés à leurs peuples, ou des arts qu'ils avaient inventés pour le bica de la société civile. Il y a eu non-seulement du hommes, mais aussi des femmes, qui ont reçacit honneur, comme les plus anciens écrivaiDS de la Grèce, que l'on appelle théologi&u^ et oommc les Romains , qui sont venus depuis eux et qui les ont imités, en demeurent d*aooord. Les principaux sont Ëvhémère et Ennius, qui ont décrit leur naissance, leur mariage, leur postérilét leur règne, leur vie, leur mort, et qui out parié des statues que l'on a érigées en leur booDcnr. Cicéron, qui est venu depuis eui, a renvené, dans le troisième livre de la Nature dei dieux^ toutes les religions qui étaient reçues de soi temps; mais il n'a pu établir la véritable i dont il n'avait point de connaissance, et nul aaticae l'a pu faire non plus que lui. Aussi a-t-il témoigné qu'il découvrait bien la fausseté du piganisme, mais qu'il ne pouvait découvrir h vérité, f Je voudrais bien , dit-il , qull me ttt anu aisé d'embrasser la vérité qu'il m^est aisé de r^ jeter le mensonge, a Ce n'est point par artifltt qu'il a parlé de la sorte, ni comme un wt$éb» cien qui voulait dissimuler œ qu'il avait dsai l'esprit. Il a parlé sincèrement et selon sa pcmée; et parce que la vérité ne peut être, en effet, découverte par la force de Tesprit bomaio, ils foit ce qui se peut faire , qui est de réfuter la fausseté. Il est aisé de renverser tout ce qui srt inventé à plaisir et avancé sans fondement. U faut donc avouer que Dieu est Tunique principe et Tunique auteur de toutes GhoseS| CDouiie Platon Ta reconnu dans son limée; et aa BMiJerté est si grande qu'elle ne peut être ni compriK par l'esprit, ni exprimée par le diacom. Hermès, qui, selon que Cicéron le rapporte, a éii mis par les Égyptiens, au nombre des dîeax, qui a mérité, par sa doctrine et par aa vcria, d'être surnommé TrismégUie^ e'est-Mire trais fois grand , et qui est plus anden non-seaie* ment que Platon , mais aussi que Pytlu^poiecC
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que les sept sages, demeure â*acoord de la même c)mse. Socratedit , dans Xé&opbon, qu'il ne but point cbcfcber quelle est la figure de Dieu. PiatoQ dit, dans les livres des Lois , qu'il ne faut en aucune sorte se mettre en peine de savoir ce que c'est que Dieu , parce que Ton ne peut le découvrir ni Texprimer. Pytbagore reconnaît qu'il n'y a qu'un dieu, qui, étant un pur esprit, se répand dans toutes les parties de la nature , et communique aux animaux le sentiment. Antisthène, dans le livre qu'il a fait de la Nature, dit qu'il n'y a qu*uo dieu, bien que les villes et les nations aient des dieux particuliers. Aristote, avec lespéripaléticiens qui l'ont suivi, et Zenon, avec les stoïciens ses disciples, disent à peu près la même cbose. Je serais trop long si je voulais faire le dénombrement des opinions des autres pbilosophesqui, bien qu'ils n'aient pas tous tenu le même langage , se sont pourtant tous accordés, en ce qu'ils ont reconnu une souveraine puissance qui prend le soin du gouvernement de l'univers. Cependant , quoique les philosophes, les poètes, et ceux mêmes qui adorent les idoles, reconnaissent souvent qu^il n'y a qu'un Dieu , aucun d'eux n'a jamais pensé au culte qu'ils devaient lui rendre ; ce qui a sans doute procédé de la créance où ils étaient qu'il est bienfaisant, qu'il n'entre en colère contre personne, et qu'il n'a besoin de rien. Tant il est vrai qu'il ne peut y avoir de religion où ii n'y a point de crainte !
Xil. Après avoir répondu à la prudence impie, ou plutôt à l'aveuglement détestable de quelques-uns, retournons à notre sujet. Nous avons feit voir qu'en ôtant la religion, onôte aussi la sagesse et la justice, parce que la connaissance de Dieu ne se trouve que dans l'homme, qu'elle est au-dessus des bêtes, et que si Dieu, qui ne peut être trompé, n'arrête l'impétuosité de nos passions, elles nous emportent dans le crime. Il n'est donc pas seulement utile pour le bien de la société civile , de croire que Dieu considère toutes nos actions, mais cela est trèsvéritable. En effet, si la religion et la justice étaient ôtées d'entre nous, nous tomberions dans un état plus rempli d'aveuglement et de cruauté que n'est celui des bêtes; car au lieu qu'elles épargnent leur propre espèce , si rhomme était délivré de l'appréhension d'une souveraine puissance, il n'épargnerait plus rien, |
et seraitplus farouche et plus cruel que les bêtes^ dans les oocaaions où il pourrait se dérober à la justice des lois et à la rigueur des chàtimens. Il n'y a donc que la crainte de Dieu qui maintienne la société civile et la vie humaine. Cette crainte serait ùtée , si l'homme était une fois persuadé que Dieu n'entre jamais en colère. Ainsi non-seulement il est utile de croire qu'il y entre toutes les fois qu'il voit commettre des injustices , mais cela est parfaitement conforme à la vérité et à la raison. Retournons maintenant à notre sujet; et après avoir vu que Dieu a fait le monde , voyons pourquoi il l'a fait.
XllL Quiconque considérera avec attention la disposition de l'univers, reconnaîtra sans peine que les stoïciens ont eu raison de croire qu'il a été fait en feveur de l'homme. En effet , toutesles parties qui le composent et toutes les productions qui en naissent, sont propres à notre usage, et contribuent à notre service. Le fou nous fournit la lumière qui nous éclaire et qui nous conduit durant la nuit, et la chaleur qui nous échauffe, qui cuit nos alimens, et qui fbrge le fer et les métaux. L'eau des fontaines nous fournit de quoi boire et de quoi nous laver. Les fleuves servent à arroser les campagnes et à séparer les États. La terre nous produit une merveilleuse diversité de fruits. Les collines portent les vignobles. Les montagnes sont couvertes de forêts, et les plaines de moissons et de pâturages. La mer ne nous sert pas seulement à entretenir le commerce et à transporter les marchandises étrangères, elle nous donne des poissons de toutes espèces. Que si l'homme tire tant de commodités des élémens dont il est si proche, il ne faut pas douter qu'il n'en tire aussi beaucoup du ciel , puisque le ciel contribue notablement à la fertilité de la terre, qui lui donne tout ce qui lui est nécessaire pour entretenir sa vie. Le soleil tourne chaque année dans des espaces inégaux par un mouvement continuel ; en se levant, il fait naître le jour, qui est destiné au travail, et en se couchant, il amène la nuit,qui est destinée au repos; en s'approchant tantôt du midi, tantôt du septentrion, il produit la diversité des saisons, à la feveur de laquelle la lerre est engraissée par les pluies et par les neiges durant l'hiver, et les fruits sont mûris par la chaleur et adoucis durant l'été. La lune , qui préside à la nuit, ef qui en dissipe l'obscurité par sa présence, qui
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prend chaque mois diverses faces, favorise les voya{];es et les travaux que Ton ne pourrait faire sans de grandes incommodités, pendant Tardeur du jour; car il est certain que le temps de la nuit est plus propre, comme a dit le poète:
Pour couper let moitioiu, pour foucber kt prêt et pour faire plusieurs ouvrages dans les maisons.
Les autres astres sont aussi d*un grand usage : ils servent à conduire les vaisseaux sur la vaste étendue des mers, et montrent au pilote le chemin par où il peut arriver au port Les vents attirent les nuées , d*où sortent les pluies qui arrosent les campagnes et qui produisent Tabondancc. Toutes ces choses arrivent en dif « fércntes saisons et par un ordre réglé et conti« nuel , afin que les hommes ne manquent jamais de ce qui leur est nécessaire pour la conservation de leur vie. Il est vrai que la terre nourrit les animaux aussi bien que les hommes, ce qui donne lieu de demander si, quand Dieu a travaiiié à la création du monde, il a eu Tintention (|u'il servit à leur usage. 11 n*a point eu intention qu'il leur servit , puisqu'ils n'ont point de raison, et qu'il les a faits eux-mêmes pour le service de l'homme , pour le nourrir, pour le v<Hir et pour le soulager dans son travail. Ainsi, il est clair que la divine providence a pris nn soiiiiout particulier de fournir à Thomme , en aijondance, tout ce qui pouvait contribuer à sa cunimodilé , et que c'est pour cet effet qu'elle a rempli Pair d'oiseaux , la mer de poissons, et la terre d'animaux de toutes sortes d'espèces. Ix)rsque les académiciens disputent contre les sloiciens, ils ont accoutumé de demander pourquoi , s'il est vrai que Dieu ait tout fait en faveur de l'homme, il a permis qu'il y eût tant de choses sur la mer et sur la terre qui lui sont nuisibles et pernicieuses. A quoi les stoïciens ont fort mal répondu, pour n'avoir pas eu assez de soin d'examiner la vérité. Ils ont répondu: qui! y a dans les animaux plusieurs utilités secrètes, qui ne se découvrent que par le temps, et qui ne se reconnaissent que par l'expérience. Mais quelle utilité y a-t-il dans les rats, dans les vers , dans les serpens, qui ne sont propres qu*à nuire à l'homme? Y a-t-il dans ces animaux-là quelques remèdes cachés? et qu'était-il besoin de chercher ces remèdes-là contre le mal qu'ils font , puisque c'est de ce mal qu'on a sujet de se plaindre ? On dit qu'une vipère brûlée et réduite
en cendres guérit les morsares qa^elk t fi Mais n'aurait-il pas été pins expédient qtfi eût jamais eu de vipère, qui pût ni bkâse ses morsures, ni en guérir. Ils ponyaient feire une autre réponse, et plus courte d véritable, en disant: que Diea ayant créé IIm à sa ressemblance, comme le principal d ouvrages, il lui Inspira à lui seul la sagesti qu'il commandât au reste des créatures, et se servit de tout ce qu*il trouvorait dans I vers. Il lui proposa en même temps le bien mal, afin qu'il le discernât par la lumière sagesse qu'il avait reçue. C'est en quoi en l'usage de cette sagesse; car on ne saurait naître le bien et Tembrasser, qu'on nesachc connaître le mal et le rqeter. Ce sont des traires qui sont comme inséparables. Qoai les propose à l'homme , s'il choisit le bi s'il rejette le mal , il Mt un bon usage i raison. Ciomme le bien lui a été donné afln en jouit, le mal lui a aussi été proposé aflu l'évitât. Si Thomme n'avait point de mal l< dre ni de péril à éviter, il n'aurait point d1 sion de faire paraître sa sagesse, ni mes besoin d'en avoir. Si on ne lui propoasitji que du bira, à quoi lui servirait requit , tendement, la raison et la sdenoe? U nepn rien choisir qui ne lui fftt propre etccBfCi Si qudqu'un apprêtait un grand fiestlnàde fans , chacun d'eux prendrait les Tlandsiisn
et aucun ne prendrait rien qui ne fftt agrti son goût et utileà sa santé. La MbkSKdc disoememrat dans leur bas âge ne iaor sf terait aucun préjudice. Mais si , panri la 4 site des mets dont la table serait e&umU en mêlait d'amers, de dangereux, dtepsl nés , alors ils seraient trompés par le déki discernement nécessaire pour choWrfcs et pour Isûsser les mauvau. Il est donc dah le discernement et la sagesse sont bCssm pour éviter le mal, et que si! uTjr avait poh de mal dans le monde, nous n'anriaBS poh besoin de la sagesse. Voilà une faisan M lide, que les stoïciens n'ont point cubbk. Quant à rargument des épicuriens, f aisé de le détruire. Ils le proposant de i sorte : ou Dieu veut ôter le mal et ne k | ou le peut et ne le veut, ou Une le vont ni peut , ou le veut et le peac S'il lo vont ali
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peut, c'est une faiUesse qui ne convient point à un Dieu. S'il le peut et ne le veut pas, c'est une jalousie qui ne convient non plus à Dieu que la faiblesse. S'il ne le vent et ne le peut, €*est et foiblesse et jalousie tout ensemble. S'il le veut et le peut , pourquoi ne Tôle-t-il pas , et d'où vient qull y a tant de maux dans le monde? Je sais qu'il y a plusieurs philosophes qui se laissent embarrasser de cet argument, et qui, en étant poussés, avouent, comme malgré qu'ils en aient, que Dieu ne prend aucun soin, qui est ce que prétend Êpicure. Mais il ne nous est que trop aisé, à nous qui connaissons la vérité , de répondre à ce raisonnement captieux. Nous disons donc que Dieu veut tout ce qu'il lui platt, et qu'il est également incapable et de fiaiblesse et de jalousie. Il peut ôter le mal et ne le veut pas, et n'a point pourtant de jalousie. Il laisse le mal dans le monde; mais en le laissant, il donne à l'homme la sagesse, qui lui est plus avantageuse que le mal ne lui saurait être dommageable. La sagesse nous donne la connaissance de Dieu , et cette connaissance nous conduit à l'immortalité , qui est le souverain bien. Nous n'aurions pas cette connaissance -là du bien , si nous n'avions celle du mal. Épicure , ni aucun autre philosophe, n'a pu découvrir ce aecret, ni reconnaître qu'en ôtant le mal, on ôterait la sagesse, et on ne laisserait pas à l'homme le moindre reste de vertu , puisque la vertu consiste uniquement à surmonter ti à vaincre le mal. Ainsi ces philosophes, qui nous veulent délivrer du mal , nous privent de l'avantage incomparable de la sagesse. Il faut donc demeurer d'accord que Dieu a également proposé et le bien et le mal à l'homme.
XIV. Après avoir vu les raisons pour lesquelles Dieu a fait le monde, voyons celles pour lesquelles il a fait l'homme. Gomme il a fait le inonde pour l'homme , il a fiait l'homme pour soi , et Ta créé pour être le gardien et le prêtre de son temple, le témoin de ses ouvrages, l'admirateur de ses merveilles. Il n'y a que lui qui soit éclairé de la raison, et qui puisse, à la faveur de cette lumière , connaître Dieu , et admirer la diversité de ses ouvrages et la grandeur de sa pm'ssance. Cest pour cela qu'il a seul été pourvu d'entendement, de connaissance, de raison et de sagesse. Cest pour cela qu'il a seul le visage tourné vers le ciel , par où il semble
être averti de regarder son créateur. Cest pour cela qu'il a seul une langue capable d'exprimer ses pensées, et l'usage de la parole pour publier les louanges de son souverain. Enfin c'est pour cela qu'il a reçu le pouvoir de commander à toutes les créatures, afin qu'il obéit lui-même à son créateur. Puisque Dieu a donné à l'homme l'empire du monde, il est bien juste qu'il reconnaisse la majesté de celui de qui il l'a reçu , et qu'il chérisse les autres hommes , qui partagent avec lui le même honneur. Quiconque fait profession de connaître Dieu et de l'honorer, ne peut , sans crime , en ofFènser un autre qui fait la mène profession. Gela fait voir clairement, si je ne me trompe , que l'iiomme a été créé pour s'acquitter des devoirs de la religion et de la justice. Gicéron même l'a reconnu dans les livres des Lois, où il parle de cette sorte : « Parmi tout ce que les savans peuvent dire à l'avantage de notre nature, il n'y a rien de si excellent que de reconnaltrequenous avons été mis au monde pour y observer la justice. » Que si cette vérité ne peut être révoquée en doute, Dieu veut que tous les hommes gardent la justice , c'est-à-dire qu'ils rendent à Dieu et aux hommes ce qu'ils leur doivent, qu'ils honorent Dieu comme leur père, et qu'ils aiment les hommes comme leurs frères. C'est en ces deux devoirs que consiste toute la justice. Quiconque donc ne connaît point Dieu, ou quiconque offense un autre honune, est injuste, agit contre sa propre nature, et viole la loi divine.
XV. Peut-être que quelqu'un demandera par quel endroit le péché s'est insinué dans le cœur de l'honune , comment l'ouvrage des mains de Dieu a été corrompu, et comment il se peut faire qu'une créature, qui n'a été mise au monde que pour observer la justice, la viole si souvent par tant de crimes. J'ai déjà dit que Dieu avait proposé à l'iiomme le bien afin qu'il le choisit , et le mal afin qu'il le rejetât. II a permis le mal pour rendre le bien plus recommandable ; car , comme je l'ai déjà expliqué en plusieurs endroits, ce sont deux contraires qui ne peuvent être l'un sans l'autre. Le monde est composé du feu et de l'eau , qui sont deux élémens qui se font une guerre continuelle. La lumière ne pourrait être s'il n'y avait point de ténèbres. Il n'y aurait point d'orient s'il n'y avait point d'occident , ni de chaud s'il n'y avait point de froid*
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prend chaque mois diverses faces, favorise les voya{];es et les travaux que Ton ne pourrait faire sans de grandes incommodités, pendant Tardeur du jour; car il est certain que le temps de la nuit est plus propre, comme a dit le poète:
Pour couper Ict moiscont, pour fiiucber les prêt et pour faire plusieurs ouvrages dans les maisoiis.
Les autres astres sont aussi d'un grand usage : ils servent à conduire les vaisseaux sur la vaste étendue des mers, et montrent au pilotf le chemin par où il peut arriver au port. Les vents attirent les nuées , d*où sortent les pluies qui arrosent les campagnes et qui produisent Tabondance. Toutes ces choses arrivent en dif « férentes saisons et par un ordre réglé et continuel, afin que les hommes ne manquent jamais de ce qui leur est nécessaire pour la conservation de leur vie. Il est vrai que la terre nourrit les aniinaux aussi bien que les hommes, ce qui donne lieu de demander si, quand Dieu a travaillé à la création du monde, il a eu TintentioD c|u*il servit à leur usage. Il n'a point eu intention qu'il leur servit, puisqu'ils n'ont point de raison, et qu'il les a faits eux-mêmes pour le service de l'homme , pour le nourrir, pour le viHir et [)our le soulager dans son travail. Ainsi, il est clair que la divine providence a pris nn soin tout particulier de fournir à Thomme , en abondance, tout ce qui pouvait contribuer à st cunimodité , et que c'est pour cet effet qu'elle a rempli Pair d'oiseaux , la mer de poissons, et la terre d'animaux de toutes sortes d'espèces. Lorsque les académiciens disputent contre les stoïciens, ils ont accoutumé de demander pourquoi , s'il est vrai que Dieu ait tout fait en faveur de l'homme, il a permis qu'il y eût tant de choses sur la mer et sur la terre qui lui sont nuisibles et pernicieuses. A quoi les stoïciens ont fort mal répondu, pour n'avoir pas eu assez de soin d'examiner la vérité. Us ont répondu: qu'il y a dans les animaux plusieurs utilités secrètes, qui ne se découvrent que par le temps, et qui ne se reconnaissent que par l'expérience. Mais quelle utilité y a-t-il dans les rats, dans les vers , dans les serpens, qui ne sont propres qu'à nuire à l'homme? Y a-t-il dans ces animaux-là quelques remèdes cachés? et qu'était-il besoin de chercher ces remèdes-là contre le mal qu'ils font , puisque c'est de ce mal qu'on a sujet de se plaindre ? On dit qu'une vipère brûlée et réduite
en cendres guérit les monures qtfelk t faita Mais n'aurait-il pas été pins expédient qu'il n'f eût jamais eu de vipère, qui pût ni blesser pr ses morsures, ni en guérir. Ils pcovaient donc feire une autre réponse, et plus courte et phi véritable, en disant: queDieu ajrantcréérhoBoe à sa ressemblance, comme le principal de sa ouvrages, il lui Inspira à lui seul la sagesse, ifli qu'il commandât au reste des créatnres, et qal se servit de tout ce qull trouverait dans ronivers. Il lui proposa en même temps le bien et le mal, afin qu'il le discernât par la lumièrf de h sagesse qu'il avait reçue. (Test en quoi oointe l'usage de cette sagesse; car on ne saurait oonnattre le bien et l'embraser, qu'on nesacheasa connaître le mal et le rqeter. Ce sont des cqbtraires qui sont comme inséparables. Qaandci les propose à l'homme , s'il cboisit le bien et s'il rejette le mal, il fait an bon usage de u raison. Ciomme le bien lui a été donné afin qa'fl en jouit , le mal lui a aussi été proposé afin qil l'évitât. Si l'homme n'avait point de mal Icnifr dre ni de péril à éviter, il n'aurait point dViotision de faire paraître sa sagesse , oi miae de besoin d'en avoir. Si on ne lui proposait jaarii que du bien, à qnoi lui servirait Fcqirit, tatendement, la raison et la sdenoe? U nepoamit rien choisir qui ne lui fftt propre et confguaMt Si qudqu'un apprêtait on grand festin àdes c» fans , chacun d'eux prendrait les viandes ven toquelles soninclinationoalehasard leportentet, et aucun ne prendrait rien qui ne fttt afiéaHci son goût et utile à sa santé. La fcibfcsicdclar discememrat dans leur bas âge ne lenr appsr terait aucun préjudice. Mais si, parmi la dho^ site des mets dont la table serait oomcrte, ss en mêlait d'amers, de dangeren, d'cmpoinanés, alors lisseraient trompés par le détat di discernement nécessaire pour choisir les baas et pour laisser les mauvais. D est done clair qsf le discernement et la sagesse sont nCeeHairei pour éviter le mal , et que sll n'y avait poinl sa de mal dans le monde ^ nous n*i besoin de la sagesse. Voilà une nii lide, que les stoïciens n'ont point
Quant à l'argument des épianrkas , il est aisé de le détruire. Ils le proposent de tMt sorte : ou Dieu veut ôter le mai et ae le pcM, ou le peut et ne le veut, on 0 oe le vMt ni nek peut , ou le veut et le penC S'il le iwt et ne k
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peut, c'est une faiblesse qui ne convient point à un Dieu. S'il le peut et ne le veut pas, c'est une jalousie qui ne convient non plus à Dieu que la faiblesse. S'il ne le veut et ne le peut, c'est et foiblesse et jalousie tout ensemble. S'il le vent et le peut , pourquoi ne l'ôle-t-U pas , et d'où vient qull y a tant de maux dans le monde? Je sais qu'il y a plusieurs philosophes qui se laissent embarrasser de cet argument, et qui, en étant poussés, avouent, comme malgré qu'ils en aient, que Dieu ne prend aucun soin, qui est ce que prétrad Êpicure. Mais il ne nous est que trop aisé, à nous qui connaissons la vérité , de répondre à ce raisonnement captieux. Nous disons donc que Dieu veut tout ce qu'il lui plaît, et qu'il est également incapable et de faiblesse et de jalousie. Il peut 6ter le mal et ne le veut pas, et n'a point pourtant de jalousie. Il laisse le mal dans le monde; mais en le laissant, il donne à l'homme la sagesse , qui lui est plus avantageuse que le mal ne lui saurait être dommageable. La sagesse nous donne la connaissance de Dieu, et cette connaissance nous conduit à l'immortalité, qui est le souverain bien. Nous n'aurions pas cette connaissance -là du bien , si nous n'avions celle du mal. Épicure , ni aucun autre philosophe, n'a pu découvrir ce secret, ni reomnattre qu'en ôtant le mal, on ôterait la sagesse, et on ne laisserait pas à l'homme le moindre reste de vertu , puisque la vertu consiste uniquement à surmonter ef à vaincre le mal. Ainsi ces philosophes, qui nous veulent délivrer du mal , nous privent de l'avantage incomparable de la sagesse. Il faut donc demeurer d'accord que Dieu a également proposé et le bien et le mal à l'homme.
XIV. Après avoir vu les raisons pour lesquelles Dieu a fait le monde, voyons celles pour lesquelles il a fait l'homme. Gomme il a fait le monde pour l'homme , il a fiait l'homme pour soi , et l'a créé pour être le gardien et le prêtre de son temple, le témoin de ses ouvrages, l'admirateur de ses merveilles. 11 n'y a que lui qui soit éclairé de la raison, et qui puisse, à la faveur de cette lumière , connaître Dieu , et admirer la diversité de ses ouvrages et la grandeur de sa puissance. Cest pour cela qu'il a seul été pourvu d'entendement, de connaissance, de raison et de sagesse. Cest pour cela qu'il a seul le visage tourné vers le ciel, par où il semble
être averti de regarder son créateur. Cest pour cela qu'il a seul une langue capable d*exprimer ses pensées, et l'usage de la parole pour publier les louanges de son souverain. Enfin c'est pour cela qu'il a reçu le pouvoir de commander à toutes les créatures, afin qu'il obéit lui-même à son créateur. Puisque Dieu a donné à l'homme l'empire du monde, il est bien juste qu'il reconnaisse la majesté de celui de qui il l'a reçu , et qu'il chérisse les autres hommes, qui partagent avec lui le même honneur. Quiconque fait profession de connaître Dieu et de l'honorer, ne peut , sans crime , en offenser un autre qui fait la mène profession. Gela fait voir clairement, si je ne me trompe , que l'iiomme a été créé pour s'acquitter des devoirs de la religion et de la justice. Qcéron même l'a reconnu dans les livres des Lais, où il parle de cette sorte : « Parmi tout ce que les savans peuvent dire à l'avantage de notre nature, il n'y a rien de si excellent que de reconnaître que nous avons été mis au monde pour y observer la justice. » Que si cette vérité ne peut être révoquée en doute, Dieu veut que tous les honunes gardent la justice , c'est-à-dire qu'ils rendent à Dieu et aux hommes ce qu'ils leur doivent , qu'ils honorent Dieu comme leur père, et qu'ils aiment les hommes comme leurs frères. C'est en ces deux devoirs que consiste toute la justice. Quiconque donc ne connaît point Dieu, ou quiconque offense un autre homme, est injuste, agit contre sa propre nature, et viole la loi divine.
XV. Peut-être que quelqu'un demandera par quel endroit le péché s'est insinué dans le cœur de l'homme , comment l'ouvrage des mains de Dieu a été corrompu , et comment il se peut faire qu'une créature, qui n'a été mise au monde que pour observer la justice, la viole si souvent par tant de crimes. J'ai déjà dit que Dieu avait proposé à l'homme le bien afin qu'il le choisit , et le mal afin qu'il le rejetât. Il a permis le mal pour rendre le bien plus recommandable ; car , comme je l'ai déjà expliqué en plusieurs endroits, ce sont deux contraires qui ne peuvent être l'un sans l'autre. Le monde est composé du feu et de l'eau , qui sont deux élémens qui se font une guerre continuelle. La lumière ne pourrait être s'il n'y avait point de ténèbres. Il n'y aurait point d'orient s'il n'y avait point d'occident , ni de chaud s'il n'y avait point de froid.
Nous sommes composés , de la même sorte , de corps et d'àme , qui sont denx parties opposées. L/âme est comparée au ciel , parce qu'elle est subtile et invisible , et le corps est comparé h la terre, parce qu'il est grossier et palpable. L'âme est stable et immortelle, le corps est fragile et mortel. On attribue à Tâme le bien , la lumière, la vie , la justice ; et au corps le mal, les ténèbres , la mort et le péché. Voilà d'où est Tenue la corruption de la nature et la nécessité d'établir des lois qui défendissent le mal et qui commandassent la vertu. Puisqu'il y a du bien et du mal dans les actions des hommes , il Aiut qu^il y ait différens mouvemens dans le cœur de Dieu , et qu'il se porte et à récompenser l'un et à punir l'autre.
- Épicure , qui n'est pas de ce sentiment , pro* pose en cet endroit une difficulté. Si Dieu avait de la joie quand il voit faire le bien et qu'il le veut récompenser , ou s'il entrait en colère quand il voit faire le mal et qu'il le punit , il serait aussi sujet à la crainte , au désir et aux autres mouvemens qui sont des effets et des marques de la faiblesse de Thomme. Il n'est pas nécessaire que celui qui peut ooitrer en coMre puisse être saisi de crainte, ni que celui qui peut être louché de joie puisse être aussi serré de tristesse. Au contraire , ceux qui ont les plus grands mouvemens de colère sont pour l'ordinaire les moins capables de peur, et ceux qui sont fort gais de leur naturel ne sont pas fort sensibles à la tristesse. Mais il n^est pas besoin de discourir des passions auxquelles notre faiblesse nous rend sujets. Nous n'avons ((u^à considérer, je ne dirai pas la nature divine , parce que ce terme de nature ne pent être propre pour exprimer un être qui n'a point de naissauce ni de commencement, mais je dirai Dieo , et , à le voir tel qu'il est ; Ihomme n'a que trop de sujets de craindre, Dieu n'en pent avoir. L'homme, étant exposé à une infinité d'accidens et de périls, appréhende les violences qa*on lui peut faire en le frappant, en le dépouillant et lui ôtant le bien et la vie; Dieu , qui est audessus des atteintes de la pauvreté, de la douleur et de la mort , ne peut rien appréhender. On doit juger de la même sorte de l'amour du plaisir ; car« comme Thomme est sujet à la mort , il a été nécessaire qu'il y eût deux sexes , par l'union desquels l'esi)èce f6t conservée; Dieu au
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contraire n'a pas besoifl de sueeicsecms , pme qu'il est immortel, ni de fanme, parce qÂie met point d'enfana an diôiide. Le désir et b jalousie , dont il n'y a que trop de matière te la vie de l'homme, ne se reneontrentitNiint te Dieu par les mêmea raisons. On te dek p» dkt la même chose de Tiiielination de hire do bia, de la compassion ni delà colère, fiaree que Din est capaMe de ces moovemeiis, et qo'il les cbploie avec nn sovveraitt pouvoir pont h bia et pour la conservation de PiÉtfivers.
XVI. Quelqu'un deoufidefti pent-CIfe qudb sont les oceaaîoiia eè Dieif donné des manin soit de sa colère oo de éa dotaeeor. PftnArement les hommes ont aocoatomé d'fftair mn à lui quand ils sont dana raffliefiont ,et, dnli créance qu'il a le pouvoir de les défincr dei maux qui les pressent , i|a loi «dreasett Ion prières. Alors Dieu a oompaasioa deâ boM». sa tendresse ne lut permettant pM de oépriRr leurs demandes ni de leo^ refkfsef atf proleififla. D'ailleurs plusieura, 4ri aont peranidéBqB Dieu aime la vertu et q|ii'i!eac le pèteeC toin- Terain de tons les hommes, pdbBteC le gfiilnr de son nom, lui offrent A» aâeHfieea , Mbr cent d'attirer ses gràeea pkt de BdttMi ëairo et lui donnent lieu d'ettiter at dCtoéttÉL Ck, s'il n'y a rien qui coflvieiitie al tbtt lDlaÉi|K de iaire du bien, ni rtenqd aoiC ai dtodlMltfi sa nature que de ne point feuHMtftttt ItHÊtUtt \ qu'on lui rend, il firat tfaTil iêomttÈm k bonne volonté et lea efibrta dea gMa ia Ma pour n^être ppiiit sonptoinié de nékMMkÉhMR, qui est un criineque les Iwuftttt/titWiaftit parmi eut tout à Mt iitrtciMMe H )r tf traire des scélérats, qui en tottt learBMf dl II passent, laissent de hotitenaes tnêèa ée kan débaudies , qui tiotent leor M pàtéet pi^ jures , qui joignent la ?ioleiictf I la IhMdfef fmr enlever le bien d'antmi, qui tipuaéÈiÊî le iam sans épargner leors ploa proches ^jM li featvc les obligeait de respecter, et qd MHk qie da mépris pour la sainteté dba kM cf JNlÉlJf fe aajesté de Dieu mène. Ce sont Ui dé dVMél eljtls
de la colère da souverain ownrè dé' HÉfuti, car il ne lai est pas ponBle dé MlP dèl dénrdres sans les Tookrir tépritaief , fil ÉOVlfe fteadreà châtier les coapaMéH éfi tateaitfto innocens. Ymb camwmt Dieil*iiéil AtfMH gner et sa colère et aa Anitttar. Vf à dMtde h
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faiblesse et de la vanité dans les argumens de | ceux qui, faisant difficulté de demeurer d'accord qtie Dieu entre jamais en colère , ne laissent pas d'avouer qu'il donne souvent des marques de sa douceur et de sa clémence ; car il ne pourrait dimncr des marques de clémence s*ii ne pouvait f ntrer en colère. Les argumens de ceux qui lui ôtcnt absolument toutes sortes de mouvcmens ne sont pas moins faibles. Sous prétexte quil y a des mouvemens dont Dieu n'est point capable, comme sont ceux du plaisir , de la crainte , de i Ta varice , de la tristesse, de la jalousie , ils ne f lui en laissent aucun autre. 11 est vrai que Dieu
* n'a point ces mouvemens-là, parce qu'ils ne sont « point sans délàut. Mais il y en a d'autres qui ne
procèdent que de la vertu , comme sont ceux de r la colère contre les méchans , de la tendresse f pour les gens de bien , de la compassion pour •' les misérables ; et ceux-là se trouvent véritable- \ ment en Dieu, parce qu'ils n'ont rien qui ne soit j digne de sa puissance et de sa justice. Si Dieu c n'avait ces mouvemens-Iâ , l'univers ne serait
* qu'un théâtre de confusion où les lois seraient i impunément violées , où le vice régnerait avec I la dernière insolence , et où la vertu , n'ayant t point d'appui, n'aurait point non plus de sûreté, r et où toute la terre serait réduite à une funeste
désolation. Mais en l'état où sont les choses, les ' méchans appréhendent le châtiment , les gens de bien attendent des récompenses et les affligés espèrent de la protection ; la vertu est autorisée et le vice réprimé. Je sais bien que Ton nous objecte que les méchans sont souvent les plus heureux sur la terre , que les gens de bien sont les plus misérables, et que souvent ils sont persécutés et tourmentés impunément. Mous verrons dans la suite de ce petit ouvrage les raisons pour lesquelles Dieu permet que cela arrive. Examinons cependant si Dieu prend soin de ce monde et s'il entre quelquefois en colère. XML Dieu , dit Ëpicure , n'a soin de rien. II n'a donc aucun pouvoir, car quiconque a quelque pouvoir prend aussi quelque soin. Que s'il a du pouvoir et qu'il ne s'en serve point , quelle raison a-t-il de négliger de la sorte non-seulement le genre humain, mais tout l'univers? Cest, dit ce philosophe, qu'il jouit d'un profond repos qui fait sa béatitude et sou immortalité. A qui est-c'edonc qu'appartient le gouvernement de ce monde où nous voyons un si bel ordre? Ou
comment Dieu peut-il jouir d^on si profond re pos, lui qui a la vie et le sentiment? Le repo6 n*appartient qu'au sommeil et à la mort. Le sommeil même n'est pas un parfait repos , puisqu'il n'y a que le corps qui se repose durant le sommeil, et que Tâme, se représentant diverses images, est dans une agitation continuelle pendant que le corps répare ses forces, il n'y a donc que la mort où se trouve le repos éternel. Or , comme la mort n'approche point de Dieu , le repos ne lui peut non plus convenir en aucune sorte. Que s'il agit , que peut-il faire qui soit si digne de sa grandeur que de gouverner le monde ? S'il gouverne le monde , il a soin des hommes , considère les actions de chacun d'eux en particulier, et souhaite qu'ils aient tous de la sagesse et de la vertu. Cest ce qu'il veut et ce qu'il commande. Quiconque suit sa volonté et ses commandemens est l'objet de son amour ; ceux , au contraire , qui les méprisent et qui les violent sont l'objet de sa haine.
Si Dieu nuisait à quelqu'un, disent les Épicuriens, il n'aurait point de bonté. Ceux qui accusent de rigueur et de cruauté la justice de Dieu ou celle des hommes, et qui croient que ce soit nuire et faire du mal, que de réprimer les crimes et de punir les coupables , sont dans une erreur grossière et pernicieuse. Les lois qui ordonnent des peines seront des lois dangereuses , et les juges auront tort de condamner au dernier supplice ceux qui auront commis les crimes les plus atroces. Que si la loi est juste quand elle ordonne des peines contre ceux qui les méritent , et si le juge fait le devoir d'un homme de bien quand il punit les coupables à desseinde protéger et de conserver les innocens, Dieu ne nuit à personne quand il arrête l'insolence des pécheurs. Car nuire est faire du mal à un innocent et épargner les méchans, et en les épargnant leur donner la licence de persécuter les gens de bien. Je voudrais bien demander à ces philosophes , qui fout un Dieu oisif et immobile, si un maître qui aurait du bien, une grande puissance et une nombreuse famille , et qui aurait aussi des serviteurs qui , abusant de sa douceur et de sa bonté , s'empareraient de sa maison , mangeraient son bien , le mépriseraient et se moqueraient de lui; je voudrais bien, dis-je, demander si ce maître ferait sagement de souffrir l'insolence de ses domestiques et de ne point
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maintenir son autorité. Se pourrait-il trouver quelqu'un qui eût une patience si inébranlable , ou plutôt une stupidité si insensible? Mais, supposant qu'il est aisé de supporter le mépris , voyons ce que ce maître serait oblij^é de fiiire , si ses serviteurs se portaient à des crimes pncore plus atroces, tels que sont ceui qui ont éié décrits par Cicéraa, S'ils avaient tué les femmes et les enfans de leur maître et brûlé sa maison , et que le maître néglig^eât de les punir, serait-ce à lui un effet de douceur et de clémence, ou de cruauté et de barbarie? Que si c'est bai^ barie plutôt que douceur d'Oparfpier des crimes qui sont aussi atroces que sont CËUs-là, ce ne serait pas en Dieu IVFFet d'une vertu de ne point concevoir d'indigualion contre les injustices et les viulences. Le monde est sa maison, les hommes sont ses serviteurs: quelle serait donc la patience qu'il aurait de souffrirque ses serviteurs le méprisassent, qu'ils se moquassent de sa bonté, qu'ils déshonorassent son nom, et de ne concevoir aucune indignation , bien que ce soit le sentiment que conçoivent tous ceui à qui les désordres et les débordemens déplaisent? la colère estdoncuu e(TetdeIa raison, et c'est par lecrime que l'on réprime lalicenceetquel'on arrête le crime. Lesstoïciens n'ont point connu la différence qu'il y a entre le bien et le mal, ou entre la bonne et la mauvaise colère, et par ce qu'ils se trouvaient incapables de la régler , ils ont jugé qu'il Fallait la retrancher absolument. Les pérîpatéticiens se sont contentés de la modérer , mais nous avons combattu assez amplement leur opinion dans le siiième livredenos Institutions. Les définitions que Sénèque a rapportées de la colère , dans le livre qu'il a composé sur ce sujet , ne font que trop voir que les philosophes n'ont point connu la nature de cette passion. • I^ colère , dit-il , est un désir de se venger des injures que l'on a reçues.» Quelques autres, au rapport de Possidonius, ont dit que c'était un désir de punir ceui de qui l'on croit avoir été offensé contre la justice. D'autres la définissent de cette sorte: «La colère est un mouvement par lequel l'âme se porte 9 nuire i celui qui nous a offensés , ou qui a eu dessein de nous offenser, n La définition qu'Aristole en apporte, D'est pas beaucoup différente de la nôtre, car il dit que ■ la colère est un désir de faire sentir de la douleur à celui de la part duquel nous en
avons reçu.B C'est U parlé ci-devant, qui 1 et qui doit être répri qu'elle ne le porte ft ne peut être dans Dîi Être blessé ni souffri dans l'homme, parci sortes d'injures ; q lui cause de la doule la douleur eicite en I Où est donc la juste émus à la vue des qui n'est point un i qu'elle n'a été précé parle point maînten lois, contre lesqueh juge ne puisse entre aucune faute. Suppc droit qu'il a toujour tranquille, et que, (| il le fait sans troubl tre de la loi et non <i que le supposent ce cœur de l'homme tt parle prinapalemeni ncs qui sont en m conduite, comme m femmes et nos disci là font quelque hut de colère et portés i ble que le mal ne & bien, ni qu'il ne soi il le voit faire. Mail tes , non par un déi un zèle de justice, réprimer la licence mœurs. Celte colfere cessaire pour la péi trouve dans Dieu , < l'homme. Dieu n'a p ter les crimes, dont toute la terre, quel riger les fautes de < Or Dieu ne les sau touché de quelque i tous ceux qui ont i quand ils voient faïr nition qu'il fallait da est un mouTemetit d lespédiés.>Udéa
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porte, quand il dit que «la colère est ua désir de se venger, » n'est pas beaucoup différente des autres. Il y a une colère que Ton appelle fureur et rage , qui est toute vicieuse, et qui ne se doit pas même rencontrer dans les hommes. Mais celle qui ne tend qu'à réprimer les désordres et à arrêter le cours des vices ne doit point être ôté aux hommes , ni ne le peut être à Dieu , parce qu'elle est non-seulement utile, mais encore nécessaire.
XViU. La colère, disent quelques-uns, nest point du tout nécessaire, puisqu'on peut sans elle châtier les crimes. Au contraire , je soutiens qull n'est pas possible de voir commettre des crimes sans en sentir quelque émotion. Il est vrai qu'un juge peut demeurer dans une situation tranquille, parce que le crime n'est pas commis en sa présence, mais qu'il lui est rapporté comme un fait douteux et qui a besoin d'être prouvé. Jamais le crime n'est si manifeste qu'il ne reste à l'accusé quelque moyen de se défendre. Ainsi , un juge peut alors avec raison ne concevoir aucun sentiment d*indignation contre un accusé, qui par Tévénement sera peutêtre trouvé innocent. Quand la vérité est établie et que l'accusé est convaincu, c'est la loi plutôt que le juge qui prononce, et par cette raison il peut satisfaire à son devoir sans être ému de colère. Il n'ordonne rien proprement de soimême, il ne fait qu'exécuter ce que la rigueur de Tordonnance lui a prescrit. Mais pour nous, nous ne saurions voir commettre des fautes dans nos maisons sans en sentir de l'indignation, la vue seule des foutes étant quelque chose d'indigne et de fâcheux. Celui qui verrait sans émotion commettre des crimes , paraîtrait ainsi les approuver, ce qui serait honteuxet injuste,ou serait bien aise de se délivrer de la peine de les réprimer, pour conserver la tranquillité où demeure l'âme lorsqu'elle n'est point excitée par la colère. A l'égard de celui qui entre en colère et qui s^apaiscâ l'heure même, qui, ar une douceur indiscrète et hors de saison, pardonne ou toujours ou trop souvent, il corrompt ceux dont il entretient l'insolence, et se prépare à soi-même un supplice qui n'aura point de fin. C'est donc un défaut de réprimer en soi les mouvcmens de la colère, lorsqu'on devrait les suivre pour punir les crimes des autres. On loue Archylas de niroiilc d'avoir dit à son fennicr qui avait
laissé dépérir sa terre : t Malheureux que tu es! je te chargerais de coups si je n'étais en colère. » Plusieurs admirent dans cette parole et dans cette action un rare exemple de retenue. Mais la haute estime qu'ils avaient conçue de ce phi* losophe les empêche de reconnaître son extravagance, t Un homme sage, comme dit Platon, ne punit pas les coupables seulement à cause des crimes qu ils ont commis, mais afin que ni eux ni les autres n'en commettent plus.» Quand des valets savent que leur maître punit lorsqu'il n e>t pas en colère, et que lorsqu'il est en colère il pardonne, ils ne se contenteront pas de faire de légères fautes, de peur d'être battus, mais ils en feront de grandes, pour mettre leur maître dans une furieuse colère et pour éviter par là le châtiment. J'aurais loué la modération de ce philosophe s'il avait donné un peu de temps à sa colère pour s'apaiser et pour tempérer la rigueur du châtiment. La grandeur de la colère ne devait pas faire pardonner la faute, elledevait seulement en faire retarder la punition, de peur que, étant faite sur-lechamp, elle ne fût ou trop sévère par rapport au coupable, ou trop violente de la part du maître. De plus, la sagesse et l'équité permettent-elles de punir des fautes légères et de laisser en même temps des crimes atroces impunis? Enfin, pour peu que ce philosophe eût connu la nature des vertus ou des passions, il n'aurait jamais fait professîoa d'une si indiscrète modération, quand ce n aurait été que pour ne point donner lieu â de mauvais serviteurs de se réjouir d'avoir mis leur maître en colère. Comme Dieu a donné au corps divers sens pour la nécessité de ses fonctions, il a donné à l'âme plusieurs affections pour la conduite des mœurs. Il lui a donné l'amour du plaisir pour mettre des enfans au monde, et Fémotion de la colère pour arrêter le cours des crimes. Ceux qui ne savent rien de la' fin des choses, et qui n'ont point appris l'usage qu'ils doivent faire des dons de Dieu, abusent du plaisir en s'abandonnant à la débauche, et de la colère en procurant du mal à ceux de leurs supérieurs et de leurs égaux contre lesquels ils ont conçu de la haine. C'est de là que viennent les crimes les plus airoceset les tragédies les plus sanglantes. Archytas aurait mérité des louanges si, après s'être mis en colère contre quelqu'un de ses citoyens et de ses é{j;aux de qui il aurait reçu quelque injure, il
avait rclenu son ressentiment et étouffé dans son oviw le désir de la ven{çeancc. il y a de la f,U)ire ù se vaincre de la sorte, et à détourner ks maux que le débordement de la colère pourrait causer ; c'est une faute de dissimuler les fautes des enfans et des serviteurs; et en né- {Tiijveaiit de les châtier on leur donne lieu de devenir plus coupables. Alors, bien loin de mo* (iêrer sa colère, il la faut exciter si elle est trop lan(;uissante. Nous ne disons rien ici de Thomme t|uc nous ne le disions aussi de Dieu, qui a fait riiommeàson ximQe, Je ne parle point de la ti{;ure de Dieu, parce que les stoïciens nient qu il en ail aucune, et que si j'entreprenais de les réfuter je m>n[;a(;ernis dans une dispute qui me fournirait une irop ample matière. Je ne parle que de sa substance spirituelle, qui est une substance qui pense, qui entend, quiconnait, qui sait, qui prévoit. Et puisque toutes ces choses conviennent à Thommc, il est clair qu'en cela il est rimage de Dieu. Il est vrai que cette image se salit et se corrompt, parce que, ayant quelque chase de Timpuretéde la terre, elle ne peut conserver rinnoccnce qu'elle a reçue de son créateur, si ce n'est qu'il n'ait la bonté de l'instruire. Xl\. l/hommc est, comme je viens de le dire, romi)08c de corps et d'ûme. Dans l'un sont les vices et dans l'autre les vertus, et ces vertus et ces vices se font une guerre perpétuelle. Les vertus, qui sont les biens de l'âme et qui s'occupent à régler les passions, sont contraires au corps. Les biens du corps, qui sont les plaisirs qui flattent les sens, sont contraires ù Tàme. Mais lorsque l'âme résiste aux passions et qu'elle les réprime, elle est véritablement semblable à Dieu. D'où il parait que fàme, qui a quelque chose des vertus qui se trouvent en Dieu, n'est point sujette à la mort. Il faut cependant remarquer qu'il y a cette différence entre les biens du corps et de l'ûme que, la vertu étant pleine d'amertume, au lieu que le plaisir est comme environné de douceur, plusieurs se laissent prendre par ses charmes ; et ceux qui se sont rendus esclaves de leur corps et de leurs sens sont comme attachés à la terre et ne peuvent plus recevoir les présens du ciel : mais ceux qui, pour obéir à Dieu, auront réprimé les désirs de la chair, préféré la vertu à la volupié et observé la justice, seront reconnus de Dieu conmie sem- M.iMcb à lui. Kfant donc coiiMaiit qu'if a donné
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aux hommes une loi toute sainte, et que 9on intention est qu'ils vivent dans rinoocence et qu'ils ne fassent aucun mal, peut-H voir sans indignation qu'ils violent sa loi, qu^ils renoncent à la vertu et qu'ils recherchent la Toioptê. Puisqu'il prend soin du gouTemement dn monde, comme il doit sans doute le prendre, il ne peut négliger ce qu'il y a de pins important dans le monde. Puisqu'il pourvoit aai besoins des créatures, comme la créature le doit bire, il nous procure ce qui est nécessaire pour nous rendre la vie plus sûre, plus commode et plus heureuse. Puisqu'il est le pire commun ansri bien que le Dieu de tous les hommes, il est bien aise quand ils s^adonnent à la rerta , et Acfaé quand ils s'abandonnent au vice. Il a de Tanioar pour les gens de bien et de la haine pour les impies. « Il n'est pas besoin, disent quelques phîlosoplies, qu'il ait de la haine ; c'est assez qqll ait une fois ordonné des châtimens contre les impies et de^ récompenses pour les |;ens de bien. » Que s'il se trouvait quelqu'un qui oooservât dans ses actions quelque image d'ianocence et de justice, en ne faisant tort à personne et en évitant les vices les plus grossiers, et qu'il ne rendit pourtant aucun honneur à Dieu et ne songeât pas même à lui, comme Aristote, Tioioa et les autres philosophes, celui-lâ, pour avoir gardé en apparence la loi de Dieu, ne serat-il point châtié du mépris qu'il aurait Aût de sa puissance? Dieu peut donc se mettre en colère, quand ce ne serait que contre la ftioue eoofîance que celui dont nous parlons aurait mise dans sa probité prétendue. S'il se met en colère contre lui en haine de son oi^eU, pourquoi ne se mettrait-il pas en colère contre un autre qui aura méprisé sa loi et appréhendé la peine qu'on doit se donner pour la garder? Le juge n*a pas le pouvoir de faire grâce , parce qu*it n'est que le ministre de la volonté d'aulral; mais Dfeo a ce pouvoir, parce qu'il est juge et dispensateur de sa propre loi. En la faisant, il ne s*est pat Aie le pouvoir d'en relâcher quelque chose. II peut donc faire grâce quand il lui plaît; et comme il peut faire grâce et donner des preuves de sa clémence, il peut aussi faire justice et laisser des marques de sa colère.
XX. D'où vient donc, diraqudqu'un, qucceui (|ui conmif*ttent les plus grands crimes sont 1rs pliib heureux , et que ceux qui vivent selon ks
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règles de la piété sont souvent fort misérables ? C'est que des esclaves fugilifis et des enfans émancipés ont une licence effrénée , au lieu que ceux qui vivent sous la puissance de leur père ou de leur maître , sont tenus dans une exacte discipline. La vertu s'éprouve et s'affermit par des exercices pénibles et désagréables aux sens, au lieu que le vice est toujours comme plongé dans la volupté. Il ne faut pas, pour cela, que celui qui s'y abandonnese promette une impunité perpétuelle. Il n'y a point de prospérité qui dure toujours.
Il faut attendre le dernier jour , ainii que l'a dit un poëte ^i ne maoqoe pas d*élégance : et nul ne doit être appcK heurraz avant la Mn de ta vie.
C'est par la fin que l'on juge du bonheur, et aucun ne peut éviter le jugement de Dieu, ni pendant sa vie, ni â sa mort. Il précipite tes vivans dans Tabtme, et punit les morts d'un supplice éternel. Si Dieu entre en colère , dirat-on , il doit y entrer d'abord , et ch&tîer les crimes à l'heure même qu'ils sont commis. S'il les châtiait de la sorte, il exterminerait le genre humain. 11 n'y a point d'homme qui soit tout à fait innocent , et plusieurs choses nous portent au péché, comme Tàgc, la violence, la pauvreté , l'occasion , la récompense. I^ chair dont nous sommes revêtus est si fragile, que si Dieu n'usait envers nous de sa miséricorde, il ne resterait que peu de personnes sur la terre. Mais il est très-patient , et réprime les monvemens de sa colère; car comme il a une parfaite vertu, il a aussi une parfaite |ialiencc. Combien y a-l-il de personnes qui changent de conduite, et qui renoncent à la débauche pour faire profession de modération et de retenue .^Combien y en a-t-il qui , après avoir mené dans leur jeunesse une vie dcrégiéc et licencieuse qui les couvrait de honte et d'infamie , se réforment tout d'un coup, et méritent des éloges des bouches mêmes dont ils n'avaient autrefois reçu que des reproches? Cet heureux changement n'arriverait pas, si tous les péchés étaient punis sur-iezchamp. Il est vrai que les lois condamnent sur-le-champ les crimes publics. Mais combien y en a-t-ll qui ne sont commis qu'en secret? Combien y a-t-il de coupables qui arrêtent, soit ])ar amis ou par argent , les poursuites de leur dénonciateur, qui obtiennent par crédit et par faveur leur absolution , et éludent la justice? Si Dieu punissait tous ceux qui se dérobent ù la
justice des hommes, il ne resterait presque personne sur la terre. 11 n'y eut jamais de si juste sifjet d'exterminer le genre humain que le mépris qu'il a lait de la divine puissance , en rendant un souverain culte à de faibles ouvrages de l'art; au lieu que Dieu, en tournant aux hommes le visage vers le ciel , les avait excités â considérer les choses célestes , et ù rechercher la connaissance de sa divine nature. Ils ont mieux aimé se courber comme des bêtes, et se tourner vers la terre ; car c'est se courber vers la terre et adorer la terre, que Ion doit fouler aux pieds, que d'adorer des images faites de métaux et d'autres matières tirées de la terre. Lavantage qui se tire de la patience de Dieu , est que , au milieu d'une si horribte impiété et dune si générale corruption, les hommes condamnent leurs propres erreurs et reconnaissent la vérité. Plusieurs abandonnent les faux dieux , adorent le vrai Dieu, et embrassent la vertu. Mais quelque grande que la patience de Dieu soit eu ellemême, et quelque avantageuse qu'elle soit aux pécheurs, elle en punit quelques-uns, quoiquY'lIe les punisse lard; et quand elle voit qu ils ne sont plus capables de se corriger, elle les arrête, de peur qu'ils ne continuent dans leurs désordres. XXI. Il ne nous reste plus quunc question, qui est une des plus importantes. Gest que quelqu'un : dira que Dieu est si éloigné de se mettre en colère, qu'il défend même â Thomme de s'y mettre. Je pourrais dire qu il y a eu sujet de modérer la colère de l'homme, parce qu'elle est souvent injuste , et que ses mouvemens sont aussi déréglés que fréquens. Pour détourner les funestes malheurs que causent les petits , les médiocres et les grands, quand, ne se possédant plus, ils suivent les emportemens de cette furieuse passion , il a fallu nécessairement leur mettre des bornes. Mais pour ce qui est de Dieu, il ne se fâche point pour un temps, parce qu'il est éternel, et ne se fâche point sans sujet, parce qu'il a une perfection infinie. Cependant il nest pas vrai que Dieu défende aux hommes de se mettre en colère; et s'il le leur défendait absolument, il semblerait condamner lui-même son propre ouvrage, imisque en formant le foie, il a, en quelque sorte, auforisé cette émotion, dont on croit que le principe est contenu dans le fiel. Il n'a donc p:is absolument défendu le inouvcmont de !a culèir, qui cbi un itiouvvmt'nl
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nécessaire, mais il en a défendu la continuation et la suite. Aussi est-il bien juste que, puisque la vie des hommes est courte , leur colère ne soit pas longue. Si elle Tétait, lesliaines s'accroîtraient et s'aigriraient dételle sorte, qu'elles ne pourraient plus être terminées que par la ruine mutuelle des ennemis. De plus, quand Dieu commande d'entrer en colère , et qu'au même temps , il défend de commettre aucun péché , il n'arrache pas entièrement cette passion de notre cœur. Il en rehausse seulement ce qu'elle a de vicieux , afin qu'en châtiant les coupables, elle garde de la modération. Ainsi celui qui nous commande de nous mettre en colère s'y met lui-même. Celui qui nous ordonne de nous apaiser s'apaise, parce qu'il ne nous commande ni ne nous ordonne rien qui ne soit juste et qui ne tende à notre avantage. Bien que j'aie dit que Dieu ne se met pas en colère pour un temps, comme font les hommes qui ont souvent des émotions passagères, il ne faut pas croire pour cela que, comme il est éternel, sa colère le soit aussi. Ses perfections étant infinies, il a sa colère en sa puissance, et bien loin d'en être emporté, il la retient et s'en sert comme il lui plait. Et cela n'est point du tout contraire à ce que j'ai dit ci-dessus. Si la colère de Dieu avait été éternelle, l'homme n'aurait pu rentrer en grâce avec lui après l'avoir offensé, ni satisfaire à sa justice par la pénitence. Ainsi il ne se serait jamais réconcilié avec les hommes, lui qui leur a commandé de se réconcilier entre eux avant le coucher du soleil. Il est pourtant vrai que la colère de Dieu demeure toujours sur ceux qui pèchent toujours. Il ne s'apaise point pardel'encens,par des victimes, par desprésens,qui ne sont que des biens corruptibles ; mais il s'apaise par le changement de vie et par la réfbrmation des mœurs : quiconque cesse de pécher fait cesser la colère de Dieu. Et c'est pour cela qu'il ne punit pas tous les pécheurs sur-le-champ, afin qu'ils aient le temps de se reconnaître.
XXII. Voilà , mon cher Donat , ce que j'avais à vous dire touchant la colère de Dieu , afin que vous sussiez ce que vous aurez à répondre à ceux qui semblent lui ôter toute sorte de mouvemens. Après cela, il ne me reste plus rien à fuirc, si ce n'est de finir cet ouvrage de la même sorte «|uc (iicéron a fini ses livres des (Jif es fions li(.st:ti/uncs, cl de lircr dc^ diviueîjLcriturcbdcb
témoignages irréprochables pour convaincre ceux qui , s'imaginant faussenaent que Dieu ni exempt de colère, détruisent toute la religion, sans laquelle, comme je crois l'avoir fiiit voir, nous serions semblables aux bètes et nous ^ lerions en cruauté celles qui sont les plus farouches,et en ignorance celles quisoat les plus stupides. La sagesse ne consisteque danslardigioo, c'est-à-dire dans la connaissance de Dieu. Les prophètes, qui étaient des hommes tout remplis de son esprit , n'ont parlé que de la bonté qa*il a pour les gens de bien et de la colère qu'il conçoit contre les impies. Ces témoignages ne sont que trop suffisans à notre égand. Mais parce qu'ils sont rejetés par ceux qot n^oat poiot d'autre marque de la profession qu'ils font d'être sages que celle qu'ils tirent de la longueur de leurs cheveux et de la façon de leur habit, je suis obligé d y ajouter des preuves fondées sur le raisonnement. Je sais bien que cette méthode est contraire à celle que je devrais tenir, et que, au lieu d'appuyer la foi par des raisons, il fiadrait confirmer la raison par la foi. Mais je m'éloigne à dessein de cet ordre, de peur que, si je le suivais, la dispute ne fftt trop loogne et ne produisit aucun fruit. Apportons donc des témoignages que les philosophes poissent leo^ voir, ou qu'au moins ils ne paissent rqder. Beaucoup de célèbres écrivains ont dit qn*i j a eu plusieurs sibylles , comme Ariston de CUos et Apollodore d'Erythrée parmi les Grecs, Varna et Fenestella parmi les Latins. Us demenrat tous d'accord que la plus illustre tut œUe dTtrythrée , et Apollodore témmgne tenir i gaad honneur d'avoir été de son paja» FenestcHi conte que le sénat envoya des ambassadcon I Erythrée pour en rapporter les vers de cette sibylle, et pour les mettre (sons le eonanlat de Curion et d'Octave) dans le Gapitole, qnl avait été réparé par les soins deCatale. Vniri mmnrnf elle parle du souverain créatenr dn
ksfeiMai
Il est éternel , looomipliUe , de leun niérilct et réterre pour IM effet de M colère.
En parlant dans un antre endroil des actions
qui déplaisent à Dieu.
Fuyez, dit-eHe, les McriHot inpici, d ate ofllnB frt Tivant. Évitez radiiltère cl les coBjORCliopt l'unlrairef àla naiurc. Ayci loin de Boamr m di'z vous iHtMi de Ica luer ; e^r riinmorffll mire 1ère iiiiplatabli' cuiiirv cvuk qui nmiarUrnl
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\m\i une preuve très-ex|Mres8e de la colère que Dieu conçoit contre les méchans.
XXin. Puisque, au rapport dequdques grands hommes, il y a plusieurs sibylles, je ne dois pas me contenter d'avoir produit le témoignage d'une seule. Les livres de la sibylle de Gumes sont tenus fort secrets , à cause qu'ils contiennent la destinée du peuple romain. Mais les autres sont assez communs , et il n'y a point de loi qui défende aux particuliers de les avoir et de les lire. Il y en a un qui déclare en ces termes à toutes les nations que la colère de Dieu tombera sur elles pour châtier leurs crimes :
A la Ha dn tièGict U ooMre terrible de Dieu tombera Mir le monde coapalile.
Une autre attribue à la mèmecolère le déluge, qui, pour abolir le crime, détruisit le genre humain :
Lort, dit-elle, <iiie le Diea do dei ce mit en colère contre toi boomiet, il OQurriila nurftee de la terre dei étude la iser.
Elle décrit aussi l'embrasement qui abolira une seconde fois les crimes. Voici ses paroles:
Lonque la colère de Diea lera de telle sorte àllamée i|o'elle ne pourra pla« s'éteindre, die eitenninera le senre bomaln par le feu.
Ovide a dit sur le même sujet :
Qu'il derait arriver on temps où le dd, la terre, la mer et tout l'univers, seraient embrasés.
Ce temps-là arrivera lorsque le culte de Dieu sera tout à fait aboli. La même sibylle avoue pourtant qu'il se laisse fléchir, puisqu'elle exhorte les pécheurs à avoir recours à sa miséricorde , et qu'elle leur promet qu'il leur pardonnera s*ils embrassent la piété. Ces témoignages ne font que trop voir la faiblesse des argumens dont se servent les philosophes pour ôter à Dieu le mouvement de la colère, et la fausseté de l'opinion qui les porte à lui attribuer, comme un avantage , une insensibilité qui serait tout à fait contraire à sa grandeur. La majesté des royaumes et des empires de la terre ne peut être conservée que par la crainte des sujets. Un prince qui ne se mettrait point en colère ne trouverait point d'obéissance et ne maintiendrait point son autorité. Un simple particulier qui n'aurait que de la douceur serait dépouillé de son bien , outragé et moqué de tout le monde. Que si ceci est véritable, comment Dieu maintiendrait-il la grandeur et la gloire de son empire, si, étant exempt de colère, il n imprimaK aucune terreur dans le cœur des
hommes? Apollon de Milet, ayant été consulté sur le sujet de la religion des Juifs , fit la réponse qui suit :
nie honore le souverain roi d le tout-puissant créateur, en présence dmiud la mer et la lerre, le del , les enfers d les démons mêmes, tremblent de crainte.
Si Dieu était aussi immobile que ces philosophes le représentent , il ne ferait pas trembler ainsi toute la nature. Personne n'obéit que par contrainte. Pour bien commander, on est obligé d'imprimer de la terreur , et pour en imprimer il faut témoigner de la colère. Quiconque n'en témoignera point, commandera ce qu'il voudra, mais ses commandemens seront méprisés. Que chacun sonde son propre cœur et se consulte soimême, et il apprendra qu'on ne peut exercer aucun empire sans témoigner de la colère , ni sans ordonner des chàtimens. Puisque Dieu exerce un empire absolu sur l'univers , il faut qu'il entre quelquefois en colère. Que personne ne se laisse donc tromper par les vains discours des philosophes, et qu'il n'apprenne point dans leur école à mépriser Dieu , ce qui serait le plus grand de tous les crimes. Nous sommes tous obligés de l'aimer, puisqu'il est notre père; de le respecter, puisqu'il est notre maître; de l'honorer, puisqu'il nous comble de ses faveurs; de le craindre, puisquMl nous menace de ses chàtimens. U mé*rite nos respects par tous ces titres. Qui pourrait , sans tomber dans l'impiété, ne point aimer celui qui est le père de son àme? Qui pourrait mépriser impunément celui qui a une souveraine puissance sur toutes les créatures ? Si nous le considérons comme notre père , c'est lui qui nous a mis au monde et qui nous a donné la jouissance de la lumière et de la vie. Si nous le regardons commeDieu, c'est lui quinous fournit une diversité presque infinie de fruits et d'autres alimens qui nous nourrissent. Nous sommes dans sa maison et faisons une partie de sa fàmille. Bien que cette famille n'ait p^s un respect aussi profond , ni une dévotion aussi pure qu'elle le devrait avoir pour dignement reconnaître les grâces infinies qu'elle a reçues de la main libérale d'un si bon père et d'un si puissant maître, elle pourra espérer le pardon de sa négligencesi elle conserve la vérité du culte qu'elle lui doit et qu'elle renonce aux biens périssables pour aspirer aux biens éternels. Que si nous voulons réussir dans une entrepriseé[];«ilement sainte
et Décessairc, nous devons suivre Dieu et le recevoir comme le souverain principe de fout bien et comme le parfait modt^Ie de toute vertu. Y a-I-il une puissance plus absolue que la sienne? une raison plus sublime? une gloire plus «éclatante? Puisqu'il nous éclaire par la lumière de sa sagesse et qu'il nous conduit par la sainteté de ses commandemens , il ne nous est pas permis de rabandoiiner ni de renoncer à son culte pour recherclier des biens passagers et périssa- ])les. On ne parvient à la félicité ni en se plonfreatit dans des voluptés criminelles et empoisonnées, ni en amassant des richesses, qui ne portent qu'à la débauche, ni en recherchant des honneurs, qui n'ont rien de solide et dont l'âme ne peut être embarrassée qu'elle ne soit en même temps assujettie au corps et condamnée h la mort. Mais on y parvient en conservant l'innocence et en gardant la justice, dont la vraie récompense et le digne prix est l'immortalité queDieu a préparée dËs le commencement aux âmes saintes et pures qui ont heureusement évité la corruption du siècle. Ceux qui souillent leur conscience par des fraudes , par des fourberies, par des brigandages, et qui la noircissent de crimes qui sont comme des taches qui ne se peuvent eFFacer, seront privés de cette récompense. 11 fauldoncque tous ceux qui veulent
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passer non-seulement [ sonnables, méprisent i ce qu'il y a de fragile e s'unissent élroitemenl bannissent d'entre eux discordes qui troublei qui rompent l'union avec Dieu. 11 iiaut qi bienfaisans, et qu'ils e de bien non & cntretei mais à procurer le salu n'est pas moins sujett< k la délicatesse duquel La justice et la libéra exemples comme l'âm à Dieu en faisant de bo le, non dans des temple cœur ; car tout ce qui hommes peut aussi è temple, qui est sali m poussière, mais par li qui reluit non de la lu de l'éclat de la sagesse fois bien persuadés q qu'il voit les secrets d conduirons de telle soi effets de sa colère et a dance de ses grkces.
DE L'OUVRAGE DE Dl
DE LA FORMATION DE L'HOMl
A DEMETRIANUS, SON ÉLÈVE.
I. Vous ponrrea cotmattre, mon cher Démétrjanus, combien peuj'ai de repos, et même combien j'ai d'inquiétudes, si vous prenez la peine de lire ce petit livre, que j'ai écrit en termes fort simples, selon la médiocrité de mon esprit , pour vous Faire voir l'amour que j'ai pour l'étude, et pour d'acquitter encore envers vous du devoir de précepteur, en vous enseignant une doctrine plus honnête et plus solide que celle que je vous enseignais autrefois. Que si dans ce temps-U , où je ne vous parlais que des belles-lettres et des langues, vous ne laissiez pas de m'écouter avec
beaucoup d'attentîwi , porter maintenant plu soin pour comprendn que j'ai à vous dire, quelque dangereux qi vivons et quelque mau afPaires, je ne laisserai samment quelque choi i l'instruction de ceui notre doctrine. Je sais odieux et qu'ils nwt | comme des penonaes
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dérèglement de leur vie le nom de Mges qa'ils s'attribuent , et qui ne s'en servent que pour couvrir des vices qu'ils devraient reprendre dans les autres et éviter eux-mêmes. Mais je ne refuserai aucun travail pour instruire et ceux de notre religion et les autres; et j'espère que, comme je n^oublierai rien de ce qui sera de mon devoir, vous n'omettrez rien non plus de ce qui sera du vôtre , et je le souhaite aussi de tout mon cœur. Car, bien que les aflàires publiques vous détournent de la contemplation de la vérité et de la pratique des bonnes œuvres , il ne se peut faire qu'une âme aussi belle et aussi pure que la vùlre ne tourne souvent ses pensées vers le ciel. Je me réjouis que vos desseins réussissent, et que vous ayez en abondance tout ce que le monde prend ordinairement pour des prospérités et pour des avantages , pourvu toutefois qu'ils ne changent rien dans votre conscience ni dans vos mœurs. Je vous avoue que j'appréhende un peu que la douceur trompeuse qui natt de la jouissance des biens de la terre ne se glisse insensiblement dans votre otBur. C'est pourquoi je vous avertis, autant que je le puis, de prendre garde à ne les pas regarder comme de véritables biens, mais de tenir pour certain qu'ils sont d'autant plus trompeurs qu'ils sont plus fragiles , et d'autant plus dangereux qu'ils sont plus agréables. Vous savez combien notre ennemi a d'adresse et de force, et nous ne réprouvons que trop en ce temps-ci. Il se sert des attraits des créatures comme d'autant de filets déliés et imperceptibles. Il fout donc marcher avec une singulière prudence pour éviter les pièges qui nous sont dressés de toutes parts. C'est pourquoi je vous exhorte à employer tout ce que vous avez de vertu pour mépriser, ou au moins pour ne point trop estimer la prospérité dont vous jouissez. Souvenez-vous de votre véritable père, de la ville dont vous êtes citoyen, de la société où vous avez été reçu. Vous entendez bien ce que je veux dire. Je n'ai pas dessein de vous accuser d'oi^ueil , dont il n'y a jamais eu le moindre sujet de vous soupçonner. Mon discours ne se rapporte qu'à l'âme, et non au corps, qui n'a été formé que pour elle. C'est comme un vase de terre où Tâme, qui est l'homme véritable, est renfermée. Ce vase n'a |)oint été fait par Prométhée, comme les poètes le disent, mais par le souverain créateur de I
l'univers , dont la providence ne peut être comprise par nos sens ni expliquée par nos paroles. Je ne laisserai pas de m'efforeer de dire quelque chose, autant que mon pen de suffisance le pourra permettre, et de la création de l'âme, et de la formation du corps. Et j'entreprends d'autant plus volontiers ce travail , que Gcéron, qui était un homme d'un excellent esprit, s'étant proposé le même sujet dans le quatrième livre de sa République, ne l'a traité que légèrement. Et de peur que nous ne doutassions de la raison qui l'avait porté à le traiter de la sorte, il déclare qu'il n'a manqué ni de désir de le traiter exactement, ni de diligence pour cet effet. Après en avoir parlé comme en passant dans les premiers livres des ijois, il renvoie â Scipion , qui en avait discouru plus au long. Il tâcha néanmoins depuis d'en parler un peu plus amplement dans le second livre de la Nature des Dieux; mais parce qu'en celui-là même il ne s'en est acquitté que très-impsrfoitement , je n'appréhenderai point de me charger d'un travail que le (dus grand orateur de Rome nous a laissé tout entier. Vous condamnerez peut-être la hardiesse que j'ai de proposer les pensées qui me sont venues sur cette matière si obscure et si difficile. Mais puisque ceux qui prennent la qualité de philosophes ont été assez téméraires pour vouloir pénétrer ce que Dieu a voulu qu'il y eût de plus caché dans la nature , et qu'ils ont osé discourir des cieux et des astres , qui sont si éloignés de nous et ne peuvent tomber sous nos sens, puisqu'ils prétendent même avoir des preuves solides et des démonstrations évidentes de ce qu'ils en disent, pourquoi m'aocnserait-on de prÂmmption d'avoir voulu examiner la manière dont notre corps est formé? 11 est certain qu'il n'est pas fort difficile d'en acquérir quelque connaissance, puisque la disposition des parties qui le composent et l'usage auquel elles sont propres nous découvrent l'intention que Dieu a eue en le formant.
II. Dieu , qui est potre créateur et notre père, nous a donné le sentiment et la raison , ce qui foit voir clairement que nous sommes son ouvrage, puisqu'il a le sentiment et qu'il est lui* même la raison et l'intelligence souveraine. Il n'a pas donné aux autres animaux le même avantage, mais il a pourtant pourvu à leur sûreté j car il les a couverts de peaux pour les
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iléFendrc «le la i-if;ueur tlii Froiil , de l'tria)niiiiiidité des pluies et des .lulres injures de l'uir. Il a donné à chaque eipèec les armes qui lui êlaient propres : aux unes la fiirce , pour attaquer et pour combattre ; aux autres la vitesse , pour fuir et pour éviter les périls; aux autres, l'industrie et l'adresse pour se faire des tanières et pour s'y retrancher. Les unes ont des ailes, à la faveur desquelles elles s'élèvent jusques au haut de l'air; les autres des i^riFfes pour p,rmpcr; les autres ont des cornes ou des dents pour se dépendre, el aucune ne manque de quelque moyen propre i se conserver. Que s'il y a quelque espèce qui serve d'ordinaire de proie à une plus forte, ou elle se retire en des contrites ofi elle est comme à couvert de cette violence , ou , si elle ne la peut éviter, elle est si ri^conde de son naturel qu'elle suffit et pour assouvir l'avidité des animaux de proie, et pour peupler encore suffisamment la terre de ce qu'elle dérobe à leur cruauté. Ci»nme Dieu a donné à l'homme la lumière de la raison, la vivacité des sens et l'usage de la parole, il ne faut pas s'étonner qu'il l'ait privé des avantages qu'il a accordés aux animaux, parce que, par le moyen de la raison , il lui est aisé de réparer celte perte. Il l'a laissé nu et sang armes, parce qu'il lui a donné un esprit capable d'inventer l'art de faire des armes et des vétemens. II n'eit pas aisé de bien exprimer combien ces avantages que les bètes ont sur l'homme contribuent à leur beauté réciproque. Si l'homme avait eu ou des dents , ou des cornes , ou des griffes , ou des on- );les, ou une queue, ou une peau de plusieurs couleurs , comme en ont les bétes , il aurait été extrêmement laid , au lieu que les bètes seraient laides si elles étaient dépouillées de toutes ces choses. Si on leur avait 6té ou la peau, qui est comme un vêtement dont la nature lésa parées, ou les dents et les ongles, qui sont comme des armes dont elles les a pourvues, il n'y aurait rien de si difforme ni de si faible. Ainsi, soit ()uc l'on considère, ou l'usage qu'ont ces parties, nu l'ornement qu'elles apportent, on avouera qu'un ne pouvait jamais rien désirer qui fût tout ensemble et si utile et si agréable. Quant k l'homme , comme Dieu l'a fait pour être éternel , il lui a donné des armes qui ne paraissent point au deliors, mais qui sont cachées au dedans, et qui dépendent non du corps, mais de l'esprit.
Après l'avoir si avant biens intérieurs, qui & plus solides et les pli inutile de lui en donn raient servi qu'à dimii naturelle de son coi accoutumé de trouver ciplesd'Ëpicure,qiii, de persuader que le va n'est point gouverné p mats qu'il a été formé de corps solides et in( de trouver à redire ai et à la structure de I silence ce quMs repre du monde par une eit m'arrêterai qu'à ce qn avec le sujet que j' mains.
III. Ces philosophe l'homme naît plus fail ne sont pas silAt sorti qu'ils commencent à s injures de l'air. L'hon nu et désarmé , comi la violence de la tem| vie. et exposé aux mil Il demeure étendu et où les flots l'ont poui porter l'activité des é nourriture. La natur égard une marAtre, a été libérale envers I vers lui si avare qa'dl extrême pauvreté et li sans appui et sans itt de jeter des cris et d sont comme un des li dont il sera accablé i Quelques-uns s'imagii parlent avec beaucon déclament de la sorte plusieurs, pour n'avt nient considéré les avi naissant , n'en ont pt prétends au contraire rien avancer avec si | j'examine avec soin toi naisqu'aucunen'adA,!
d'une autre manibv i
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Je sais bien que la puissance de Dieu, souverainement sage et intelligente, n'a Fait en toutes choses que ce qui était le meilleur et le plus expédient. Je voudrais donc demander à ces censeurs téméraires des ouvrages de Dieu quel avantage ils croient qu'il manque à cet honune qui natt dans une faiblesse qu'ils déplorent avec des termes si tragiques. Cette foiblesse empèche-t-elle qu*il ne croisse et qu'il ne parvienne à un âge parfait ? Ce qui lui manque de force est compensé par la raison dont il est pourvu. Mais l*bomme , disent ces philosophes , ne peut être élevé qu'avec beaucoup de pemes. La condition des bètes est meilleure en ce point. Dès qu'elles ont iait leurs petits , elles n'ont plus aucun autre som que celui de les nourrir et de leur fournir le lait qu'ils recherchent et qu'ils prennent eux-mêmes sans aucun secours étranger. Les oiseaux n'ont-ils pas beaucoup de peine à élever leurs petits , et ne semblent-ils pas y apporter une prévoyance qui approche de celle des hommes ? Ils bâtissent des nids avec de la terre et des branches d'arbre. Ils demeurent sur leurs œufs plusieurs jours , pendant lesquels ils ne mangent presque point. Quand ils sont éclos, ils cherchent de quoi les nourrir, la nature ne leur ayant point fourni de lait pour cet effot , comme elle en a fourni aux animaux qui sont sur la terre. Après avoir volé de côté et d'autre tout le jour pour amasser de quoi nourrir leurs petits, ils demeurent auprès d'eux toute la nuit, les gardent et les échauffent. Que peuvent faire les hommes davantage , si ce n'est que , au lieu de chasser leurs enfans quand ils sont grands , ils demeurent unis à eux par le lien d'un amour indissoluble ? D'ailleurs les petits des oiseaux sont beaucoup plus faibles dans leurs commenccmens que ne le sont les enfans. Car, pour les mettre au monde , ils ne les font pas sortir de leur sein ; mais ils les échauffent , et en les échauffant les animent. Quand ils viennent d'éclore ils n'ont point de plumes, et sont si faibles qu'ils ne peuvent encore ni voler ni marcher. Ne serait-ce pas une impertinence de prétendre que la nature ait traité peu favorablement les oiseaux , sous prétexte qu'ils naissent en quelque sorte deux fois , et qu'après leur naissance ils ont besoin que leurs mères leur cherchent de quoi vivre? Ceux qui raisonnent de la sorte, et qui préfèrent la condition des bètes à celle
des hommes , proposent ce qu'elles ont de plus fort et cachent ce qu'elles ont de plus faible. Je leur demanderais volontiers , lequel ils prendraient, si Dieu leur en laissait le choix, ou la sagesse de l'homme avec sa faiblesse, ou la stupidité des bètes avec leur force. Ils n'ont paa assez peu d'esprit pour manquer de préférer la condition de l'homme , quand ella serait encore beaucoup plus faible Qu'elle ne Test , à celle des animaux , quand ils seraient encore beaucoup plus forts qu'ils ne le sont. Ces hommes fins et rusés voudraient sans doute avoir tout ensemble, et la raison de l'homme , et la force des animaux ; mais ce sont des biens tout à fait opposés et contraires , et que l'on ne peut réunir dans un même sujet. Il faut ou être éclairé et instruit par la raison , ou avoir la force et les autres avantages que la nature a donnés en partage aux animaux. Une créature qui est pourvue par la condition de sa naissance de tout ce qui peut la conserver et la défendre , n'a pas besoin de sa raison. Que pourrait-elle ou faire ou inventer pour employer sa raison , puisque la nature lui a fourni libéralement tout ce qui lui est néceasaire? Que si elle est pourvue de la raison , quel sujet aurait-elle de souhaiter ce qui peut défendre et fortifier le corps , puisque la raison supplée toute seule au défaut de toutes choses ? Elle est capable de parer et de munir de telle sorte le corps qu'il n'ait rien à désirer. Quelque petite que soit la stature de l'homme, quelque médiocres que soient ses forces , quelque peu assurée que soit sa santé , il surpasse en vigueur et en beauté tous les animaux, par le seul avantage de sa raison. Il nait d'une constitution tendre et délicate, et trouve moyen de se mettre en sûreté et de se garantir de la violence des bêtes les plus farouches. Ces bêtes, au contraire, qui ont de grandes forces pour résister aux injures des élémens, n'en ont point d'assez grandes pour éviter de tomber sous la puissance de l'homme. Ainsi la raison lui sert plus toute seuleque ne servent aux animaux tous les avantages que la nature leur a donnés en les formant. La masse de leur corps , la grandeur de leurs forces , n'empêchent point que nous ne les prenions et que nous ne les soumettions à notre puissance. Quelqu*un , voyant les bœufs attachés avec leurs vastes corps à notre service, peut-il se plaindre de ce que Dieu ne lui a
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donné qu'un petit corps ? II ne connaît pas «ans doute le prii des faveurs qu'il a reçues de Dieu ; ce qui est une ingratilude , ou plutût une folie. Platon agissait beaucoup plus safrcment quand, pour cun Fondre , comme je me le persuade, ces esprits méconnaissans , il rendait f^rAees ) la nature de ce qu'elle l'avait fait naître homme. Gen'est pas ici le lieu d'examiner sa pensée ni dedécider quel jugement on en doit porter. Quiconque tient sa condition plus heureuse que celle des bêtes est dans un sentiment plus juste et plus raisonnable que ceux qui semblent avoir regret de n'avoir pas été crét!s de quelqu'une de leurs esptces. QuesiDienlcschangraît en ces animaux dont ils envient la condition , ils se plaindraient aussitôt de ce changement , et demanderaient avec de grands cris de retourner à leur premier état, parce qu'en effet toute la force des animaux ne vaut pas l'u-sage de la parole. La liberté que les oiseaux ont de fendre l'air ne vaut pas l'adresse de la main. La langue et la main sont des choses plu.s admirables que celles que peuvent faire ou les forces des bétes ou les ailes des oiseaux. C'est donc une folie inconcevable de souhaiter ce que l'on n'a pas et de le refuser quand il est offert.
IV. Ces inCmes philosophes se plaignent de ce que l'homme est sujet aux maladies et i une mort avancée. Est-ce qu'ils sont fâchés de n'être pas d'une nature divine? Je sais bien qu'ils disent que ce n'est pas ce qu'ils prétendent , et qu'ils veulent seulement montrer que l'homme n'est point l'ouvrage d'une sage providence , et qu'il devrait être fait d'une manière différente de celle dont 11 l'a été. Je ferai voir au contraire qu'il y a eu de bonnes raisons pour l'assujettir aux maladies et à la mort , qui termine souvent sa vie au milieu de sa course. Dieu , voyant que l'ouvrage qu'il avait fait tendait à la mort , lui a donné en partage la faiblcve , pour le préparer à celte di.<isolution de son être. S'il avait été d'une constitution assez ferme pour être exempt de maladies , il aurait éié aussi exempt de la mort , qui n'est qu'une suite de ces mêmes maladies. Mais comment aurait-il été exempt d'une mort qui arrive avant la saison , puisqu'il est sujet à nne mort qui arrive dans la saison 7 Ces philosophes voudraient-ils que personne ne mourôi avant VàQc de cent ans P Mais comment peu-
vcnt-ilsaccorderdesco que celles où ils lot qu'une personne ne pi cent ans , il fendrait i Fût en quelque sorte ii tait, elle ne serait plus peut -00 s'imaginer qu ter l'homme et de le m dre ni les maladies , i Étant composé d'os i d'humeurs, que peutH être inacessible A la mi drait-ilque le corps n^ et indissoluble avant l leur plaît de prescrire a rien de ce que l'on { terre qui ne soit fragi chercher une matière l'homme de telle sorK il était ft propos qu'il matière aussi fragile c puisse mourir de tou corps , et que tout coi dissoudre. Cest donc d'une mort arrivée s cette mort-IA même et nous sommes assujetti sance. Nous sommes a la même loi , parce qi permet pas qu'an coi détruit ne puisse être supposons que l'bomn qu'il ne pût être ma avmr passé une longni extrême vieillesse, et séquences qui se peui car il s'ensuit qu'avant me ne pourrait mouri qu'il mourrait s'il ne pour l'eiempler de 11 faut l'exempter de U i était exempt de cetlea server sa vie , il n'eût ne serait plus un hon donc clair , comme je ces philosophes se pfai mes ont un corps in plaignent . à proprem sont pas immortels. Ili ne wn( pat des dieux.
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semble et mortel et imm^tel. Si Thomme est mortel dans la vieillesse , il n est pas immortel dans la jeunesse. Quiconque doit mourir un jour est chaque jour sujet à la mort , et quiconque voit un terme prescrit à la vie ne se peut attribuer rimmortalité. Un moment auquel on ne soit point immortel , et un moment auquel on soit mortel , rend mortel en tout temps. On est donc nécessairement obligé de conclure que l'homme ne pouvait ni ne devait être fait d'une autre sorte. Mais les philosophes dont je parle n*ont garde de voir la suite de ce raisonnement, parce qu'ils se sont trompés dans le principe. Car après avoir une fois ôté la Providence, il follait qp*ils avouassent que toutes choses étaient nées d*elles-mèmes , et c'est ce qui les a portés à inventer ce concours fortuit d'atomes. Depuis qu'ils se sont engagés dans cet embarras, ils ont été contraints de croire que lésâmes naissent et meurent avec les corps. Ils avaient reçu comme une maxime certaine que la sagesse divine ne produit rien, ce qu'ils ne pouvaient établir qu'en trouvant quelque chose à redire à Tordre de la Providence. Ils ont donc repris les choses où cette Providence parait avec le plus grand éclat , telles que sont les maladies et la mort précipitée. Que s*ils les avaient considérées avec toute l'attention qu'ils devaient , ils auraient mieux prévu les suites de leur doctrine. Car , si riiomme avait été exempt de maladies , il n'aurait eu besoin ni d'habits , ni de nuisons , puisqu'il n'aurait appréhendé ni le vent, ni la pluie, ni le Froid , dont le plus dangereux effet est de causer les maladies. C'est pourquoi toute la prudence de l'homme consiste h défendre sa faiblesse contre les accidens qui la peuvent incommoder. Que s'il est sujet aux maladies , comme à des accidens qui servent à éprouver sa sagesse , il ne peut être moins sujet à la mort. Pour n'être sujet à aucune maladie , il faudrait avoir une constitution tout à fait forte et inébranlable , qui ne donnerait lieu ni à la vieillesse , ni à la mort , qui en est comme la suite. De plus, si la mort avait été remis à un certain temps , rhomme n'aurait eu aucune douceur et se serait rendu tout à fait insupportable. Presque tous les liens de la société civile dépendent de la connaissance que nous avons de notre faiblesse et deTappréhensionqucnous avons de tout ce qui nous peut nuire. Cest pour cela que
les plus faibles et les plus timides des animaux s'assemblent pour se conserver par leur union et par leur nombre , au lieu que ceux qui ont la force en partage demeurent dans les déserts. Si l'homme pouvait se fier de la même sorte en ses forces , il n'aurait aucune raison de rechercher la compagnie ni d'entretenir la société. Il n'aurait ni respect , ni estime pour les autres, enfin il n'y aurait rien de si farouche ni de si intraitable, ni de si cruel que lui. Mais parce qu'il est faible et qu'il ne peut subsister sans le secours d'autrui , il recherclie la compagnie , où il trouve sa sûreté. On voit par là combien la faiblesse de l'homme et les accidens qui le rendent siyet aux maladies , et à une mort qui semble lui arriver avant la saison , contribuent à rendre sa manière de vivre plus polie, plus civile et plus honnête. Si on le délivrait des périls et des infirmités qui l'environnent, on le dépouillerait de la raison et de la sagesse. Mais je m'arrête trop longtemps à raisonnersur une question si claire, étant certain que rien n'a jamais été fait ni pu être fait que par un ordre particulier de la providence divine. Que si je voulais parcourir en détail tous ses ouvrages , ce serait une entreprise qui n'aurait aucunes bornes. C'est pourquoi je m'attacherai uniquement à examiner le corps de l'homme et à remarquer les traces de la Providence qui y sont visibles , sans parler de celles qui ne tombent point sous les sens.
V. Lorsque Dieu forma les corps des animaux, il ne voulut pas les faire en rond, de sorte qu'ils pussent se tourner et se rouler de tous côtés; mais il tira en quelque sorte la tête et la fit comme avancer au haut du reste du corps. Il étendit aussi les jambes et les pieds, afin que, se remuant tour à tour, ils portassent le corps au lieu où l'attirerait son désir et la nécessité de chercher des vivres. Outre ces deux membres qui s'étendent par derrière, il y en a deuxautrei^ qui s'avancent par devant et qui tiennent à la tête et au cou, et ont différcns usages. Car dans les animaux, soit sauvages ou domestiques, ce sont des pieds qui leur servent à marcher de la même sorte que ceux de derrière, et dans l'homme ce sont des mains destinées non à marcher, mais à faire toutes sortes d'ouvrages. Outre ces deux sortes de parties, il y en a une troisième où, au lieu de pieds ou de mains, il y a des ailes garnies de plusieurs rangs de plumes
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qui servent â fendre l'air et à voler. Ainsi les différentes espèces onl des parties différentes, qui ont aussi des usajjes drtlîfrens. Dieu, pour rendre la structure du corps plus terme et plus solide, a fait l'épine du dos de plusieurs os, dont les uns sont plus lonf;s et les autres plus courts, et cette épine ressemble en quelque sorte à la quille d'un vaisseau. Il ne l'a pas faite toute d'une pièce, de peur qu'elle n'empécliât le mouvement. Il a étendu et aplati de chaque côié les eûtes, qui, secourbdnt doucement, sont comme une f^rille qui couvre et qui défend les parties internes, qui sont tout ensemble et les plus délicates et les plus nobles. Au haut de l'épine, que nous avons comparée à la quille d'un vaisseau, il a placé la tète, qui préside el qui commande A tout le corps. Klle a été appelée delà sorte, selon le témoit;na{];e de Varron, dans une de -SOS lettres ù Cicéi'on, à cause qu'elle est le principedes ncr^ et du sentiment. Les membres que nous avons dit avoir éié destinés i marclier ou i voler ont des os qui ne sont ni trop lonf;s, de peur qu'ils ne pussent se mouvoir aussi promptcment qu'il serait nécessaire, ni trop courts, de peur qu'ils ne fussent trop délicats, mais d'une juste {grandeur et en petit nombre. II n'y en a que deux dans les hommes et quatre dans les biles. Les os n'ont point été faits massifs, de peur qu'ils ne fussent trop pesans et qu'ils rendissent la démarche trop tente, mais creux, et remplis d'une moelle qui donne de la vigueur it tout le corps. Leur grosseur n'est pas égale dans toute leur étendue. Elle est plus forte aux extrémités qu'aux autres endroits, et ces extrémités sont comme renforcées par les vertèbres, qui se lient aux ncri^ et qui rendent le mouvement plus aisé et plus libre. Elles sont couvertes de cartilages qui les empêchent d'être froissées et de sentir de la douleur lorsqu'elles se remuent. Dieu ne les a pas tous faits de la mf me sorte. 11 en a fait quelques-uns lont simples et ronds comme une boule aux jointures où les membres se devaient tourner de tous cAIés, par exemple aux épaules; et d'autres ronds d'un a>léelplatsde l'autre, aux jointures où les membres devaient seulement se courber, comme aux coudes, anx genoux et aux mains. Car, comme il est et biem^-aut et commode tout ensonblc que les bras, en commençant leur mouvement aux épaules, par où ils sont attachés au corps,
puissent se mouvoir d été et inutile et peut aussi de tous cOlés i n'aurait plus eu la dif a maintenant, et aura qui dans un élépliam tout à &it merveilleiu éclater la grandeur di riété de ses ouvrages, l'éléphant assez kmgv jusques A terre, et l'i fenses, qui, quand el raient empêchée d'y p entre ces deux déFen stance mdle et flexi prendre et retenir qn VI. Je ne saurais encore en cet endroit car c'est de lui que I veries dont il a remp trerqueles animaai de la Providence , ma eflïls du hasard, il s' commencement du n brable d'animaux 8' mais qu'ils n'avaient limens, ni y po'pétm ganes destinés à cet i ses atomes qui volei a exclu la divine pn malgré Ini-mème , il toutes les créatures cours à cette vaine et maux monstrueux i l'origine à une cause que toutes les créati été produites par un son, il en fônt ioF^ produite par na pri Aussi pCHir peu «pie I des animaux, od y rei Providence a pri* poi partiesquileg compt vers usages et posM tion parliculitre et espèce. Ed effi>t, ti n point un édifice qu'il plan, qu'il n'en ait | n'ait marqué les e pleins et ceux qui do
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réglé quel doit èlre rinlervalle des colonnes , la chute des eaux et le reste, peut-on croire que Dieu se soit résolu de foire des animaux et de leur donner la vie sans leur avoir aussi donné des organes par lesquels ils la pussent conserver ?Épicure n a que trop reconnu lui-même les traces de la raison et de la sa}];esse divine dans la production des animaux; mais, pour parler couséquemment et pour soutenir le sentiment où il s'était engagé mal à propos, il en a ajouté un autre qui n'est ni moins faux, ni moins ridicule, il a dit que les yeux n'avaient point été faits pour voir ni les oreilles pour entendre, ni les pieds pour marcher; que toutes ces par^ ties-là avaient été ibrmées sans qu'elles eussent la fonction qu'elles ont maintenant, et qu elle ne leur a été attribuée que depuis. J appréhende de ne pouvoir réfuter ces extravagances sans en commettre de semblables ; mais je veux bien paraître un peu imprudent en détruisant ces impertinences, de peur que celui qui les a inventées ne s'imagine être fort subtil. Que prétendez-vous donc, Épicure, quand vous dites que les yeux n'ont point été faits pour voir ? Pourquoi donc est-ce qu'ils voient ? « Ils ont, dites-vous , été employés depuis à cet usage.» Us y étaient donc propres, et étaient fiiits pour cela, puisqu'ils ne peuvent faire autre cliose. On doit porter le même jugement de la fonction des autres membres, qui visiblement ont été destinés à cela même à quoi nous les employons. Direz-vous que les oiseaux n'ont point été faits pour voler, les poissons pour nager, les bêtes farouches pour vivre de proie, les hommes pour se conduire par la raison, et n'est-il pas évident que chaque espèce fait ce à quoi elle a été destinée? Mais il fout que ceux qui se sont une fois éloignés de la vérité s'^arent toujours de plus en plus. Car si la naissance de chaque chose, au lien d'être attribuée à la Providence, le doit être au concours fortuit des atomes, pourquoi ce concours-là n'a-t-il jamais formé d'animaux qui entendissent par le nez, qui flairassent par les yeux et qui vissent par les oreilles? S'il est vrai qu'il n'y a aucune manière imaginable dont ces petits corps ne se rangent et ne se placent, il faut que, se plaçant contre l'ordre naturel, ils fussent des membres et des corps monstrueux. Que si ces corps ne manquent point de naître selon des
lois réglées et constantes, c'est une preuve manifeste que c'est la raison et non le hasard qui préside à leur naissance. Mous réfuterons plus amplement Ëpicure dans un autre lieu. Maintenant continuons à parler de la Providence.
VII. Dieu a lié les os avec les nerfo afin que l'àme s'en pût servir sans peine et sans effort, comme d'une bride pour tourner le corps de tel cùté qui lui plairait. Il a couvert ces nerfs et ces os de chairs au travers desquelles il a répandu des veines, qui sont comme autant de ruisseaux qui portent le sang et la nourriture. Il a couvert les chairs mêmes de peaux, dont les unes sont unies, les autres sont couvertes de poils, de plumes ou d'écaillés. Ce qu'il y a de plus merveilleux dans ces ouvrages des mains de Dieu, c'est que bien qu'ils aient leurs membres dispo^ dans le même ordre , ils ne laissent pas d'avoir des figures toutes différentes. Tous les animaux ont la tête plus élevée que le reste du corps, ensuite le cou , au-dessous l'estomac, au bas le ventre, et après le ventre, les parties sexuelles, puis apr^ celles-là les cuisses , les jambes et les pieds. Ce ne sont pas seulement les membres qui gardent le même ordre dans le corps, les parties des membres le gardent aussi, les oreilles étant toujours dans un certain endroit , les yeux dans un autre , la bouche , les dents et la langue dans un autre. Cependant, il y a une diversité incroyable et presque infinie dans leurs figures et dans leurs traits. La beauté particulière que chaque espèce conserve dans sa différence, n'estelle pas encore une preuve très-évidente de la sagesse et de la puissance que Dieu a employées à les fiHrmer. Car , pour peu que l'on voulût y apporterduchangement, on verraitqu'il n'y aurait rien de si embarrassé, de si incommode ni de si difforme. Si on donnait une grosse tète à un éléphant, une petite à un chameau, des pieds et du poil à un serpent, on ruinerait leur nature. Dieu a eu encore soin de donner aux animaux à quatre pieds une queue, qui est comme une continuation de l'épine du dos , et qui leur sert ou à cacher les difformités ou à ménager la délicatesse de leurs parties naturelles, et à chasser les mouches et les autres insectes qui les incommodent. Sans cette partie, les animaux à quatre pieds seraient faibles et imparfaits. Mais dans l'homme, qui a de la raison et sa main , elle n'est pas plus né-
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cessaire que ne le serait la laine et la toison. Ainsi chaque espèce a éié formée d'une manière qui lui est propre, de sorte qu'elle n'aurait pu être faite autrement sans être aussi fort difforme. Il n'y aurait rien de si vilain qu'une bête à quatre pieds qui n'aurait point de poil ni de laine, ni qu'un homme qui en aurait. La nudité sert d'ornement à l'homme; et toutefois cet ornement-là ne convenait pas à la tète , car ce n'est point du tout une beauté ni une perfection que d'être chauve. C'est pourquoi Dieu y a mis des cheveux, qui sont l'ornement de la partie la plus élevée et la plus apparente de son ouvrage. Cette chevelure n'est point faite en rond ni en fi)rme de bonnet, de peur qu'il n'y eût quelque partie de la tète qui n'en fût point couverte; mais elle est comme répandue en certains endroits et comme rétrécie en d'autres, selon que la bienséance le désirait. Elle entoure en quelque sorte le visage, et est éparse des deux côtés le long des oreilles , et couvre tout le derrière de la tète. La barbe sert ù reconnaître la maturité de Tàge, la force du tempérament et la différence du sexe. Enfin il y a un ordre si merveilleux et si parfait dans la structure da corps de Thomme, que pour peu qu'il eût été fait autrement il y aurait eu du défaut.
Vlll. Je crois devoir faire une description de l'homme entier, et expliquer en particulierquelle est la figure et quel est Tusage de ses parties, tant de celles qui paraissent au dehors que de celles qui sont cachés au dedans. Comme Dieu le destinait seul au ciel , au lieu qu'il destinait les autres à la terre, il ne lui a donné que deux pieds et l'a formé droit et élevé, afin qu'il regardât le lieu de son origine. Pour les autres animaux, qui n'ont rien que de terrestre et de mortel , il les a abaissés vers la terre, afin qu'ils ne fissent rien autre chose que d'y chercher de quoi vivre. I^ taille et la stature de l'homme, ce visage élevé, montrent bien quelle est son origine et son principe. Cet esprit qui a quelque chose de céleste et de divin, et qui exerce une espèce d'empire, non-seulement sur son corps, maïs sur route la nature , est dans la tète comme dans une forteresse , d'où il considère tout l'univers. Ce palais del'dme est d'une figure ronde, qui est la plus parfaite. C'est là que ce feu divin est renfermé comme dans un globe et caché comme sous un cid. La partie la plus élevée est
couverte de cheveux, comme nous Tavonsdit, et l'antérieure, qui est le visage , est découverte, et en même temps ornée de parties dont les fonctions sont tout ensemble et les plus excellentes et les plus nécessaires. Les yeux sont dans des enfoncemens, d'où Vairon croit que vient le nom de front. Dieu a voulu qu*il n'y en eût ni plus ni moins que deux , qui est un nombre parfait. Il a voulu de la même sorte qu'il n'y eût ni plus ni moins que deux oreilles, en quoi la beauté s'accorde avec Tutilité. Car, si c'e^t un agréable symétrie , qu'il y en ait une de chaque côté, c'est aussi une notule comniodité pour entendre tous les sons, de quelque côte qu'ils viennent. Leur figure est tout à fiiit admirable , car Dieu n'a pas voulu que leurs ouvertures fussent droites el dégarnies de défense , ce qui aurait été et moins beau et moins commode, parce que les sons ne seraient pas si fiicilement entendus si l'air n'était arrêté et re tenu dans les cavités et dans les détours de l'oreille, de la même sorte que les liqueurs sont retenues et arrêtées dans les vases dont on se sert pour les verser dans d'autres dont rentrée est étroite. Dieu n'a pas voulu que les oreilles, qu'il destinait à recevoir les sons et les voix, fussent revêtues ni de peam lâches et pendantes, ce qui aurait lait une désagréable ligure , ni d'os durs et solides , œ qui n'aurait été d'aucun usage; mais il a voulu qu'dlea fcsKBt comme d'une constitution moyenne entre en deux-là, et qu'elles fassent suspendoea par os cartilage tendu et délicat, qui leur donnât de II forme et n'empèchftt point qu'on ne pÉl ks tourner. Comme leur unique fonetion est d'entendre les sons, aussi l'unique Ibnetion da yeux est de voir les couleurs et la lumière. La subtilité de leur structure est si qu'il est difficile de trouver des paroles pour rexpli(|uer. Les prunelles, q« sont de riches perles, sont couvertes par deliors de membranes claires et luisantes, ee qne la IVondence a ordonné de la sorte afln qne iea images des objets, s'y réfléchissant comme dans m miroir, passassent jusques au sens interne. Cest A travers ces membranes que le sens on rcspril découvre tout ce qui est au delHirs; car il ne faut pas se figurer que l'acte de la vision se Fasse par un concours des images qui soient envoyées par les (4>jets, ainsi que quelques plulo-
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sophes Tont prétendu. Il esC clair que Facte de la vision est un acte qai doit être exercé par la personne qui voit, et non par la chose qui est vue. Il ne faut pas non plus se figurer que Tacte de la vision se fasse par un épanchement de Tair, ni par une effusion de rayons, parce que, si cela se faisait de la sorte, la vue des objets serait beaucoup plus lente qu^eile ne Test, puisqu'elle ne se pourrait fiiîre avant que les rayons qui sortiraient des yeux ne fussent arrivés jusqu'aux objets. Mais comme nous découvrons en un moment tout ce qui est exposé à nos yeux, et que nous le voyons souvent sans y foire même aucune attenion , il est clair que c'est Tâme qui refjfarde par les yeux comme par une fenêtre et par un verre. Lucrèce se sert d'un argument fort ridicule pour réfuter cette opinion.
Si rame, dit il , voyait au U'aTers des yeux, elle verrait plu» dair quand ils leraiênt détacbét qa*ellc ne voit quand Ils deumircnten leur place, de la nuÉBie lorte qu'oa loK i^taidalr par une porte quaad elle est ouverte que quand elk^t fermée.
Il fallait que Locrëee , ou plutôt qn'Ëpicure, de qui il avait tiré toate sa doctrine, eût perdu les yeux et l'esprit poor ne pas s'apercevoir que des prunelles arrachées , des fibres rompues et d^outtantes de sang , de» excroissances decliair horribles â voû*, enfin des plaies et des cicatrices, ne seraient pas des organes fort propres à recevoir le jour. Il voulait peut» être rendre les yeux semblables aux oreilles et les creuser comme elles, afin qu'au travers de leurs cavités on vtt la lumière de la même sorte que l'on entend les sons au travers des cavités des oreilles. Il ne se peut rien penser qui fût, ni si difforme à voir, ni si inutile pour l'usage. Ck>mbien peu verrions-nous d'objets, si Fàme regardait du haut de la tête par les yeux comme par de petites fentes! Si quelqu'un voulait regarder par le trou d'une aiguille, il ne verrait pas un objet plus étendu que le trou même. Ainsi pour voir il fellait deux prunelles qui fussent rondos, afin que la vue s*étendttde toutes parts. C est donc par un eFfct merveilleux de la providence divine que nous avons deux yeux parfaitement semblables, qui, bien qu'ils ne puissent pus se tourner tout à fait en rond, ne laissent pas d'avoir un mouvement fort libre et fort aisé. Ces deux globes sont remplis d'une humeur claire et pure, au inilieu de lat{uellc sont ren-
fermées les prunelles, qui sont comme des étincelles de lomiêre. Cest par ces deux globes que rame voit, et ils conspirent admirablement ensemble pour n'exercer qu'une seule action.
IX. Je crois devoir confondre en cet endroit la vanité de ceux qui, pour faire accroire que les sens imposent , remarquent les rencontres particulières où les yeux se trompent. Ils observent entre autres choses que tout parait double à ceux qui sont transportés de colère et à ceux qui sont pris de vin. Mais la cause de cette méprise n'est que trop connue, car elle ne procède que de ce que nous avons deux yeux. Voici comment cela arrive. L'action de la vue se fait, comme je Kai d^à dit , par l'application de l'espri t, et l'âme voit par les deux yeux comme par deux fenêtres. De là vient que les objets sont quelquefois vus doubles non-seulement par ceux qui sont ou fous ou ivres, mais par ceux qui sont et sages et sobres. II ne fout pour cela que les regarder de trop près et au deçà de Tintervalle où faction des yeux se réunit en une. La même chose arrive quand l'àme se retire en elle et qu'elle demeure fortement appliquée à la méditation; car alors Taction des yeux se double et représente tels tous les objets. Dès que l'esprit se relâche de la méditation et qu'il s'applique à regarder, ce qui paraissait double devient unique, n ne faut donc pas trouver étrange que, lorsque Tâme est affaiblie par la violence du vin, elle ne puisse voir par les yeux non plus qu'elle ne peut marcher par les pieds, qui ne font que chanceler. Il n'y a pas plus de sujet de s'étonner que la fureur qui agite le cerveau empêche l'union des yeux. Gela est si vrai que quand les louches tombent ou en démence ou en ivresse, ils ne voient rien de double. Ainsi la raison pour laquelle les yeux se trompent quelquefois étant manifeste, il ne s'ensuit pas pour cela que tous les sens nous imposent; car quand ils sont sains et entiers , ils ne se trompent point, ou, s'ils se trompent, l'âme reconnaît leur erreur et ne s'y laisse pas surprendre.
X. Continuons à considérer et à admirer les ouvrages de Dieu. Ce sage et souverain créateur a couvert les yeux de paupières , de peur qu'ils ne fussent incommodés par les accidens qui peuvent arriver du dehors. Et c'est de là que Varron croit que vient le nom que les Latins leur ont donne. Pour celui de paupières, il vient
de palpitation, parce qu'elles sont dans un mouvement presque perpétuel. Elles sont comme palissadées de petits poils, et forment un rempart très-agréable. Leur mouvement , dont la vitesse est incroyable , bien loin d'empêcher la vue , la récrée. La membrane luisante doit être arrosée par une humeur , autrement la vue s'affaiblirait notablement. Quedirons-nous des sourcils , auxquels les poils qui les revêtent servent d'un grand ornement. Ils couvrent les yeux comme deux remparts et empêchent qu'aucune ordure ne tombe dessus. Le nez , sortant comme du milieu qui les sépare, les distingue et réhausse leur beauté. Les deux joues , qui s'étendent doucement, comme deux collines, contribuent aussi à leur sûreté, en parant les coups qui peuvent venir de dehors. Le haut du nez est dur et solide, et le bas est formé par un cartilage tendre et qui obéit à la main. Cette partie du visage , toute simple qu'elle est , a trois usages différens. L'un est de respirer , Tautre est de sentir les odeurs, et le dernier de donner passage aux humeurs qui descendent du cerveau. Quelque bas que semble cet usage , les deux conduits qui y sont destinés ont été foits par la main toute-puissante de Dieu dune structure si merveilleuse qu'ils n'ûtent rien de la beauté du visage. S'il n'y avait eu qu'un canal tout simple, il aurait eu sans doute quelque chose de difforme ; mais le milieu, qui en fait deux, apporte beaucoup de beauté. Ce nombre de deux, réuni de la sorte , est un nombre parfait. Quoique le corps soit unique, il ne pouvait être composé de parties qui conservassent la même unité ; il fallait qu'il en eût de pareilles au côté droit et au côté gauche. Les deux pieds ne sont pas seulement commodes pour agir , mais les uns et les antres de ces membres, outre ces fonctions d'utilité, ont une beauté toute singulière. La tête, qui est le principal ouvrage des mains de Dieu , semble être divisée de la même façon, puisqu'elle u deux oreilles, deux yeux et deux narines. Le corvouu, qui est le principe du sentiment, est divisé rn deux parties par une membrane. Le cœur, où Von croit que ré.^ide la sagesse, est unique, et a néanmoins deux ventricules,qui sont les sources du plus pur sang. Le monde de même comprend le ciel et la terre comme ses deux principales parties, ce <{ui n empêche point son unilé. Aini>i le corps, (pii est comme r.n abrégé du
LACTANCE
monde,a plusieurs partiesdoublcs, dont l'étroite union et la parfaite correspondance entretiennent l'unité du même corps. U est difficile d'exprimer combien la bouche, dont l'ouverture et la fente est faite entravers , apporte de commodit» et renferme d'agrémens. Ses deux fonctions principales sont de recevoir les alimens et d'articuler les paroles. La langue , qui est au dedans , et qui par son mouvement forme la voix , est l'interprète de Tàme. Elle ne la pourrait pourtant former si elle n'y était aidée par le palais, par les dents et par les lèvres. Les dents contribuent plus à former la voix que tout autre organe, comme il paraît dans les enfons , qui ne parlent point avant qu'elles leur soient venues , et dans les vieillards , qui ne font plus que b^pyer depuis qu'elles leur sont tombées. La langue n'a cet usage que dans Tbomme , et dans quelques oiseaux , dont le chant est fort agréal)le. Il y a une autre fonction à laquelle die sert, comme je l'ai dit, non-seulement dans rbomnie, mais aussi dans les animaux , qui est de ramasser la nourriture après qu'elle a été écrasée et brisée par les dents , et de la fiiire descendre dans Testomac. C'est pour cela que Varron croit que le mot de langue vient de ce quelle lie les alimens. Elle sert aussi aux animaux à boire; car en rétendant en forme de creux , ils reçoivent Teau dedans et la poussent vers leur pabis. La langue est couverte du palais comme d'une tortue , et entourée d*un rang de dente cdoibk d'une muraille qui la couvre. Les dents, dont l'aspect , bien loin d'être agréable , n*aarait rien eu que d'affreux Â elles avaient été foules dmi, sont garnies de gencives , qui ont été ainsi appelées parce qu'il semble qu'elles engendrent les dents. Elles sont moore couvertes des Kvrrs, qui font un des plus grands omemensdu visage. Elles sont aussi plus dures que les antries os, et il était nécessaire qu'elles le Rusent , afin qn*clici pussent rompre et briser les alimena. U n'y a rien de si beau que Touverture des lèfres, dont celle d'en haut est séparée au milieu par «ne petite fosse, et celle d'en bas s^avamae doucement en dehors avec beaucoup de grioe. Pour ce qui est de la saveur, c'est une erreur de croire qu'elle se sent par le palais : cest par la langue qu'elle se sent, et non pas pourtant par la langue tout entière, mais seulement par les parties les pliis délicates, qui sï'tt'odciit aux deux cOièib
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Cette saveur qui se fait sentir ne diminue rien de la quantité de Tobjet d'où elle sort, de ce que Ton boit et de ce que Ton mange, comme l'odeur ne diminue rien non plus de la quantité des corps d'où elle s'élève pour aller Frapper l'odorat. Il y a dans le reste du visage des agrémens dont nul discours ne peut approcher. Le menton descend doucement du haut des joues, et se divise à la pointe par une Fente. Le cou est droit et étroit ; les épaules en descendent par une pente comme insensible , et étendent les bras , qui ont la force en partage. Les jointures des coudes ne sont pas moins belles que commodes. Que dirai-je des mains, de ces ministres de la raison et de la sagesse? L'ouvrier industrieux qui les a Faites en a comme creusé le dedans, afin qu'elles Fussent plus propres à retenir ce qu'elles auraient pris, et les a terminées par les doigts, dont on ne saurait dire si Ton doit plus admirer ou le service qu'ils rendent , ou l'ornement qu'ils apportent. Leur nombre , qui est un nombre entier et parFait , leur ordre, qui est bien séant et convenable , leurs jointures, qui sont justes et égales, leurs ongles, qui, en s'arrondissant , couvrent et Fortifient leurs extrémités, ont une beauté toute singulière. Pour ce qui est de leur usage, il ne se Fait que trop connaître en toutes sortes de manières. Le pouce est séparé des autres et se présente le premier comme leur maître et leur conducteur , et comme celui qui a la principale part dans tous les ouvrages. Le nom qu'on lui a donné en latin est un nom qui marque sa force. H n'a que deux jointures apparentes, au lieu que les autres doigts en ont trois. Mais il en a une cachée qui, l'unissant aux chairs de la main, Fait une beauté particulière. S'il en avait eu trois , il aurait eu quelque chose d'indécent et de difForme. Parlons maintenant de l'estomac, qui, étant large et droit. Forme un des plus beaux spectacles qui puisse être vu. Il semble qu'il n'y a que l'homme que Dieu a renversé de la sorte, et que les animaux ne se peuvent coucher sur le dos, mais seulement sur l'un des côtés, de sorte qu'ils soient toujours tournés vers la terre. C'est pour cela qu'ils ont l'estomac étroit et caché ^us leurs jambes, au lieu que celui de rhomme est large et exposé à la vue. H était à propos qu'il le Fût, puisqu'il est le siège de la raison. Le tetin, qui est un peu apparent, et qui est comme couronne d'un Fond un peu
obscur, apporte quelque sorte de beauté. Il sert aux Femmes à nourrir lesenFans , et ne sert aux hommes que pour parer l'estomac, et pour empêcher qu'il ne paraisse nu et diFfbrme. Le ventre est au-dessous et a dans son milieu le nombril, par où les enFans tirent leur nourriture pendant qu*ils sont enfermés dans le sein de leur mère.
XI. L'ordre de mon sujet m'oblige maintenant à parler des parties qui, ayant dû être cachées, ne sont point du tout recommandables par leur beauté, mais le sont extrêmement par leur usage , puisqu'elles doivent recevoir le suc qui se Forme de tout ce que l'on boit et de ce que l'on mange, et qui nourrit notre corps, de la même sorte que les pluies nourrissent la terre. La sage providence du créateur a placé l'estomac au milieu du corps, afin qu il reçût les alimens, qu'il les digérât et les distribuât à tous les membres. L'homme étant composé de corps et d'âme, l'estomac ne Fournit des alimens qu'au corps; car, pour ce qui est des besoins de l'âme. Dieu y a pourvu en Faisant le poumon d'une substance molle et raréfiée, propre à recevoir l'air et à le renvoyer. Il ne la pas fait d'une consistance aussi solide que l'estomac, de peur qu'il ne se remplit tout d'un coup d'air, ou qu'il ne se vidât tout d'un coup; mais il Ta Fait d'une nature spongieuse, afin qu'il s'en remplit et s'en vidât peu à peu , et que , par une respiration continuelle, il conservât la vie. Ainsi le poumon reçoit l'air pour en nourrir l'âme, comme l'estomac reçoit les viandes pour en nourrir le corps. Ily a deux canaux qui passent par le cou, dont l'un sort de l'estomac et monte à la bouche, et l'autre sort du poumon et monte au nez. II y a entre eux celte différence que, au lieu que celui qui porte les viandes delà bouche â l'estomac est toujours Fermé comme la bouche même, parce que les viandes retendent par leur poids et l'ouvrent quand il est besoin; l'autre est toujours ouvert, parce que l'air, qui y entre et qui en sort incessamment^ est tropdélié et trop subtil pour l'ouvrir. L'air entre et sort ainsi continuellement, parce que l'on ne saurait cesser un moment de respirer. Mais , de peur que l'air n'entrât avec une trop grande violence et qu'il ne portât la corruption, il est arrêté par une pellicule que Ton appelle le gavion. C'est pour la uiômc raison que les ouvertures du nez sont
îusscz étroites. Quelques-uns croient que le nom de nairs que les Lnlins leur ont donné vient de ce qu't lies sont destinées à aspirer ( nare ) sans cesse Tair et les odeurs. Il est vrai pourtant que ce canal ne se termine pas seulement au nez, niaisqu'il a aussi communication à la bouche par le tond du palais, et i\ Tendroit où le gavion s'élève dans le {ifosier. !.a raison en est évidente, car si le canal qui conduit l'air au poumon ne montait qu'au nez, comme celui qui conduit les viandes A l estomac ne monte qu'ù la Iwuche, nous n aurions pas fusaiyede la parole. 11 a fallu que la divine providence ouvrît parce canal un passafje a la voix , sans lequel la langue n'aurait pu la former ni Tarliculer ï)ar la diversité de ses mouvemens. Quand ce passage est bouché , on est réduitau silence, etc'cst uneerreur de croire qu'on puisse devenir muet par une autre cause. Les nuiets n^)nt point de fil qui leur tienne la langue attachée, connue le peuple se l'imagine, niais le passage par où l'air devrait se communl(|uer à la bouche, est fermé chez eux, ce qui cbl cause qu'ils ne poussent cet air-lA en dehors que par le nez, et en fiiisant un bruit qui a du raj>|)ort avec le mugissement. Ce passage est qnehpiefois bouché par un défaut de nature, et quelquefois par un accident de maladie, et ceux auxquels ce malheur arrive perdent l'ouïe aussi bien que la parole. Ce canal a encore un autre usage dans le bain, qui est de recevoir parla bouche un air fort échauffé que Ton ne saurait recevoir que par le nez. De plus, quand les conduits du nez sont bouchés par une pituite épaissie qui est tombée du cerveau, on respire par la bouche, sans quoi on serait en danger d'étouffer. Lorsque les viandes ont été digérées par la chaleur, elles se changent en un suc qui se répand dans tous les membres , et en répare la force et la vigueur. Les intestins, qui se replient sur eux-mêmes par tant de tours et de détours, sont un ouvrage digne d'admiration. Car, lorsque les viandes ont été digérées par l'estomac, leur suc passe par les intestins pour se distribuer ensuite dans toutes les parties. Mais parce que la sinuosité des intestins aurait pu le retenir, ce qui aurait été Irfcs-dangereux, ils sont frottés au dedans d'une humeur épaisse qui facilite le passa;;c A tout ce qu'ils contiennent. Je remurqiK YM riK orc ici inu* chose <ians la .<^tru( turc de |"j!!' 'y'vyA , i 'a |nc!k l.*iMi j |;(m;»vu uvcï' mu»*
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admirable sagesse. Cest que, encore que la vessie, qui n'est d'aucun usage dans les oiseaux, n'ait aucun canal par où elle communique avec les intestins, elle ne laisse pas de se remplir de l'eau qu'elle en tire. Il n'est pas malaisé de connaître comment cela se fait. Les intestins, qui reçoivent le suc des viandes quand il sort de l'estomac, sont plus larges el plus déliés que les autres. Ces mêmes intestins embrassent et enveloppent en quelque sorte la vessie, et lui envoient toute l'eau, dont elle se décharge par le conduit que la nature a destiné à cet effet, et cependant les matières plus grossières passent en bas et sortent du corps.
Xll. Puisque nous avons commencé à parler des parties internes du corps humain et que nous n'en devons omettre aucune , disons quelque chose de celle où les enfans commcnccot à se former. Je sais bien que la nature a pris un soin particulier de la cacher ; si elle Ta détournée des yeux, elle ne Ta {>as dérobée à I esprit. Les hommes ont deux canaux qui servent à |)orter la semence , et qui sont un peu au-dessus des vases où ils la portent. Le canal qui est au côté droit contient la semence qui fait les miles, et celui qui est au côté gauche contient celle qui fait les femelles. C*e$t pour cela que le o&té droit du corps a plus de force et est appelé mascaUn, et que le gauche en a moins et est appelé féminin. Quelques-uns croient que la semence vient de la moelle , et d'autres croient qu^elle vient de tout le corps, et qu'elle s'épaisnt dans la veioe qui la porte ; mais cela est fort obscur et fort difficile ù connaître. Le sein des femmes se divise de la même sorte en deux parties , qui se plient à peu prés comme les cornes d'un ûêlier. La partie qui est au côté droit est la partie masculine , et Tautre est la féminine. Pour œ qui est de la conception, voici de quelle roaDière Varron et Aristote croient qu'elle se Eut. Ils attribuent une semence aux flemmes aossi bien qu*aux hommes, la prennent pour la OMiae de la ressemblance que les enfans ont qudqneluis avec leurs mères , et tiennent que c'est par le mélange des deux que se lait la coneeption. Ils s'imaginent que le cœur est le premier formé, à cause qu'il est le principe de la vie et le siège de la sagesse , et que le reste du corps n*est achevé cprcn quarante joui*s. Cette conjecture est tirée de*) observations (pic lou a faites aux mauvaises
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couches, n est certain néanmoins que dans les oiseaux , ce sont les yeux qui sont formés les premiers, comme on Ta remarqué en voyant leurs œufs ; ce qui me persuade que c'est aussi la tèle qui est la première formée dans Phomme. Pour ce qui est de la ressemblance, voici comme ils Texpliquent. Ils disent que , lorsque les deux semences se mêlent et se joignent , si celle du père a le dessus , Tenfant , de quelque sexe qu'il soit , ressemble au père ; au contraire si la semence de la mère à le dessus , Tenfant lui ressemble. Or la semence qui a le dessus est la plus abondante, et est celle qui enveloppe Tautre en quelque sorte et renferme. De là vient souvent que Tenfant ne ressemble qu'à Tun des deux. Il arrive pourtant, quand les semences sont bien mêlées , ou qu'il ressemble à tous les deux , ou qu'il ne ressemble ni à Tun ni à l'antre. Aussi voyons-nous quelquefois que les couleurs des animaux se mêlent de telle façon dam leurs petits qu'ils ressemblent en quelque chose à chacun d'eux , ou qu'ils ne leur ressemblent point du tout. Qqant à ce qui est de la difi^ rence des sexes , je dirai ici ce que les philosophes enseigpient. Ils tiennent que , quand la semence de l'homme tombe du côté gauche , il se fait un enfant mâle , mais que cet enfant tient beaucoup de sa mère , en ce qu'il en a la blancheur , la beauté , la taille , la voie, le tonpérament , l'esprit, la délicatesse et la faiUesse. Quand la semence de la femme tombe du côté droit , il en vient une fille , mais elle a quelque ehose de viril plus que la bienséance ne semble le demander , comme la force , la grandeur démesurée , le teint brun , le visage revêtu de quelques poils, la voix mâle , la hardiesse et le courage. Mais si la semence de l'homme tombe au côté droit et celle de la femme au côté gauche , alors les enfans naissent selon l'intention de la nature , les filles ayant la beauté qui leur convient , et les fils la vigueur qui leur est propre. Au reste, on ne saurait assez admirer la prévoyance dont Dieu a usé en formant les deux sexes , afin que , étaut unis ensemble par le plaisir , ils conservassent le genre humain, malgré les efforts que la mort fait incessamment pour le détruire. Il a donné aux hommes la force en partage, afin que les femmes leur fussent soumises. Et c est pour cela qn*il a reçu le nom de vlr qu'il a en latin, qui c^t uû nom qui si-
gnifie la iaroe,oomme celui de la femme, muiier, venant de mollities, signifie la MMesse et la mdlesse. Lorsque la femme est près d'accoucher, son sein se remplit de lait pour la nourriture de son enfant. H était juste que cette créature, qui doit avoir un jour la sagesse en partage, tirât son premier aliment d'auprès du cœur , qui est le siège de la sagesse. Cet aliment est une humeur blanclie et épaisse qui soutient les enfans dans ce commencement de leur vie , ju^ qu*à ce qu'ils aient des dents et des forces qui les rendent capables d'une nourriture plus solide. Retournons cependant à notre siyet , et adievons d'expliquer ce qui en reste.
Xill. Je pourrais remarquer ce qu'il y a de merveilleux dans les parties qui servent à la production de l'Iiomme , si la pudeur ne m'empêchait d'en parler , et si la même modestie qui a tant de soin de les tenir cachées ne m'obligeait de les couvrir encore maintenant sous le voile du silence. Je me contenterai donc de détester le trime horrible que commettent les impies qui, pour faire un gain honteux, ou pour prendre on brutal divertissement , abusent de cet ouvrage admirable que les mains de Dieu n'ont formé que pour être l'instrument de la propagation du genre humain , et qui ne tirent d'une chose si sainte qu'un léger et stérile plaisir.
Il n'y a rien dans les autres parties du corps qui n'ait été fait avec raison et qui ne renferme sa beauté. Les chairs sur lesquelles on s'assied sont plus fermes qye les autres, parce qu'elles soutiennent toute la pesanteur du corps. Les cuisses, qui les portent , s'amincissent peu à peu et se terminent aux jambes, dont les jointures sont si commodes et pour s'asseoir et pour marclier. Les pieds ressemblent en quelque chose aux mains, et en quelque chose en sont différentes. Ils ne sont pas ronds comme ceux des animaux, mais longs et plats, afin que l'homme fût ferme dessus, et qu'il se tînt aisément debout. Ils ont des doigts en nombre égal à ceux des mains , mais c'est plutôt pour romement que pour l'usage , et c'est pour cela qu'ils sont courts et serrés. Le premier n'est pas si fort distingué des autres que le pouce l'est dans la main. Il ne laisse pas de les surpasser en grosseur et en force. Leur union sert à rendre la démarche plus ferme et plus assurée, car on ne saurait courir sans presser la terre avec les doigis
assez étroites. Quelques-uns croient que le nom de ncurs que les Latins leur ont donné vient de ce fin't lies sont destinées à aspirer ( tiare ) sans cesse Tair et les odeurs. Il est vrai pourtant que ce canal ne se termine pas seulement au nez, mais qu'il a aussi communication à la bouche par le fond du palais, et à Teudroit où le gavion s'élève dans le {ifosier. La raison en est évidente, car si le canal qui conduit Tair au poumon ne montait qu'au nez, comme celui qui conduit les viandesAl eslomacne montcqu'àlal)ouche,nous n'aurions pas rusajjede la parole. 11 a fallu que la divine providence ouvrît parce canal un passage a la voix, sans lequel la langue n'aurait pu la Ibrmer ni l'articuler par la diversité de ses mouvemens. Quand ce passage est bouché, on est réduitau silence, etc'est une erreur de croire qu'on puisse devenir muet [)ar une autre cause. Les muets n'ont point de fil qui leur tienne la langue attachée, conmie le peuple se l'imagine, mais le passage par où l'air devrait se communi«|uer à la bouche, est Fermé chez eux , ce qui cîïl cause qu'ils ne |M)ussent cet air-lA en dehors que par le nez, et en faisant un bruit <iui a du rapport avec le mugissement. Ce passage est quelquefois bouché par un défaut de nature, et quelquefois par un accident de maladie, et ceux auxquels ce malheur arrive perdent l'ouïe aussi bien que la parole. Ce canal a encore un autre usage dans le bain, qui est de recevoir parla bouche un air fort échauffé que Ton ne saurait recevoir que par le nez. De plus, quand les conclu i t s d u nez sont bouchés par une pitui te épaissie qui est tombée du cerveau, on respire par la bouche, sans quoi on serait en danger d'étouffer. Lorsque les viandes ont été digérées par la chaleur, elles se changent en un suc qui se répand dans tous les membres, et en répare la force et la vigueur. Les intestins, qui se replient sur eux-mêmes par tant de tours et de détours, sont un ouvrage digne d'admiration. Car, lorsque les viandes ont été digérées par l'estomac, leur suc passe par les intestins pour se distribuer ensuite dans toutes les parties, ftlais parce que la sinuosité des intestins aurait pu le retenir, ce <|ui aurait été très-dangereux, ils sont frottés au dedans d'une humeur épaisse qui facilite le passa{;e A tout ce (ju'ils contiennent. Je remarqu( rai eiKore ici une rl»o.se dans la .slru( turc de i.m1i.; .;im|i> . ;i la picllv l»M u j |;(m:i vu uve«" un*'
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admirable sagesse. Cest que, encore que U vessie, qui n'est d'aucun usage dans les oiseaux, n'ait aucun canal par où elle communique avec les intestins, elle ne laisse pas de se remplir de l'eau qu'elle en tire. H n'est pas malaisé de connaître comment cela se fait. Les intestins, qui reçoivent le suc des viandes quand U sort de l'estomac, sont plus larges et plus déliés que les autres. Ces mêmes intestins embrassent et enveloppent en quelque sorte la vessie, et lui envoient toute 1 eau, dont elle se décharge par le conduit que la nature a destiné à cet effet, et cependant les matières plus grossières passent en bas et sortent du corps.
XII. Puisque nous avons commencé à parler des parties internes du corps Jiumain et que nous n'en devons omettre aucune , disons quelque chose de celle où les enfans commencent ï se former. Je sais bien que la nature a pris un soin particulier de la cacher ; si elle Ta détournée des yeux, elle ne l'a {MS dérobée à l'esprit. Les hommes ont deux canaux qui servent ï porter la semence , et qui sont un peu au-dessus des vases où ils la portent. Le canal qui est au côté droit contient la semence qui fait les mAks, et celui qui est au côté gauche contient celle qui fait les femelles. C*est pourcela que le oètédroit du corps a plus de force et est appelé mascaUn, et que le gauche en a moins et est appelé féminio. Quelques-uns croient que la semence vient de la moelle , et d'autres croient qu^elle vient de tout le corps, et qu'elle s'épaissit dans U veioc qui la porte ; mais cela est fort obscur et fort difficile à connaître. Le sein des femmes se divise de la même sorte en deux parties , qui se plient à peu prés conune les cornes d'un lélier. La partie qui est au côté droit est U partie masculine , et Tautrc est la féminine. Pour ce qui est de la conception, voici de quelle manière Varron et Âristote croient qu'elle se bit. Ib attribuent une semence aux femmes a«ssi bica qu'aux hommes, la prennent pour la OMiac de la ressemblance que les enfans ont qppdquefuis avec leurs mères , et tiennent que c'est par le mélange des deux que se iàit la conception. Us s'imaginent que le cœur est le premier formé, à cause qu'il est le principe de la vie et le siège de la s<'igesse , et que le reste du corps n'est achevé c|u*cn quarante jours. Celte conjecture est fine dc.^ observations (pic Ton a faites aux qMOvaifiCS
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couches, n est certain Déanmoins que dans les oiseaux , ce sont les yeux qui sont formés les premiers, comme on Fa remarqué en voyant leurs œufs ; ce qui me persuade que c'est aussi la tèle qui est la première formée dans Thomme. Pour ce qui est de la ressemblance, voici comme ils Texpliquent. Ils disent que , lorsque les deux semences se mêlent et se joignent , si celle du père a le dessus , Tenfant , de quelque sexe qu'il soit , ressemble au père ; au contraire si la semence de la mère à le dessus , Tenfant lui ressemble. Or la semence qui a le dessus est la plus abondante, et est celle qui enveloppe Tautre en quelque sorte et renferme. De là vient souvent que Tenfant ne ressemble qu'à Tun des deux. Il arrive pourtant, quand les semences sont bien mêlées , ou qu'il ressemble à tous les deux , ou qu'il ne ressemble ni à l'un ni à Pantre. Aussi voyons-nous quelquefois que les couleurs des animaux se mêlent de telle façon dam leurs petits qu'ils ressemblent en quelque chose à chacun d'eux , on qu'ils ne leur ressemblent point du tout Quant à ce qui est de la différence des sexes , je dirai ici ce que les philosophes enseigpient. lU tiennent que , quand la semence de l'homme tombe du côté gauche , il se fait un enfant mâle, mais que cet enfant tient beaucoup de sa mère , en ce qu*il en a la blancheur , la beauté , la taille , la voie, le tonpérament , l'esprit, la délicatesse et la faiUesse. Quand la semence de la femme tombe du côté droit , il en vient une fille , mais elle a quelque ehose de viril plus que la bienséance ne semble le demander , comme la force , la grandeur démesurée y le teint brun , le visage revêtu de quelques poils , la voix mâle , la hardiesse et le courage. Mais si la semence de l'homme tombe au côté droit et celle de la femme au côté gauche , alors les enfans naissent selon l'intention de la nature , les filles ayant la beauté qui leur convient , et les fils la vigueur qui leur est propre. Au reste, on ne saurait assez admirer la prévoyance dont Dieu a usé en formant les deux sexes , afin que , étant unis ensemble par le plaisir , ils conservassent le genre humain, malgré les efforts que la mort fait incessamment pour le détruire. Il a donné aux hommes la force en partage, afin que les femmes leur fussent soumises. Et c est pour cela qu'il a reçu le nom de lùr qu'il a en latin, qui est uû nom qui si-
gnifielaforoe,oommece!nide la femme,i7iii//tfr^ venant de moUities, signifie la faiblesse et la mdlesse. Lorsque la femme est près d'accoucher, son sein se remplit de lait pour la nourriture de son enfant. 11 était juste que cette créature, qui doit avoir un jour la sagesse en partage, tirât son premier aliment d'auprès du cœur , qui est le siège de la sagesse. Cet aliment est une humeur blanclie et épaisse qui soutient les enfans dans ce commencement de leur vie , ju^ qu'à ce qu'ils aient des dents et des ixMrces qui les rendent capables d'une nourriture plus solide. Retournons cependant à notre siûet , et adievons d'expliquer ce qui en reste.
Xill. Je pourrais remarquer ce qu'il y a de merveilleux dans les parties qui servent à la production de l'homme , si la pudeur ne m'empêchait d'en parler , et si la même modestie qui a tant de soin de les tenir cachées ne m'obligeait de les couvrir encore maintenant sous le voile du silence. Je me contenterai donc de détester le trime horrible que commettent les impies qui, pour faire un gain honteux, on pour prendre un brutal divertissement , abusent de cet ouvrage admirable que les mains de Dieu n'ont formé que pour être l'instrument de la propagation du genre humain , et qui ne tirent d'une chose si sainte qu'un léger et stérile plaisir.
Il n'y a rien dans les autres parties du corps qui n'ait été fait avec raison et qui ne renferme sa beauté. Les chairs sur lesquelles on s'assied sont plus fermes qye les autres, parce qu'elles soutiennent toute la pesanteur du corps. Les cuisses, qui les portent , s'amincissent peu à peu et se terminent aux jambes , dont les jointures sont si commodes et pour s'asseoir et pour marclier. Les pieds ressemblent en quelque chose aux mains, et en quelque chose en sont différentes. Ils ne sont pas ronds comme ceux des animaux, mais longs et plats, afin que l'homme fût ferme dessus, et qu'il se tînt aisément debout. Ils ont des doigts en nombre égal à ceux des mains , mais c'est plutôt pour Tornement que pour l'usage, et c'est pour cela qu'ils sont courts et serrés. Le premier n'est pas si fort distingué des autres que le pouce l'est dans la main. Il ne laisse pas de les surpasser en grosseur et en force. Leur union sert à rendre la démarche plus ferme et plus assurée, car on ne saurait courir sans presser la terre avec les doigi s
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assez étroites. Quelques-uns croient que le nom î admirable sagesse. Cest que, encore que la
de narrs que les Latins leur ont donné vient de ce (|n't lies sont destinées à aspirer ( nare ) sans cesse Fuir et les odeurs. Il est vrai pourtant que ce canal ne se termine pas seulement au nez, mais qu'il a aussi communication à la bouche par le fond du palais, et à Tendroit où le gavion s'élève dans le gosier. La raison en est évidente, car si le canal qui conduit Tair au poumon ne montait qu'au nez, comme celui qui conduit les V iandes à l'estomac ne monte qu'à la lM)uche, nous n'aurions pas Tusagede la parole. Il a fallu que la divine providence ouvrît parce canal un passage a la voix , sans lequel la langue n'aurait pu la former ni rarliculer par la diversité de ses mouvemens. Quand ce passage est bouché , on est réduitau silence, etc'est uneerreur de croire qu'on puisse devenir muet par une autre cause. Les muets nont point de fîl qui leur tienne la langue attachée, comme le peuple se l'imagine, mais le passage par où l'air devrait se communiquer à la bouche, est fermé chez eux , ce qui eiît cause qu'ils ne poussent cet air-là en dehors que f)ar le nez, et en faisant un bruit qui a du rapport avec le mugissement. Ce passage est quelquefois bouché par un défaut de nature, et quelquefois par un accident de maladie, et ceux auxquels ce malheur arrive perdent l'ouïe aussi bien que la parole. Ce canal a encore un autre usage dans le bain, qui est de recevoir parla bouche un air fort échauffé que Ton ne saurait recevoir que par le nez. De plus, quand les con- (iiiitsdu nez sont bouchés par une pituileépaissie qui est tombée du cerveau, on respire par la bouche, sans quoi on serait en danger d'étouffer. Lorsque les viandes ont été digérées par la chaleur, elles se changent en un suc qui se répand dans tous les membres , et en répare la force et la vigueur. Les intestins, qui se replient sur eux-mêmes par tant de tours et de détours, sont un ouvrage digne d'admiration. Car, lorsque les viandes ont été digérées par l'estomac, leur suc passe par les intestins pour se distribuer ensuite dans toutes les parties. Mais parce que la sinuosité des intestins aurait pu le retenir, ce qui aurait été très-dangereux, ils sont frottés au dedans d'une humeur épaisse qui facilite le pass:j;;e à tout ce ([u'ils contiennent. Je remar- (|n( YA\ eiKore ici une eho.sr dans la Mruriure de i!'j!!î- OM|i> . '\ 'apK'lli \)\\\\ A j;(»i;rvn xw iitjv
vessie, qui n'est d'aucun usage dans lesoiseaui, n'ait aucun canal par où elle communique avec les intestins, elle ne laisse pas de se remplir de l'eau qu'elle en tire. IL n'est pas malaisé de coanaitrc comment cela se fait. Les intestins, qui reçoivent le suc des viandes quand il sort de l'estomac, sont plus larges et plus déliés que les autres. Ces mêmes intestins embrassent et enveloppent en quelque sorte la vessie, et lui envoient toute l'eau, dont elle sedéchai^ par le conduit que la nature a destiné à cet effet, ei cependant les matières plus grossières passeut en bas et sortent du corps.
Xll. Puisque nous avons commencé à parler des parties internes du corps humain et que nous n'en devons omettre aucune , disons quelque chose de celle où les enfans commencent à se former. Je sais bien que la nature a pris un soin particulier de la cacher ; si elle l'a détournée des yeux, elle ne l'a pas dérobée à Tesprit. Les hommes ont deux canaux qui servent ï porter la semence , et qui sont un peu au-dessiu des vases où ils la portent. Le canal qui est au côté droit contient la semence qui fait les mttes, et celui qui est au côté gauche contient celle qui fait les femelles. C'est pourcela que le ofttédroit du corps a plus de force et est appelé roatciiliD,ci que le gauche en a moins et est appelé féminin. Quelques-uns croient que la semence vient de la moelle , et d'autres croient qu^elIe vient de tout le corps, et qu'elle s'épaissit daos la veine qui la porte ; mais cela est fort obscur et fort difficile à connaître. Le sein des femmes se divise de la même sorte en deux parties , qui se plient à peu près comme les cornes d'un biêiier. La partie qui est au côté droit est la partie masculine , et Tautre est la iiéminine. Pour œ qui est de la conception, voici de quelle manière Varron et Ârîstote croient qu^elle se Eût Ib attribuent une semence aux femmes aqsti bien qu*aux hommes, la prennent poor la cause de U ressemblance que les enfans onl qgBdqoefuis avec leurs mères , et tiennent que c*est par le mélange des deux que se fait la ameeptioo. Ib s'imaginent que le cœur est le premier fiarmé, à cause qu'il est le principe de la vie et le siège de la sagesse , et que le reste du corps n'est achevé c|uVn quarante jours. Cette conjecture est tirée dcr> observations (|uc Ton a faites aux aiaavsiscs
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couches, n est certain néanmoins que dans les oiseaux , ce sont les yeux qui sont formés les premiers, comme on Ta remarqué en voyant leurs œufs ; ce qui me persuade que c^est aussi la tète qui est la première formée dans Thomme. Pour ce qui est de la ressemblance, voici comme ils Texpliquent. Ils disent que , lorsque les deux semences se mêlent et se joignent , si celle du père a le dessus , l'enfant , de quelque sexe qu'il soit , ressemble au père ; au contraire si la semence de la mère à le dessus , Tentant lui ressemble. Or la semence qui a le dessus est la plus abondante, et est celle qui enveloppe Pautre en quelque sorte et renferme. De là vient souvent que Tenfant ne ressemble qu'à l'un des deux. Il arrive pourtant, quand les semences sont bien mêlées , ou qu^il ressemble à tons les deux , ou qu'il ne ressemble ni à l'un ni à Pantre. Aussi voyons-nous quelquefois que les cou* leurs des animaux se mêlent de telle façon dans leurs petits qu'ils ressemblent en quelque chose à chacun d'eux , on qu'ils ne leur ressemblent point du tout. Qqant à ce qui est de la diffêrence des sexes , je dirai ici ce que les philosophes enseignent. Ils tiennent que , quand la semence de l'homme tombe du côté gauche , il se fait un enfont mâle, mais que cet enfamt tient beaucoup de sa mère , en ce qu'il en a la blancheur , la beauté , la taille , la vcrie , le tempérament , l'esprit, la délicatesse et la faiblesse. Quand la semence de la femme tombe du côté droit , il en vient une fille , mais elle a quelque chose de viril plus que la bienséance ne semble le demander , comme la force , la grandeur démesurée , le teint brun , le visage revêtu de quelques poils , la voix mâle , la hardiesse et le courage. Mais si la semence de l'homme tombe au côté droit et celle de la femme au côté gauche , alors les eofans naissent selon l'intention de la nature , les filles ayant la beauté qui leur convient , et les fils la vigueur qui leur est propre, au reste, on ne saurait assez admirer la prévoyance d(xit Dieu a usé en formant les deux sexes , afin que , étant unis ensemble par le plaisir , ils conservassent le genre humain, malgré les efforts que la mort fait incessamment pour le détruire. H a donné aux hommes la force en partage, afin que les femmes leur fussent soumises. Et c'est pour cela qu'il a reçu le nom de vir qu'il a en latin, qui est uû nom qui si-
gnifie la force, comme celui de la femme, muff^r^ venant de moUUîes, signifie la faiblesse et la mdlesse. Lorsque la femme est près d'accoucher, son sein se remplit de lait pour la nourriture de son enfont. 11 était juste que cette créature, qui doit avoir un jour la sagesse en partage, tirât son premier aliment d'auprès du cœur , qui est le siège de la sagesse. Cet aliment est une humeur blanche et épaisse qui soutient les enfans dans ce commencement de leur vie , ju^ qu'à ce qu'ils aient des dents et des forces qui les rendent capables d'une nourriture plus solide. Retournons cependant à notre sujet , et aciievons d'expliquer ce qui en reste.
Xlll. Je pourrais remarquer ce qu'il y a de merveilleux dans les parties qui servent à la production de l'Iiomme , si la pudeur ne m'empêchait d'en parler , et si la même modestie qui a tant de soin de les tenir cachées ne m'obligeait de les couvrir encore maintenant sous le voile du silence. Je me contenterai donc de détester le ^hne horrible que commettent les impies qui, pour faire un gain honteux, ou pour prendre on brutal divertissement , abusent de cet ouvrage admirable que les mains de Dieu n'ont formé que pour être l'instrument de la propagation du genre humain, et qui ne tirent d'une chose si sainte qu'un léger et stérile plaisir.
U n'y a rien dans les autres parties du corps qui n'ait été fait avec raison et qui ne renferme sa beauté. Les chairs sur lesquelles on s'assied sont plus fermes q^e les autres, parce qu'elles soutiennent toute la pesanteur du corps. Les cuisses, qui les portent , s'amincissent peu à peu et se terminent aux jambes , dont les jointures sont si commodes et pour s'asseoir et pour marcher. Les pieds ressemblent en quelque chose aux mains, et en quelque chose en sont différentes. Ils ne sont pas ronds comme ceux des animaux, mais longs et plats, afin que l'homme f ôt ferme dessus , et qu'il se tint aisément debout. Us ont des doigts en nombre égal à ceux des mains , mais c'est plutôt pour rorncment que pour l'usage, et c'est pour cela qu'ils sont courts et serrés. Le premier n'est pas si fort distingué des autres que le pouce l'est dans la main. Il ne laisse pas de les surpasser en grosseur et en force. Leur union sert à rendre la démarche plus ferme et plus assurée, car on ne 1 saurait courir sans presser la terre avec les doig( s
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qui servent à fendre l'air cl à voler. Ainsi les différentes espèces onl des parties différentes, qui ont aussi des usaf^es différens. Dieu, pour rendre la structure du corps plus ferme et plus solide, a fait Tépine du dos de plusieurs os, dont les uns sont plus longs et les autres plus courts, et cette épine ressemble en quelque sorte à la quille d*un vaisseau. Il ne Ta pas faite toute d'une pièce, de peur qu'elle n'empèchàt le mouvement. 11 a étendu et aplati de chaque côté les côtes, qui, se courbant doucement, sont comme une f^rille qui couvre et qui défend les parties internes, qui sont tout ensemble et les plus délicates et les plus nobles. Au haut de Tépine, que nous avons comparée à la quille d*un vaisseau, il a placé la tète, qui préside et qui commande à tout le corps, liille a été appelée de la sorte, selon le témoi{];na{fe de Varron, dans une de ses lettres à Cicéron, ù cause qu'elle est le principe des nerfs et du sentiment. Les membres que nous avons dit avoir été destinés à marcher ou à voler ont des os qui ne sont ni trop lonfj^s, de peur qu'ils ne pussent se mouvoir aussi promptement qu'il serait nécessaire, ni trop courts, de peur qu'ils ne fussent trop délicats, mais d'une juste grandeur et en petit nombre. 11 n'y en a que deux dans les hommes et quatre dans les bètes. Les os n'ont point été faits massifs, de peur qu'ils ne Fussent trop pesans et qu'ils rendissent la démarche trop lente, mais creux, et remplis d'une moelle qui donne de la vigueur à tout le corps. Leur grosseur n'est pas égale dans toute leur étendue. Elle est plus forte aux extrémités qu'aux autres endroits, et ces extrémités sont comme renforcées par les vertèbres, qui se lient aux nerf^ et qui rendent le mouvement plus aisé et plus libre. Elles sont couvertes de cartilages qui les empêchent d'être froissées et de sentir de la douleur lorsqu'elles se remuent. Dieu ne les a pas tous Faits de la même sorte. 11 en a fait quelques-uns tout simples et ronds comme une boule aux jointures où les membres se devaient tourner de tous côtés, par exemple aux épaules; et d'autres rondsd'un côté et platsde l'autre, aux jointures où les membres devaient seulement se courber, comme aux coudes, aux genoux et aux mains. Car, comme il est et bienséant et commode tout ensemble que les bras, en commençant leur mouvement aux épaules, par où iis sont attachés au corps.
puissent se mouvoir de tous côtés, auMî il aurait été et inutile et peu séant qu*ils se fussent mus aussi de tous côtés depuis le coude. La main n'aurait plus eu la dignité et ragrément qu'elle a maintenant, et aurait ressemblé à une trompe qui dans un élépliant a un usage particulier et tout à Fait merveilleux. Dieu , qui a voulu faire éclater la grandeur de sa puissance dans la variété de ses ouvrages, n'ayant pas fait la tête de Téléphant assez longue pour pouvoir s'abaisser jusques à terre, et l'ayant armée de deux défenses, qui, quand elle s'y serait abaissée, Taoraient empêchée d'y paître, a fiiit sortir du front, entre ces deux défenses, une partie d'une substance molle et flexible, par laquelle il peut prendre et retenir quoi que ce soit.
VI. Je ne saurais m'empécfaer de foire voir encore en cet endroit l'extravagance d*Épicurr, car c>st de lui que Lucrèce a tiré toutes les rêveries dont il a rempli ses poésies. Pour montrer que les animaux ne sont point l'ouvrage de la Providence , mais que ce ne sont pas dci effets du hasard, il s'est avisé d'avancer qn'u commencement du monde un nombre innombrable d'animaux avaient paru sur b tent, mais qu'ils n'avaient pu s*y conserver foule d*»limens, ni y perpétuer leur espèce foute d'organes destinés ù cet effet. Pour donner lieu 1 ses atomes qui volent dans un espace inflni, il a exclu la divine providence. Mais pareeqM, malgré lui-même , il en voyait des tnees ibai toutes les créatures qui respirent, il a eu le* cours à cette vaine et imaginaire fiction d'animaux monstrueux dont on ne pAt mpporttr l'origine à une cause sage et intdUgente. Puisque toutes les créatures que nous voyons ont été produites par un principe agisauil par rah son, il en faut inférer qu'aucune n*a pu élic produite par un principe qui agit an basari Aussi pour peu que l'on considtre la ttractoR des animaux, on y remarquera les aoiiis qneh Providence a pris pour fiire en sorte qat ks parties qui les composent fossent propres! divers usages et pussent servir à leur conacrvation particulière et à la propagation de kor espèce. En effet, si un architecte necommeoee point un édifice qu'il n'en ait foit auparavant le plan, qu*il n'en ait pris les dimensioiis, qui n'ait marqué les endroits qui doivent élre pleins et ceux qui doivent être vides, qa*il n'ait
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réglé quel doit être rinlervalle des colonnes, la chute des eaux et le reste, peut-on croire que Dieu se soit résolu de faire des animaux et de leur donner la vie sans leur avoir aussi donné des oqi^anes par lesquels ils la pussent conserver ?Épicure n'a que trop reconnu lui-même les Iraces de la raison et de la sa{;esse divine dans la production des animaux; mais, pour parler couséquemment et pour soutenir le sentiment c>ù il s'était enf^agé mal à propos, il en a ajouté un autre qui n'est ni moins faux, ni moins ridicule. Il a dit que les yeux n'avaient point été fiaits pour voir ni les oreilles pour entendre, ni les pieds pour marcher; que toutes ces parties-là avaient été fbrmées sans qu'elles eussent la fonction qu'elles ont maintenant, et qu'elle ne leur a été attrilmée que depuis. J appréhende de ne pouvoir réfuter ces exlravagances sans en commettre de semblables ; mais je veux bien paraître un peu imprudent en détruisant ces impertinences, de peur que celui qui les a inventées ne s'imagine être fort subtil. Que prétendez-vous donc, Épicure, quand vous dites que les yeux n'ont point été faits pour voir ? Pourquoi donc est-ce qu'ils voient ? m Ils ont , dites-vous , été employés depuis à cet usage.» Us y étaient donc propres, et étaient ftiits pour cela, puisqu'ils ne peuvent faire autre chase. On doit porter le même jugement de la fonction des autres membres, qui visiblement ont été destinés à cela même à quoi nous les employons. Direz-vous que les oiseaux n'ont point été faits pour voler, les poissons pour nager, les bêtes farouches pour vivre de proie, les hommes pour se conduire par la raison, et n'est-il pas évident que chaque espèce fiait ce à quoi elle a été destinée? Mais il faut que ceux qui se sont une fois éloignés de la vérité s'^arent toujours de plus en plus. Car si la naissance de chaque chose, au lieu d'être attribuée à la Providence, le doit être au concours fortuit des atomes, pourquoi ce concours-là D a-t-il jamais formé d'animaux qui entendissent par le nez, qui flairassent par les yeux et qui vissent par les oreilles ? S'il est vrai qu'il n'y a aucune manière imaginable dont ces petits corps ne se rangent et ne se placent, il ^ut que, se plaçant contre l'ordre naturel, ils fussent des membres et des corps monstrueux. Que si ces corps ne manquent point de naître selon des
lois réglées et constantes, c'est une preuve manifeste que c'est la raison et non le hasard qui préside à leur naissance. Nous réfuterons plus amplement Épicure dans un autre lieu. Maintenant continuons à parler de la Providence.
Vil. Dieu a lié les os avec les nerfs afin que l'àme s'en pût servir sans peine et sans effort, comme d'une bride pour tourner le corps de tel c6té qui lui plairait. Il a couvert ces nerft et ces os de chairs au travers desquelles il a répandu des veines, qui sont comme autant de ruisseaux qui portent le sang et la nourriture. H a couvert les chairs mêmes de peaux, dont les unes sont unies, les autres sont couvertes de poils, de plumes ou d'écaillés. Ce qu'il y a de plus merveilleux dans ces ouvrages des mains de Dieu, c'est que bien qu'ils aient leurs membres dispo^ dans le même ordre , ils ne laissent pas d'avoir des figures toutes différentes. Tous les animaux ont la tête plus élevée que le reste du corps, ensuite le cou , au-dessous l'estomac, au bas le ventre, et après le ventre, les parties sexuelles, puis après celles-là les cuisses, les jambes et les pieds. Ce ne sont pas seulement les membres qui gardent le même ordre dans le corps, les parties des membres le gardent aussi, les oreilles étant toujours dans un certain endroit , les yeux dans un autre, la bouche, les dents et la langue dans un autre. Cependant , il y a une diversité incroyable et presque infinie dans leurs figures et dans leurs traits. La beauté particulière que chaque espèce conserve dans sa différence, n'estelle pas encore une preuve très-évidente de la sagesse et de la puissance que Dieu a employées i les former. Car , pour peu que l'on voulût y ap-» porter du changement, on verraitqu'il n'y aurait rien de si embarrassé, de si incommode ni de si difforme. Si on donnait une grosse tète à un éléphant, une petite à un chameau, des pieds et du poil à un serpent, on ruinerait leur nature. Dieu a eu encore soin de donner aux animaux à quatre pieds une queue, qui est comme une continuation de l'épine du dos , et qui leur sert ou à cacher les difformités ou à ménager la délicatesse de leurs parties naturelles, et à chasser les mouches et les autres insectes qui les incommodent. Sans cette partie, les animaux à quatre pieds seraient faibles et imparfaits. Mais dans l'homme, qui a de la raison et sa main , elle n'est pas plus né*
cessaîre que ne le serait la laine et la toison. Ainsi chaque espèce a été formée d^une manière qui lui est propre, de sorte qu'elle n'aurait pu être faite autrement sans être aussi fort difforme. H n'y aurait rien de si vilain qn'une bête à quatre pieds qui n'aurait point de poil ni de laine, ni qu'un homme qui en aurait. La nudité sert d'ornement à l'homme; et toutefois cet omement-là ne convenait pas à la tète , car ce n'est point du tout une beauté ni une perfoction que d'être chauve. CTest pourquoi Dieu y a mis des cheveux, qui sont l'ornement de la partie la plus élevée et la plus apparente de son ourrage. dette chevelure n'est point faite en rond ni en forme de bonnet, de peur qu'il n'y eût quelque partie de la tète qui n'en fût point couverte; mais elle est comme répandue en certains endroits et comme rétrécie en d'autres, selon que la bienséance le désirait. Elle entoure en quelque sorte le visage, et est éparse des deux côtés le long des oreilles , et couvre tout le derrière de la tète. La barbe sert à reconnaître la maturité de l'âge, la force du tempérament et la différence du sexe. Eafîn il y a un ordre si merveilleux et si parfait dans la structure da corps de l'homme, que pour peu qu'il eût été fait autrement il y aurait eu du défaut.
VIII. Je crois devoir Aire une description de l'homme entier, et expliquer en particulier quelle est la flgure et quel est l'usage de ses partie», tant de celles qui paraissent au deliors que de celles qui sont cachés au dedans. Gomme Dieu le des* tinait seul au ciel, au lieu qu'il destinait les autres à la terre , il ne lui a donné que deux pieds et l'a formé droit et élevé, afin qu'il regardât le lieu de son origine. Pour les autres animaux, qui n'ont rien que de terrestre et de mortel , il les a abaissés vers la terre, afin qu'ils ne fissent rien autre chose que d'y chercher de quoi vivre. La taille et la stature de l'homme, ce visage élevé, montrent bien quelle est son ongîne et son principe. Cet esprit qui a quelque chose de céleste et de divin , et qui exerce une espèce d'empire, non-seulement sur son corps, mais sur (oute la nature , est dans la tête comme dans une forteresse , d'où il considère tout l'univers. Ce palais deFâme est d'une figure ronde, qui est la plus parfeite. Cest là que ce feu divin est renferme comme dans un globe et caché comme sous un ciel. La partie la plus élevée est
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couverte de cheveux, comme nous Tavonsdit, et l'antérieure, qui est le visage , est découverte, et en même temps ornée de parties dont les fonctions sont tout ensemble et les plus eierilentes et les plus nécessaires. Les yeux sont dans des enfoncemens, d'où Vairon cnrit qoe vient le nom de firont. Dieu a voulu qu'il n'y en eût ni plus ni moins que deux , qoi est a nombre parfait. 11 a voulu de la même sorte qu'il n'y eût ni plus ni moins que deux oreillci, en quoi la beauté s'aooorde avec ratililé. Gv, si c'est un agréable symétrie , qa*ii y en ait ne de chaque c6té , c'est aussi une ootaUe eoonsdite pour entendre tons les sons, de qodqae côte qu'ils viennent. Leur figure esC tout 1 fMt admirable , car Dieu n'a pas voula qœ leurs o«vertures Aissent droites et dégarraes de défense , ce qui aurait été et moins beau et amim commode, parce que les sons ne seraient pas a ftcilemait entendus si Fair n^étail mrêlé si ^^ tenu dans les cavités eC dans les détonrs de Fsreiile , de la même sorte que les UqueufS $m retenues et arrêtées dans les vaseo daoÈ m m sert pùm les verser dans d'autres dont reuliée est étroite. Dieu n*a pas vonki qoe ks avcito, qu'il destinait 1 recevoir les son» et- les fsh, fussent revêtues ni de peMi Uibm ai peih dantes, ce qui aurait MC «H déS^Malia f* gure , ni d'os durs et solides , ee qui B* d'aucun usage; mais il a vouis qaTuivi comme d'une constitution deux-là, et qu'elles fussent cartilage tendu et dAiort, qui U forme et n'empèchlt point qsMi tourner. Gomme leur unique tendre les sons, aussi Funiquo yeux est de voir les oooisuM ei 1»
subtilité de leur structure csi * qu'il est difficile de troufer pour l'expliquer. Les pruneBo^ qiÉ i de riches perles , sont c&sMif&tptiP'* membranes claires et dence a ordemié de la sorte des objets, s'y réfféc&ianM roir, passassent jnsqshs au travers ces membranes que te découvre tout ce qui est au MiMuf ^ faut pas se figurer que FaetéduMi fesse par un coneoursdes i voyées par les objets, aMri
«sk ptil«
DE L'OUVRAGE Dlî DIEU.
•ophcs Tont prétenda. 11 est chir que Tacte de la vision est un acte qai doîC être exercé par la personne qui voit, et non par la chose qui est vue. Il ne faut pas non plus se figurer que Pacte de la vision se faisse par un épanchement de Tair, ni par une effusion de rayons, parce que, si cela se faisait de la sorte, la vue des objets serait beaucoup plus lente qu'elle ne Test, puisqu'elle ne se pourrait faire avant que les rayons qui sortiraient des yeux ne Fussent arrivés jusqu'aux objets. Mais comme nous découvrons en un moment tout ce qui est exposé à nos yeux, et que nous le voj'ons souvent sans y foire même aucune attenion , il est clair que c^est Tâme qui regarde par les yeux comme par une fenêtre et par un verre. Lucrèce se sert d'un argument fort ridicule pour réfuter cette opi- Dion.
Si rime, (Util , voyait au IraTers des yeux, die verrait pli» clair quand ilt leraknt détacbét qa*ellc ne voit quand ils deaKurenten leur ptaee, de le même wrte qa'oo voit pNBdalr IMT une porte quûid elle est ouverte que quand elk;^ foroiée.
Il fallait que Lncrëee , ou plut6t qu'Épicure , de qui il avait tiré toate sa doctrine, eût perdu les yeux et l'esprit pour ne pas s'apercevoir que des prunelles arrachées , des fibres rooH pues et dégoallantes de sang , de» excroissances de chair horribles d voir, enfin des plaies et des cicatrices, ne seraient pas des organes fort propres à recevoir le jour. Il voulait peut* être rendre les yeux semblables aux oreilles et les creuser comme elies^ afin qu'au travers de leurs cavités on vit la lumière de la même sorte que l'on entend les soos au travers des cavités des oreilles. H ne se peut rien penser qui fût, ni si difforme à voir, ni sî inutile pour l'usage. Combien peu verrions-nous d'objets, si l'âme regardait du haut de la tête par les yeux comme par de petites fentes I Si quelqu'un voulait re* garder par le trou d'une aiguille, il ne verrait pas un objet plus étendu que le trou même. Ainsi pour voir il fallait deux prunelles qui fussent rondos, afin que la vue s'étendit de toutes parts. C'est doue par un effet merveilleux de la provi* dcnce divine que nous avons deux yeux parfaitement semblables, qui, bien qu'ils ne puissent pas se lourner tout à fait en rond, ne laissent pas d'avoir un mouvement fort libre et fort aisé. Ces deux globes sont remplis d'une humeur claire et pure, au milieu de lat[uelle sont ren-
fermées les prunelles, qnl sont comme des étineelles de lumière. Cest par ces deux globes que Pâme voit, et ils conspirent admirablement ensemble pour n'exercer qu^une seule action.
IX. Je croîs devoir confondre en cet endroit la vanité de ceux qui, pour faire accroire que les sens imposent , remarquent les rencontres particulières où les yeux se trompent. Ils observent entre autres choses que tout parait double à ceux qui sont transportés de colère et à ceux qui sont pris de vin. Mais la cause de cette méprise n'est que trop connue, car elle ne procède que de ce que nous avons deux yeux. Voici comment cela arrive. L'action de la vue se fait, comme je fai d^à dit , par l'application de l'esprit, et l'âme voit par les deux yeux comme par deux fenêtres. De là vient que les objets sont quelquefois vus doubles non-seulement par c^ux qui sont ou fous ou i\TeSy mais par ceux qui sont et sages et sobres. Il ne faut pour cela que les regarder de trop près et au deçà de l'intervalle où Taclion des yeux se réunit en une. La même chose arrive quand l'âme se retire en elle et qu'elle demeure fortement appliquée à la méditation; car alors l'action des yeux se double et représente tels tous les objets. Dès que l'esprit se relâche de la méditation et qu'il s'applique à regarder, ce qui paraissait double devient unique, n ne fout donc pas trouver étrange que, lorsqne l'âme est affaiblie par la violence du vin, elle ne puisse voir par les yeux non plus qu^elle ne peut marcher par les pieds, qui ne font que chanceler. Il n'y a pas plus de sujet de s'étouncr que la fureur qui agite le cerveau empêche l'union des yeux. Cela est si vrai que quand les louches tombent ou en démence ou en ivresse, ils ne voient rien de double. Ainsi la raison pour laquelle les yeux se trompent quelquefois étant manifeste, il ne s'ensuit pas pour cela que tous les sens nous imposent; car quand ils sont sains et entiers , ils ne se trompent point, ou, s'ils se trompent, l'âme reconnaît leur erreur et ne s'y laisse pas surprendre.
X. Continuons à considérer et à admirer les ouvrages de Dieu. Ce sage et souverain créateur a couvert les yeux de paupières , de peur qu'ils ne fussent incommodés par les accidens qui peuvent arriver du dehors. Et c'est de là que Varron croit que vient le nom que les Latins leur ont donne. Pour celui de paupières, il vient
de palpitation, parce qu'elles sont dans un mouvement presqueperpétuel. Biles sonlcommc patissadées de petits poils, et Forment un rempart très-a(;ri'able. Leur mouvement , dont la vitesse est incroyable , bien loin d'empêcher la vue , la recrée. La membrane luisante doit être améée par une humeur , autrement la vue s'affaiblirait notablenient-Quedtrons- nous des sourcils, auxquels les poils qui les revêtent servent d'un grand ornement. Ils couvrent les yeux comme deux remparts et empêchent qu'aucune ordure ne tombe dessus. Le nez , sortant comme du milieu qui les sépare , les distingue et vi.liausse leur beauté. Les deui joues , qui s'étendent doucement, comme deux collines, contribuent aussi it leur sdrelé, en parant les coups qui peuvent venir de deliors. Le haut du nez est dur et solide, et le bas est formé par un cartilage tendre et qui obéit à la main. Cette partie du visage , toute simple qu'elle est , a trois usages différens. L'un est de respirer, l'autre est de sentir les odeurs , et le dernier de donner passage aux humeurs qui descendent du cerveau. Quelque bas que semble cet usage, les deux couduits qui y sont destinés ont été faits par la main toute-puissante de Dieu d'une structure si merveilleuse qu'ils n'Aient rien de la beauté du visage. S'il n'y avait eu qu'un canal tout simple, il aurait eu sans doute quelque chose de difforme ; mais le milieu , qui en fait deux , apporte beaucoup de beauté. Ce nombre de deux , réuni de la sorte , est un nombre parfait. Quoique le corps soit unique, il ne pouvait être composé de parties qui conservassent la même unité ; il fiillail qu'il en eAt de pareilles au côté droit et au cOIé gauche. Les deux pieds ne sont pas seutnneni commodes pour agir, mais les uns et les autres de ces membres, outre ces fonctions d'ulililê, ont une beauté toute singulière. La télc, (|i)t e.st le principal ouvrage des mains de Dieu , .semble cire divi.scc de la même façon, puisqu'elle a dni\ oreilles, deux yens et deux narines. Le cerveau, qui est le principe du sentiment, est divist; e» deux prlies {tarune membrane. Lecn'ur, 01^ l'un croit que rOnide la .sagesse . csi unique, rt.inéiinmoins deux vent riculcs,quiNont les souries du plus pur sang, f ^ monde de même wmprrnil le ciel et la terre comme ses deux priiid- |uili-s parties, ce qui n'eiupêche point son unilé. AiuM le corps, <;ui est comme \\u abrégé du
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monde, a plusieurs pan union et la parfaite c nent l'unité du même < primer ctraibien la bou( fente est faite entraver et renforme d'agrémen cipales sont de recevoti les paroles. La langue, par son mouvement f prête de l'âme. Elle former si elle n'y éiai les dents et par les lèvi plus â former la voix comme il parait dans '.
point avant qu'elles le les vieillards, qui ne depuis qu'elles leur t n'a cet usage que dan ques oiseaux , dont I Il y a une autre fond comme je l'ai dit , non mais aussi dans les an ser la nourriture apri brisée par les dents, dans l'estomac. C'est | que le mot de langue alimeng. Elle sertaui car en l'étendant en f vent l'eau dedans et li La langue est couvert tortue , et entourée d' d'une muraille qui li l'aspect , bien loin d'èl eu que d'affreux si ell sont garnies de geocr pelées parce qu'il sa les dents. Elles sont ei qui font un des plus gi Elles sont aussi plusdi était nécessaire qu'elli pussent rompre et br rieu de si beau que l'o celle d'eu liant est «t petite fosse, et celle i ment en dehors avec ce qui est de la saveur, qu'elle sesent par tef qu'elle se sent, et non guc tout entiJTc, mais les plus délicates, qui:
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Cette saveur qui sefeitsentir ne diminue rien de la quantitédeTobjet d'où elle sort, de ce que Ton boit et de ce que Ton mange, comme l'odeur ne diminue rien non plus de la quantité des corps d'où elle s*élève pour aller Frapper Todorat. Il y a dans le reste du visage des agrémens dont nul discours ne peut approcher. Le menton descend doucement du haut des joues, et se divise à la pointe par une fente. Le cou est droit et étroit ; les épaules en descendent par une pente comme insensible , et étendent les bras , qui ont la force en partage. Les jointures des coudes ne sont pas moins belles que commodes. Que dirai-je des mains, de ces ministres de la raison et de la sagesse? L'ouvrier industrieux qui les a faites en a comme creusé le dedans, afin qu'elles fussent plus propres à retenir ce qu'elles auraient pris, et les a terminées par les doigts, dont on ne saurait dire si l'on doit plus admirer ou le service qu'ils rendent , ou l'ornement qu'ils apportent. Leur nombre , qui est un nombre entier et partit , leur ordre, qui est bien séant et convenable , leurs jointures, qui sont justes et égales, leurs ongles, qui, en s'arrondissant , couvrent et fortifient leurs extrémités, ont une beauté toute singulière. Pour ce qui est de leur usage, il ne se Fait que trop connaître en toutes sortes de manières. Le pouce est séparé des autres et se présente le premier comme leur maître et leur conducteur, et comme celui qui a la principale part dans tous les ouvrages. Le nom qu'on lui a donné en latin est un nom qui marque sa force. Il n'a que deux jointures apparentes, au lieu que les autres doigts en ont trois. Mais il en a une cachée qui, Tunissant aux chairs de la main, fait une beauté particulière. S'il en avait eu trois, il aurait eu quelque chose d'indécent et de difforme. Parlons maintenant de l'estomac, qui, étant large et droit, forme un des plus beaux spectacles qui puisse être vu. Il semble qu'il n'y a que l'homme que Dieu a renversé de la sorte , et que les animaux ne se peuvent coucher sur le dos, mais seulement sur l'un des cùtés, de sorte qu'ils soient toujours tournés vers la terre. C'est pour cela qu'ils ont l'estomac étroit et caché ^us leurs jambes, au lieu que celui de rhomme est large et exposé à la vue. Il était à propos qu'il le fût, puisqu'il est le siège de la raison. Le tetin, qui est un peu apparent, et qui est comme courounc d'un fond un peu
obscur, apporte quelque sorte de beauté. Il sert aux femmes à nourrir lesenfans , et ne sert aux hommes que pour parer l'estomac, et pour empêcher qu'il ne paraisse nu et difforme. Le ventre est au-dessous et a dans son milieu le nombril, par où les enfans tirent leur nourriture pendant qu^ils sont enfermés dans le sein de leur mère.
XI. L'ordre de mon sujet m'oblige maintenant à parler des parties qui, ayant dû être cachées, ne sont point du tout recommandâmes par leur beauté, mais le sont extrêmement par leur usage , puisqu'elles doivent recevoir le suc qui se forme de tout ce que l'on boit et de ce que Ton mange, et qui nourrit notre corps, de la même sorte que les pluies nourrissent la terre. La sage providence du créateur a placé l'estomac au milieu du corps, afin qu'il reçût les alimens, qu'il les digérât et les distribuât à tous les membres. L'homme étant composé de corps et d'àme, Testomac ne fournit des alimens qu'au corps; car, pour ce qui est des besoins de l'âme. Dieu y a pourvu en faisant le poumon d'une substance molle et raréfiée, propre à recevoir l'air et à le renvoyer. Il ne Ta pas fait d'une consistance aussi solide que l'estomac , de peur qu'il ne se remplit tout d'un coup d'air, ou qu'il ne se vidât tout d'un coup; mais il l'a fait d'une nature spongieuse, afin qu'il s'en remplit et s'en vidât peu à peu , et que , par une respiration continuelle, il conservât la vie. Ainsi le poumon reçoit l'air pour en nourrir Tâme, comme Testomac reçoit les viandes pour en nourrir le corps, lly a deux canaux qui passent par le cou, dont l'un sort de l'estomac et monte à la bouche, et l'autre sort du poumon et monte au nez. Il y a entre eux celte différence que, au lieu que celui qui porte les viandes delà bouche à l'estomac est toujours fermé comme la bouche même, parce que les viandes retendent par leur poids et l'ouvrent quand il est besoin; l'autre est toujours ouvert, parce que l'air, qui y entre et qui en sort incessamment^ est trop délié et trop subtil pour l'ouvrir. L'air entre et sort ainsi continuellement, parce que l'on ne saurait cesser un moment de respirer. Mais , de peur que l'air n'entrât avec une trop grande violence et qu'il ne portât la corruption, il est arrêté par une pellicule que Ton appelle le gavion. C'est pour la même raison que les ouvertures du nez sont
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usscitOlroîtcs. Quelques-uns croient que le nom de mtri'fi que IfsLilîns leur onldoiiiié vient de ce (|u'(lle-.s sont destinées a aspirer ( nare ) sans cesse fuir et les odeurs. U est vrai pourtant que ce canal ne se termine pas seulement au nez, niaisqu'ila aussi communication à la boucliepar le fond du palais, et â Tcndroit où le gavion s'élève dans le ffosicr. La raison en est évidente, ciirsi le canal qui conduit l'air au poumon ne nionliiit qu'au nés. comme celui qui conduit les vtandesàreslomacnemontequ'i\lalmuche,nous n'aurionspasTusaj^ede la parole. Uafaliu que la divineprovidenccouïFÎtparcc canal un passade ik la voix , sans lequel la langue n'aurait pu la fijrmer ni l'articuler par la diversité de ses mouveinens. Quand ce pas.saf;e t»t bouché, on est réduit au silence, et c'est une erreur decroîre qu'on puisse devenir nuicl par une autre cause. Les nniels n'ont point de fil qui leur tienne la laujjue atlacliée, couinie le peuple se Timaj^ine, itiuis le passaiîc par oii l'air devrait se communi<iuer ii la liouilic, est terme chez eux , ce qui est cause qu'ils ne |H)nssenl cet air-lA en dehors que par le nez, et en faisant un bruit qui a du rapport avec le niu(;isscmciit. Ce passade est quelipielttis bouclic par un défaut de nature, et quciquelbis par un accident de maladie, et ceux auxquels ce malheur arrive perdent l'ouïe aussi bien i|ue la parole. Ce canal a encore un aulrc ii.ujjc dans le bain, qui est de recevoir par la iMmelic un air fort échauffé que l'on ne saurait recevoir (pie par le nez. De plus, quand les condiiils du nez sont buucliés par une pituileépaissic qui est tombée du cerveau, on respire par la Imielie , sans quoi on serait en danger d'clouffer. Lorsque les viandes ont été digérées par la chaleur, elles se chanf^ent en un suc qui se répand dans tons les membres, et en réparc la force et la vigueur. Les intestins, qui se replient sur eux-mêmes par tant de tours et de détours, sont un ouvrage dij;ne d'admiration. Car, lorsque les viandes ont été digérées par l'estomac, leur suc pas.^c )>ar les intestins pour se distribuer cnsuile dans toutes les parties. Mais parce que la sinuosité des intestins aurait pu le retenir, ce qui aurait été [rts-danffcrcus , ils sont frottés au dedans d'une humeur épaisse qui facilite le lias'aj;!' 5\ tout re (|u'its contiennent. Je reuiarqiii \:n riiHHf iri uiii' rliii:;»' dans la .'.IruiUirt^de ivjli- -■.'Vji! . M laipicîk hiui .1 i;(n;ivu av(r mi-
admirable sagesse. C vessie , qui n'est d'auci n'ait aucun canal par les intestins, elle neli l'eau qu'elle en tire. Il naître comment cela reçoivent le suc des ' l'estomac , sont plus la autres. Ces mêmes in veloppent en quelqu envoient toute Tcau, i le conduit que la natu cependant les malièrt CD bas et sortent da o XII. Puisque nous des parties internes i nous n'en devons om( que chose de celle oCi se former. Je sais bic soin particulier de la née des yeux, elle ne Les hommes ont dei porter la semence, et des vases où ils la poi càté droit contient la i et celui qui est au cAti fait les femelles. Cest du corps a plus de fwt que le gauche en a œc Quelques-uns croient la moelle , et d'autrci tout le corps, et qu'el qui la porte ; mais « difficile à connaître. I vise de la même sorti plient a peu près cocn Là partie qui est au a euline , et l'autre est est de la conception, Varron et Aristote c attribuent une semeni qu'aux hommes, la pn ressemblance que lei avec leurs mères , et mélai^e des deux qui s'imaginent que le cof] cause qu'il est le princ la siigesse , et que le r qu'en quarante Jours, des ob»civatiuns quel
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couches, n est certain néanmoins que dans les oiseaux , ce sont les yeux qui sont formés les premiers, comme on Ta remarqué en voyant leurs œufs ; ce qui me persuade que c^est aussi la lète qui est la première formée dans Tbomme. Pour ce qui est de la ressemblance, voici comme ils l'expliquent. Ils disent que , lorsque les deux semences se mèleut et se joignent , si celle du père a le dessus , Tenfant , de quelque sexe qu'il soit , ressemble au père ; au contraire si la semence de la mère à le dessus , Tentant lui ressemble. Or la semence qui a le dessus est la plus abondante, et est celle qui enveloppe Tantre en quelque sorte et renferme. De là vient souvent que Tenfant ne ressemble qu'à Tun des deux. Il arrive pourtant, quand les semences sont bien mêlées , ou qu'il ressemble à tons les deux , ou qu'il ne ressemble ni à l'un ni à Pantre. Aussi voyons-nous quelquefois que les couleurs des animaux se mêlent de telle façon dans leurs petits qu'ils ressemblent en quelque chose à chacun d'eux , ou qu'ils ne leur ressemblent point du tout Qi](ant à ce qui est de la diffêrence des sexes , je dirai ici ce que les philosophes enseignent. Ils tiennent que , quand la semence de l'homme tombe du côté gauche , il se fait un enfont mâle, mais que cet enfent tient beaucoup de sa mère , en ce qu'il en a la blancheur , la beauté , la taille , la vcrie , le tempérament , l'esprit, la délicatesse et la faiblesse. Quand la semence de la femme tombe du côté droit , il en vient une fille , mais elle a quelque ehose de viril plus que la bienséance ne semble le demander , comme la force , la grandeur démesurée , le teint brun , le visage revêtu de quelques poils , la voix mâle , la hardiesse et le courage. Mais si la semence de l'homme tombe au côté droit et celle de la femme au côté gauche , alors les eofans naissent selon l'intention de la nature , les filles ayant la beauté qui leur convient , et les fils la vigueur qui leur est propre, au reste, on ne saurait assez admirer la prévoyance dont Dieu a usé en formant les deux sexes , afin que , étant unis ensemble par le plaisir , ils conservassent le genre humain, malgré les efforts que la mort fait incessamment pour le détruire. H a donné aux hommes la force en partage, afin que les femmes leur fussent soumises. Et c'est pour cela qu'il a recule nom de vir qu'il a en latin, qui est uû nom qui si- I
gnifle la force, comme celui deh femme, muff^r^ venant de moiiities, signifie la foiUesse et la mdlesse. Lorsque la femme est près d'aoooucher, son sein se remplit de lait pour la nourriture de son enfant. H était juste que cette créature, qui doit avoir un jour la sagesse en partage, tirât son premier aliment d'auprès du cœur , qui est le siège de la sagesse. Cet aliment est une humeur blanche et épaisse qui MMitient les enfans dans ce commencement de leur vie , ju^ qu'à ce qu'ils aient des dents et des fbrces qui les rendent capables d'une nourriture plus solide. Retournons cependant à notre soùet , et aciievons d'expliquer ce qui en reste.
XIII. ie pourrais remarquer ce qu'il y a de merveilleux dans les parties qui servent à la production de Tliomme , si la pudeur ne m'empêchait d'en parler , et si la même modestie qui a tant de soin de les tenir cachées ne m'obligeait de les couvrir encore maintenant sous le voile du silence. Je me contenterai donc de détester le ^ime horrible que commettent les impies qui, pour faire on gain honteux, ou pour prendre un brutal divertissement , abusent de cet ouvrage admirable que les mains de Dieu n'ont formé que pour être l'instrument de la propagation du genre humain , et qui ne tirent d'une chose si sainte qu'un léger et stérile plaisir.
U n'y a rien dans les autres parties du corps qui n'ait été fait avec raison et qui ne renferme sa beauté. Les chairs sur lesquelles on s'assied sont plus fermes q^e les autres, parce qu'elles soutiennent toute la pesanteur du corps. Les cuisses, qui les portent , s'amincissent peu à peu et se terminent aux jambes , dont les jointures sont si commodes et pour s'asseoir et pour marcher. Les pieds ressemblent en quelque chose aux mains, et en quelque chose en sont différentes. Ils ne sont pas ronds comme ceux des animaux, mais longs et plats, afin que l'homme fût ferme dessus, et qu1l se tint aisément debout. Ils ont des doigts en nombre égal à ceux des mains , mais c'est plutôt pour rornement que pour Fusage, et c'est pour cela qu'ils sont courts et serrés. Le premier n'est pas si fort distingué des autres que le pouce l'est dans la main. Il ne laisse pas de les surpasser en grosseur et en force. Leur union sert à rendre la démarche plus ferme et plus assurée, car on ne saurait courir sans presser la terre avec les doigts
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(les iiictls. Je crois avoir expliqué loul ce qu'il y a dans le corps dont on peut rendre quelque raisoci. J'ajouterai mainleiiaiit quelques conjeclurcs luuclianl ce qui parait le jilus obscur.
XIV. Il est certain qu'il y a plusieurs parljes ilaiis le corps humain dont il n'y a que celui qui lésa Faites qui sache la nécessite et l'usage. Y a-l-il quelqu'un assez présomptueux pour prétendre pouvoir expliquer à quoi sert la pellicule déliée et délicate qui couvre les intestins ? Qui peut dire à quoi servent les reins , qui sont deux vases tout à fait semblables ? Varron croit que le nom latin qu'ils ont reçu marque qu'ils sont comme les ruisseaux par où coule une humeur sale , ce qui n'est point vrai , parce qu'ils sont attaches au dos et qu'ib sont éloignés des intestins. Qui pourra expliquer quelles sont les fonctions de la rate et du foie qui semblent faits de sanj; caillé ? Qui dira à quoi la nature- a destiné l'amertume du fielf Mais que pourra-ton dire du cœur , cette unique source du sang ? Ajouterons-nous foi à ceux qui placent la colore dans le hcl , la crainte dans le cœur et la joie dans la rate ? Us veulent aussi que la fonction propre du fuie soit de contribuer à la digestion, en embrassant l'estomac et en réchauHant. Quelques-uns veulentqu'ilsoitlesiége du plaisir. Pour nioi.je tiens ces cboses-là pour si obscures et les fonctions de ces parties comme si cachées qu'elles ne peuvent être pénétrées par la lumière de notre esprit : car, sice que ces philosophes disent était véritable, les animaux les plusdoux ou n'auraient point de tîel , ou en auraient moins que les animaux les plus cruels et tes|^us terribles ; les plus timides auraient le cœur plus grand; les plus voluptueux auraient plus de foie , et les plus joyeux plus de rate. De plus , comme nous sentons fort bien que nous entendons par les oreilles , que nous voyons par les yeux , que nous Haïrons par le nez , nous sentirions aussi que nous nous mettrions en colère par le lîel , que nous désirerions par le foie , que nous nous réjouirions par la rate. Mais , puisque nous ne sentons point d'ofi naissent ces passions, elles peuvent naître d'ailleurs, et les parties auxquelles ces philosophes Usât ladienl peuvent être destinées à un autre usaj^. Il n'est pa.s |Hiur cela fort aisé de convaincre ces pliil'iMiplicn ni dv l'aire voir que ce qu'ils avanie iii M)i[ hiux Cctie dilliculié procède de ce que
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les mouvemens de Yim a point d'esprit qui en pliquer la nature. Ce qu qui ne peut 6tre révoqu devoir commun de loi est de retenir l'âme dai ver la vie ; mais leurs F sont connues que de c qui ne peut rien ignon mises dans ses ouvragei XV. Quelles raisons manière dont se forme riens et les philosophe autre chose qu'un air aj verbération que vient le Latins lui ont donné. Mi demment contraire à la forme dans la bouchée plus vraisemblable que duit parunairépaisnqi le fond de la bouche. I nos lèvres au bout d'ui
en haut par le fond de l c'est peut-être de cetti forme dans la boucbe.
qu'il n'y a que celui qi sache. En effet, la voix bouche que de l'estonu fermée, on peut pousse De plus , nous pouvon attirant et en repoussi d'air sans que nous p parole , et nous parloi nous ptatt, en attirant d'air. Ou ne sait doDC ] que la voii ni comme tombe pas pour cela d cieos, car je ne doute choses que l'on peut u a mises au-dessus de D accordé aucune connu) laissées exposées & no Nous di^uteroos fort i sophes dans un autre li tenant ce que nous ava XVI. Il faudrait n'ai pas savoir que sa natu
f|iieileii il »e préparait don
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En effet on ne sait ni où elle est ni ce qu'elle est. Les philosophes sont fort partagés sar ces deux points, sur lesquels je ne dissimulera! pas mon sentiment. Ce n'est pas que je veuille assurer qu'il soit véritable , la prudence ne le permettant pas dans une matière aussi embarrassée et aussi obscure que celle-ci. Mais en mettant la difficulté dans son jour, je donnerai lieu d*admirer les ouvrages de Dieu. Quelquesuns prétendent que l'estomac, est le siège de Tàme. Si cela était vrai, ce serait sans doute une étrange rencontre qu'une si brillante lumière fût renfermée dans un lieu si ténébreux. D'ailleurs tous les sens lui rapportent ce qu'ils ont senti , ce qui semble faire voir qu'elle est plutôt répandue dans toutes les parties du corps. D'autres l'ont placée dans le cerveau et ont apporté des raisons assez probables de leur sentiment. Ils ont dit que la souveraine à laquelle il appartient de commander au corps devait être dans la partie la plus élevée, comme dans une citadelle ; que la raison devait gouverner l'homme du haut de sa tète , comme Dieu gouverne le monde du haut du ciel. De plus , les organes de la vue , de l'ouïe , de l'odorat , sont dans la tète et ont des nerf^ qui se rapportent au cerveau et non à l'estomac. En effet les actions de ces sens là seraient beaucoup plus lentes qu'elles ne le sont si elles descendaient par le cou depuis le haut de la tète jusqu'au bas de l'estomac. 11 me semble que ceux qui soutiennent ce sentiment ne s'éloignent pas fbrt de la vérité. En effet , qu'y a-t-il de si à propos que de placer Tàme , qui est la reine du corps, dans la tète, qui est la partie la plus élevée , comme Dieu , qui est le souverain de l'univers, est dans le ciel , qui en est la plus haute région P Quand l'âme est fortement appliquée à quelque pensée , elle se retire dans l'estomac , s'y enfbnce comme dans son cabinet, y délibère comme dans son conseil, et en tire ses résolutions comme de son trésor. C'est pour cela que, quand nous méditons profondément , nous n'entendons point le bruit que Ton foit autour de nous, ni ne voyons point les objets les plus exposés à nos yeux. Si cela est ainsi , c'est un secret merveilleux , car il ne parait aucun chemin par où Tâme puisse aller de la tète à l'estomac. Que si elle n'y va point en effet , c'est toujours quelque chose de surprenant qu'elle semble y aller. Peut-on assez
admirer la légèreté et la promptitude du mouvement qui agite cette substance vive et toute céleste, et qui ne lui laisse aucun repos dans le temps même que les sens sont assoupis? Elle s'élève en un moment jusqu'au ciel , passe les mers , parcourt les terres , visite les villes , et se rend présentes les choses les plus éloignées. S'étonnera-t-on que Dieu voie et gouverne l'univers , où il est présent par son immensité , puisque l'esprit , tout enfermé qu'il est dans un corps mortel, tout chargé qu'il est du poids de cette masse grossière qui l'environne , ne laisse pas de se dégager de ses liens et de se mettre en liberté d'aller où il lui platt ? Mais enfin, soit que l'âme réside dans la tète ou dans l'estomac , y a-t-il quelqu'un qui puisse comprendre la manière dont elle est attachée ou à la substance du cerveau , ou au sang pur et subtil qui est renfermé dans le cœur? La grandeur de la puissance de Dieu n'éclate-t-elle pas en cela même que l'esprit de l'homme ne se connaît point , ne sait où il est ni ce qu'il est , et ne peut comprendre par quel lien il est attaché au corps P Que si l'âme n'a point de lieu fixe et déterminé , et qu'elle soit répandue par tout le corps, comme elle le peut être et comme Xéno<Tate , disciple de Platon , s'est efforcé de le faire voir, par la subtilité du sentiment dont tous les membres sont pourvus , on ne saurait pénétrer la nature de l'âme , qui est ainsi mêlée dans toutes les parties du corps. U faut surtout éviter comme un écueil la pensée d'Aristoxène, qui a nié qu'il y eût une âme et prétend que ce que l'on appelle ainsi n'est rien autre chose que la disposition des organes qui rendent le corps capable du mouvement et des autres fonctions, de la même sorte que l'accord des cordes d'un luth le rend propre à former une agréable harmonie. Selon ces philosophes, l'âme n'est que l'harmonie des parties du corps. Et comme un luth devient un instrument inutile dès que les cordes sont rompues ou relâchées, dès qu'un organe est corrompu , la machine se démonte , Fâme s'évanouit et se dissipe. Pour peu que ce philosophe eût de sens , il n'aurait jamais comparé l'âme â Tharmonied'un luth. Car ces cordes d'un luth ont-elles quelque signe de vie , ontelles comme l'âme le mouvement et la pensée? Si nos organes ressemblaient h cet instniment de musique,il les faudrait loucher pour les faiie
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aQir,ct s'ils n'étaieDt touchés, ils demeureraient aussi inutiles qu'un luth qui est enfernié dans sa boite. Peut-être qu'il faudrait toucher fortement ce philosophe pour le tirer de l'assoupisscmeut où son âme est plongëe.
XVII. Il nous reste à dire encore quelque chose de la nature de l'âme, quoiqu'elle ne puisse (Irc tout-à-fait connue. Nous ne devons point douter qu'elleue soit immortelle, parceque cequi ne peut être ni vu ni touché, et qui de soi-même est dans un mouvement perpétuel , doit (oi^ours durer. Les philosophes ne conviennent point encore de sa nature, et n'en conviendront peut- Être jamais. Quelques-uns ont dit que c'est du sanfr, d'autres que c'est du feu, d'autres que c'est du vent, elc'estcequiest marqué par lenom d'âvi[u; que les Grecs lui ont donné. Mais dans tousces discours il n'y a pas la moindreapparence de vérité ; car, bien que l'âme se retire quand le saag sort par une blessure ou qu'il s'épuise par l'ardeurd'une fièvre, il ne s'ensuit pas pour cela qu'elle soit du sanp,. La lumière dont nous nous servons pour dissiper l'obscurité de la nuit n'est pas de l'huile, bien qu'elle s'éteigne dès que l'huile est consumée. Il y a de la différence entre l'huile etia lumière, et l'unenourritrautre. L'âme a quelque chose de semblable i la lumière, et elle est nourrie et entretenue par le sang, comme la lumière l'est par l'huile. Ceux qui ont cru que l'âme était de la nature du feu, se sont servis de cet argument : que le corps conserve sa chaleur tant qu'il est animé, et qu'il la perd aussitôt qu'il meurt. Il y a cependant de notables différences entre le feu et l'âme; car le feu n'a point desentiment; il peut être vu, etilbr&le quand nous le louchons. L'âme au cootrairea uu sentiment très-vif; elle ne peut être vue et ne nous brdle poînCd'où il parait qu'elle estquelque chose de semblable â Dieu. Ceux qui croient que l'âme n'est qu'un vent ou qu'un air agité se trompent, et leur erreur procède decc qu'il semble que c'est la respiration qui nou» fait vivre. Varron définit l'âme en ces terines:aL'âme est un air renfermé dansla bouche, rafraîchi dans le poumon, écliHuffé dans le cœur et répandu par tout le corps.» De toutes les parties qui composent cette définition, il n'y en a pas une seule qui soit véritable ; car la nature de l'àme n'est pas inconnue jusqu'à ce point-lâ que nous ne puisMuns savoir ce qu'elle n'est pas. Si quelqu'un
me disait que le del es ou, comme Empédode.
demeurerais pas d'acci de quelle matière il es quelle matière est le ci n'est ni de bronze, ni d même sorte, j'ignore ce jesais bien qu'elle n'est la bouche, parce que I bouche puisse être ren pandue dans le corps a formé dans leverilre di qu'il en sort et qu'il vie ques philosophes l'ont l'enfant est animé dès les entrailles de la mèi jour, qu'il s'y remue Quand il y meurt, l'a blement. Les autres p Varron semblent tende les neuf mois que noi ventre de nos mères d vie. Il n'y a donc pas qui soit conforme à 1j avouer que ceux qui sont pas si fort trompé) que de faux, puisqu'il la chaleur et l'aircontr tretenir notre vie. L'fti un corps ofi ces choseï décrivant ces choses oi portrait de l'âme, pi possible de la représeo XVlll. II se pi-ésente difhcileâ examiner, a sont ta même choie, e est le même que celui raisons et des argumei l'autre de ces opinions, vie et le sentiment n'o tâchent de le prouver peuvent séparer, et q sentir sans vivre, aun sentir. Cest pour cela i font profession de sui indifl^renimeDt des no< le même sens. Ceux au guent lâchent d'établir trant qu'on pent perdi vie , comme il irrire c
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le prouvent encore par la comparaison de la mort et du sommeil ; car, au lieu que la première 6te la vie et sépare Tàme du corps , le second lie Tesprit et Tassoupit de telle sorte , qu'il ne sait ni ce qu'il fait, ni où il est , et ne laisse pas pourtant d'être exposé à diverses illusions. Il est plus aisé de dire pourquoi cela est feit que d*expliquer comment cela se fait. Il est certain que nous ne pourrions jouir du repos que le corps prend pendant le sommeil, si l'esprit n'était occupé par quantité d'images qui se présentent à lui. Il est assoupi comme le feu sous la cendre , mais , pour peu qu'on l'excite, il se réveille. Il est occupé de diverses images, jusqu'à ce que le corps soit assoupi par le sommeil , qui, en lui donnant du repos , lui donne aussi de nouvelles forces ; car, quoique le corps puisse quelquefois demeurer immobile dans le temps même que les sens sont éveillés , il ne jouit pas alors d'un parfait repos, puisque ce feu des sens est allumé. Quand l'esprit se détourne des images que lui présentent les sens, ces sens tombent dans le sommeil. Alors Tâme, à la laveur de la nuit,. commence à avoir des pensées obscures sur les mêmes sujets dont elle s'était entretenue durant le jour, et s'y engage encore plus avant pour ne point troubler le repos si utile et si nécessaire à la santé, comme l'Ame s'occupe de vraies images pendant le jour, de peur que le corps ne tombe dans le sommeil ; ainsi elle s'occupe de fausses pensées dans la nuit, de peur que le même corps ne s'éveille. Quand elle ne voit aucune image, elle est ou éveillée ou morte. Les songes servent donc à favoriser le sommeil, et sont comme un soulagement accordé en commun à tous les animaux. Mais il y a ceci de particulier dans ceux des hommes, que Dieu s'en sert souvent pour les avertir de l'avenir. Les histoires rapportent quantité de songes dont les événemens ont été prompts et surprenans , et les prophètes ont souvent été instruits par cette voie. Il faut pourtant avouer qu'ils ne sont ni toi^ours vrais ni toujours faux, parce qu'il y a, selon le témoignage de Virgile, deux portes par où ils entrent. Ceux qui sont faux n'ont point d'autre fin qued'as* soupir le corps et de réparer ses forces. Ceux qui sont véritables sont envoyés de Dieu pour nous révéler le bien et le mal qui nous doivent arriver.
XIX. On peut encore proposer en cet endroit
une question, qui est de savoir si l'Ame vient ou du père , ou de la mère , ou de tous les deux. Mais j'entreprendrai hardiment de la décider, et d'assurer que TAme ne vient ni de l'un on de l'autre des parens , ni de tous les deux ensemble. Un corps peut produire un autre corps en communiquant une partie de sa substance, mais l'Ame est d'une substance trop subtile et trop délicate pour pouvoir en communiquer une partie. Ainsi il feut tenir pour constant qu il n'y a que Dieu qui puisse créer les Ames , et que c'est pour cela que, comme dit Lucrèce :
Noos aTOOft tout la même origine oéletlc et le même père.
Il ne peut rien naître d'un homme mortel qui ne soit mortel comme lui. On ne doit point donner le nom de père A un homme qui n'a point senti qu'il ait communiqué l'Ame A son Ms, ni qui, quand il croirait l'avoir senti, ne pourrait expliquer de quelle manière cela aurait été fait. D'où il parait clairement que les Ames ne viennent point de nos pères ni de nos mères , mais de Dieu, qui est notre père commun et qui garde seul dans le trésor de sa sagesse les secrets de notre naissance, comme il en a seul le pouvoir entre les mains. Tout ce qu'ont pu faire les pères et les mères que nous avons sur la terre, c'a été de fbumir un peu de matière qui a été employée A la formation de nos corps. VoilA jusqu*où s'étend leur fonction, et elle ne va point plus avant. Aussi font-ils des prières pour obtenir des enfans, ce qui fait voir clairement qu'il ne dépend point d'eux d'en avoir. La conception , la formation du corps, l'infusion de l'Ame et la conservation de l'enfant, sont des effets de la divine providence. C'est par sa grAce que nous respirons et que nous vivons. C'est elle qui nous conserve la santé du corps, qui nous fournit les alimens, et qui nous inspire la raison et la sagesse que nos parens ne nous peuvent donner. C'est pour cela que des parens fort sages mettent quelquefois au monde des enfiEins qui n'ont pouit d'esprit , et que des parens qui n'ont point d'esprit mettent quelquefois ail monde des enfans qui sont fort sages ; ce que quelques-uns attribuent vainement A la destinée et aux astres. Mais ce n'est pas ici le lieu de parler de la destinée. Pour ce qui est des astres, je me contenterai de dire que, quelque force qu'ils aient sur les corps inférieurs, leurs effets doivent être at-
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tribuéaiinieu,puiaqiiecesllui«niilcurad«iini;la puissance de produire ces cffels et qui a produit es astres euK-mèmes et les a alUclifeau firmament C'est sansdoulelémérilêct folie de vouloir 6ier « pouvoir à Dieu pour le donner à son ouvraiïe Maissinousavonsreçudesmainsde Dieu ce riche présent de la raison et de la sagesse, il dépend de noire liberlé d'en faire un bon usafie. En nous le donnant il nous a rendus capables de la vertu par le moyen de laquelle nous pouvons obtenir une vie qui nail point de fin. Mais, en nous départant ces rares faveurs, il nous a obligés à soutenir un combat perpéluel contre un ennemi ésalement rempli de malignilé et de ruses , et qui ne nous laisse jamais en repos. Les raisons pour lesquelles Dieu a voulu nous engaRer à cette guerre, sont des raisons trèssolides et très-importantes, que j'eipliquerai en peu de paroles.
XX. Dieu n'a voulu révéler la vérité qu a un petit nombre de personnes , afin d'établir par ce moyen une différence, qui fait un des plus rares secrets de la conduite qu'il tient dans le gouvernement de l'univers. Sans cette différence , la vertu ncpourrail ni subsister ni paraître. Il faut qu'elle ait un adversaire contre lequel elle puisse faire épreuve et montre de sea ftjrces. Il n'y a point de vertu sans ennemi, non plus qu'il n'y a point de victoire sans combat. Dieu, en donnant la vertu à l'homme, lui a aussi donné un ennemi , de peur qu'elle ne se perdit dans l'oisiveté cl faute d'eiercice. Elle ne peut se conserver que dans l'agitation, ni s'affermir que par les secousses auxquelles elle résiste. C'est un ordre de Dieu, que l'homme ne puisse arriver à la béatitude éternelle par un chemin aisé et semé de fleurs. C'est pour cela qu'il lui a suscité un ennemi qui le tient dans un continuel eserclce en lui inspirant des désirs pemicieui, des inclinations corrompues, en l'engageant dans l'erreur et lui persuadant le vice , et en tâchant de le jeter dans la mort , au lieu que Dieu l'appelle à la vie. Il use de toute sorte d'adresse pour surprendre ceux qui cherchent la vérité , et quand l'artifice lui est inutile , il emploie la force pour ébranler les )>lus termes , et, ne s'abslenant d'aucune violence , il n'pand le sang et ôtc la vie. Mais, s'il en n\m plusieurs , il est vrai aussi qu'il est surmonté par quelques-uns. L'homme a une p.rande
Force. La raison et la k lui sont de puissans set cette loi, et s'il ne s'élc lui a donnée , il sera dire en un mot , il scn se tromper que de jug rieur. Le corps que l'homme, ce n'est que L'homme ne peut être sous ce que l'on voit e Que si cet homme v plus sensuelle et plu:
ne le permet , et que recherche les plaisirs .
son propre corps et conswve la grâce qu'i la terre aux pieds , il ritera la vie éternelle XXI. VoiU, mon i j'avais h vous dire en l'état du temps pri me l'a pu permettre, obscurité dans mon d l'excuser et de croire < présenterai en un ant plus étendu et plus si terai alors, et plus a à embrasser la vériti résolu d'écrire le plus chant la vie bienheur phei, qui sont les pi redoutables ennemis i ne saurait croire coml leur éloquence , et o surprendre les simpk raisonoemens. C'est ] et par les armes que ) par celles qu'ils foui lierai voir que, bien Id ils les ont autorisées, être que je fasse un< celle-lâ. Mais voudrie primer et étouffer la < ce travail , quand je d pesanteur. Que si de qu'une légère teiniun parler n'ont pas laisi
■ On voit que la eomi celle d«t /nslitittioiu dii Iraitt fn effet tt* n^eU n
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contre Gicéron , cet ineomparable orateur , et s'ils n'ont remporté sur loi de Favantage que par la seule raison qu'ils défendaient la vârité , pourrons-nous douter que cette vérité même n'ait la force de détruire les vaines subtilités d'une captieuse éloquence. Je sais bien que les pbilosopbes font profession de la soutenir; mais comment la soutiendraient-ils sans la connaître? comment renseigneraient-ils sans l'avoir apprise ? J'avoue que Je m'engage dans un grand travail y mais j'espire que Dieu me donnera et du temps et des forces pour l'achever. Si un homme sage peut souhaiter de vivre longtemps
sur la terre , je ne souhaite cette hveor qu'à dessein d'en finre un usage qui soit digne de ce prix et de travailler i des ouvrages qui puissent être utiles i ceux qui prendront la peine de les lire, et qui leur donnent des préceptes, non d'éloquence, dont je sais que je n'ai qu'une connaissance fbrtmédiocre, mais des bonnes mœurs, qui est tout ce qu'il y a de plus important et de plus nécessaire. Que si je suis assez heureux pour retirer quelques personnes de leur Rarement et pour les mettre dans le diemin du ciel, je croirai n'avoir pasété tout à fiiit inutile dans ce monde et n'avoùrpas entièrement manqué à mon devoir.
QUELQUES MOTS SUR AP
PBOFESSKUR VR LACTANCK.
J'aurais désiré ponvftir réunir dans ce volame l'ouvrage d'Amobe, DUpulationes advenus génies, A ceux de son disciple Lactance. Diji ce volume contient i'Oclavùu, rendu depuis peu par les critiques à Minucius Félix , mais qui longtemps avait été ajouté comme un huitième livra aux sept liïres du traité d'Arnobe; mais ce volume s'est démesurément grossi , et je me vois forcé de séparer le maître de l'élève ■■ Le traité d'Arnobe est d'ailleurs beaucoup plutôt une attaque ardente et vigoureuse contre la religion païenne , qu'une «position des doctrines du christianisme. Il le composa , dit-on , vers l'an 310 ou 320, lorsqu'il n'éUit encore que catéchumène, et pour donner une preuve publique de sa ferme résolution de brûler ce qu'il avait adoré, d'adorer ce qu'il avait brAlé. Professeur de rhétorique dans l'Afrique, sa patrie, il éUiL profondément versé dans la connaissance des anciens auteurs latins
' Le iraUé d'Arnobe est 1 lui seul auni couidtrable que les quatre premier* lirrei des Iiutilutioiu divints de Uctaoce.
etgrecs,etc'éUilU
sa conversion aux id Ks armes ponr com tiens. Aprèi son ado tiens, il se servit, i converti, decetmft anciennes croyance lui montrer toutes rain est inégal , dur on y remarque cèpe de l'énergie, desloi tils. Dans la manièn païenne, il se sert d jamais tomber dans
Le traité d'Amob d'une manière aussi perfection des manu de Besançon, in-8°, de Minucius Félix.
Je n'en connais imprimée ni mana»
J.-F. MATERNUS
ÉCRIT TERS
I. Personoene doute que les quatre élémens, savcnr, le feu, Teau, l'air et la terre, ue soient les principes de toutes choses. Mais ces quatre élémens ont des qualités contraires. C'est pourquoi les païens, qui les reconnaissent pour les principes des autres êtres, ont tort de prendre le feu pour une souveraine divinité, comme si tout ce qu'il y a dans le monde n'avait point d'autre cause que la dialeur. Leur erreur est venue de ce qu'ils n'ont point sa que c'était Dieu qui avait créé ces élémens, qui leur avait donné ces qualités par lesquelles ils se combattent, et assigné la place qu'ils occupent. Cependant, cela se peut découvrir, ou par la seule lumière des sens, ou par l'attention de l'esprit, ou par la force du raisonnement.
Les Égyptiens, qui tirent de grands avantages du Nil, adorent ses eaux, leur adressent des prières, leur ofirent des sacrifices et leur rendent toules sortes d'honneurs et de respects. Mais ils mêlent parmi leurs mystères de tristes disgrâces, de cruels combats et de tragiques funérailles. Us disent qu'un mari tira autrefois une horrible vengeance d'un adultère et d'un inceste que sa femme avait commis avec son frère. Isis était la sœur, Osiris était le frère, et Typlion était le mari. Quand Typhon eut découvert que sa femme s'était corrompue dans les infâmes embrassemens de son frère, il le tua , hacha son corps en pièces et le jeca sur les bords du Nil. Isis quitta Typhon pour aller
* Ici se ti ouTe dans rou^rage de Maternus une pré- Face qui ne 8*est pas retrouTée dans le manuscrit et dont il ne reste que deux phrases iroparMtes.
rendre à Osiris, son frère et son mari , le devoir de la sépulture, et se servit pour cet effet de Nephté, sa sœur, et d'Anubis, chasseur renommé, auquel on a donné depuis une tête de chien , parce qu'il s'était servi de ses chiens pour trouver les membres épars d'Osiris. Quand ils eurent été ramassés, Isis leur donna la sépulture. Ce Typhon et cet Osiris étaient deux rois d'Egypte; mais ce dernier était un bon prince , et auquel on ne pouvait rien reprocher si ce n'est le crime qu'il avait commis avec sa sœur, au lieu que l'autre était un superbe, un emporté et un furieux. Aussi Typhon est-il en horreur et Osiris en vénération. Voilà le fondement de la solennité que les Egyptiens célèbrent en rhonneur d'Isis. Ils ont dans la partie la plus secrète de leur temple une représentation du tombeau d'Oshris; ils renouvellent tous les ans leurs lamentations sur sa perte, et, pour retracer eux-mêmes la douleur du genre funeste de sa mort, se coupent les cheveux, se frappent l'estomac et s déchirent les bras. Après avoir observé cette cérémonie pendant un certain nombre de jours, ils feignent qu'ils ont trouvé les membres épars d'Osiris, finissent leur deuQ et se consolent. Déplorable aveuglement des hommes, qui, pour offrir chaque année de fdnestes sacrifices à un roi mort, renoncent au culte du souverain qui , par an sage tempérament de sa bonté , a tiré tout l'univers du néant, et perdent l'espérance, qu'ils ne peuvent mettre qu'en lui, de la vie éternelle, qu ils ne peuvent recevoir que de sa grâce! Hommes aveugles, vous ne tâchez point de revenir de votre égarement à la faveur de la lumière que l'on vousprésente. Yousne faites aucun effort
pour recouvrer votre liberté. Vous ne concevez aucune espérance d'éviter le malheur qui vous menace , et ne vous mettez point en devoir de mériter par un sérieux repentir le pardon de vos péchés. C'est en vain que vous attendez du secours de l'eau du Nil que vous adorez. Il y a une autre eau qui renouvelle les hommes et qui leur donne une vie divine. L'eau que vous adorez tous les ans est épuisée par une ardeur mortelle qui brûle au dedans de vos veines, et profanée par le sang de votre roi Osiris. Mais celle que vous méprisez, étant échauFKe par le feu de l'esprit saint , est portée par la foi jusqu'au fond de la conscience, où elle établit une parfaite santé et ferme les cicatrices des plaies que le péché y avait ouvertes.
Bien que ces cérémonies n'aient été instituées que pour renouveler la mémoire de la mort de ce prince et des funérailles qui ont été autrefois célébrées, ce qui ne paraît que trop, par son tombeau que l'on montre encoreenËgypte, et parune partie de son corps qui y reste , néanmoins ceux qui les défendent apportent pour leur histitution une autre raison, fondée sur la nature physique. Ils disent que par Osiris ils entendent les g^rains que Ton sème, parlsisla terre, et par Typhon la chaleur. Et parce que la chaleur mûrit les moissons, et que, quand elles sont mûres, on les serre pour s'en nourrir, et que l'on sème d'autres grains quand l'hiver approche, ils assurent que la mort d'Osiris ne signifie que l'ensemencement des terres, et quela découverte de ses membres jetés au bord du Nil ne signifie que la levée des grains nouveaux qui commencent à paraître. Supposant que ce soit là le véritable fondement de ces sacrifices, et qu'ils n'aient été institués que pour remercier les dieux des biens dont ils couvrent la terre, pourquoi y a-t-on mêlé l'inceste, l'adultère et la cruelle vengeance dont il fut suivi? Pourquoi a-t-on fait d'un mystère un exemple pernicieux qui porte la corruption dans les moeurs des hommes, qui s'égaraient auparavant et péchaient avec moins de connaissance et plus de simplicité? S'il fallait cacher les effets de la nature, pourquoi les cachait-on sous le voile de ces mystères? Mais quelle raison y avait-il de cacher des effets qui sont exposés à la vue de tout le monde. Pourquoi pleurer des grains qui sont jetés dans la terre et qui produisent de nouvelles moissons? Ce sont des présens do la
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main de Dieu , dont , an lieu de ooncemr de li douleur, il lui faut rendre des acUons de grim. Pleurez plutôt vos égaremens el les cérémonies qui semblent n'être inventées que pour les rendre éternels. Ne consacrez poini des fêtes ï la mort d*autrui, et cherchez plutôt des moycBs de vous consoler des ravages que foit b mort dans vos familles. Misérables que vous êtes, \w vous réjouissez d'avoir trouvé je ne sais qooL dans le temps même que vous perdez votre im par vos sacrilèges ! Vous ne trouvez qu'un £»tome que vous avez placé où vous le cbendiei et dont vous regrettez la perte. Cherchez plutôt le chemin du salut, la lumière de la vérité, le moyen de vous réconcilier avec Dieu. Quand vous Taurez trouvé , et que par une siaeère pê* nitence vous vous serez délivrés de vos maui. vous pourrez vous écrier et prononoer cette formule solennelle de vos mystères : «Noosravons trouvé , réjouissons-nous ! »
11. Les Phrygiens, qui habitent la TlUedePrisinonte le long du fleuve Gallus , attribuent I la terre une espèce de domination sur les antres élémens, et la regardent comme la mire de toutes choses. Pour instituer, aussi bienqwki autres, des fêtes et des cérémonies perpétÎMilei, ils consacrèrent les amomv de leur reine, et II vengeance tyranniqne qu'elle avait tirée Ai pris d'un jeune homme qu'elle aimalL apaiser la colère ou pour consoler la de cette reine, ils ont publié que ce homme, qu'ils avaient mis dans le était revenu à la vie; et enfin, l'impatience et la fureur de cette feamw, Dssat élevé des temples à la mémoire de son urnuL Ils ont voulu que les prêtres de ce nowcau dka reçussent on traitement pareil à cdnl qw celte reine irritée avait fait sooffHr i ramant qà avait méprisé sa beauté et rqelé Ainsi, dans les sacrifices que ron chaque année en Thonneur de la tcm, on ■ fait que célébrer la mémoire d*iBie pompe hnèbre; et en abusant de rignorance des pwipta, on leur fait croire qn^ils honorent la tcrrei dm le temps qu'ils nlionorent qnïin tonriman. Les très-saints empereurs ontvoiila en-anéaM esavrir cette erreur des peuples sooa leToHe d>me raison naturelle que l'on rend de la eélAralin de ces mystères; car on dit : que la terreaime ki grains; que les grains représentent Alys
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par Gérés; que Faction par laquelle le laboureur fauche les blés quand ils sont mûrs, marque la vengeance que Gérés tira d*Atys; que la moisson est une image de sa mort , et la noavelle semaille une figure de la vie qu'il reprend. Je voudrais bien que Ton me dit pourquoi on s*est avisé de choisir les grains que Ton confie à la terre, et les moissons que Ton en recueille, et qui sont les choses du monde les plus naturelles et les plus simples , pour les joindre aux amours et aux poursuites d'une femme , aux fuites et aux refus de son amant, à la fureur et à la cruauté de sa vengeance? N'y avait-il que cela à inventer sur ce sujet? N'y avait-il que ce 1 rooyen-là de rendre grâces à Dieu des biens t dont il nourrit les hommes? Faut-il hurler pour I remercier Dieu des fruits dont il pare la surface I de la terre? Faut-il soupirer et gémir pour té- ' moigner de sa joie? Depuis que vous avez reconnu la vérité , ne vous étes-vous jamais repen- I lis d'avoir observé ces extravagantes cérémonies? Ne vous étes-vous jamais aperçus qu'en renouvelant chaque année cette coutume de pleurer, vous fuyez la vie et courez à là mort ? Vos moissons en ont-elles été plus abondantes , depuis que vous avez semé vos grains avec tant de marques de douleur et de tristesse? Vous dites que ce sont vos grains que vous pleurez , et vous ne laissez pas pourtant de vous servir d'un autre voile pour couvrir votredouleur.Le laboureur sait quand il doit labourer la terre, quand il y doit semer les grains. 11 sait quand les moissons sont mûres et quand il faut les couper; il sait quand il faut broyer les grains. Cest là la véritable science de la nature , et le pur sacrifice que les hommes de bon sens offrent à Dieu chaque année par la sainteté de leur travail. 11 veut que les hommes se contentent d'obéir simplement à cet ordre qu'il a établi dans le monde pour la récolte des fruits. Il n'était point besoin d'y ajouter la fiction d'une mort tragique ; il n'y fallait point cacher, sous la cérémonie d'un deuil public, un accident qu'il n'y avait point de siijet de cacher. Ainsi les païens sont obligés d'avouer que cette fête a été instituée, non pour honorer les fruits de la terre, mais pour honorer la mort d'Atys. Car, |K)ur ce qui est de ce que ceux qui donnent le premier rang à la terre, et qui lui attribuent un absolu pouvoir sur les autres élémens, l'appellciil la Mère de tous les dieux, nous n y trou-
vous rien à redire , et nous voulons bien l'appeler la Mère de leurs dieux, puisque nous savons qu'ils les ont faits de bois et de pierre. Elle est entourée de la mer, couverte du ciel, battue des vents, arrosée des pluies, agitée par un mouvement continuel, qui est un effet et une marque de sa crainte. Jugez ce que vous devez attendre de la protection d'une divinité qui vous découvre si visiblement ses faiblesses. lU. Les Assyriens et une partie des habitans de l'Afrique ont donné à l'air une espèce de principauté sur les élémens , lui ont attribué une figure selon leur caprice, et l'ont consacré sous le nom de Junon , ou sous le nom de Vénus vierge, si toutefois la virginité a jamais pu plaire à Vénus. Ils ont voulu que Junon , pour n'être pas plus honnête ni plus innocente que les autres déesses , fût tout ensemble et la sœur et la femme de Jupiter. Je ne sais par quelle sorte de dévotion ils se sont avisés de fîaiire de l'air une déesse, plutôt que d'en faire un Dieu. Leurs prêtres adoucissent leurs voix comme des femmes pour l'invoquer ; ils se déguisent le visage, se rasent la barbe , cachent leur sexe sous des habits de femme. On les voit , mais on ne les voit point sans horreur, se prostituer comme des femmes dans les temples et faire gloire d'une si détestable infamie. Ils confessent leur crime et publient leur déshonneur avec joie. Us laissent croître leurs cheveux et les ajustent à la façon des femmes, se parent comme elles et imitent leur air et leur posture. Après s'être ainsi dépouillés de leur sexe , ils invoquent leur déesse avec leurs flûtes, et étant comme remplis d'elle, ils promettent de prédire l'avenir à ceux qui sont assez simples et assez imprudens pour les écouter. Quelle est cette sorte de prodige et de monstre? Us sont hommes et nient qu'ils le soient. Ils voudraient qu'on les prit pour des femmes , et il est aisé de voir qu'ils ne le sont point. Faisons cependant une réflexion en cet endroit pour considérer quelle peut être une divinité qui se platt à demeurer dans un corps abandonné à la débauche , qui anime en quelque sorte des membres qui ne sont que des instrumens d'incontinence, et qui reçoit des sacrifices offerts non« seulement par des mains impures, mais par l'impureté même. Ayez honte de votre aveugle* ment, et reconnaissez que Dieu vous a fait autre» que vous ne paraissez dans ces détestables céré-
monies. Lorsque vous serez conduits devant le tribunal du souverain juge, il ne verra rien en vous à quoi il vous puisse reconnaître pour son ouvraRc. Renoncez donc à des erreurs si déplorables et si Funestes: ne prttfanez plus par des abominations sorties de l'enfer un corps que Dieu a formé de ses propres mains, et mettez tin à vos di^^ces pendant que le temps vous le permet. Dieu est riche en miséricorde et ne souhaite rien tant que de faire grAce:it laisse quatre-vingt-dix-neuf brebis pourea aller cherclier une qui mt égarée; il donne un habit neuf et fait un festin i Tenant prodigue qui retourne en sa maison. Que la multitude de vos crimes ne vous jette point dans le désespoir ! Dieu délivre, par les mérites de son fils, de la senitude du péché ceux qui veulent bien en être délivrés , et pardonne â ceux qui témoignent un sincère repentir. Pour leur pardonner, il leur demande peu de chose, puisqu'il ne leur demande que la foi et la pénitence , par lesquelles il leur est aisé de recouvrer les avantages qu'ils ont perdus eu prêtant l'oreille aux pernicieux discours du démon.
IV. Les Perses, et les mages qui habitent dans la Perse, préfèrent le feuausautresélémens.lls font cnquelquesortedeuipersonnesdeJupiter, le représentent sous la figure d'un homme et sous celle d'une femme , et semblent attribuer les deux sexes au feu. Pour cequi est delà Femme, ils lui donnent trois formes et lui attachent des serpcns; ce qu'ils font pour imiter le diable, qui est leur maître, et pour parer la déesse des mêmes livrées. Ils adorent un homme qui avait chassé les bœuf^ et te révèrent sous le nom de feu , comme te prophète l'a marqué par ce* paroles :
1/ 1 gfuiua uccvct oDt mugi : céhHircx U Me totEUntlIe
Ils l'appellent encore Mithra, et qnand ils expliquent les cérémonies du culte qu'on lui rend , ils se cachent d»ns des cavernes , comme .s'ils avaient peur d'être éclairés de la lumière. Ileligion aveugle et iin|Hislure criminelle 1 Vous croyez que celui dont vous avouez les crimes est un dien! Vous qui dites que dans vos temples lmc(■l^bre les f^tcs et les mystêresde la manière ([n'on les doit célébrer, et non h la façon des l'ci'M's . iwtirquoi louez-'vuus leur f^^-oii ? Je sais
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ce que c'est: vousU des Romains. *
> Le troisième semble contenir tes dans les sens. Cesti la colère dans la têt dans le cffur , les d foie. Je vous prie division et derema liiélaTéritédétruit siMe, lamèmedivii Uruine;carautrec est la colère, et au tr Quand l'âme est d d'être cequ'elleéta telle. En effet il n'y paisse être divisé,!
aussi sujet à la mo divisée et qu'elle se Voilà les suite* et I reur;Toilàl'exirêiii sent.
C'est ainsi, trèt élémcnsontétécon comme des divinité superstitions donti quer le secret, afl n'ont été inventées I de quelques person la lui générale qniat
V.BacchuBou Li Crète. Comme il él père le disait élevt précaution que lai voir permettre. Jin portée de jalousiei sion de se défaire t n'ignorait pas la :
femmcétaitàcetëf confia la garde de i fidélité desquels il crut alors avoir trou l'exécution de sond tait plus excitée qne pîter avait laissés ei chus.son fils, pour) 1rs gardes par de gr
nie MX
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moyen dlntroduire dans le palais des hommes armésque Tonappelait Titans , elleaKira le jeune enfant dans le piège en lui montrant un miroir travaillé avec beaucoup d*art et d^autres petits ouvrages propres aux enf^ns , et le fit tuer. Les meurtriers, pour ne laisser aucune marque par oA ils pussent être convaincus de leur crime, coupèrent le corps et le partagèrent entre eux. Ils couronnèrent celte cruauté par une autre plus atroce; car, comme ils appréhendaient extrêmement les effets de la colère du roi , ils firent cuire en différentes façons les membres de Bacchus et en firent un repas, auquel jusqu'en ce temps-là on n^en avait point vu encore de semblable. Minerve , sœur de Bacchus, qui avait découvert Tentreprise, se saisit du cœur, à dessein de s'en servir pour convaincre les coupables et pour apaiser la colère de son père. Il ne fut pas si tôt de retour qu'elle lui fit un récit fidèle de cette histoire tragique. L'excès de son déplaisir et la violence de sa fureur le portèrent à inventer de nouveaux supplices, qui forent des marques et de la tendresse qu'il avait eue pour son fils, et de la puissance absolue qu'il avait sur ses étals. Mais parce qu'une vengeance si extraordinaire n'avait pas encore apaisé entièrement sa douleur, pour achever de se consoler, il fit Paire un buste de plâtre qui représentait son fils, et fit placer en dehors sur Testomac la figure du cœur, par lequel Minerve avait découvert et prouvé l'assassinat. II fit ensuite élever un temple au lieu d'un tombeau, et en donna la prêtrise â Silène, qui avait été précepteur de Bacchus. Les habitans de l'Ile de Crète, pour tâcher d'adoucir le naturel violent et tyrannique de leur roi, firent une fête en Thonneur de son fils, et instituèrent une cérémonie qu'ils observent tous les ans et où ils imitent tout ce qui arriva à la mort de Bacchus. Ils déchirent avec les dents un taureau tout vivant , courent dans les forêts les plus désertes en jetant de grands cris , et en faisant semblant d'avoir perdu l'esprit, comme s'ils voulaient persuader par là que ce ne fut pas par un dessein prémédité, mais par une folie désespérée , ((uc les Titans tuèrent Bacchus. Ils portent une boite qui représente celle où Minerve avait enfermé le cœur de son frère, et jouent de la flùlc et des cymbales pour représenter les petits pressens par lesquels Junon avait attiré Bacchus djus le pié{;e. Voilà eoiiiiiieiit ee jeune prince,
qui, par un effet de la haine de sa belle-mère, avait été privé du devoir ordinaire de la sépulture , reçut les honneurs divins par les suffrages d'un peuple qui ne cherchait qu'à flatter avec la dernière bassesse les passions les plus injustes de son roi.
Il y a eu un autre Bacchus ou Liber, roi de Thêbes, fameux dans l'art magique. Il troubla Fesprit de quelques femmes par des enchantemens et par des breuvages, et se servit ensuite d'elles pour commettre les crimes les plus atroces et les plus infâmes. Les théâtres, qui retentissent tous les jours du récit funeste de ses cruautés, ne permettent pasd'oublier les inhumanités barbares et les violences inouïes que par son commandement une mère exerça contre son fils , et des sœurs contre leur frère. Lycurgue, ayant formé contre lui une coiyuration où étaient entrés quantité d'hommes fort sages et éloignés de toute sorte de débauche, le chassa de ses états. Un prince dont la volupté avait amolli lecourage n'avait garde d'attendre ces vaillants hommes ni de leur livrer combat. En effet sa corruption était si extrême a qu'on en parle encore aujourd'hui avec horreur dans les collèges, » et qu'on l'y décrit comme prostitué à l'incontinence d'autrui. Lycurgue ne se contenta pas de l'avoir chassé; il crut le devoir poursuivre à main armée, de peur qu'Une fût reçu dans les pays étrangers et qu'il n'en corrompit les mceurs par lexemple de ses monstrueux débordemens. Il publia donc un édit contre ce tyran, qui était le déshonneur de sa pa» trie, et il se mit en campagne. Alors Bacchus, pour n'être pas reconnu, jeta les marques de sa dignité, qui étaient oméesdecouronnes de fouilles de vigne , et , suivi de sa lâche troupe des ministres de ses débauches, courut de côté et d'autre le long de la mer voisine avecledemier désespoir. Il y fut trouvé au milieu d'une compagnie d'hommes et de femmes ivres de vin, et avec un reste de la pompe qui servait à ses plaisirs. Il y en avait un d'eux tout vêtu de noir; un autre qui, pour faire peur, montrait une tête de serpent; un autre qui mangeait du mouton toutcru et qm' avait la bouche pleine de sang. Lycurgue commanda de précipiter Bacchus du haut d'un rocher escarpé et inaccessible, afin que son corps, en servant longtemps de jouet aux Sots, servit aussi aux peuples comme de leçon et de remontrance jwur lesdêlournei duviccet pour
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renlèvemcnt de sa fille, et, non contens de lui rendre les devoirs ordinaires que Ton rend aux morts, lui bâtirent un temple comme à une divinité. Mais la mère, qui ne trouvait du soulagement que dans la vaine espérance de la vie de sa fille, dont elle flattait sa douleur, monta sur un vaisseau pour l'aller chercher dans les pays étran(;ers. Après qu'elle eut lonji^emps servi de jouet aux vagues, elle fut enfin jetée par leur violence au port d'Athènes. Les habitans Taccueillirent fort civilement, et reçurent d*elle du blé, qui était pour eux un présent nouveau, et dont jusque alors ils n'avaient point de connaissance. Le lieu où elle aborda fut appelé Eleusis^ c'est-à-dire arrivée. Quand elle fut morte, le pays lui rendit, ainsi qu'à sa fille, des honneurs divins, pour le blé qu'elle leur avait distribué en arrivant, et pour l'avantage qu'ils tiraient du soin qu'elle avait pris de leur enseigner l'art de labourer la terre, de semer et de recueillir les grains.
Cest ainsi que les Grecs, qui sont des esprits vains et légers, ont eu la présomption d'attribuer des honneurs divins à ceux qui leur avaient procuré du bien et qui les avaient assistés soit de leurs conseils ou de leurs armes. C'est ainsi que la ville de Nysa a placé Bacchus dans le ciel ; c'est ainsi que celle de Sparte y a placé les fils de Léda changés en deux astres ; c'est ainsi que le mont OEta consacra autrefois Hercule , et que l'ile de Crète fait encore aujourd'hui des vœux au tombeau de Jupiter. Mais, ô trèssaints empereurs, l'insolence de l'erreur est montée à un plus haut point au sujet de Bacchus et de Proserpine, quand elle a prétendu que l'un était le soleil et que l'autre était la lune. Il n'y eut jamais de fiction si vaine ni si aisée à détruire; car qui est-ce qui a jamais vu le soleil enfant ? Qui est-ce qui Ta jamais trompé quand il était en bas âge. Qui est-ce qui l'a tué, qui l'a mis en pièces, et qui a coupé ses membres pour les manger? Qui est-ce qui a enlevé Proserpine, qui l'a cachée et qui l'a fait épouser à Pluton.^ Il est vrai que, pour déguiser en ([uelquc sorte cette erreur, ils la couvrent du voile d'une raison naturelle, en disant qu'ils adorent un esprit qui est divisé et un esprit qui ne Test point. Mais je voudrais bien leur demander [K)urquoi ils mêlent des obsèques à la physique, cl quel rap{)ort iU trouvent cuire les ou-
f vrages de Dieu et l'horreur des meurtres dont ils les profanent. Pourquoi joindre les accidens les plus étrangers, le deuil le plus triste et les disgrâces les plus funestes aux cieux et aux astres auxquels Dieu a donné un cours si juste et un mouvement si réglé? Quel fruit peut-on tirer de confondre ainsi le ciel et la terre, la lumière et les ténèbres, les chosjes profanes et les choses sacrées , les afflictions et les douleurs des hommes et les honneurs et la félicité des dieux? Si le soleil assemblait tous les hommes et qu'il leur fit le discours qui suit, il les jetterait sans doute dans un étonnement qui approcherait du désespoir. «0 hommes, qui, bien que vous ne soyez que faiblesse, ne cessez pas de vous soulever incessamment contre la divine puissance, par quelle erreur et par quelle passion avez-vous été si fort enchantés que vous prétendiez qu'il ne dépend que de votre caprice de me faire tantôt vivre et tantôt mourir? L'extravagance de vos fictions devrait au moins se renfermer dans quelques bornes et ne me point faire le dernier outrage. Cependant le même aveuglement qui vous jette dans le précipice me couvre de confusion, et l'égarement qui vous conduit à la mort fait mon déshonneur. Quelques-uns d'entre vous soutiennent opiniâtrement que j'ai été abtmé dans les gouffres du Nil ; d'autres pleurent la perte qu'ils veulent que j'aie faite des parties sexuelles. D'autres veulent que j'aie fini ma vie par une mort cruelle, que Ton ait fait cuire dans une chaudière une partie de mon corps et que l'on ait mis l'autre â la broche. Ceux qui me font le traitement le plus doux, ou le moins injurieux, veulent que je sois un conducteur de chariots. Renoncez à ces erreurs extravagantes qui ne vous peuvent conduire qu'à une mort étemelle, et apprenez la vérité, de laquelle vous devez attendre votre salut. Ceux qui ont inventé ou reçu ces fables sont les ennemis de Dieu, et ceux qui ont déshonoré les choses saintes par le mélange de leurs imaginations profanes en seront punis d'un châtiment dont la rigueur égalera l'excès de leur impiété. Pleurez, si vous voulez, les morts, vous qui mourrez un jour de la intime sorte. Cherchez quelque autre moyen que lo sacrilège pour consoler vos peines dans leur affliction. Pleurez la perte de Bacchus, de Proser pine, d'Alis et d'Obiris; mai/ pleurez la sans
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ne cherchent qu'à soutenir leurs déréglemens, cl ne souhaitent rien avec une ardeur si excessive que d'avoir une licence é{]^Ic à celle que leurs dieux ont prise et de jouir des mêmes plaisirs. Ceux qui se plaisent à attenter à la pudicité des femmes mariées se proposent Jupiter pour leur modèle, et trouvent dans ses actiqns dequoi justifier leurs débordemens.lls le louent et Tadmirent d'avoir trompé Léda sous la forme d'un cygne , d'avoir enlevé Europe sous la forme d'un taureau, d avoir séduit Antiopc sous celle d'un satyre, d'avoir corrompu Daoaé par la (]uantité de lor qu'il lui versa dans le sein. Ceux qui sont frappés de cette passion abominable, qui fait outra{i^e et horreur ù la nature, re^^ardcnl avec une joie incroyable Jupiter teuuui Ganyniêde entre ses bras, Hercule brûlant pour llylas, et Apollon languissant pour Hyacinthe. D'autres étudient la vie de Chrysippc et de Pélops à dessein de procurer par leur moyen l'impunité à des crimes contre lesquels les lois romaines ont établi des supplices. Il est malaisé de faire le dénombrement de toutes les débauches des dieux. Qui a corrompu Amymome, Alope, Ménalippc, Chione, Hippothoé? On dit que c'a été votre dieu. Ce dieu , qui oppose comme une forte digue la sainteté de ses oracles et la sévérité de ses préceptes au cours impétueux des crimes des hommes, est le même qui aime Stérope, qui enlève Éthuse, qui viole /euxippe,qui poursuit Prothée, et qui tend des pié^^es à la vertu d'Arsinoé.Mais, parmi tant de femmes qui servirent de victimes à son incontinence, il y eut une fille qui lui échappa. Ce fut Daphné, qui se cacha si bien que ce dieu, qui sait tout et qui prédit Tavenir, nelaput trouver.
Ceux qui sont assez infâmes pour se prostituer h Tincontinence d'autrui , et qui trouvent dans cette prostitution une honteuse consolation à la faiblesse oA leurs débauches les ont réduits, n'ont qu'à regarder Bacchus qui, pour ne pas manquer à la promesse qu'il avait faite à son amant durant sa vie , lui donna après sa mort l'ombre d'une jouissance sur son tombeau ^ S'il y a quelqu'un assez désespéré pour vouloir ôter la vie à celui de qui il l'a reçue, il n'a qu'à suivre
* Arnol>c, liv. v , p. 108, de lYdiiioii de Hesanron , ne rruiiit iKis de présenter ces sales (ahlcaux dans tous leurs dCtaiis
rexerople que Jupiter lui en donne. Ceux qui veulent répandre le sang de leurs frères n'ont qu'à imiter les corybantes. Ceux qui méditent des incestes en trouvent encore Ttiemple dans Jupiter, puisqu'il connut sa mère, qu'il épousa sa sœur et qu'il tenta la pudicitédesa fille. Ceux qui ont dessein d'opprimer les faibles trouveront dans le traitement qu'ApoUonfit à Marsyas l'image de leur injustice. Ceux qui brûlent d'envie de s'enrichir du bien d autrui, et qui ôtent la vie aux riches pour prendre après cela leur bien, n'ont qu'à s'informer de quelle manière Hercule tua Géryon et emmena ses bœufs. Ceux qu'une fureur aveugle porte à répandre le sang n'ont qu'à voir les sanglans exploits du dieu de la guerre. Enfin il n'y a presque point de crime où l'exemple et l'autorité des dieux ne puissent engager les hommes. Si quelqu'un souhaite d'apprendre ce qu'il y a de plus fort pour vaincre la résistance d'une fille et pour l'engager à aimer , il n'a qu'à songer à l'or que Jupiter jeta dans le sein de Danaé. Les traîtres apprennent à livrer les places qu'on leur a confiées de ceux qui mirent Saturne entre les mains de son fils. L'histoire des aventures de Tantale est une leçon qui enseigne à violer les droits de l'hospitalité, et à rompre le nœud de l'amitié la plus sainte. Triste consolation des injustes passions I malheureuse élude des pernicieux exemples ! déplorable passion des faibles esprits! Vous avez fait du ciel un théâtre où se jouent de cruelles tragédies , et où la représentation des exploits héroïques des dieux précipite les hommes dans les crimes les plus atroces. Mais cependant, dans un aveu si public des plus horribles débordemens, et dans une licence si absolue et si puissamment établie, nous sommes fort obligés à ceux qui nous ont raconté les amertumes et les disgrâces des dieux , et qui nous ont appris des vérités si désavantageuses au parti qu'ils soutenaient. On a trouvé parmi les anciens , et avant que le Sauveur eût éclairé le monde de sa lumière , quelques traces de vertu. On y a vu un Diomède qui, étant sage et modéré, a blessé Vénus et dompté Mars. Ce Mars, si redoutable par sa valeur, y a paru condamné au bannissement et chargé de chaînes, par l'ordre d'Otus et d'ÉphiallP. Jupiter y pleure la mort de Sarpédou, scm Hls, tué au siégo de Troie. Neptune y est privé, par l'orgueil injuste d'un roi , de la
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récompense qui lui était due pour avoir fermé une ville de murailles. Apollon y est réduit à mener paître les troupeaux d'uQ autre roi. Le Soleil, qui voit tout , ne voit pas qu'on lui tue sesbœuFs, et ne l'apprend que par le rapport d'autruj. Sparte donne la sépulture â Castor et â Poilus. Le mont Œta porte le bûcher d'Hercule. Escubpc est frappe de la foudre. Vulcain est précipité par son père et se démet le pied par sa chute. Bacehus est mis en fuite par Lycurgue. Vénus est surprise en adultère, et après avoir eu un dieu pour époux, elle oublie assex sa dignité pour se marier à Anchise , qui n'était qu'un homme. Saturne mange ses propres enfans, de peur qu'ils n'usurpent sa puissance. L'un d'eus s'étant enfui de Crète , est reçu et caché en Italie. Junun est dédaignée pour l'amour d^uu bel adolescent. La Lune recherche ËndymioD.JupJLer, qui, contre la volonté de sa femme et de sa fille, voulait aller au secours des Troyens, est trompé et endormi. Que la confession de tant de misJrres est iionteuse, et que le service que l'on rend à des divinités faites de la sorte, est dur et cruel ! Cependant ce culte est commandé, sous peine du dernier supplice , par des édits sacrilèges et tyranniques, à des personnes dont la piété n'adore que le vrai Dieu. Changez vos temples en théâtres pour y publier vos mystères : et afin qu'il ne manque rien à votre impiété, faites que les acteurs eu soient les prêtres. Jamais il n'y (^iiEdelieusi propre aux cérémoniesde votre religion. Qu'une vile populace y chante les amours, les infortunes et la mort de vos dieux. C'est là où des femmes perdues apprendront, bien mieux qu'ailleurs, de la bouche de leurs docteurs impies, à renoncer à toute sorled"hoHnëteté et de pudeur.
IX. Permettez-moi maintenant, très-saints empereurs, de vous montrer l'origine du culte que l'on rend au dieu de la ville d'Alexandrie, et souffrez qu'une voix aussi Faible que la mienne rappelle les hommes de leur égarement et leur découvre la vérité. Joseph, fils du patriarche Jacob , ayant expliqué le songe du roi d'Egypte et prédit la stérilité et la famine dont ce royaume devait être affligé, fiit non-seulement tiré de la prison où il n'avait été mis que |)ar l'effet tl'imc calomnieuse accusiUion et eu liaine de sa vtilii , niais il fut encore associé au gouvernenn.utdcl'LiaI.IIbcrvil comme de uuiuù la Pro- '
videoce pour recueillir U aboadantes, pour les sen subvenir i la stérilité det virent.Aprèssa mort, les des temples à la Façon { faire connaître à leurs di laquelle il avait distribi avaient besoin , ils mir tète. Pour rendre sa mé la postérité , ils l'appelé de Sara sa bisaïeule , qu gulîère , avait eu Isaac l dix ans. Mais ce culte-li contre son inclination e bomme, rempli d'une aussi absolument dévoi Dieu, n'aurait eu garde prit des peuples la su être si rigoureusement < divines. Cependant son i en Egypte , son image f servéeparlesminrstresd que l'antiquité lui a dé( son intégrilé et sa pru( avec un empressement peuples. Les démons soi par les sacrifices que l'oi devant elle, comme ils i Iresj carie sang et l'fti A rien autre chose qu'3 qui sont les enfans du a défendu ta pbilosophi eu plusieurs endroits de claré ennemi de Dieu et découvert le secret de publiant, dans le livre qi soplUe des béftéiUctio puissance de Sérapis, il et sa faiblesse ; car , dès confesse franchement qt évoqué et attû< dans le répondit sur ce que l'on manderais volontiers àce et qui se perdent hors i est le plus grand , ou t appelé , ou celui qui l'api d'obéir, et qui l'enfèrmi pliyrc, nous vous somu que vous uuus avez eiplJi do \Oj dicuï , cl de ce q
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pris la manière par laquelle ils sont assujettis h la voix et à Fempire des hommes. Un homme commande à Sérapis de le venir trouver, Sérapis défère à ce commandement. Quand il est venu, on renferme dans nn corps et on Toblige de déclarer ce qu'il voudrait peut-être bien tenir secret. Cest à peu près ainsi que , dans notre religion , vos dieux sont punis par la force de nos paroles , lorsqu'ils ont commencé à tourmenter les corps qu'ils possèdent. La parole de Dieu , qui sort de la bouche d*un chrétien , est comme un feu qui les brûle; et au temps même que vous leur rendez un souverain culte , nous leur faisons souffrir les derniers supplices.
X. J'expliquerai maintenant ce que c'est que les pénates, de peur que Ton ne m'accuse d'avoir oublié quelque chose. Ceux qui sont persuadés que la vie consiste dans le plaisir du boire et du manger ont choisi des dieux conformes à une passion aussi grossière et aussi basse que celle-là , et ces dieux sont les mets qu'ils préparent et qu'ils prennent chaque jour , et d'où ils s'imaginent que dépend la conservation de leur santé et de leurs forces. Mais en cela ils montrent bien qu'ils ne sont point instruits de la vérité et qu'ils n'ont point entendu parler de l'oracle que le Sauveur prononça contre le démon , au temps du combat qu'il lui donna pour arracher les hommes d'entre ses mains et pour les mettre en liberté. Car cet esprit impur lui ayant dit : <f Si vous êtes le fils de Dieu, commandez que ces pierres deviennent des pains , » le Seigneur lui répondit : « L'homme ne vit pas seulement de pain , mais de toute parole qui sort de la bouche de Dieu ^ » C'est donc pour n'avoir pas su quelle est la véritable nourriture de l'homme que les païens ont fait des dieux un nourriture ordinaires. Car on appelle en latin peniis toutes les provisions que Ton serre et que Ton garde pour s'en nourrir dans la saison, et c'est de cette misérable nécessité où nous sommes de chercher des alimens pour soutenir notre santé et nos forces, que l'aveuglement et Timpiété des païens ont pris occasion de faire leurs dieux pénates.
XI. Permettez-moi , s'il vous platt, de vous dire aussi ce que c'est que Vesta, de peur que vous ne croyiez que ce soit quelque chose de fort ancien et de fort terrible. Ce n'est rien autre
1 S. Matthieu, cbap. nr.
chose que le feu de nos maisons et qui nous sert chaque jour àdivers usages. Il ne doit donc avoir que tes cuisiniers pour prêtres , et non de pauvres filles, qui, ou en négligeant de l'entretenir succombent à leur propre faiblesse , on en persévérant dans leur profession , renoncent au plus grand honneur de leur sexe, qui est celui d'être mère.
Voulez-vous apprendre après cela ce que c^est que le Palladium? Cest une image foite des ossemens de Pélops, et fabriqué, à ce que l'on dit, par un Scythe. Considérez , je vous prie , si une nation aussi farouche , aussi cruelle , aussi barbare et aussi inhumaine qne celle-là , a été capable d'inventer quelque chose de raisonnable en matière de religion. Ce Scythe grossier et avare vendit cette image aux Troyens, qui forent assez simples et assez imprudens pour ajouter foi à ses paroles. Us l'achetèrent par intérêt et par l'espérance du profit, et après l'avoir vue exposée en vente et mise à l'enchère , ils lui rendirent un souverain culte et lui adressèrent des prières. Si vous regardez la matière de cette image , ce n'est qu'un os de Pélops. Si l'on voulait que les hommes s'abaissassent jusqu'à adorer ces misérables dépouilles que la mort semble épargner dans les hommes, il en fallait au moins choisir un dont la vie eût été honnête et sainte^ et dont les vertus eussent donné quelque recommandation au dieu que l'on avait fait avec ses reliques. Mais Pélops avait été longtemps prostitué dans sa jeunesse à l'incontinence d'autrui, et dans un âge mùr n'avait pas mené une vie moins infâme ni moins criminelle. Il tua par trahison celui dont il recherchait la fille en mariage , et , pour ne pas donner au traître dont il s'était servi la récompense quMl lui avait promise , il le jeta dans un précipice. Voilà quel fot, durant sa vie, celui dont, après sa mort, on choisit les ossemens pour en faire une divinité, de laquelle dépendît la conservation et le salut des villes et des provinces, des royaumes et des États. Cette divinité n'a de rien servi aux villes qui ont attendu sa protection , et leur désolation et leur ruine sont un préjugé certain de ce qu'elle doit attendre elle-même. Troie a été brûlée par les Grecs et Rome par les Gaulois. L'image de Pallas a été sauvée de ces deux embrasemens , et l'a été non par sa propre puissance, mais par le secours des hommes; sans
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eux elle aurait été réduite en cendres. Mais, si eUe a été {|;arantie du feu , elle ne Ta été que pour un temps ; elle y est condamnée , c'est un supplice qu'elle ne saurait éviter. Ce feu de la colère de Dieu s'allume et menace les pécheurs d'une terrible vengeance. Ce feu n'épargnera pas l'image de Pallas, puisqu'il pénétrera tout ce qu'il y a de plus caché , et qu'il consumera toutes les idoles que les fausses opinions et les vaines erreurs auront élevées. « Le jour du Seigneur, dit un prophète , viendra comme un four ardent ^ » Je viens de dire ce qui sera brûlé par la chaleur de ce jour. H n'y a rien dans vous qui en puisse échapper ni qui puisse être gardé dans les greniers du Seigneur. Vous serez emportés comme une paille sèche et légère que la flamme réduit en flammèches. Voilà quelle sera la fin de votre vie et le châtiment que Dieu vous a préparé, pour avoir, contre ses intentions et contre ses ordres , abusé de la crédulité des peuples.
Je suis bien aise d'examiner avec soin de quelle Pallas était l'image qui avait été faite des ossemens de Pélops. H est certain qu'il y a eu plusieurs Pallas ou plusieurs Minerves , et personne ne le révoque en doute. Parlons donc de la race, de la naissance, de lëducation, de la condition de chacune en particulier, afin de pouvoir discerner celle au nom de laquelle fut consacrée l'image dont il est question. L'antiquité fait mention de cinq Minerves. La première fut fille de Vulcain, et ce fut celle qui fonda Athènes, et qui, ayant assemblé une troupe de paysans, les accoutuma à une manière de vivre plus polie et plus civile. La seconde fut d'Egypte , fille du roi Nilus , et ce fut elle qui inventa l'art de faire des étoffes. La troisième fut fille de Saturne ; mais ce fut une fille qui avait quelque chose de mâle , et qui , au lieu de se contenir dans les bornes que la pudeur a prescrites à son sexe , ne se plaisait qu'au milieu du bruit des armes et des périls des combats. La quatrième fut fille de Jupiter , roi de Crète , et ce fut elle qui lui découvrit de quelle sorte Bao chus avait été tué. La cinquième fut fille de Pallante et deTritonis. On lui donna le nom de son père; mais elle le tua par le transport d'une fureur parricide , et , non contente de l'avoir tué , elle se para de ses dépouilles , comme à
^Malachie^cbap. iv.
dessein de jouir longtemps du firult de son crime , et d'en (aire un sujet de vanité et de triomphe ; cest celle-là qui a donné son nom au Palladium ; c'est celle-là dont Tiinage est consacrée; c'est elle qui, an lieu de recevoir par l'autorité du juge le châtiment dû à Ténormité de ses crimes, reçoit par les loisda souverain pontife un culte divin. Ayez soin d*apporter du bois pour entretenir le feu qui brûle sur son autel, et ne cessez jamais de lui offrir vos sacrifices ; mais que ce feu, au lieu de consacrer sa gloire, fasse son supplice , et qu'il précède celui auquel elle sera un jour condamna par rarrèC Irrévocable de la justice divine.
XII. Ge que je viens de dire fait voir clairement, si je ne me trompe, très-sainta empereurs, que les édifices que les peuples réduita sous la servitude de la superstition ont bâtis, ne sont point des temples consacrés à la gloire du vrai Dieu, mais que ce sont des tombeaux dressés pour honorer la mémoire de certains hommes noircis de crimes. C'est là où Terreur et rioipiété conservent les misérables restes de leurs corps , o& la cruauté de leur mort est renouvelée par l'immolation des victimes , où la douleur que le temps avait assoupie est réveillée par les cérémonies qui s observent tous les ana , et où an culte qui a quelque apparence de religion ctt une leçon publique d^incestc et de parricide.
Je vous supplie très-humbiement, très-saints empereurs , de me permettre de vous repré* sentcr l'obligation indispensable où voua éfcs d'abolir entièrement ces abominations d d*cniployer pour cet effet tonte la rigueur des lois. Ne permettez pas que ces erreurs si pemidcases et si funestes se répandent plus longtOBps dans l'étendue de l'empire, ni qn^dles soient CMse de la perte d'un si grand nombre de voe aqelSé Je sais bien qu'il y en a quelques-nna qui ssnt assez aveuglés et assez endurcis poor vouloir périr et pour ne vouloir aouflHr que Um les sauve. Mais ne laisses pas de les «risto nalBré qu'ils en aient , et soyez persuadéi qnt le meilleur usage que vous puissiez ftire de le pirissance que Dieu vous a mise entre les mains est de tâcher de guérir ces désespérés qui reltecnt les remèdes qu'on leur présente. Gomme nous savons combien leur opiniâtreté knr serait funeste et combien le châtiment quHls en aonffrîraient est sévère , il vaut mieux les en s^aranCir
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contre leur propre iocUnation que de leur lainer la liberté de se perdre. Il y a des malades qui souhaitent tout ce qui est le plus contraire k la santé et qui font tout ce qui est le plus capable de les empêcher de la recouvrer. CTest pour eux qu'il n'est pas permis d'avoir de la douceur. Il faut les contraindre de prendre les remèdes les plus amers , et si leur mal s'aigrit contre ces remèdes, il faut employer le fer et le feu. Quand ils auront été guéris et qu'ils auront la liberté de leur jligement, ils reconnaîtront combien la rigueur dont on aura usé envers eux leur aura été salutaire.
XUI. Permettez-moi, très-saints empereurs, de vous expliquer les raisons des noms que les païens ont donnés à quelques-uns de leurs dieux. Ils ont appelé soleil l'astre qui , par Tordre de Dieu , ramène le jour sur chaque hémisphère. Ce n'est pas parce qu'il est seul qu'ils l'ont ainsi appelé, car en effet il n'est. pas seul dans le ciel. La lune y est aussi bien que lui , les étoiles fixes et les planètes. Mais c'est à cause que , quand il se lève , il efface la lumière des autres astres et éclaire seul la terre. Ils ont appelé la lune Lu« cinc , à cause de la lumière qu'elle répand durant la nuit. D'autres l'ont aussi appelée Diane , à cause que cette lumière semble faire de la nuit un jour. Le nom de Neptune , qu'ils ont donné au dieu des eaux , est un nom qui marque qu'il nage. Ils ont cru que le mot de Dis , qui signifie les richesses, était un mot fort propre pour exprimer la nature de la terre, parce qu'elle reçoit dans son sein toutes sortes de biens et qu'elle les en fait ensuite sortir , ce qui montre , plus qu'aucune autre chose , ses richesses et son abondance. On a appelé la substance des biens et des fruits de la terre Proser* pine , à cause qu'ils servent aux hommes aussitôt qu'ils ont été serrés. La terre même a été nommée Gérés, parce que l'on y sème les grains. Le dieu de la guerre a été appelé Mavors, à cause qu'il renverse les plus grandes choses. Le nom de Minerve, est un autre nom de guerre, et il signifie ou qu'elle diminue les forces , ou qu'elle menace. Le nom de Vénus marque l'agrément et la beauté des personnes. Le nom d'Apollon vient de ce qu'il perd tout ce qu'il a , car àiroxxiîv en grec signifie /7^rdre. Quelques-uns ont donné le même nom au soleil à cause qu'il perd sa lumière quand il approche de son couchant. j
Vous voyn par là que vosdien ne annt que des ouvrages et des inventions du mensonge et de l'imposture , et que leurs noms et lom figures ne leur viennent que de la superstition et de Tignorance des peuples. La vérîté commence à paraître et à dissiper l'erreur. Ces fictions mal digérées imprimèrent d'abord de la terreur dans les âmes fbibles. Mais , quand elles eurent perdu la grâce qui accompagne presque toujours la nouveauté , elles n'imposèrent plus si fort qu'auparavant , et l'admiration qu'on avait eue pour elles se changea peu à peu en mépris. On eut la hardiesse d'examiner des mystères que l'on avait reçus sans les connaître, et en les eiaminant on en découvrit la finsseté. On s'aperçut d'abord de la vanité de la rdigion païenne, puis on la méprisa, et enfin on la rejeta absolument.
XIV. Je ne crois pas devoir omettre les signes et les marques extérieures qui soQt reçues dans ces misérables sectes pour discerner ceux qui fbnt profession d'une même superstition. Ils ont leurs mots et leurs réponses qui leur sont enseignées par le démon. U y a un temple où ceux qui veulent être admis disent : c J'ai mangé sur un tambour, j'ai bu dans une cymbale, et j'ai appris le secret de la religion. » Miséral^es que vous êtes , quand vous parlez de la sorte , vous confesses que vous avex commis un grand crime , que vous avez pris un poison qui portera la mort dans vos entrailles. Il y a un autre nour« riture qui répare les forces , qui guérit les langueurs , qui détourne de l'égarement , qui met dans le bon chemin , qui relève de la chute , qui donne le salut et la vie , et qui réconcilie avec Dieu. Cherchez le pain et le vin do Sauveur. Cette nourriture céleste vous communiquera l'inunortalité et vous donnera du dégoût pour toutes les nourritures de hi terre. Cest à prendre cette nourriture que la sagesse invite les hommes , quand die leur crie par la bouche de Salomon : « Venez , mangez de mon pain et buvez du vin [que je vous al préparé ^ » Ce ftit la même que Melchisédeeb , roi de Salem et grand prêtre, présenta autrefois à Abraham. Ce fut la même qu'Isaac promit à Jacob lorsqu'il lui donna sa bénédiction. Gomme Ésafi suppliait son père de lui faire la même grâce , il lui répondit en ces termes : «J'ai établi Jacob votre
* Proverbes , ii.
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frti-e comme voire seijïneur au-dessus de vous, i la mon, de peur que
pour vous commander , et j'ai assi^etti tous ses frères A son obéissance. Je l'ai afFermi par le pain et par le vin ^ ? » El Ésaû, voyant qu'il avait été privé de la grâce du pain et du vin , codalaenra à déplorer son malheur.
I.'hlsprit-Saint déclare par la bouche d'Isaîe que ce pain céleste sera donné à ceui qui seront consacrés au service de Dieu : «Voici ce que dit le Sei{;neur Dieu : u Mes servileurs mangeront , et vous serez dans la faim. Mes serviteurs se réjouiront , et vous serez couverts de confusion. I,e Seigneur Dieu vous fera périr. «
Les impies et les sacrilèges ne seront pas seulement privés de ce pain céleste , mais ils seront omdarnnés D une mort et i une peine éternelles. \'oici comment l'Es prit- Saint en parle dans les )>.sauines : «Goûtez et voyez comlnen le Seigneur est doux ^ » 1^ pain célestt; est doui , apaise la faim et liasse toutes sortes de poisons. Les paroles qui suivent expliquent encore plus clairement celle vérité. > Vous , d saints du Seigneur, vivez dans Li crainte , car rien ne manque à ceux qui le craiguent. Les riches sont tombés dans la néccs'iilé et dans la faim ; mais ceux qui cherchent lu Seigneur ne manqueront d'aucuu bien. >
Vous qui paraissez superbement vêtus dans vos temples , qui brillez de l'éclat de la pourpre et qui avez la couronne sur la tâle , vous êtes mcuacés d'une pauvreté dont la honte et la misère sera la juste punition de vos ^aremens et (le vos erreurs. Celui au contraire que vous mé- ]»risez sera dans l'abondance et dans le repos ((n'Abraham lui prépare. Vous lui demanderez une goutte d'eau pour lempérer tant soit peu l'ardeur de la flamme dont votre conscience ciiminellc et malheureuse sera tourmentée , et il ne pourra vous accorder ni vous obtenir ce léger soulagement. Alors les récompenses et les châtimens seront dispensés il l'un et à l'autre avec une parfaite équité. La vie éternelle sera donnée â l'un pour couronner la patience avec laquelle il aura supporté les aFflictions qui lui seront survenues , et un supplice éternel sera préparé à l'autre pour punir l'avidité avec laquelle il aura recherché les plaisirs empoisonnés du siècle.
Au reste , le Seigneura eu la bonté de déclarer en termes précis quel est ce |>ain qui délivre de ' CftièM, H, 27. — ■ Psaume 13.
trompée par des intei Voici donc ce qu'il dit t Jean: ijesuis le pain moi n'aura point de f^i moi n'aura jamais de si vérité dans la suite par quelqu'un a soif, qu'il ^ lui qui croit en moi a la montrer après cela qu' corps à ses BdHes , il i la chair du fils de l't sang, vous n'aurez poîi donc aucune part à 1' sur un tambour, ni at dans une cymbale; mi grâce et la coupe de Vi vous invite à un banqu chassent le poison mof tés et corrompus. Faite par cette nouvelle nou ce que vous avez perdi dont vous avez été prii êtes instruits , choisisst de ces deux viandes, oi ou celle qui donne hl ' XV. Vous dites da:
fanes :<[ Je vous salue, salue, nouvelle lumil pernicieuses erreurs, ] ainsi les hommes dan tion irrévocable! I>oi en vain de l'espérance 11 n'y a parmi vous ni que lumière et l'unïq Christ. Vous ne lui sai celle gloire pour vous tombés daus des ténèbi le tremblement et l'fat séjour. Que si vous voi que rayon de la splen yeux, et, renonçant i l'époux profane, toumi a dit qu'il est la lumièn a commandé de faire re sation et dans nos m ctarëliennes et des boDt rions nous acquitter i n'ayons fait en sorte q porc cl notre vie saint
DES ERREURS DE LA RELIGION PAÏENNE
O^àce se répandra sur nous , Fauteur de la lumière se oommiuiîqoera â nous j et la lumière même élernelle et divine se laissera voir à notre esprit.
Maintenant, pour réprimer Finsdence de ces paroles sacril^s dont les cérémonies profanes ont consacré l'usage parmi les païens, je ferai voir, par Tautorité des livres sacrés, que le véritable époux est Jésus-Gbrist, que l'épouse est TËglise, et que c'est de leur union mystérieuse que naissent incessamment des enfans spirituels. Pour établir solidement cette vérité, nous n*avons qu'à révéler le secret des prophéties et à expliquer les termes des divins oracles. Void les paroles que TEsprit-Saint met dans la bouche de Joél : a dliantez de la trompette sur la montagne de Sion , sanctifiez le jeûne, annoncez la guérison aux malades, assemblez le peuple, purifiez TËglise , révérez honorablement les vieillards, rangez les enfans en bel ordre, et après cela que Tépoux sorte de sa chambre et que l'épouse sorte de son lit ^» Jérémie exprime la même chose par cette menace : « J'ùterai aux villes de Juda et aux villes de Jérusalem les cris de joie, je leur ôterai la voix de l'époux et la voix de réponse 2. a L'Esprit-Saint décrit encore la démarche de l'époux quand il dit dans les psaumes : a 11 sort comme un époux de sa chambre nuptiale. 11 va plein d'ardeur comme un géant commence sa course : il part d'un bout du ciel et contmue son tour jusqu'à l'autre sans qu'il y ait rien qui se cache à sa chaleur ^. » Que si nous voulons approfondir encore davantage ce mystère, nous trouverons dans l'Apocalypse quel est cet époux. «Je vis la ville sainte, la nouvelle Jérusalem, qui, venant de Dieu, descendait du ciel, étant parée comme une épouse qui se parc pour son époux K » Si nous voulons encore voir ce que les évangélistes ont décrit sur ce sujet, nous apprendrons que saint Jean en a parlé en ces termes : « Vous m'êtes vous-mêmes témoins que je vous ai dit que je ne suis point le Christ, mais que j'ai été envoyé devant lui. L'époux est celui à qui est l'épouse ; mais l'ami de répoux, qui se tient debout et qui Técoute, est ravi de joie, à cause qu'il entend la voix de répoux ^.»
« Joôl , chap. 1 — » Jérémie , chap. 16. « Psaume 18. — * Apocalypse, chap. 21. • S Jean , chap. 3.
Une troupe de sages vierges attendent cet époux et tiennent leurs lampes allumées pour l'éclairer. Les serviteurs qui l'attendent recevront la récompense due à leur fidélité et à leur persévérance. Voici de quelle manière il en est parlé dans l'évangile de saint Luc : « Que vos reins soient ceints, et ayez toujours dans vos mains des lampes ardentes ; et soyez semblables à ceux qui attendent que leur maître retourne des noces, afin que, lorsqu'il sera venu et qu'il aura frappé à la porte, ils lui ouvrent aussitôt. Bienheureux seront les serviteurs que leur maître à son arrivée trouvera veillant ^»
Voilà celui qui est appelé époux par la bouche de la vérité. Pourquoi donc, dans le dangereux état où vous êtes, avez-vous l'insolence d'usurper un si beau nom ? Si vous voulez suivre la lumière que l'on porte devant l'époux, renoncez à vos erreurs et expiez vos péchés par les exercices d'une solide piété. Si l'époux vous trouve veillants, il récompensera libéralement votre fidélité, en vous ouvrant son palais, en vous découvrant la gloire de son royaume, en vous communiquant Timmortalité.
XVI. Ily a uneautrecérémonieoùceux d*entre les païens qui l'observent se distinguent en prononçant ces mots: «Le Dieu issu de la pierre^. » Pourquoi profanez- vous un nom si saint? Il y a une autre pierre dont Dieu a promis d'affermir les fondemens de la céleste Jérusalem , et cette pierre, c'est Jésus-Christ. Votre pierre n'a rien de solide ; tout ce que l'on met dessus tombe en ruines. La nôtre au contraire est placée par la main de Dieu, affermie sur un fondement inébranlable, et elle soutient un édifice dont elle fait la force et la beauté. Isaie, rempli de l'esprit de Dieu, en parle en cette sorte : « C'est pourquoi , dit le Seigneur Dieu : Je m'en vais mettre pour fondement de Sion une pierre éprouvée, une pierre angulaire, précieuse, qui sera un ferme fondement. Celui qui croira en elle ne sera pointconfondu ^. Le roi auteur des psaumes, rempli du même esprit, dit aussi : «La pierre que les architectes avaient rejeiée a éic faite la tête de l'angle. C est là l'ouvrage du Seigneur, et nos yeux le regardent comme un
miracle ^. »
Dieu a voulu que plusieurs autres proplièles
* s. Luc, chap. 12.-* Il s'agit ici de Milbra. = haïr , chan. 28. — « Psaume 117
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des fidèles; c'est le dra{];on qui est pris à Fhameçon , qui est paré des écailles du serpent de Lerne, et qui voit renaître les tètes de Pfaydre. (Test en vain que tu te reproduis de la sorte. Mous savons le moyen d'assurer ta mort et d'arrêter les progrès de ton venin. Nous avons bu le aang de notre Sauveur, et ce sang immortel s'est mêlé avec le nôtre. Cest le remède salutaire par lequel ton poison est eiiassé.
Mais qui a jamais vu avec des cornes ce dieu que les païens pleurent dans leurs fêtes ? Quelles sont ces cornes qu'il se glorifie d'avoir? Il y en a d'autres dont le prophète rempli de l'Esprit- Saint fait mention , et le diable s'efforce de les attacher à son front. Ces cornes sont les parties de la croix ; un des bouts soutient le ciel , et l'autre affermit la terre. Un des bras s'étend vers l'orient et l'autre vers l'occident, et tous ensemble servent comme de base et d'appui à l'univers. Un prophète nous a expliqué ce mystère, quand il a dit : «Sa puissance a couvert les deux , et la terre a retenti du bruit de ses louanges. Son visage est éclatant comme un astre, et I ses'comes sont dans ses mains ; c'est là que réside I sa force et son honneur. G*esl le trône où il fait paraître son amour; c'est le chemin que le Verbe I a voulu tenir *. »
, Voilà la croix immortelle à laquelle le Sel-
. gncur étant attaché soutient tout l'univers,
qull a fait le sif^nc et Tinstrument de notre salut,
. et qu'il porte comme l'étendard de la vie éter-
, nelle, ainsi que le prophète nous en a avertis,
j quand il a dit : a 11 portera sur son épaule sa
j principauté, et il sera appelé le conseiller'.»
l)ai]s le combat qui fut donné à Amalec, Moïse
. étendit SCS bras en forme de croix pour obtenir
\ la victoire. Courez vers cette croix. Que la jus-
\ lice, la chasteté, la miséricorde, la patience et
\ la loi vous y attachent, afin que le signe salu-
Dire que vous avez reçu au baptême vous fasse
participer au mérite de la mort du Sauveur.
XMIl. Proposons encore une autre marque p.'ir où les païens se distinguent , et tâchons (ie découvrir lartifice dont le démon se sert pour corrompre, par une fausse imitation, la vérité de nos mystères. Ils couchent une image dans une chaise , et la pleurent avec mesure et avec nombre, l^orsqu'ils sont las de pleurer, ils allument des flambeaux. Alors le prêtre frotte
' Habacuc , thap 3. — * Isaïe, chap. 9.
d'un baume la gorge de ceux qui ont pleuré, et leur dit ces paroles : « Ayez bon courage , voua qui avez été instruits des mystères, et vous serez soulagés dans vos travaux. » Pourquoi excitezvous ces misérables h prendre courage? Pourquoi les trompez-vous, en les exhortant â se réjouir? Quelle assurance leur donnez-vous, ou même quelle espérance de leur salut? Ne savezvous pas que vos promesses sont vaines? Il est certain que votre dieu est mort. On ne remarque plus en lui aucun signe de vie. Il n'y a point d'oracle qui ait promis qu il ressuscitera. Aussi n'est-il point ressuscité, et n'a point donné de preuve de sa résurrection en se faisant voir à ses disciples. Vous mettez une idole dans le tombeau, vous la pleurez; vous la retirez du tombeau , et vous vous réjouissez. Vous êtes vous-mêmes les défenseurs et les protecteurs de votre dieu. Ce n'est qu'une pierre insensible que vous placez et quevous ajustez de telle manière qu'il vous plaît, et dont vous corrigez les défauts. Ce dieu vous est sans doute fort obligé , et vous témoigne sa reconnaissance, en vous rendant des devoirs semblables & ceux qu'il a reçus de vous , et en vous faisant vivre et mourir de la même sorte qu'il vit et qu*il meurt. Pour ce qui est de la cérémonie de frotter d*un baume la gorge de ceux qui ont pleuré, qui est-ce qui ne voit pas que c'est une cérémonie vaine et inutile, et que Ton doit mépriser. Le diable a donc des personnes qu'il marque de ce l)aume, et qui sont en quelque sorte ses Christs, parce qu'il est TAntectirist. Il communique Tinfamie de son nom à ceux qu'il a rendus complices de ses crimes. Gardez ce parfum-là pour ceux qui sont morts , et pour ceux qui doivent mourir. Gardez ce poison pour ceux que vous avez pris dans vos filets, et que vous destinez h une mort éternelle. Il y a un autre parfom , que le père a donné au fils, et que le fils communique aux fidèles. Cest un parfum composé par un si merveilleux secret , qu'il se conserve sans se corrompre jamais et sans rien perdre de son odeur. Les effets sont encore plus surprenans, puisqu'il chasse toute la corruption que la mort avait jetée dans nos veines, et qu'il lire un homme nouveau du tombeau et des cendres du vieil homme. Ce grand mystère est expliqué d*une excellente manière par ces paroles de David : «Votre beauté surpasse celle de tous les enfans des hommes. La
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demandent : « Qui est le roi de gloire P » G*est pourquoi Jésus-Christ leur répond clairement : c C'est le Dieu fort et puissant, c'est le Dieu invincible dans les combats.»
Ces gardes vigilans des fidèles reconnaissent à Ilieurc même le Fils de Dieu et apprennent ce qu'ils avaient ignoré. Us voient les dépouilles de Fennemi vaincu , et , se souvenant de Tordre que Dieu avait établi au commencement dans le monde , ils joignent leurs voix à celles de la troupe bienheureuse qui entre dans le ciel , et disent avec elles : « Portes grandes et élevées , ouvrez-vous; portes éternelles, ouvrez-vous, afin que le roi de gloire fasse son entrée. » Le père met le sceptre dans la main de son fils et le fait asseoir sur son trône , afin qu'il y règne et qu'il y commande éternellement avec un pouvoir égal au sien. Je vous rapporterai, si vous Tavez pour agréable , les paroles que Dieu même dicta au- IrefDis à Daniel sur ce sujet, a J'eus , dit-il , une vision pendant la nuit, et tout d'un coup le fils de Thomme parut marchant sur les nues. U s'avança jusqu'à TAncien des jours et se tint debout en sa présence. Ceux qui l'avaient accompagné le lui présentèrent. La puissance royale lui fut donnée. Tous les princes de la terre , tout ce qu'il y a de plus relevé et de plus éminent lui obéira. Sa puissance est une puissance qui ne lui sera point ôtée , et sou règne n'aura point de fin > »
La magnificence du même triomphe est décrite dans l'Apocalypse, a Je me tourne pour voir celui de qui j'entendais la voix , et , regardant derrière moi, je vis sept chandeliers d'or ; et au milieu de ces sept chandeliers d'or j'aperçus un homme qui ressemblait au Fils de rbomiue, vêtu d'une longue robe, et ceint au-dessous des mamelles d'une ceinture d'or. Sa tète et ses cheveux étaient blancs comme la laine la plus blanche et comme la neige ; ses yeux ressemblaient à une flamme de feu ; ses pieds étaient semblables à l'airain le plus pur et le plus luisant , et étaient aussi ardens que s'ils eussent été dans une fournaise , et sa voix retentissait comme le bruit des plus grandes eaux. U avait en sa main droite sept étoiles , et de sa bouche sortait une épée tranchante qui coupait des deux côtés, et son visage était aussi brillant que le soleil dans sa plus vive lumicrc. Au moment
' Dauicl , cbap. 7.
où je l'aperçus , je tombai à ses pieds comme mort ; mais il mit sur moi sa main droite et me dit : Ne craignez point ; je suis le premier et \e dernier ; je suis celui qui vis ; j'ai été mort , et je vis maintenant dans les siècles des siècles , et je tiens dans mes mains les clefs de la mort et de l'enfer ^B
Lorsque après sa résurrection il déclara ses intentions à ses apôtres, et qu'il leur fit les commandemens qu'il voulait qu'ils observassent, il termina son discours par les paroles qui suivent : «Toute puissance m'a été donnée dans le ciel et sur la terre. Allez donc et instruisez les peuples , les baptisant au nom du Père , du Fils et du Saint-Esprit , et leur apprenant à observer toutes les choses que je vous ai commandées 2. »
La communication que le Père lui a faite de son trône et de sa puissance est contenue précisément dans cette prophétie : a Le Seigneur a dit à mon Seigneur : Asseyez-vous à ma droite, jusqu'à ce que j aie réduit vos ennemis à être foulés sous vos pieds. Le Seigneur fera sortir de Siou le sceptre de votre règne. Vous dominerez au milieu de vos ennemis. On reconnaîtra que vous êtes roi au jour de votre force , lorsque vous serez environné de l'éclat et de la splendeur des saints. Je vous ai engendré de mon sein devant Tétoile du matin. Le Seigneur a juré, et il ne rétractera point son serment ^. »
Quelque ferme que soit le fondement sur lequel ces vérités sont établies, elles ne laissent pas d'être en quelque sorte ébranlées par les ennemis de Dieu, qui, étant agités par le mouvement déréglé de leurs passions , conçoivent des vœux impies , et qui , étant transportés par la fureur de la superstition , adorent continuellement le bois et les pierres.
XIX. Pour ruiner entièrement les fictions qui ont été inventées par les défenseurs de la super^ stition païenne, je crois devoir représenter fidè< lement en cet endroit ce que la parole de Dieu nous a appris , par le ministère des prophètes , touchant l'ordre qu'il a tenu dans la réparation et dans la rédemption du genre humain. Et pour cet effet, je vous supplie , très-saints empereurs, de me permettre une petite digression, et de me prêter cependant une attention favo*
» Apocal. ,cliap. 1.
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grâce s'est répandue sur vos Itvre» ; c'est pourquoi Dieu vous comblera de bénédictions pour loule l'éterniti, 0 Irès-puissanl! ccifinez-vous de votre épée, armez-cn votre côlé. Étant tout brillant de beauté et de (gloire, comme vous êtes, cnirez dans les jyrands succès où votre maRnîficeiicc vous doit conduire , ft causede votre vérité, de votre douceur el ne votre justice; et la puissance de votre droit vous fera faire des actions miraculeuses. Vos flÈclies sont pénétrantes, elles transperceront, b roi ! te cœur de vos ennemis. I.rs peuples tombcnint à vos pieds. Votre trûne, ù Dieu ! sera un trdne éternel. Le sceptre de votre empire sera un sceptre de droiture et de justice. Vous avez aimé la justice, et vous avez liaï rini(|uilé. C'est pourquoi votre dieu vous a oint d'une huile de joie, en une manière plus excellente que tous ceux qui participeront i volrc {;loire. Vos habillemens, tirés de vos palais d'ivoire, seront parfumésdemyrrhe, d'aloès et d'ambre , et vous donneront de la joie. Celles qui sont en honneur auprès des bons, sont des filles des rois '.»
Voilà quelle est la fwce de ce parfum immortel, auquel est attachée la puissance de commander à toute la terre. Il y a ud autre oracle de l'Écriture, qui marque clairement le nom de celui qui a été honorti de cette puissance. «Pourquoi les nations s'assembicnt-ellcs en tumulte, et pourquoi les peuples forment-ils de vains projets? Les rois de la terre se sont élevés; et les princes ont conspiré contre le Seij^ncur et contre son Christ, i
Prévention sacrilépe , pourquoi t'empares-tu aussi des esprits des hommes ? Le parfum du Sauveur donne ua empire qui n'aura point de fin, et le parfum des idoles prépare un feu qui ne s'éteindra jamais. Ferai-je iui un examen plus particulier des paroles que ce prêtre des faux dieux prononce avec sa bouche impie? A|très avoir tiré son dieu d'entre les bras de la mort, il exhorte ses compagnons à prendre courai;e et û concevoir de bonnes espérances. Ces espérances-là sont trompeuses; ce sont des promesses fausses el des piéi;es dangereux. Comment ce Dieu a-t-il été tiré d'entre les bras de la mort ? Ajiprcnez ce que vous ignorez. C'est Jésus-Clirist , fils unique de Dieu , qui est mort pour le salut du genre humain; il a souffert les
plus cruels supplie) servitude dans laqu apaiser la colère de avec nous , pour do rection une image i Durant les trois jou assembla une troup franchit de la puis»
fers et ouvrit les pc mëes. Il a par ce m et ébranlé les fbn globes du ciel préc et le soleil se h&ta d cit l'air, et le voile i élémeas smtirent 1 et combattirent avei mort. Ce combat du heureusement par ennemie des hommi pas courage et ne i patience ni an dése c'est le terme que 1' la bouche de David c On nous regarde i à la boucherie. Levé dormez- vous 7 Révei pas de nous pour ja vous votre visage?
maux et Toppressioi âme est abaissée ju:
ventre et attachée à nez nous secourir, miséricorde *.>
Le troisième jour autre, et le soleil y i dinaire, comme à de du divin Sauveur, suivent son char et deleurjoie:sOiDa Il commande que le l'homme qu'il a racl les propres termes ; dément : «Portes g vous ; portes éterne le roi de gloire Fasse reçiiiveot ce commai point encore que le ccndu sur la terre
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demandent : « Qui est le roi de gloire ? » C'est pourquoi Jésus-Glirist leur répond clairement : c C'est le Dieu fort et puissant, c'est le Dieu invincible dans les combats. »
Ces gardes vigilans des fidèles reconnaissent à l'heure même le Fils de Dieu et apprennent ce qu'ils avaient ignoré. Us voient les dépouilles de Fenncmi vaincu , et , se souvenant de l'ordre que Dieu avait établi au commencement dans le monde , ils joignent leurs voix à celles de la troupe bienheureuse qui entre dans le ciel , et disent avec elles : « Portes grandes et élevées , ouvrez-vous; portes éternelles, ouvrez-vous, afin que le roi de gloire fasse son entrée. » Le père met le sceptre dans la main de son fils et le fait asseoir sur son trône , afin qu'il y règne et qu'il y commande éternellement avec un pouvoir égal au sien. Je vous rapporterai, si vous l'avez pour agréable , les paroles que Dieu même dicta autrefois à Daniel sur ce sujet, a J'eus , dit-il , une vision pendant la nuit, et tout d'un coup le fils de l'homme parut marchant sur les nues. 11 s^avança jusqu'à TAnclen des jours et se tint debout en sa présence. Ceux qui l'avaient accompagné le lui présentèrent. La puissance royale lui fut donnée. Tous les princes de la terre , tout ce qu'il y a de plus relevé et de plus éoQinent lui obéira. Sa puissance est une puissance qui ne lui sera point ôtée , et sou règne n'aura point de fin > »
La magnificence du même triomphe est décrite dans l'Apocalypse, a Je me tourne pour voir celui de qui j'entendais la voix , et , regardant derrière moi, je vis sept chandeliers d'or ; et au milieu de ces sept chandeliers d'or j'aperçus un homme qui ressemblait au Fils de Thomme, vêtu d'une longue robe, et ceint au-dessous des mamelles d'une ceinture d'or. Sa tète et ses cheveux étaient blancs comme la laine la plus blanche et comme la neige ; ses yeux ressemblaient à une flamme de feu ; ses pieds étaient semblables à l'airain le plus pur et le plus luisant , et étaient aussi ardens que s'ils eussent été dans une fournaise , et sa voix retentissait comme le bruit des plus grandes eaux. 11 avait en sa main droite sept étoiles , et de sa bouche sortait une cpée tranchante qui coupait des deux côtés, et son visage était aussi brillant que le soleil dans sa plus vive lumicVe. Au moment
' Daulel , cbap. 7.
où je l'aperçus , je tombai à ses pieds comme mort ; mais il mit sur moi sa main droite et me dit : Ne craignez point ; je suis le premier et \e dernier ; je suis celui qui vis ; j'ai été mort , et je vis maintenant dans les siècles des siècles , et je tiens dans mes mains les clefs de la mort et de l'enfer ^B
Lorsque après sa résurrection il déclara ses intentions à ses apôtres, et qu'il leur fit les commandemens qu'il voulait qu'ils observassent, il termina son discours par les paroles qui suivent : «Toute puissance m'a été donnée dans le ciel et sur la terre. Allez donc et instruisez les peuples , les baptisant au nom du Père , du Fils et du Saint-Esprit , et leur apprenant à observer toutes les choses que je vous ai commandées 2. »
La communication que le Père lui a faite de son trône et de sa puissance est contenue précisément dans cette prophétie : « Le Seigneur a dit à mon Seigneur : Asseyez-vous à ma droite, jusqu'à ce que j'aie réduit vos ennemis à être foulés sous vos pieds. Le Seigneur fera sortir de Siou le sceptre de votre règne. Vous dominerez au milieu de vos ennemis. On reconnaîtra que vous êtes roi au jour de votre force , lorsque vous serez environné de l'éclat et de la splendeur des saints. Je vous ai engendré de mon sein devant l'étoile du matin. Le Seigneur a juré, et il ne rétractera point son serment ^. »
Quelque ferme que soit le fondement sur lequel ces vérités sont établies, elles ne laissent pas d'être en quelque sorte ébranlées par les ennemis de Dieu, qui, étant agités par le mouvement déréglé de leurs passions , conçoivent des vœux impies, et qui, étant transportés par la fureur de la superstition , adorent cont'muellement le bois et les pierres.
XIX. Pour ruiner entièrement les fictions qui ont été inventées par les défenseurs de la super^ stilion païenne, je crois devoir représenter fidè< lement en cet endroit ce que la parole de Dieu nous a appris, par le ministère des prophètes , touchant l'ordre qu'il a tenu dans la réparation et dans la rédemption du genre humain. Et pour cet effet, je vous supplie , très-saints empereurs, de me permettre une petite digression, et de me prêter cependant une attention favo-
» Apocal. ,cliap. 1.
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riibic- J'expliquerai d'iibord les raisons pour IcsiiucIlcH Dieu , c'esl-a-dirc le l'ils de Dieu , a hicii voulu se faire liommc. Lorsque Dieu fit le premier liomme à son image , il lui donna des préceptes et des lois. Mais ayant élé trompé par sa fciune et corrompu par les discours ciupai- ^on^ésdu déiUOR, l'homme perdit l'espérance de la jjloirequi lui avait ilè promise. Ce fut en ninnjjeaut les fruits d'un arbre qui était dans le paradis qu'il fit celte perte. Son corps avait été f'oiiiié d'une terre vierge ; car , selon le témoignage de rËcriturc, il n'avait point encore plu sur la terre. En violant le commandement de Dieu , il rendit ses dcseendans sujets H la mort. Pour réparer celle f;iu[e,il fallait remonter jusqu'il l'origine ; et comme Adam , qui avait (lerriu la vie par son péclié , avait un corps l'ornu' d'une terre vierge , il était it propos que Jésus -Ciirist, qui devait jouir de l'immortalité et de la gloire, naquit d'une vierge par l'opération du Sainl-Esprit. Ainsi l'una regagné par son otiéis.sance ce que l'autre avait perdu par son péclié. Api'ts une lonf^ue suite d'années , et dans les derniers temps, le Verbe de Dieu a pris un cor|>s pour racheter tes hommes et pour les rendre immortels. Sans cela qu'eussent pu faire les saints de l'Ancien Testament ? Ofi aurait été l'espérance de leur salut et la récompense de leurs lionnes œuvres , puisqu'ils seraient toujours demeurés assujettis â la loi de la mort ? Abri , Enoch , Noé , Sem , Abraham , Isaac , .laœb , n'auraient rien eu i'i attendre de la bonté ni de la miséricorde de Dieu. Avec tout le mérite de leur foi, ils auraient élé enveloppés dans la condamnation générale , et leur piété ne les aurait point exemples de la loi commune des autres. Mais parce que Dieu avait promis à Abraham du liant ducîel que sa postérité possédeniil un empire absolu, Marie, vierge issue de la L-ace d'Abraham , eon(;ut un ffieu , afin que les descendans et les imitateurs de ce palriarclie , étant réconciliés avec Dieu par l'accoml)li.ssement de ec{(rand niysitrc, pussent obtenir par lemérite de leur ii)i !e royaume de ta gloire. XX. Après qtic je me suis acquitté de ma promesse, trés-saints empereur», et que j'ai satisfait , autant qu'il m'a été pos.siblc, au désir louable que vous aviez d'entendre ces vérilés de noUe leligioii , permettez-moi , s'il vous ptail , de rajipoiier le reste des mots qui servent comme
de marque pour di res des païens. Q fruit de mon travi purifier les oreitt< superstitions prof:
Un des mots les aient enseignés à c assezmisérablespt taureau est père est père du taures démon! découvert enfin confessé ce vous êtes, je sais j jusqu'où monte !'< que vous promettii rompre et pour «Vous serez cornu dès lors les fbndi souhaitiez d'être i Vous rampcx dans paissez du sanf; de Vous n'y épargnez et vous en buvez cruelle qui vous Ai est tout trempé et tre rage et de que venin. En cela raén flattez les hommes les trompez par \ par votre cruauté, vanter de vouloir I ô parricide, que vo 6 hommes! dont i l'aveuglement, Fu; superstitions. Ccsi Une peut plus sec lui-même. ïln'apai vaincu qu'il a été i rët de condamnai l'ordre de Dieu. ni viendra avec sa gt tranle ctinvincibli meiise,elilferami de Dieu ne inanqu< qu'il ordonne est t lion qui peut reslei nation, c'est d'être [tcrsunnes qui péri qu'un désire savoir ■ t/taxte , cLap. 3. -
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qu'il apprenne qu'il a reçu le coup mortel au moment où Dieu s'est hit homme et où le Verbe • commencé à paraître parmi nous. Quiconque imitera le serpent mourra avec lui. C'est lui qui a inventé et qui a formé tous les dieux que vous adorez. Que si vous vous opiniftlrez & demeurer dans Terreur qui vous tient attachés â leur cuite, vous brûlerez du même feu qui fait leur supplice.
XXI. Le diable n'a rien oublié pour perdre Thonime. Il a pris pour cela toutes sortes de fbrmes. Mais parce qu'il savait que les hommes devaient retrouver dans la croii l'immortalité qu'ils avaient perdue par leur péché , il a voulu les tromper par quelque sorte de ressemblance de h croix, en se servant du bois de plusieurs arbres dans la célébration de ses mystères impies. Dans les fêtes que Ton solennise tous les ans en Phrjrgie en l'honneur de la mère des dieux, on coupe un pin et on attache un jeune homme au tronc. Dans celles que Ton célèbre en l'honneur disis, im coupe pareillement un pin , on en creuse le ^oc, et on y enferme comme dans un tombeau rimage d'Osiris, qui est faite des branches du même pin. Dans les fêtes de Proserplne, on coupe un arbre et on en taille le tronc en forme d'une fille ; on porte en suite cette image dans la ville, où, après l'avoir pleurée pendant quarante nuits, on la brûle. Tous les autres arbres dont j'ai parlé , ont le même sort et servent à la iin de l'année â faire un bûcher. Le feu que vous allumez pour célébrer ces sacrifices impies ne vous servira de rien. Mais celui que la justice de Dieu allumera pour vous punir, ne s'éteindra jamais. Apprenez quelle est la puissance de l'arbre qui a servi à la rédemption du genre humain, et sachez que les autres que vous employez dans vos mystères profanes ne vous apporteront aucun secours. L'arche a préservé une famille des eaux du déluge. Abraham a mis sur les épaules de son fils unique le bois dont il voulait entretenir le feu de son sacrifice. La verge de Moïse lui servit à tirer le peuple de Dieu de la servitude d'Egypte et à le conduire dans le désert. 1^ bois que Moïse jeta dans l'eau en changea l'amertume en douceur. Sa verge fit sortir d'une pierre une souce d'eau vive ; elle lui servit h étendre ses mains pour demander et pour obtenir la victoire contre Amalec. Le patriarche Jacob vit les anges monter et desœndre par une
échelle mystérieuse. La loi de Dieu fut enfermée dans l'arche. CSes divers usages auxquels Dieu permit que tous ces bois dont je viens de parler aient été employés dans l'Ancien Testament, sont autant de figures qui représentent le mystère de la rédemption , qui devait être accompli sur l'arbre de la croix. Cet arbre de la croix soutient le ciel , affermit la terre et donne la vie & tous ceux qui sont attachés à lui. L'arbre du diable au contraire sert de pâture au feu, et entraîne jusqu'au fond de Fenfer avec ses flammèches et ses charbons ceux qui mettent en lui leur confiance.
Remarquez encore une cérémonie que le diable veut que les païens observent : c'est que , en lui consacrant un arbre, ils immolent vers minuit un bélier au pied de cet arbre. Esprit impur, où as-tu appris ce mystère, et jusques â quand contreferas-tu les œuvres de Dieu? C'est avec justice que ton châtiment n'aura point de fin I puisque tu n'en mets point à tes crimes et que tu inventes incessamment de nouveaux artifices pour perdre les hommes. Je dirai ce que cet ennemi dangereux de notre salut avait choisi pour servir de modèle à son imposture. Lorsque Dieu eut éprouvé la fidélité d'Abraham , il lui commanda d'immoler un bélier au lieu d'immoler son fils, et ce bélier fut lié au pied d*un arbre. Lorsque Dieu voulut délivrer son [peuple de la servitude des Égyptiens; il lui commanda d'égorger un bélier pendant la nuit et de marquer de son sang la porte de chaque maison ; il ordonna qu'il serait mangé pendant la nuit, et donna à ce sacrifice le nom de pâque. Cette cérémonie n'avait été instituée dans l'ancienne loi, par im ordre particulier de la Providence , que pour être une figure et un signe de la pâque que nous célébrons. C'est pour cela que le prophète qui , étant rempli de l'esprit de Dieu, a prédit la passion de Notre-Seigneur, s'est servi des paroles qui suivent, ail sera mené à la mort comme une brebis que l'on va égorger ; il demeurera dans le silence, sans ouvrir la bouche, comme un agneau devant celui qui le tond. 11 est mort au milieu des douleurs, ayant été condamné des juges. Qui racontera sa génération? car il a été retranché de la terre des vivants*. »Dn autre prophète a exprhné le même mystère en ces tcrmcg .
' IsaiCi cbap. (J3.
iMATERiNLS.
«Seigneur, découvrez- moi leurs intentions et j'en aurai connaissance. J'ai été mené à la boucherie comme un agneau qui est sans malice, fis ont formé de mauvais desseins contre moi en disant: Venez , mettons de la sciure de bois dans son pain , exterminons-le de dessus la terre ^» (Test Notre-Seigneur qui est désigne par le nom d'agneau, comme il paraît très-clairemet parces parolesde rApocalypse:c(Jevisaumilieu du trône et des quatre animaux, au milieu des vieillards , Tagneau qui était comme une victime égorgée , ayant sept cornes et sept yeux , qui sont les sept esprits de Dieu , envoyés par toute la terre. Et il vint prendre le livre de la main droite de celui qui était assis sur le trône , et l'ayant pris, les quatre animaux et les vingt-quatre vieillards se prosternèrent devant Tagneau , ayant chacun des harpes et des coupes d'or pleines de parfums, qui sont les prières des saints, et ils chantaient des cantiques nouveaux , en disant : Vous êtes digne, Seigneur , de prendre le livre et d'en briser les sceaux , parce que vous avez été mis à mort et que vous nous avez rachetés [)our Dieu par votre sang en nous tirant de toutes les tribus, de toutes les langues, de tous )es peuples et de toutes les nations du monde. Vous nous avez rendus rois et prêtres pour la gloire de notre Dieu, et nous régnerons sur la terre *^. »
Saint Jean s^accorde parfaitement avec les prof)hètes, en appelant le fils de Dieu agneau, car voici comme il en parle dans son évangile : « Le lendemain Jean était encore là , et deux de ses disciples avec lui ; et , jetant la vue sur Jésus, (lui marchait , il dit : Voilà Tagneau de Dieu qui efface les péchés du monde ^.»
Le sang adorable de cet agneau de Dieu est répandu pour le salut des hommes, et il marque ceux qu'il doit racheter. Le sang qui est répandu devant les idoles ne sert de rien; et de peur que les i)aiens ne continuent toujours à être trompés, je les avertis que ce sang des victimes souille ceux qui le répandent, bien loin de les purifier. Ce sang des taureaux et des béliers imprime des taches honteuses et criminelles. Il faut une eau claire et tirée d'une source pure, pour effacer ces taches de l'àme et jwur la disposer à être sanctifiée par le sang de Jésus-Christ.
* Jérémip, tlia|). 11.
* A|K)calypsc,thai). J. — ^ 5. Jcau, di.«p. 1.
{ Mais, pour achever de convaincre les esprits et pour ne leur pas laisser la moindre impression de leurs anciennes erreurs, il est à propos d'employer la plus forte de toutes les autorità et de faire voir par les réponses des prophètes, par les paroles de Dieu même , ee que sont les idoles. En suivant celte méthode, nous montrons encore, que ce que nous disons na point été avancé en Tair ni inventé à plaisir , mais qu il est contenu dans les saintes Écritures et enseigné par la bouche de Dieu même. Yoid donc ce que la Sagesse a écrit touchant les idoles dans les livres de Salomon: « Us prennent pour des dieux toutes les idoles des nations, qui ne peuvent se servirni de leurs yeux pour voir,Di de leurs narines pour respirer, ni de leurs oreilles pour entendre , ni des doigtsde leurs mains pour loucher, ni de leurs pieds pour marcher, car c*cst un homme qui les a faites, et celui qui a reçu de Dieu Tesprit de vice les a formées. Kul homme n'a le pouvoir de faire un dieu qui lui soit semblable, car étant mortel lui-même, il ne forme de ses mains criminelles qu^un ouvnge mort. Ainsi il vaut mieux que ceux qu'il adore, parce qu'il vit quelque temps et qu'il doit inoiirir après , au lieu que ces idoles n'ont jamais vécu^»
Que pouvons nous désirer davantage ? La Sagesse nous parle au nom de Dieu , noua révik les secrets qu*elle a appris , et nous enseigne ce qui nous est le plus utile pour nous garantir de la mort. LEsprit-Saint nous donne encore b même instruction dans les psaumes en disaot : « Les idoles des nations ne sont que de Toret de Fargent , et louvrage des mains des taonuDci; elles ont une bouche, et elles ne parlent point; elles ont des yeux, et elles ne voient point; dlrs ont des oreilles ,et elles n'entendent rien, et leur bouche ne respire point. Que ceux qoi les finit deviennent semblables à elles ^v
Si un artisan qui, pour faire panilre »>: habileté dans son art, a taillé ou jÂé en nKMi:c une image, est frappé delà malédicCMmde Dinu je vous supplie de considérer altentiveneoi it que doit attendre celui qui donne le*noni de Dieu à cette image que l'artisan a vendue.
Jérémie , enseignant le peuple de la part de Dieu, lui parle en cette sorte : c Dites dans volit cœur : Sci^jucur, nous devous vous adorer. Mua
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ange est avec vous, et je vous demanderai compte du soin que vous aurez pris d^accomplir ma loi. Les idoles ont des langues que l'ouvrier a polies; elles sont elles-mêmes couvertes de feuilles d'or et d'argent , mais elles ne peavent parler. Us ont fait des couronnes pour les mettre sur la tële de leurs dieux, de la même sorte qu'un ouvrier fait des omemens, par le commandement d'un amant, pour en parer sa maîtresse, il y aura un temps où les prêtres ôteront l'or et l'argent à leurs dieux et les prendront pour euxHQnêmes. Ils en donneront aussi une partie à des courtisanes. Ils donneront à ces dieux, qui ne sont que d'or, d'argent ou de bois, des babiilemens comme à des hommes. » Le même prophète, pour ne laisser aucun doute, ajoute dans la suite ces autres paroles : « Les diauvessouris, les hirondelles et les autres oiseaux volent sur leurs corps et sur leurs têtes, ce qui vous montre bienquece ne sont pas des dieux. Ne les craignez point. On lésa embellis d'or pour les rendre plus agréables , mais cet or n'a aucun éclat , à moins que Ton n'ait soin de le nettoyer. Quand on les fond et qu'on les jette en moule, ils n'en sentent rien. Us ont été achetés à prix d'argent et n'ont point de vie. Us n'ont point de pieds, et on les porte sur les épaules. « Ce saint prophète , pour fortifier de plus en plus notre foi , ajoute ce qui suit : <r Sachant donc qu'ils ne sont point dieux , ne les craignez point. 9 11 déclare encore le malheur de la condition de leurs prêtres quand il dit : a Leurs prêtres sont assis dans leurs maisons ayant leurs tuniques déchirées, leur tête et leur barbe rases, et leur tête nue. Us rugissent contre leurs dieux , comme ceux qui meurent par la violence des tourmens. n Enfin ce prophète prédit que les rois et les peuples porteront le même jugement sur ces dieux, a Tous les peuples et tous les rois sauront qu'ils ne sont que de faux dieux. Car il est manifeste qu'ils ne sont point dieux et qu'il n'y a en eux aucune œuvre de Dieu. Us n établissent point de rois pour gouverner les nations ; ils ne versent point de pluie ; ils ne rendent point la justice et ne garantissent point le pays de violence , parce qu'ils n'en ont aucun pouvoir. Lorsque le feu tombera sur la maison de ces dieux de bois , de ces dieux couverts de feuilles d'qr et d'argent , leurs prêtres se sauveront , mais les dieux seront brûlés comme
des pièces de bois. Us ne résisteront ni à la guerre ni au roi. Gomment donc pomTait«€a croire qu'ils fussent des dieux ! Ces dieux de bois , couverts d*or et d'argent , ne se défoidront point contre les violences de oeox qai seront les plus forts , et qui leur ôtenmt For et l'argent dont ils sont couverts. »
Dépouillez , très- saints empereora, les temples de leurs omemens. Commandez que les dieux soient fondus , ou dans vos monnaies , ou dans les boutiques des ouvriers. Gontequez tous les présens qu'cm leur a offerts. Depuis que vous avez abattu les temples , Dieu a accru votre puissance , abaissé vos ennemis et étendu les bornes de votre empire. L'ordre des saisons semble avoir été changé pour donner un plus grand éclat à votre gloire. Les ondes irritées de rOcéan ont été brisées par vos rames durant la plus grande rigueur de l'hiver, ce qui n'avait jamais été fait et qui ne le sera jamaisi, Des mers qui nous étaient inconnues ont tremblé sous vos vaisseaux , et les habitans de la GranderBretagne ont été saisis de frayeur quand vous avez paru sur leurs côtes. Que pouvez-vous désirer davantage ? les élémens ont cédé à votre valeur.
XXII. L'Ëcriture sainte témoigne que Dieu a défendu de faire des idoles, car U est écrit dans l'Exode : a Vous ne vous ferez point de dieuxd'or ni d'argent ^ ^Etdànsun autre endroit : «Yousne ferez point d'idole ni aucun portrait. » L'Esprit- Saint , qui désire sauver ceux qui s'égarent , et non les perdre, les rappelle à soi en leur imprimant le sentiment d'une honte salutaire. Voici comme il parle par la bouche dlsaîe : « Geux qui mettent leur confiance dans des images taillées retourneront en arrière ; ils seront couverts de confusion , eux qui disent à des images de fonte : Vous êtes nos dieux ^. » U donne aussi au peuple une loi pour la garder en tout temps: a Vous adorerez votre Dieu et ne servirez que lui. D Dieu donne un précepte tout sembld>Ie dans le Deutéronome : «Vous n'aurez point d'autres dieux que moi 3.» Et pour leur donner une haute idée de samsûesté, il ^oute : «Voyez, voyez que je suis; et il n'y a point d'autre Dieu que moi. Je ferai mourir et je ferai vivre ; je frapperai et je guérirai , et nul ne vous arrachera d'entre mes mains. » Le même commanr
« Exode, chap. 20. — * Uaïe; chap. 42. ^ Dculéronome, cbap. 5.
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libf es et a mis en votre choix , od de mourir oa de vivre. Au lieu de vous jeter dans le précipice, retenez-vous sur le penchant. Il y a longtemps que Dieu dissimule votre insolence et qu'il modère sa colère. Mais maintenant votre obstidition vous a mis à un point où les prières deviennent inutiles et où Tespérance du pardon commence à èlre terminée. L'arrêt est résolu et va être prononcé. Voici les termes dans lesquels il a été conçu dans TApocalypse : c Si quelqu'un adore la bête et son ima{];e , et s'il en reçoit le caractère sur son front ou dans sa main, il boira du vin de la fureur de Dieu , de ce vin tout pur préparé dans le calice de sa colère , et il sera tourmenté dans le feu et dans le soufre devant les saints anges et devant Tagneau; et la fumée de leurs tourmens s'élèvera dans les siècles des siècles , sans qu'il reste aucun repos ni jour ni nuit à ceux qui auront adoré la bète et son imagée»
XXIV. La loi de Dieu, très-saints empereurs, vous impose une obligation étroite et Indispensable de réprimer et de punir l'idolâtrie. Permette! moi , s'il vous platt , de vous rapporter les paroles qu'elle emploie dans le Deutéronome pour cet effet : o Si votre frère , si votre fils, si votre femme , qui est à côté de vous , si votre ami , qui est un autre vous-même, vous dit en secret: Allons adorer les dieux des nations étrangères! vous n'y consentirez point , vous ne prêterez point Toreille à ses discours; vous ne l'épargnerez point et n'userez point de dissimulation ni d'indulgence envers lui ; vous le dénoncerez et lèverez le premier la main pour le hlve mourir, cl tout le peuple la lèvera ensuite. Il sera lapidé et mourra pour avoir voulu vous détourner du culte de Dieu 2. »
La loi défend de pardonner ni au fils ni au frère. Elle oblige à punir la femme qne l'on aime tendrement et à lui enfoncer le fer dans le sein. Elle met les arme» en main^oomiiNMide de les tourner contre les amis les pins intimes , et elle anime tout le peuple à venger Dieu et à exterminer Tidolâtre. Elle menace même les eommunautés et les villes d'une ruiné entière.
^ Apocalypse, chap. 14. — > Deutéronome, (^bap. 15.
Et afin tpe totre religion en soit instruite et que vous n'en puissiez plus douter, je rapporterai les paroliif dans lesquelles cette terrible disposition est conçue : « Si vous apinrenez que quelque habitant des villes que Dieu vous a données dise : Allons servir les autres dkm 1 fOM les ferez mourir par l'épée ; vous mettrez le ieo à la ville et vous n'y laisserez attcon habitant On ne retirera jamais cette viUe^lâ de ses mines. Alors le Seigneur apaisera sa colère et vous fiera miséricorde, il vous comblera de biens si vous obéissez à sa voix et que vous accomplissiez ses préceptes ^ » Dieu vous promet, très -saints empereurs , de verser sca trésors êlir vm personnes sacrées et de vous combler de biens. Suivez donc sa voix et exécutez ses ordres. Les heureux succès que vos entreprises ont eus dès le commencement de votre règne sont la réomnpcnse de votre piété. La main de Diea ne voos a jamais abandonnés ; elle ne vous a jamais refusé son secours. Vos etmemis ont étéretivérsés, et les armes leur sont tombées des mains en votre présence. Les peuples les ptOB fl€rs ont subi le joug. L'orgueil des Perses a été dodipté et leurs espérances dissipées. L'mjMte ni la violence n'ont pu Se maintenir contre YOns. Vous avez tous deux reçu en différentes rencontres de sensibles effets de la protection de Dieu. Le ciel vous a départi la vicloh^ , et la pttfsfiérité de vos artnes nous relève de vos disgrâces. Ces rares avantages vous ont été accordés en considération de votre foi ; et des récompenses aussi glorieuses que celle-là vous doivent exciter puissamment à une observation exacte ée la loi de Dieu. Que votre clémence se todrne sans cesse vers le ciel avec un esprit religieux et une conscience pure. Mettez en Dieu votre confiance ; implorez la grâce du Sauveur; offrez -lui un sacrifice spirrtoel poifT tOCre sahtt tt pour celui de tout lEmpire. Pat ce moyen *i<Mit vous réussira selon vos souhaits. Vous jouirez de la santé , de Ja victoire , de la paix , de FalMndance , du triomphe , et vous gouvernerez heureusement vos États sous la protection toutepuissante de la majesté divine.
* DeutéroDome, cbap. 13. J
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dément est publié dans TApocalypse : «Je vis un ange qui volait par le milieu du cfel , portant TÉvangile éternel pour Tannoncer à tous ceux qui sont sur la terre, à toutes les nations, à toutes les tribus, à toutes les langues et à tous les peuples; et il disait à haute voix : Craignez Dieu et rendez-lui gloire, parce que l'heure de son jugement est venue; et adorez celui qui a fait le del et la terre , la rûtr , et tout ce qu'ils renferment ^»
Notre-Seîgneur Jésus-Christ, suivant l'intcnlion de son père , publie la même loi dans son Évangile. « Écoulez , Israël ! le Seigneur votre Dieu est le seul Dieu. Vous aimerez le Seigneur votre Dieu de tout votre cœur , de toute votre âme et de tout votre esprit. Cest le premier et le grand commandement. Et voici le second , qui est semblable à celui-là : Vous aimerez votre prochain c(Hnme vous-même. Toute la loi et les prophètes sont renfti^és dans ces deux commaïKlemèns K •»
Ce commandement si saint et si inviolable est suivi d'une meilleure conclusion , que tire le Sauveur pour noUs montrer encore plus daîrerocnl le chemin par où nous devons marcher. « La vie étemelle, dit-il, est de vous connaître, vous qui êtes le seul Dieu, et de connaître Jésus- Christ , que vous avez envoyé. »
XXIIl. Ces lois, prononcées par la bouche de Dieu même , \o\i$ font connaître manifestement ce que vous devez rechercher et ce que vous devez fuir. Il ne reste plus rien à vous dire , si ce tfest de vousavcrtir de la rigueur redoutable des châtimcns qui sont préparés à ceux qui violeront cette loi , car voici les paroles qui se trouvent à la fin de ces préceptes. «Celui qui sacrifiera aux idoles sera exterminé, et son nom sera entièrement effacé de dessus la terre ^. » Si la loi ne menaçait que les coupables et 'que la peine ne tombât que sur l'auteur du sacrilège , il pourrait y avoir des désespérés qui s'exposeraîent aveuglément â en subir la rigueur. Mais elle s'étend jusques aux descendans et jusques h la postérité la plus éloignée, et retranche jusques à la dernière branche de la famille idolâtre. Elle dit que celui qui sacrifiera aux idoles sera arraché et comme déraciné de dessus la terre.
' Apocalypse, chap. H. — ' Matthieu, cbap. 22. ' Exode, chap. 22,
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Prévention pernicieuse et funeste , cnuidire le mal que tu fais aux hommea I Ta attires sor eux un châtiment dont la honte et la douleur se répandent sur tous les monbres de te race sacrilège. La raison de cette rigueur est expliquée dans le Deutéronome en œs termes:
« C'est que , au lieu de sacrifier à Dieu , ils ont sacrifié aux démons ^. BlN'ayec point recours à ces esprits impurs et abominables. N'attendez point de secours des créatures que IMeu a mises au-dessous de vous. Ne priez point ceux auxquels , par la grâce de Dieu , vous arex droit de commander. C'est le démon t|ue vous taonorez par ces sacrifices, le démon, qui ne saurait entendre le nom de Dieu ni le nom de Jésus-Christ sans trembler, sans montrer sa perplexité et son trouble par l'obscurité et par l'imperfection de ses réponses entrecoupées et aimbignCs, sans avouer. qu'il se sent déchiré et brAlé , et sans confesser ses crimes. La loi de Dieu , <|Ui vous doit être inviolable , tous défend de rendre aucun honneur au démon, de Inî faire des prières , de vous prosterner ni de fléchir le genou devant lui. L'énormilé du crime de l'idolàlrie est le juste fondement sur lequel est MMi la sévérité de la loi. Pourquoi vous inpaaeE-¥ons un joug dont Dieu a la bcAitè de VOQs dAivrer? Sa voix ne cesse jamais de tous avertir et de vous rappeler d*un si déptonUe égÊrahmt. écoutez ce qu'elle vous dit par là bonebe dlsrie : c II s'est fait un dieu et une fddile détint laquelle il se prosteme , Ktn'il adotrfe rt qn'O prie , en loi disant : Vous êtes UMm dhtt*. > U élève encore la voix en un aotre cndreft poer faire entendre ses menaces Mi UUUlres^.
a Vous avez répandu des HqueoA pMr les honorer. Vous leur avez offim des sadrftees. Après cela mon indignation ne iCaUunMeiM'dk pasP» Il réprime pourtant son IddiglUittal Cl MqMnd les chàtimens de sa Justice pobf Wf» tahîr le temps de vous repentir. II semble Ufittis ovttlcr ses menaces pour vous exfaeiirtM''iVee tefiflllMe, et pour vous dire par la bOOdhe/llft Mtefe: a Ne suivez point les dièùx étJM^jttê ^Mt les adorer. Ne m'obligez point par lés Otfmgesde vos mains à vous exterminer et à fJDua pttAe » Ne bouchez point vos oralles et ne vobs opbiii« trez point à courir à la mort. Dieu vous a ftits
> Deuiéronoine, cbap. 32. — * Isjûié, diap. 41
^ Isaic, ch^) 57.
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libies et a mis en votre choix , oo de iDoorir oa de vivre. Au lieu de vous jeter dans le précipice, retenez-vous sur le penchant. U f a longtemps que Dieu dissimule votre insolence et qu'il modère sa colère. Mais maintenant votre obstini* tion vous a mis à un point où les prières deviennent inutiles et où Tespérance du pardon commence à être terminée. L'arrêt est résolu et va être prononcé. Voici les termes dans lesquels il a été conçu dans TApocalypse : c Si quelqu'un adore la bête et son imaf^e , et s'il en reçoit le caractère sur son Front ou dans sa main, il boira du vin de la fureur de Dieu , de ce vin tout pur préparé dans le calice de sa colère , et il sera tourmenté dans le feu et dans le soufre devant les saints anges et devant Tagneau ; et la fumée de leurs tourmeus s'élèvera dans les siècles des siècles , sans qu'il reste aucun repos ni jour ni nuit à ceux qui auront adoré la bète et son imagée»
XXIV. La loi de Dieu, très-saints empereurs, vous Impose une obligation étroite et indispensable de réprimer et de punir l'idolâtrie. Permettes moi , s'il vous plaît , de vous rapporter les paroles qu'elle emploie dans le Deutéronome pour cet effet : « Si votre frère , si votre flls, si votre femme , qui est à côté de vous, si votre ami , qui est un autre vous-même, vous dit en secret: Allons adorer les dieux des nations étrangères! vous n'y consentirez point , vous ne prêterez point loreille à ses discours; vous ne l'épargnerez point et n'userez point de dissimulation ni d'indulgence envers lui ; vous k dénoncerez et lèverez le premier la main pour le faire mourir, cl tout le peuple la lèvera ensuite. Il sera lapidé et mourra pour avoir voulu vous détourner du culte de Dieu ^. »
La loi défend de pardonner ni au fîls ni au frère. Elle oblige à punir la femme que Ton aime tendrement et à lui eniisncer le fer dans le sein. EHe met les annesen nrainetcommMide de les tourner contre les amis les phrs intnnes , et elle anime tout le peuple à venger Dieu et à exterminer Tidolâlre. Elle menace même les communautés et les villes d'une ruine entière.
^ Apocalypse, chap. 14. — * Deutéronome, cbap. 15.
Et afin ^ae Totre religion en soit instruite et que vous n'en puissiez plus douter, je rapporterai les paroles dans lesquelles cette terrible disposition est conçue : « Si vous apprenez que quelque habitant des villes que Dieu vous a données dise : Allons servir les autres dieux I fOM les ferez mourir par l'épée ; vous mettrez le fta à la ville et vous n'y laisserez auam habitant On ne retirera jamais cette Ville-*!! de ses mines. Alors le Seigneur apaisera sa eolère êC vous fera miséricorde. U vous comblera de biens si vous obéissez à sa voix et que vous âècomplissiez ses préceptes ^ » Dieu vous promet, très -saints empereurs , de verser ses trésors âOr vos personnes sacrées et de vous combler de biens. Suivez donc sa voix et exécutez ses ordres. Les heureux succès que vos entreprises ont eus dès le commencement de votre règne sont la réosmpcnse de votre piété. La main de Dieii ms toqs a jamais abandonnés ; elle ne voos a jamais refusé son secours. Vos ennemis ont été renversés, et les armes leur sont tombées des inains en votre présence. Les peuples les plos fiers ont subi le joug. L'orgueil dies Perses a été dompté et leurs espérances dissipées. L'mjasltot ni la violence n'ont pn se maintenir contre tons. Tous avez tous deux reçu en différentes rencontres de sensibles effets de la protection de Dieu. Le ciel vous a départi la victoh^ , et h prospérité de vos aimes nous relève de vos disgrâces. Ces rares avantages vous ont été accordés en considération de votre foi ; et des récompenses aussi glorieuses que celle-là voos doivent exeîtar puissamment à une observation exacte de la loi de Dieu. Que votre, clémence se tourné sans cesse vers le ciel avec un esprit religieux et une conscience pure. Mettez en Dieu votre confiance ; implorez la grâce du Sauveur; offrez -lui un sacrifice spirrtoel pour Votre sahtt et pour celui de tout TEmpirê. Parce moyen -(Ont vous réussira selon vos souhaits. Vous jouirez de la santé , de ja victoire , de la paix , de Tabondance, du triomphe , et vous gouvernerez heureusement vos États sous la protection toutepuissante de la majesté divine.
1 DeutéroDome, cbap. 13. t
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dément est publié dans VApocalypse : «Je vis r un an{]^cqui volait par le milieu du cfei, portant rÉvangile étemel pour Tannoncer à tous ceux qui sont sur la terre, à toutes les nations, à toutes les tribus, à toutes les langues et à tous les peuples; et il disait à haute voix : Graignscz Dieu et rendez-lui (^oire, parce que l'heure de son jugement est venue; et adorez celui qui a fait le del et la terre , la mer , et tout ce qu'ils renferittcnt ^»
Notrc-Scigneùr Jésus-Christ, suivant Tintention de son père , public la môme loi dans son Évnnfplc. « Écoutez , Israël ! le Seîjïneur votre Dieu est le seul Dieu. Vous aimerez le Sei(|;neur votre Dieu de tout votre cœur , de toute votre âme et de tout vôtre esprit. Cest le premier et le QT^nA commandement. Et voici le second , qui est semblable à celui-là : Vous aimerez votre prochain comme vous-même. Toute la loi et les prophètes sont renfermés dans ces deax commandemens *. -»
Ce commandement si saint et si inviolable est suivi d^une meilleure conclusion , que tire le Sauveur pour noiis montrer encore plus clairement le chemin par où nous devons marcher. « La vie étemelle, dit-il, est de vous connaître, vous qui êtes le seul Dieu, et de connaître Jésns- Christ , que vous avez envoyé. »
XXIII. Ces lois, prononcées par la bouche de Dieu même , >x)us font connaître manifestement ce que vous devez rechercher et ce que vous devez fnir. Il ne reste plus rien à vous dire , si ce n*cst de vousavcrtir de la rigueur redoutable des chàtimcns qui sont préparés à ceux qui violeront cette loi , car voici les paroles qui se trouvent à la fin de ces préceptes. «Celui qui sacrifiera aux idoles sera exterminé , et son nom sera entièrement ef(%icé de dessus la terre ^. » Si la loi ne menaçait que les coupables et 'que la peine ne tombât que sur Pautenr du sacrilège , il pourrait y avoir des désespérés qui s'exposeraient aveuglément à en subir la rigueur. Mais elle s'étend jusques aux descendans et jusques à la postérité la plus éloignée, et retranche jusques à la dernière branche de la famille idolâtre. Elle dit que celui qui sacrifiera aux idoles sera arraché et comme déraciné de dessus la terre.
' Apocalypse, chap U. — '• Matthieu, cbap. 22. ' Exode, cbap. 22.
Prévention pernicieuse et funeste , le mal que tu fiais aux hommes I Ta sltires sar eux un châtiment dont la honte et la douleur se répandent sur tous les membres de la race sacrilège. La raison de cette rigueur est expliquée dans le Deutéronome en œs termes:
« C'est que , au lieu de sacrifier à Dieu , ils ont sacrifié aux démons ^ »?i'ayei point reooirs â ces esprits impurs et abominables. N'attendez point de secours des créatures que Meu a nmes au-dessous de vous. Ne priée point œox auxquels, par la grâce de Dien , vous ares droit de commander. C'est le démon que vous honorez par ces sacrifices, le démon, qui ne saurait entendre le nom de Dieu ni le nom de Jésos-Ghrist sans trembler, sans montrer sa perpleiité et son trouble par Tobscurité et par rimperfleclion de ses réponses entrecoupées et ambiguës, sans avouer. qu'il se sent déchiré et brAK , et sans omfêsser ses crimes. La loi de Dieu , qjtti vous doit être inviolable , yous défend de rendre aucun honneur au démon, de loi faire des prières , de vous prosterner ni de fMdiir le genou devant lui. L'énormité du crime de TMoMlrie est le juste fondement sur lequel est étdrii la sévérité de la loi. Pourquoi vous imposcx-^vous un joug dont Dieu a la befntè de vMsdéHvfcr? Sa voix ne cesse jamais de tous avertir et de vous rappeler d*un si dépUsrsHe égarement. Écoutez ce qu'elle vous dif par là bouche dMIe : c II s'est fait un dieu et une fdble devint laquelle il se prosteme , qn'il adrtte et qa'il prie , en loi disant : Vous êtes um Aen*. i II élève encore la voix en un aotre endraft pour faire entendre ses menaces atft UMMres^. « Vous avez répandu des liqneort pbor les ho» norer. Vous leur avez dKft des saorMbea. Aprts cela mon indignation ne ^aUmneiM^De pasPa 11 réprime pourtant son inâigURidll Ct iMÎpaid les chàtimcns de sa justice pMt toos lataier le temps de vous repentir. H semble uCtte ûaMkr ses menaces pour vous exhOMeravee tentitatii et pour vous dire par la bôddie'JSIe Mrteie: a Ne suivez point les dieux éQ«i|;crs pcMT les adorer. Ne m'obligez point par liM outtagesde vos mains â vous exterminer et à voua pttdie.» Ne bouchez point vos oreilles et ne veihs ophnitrez point à courir â la mort. Dieu vous a finis
' Deuiéroiioine, cbap. 32. — ' 1m«, eiup. M. ^ isaic, chï)> 67.
DES ERREURS DE LA
libies et a mis en votre choix , oo de moarir oa de vivre. Au lîeu de vous jeter dans le précipice, retenez-vous sur le penchant. U f a longtemps que Dieu dissimule votre insolence et qu'il modère sa colère. Mais maintenant votre obstination vous a mis à un point où les prières deviennent inutiles et où Tespérance du pardon commence à être terminée. L'arrêt est résolu et va être prononcé. Voici les termes dans lesquels il a été conçu dans TApocalypse : c Si quelqu'un adore la bête et son imaf^e , et s'il en reçoit le caractère sur son Front ou dans sa main, il boira du vin de la fureur de Dieu , de ce vin tout pur préparé dans le calice de sa colère , et il sera tourmenté dans le feu et dans le soufre devant les saints anges et devant l'agneau; et la fumée de leurs tourmeus s'élèvera dans les siècles des siècles , sans qu'il reste aucun repos ni jour ni nuit à ceux qui auront adoré la bète et son image ^ 9
XXIV. La loi de Dieu, très-saints empereurs, vous impose une obligation étroite et indispensable de réprimer et de punir l'idolâtrie. Permettes moi , s'il vous plaît , de vous rapporter les paroles qu'elle emploie dans le Deutéronome pour cet effet : « Si votre frère , si votre flis, si votre femme , qui est à côté de vous, si votre ami , qui est un autre vous-même, vous dit en secret: Allons adorer les dieux des nations étrangères! vous n'y consentirez point , vous ne prêterez point loreille à ses discours; vous ne l'épargnerez point et n'userez point de dissimulation ni d'indulgence envers lui ; vous le dénoncerez et lèverez le premier la main pour le faire mourir, cl tout le peuple la lèvera ensuite. Il sera lapidé et mourra pour avoir voulu vous détourner du culte de Dieu 2. »
La loi défend de pardonner ni au fîls ni au frère. Elle oblige à punir la femme que Ton aime tendrement et à lui eofsBcer le fer dans le sein. EHe met les armes en raainetcomsMnde de les tourner contre les amis les plus intnnes , et elle anime tout le peuple à venger Dieu et à exterminer Tidolâlre. Elle menace même les eommunautés et les villes d'une ruiné entière.
^ Apocalypse, chap. 14. — * Deutéronome, cbap. 15.
RELIGION PAÏENNE
Et afin ^ae Totre religion en soit instruite et que vous n'en puissiez plus douter, je rapporterai les paroles dans lesquelles cette terrible disposition est conçue : « Si vous apprenez que quelque habitant des villes que Dieu vous t données dise : Allons servir les autres dieux I fOM les ferez mourir par l'épée ; vous mettras le fta à la ville et vous n'y laisserez auam habitant On ne retirera jamais cette ville-*!! de ses mines. Alors le Seigneur apaisera sa eolère êC vous fera miséricorde. Il vous comblera de biens si vous obéissez à sa voix et que vous accomplissiez ses préceptes ^ » Dieu vous promet, très -saints empereurs , de verser ses trésors sur vos personnes sacrées et de vous combler de biens. Suivez donc sa voix et exécutez ses ordres. Les heureux succès que vos entreprises ont eus dès le commencement de votre règne sont la réoempcnse de votre piété. La main de Dieu ms toqs a jamais abandonnés ; elle ne voos a jamais refusé son secours. Vos ennemis ont été renversés, et les armes leur sont tombées des maiDs en votre présence. Les peuples les plos fiers ont subi le joug. L'orgueil des Perses a été dompté et leurs espérances dissipées. L'injosltot ni la violence n'ont pu se maintenir contre tons. Tous avez tous deux reçu en différentes rencontres de sensibles effets de la protection de Dieu. Le ciel vous a départi la victoh^ , et h prospérité de vos ailnes nous relève de vos disgrâces. Ces rares avantages vous ont été accordés en considération de votre foi ; et des récompenses aussi glorieuses que celle-là voos doivent eiettar puissamment à une observation exacte 4e la loi de Dieu. Que votre, clémence se tourne sans cesse vers le ciel avec un esprit religieux et une conscience pure. Mettez en Dieu votre confiance ; implorez la grâce du Sauveur; offrez -lui un sacrifice spiritoel pour Votre sahtt et pour celui de tout l'Empiré. Parce moyeti-tout vous réussira selon vos souhaits. Vous jouirez de la santé , de Ja victoire , de la paix , de Tabondance, du triomphe , et vous gouvernerez lieureusement vos États sous la protection toutepuissante de la majesté divine.
> DeutéroDome, cbap. 13. ^
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